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1.  —  Les  iVormands  en  Italie  depuis  les  premières  invasions 
jusqu'à  l'avènement  de  saint  Grégoire  VU,  par  0.  Dbukc,  du  cteigé  de 
Paris.  —  Paris.  Leroux,  1883. 

Les  Normands  en  Italie  ont  commencé  par  s'y  conduire  fort  mal,  s'il 
faut  eu  croire  la  léj^ende,  et  la  légende  doit  être  vraie,  car  c'est  ainsi 
que  les  Normands  ont  commencé  partout.  A  la  longue,  parle  contact  des 
populations  qu'ils  sont  censés  avoir  régénérées,  on  les  a  vus  devenir 
dlioimêtes  gens  ;  ajoutons,  pour  être  tout  à  fait  dans  le  vrai,  que,  le 
bien  des  autres  une  fois  pris,  ils  sont  devenus  conservateurs.  Cette 
métamorphose  ne  s'est-elle  opérée  qu'au  xr  siècle?  Ne  se  rencontre-t- 
elle pas  invariablement  dans  l'histoire  de  toutes  les  vertus  nationales 
ou  de  toutes  les  nations  vertueuses?  C'est  aux  Normands  ou  plutôt  à  leurs 
descendants  à  faire  valoir  ce  moyen  d'excuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  fait 
est  clair.  Le  premier  di'S  leurs  qui  mit  le  pied  en  Italie  s'y  lit  passer 
pour  mort,  moyennant  quoi  on  l'admit  dans  l'église,  un  lieu  où  il 
n'était  pas  d'usage,  et  pour  cause,  d'introduire  les  Normands  vivants. 
Au  milieu  de  l'office  le  faux  mort  ressuscita  ;  autour  de  son  catafalque 
on  vit  tout  à  coup  briller  des  lances  à  la  place  des  cierges;  le  reste  se 
sait  ou  se  devine. 

Ce  n'était  qu'une  visite  isolée.  Quand  les  compatriotes  d'Hastings 
revinrent,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  c'étaient  de  fort  bons  chrétiens. 
Établis  dans  la  Ntnistrie  IVanque,  ils  avaient  remarqué  le  sanctuaire  du 
mont  Sainl-Michei,  et,  .substituant  à  leurs  divinités  guerrières  l'archange 
à  l'épée  flamboyante,  ils  en  avaient  lait  leur  patron  national.  Cette  dévo- 
Ikmles  «mdulsit  au  montGargauo,sur  les  bords  de  rAdriatiqne»oft  saint 
Michel  avait  aussi  un  sanctuaire  célèbre.  Leurs  prières  finies,  ils  consta* 
tèrent  que  tout  le  midi  de  l'Italie,  un  des  plus  beaux  pays  du  monde, 
quoiqu'il  n'y  pousse  pas  de  pommiers,  était  un  bien  sans  maître,  ou 
plutôt  un  bien  de  plusieurs  maîtres,  ce  qui  pouvait  revenir  au  rnôme^ 
Us  s'en  éprirent  Une  fois  épris,  ils  revinrent.  On  les  vit  arriver  par 
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petites  troupes,  alertes  nulant  (]iie  solides.  p<ni  ehargés  de  convictions 
politi.iufs,  admirablemt'iîl  disposés  pour  ^e  transporter  d'un  parti  à 
l'aulre  el  se  mouvoir  avec  aisance  sur  1  echi(iuier  bizarre  où  se  croi- 
saient depuis  un  siècle  les  intrigues  lomlwrdes  et  gennaniques,  byzan- 
tines et  sarrasines.  Les  débuts  furent  pénibles,  les  entreprises  isolées, 
les  succès  provisoires.  A  la  longue  cependant  tout  s'arrangea  pour  le 
vieux;  à  force  de  coups  d'épées  ei  de  paroles  manquées,  les  nouveaux 
venus  finirent  par  guigner  toute  la  terre  et  par  devenir  une  puissance 
formidable. 

Ils  héritèrent  des  Lombards,  après  leur  avoir  un  peu  aidé  ;i  mourir; 
chassèrent  les  Grecs,  et  entreprirent  les  Sarrasins  ;  ce  ne  l'ut  pas  le  plus 
facile  de  l'afllilre,  mais  ils  y  parvinrent  De  ce  edté  la  On,  j'entends  le 
résultat  final,  justifia  les  moyens  ;  outre  le  recul  imposé  à  l'islamisme,  on 
procura  en  Sicile  l'épanouisseraent  d'un  art  merveilleux  ;  le  pape  et 
l'empereur,  ces  deux  grandes  autorités  chrétiennes,  n'avaient  qu'à 
applaudir. 

Maison  poussait  aussi  versh^.  Nord  et,  en  tout  cas,  on  lésait  f,'ravemciit, 
sur  la  terrti  ferme,  les  droits  Iradiliouncls  du  Sainl-Kmpire.  Avant  viré- 
goire  VII,  les  meilleurs  papes  étaient  presque  toujours  des  papes  alle- 
mands; les  Normands  virent  arriver  un  jour  une  armée  italo-germanii]ue 
conduite  par  saint  Léon  IX,  un  pape  alsacien,  dit  M.  Delarc,  en  tout  cas 
un  pape  impérial,  qui  lançait  en  avant-garde,  contre  les  aventuriers 
venus  de  France,  ses  plus  terribles  excommunications.  Les  mécréants 
se  battirent  conire  le  père  saint,  le  prirent  même  el  s'en  tirent  absoudre. 
11  y  avait  dans  l'entouraffc  de  Léon  IX  un  petit  moine  <iui  devait 
être  pape  lon^^temps  avant  de  porter  la  lian'.  r-t  ilniuier  à  la  poliliiiue 
pontificale  un  pli  capable  de  durer  après  lui.  lliidebraud  prit  bonne  note 
des  sentiments  et  peut-être  des  intérêts  normands;  il  pensa  qu'après 
tont  c'étaient  d'aussi  bons  chrétiens  que  les  Souabes,  qu'ils  n'avaient  pas 
de  raison  sérieuse  de  vouloir  mal  au  Saint  Père,  et  qu'un  jour  venant 
leurs  fortes  lances  entreraient  peut-être  bien  dans  les  armures  ultramon- 
taines.  Ne  pourrait-on  pas  les  apprivoiser?  Un  Didier  fort  et  fidèle  ne 
pourrait-il  être  ressuscité  à  proximité  de  Rome,  pour  tenir  téle  à  Gtmr- 
lemagne  deveiiu  impurtun  el  oppresM-ur? 

En  voltigeant  au-dessus  du  texti*  de  ral)l)é  Delarc  mes  réflexions  en 
étaient  arrivées  là,  quand  tout  à  coup  le  volume  s'est  trouvé  terminé. 
En  attendant  le  second  —  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  longtemps  ~  il 
faut  descendre  sur  terre.  Mais,  0  mes  pensées,  où  allez-vous  voub 
poser? Que  de  notes,  que  de  citations,  que  de  critique  I  C'est  un  livre 
allemand:  au  rez-de-chaussée  une  bibliothèque  en  toutes  les  langues;  au 
premier  étage  un  atelier  de  dissection. 

Prenons-en  notre  parti;  après  tout  M.  Delarc  a  bien  fait  ;  rien  ne  i'em- 
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péchera  plot  lard  de  prendre  du  recul*  de  monter  sur  l'Etna  ou  sur  le 

Sasso  d'Italia  pour  bien  voir  les  grandes  lignes  de  son  histoire  et  pour 
les  dessiner.  Ce  qu'il  a  voulu  faire  ici,  c'est  un  premier  déblaiement  du 
terrain,  un  premier  dt'pnuillemfMit  des  documents  relatifs  à  rétablis- 
sement des  Normands  en  Italie.  Ces  documents  il  les  a  recherchés  et 
recueillis  avec  beaucoup  de  soin  et  de  peine  non  seulement  dans 
les  livres  imprimés,  mais  dans  les  collections  de  manuscrits  et  de 
chartes,  surtout  dans  celles  de  la  basse  Italie  où  il  a  fait  pour  cela 
un  long  voyage  scientifique.  Dans  Tappréciation  des  témoignages  histo- 
riques fournis  par  tant  de  partis  différents  et  sous  tant  de  préoccupa- 
tions opposées,  il  a  porté  une  critiipie  sévère  et  sage.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  commencé  par  la  légende  d  llastin^'s:  ce  reproche  est  peu  fondé. 
Quelle  est  l'histoire  nationale  cpii  ne  «'ommcnce  par  des  légendes?  C'est 
dans  ces  légendes,  bien  plus  que  dans  les  détails  de  l'histoire  réelles  que 
l'on  trouve  l'empreinte  vive  et  profonde  du  caractère  national.  Avant  de 
fonder  en  France  le  duché  de  Normandie,  en  Italie  le  royaume  de  Sicile, 
en  Grande-Bretagne  celui  d'Angleterre,  les  Normands  ont  tous  été  des 
Hastings,  des  écumeurs  de  terre  et  de  mer,  ftpres  an  gain,  sans  entrailles 
et  sans  scrupules.  Ce  naturel  ne  se  retrouve-t-il  pas,  je  ne  dirai  pas  dans 
leurs  desrendants  actuels,  Dieu  m'en  garde,  mais  dans  les  héros  de 
leurs  grandes  entreprises  nationales  du  x*  au  xii*  siècle  ?  Je  ne  regrette 
ici  qu'une  ehose,  c'est  que  Hastings  et  I'.j(ern  .lernside  aient  été  un  peu 
trop  alambiqués  par  la  critique.  Que  ces  personnages  aient  existé  ou  non, 
qu'ils  aient  égorgé  traîtreusement  l'évêque  de  Luna  ou  celui  d'une 
autre  ville,  le  principal  c'est  que  leur  image  figure  en  téte  de  toute 
histoire  des  Normands.  M.  Delarc  a  bien  fiilt  aussi  de  raconter  les 
deux  légendes  de  saint  Michel  au  mont  Gargano  et  au  mont  Tomba. 
L'imposante  figure  de  l'archange  fait  vraiment  bon  elTet  au-dessus  des 
fiers  guerriers  du  Nord,  ipi'ils  soient  les  compagnons  d'IIastings  ou  ceux 
de  Tancrède  ;  on  s'explique  mieux,  en  le  voyant,  Robert  (iuiscard  et 
Richard  d'A versa  agenouillés  aux  pieds  du  pape  que  leurs  armes  ont 
vaincu. 

Après  ces  préambules  merveilleux,  l'histoire  se  déroule,  un  peu  em- 
barrassée,  comme  je  l'ai  dit,  par  la  critique,  morcelée  surtout,  grftce,  je 

ne  dirai  pas  aux  exigences,  mais  aux  tentations  du  sujet.  Les  entreprises 
des  Normands  dans  la  basse  Italie  ont  d'abord  été  de  petites  entreprises; 
leur  politique,  une  politique  de  bandes  guerrières,  de  principicules 
féodaux,  quelquefois  de  chicane  et  de  jalousie.  M.  Delarc  s  cst  un  peu 
trop  attaché  à  suivre  les  détours  de  ce  dédale  ;  l'ordre  chronologi<pie  a 
pour  lui  trop  d'allrail  ;  ù  certains  moments  on  croit  lire  le  journal  de 
l'aumdnier  des  Normands,  et  encore  pas  celui  de  l'aumônier  en  chef.  On 
peut  regretter  aussi  qu'il  n'ait  pas  tracé  au  commencement  un  tableau 
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du  pays,  de  ses  ressources,  de  sa  sitoation  politique  et  administrative, 
au  moment  où  les  Normands  y  arrivèrent.  Quant  aux  paysages»  aux  por- 
traits,il  n'y  en  a  pas  du  tout.  C'est  trop  de  sévérité.  Se  douterail-on  qu'on 

est  siir  lo  riva;,'n  do  l'Adriatique,  au  pied  du  Vésuve  ou  de  l  Elna,  dans 
la  verte  Calnbre,  au  bord  de  la  conque  dorée  de  Palorme?  Il  y  avait  des 
Muses  en  Sicile,  si  Ton  en  croil  le  poêle.  M.  Delarc  aurait-il  p>'nr  de  les 
avoir  rencontrées?  Pourquoi?  Je  suis  sûr  que  saint  Michel  n'y  auruitpas 
vu  le  moindre  mal. 

En  somme,  livre  sérieux,  qui  fait  bonneur  à  l'érudition  et  au  sens 
critique  de  son  auteur.  Si  je  l*ai  un  peu  chicané  sur  les  questions  d'ordre 
et  d'ornementation,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  la  solidité  du  fond,  et  Je 
veux  être  du  nombre  de  ceux  qui  donneront  à  M.  Delarc  l.'s  eiv  nnra' 
gements  qu'il  réclame  pour  continuer  son  travail.  C'est  avec  plaisir 
qu'on  le  verra  suivre  ses  héros  <  dans  leurs  expéditions  à  Rome  où, 
comme  alliés  de  (.ré^'oire  Vil,  ils  ont  laissé  de  leur  passage  une  trace 
sinistre  et  ineffaçable,  à  Dnrazzo,  en  Albanie,  à  Malte,  en  Grèce,  en 
Afrique  »  et  étudier  «  le  gouvernement  de  la  glorieuse  dynastie  des  rois 
Normands  des  Oeux-Siciles.  » 

L.  DOCBBSIIB. 


S.  ~  EmaIs  sar  Ia  littéralnre  anslalse,  par  Êmile  Honrteor  ;  un 
vol.  in-iS  de  964  pages.  Hachette,  4883. 

M.  S.  Hontégut  a  réuni  dans  ce  volume  des  articles  sur  la  littéra- 
ture anglaise  publiés  dansdillérentes  Revues.  Jeune  encore,  H.  Montégu 
s'est  pris  d'enthousiasme  pour  cette  littérature,  «  alors  qu'elle  n'était 

composée,  pour  le  public  français,  que  de  six  ou  sept  noms,  dont  trois  au 
moins  élaieut  contemporains,  et  que  les  maîtres  de  la  rrilique,  ?»  l'ex- 
ception du  seul  IMiilaréle  Chasles,  ne  semblaient  pas  comprendre  (|iie 
le  public  pût  désirer  d'en  apprendre  davantage  "(p.  -Wi.  M.  Monlt^ul 
est  resté  fidèle  à  ses  premières  tendresses;  il  a  parcouru  dans  tous  les 
sens  le  vaste  champ  de  la  littérature  anglaise  ;  il  a  attaché  son  nom  k 
une  œuvre  importante,  la  traduction  de  Shakespeare.  Aussi  l'Académie 
française  vient-elle  de  décerner  &  ce  travailleur  consciencieux  le  prix 
Vitet,  «  qu'elle  peut  employer  comme  elle  l'entend  dans  l'intérêt  des 
lettres  n. 

Dans  ce  volume  les  deux  études  sur  le  caractère  nmjlais  et  sur  1rs 
caractère  fjénéraux  de  la  littérature  anglaise  nous  ont  paru  particuliè  - 
rement  intéressantes.  La  première,  dont  le  livre  d  Kmerson,  —  Englisk 
traité,  —  a  été  le  prétexte,  est  à  la  fois  générale  et  précise,  nourrie  de 
faits  et  d'idées  impartiales.  M  Montégut  est  un  critique  très  français  qui 
n'admire  pas  les  anglais  sur  parole,  mais  qui  n'est  pas  non  plus  un  dé- 
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tracteur  avoii^'le.  Il  analyse  patienimont  son  sujet  pt  présente  au  lecteur 
non  des  apliorismes  douteux,  mais  des  faits  et  des  misons.  Voici  le 
résumé  de  son  étude  :  «  L'Angleterre  représente  la  ciTÎIisatloii  btrbare. 
Il  est  entré  de  ralUage  latin  dans  cette  civilisation,  je  le  sais  ;  mais  cet 
alliage  y  est  entré  dans  nne  proportion  très  mince,  dans  la  même  pro- 
portion qne  le  cuivre  entre  dans  nos  monnaies  d'argent  et  pour  le  même 
but.  11  ne  tend  qu'à  donner  à  ce  génie  plus  de  sonorité  el  de  solidité  ; 
il  a  été  la  soudure  qui  a  servi  h  atlarlior  onsenil»le  toutes  les  piorns  de 
cette  civilisation...  Les  An-jlais  n'en  sont  donc  pas  moins  restés  ce 
qu'étaient  leurs  péros.el  ils  nuiU  faitque  développer  de  mieux  en  mieux 
leurs  qualités  et  leurs  instincts.  Leurs  pères  élaieul  anarclii(iues,  ils  sont 
libres  et  indépendants;  leurs  pères  étaient  marins  et  pirates,  il  sont  ma- 
rins et  commerçants;  leurs  pères  étaient  fermiers,  pécheurs,  chasseurs, 
ils  sont  encore  fermiers,  pécheurs,  chasseurs  ;  leurs  pères  voyaient  le 
monde  animé  par  des  lésions  de  travailleurs  invisibles  nommés  troUê 
ou  nains,  ils  ont  réalisé  ce  rêve  et  ont  fait  de  r.^npleterre  un  royaume 
de  trolls  étonnaninienl  actifs.  Crs  harbnfps  Scandinaves,  si  féroces  <'t 
si  sanguinaires,  avaient  sous  cette  dureté  cKtériiMirc  un  creur  accessible 
aux  sentiments  les  plus  chastes  et  les  plus  piii-s  ;  ils  avaient  l  aniour  du 
foyer  domestique,  le  respect  de  la  iaunlie.  Les  Anglais  modernes  ont 
conservé  ces  sentiments  et  y  ont  ajouté  tout  ce  que  la  civilisation  peut 
y  mettre  de  délicatesse...  Dans  les  plus  grands  traits  comme  dans  les 
nuances  les  plus  délicates,  ils  restent  essentiellement  germaniques. 
Voilàle  caractère  de  la  nation,  l'unité  qui  réunit  en  un  faisceau  toutes 
ses  contradictions  (p.  ol-.'i'î).  La  conclusion  est  facile  fi  tirer,  nous 
pouvons  bien  nous  écrier  tous  les  denii-(iuarts  de  siècle  :  «  Que  .ne 
sommes-nous  Anglais  !  »  nous  ne  serons  jamais  Anglais. 

Dans  le  second  article,  après  avoir  montre,  ce  qui  est  facile,  que  bien 
peu  d'écrivains  anglais  sont  en  France  connus  et  estimés  à  leur  Juste 
valeur,  H.  Montégut  discute  avec  autorité  la  théorie  de  M.  Taine  sur 
l'iaftaence  de  la  race.  «  Il  nons  a  paru  utile,  dit-il,  de  montrer  que  la 
vérité  de  cette  théorie  si  controversée  des  races  était  essentiellement 
relative  aux  sujets  auxquels  on  l'applicinaii,  et  que  le  Jeune  écrivain 
avait  été  aussi  judicieux  en  rappliijuant  dans  les  termes  les  plus  abso- 
lus à  l'histoire  litléiaiic  de  l'Anglelerre  qu'il  l'aurait  été  peu  s'il  l'eût 
appliquée  à  I  hisloire  littéraire  de  telle  autre  nation,  celle  delà  France, 
par  exemple  ip.  112j.  » 

Ijord  Herbert  de  Ckerbury  est  un  amusant  don  Quichotte,  qui  joue  un 
rôle  historique,  car  il  fut  ambassadeur  en  France  sous  le  ministère  d'Al- 
bert de  Luynes. 

Les  drames  de  Shakespeare  sont'ils  fn't>?  pour  fit re  représentée  f 

U.  Montégut  pense  que  le  théâtre  est  pour  le  génie  de  Shakespeare  non 
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on  agrandissement,  mais  une  dimination.  Une  récente  tentatiTe  «qui  n*a 
pas  donné  tort  à  cette  théorie,  aurait  pu  fournir  au  critique  l'occasion 

qu'il  f>emble  souhaiter  de  nous  parler  d'O^Ae//o  (p.  239). 

Le  dernier  article  sur  Sterne,  —  nn  ('crivain  bien  connu  en  France, 
celui-là,  —  est  un  modèle  de  raison  et  de  grAco.  M.  Montégut  est  volon- 
tiers indulgent  pour  Sterne,  «  ce  polisson  de  génie,  »  mais  il  n'admet 
pas  que  l'on  change  ses  défauts  en  vertus  et  qu'on  le  présente,  ainsi 
que  l'a  fait  son  biographe  M.  Fitzgerald,  comme  un  bon  époux  et  un 
parfait  ecclésiastique,  même  anglican. 

Après  avoir  dit  de  cet  ouvrage  le  bien  que  j'en  peqse,  j'adresserai  à 
l'auteur  quelquesobservations.  Il  le  sait  mieux  que  personne;  le  lecteur 
est  plus  sévère  pour  l'écrivain  qui  compose  un  livre  que  pour  le 
simple  revtewer.  Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  revu  plus  soigneusement 
les  épreuves  de  son  livre?  Pourquoi  n'avoir  pas  eft'acé  quelques  expres- 
sions (jiii  sont  comme  la  marque  et  la  date  de  l'article  primilif.  Nous 
sommes  persuadé  que  M.  laine  lui-même  n'aurait  pas  su  mauvais  gré 
à  H.  Montégut  d'avoir  modifié  les  tjéum  critique, yeuns écrivain,  »  qui 
reviennent  plusieurs  fois  en  quelques  pages.  Certains  mots,  qui  ne  sont 
pas  d'un  chobc  excellent,  sont  répétés  avec  négligence  (ainsi  le  mot 
««  fébrile,  »  p.  85  et  86);  certaines  images  semblent  obséder  l'esprit  de 
récrivain,  qui  les  prolonge  faute  de  pouvoir  les  quitter  (ainsi  «  les 
mânes  >-  et  «'  le  spectre  »  de  lord  Herbert,  p.  120). 

Enfin,  comme  Shakespeare  qu'il  a  traduit,  M.  Monléput  prend  quel- 
quefois un  chemin  long  et  détourné,  semé  de  figures  brillantes,  même  de 
discussions  métaphysiques,  pour  arriver  i  son  sujet.  Malgré  ce  défaut  on 
lit  Shakespeare  ;  on  lira  de  même  ces  SaMiide  Uttératurû  anglai»e  e\ 
on  y  trouvera  plaisir  et  profit.  £.  P. 


S.  —  La  Palestiné,  par  le  baron  Ludovic  de  Vaux,  ouvrage  illustré 
par  M.  P.  Gbardin  et  M.  C.  Manss.  Paris,  Leroux,  nn  vol  in-4%  n-5î5- 
zzxv  pages. 

M.  L.  de  'Vaux  n'a  pas  fedt  son  voyage  au  coin  du  feu  ;  il  a  le  droit  de 
parler  de  la  Palestine  parce  qu'il  en  revient  ;  ce  qu'il  dépeint,  il  l'a  vu  ;  ce 

qu'il  raconte  lui  est  arrivé;  les  maraudeurs  musulmans  auxquels  il  a 

donné  des  coups  de  bftton  les  ont  bel  et  bien  reçus  et  en  portent  les  mar- 
ques :  les  ours  qu'il  a  renconlrés  dans  les  montagnes  voisines  du  Tliabor 
étaient  en  chair  et  en  os.  Nous  avons  donc  à  lire  le  récit  d'un  vrai  voyage 
fait  et  écrit  par  un  vrai  voyageur.  Un  n  en  pourrait  pas  dire  autant  de  tel 
ou  tel  que  je  ne  veux  pas  nommer. 
On  débarque  à  Alexandrie  ;  de  là  nous  sommes  transportés  au  Caire  où 
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nom  assistons  aux  fêtes  étranges  do  Dosséh.  Après  un  adieu  envoyé  de 

loin  aux  pyramides  qui  dominentrhorizon,  nous  faisons  voile  pour  Beyrout  • 
Puis,  longeant  la  côle,  nous  visitons  l'antique  Sidon,  Tyr,  Sainl-Jean 
d'Acrp.  n'îlèbrp  parles  combats  épiques  desCroisôs.  Kcbrilane  on  mourut 
Caniljyse,  Jafla.  où,  suivant  la  fablf,  Andromède  fut  exposée  aux  mons- 
lresniarins,où  le  voyageur  évoque  les  souvenirs  des  Uoniains.  dos  (j-oisés 
et  de  Bonaparte.  Nous  traversons  les  cliamps  d'Ascalon  et  Gaza,  témoins 
des  exploits  et  de  la  mort  de  Samson;  nous  nous  dirigeons  à  l'est  sur 
Hèbron  ;  de  là,  nous  remontons  vers  Jérusalem,  centre  et  but  principal  du 
voyage.  Après  une  longue  et  minutieuse  visite  de  Jérusalem  et  des  lieux 
environnants  «pii  sollicitent  la  piété  du  pèlerin  ou  la  curiosité  du  voya- 
geur, il  faut  partir.  Nous  reprenons  notre  marche  vers  le  nord  :  Naplouse, 
Sèbasle  (l  aiiciennc  Saniaric'i,  N;jïm,  oi'i  .lésus  ressuscita  le  fils  de  la  veuve, 
les  montagnes  du  Thabor  et  du  Carmel,  Nazaretli,  Tiliériade  et  son  lac, 
l'emplacement  de  Capbarnaum  la  ville  maudite,  Damas  "  la  perle  de 
l'Orient  »,  Héliopolis  et  son  temple,  le  Liban  et  ses  cèdres,  Beyrout, 
manpient  les  principales  étapes  du  retour.  Le  vaisseau  qui  nous  ramène 
en  France  s'arrête  à  Lamaca,  à  RliodeSi  ft  Gbio  et  à  Smyrme. 

Ce  sec  itinéraire,  oùje  n*ai  indiqué  que  les  noms  les  plus  importants, 
ne  sufBt  pas  h  donner  une  idée  exacte  de  Toumge.  H.  de  Vaux  est  un 
guide  aimable  et  instruit.  Son  style  a  nne  simplicité,  une  précision  et  une 
clarté  qui  cliarraent.  Il  a  soigneusement  préparé  son  voyage:  avant  de  se 
mettre  en  roule,  il  a  lu  tous  les  travaux  d'érudition  où  il  espérait  puiser 
des  renseignements  utiles  :  les  ouvrages  de  MM.  Robinson,  de  Saulcy,  de 
Vogué,  Guérin,  Lenormant,  Doliinger...  etc.,  les  chroniques  du  moyen 
ftge,  les  auteurs  anciens,  sacrés  ou  profones.  Aussi  nos  questions  ne  le 
prendront  jamais  au  dépourva:  souvenirs  bibliques,  traditions  mytho- 
logiques, faltsapparlenant  à  l'histoire  de  tous  les  temps,  légendes  locales, 
il  saura,  le  moment  venu  et  sur  les  lieux  mêmes,  tout  nous  raconter.  Il 
le  fera  simplement,  bonnement,  sans  pédanterie  et  sans  étalage  d'éru- 
dition, en  agréable  causeur,  en  bon  compagnon  de  route.  Quand  il 
croira  uc  pas  pouvoir  mieux  faire,  il  nous  citera  les  passages  des  auteurs 
qu*ii  a  lus.  A  ceux  qui  veulent  autre  chose  qu'un  voyage,  il  donnera  des 
renseignements  bibliographiques  qui  les  aideront  à  pousser  plus  avant 
leurs  recherches. 

Deux  appendices  relatifs  aux  enceintes  de  Jérusalem,  à  la  piscine  de 
Betliésda  et  aux  fouilles  faites  par  M.  Mauss  dans  la  propriété  française 

de  Sainte-Anne  terminent  le  volume. 

Ajoutons  que,  pour  l  auteur,  l'Orient  n'est  pas  seulement  le  pays  des 
antiques  souvenirs,  des  beaux  soleils  et  des  poétiques  légendes  :  c'est 
aussi  le  berceau  de  la  société  chrétienne  ;  c'est  le  lieu  ou  le  Christ  a 
voulu  naître,  vivre  et  mourir  pour  régénérer  l'humanité. 
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Cent  cinqiunte-qiiatre  gravnres  duesau  crayon  habile  de  MM.  Chardin 
et  G.  Mauss  ornent  ce  volume.  I/illustration,  originale  et  pitloresque 
comme  les  hommes  et  les  site»  qu'elle  reproduit,  est  piquante,  alerte, 

prise  sur  le  fait. 

Tout,  en  un  root,  dans  ce  livre,  est  combiné  pour  salislaire  l'esprit  et 
pour  charmer  les  yeux.  il.  Tubdenat. 


4.  —  mémoires  de  Mndaiiic  la  diielicsse  de  Toiir/el,  pouvcr- 
naute des  enlants  de  France,  pendant  les  années  178!',  17U0,  171.U,  171)2, 
1793,  1795,  publiés  par  le  duc  des  Cars.  Pai'is,  l'iuu,  iSbJ,  2  vol.  in-8» 
de  xxiv-404  et  35S  p. 

De  nombreux  mémoires  oui  été  déjà  publiés  sur  la  révolution  fran- 
çaise. Ceux  de  M'"'  la  duchesse  de  Tourzel  prendront  place  parmi  les 
plus  Intéressants.  Cest  la  vie  de  la  famille  royale  qui  en  fût  l'objet.  Au 
jour  du  danger,  la  duchesse  de  Tourzel  accepta  les  fonctions  de  gouver 
nante  des  enfiuits  de  France,  quand  cet  emploi  n'offrait  plus  rien  d'en* 
viable,  mais  au  contraire  était  un  poste  périlleux.  Kllc  assista  aux 
journées  des  5  et  (•  octobre,  elle  fui  lémoin  du  «  aime  courage  de 
Marie-Anloinelle,  (jiii  refusa  de  passer  la  nuit  dans  l  apparlement  du  roi. 
voulanl  eeai'ler  les  dant;ers  de  la  pcrsunne  de  son  niai  i  et  de  se.'?  en- 
fants. •  La  rciiie,  dil-eile,  .luoulia  dans  celle  journée  celtt'  grandeur 
d'âme  et  ce  courage  qui  ronttoiyoara  caractérisée,  sa  contenance  éiaii 
noble  et  digne,  son  visage  calme  ;  et  quoiqu'elle  ne  pftt  se  faire  illusion 
sur  tout  ce  qu'elle  avait  redouter,  personne  n'y  pût  apercevoir  la  plus 
légère  trace  d'inquiétude  -,  elle  rassurait  chacun,  pensait  à  tout,  et  s'oc- 
cupait  beaucoup  plus  de  ce  qui  lui  était  cher  que  de  sa  propre  personne.  » 

Aux  Tuileries,  M"»"  de  Tourzel  donna  tons  ses  soins  à  l'éducation  de 
cet  aimable  pelit  dauphin  dont  elle  raconte  plusieui  s  Irails  empreints 
lie  gracieuse  ijonlé,  el  sa  vi\e  tendresse  pour  sa  nu"  l  e.  Comme  le  roi 
caplive  dans  le  palais,  elle  Vit  se  dessuier,  à  l  appioehe  de  la  léte 
oe  la  Fédération,  un  mouvcmeut  de  réaction  du  pays  en  faveur  dit 
Louis  XVI;  elle  vit  ce  malbeureux  prince,  par  Indécision,  par  faiblesse, 
par  scrupule,  laisser  échapper  Tune  après  l'autre  les  occasions  de  déli* 
vrance. 

Dans  le  voyage  de  Varennes,  sur  lequel  elle  donne  les  détails  les  plut 
curieux,  et  les  plus  aullieniiques,  c  élail  elle  ijui,  sous  le  nom  de  ba- 
ronne de  Koiil.  etail  censée  fane  le  Noya^'e  <ie  l'aiis  à  Monlmédy.  Au 
âOjuin,  peus  tn  iaiiul  qu  elle  ne  devi.,l  victniie  ue  1  eineule:des  brigands 
s  avancèrent  vers  elle  en  criant  :  «  L  Aulricliiennel  ou  Cbl-elle  ?  sa  léle  ! 
sa  téte!  Ne  les  détrompez  pas,  dit-elle  à  ceux  qui  rentouraienl  ;  s  ils 
pouvaient  me  prendre  pour  la  reine,  on  aurait  le  temps  de  la  sauver.  » 
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Un  ftorieux  lui  mit  sa  pique  sous  la  gorge.  «  Vous  ne  voudriez  pas  me 
faire  du  mal,  écartez  voire  arme.  »  —  Après  le  10  août,  elle  accompagna 
an  Temple  la  famille  royale  ;  c'était  poar  elle  un  devoir  inviolable  de  ne 
pas  s'éloigner  dp  son  élève,  de  partager  sa  prison.  Mais  dès  le  18  août, 

la  Commune  de  Paris  l'en  arracha  pour  la  conduire  avec  sa  fille  Pauline 
à  la  Force,  d'où  elle  sortit  bientôt,  sauvée  des  massacres  de  septembre 
par  un  membre  do  la  Commune. 

Nous  avons  ainsi  sur  la  situation  de  la  famille  royale  dans  les  joiirnôes 
les  plus  dramatiques  de  la  Révoliilion,  les  souvenirs  d'un  témoin  ocu- 
laire; et  ce  témoin  oculaire  n'est  point  égaré  par  son  imafji nation;  si 
cruellement  qu'elle  soit  folesséOt  sa  sensibilité  ne  la  rend  point  iiqnste. 
La  modération  de  son  langage,  exempt  de  passion  et  de  récriminations 
inutiles,  est  tout  à  fait  de  nature  à  lui  gagner  la  confiance  du  lecteur. 

Ces  mémoires  ne  représentent  pas  des  notes  écrites  au  jour  le  jour; 
M»«  de  Toiirzol  avait  rédijîé  des  notes  dn  re  penro,  mais  elle  dut  s'en 
débarrasser  après  lelOaoût.  Elle  cite  les  mrmoirfs  dr  nouillé,  ([iii  n'ont 
été  publiés  qu'en  1801.  Il  y  a  donc  eu  un  cei  taiii  iiil»  rvalle  entre  les 
événements  et  le  récit  ;  mais  les  impressions  reçues  dans  ces  Journées 
terribles,  n'étaient  pas  des  impressions  fugitives;  sauf  quelques  menus 
détails  pour  lesquels  l'auteur  nous  apprend  qu'elle  se  défiait  elle-même 
de  sa  mémoire, on  peut  admettre  que  les  choses  se  sont  passées  comme 
elle  le  raconte.  F. 


Le  mercredi  21  novembre,  M.  R.  de  la  Blanchère  a  soutenu  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  deux  thèses  de  doctorat,  l'une  ayant  pour 
litre  :  De  rcge  Juba,  regia  Jubae  filio\,i);  l'autre,  Terracinet  essai  d'his- 
toire locale  (-2). 

Aux  yeux  de  M.  le  Doyen,  la  tbèse  latine  du  candidat  ressemble 
plus  aux  notes  d'un  voyageur  qu'à  un  livre  écrit  et  composé.  Parfois 
l'auteur  embouche  la  trompette  (page  9),  ailleurs  il  s'attarde  à  des  des- 
criptions oiseuses,  comme  celle  de  Gherchell,  ou  bien  il  traite  longue- 
ment de  personnes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Juba,  de  la  reinedu  Pont, 
par  exemple.— Mon  excuse,  répond  M.  de  la  Blanchère,  est  que,  jusqu'ici, 

{\)  Paris.  E.  Thorin,  1  vol.  inoe*,H52  pp. 

(  2^  iind.  1  ▼ol.iii«8%si8pp.,deux  eaux-fortes  et  cinq  planches  dessinées 

par  1  autour. 
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lien  n'a  été  fait  snr  Joba  au  point  de  vue  politique.  Montrer  quel  a  été 
le  caractère  du  gouvernement  de  Juba,  sur  quels  pays  îl  s^est  étendu, 
voilà  le  point  principal;  la  discussion  des  généalogies  devait  s'y  rat- 
tacher accessoirement.  Obligé  de  dire  un  mot  en  passant  des  œuvres  de 

Juba,  je  n'ai  pas  voulu  toutefois  traiter  le  sujet  que  je  réserve  pour  un 
mémoire  sur  Juba  archéologue  et  liistorion.  Si  j'ai  fait  intervenir  la  reine 
du  l'ont  dans  une  histoire  de  Juba,  c'est  qu'il  faUait  expliquer  comment 
le  nom  de  Cléopâlre  peut  figurer  sur  une  monnaie.  Il  so  présente  dans 
l'histoire  un  cas  analogue  pour  la  reine  du  Puul,  d  où  uu  rapprochement 
qui  s'impose.  Toutes  deux  peuvent  agir  de  même  pour  la  même 
raison;  toutes  deux  sont  descendantes  du  triumvir  Antoine.  Ce  qui 
justifie  tes  pages  relatives  à  Cbercbell,  c'est  que  les  monuments  Ce  cette 
ville  sont  du  i*'  siècle  et  contemporains  de  Juba  :  une  seule  chose 
empêche  d'affirmer  qu'ils  ont  été  faits  par  son  ordre,  l'absence  de  signa- 
ture. —  M.  le  Doyen  reproche  encore  au  candidat  d'avoir  traité  bien 
légèrement  les  UOrr  jiuniri.  Vous  les  place/,  dil-il,  entre  40  et  4i,  ils 
sont  datés  de  la  première  année  du  règne  de  Claude,  il  ou  i2.  De  plus, 
VOUS  n'insistez  pesasses  sur  les  rapports  des  Carthaginois  avec  les  ré- 
gions intérieures  ;  voilà  ce  qui  intéresse  le  géographe.  Il  veut  savoir 
Jusqu'où  allaient  les  marchands.  Oue  lui  font  les  identifications  de  fron- 
tières ou  de  villagesf  Qu'était-ce  que  le  Niger,  par  exemple»  pour  les  an- 
ciens? Vous  auriez  pu  nous  dire  aussi  ce  que  Pline  a  emprunté  à  Juba. 

—  Ce  n'était  pas  dans  mon  plan  de  traiter  de  Juba  géographe  et  histo- 
rien, répond  le  candidat,  pour  cette  raison  j'ai  négligé  ces  questions.— 
Enfin  iM.  le  Doyen  fait  remaniuer  ([u'il  importe,  ([uand  on  cite  du  Juba, 
de  dire  par  quel  canal  il  nous  est  parvenu  ;  de  signaler,  par  exemple,  que 
tel  fragment  est  tiré  d'Ammien-Harcellin. 

H.Bouché-Leclercq  trouve  la  thèse  à  la  fois  incomplète,  »  car  il  ne  voit 
pas  pourquoi  le  candidat  a  laissé  de  côté  Juba  historien  et  archéologue,^ 
et  surchargée  de  parties  accessoires,  comme  celles  (|ue  signalait  M.  le 
Doyen.  Une  carie  eût  été  un  complément  bien  utile  de  la  thèse.  x\près 
ces  remarques  générales,  M.  noucbé-LecltM  c<|  entre  dans  qnehpies  ob- 
servations de  détail.  Le  candidat  a  l'habitude  t'àciit'iise  de  mettre  un 
point  devant  ita  ut  [y.  g.  p.  -iS,  p.  96].  Il  se  sert  d'expressions  inexactes, 
ou  d'abréviations  peu  usuelles,  du  moins  en  dehors  de  l'épigraphie, 
(p.  102,  L.  p.  m.).  —  P.  14.  Pourquoi  renvoyer  au  commentaire  de 
Boeckh  sur  une  inscription  grecque,  puisque  ce  commentaire  est  faux  ? 

—  Précisément  parce  que  Je  combats  Boeckh,  répond  le  candidat.  — 
P.  2i.  L'inscription  découverte  par  M.  liomolle  .et  relative  au  père  de 
Massinissaeût  été  tout  à  fait  à  sa  place.  —  P.  17.  Pourtjuoi  appele/  vous 
César  dirus,  (juand  il  n'est  pas  encore  nioi  t  ?  Ici  M.  le  Doyen  inlriAicnt 
et  s'élève  contre  les  révolutions  orthographiques  que  semble  vouloir  im- 
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poser  l'école  critique.  Pourquoi  écrire  ^7rtm«et  non  Cams?  Un  candidat  au 
baccalauréat  qui  écrirait  ainsi  encourrait  la  note  de  barbarisme.  —  Mais 
c'est  la  règle  reçue,  réplique  M.  de  la  Blanclière,  on  écrit  Gaius  et  on 
l'abrège  par  on  G.  ~  M.  Bouché-Leclercq  partage  l'avis  du  candidat  sur 
l'orthographe.— Après  quelques  menues  observations,  il  signale  une  la* 
cune  importante.  Rien  dans  la  thèse  ne  nous  Mi  connaître  l'histoire  des 
mœurs  et  la  religion  de  la  Maurétanie.  Il  devait  y  avoir  une  assimilation 
quelconque  entre  les  dieux  phéniciens  et  les  dieux  locaux.  U  fallait  nous 
dire  ce  que  vous  savez  là-dessus.  —  Rien,  répond  le  candidat;  les  mo- 
numents anciens  sont  anépigraplics,  les  inscriptions  berbères  ne  con- 
tiennent que  des  noms.  —  En  somme,  le  sujet  est  bien  mesquin  : 
quelques  généalogies  et  des  promenades  archéologiques,  le  tout  pré- 
senté dans  un  style  agréable,  quoique  parfois  obscur,  voilà  au  jugement 
de  M.  Bouché-Ledercq  ce  qu'est  la  thèse. 

M.  GetTroy  rend  témoigAge  au  dévouement  de  M.  de  la  Blanchère  à 
la  science,  dévouement  qui  ne  compte  ni  avee  la  fatigue  ni  avec  le 
danger,  et  il  salue  la  première  thf'se  sur  r.'Vfricjue  faite  en  Algérie.  Sur 
son  invitation,  l'auteur  lait  un  court  mais  éloquent  tableau  du  déplo- 
rable abandon  où  sont  laissées  nos  anti(iuités  africaines,  ([uand  elles  ne 
sont  pas  détruites  par  des  barbares.  Les  divers  agents  du  gouvernement 
ne  s'entendent  pas  entre  eux,  les  inscriptions  sont  mutilées  et  servent 
à  des  constructions  ;  les  statues  sont  menées  au  Tour  à  chaux;  aussi 
l'archéologue  qui  aime  son  pays  se  prend-il  à  rougir  quand  il  entend 
des  étrangers  nous  reprocher  justement  ce  vandalisme.  Le  musée  de 
Chercholl  est  un  musée  à  ciel  ouvert,  protéi,'é  par  uîie  corde.  A 
Conslantine,  on  (ait  de  temps  en  temps  ce  qu'on  appelle  une  lessive, 
et  la  Vénus  n'a  été  sauvée  du  four  à  chaux  ([ue  par  le  zèle  de 
citoyens  qui  l'ont  arrachée  du  cbaniot  fatal.— Cela  rappelle  les  scènesde 
la  Terreur,  remarque  M.  Bouché-Leclercq.  —  Tout  le  monde  brise,  tout 
le  monde  détruit.  Sans  doute  il  y  a  un  article  de  loi  qui  déclare  les  mo- 
numents anciens  propriété  de  l'Kiat,  mais  personne  ne  veut  se  faire  d'af- 
faire en  protestant  contre  la  destruction.  La  Société  de  CoMtantine 
n'a  jamais  été  écoutée,  la  Société  d'Oran  a  uni  sa  voix,  sans  succès;  à 
.\lger,  il  y  a  peu  d'auti(iuités.  et  si  l'f'xole  cherche  à  protéger  les  monu- 
ments de  la  colonie,  c'est  encore  inulilenient,  car  elle  n'a  pas  d'auto- 
rité pour  se  faire  obéir.  U  faudrait  créer  uu  service  d'inspection  comme 
celui  qui  existe  en  Italie.  Les  inspecteurs  locaux  dresseraient  procès- 
verbal  des  découvertes  et  revendiqueraient  les  droits  de  l'État.  On  trouve- 
rait facilement  des  personnes  de  bonne  volonté  pour  remplir  ce  poste 
purement honorilique,  etdes  agents  du  gouvernement  centraliseraient  les 
inspections  locales.  —  Après  cet  exposé,  M.  Ge£froy  relève  quehiues  as- 
sertions du  candidat,  une  discussion  s'engage  sur  les  portraits  de  Juba. 
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Plusieurs  monuments  ligurés  nous  font  connaître  ce  prince.  L'un,  dé- 
couvert à  Cherchell,  est  signalé  dans  un  article  des  Débat»,  d\iU  janvier 
1844  ;  un  autre  a  été  découvert  en  18S7  par  M.  Gluserel  (voir  FHUulra- 
Uon  de  1857,  et  les  Monumenia  inédits  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome).  En  1860,  un  troisième  a  été  signalé  &  Athènes»  dans  le  gymnase 
de  Ptolénié(>.  La'téte  du  prince  est  couverte  de  bandelettes,. mais  il  n'a 
pas  de  barije.  Une  pierre  ^r9.\('e  repn'^sentaiit  Juba  a  été  apportée  par 
M.  l'oinssot,  et  a  été  l'objet  d'un  article  de  M.  dr  \  iII>'fosse  D'autres 
pitMTt'S  se  trouvent  au  rabincl  des  médailles.  —  l'ourtiuoi  appelez-vous 
le  tireur  d'epines  Martto  pastore,  demande  .M.  Geirroy?iM.  de Villefosse, 
interrogé  sur  ce  point,  renvoie  à  Clarac.  Je  ne  connais  pas  d'autre  rai* 
son;  on  ne  sait  pas  où  cette  statue  a  été  trouvée  ;  elle  était  au  musée  du 
Capitole  naissant,  dès  1400.  Il  signale  au  candidat  un  monument  de  la 
galerie  alfjérienne  du  Louvre  qui  fait  voir  à  l'arrière-plan  un  édifice  qui 
pourrait  bien  être  la  château  de  Clierchell. {Pourquoi  parler  du  monu- 
ment de  la  elirétienue,  ([ni  »*sl  ^Téco-roniain  ?  Parce  qur,  répond  le  eau- 
didal,  il  y  a  des  souvenirs  puniques,  des  roses  par  exemple  ?  —  Kn  ré- 
sumé, M.  Gellroy  trouve  (jue  le  candidat  a  jeté  par  dessus  bord  une 
partie  de  son  sujet.  11  n'a  rien  dit  de  la  religion,  rien  des  colonies 
d'Auguste,  de  la  romaniëaiion  de  la  Maurétanie.  11  y  avait  là  matière 
à  des  développements  intéressants,  tels,  par  exemple,  que  l'étude  de 
M.  Ttssot  sur  la  constitution  municipale  découverte  récemment  en 
Tunisie.  N'aviez-vous  pas  comme  sources  Strabon,  le  tome  Vlll  du 
Corpus^  —  Mais  ils  ne  contiennent  rien  sur  celte  époque.  Pour  la  même 
raison,  M.  de  la  Hlanelièn»  n'a  pas  parlé  des  stèles  dédiées  à  Saturne. 
Klles  ne  sont  pas  de  Maurétanie. 

M.  Pigeonneau  entame  avec  le  candidat  une  discussion  sur  la  généa- 
logie de  Juba.  Ce  dernier  se  refuse  absolument  &  admettre  plusieurs  rois 
se  partageant  le  pouvoir  et  maintient  sa  liste  généalogique.  —  M.  Pi- 
geonneau ne  peut  croire  que  César  ait  donné  au  roi  Juba  une  partie 
de  la  province  romaine  :  Il  faut,  dit-il,  chercher  en  dehors  delà  province 
le  don  fait  h  Juba.  Tacite  ne  parle  pas  de  ce  don  ;  Strabon  et 
Pion  Cassius  parlent  si'ulement  d  une  partie  tV,;  natTpMot  i;p-/T,;.  _  Mais, 
répond  M.  de  la  Ulancliére,  l'U  dehors  de  la  province  romaine,  il  n'y  a 
rien.  On  sait  tout  ce  «pj  à  perdu  le  royaume  de  Mumidie  depuis  Massi- 
nissa.  —  Et  ce  (pi  a  pris  Juba  lors  de  riosurrection  pom|)éicnne  ?  —  On 
loi  a  pris,  il  n'a  rien  pris. 

M.  Lallier,  après  avoir  signalé  quelques  solécismes,  trouve  que  le  por- 
trait du  roi  Juba  n'est  pas  très  net.  r.'esl  un  personnage  secondaire  et 
(|ui  eiîl  loin  de  valoir  Massinissa.  —  C'est  un  j^rand  seit/nenr,  un  esprit 
arlisti(}iie,  ami  d'A(i;4tis(e  et  chercbaiit  sm-lnul  à  lui  plaire,  vivant  dans 
son  liet,  sans  vues  ambitieuses  ni  grandes  idées. 
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La  thèse  française,  au  jugement  de  M.  le  Doyen,  est  fort  intéressante, 
plus  môme  que  no  le  dit  son  auteur.  Elle  contient  d'excellentes  choses; 
mallieureusenH'nt  elle  fait  souvenir  dr  renseigne  du  barbier:  ici  on  rasera 
gratis  demain.  Vous  nous  direz,  paraît-il,  des  choses  plus  intéressantes 
encore  dans  vos  ouvrages  fiitnrs.  La  focutté  aurait  bien  aimé  à  en  avoir 
quelque  idée  dès  maintenant  Elle  aurait  désiré,  par  exemple,  avoir 
quelque  aperçu  sur  les  maraiëPoniitisei  la  viaAppia,'~JB  prépare  ré- 
pond le  candidat  un  grand  ouvrage  in-folio  sur  la  question,  il  eût  dépasse 
les  dimensions  d'une  thèse.M.llimiy  ajoute  ù  celle  remarque  deux{iues- 
tions.Que  signitie  le  mot  al  castronc'[\K  183;?— ('/est  (luclquo  chose  de  j)eu 
défini, comme  la  peste.  —  Coniinent  avez-vous  jmi,  eiiln»is  uns,  conslatt.- 
de  ctâules  traiislormalious  de  la  cùte  ?  —  C'est  que,  répond  le  candidat,  le 
phénomène  ne  se  passe  pas  avec  la  lenteur  des  alluvions.  La  mer  mine 
la  dune,  qui  s'écroule  tout  d'un  coup.  Ainsi  la  transformation  se  fiEiit  par 
secousses,  et  non  d*une  nfimière  insensible.  ^  H.  le  Doyen  termine  en 
regrettant  que  le  candidat  n'ait  pas  rejeté  en  appendice  les  détails  trop 
techniques  et  de  nature  à  rebuter  le  lecteur  qui  n'est  pas  archéologue 
de  profession. 

M.  Cellroy  a  été  le  témoin  des  iravaux  du  candidat,  et  le  félicite 
du  bon  exemple  qu'il  a  donné  à  l'école.  M.  de  la  Blanchère  a  étudié 
sur  le  terrain  morne,  et,  chemin  fuibuni,  il  a  donné  de  nombreux  travaux 
au  recueil  de  TÊcole,  sur  le  port  de  Terradne,  sur  les  villes  disparues. 
11  a  publié  de  nombreuses  inscriptions,  entre  autres  un  décret  des  ponti- 
fes relalit  à  un  transportde  sépultures;  d'autres  ont  été  rectifiées  coiûme 
le  témoignent  h  cha(|uc  instant  les  additamenta  au  tome  X  du  Corpus. 
Pourquoi  M.  de  la  Blanchère  n'a-t-il  pas  réuni  tous  ces  doe-uments  et  fait 
un  Corpus  des  inscriptions  de  Terracine?  Pourquoi  n*a-t-il  pas  reproduit 
un  plLi^  grand  nombre  de  di'>sins?  —  Le  nombre  des  dessins  utiles  à  re- 
produn  e  était  trop  considérable,  et  la  dépense,  par  conséquent,  répond 
le  candidat— H.  Ceffroy  reproche  ensuite  à  H.  de  la  Blanchère  de  trop 
négliger  l'histoire  traditionnelle.  Plus  on  étudie  cette  histoire,  plus  on 
découvre  qu'elle  approche  de  la  réalité.  Pourquoi  ne  pas  avoir  parlé 
plus  en  détail  des  Volsqucs,  de  leur  langue?  Qu'était^e  que  Feronia? 
Qu'était-ce  que  son  temple?  Quelle  était  son  importance?  —  Feronia  est 
"une  déesse  souterraine,  assimilée  plus  lard  à  Junon,  comme  Sorranus  à 
Apollon.  Diodure  (XIX,  GO)  |)arle  de  son  lemple,  où  se  réfugiaient  les 
afl'ranchis,  c'est  ainsi  (ju  cUe  devint  leur  déesse  protectrice. 

Après  ces  qucâUons,  la  discussion  s'engage  sur  les  marais  Poutins. 
Depuis  160  avant  Jésus-Christ  on  n'a  rien  fait  pour  les  dessécher.  A 
Rome  la  Malaria  (ht  féroce  à  la  lin  de  la  république,  il  en  fht  de  même 
dans  les  marais  Pontins,  et  cependant  ce  fut  ht  période  de  prospérité. 
Au  moyen  Ige,  en  1150,  un  bénédictin  d'Islande  suit  la  voie  Appienne, 
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il  Uavei  se  Teriaciue  cL  il  passe  une  journée  entière  en  foivl.  Depuis  ce 
temps  que  de  clmngement  I  La  forél  a  disparu.  La  malaria  règne  en 
matlresse,  elle  coûte  à  Tltalie  pins  de  dix  millions  par  an.  Vous  avez 
étudié  le  fléau  au  péril  de  votre  santé,  dites-nous  ce  qu'ont  fait  les  Ro- 
mains pour  assainir  le  pays  et  ce  qu'il  faudrait  faire  selon  vous.  —  La 
splendeur  de  Terracinc,  à  répoque  impériale,  est  loulc  factice,  au  dire  de 
M.  de  la  Blancliére.Oii  avait  créé  un  port,  coiislruil  des  villas,  restauré  la 
voie  Appienne.  Dés  que  l  liouiuie  a  cesse  de  liiUer,  les  forces  nalurelles 
ont  repris  le  dessus.  Les  terrassements  en  remuant  le  terrain  font  pa- 
raître à  la  surface  des  germes  pestitentiels  qui  semblaient  ensevelis  à 
tout  jamais.  On  Ta  constaté  à  Paris  même.  11  faudrait  maintenir  les  col- 
lines boisées,  et  dessécher  la  dune  qui  borde  la  mer  :  on  arriverait 
ainsi  à  d'excellents  résultats. 

M.  Perrot  reproche  au  candidat  d'avoir  manqué  d'habileté,  en 
parlant  trop  de  son  livre  fiiliir.  La  thèse  est  complète,  il  y  a  tout 
ce  qu  il  fatil  dire  sur  les  marais  Poulins.  Puis,  sur  son  invitation, 
celui-ci  complète  ce  qu'il  vient  de  dire  sur  la  bonification  des  marais. 
Le  travail  de  Fronli,  écrit  en  1811,  contient  la  vraie  solution,  il  n  a  pas 
vieillL  Les  essais  d'amélioration  de  Pie  VI  n'ont  eu  aucun  bon  résultat; 
actuellement  le  troupeau  de  quatre-vingts  buffles,  qui  servent,  sous  la 
direction  d'un  ingénieur  et  d'un  sous-ingénieur,  ft  arracher  les  herbes 
des  canaux,  est  insufllsant.  On  veille  à  ce  qu'on  ne  mette  pas  le  feu  aux 
tourbières,  mais  on  ne  lail  ^nn  re  autre  chose.  M.  Perrot  constate  dans 
la  thèse  des  né^jligences  de  style;  il  s  donne  que  le  candidat  traite  de 
conte  bleu  le  traité  de  51U  dont  parle  Polybe.  —  M.  de  la  lllanchèrc 
persiste  dans  sou  dire  et  ajoute  que,  d'après  lui,  si  quelque  traité  eût 
été  fait  avec  Carthage  à  cette  époque,  c'eût  été  par  les  Étrusques. 

H.  Fuslel  de  Goulanges  constate  que  le  candidat  n'a  presque  rien  dit 
de  Terractne  au  moyen  âge,  mais  il  constate  en  môme  temps  qu'on  ne 
sait  presque  rien.  Le  candidat  aurait  pu  décrire  la  vie  antique  qu'on 
connaît.  11  aurait  du  ne  pas  dédai;;iier  le  texte  de  Polybe  qui  nous 
aflirme  l'existence  d'un  traité  en  510.  lite-Live,  il  est  vrai,  n'en  parle  pas. 
mais  Tile-Live  pouvait  eu  parler  dans  un  livre  perdu,  le  XP.  où  il  étu- 
diait les  relations  commerciales  de  Rome  avec  Caaiiage.  Polybe  donne 
les  noms  des  consuls,  ce  qui  est  une  sérieuse  manière  de  dater. 
£nfin,  comment  le  candidat  peut-il  se  servir  de  textes  du  x*  siècle  de 
l'ère  chétiemie  pour  tracer  des  limites  du  iv*  siècle  avantJésus-Christ?-* 
Ce  n'est  pas  le  seul  moyen  de  délimiter  les  villes,  répond  M.  de  la  Blan» 
chère,  je  me  suis  servi  pour  cela  des  limites  des  cités  voisines,  des  in- 
scriptions. Si  je  n'ai  pas  traité  les  questions  des  colonies  maritimes,  de 
la  vie  municipale,  c'est  que  Terracine  fournissait  peu  de  documents  sur 
ces  points.  M.  Fuslel  et  M.  de  la  iilaucUcre  ne  sont  pas  d  accord  sur  un 
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des  personnages  de  Temcine.  M.  Pastel  soutient  (jne  le  Gegiuiias  dont 
il  s*agit  n'était  i»as  un  affranchi,  imisqu'il  n'a  pas  mis  Ubertua,  et  qu'il 

était  magister  Capitolinontm,c*est-k-é'\re  chef  d'un  collège  de  patriciens. 
Pour  le  candidat,  ce  personnage  avait  suffisamment  indiqué  sa  qualité, 
en  prenant  pour  surnom  son  ancien  nom  d'esclave,  et  le  collège  était  un 
collège  local, composé  do  petites  gens, où  les  affranchis  pouvaient  eiiiror. 

M.  Boucher-Leclercq  a  lu  la  thèse  avec  intérêt,  malgré  le  style  quelque- 
fois négligé  de  l'auteur.  Il  aurait  désiré  plus  d'explications  sur  les  ori- 
gines de  la  population,  sur  la  question  de  savoir  s'il  existe  un  lien  de 
parenté  entre  ce  peuple  et  les  Spartiates.  Il  croit  que  dans  la  religion  dn 
pays  d'Anxur  il  y  a,  comme  partout,  un  double  principe  masculin  et 
féminin.  Ce  double  principe  se  retrouve  à  Dodone,  le  sanctuaire  pélas- 
gique,  et  l'Apoilo  Sornwus  lui  paraît  être  un  dieu  à  sa  troisième  trans- 
formation. 

M.  Pigeonneau  s'intéresse  au  commerce.  Il  aurait  voulu,  à  propos  du 
port  d'Anxur,  avoir  quelques  notions  sur  le  commerce  qu'on  y  faisait.  U 
voudrait  savoir  quel  aspect  présente  aiyourd'hoi  la  localité.  Le  canal  de 
Néron  est-il  bien  celui  dont  parle  le  candidat  à  la  page  lié? — Le  candi- 
dat ne  sait  rien  du  commerce  d'Anxur,  sinon  qu'on  y  exportait  de  la 
chaux.  Aucun  vestige  n'est  resté  de  la  ville  ancienne  ;  quant  au  canal 
qu'il  dit  être  de  Néron,  le  mode  de  construction  est  de  celte  époque. 

M.  P.  Girard  termine  la  discussion  en  demandant  au  candidat  s'il  pré- 
fère le  Sophocle  ou  l'Eschinc,  deux  statues  dont  il  parle  à  la  pago  1.37. 
M.  de  la  Blanchère  trouve  le  Sophocle  plus  beau,  mais  croit  I  Kschine 
plus  ressemblant.  M.  P.  Girard  défend  la  beauté  d'Eschine  et  rappelle 
que  Démosthène  l'appelait «^cnSpiévTB.  E.  B.    '  ' 


G  H  R  O  N  I  QUE; 


—  Nous  recevons  d'un  de  nos  ahonnés  la  lettre  suivante  ;  nous  regrettons 
que  le  maaauo  d'espace  ne  nous  ait  pas  permis  ile  lui  donner  Thospilalitô 
dans  le  naniero  du  15  décembre. 

Tain  (Drôme),  21  novembre  188). 

Monsieur, 

Permafttes  à  l*an  des  abonnés  et  amis  du  BuUetin  critique  de  vous  signaler 
une  très  petite  erreur  échappée  à  l'un  de  vos  coiuiboratettra,  dans  le 
numéro  dn  15  septembre  dernier,  p.  350.  Il  y  est  dit  que  le  «  P.  de  la  Ml- 

rande,  se  rendant  a  Grenoble,  où  le  cardinal  Le  Camus  l'apprl-^it  pour  foiidrr 
nn  séminaire,  était  arnUé  par  des  voleurs  au  val  de  Suzon,  se  mciliiii  a 
les  prêcher  el  finissait  par  les  convertir  »—  Si  maintenant,  on  se  reporte  au 
'  volumeèdité  par  le  P.  Ingold  {Bibl.  oraior.,  tom.  III,  p.  272),  on  voit  qu'en 
16SS  le  P.  de  La  MIrande  Ait  vawojé  de  Troyes,  professer  la  philosophie 
au  collège  de  Beaune,  et  que  ce  curieux  incident  arrlya  pendant  le  voyage. 
Ce  ne  fut  que  vingt- deux  ans  plus  tard  (1674)  que  LeCanros  le  fit  venir  à  Gre- 
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noble.  —  A  cet  é^'ard,  une  lietile  recUncation  encore  :  Le  P.  Ingold.quiatrès 
Uen  annoté  les  trois  volumes,  ajoute  en  voie  {Knd.  p.-277>fae  Le  Camus  foi 
nomméévëque  de  Grenoble,  en  «  août  167 1  ».  La  nominattoo  «t  du  5  janvier  imi 
(BibL  d«  l'Arsenal,  mss  8016,  h  Généalogie  de  mesgirnViSLe  Camus  fetc]l.  Au 
reste,  celle  dalo  ppt  ronnue  —  Le  soir  de  ce  mèiue  jour,  W  I'  Ferrier, 
confesseur  du  roi,  lui  adressait  ce  billet,  écrit  m  toute  LAle  et  ;i  moitié  dalé 
(Bibl.  de  Grenoble)  : 

«  Le  5  [janvier]  de  l'an  [1671  j 
«  Je  vous  donne  avis, monsieur,  <îue  le  Roy  vient  de  vous  confier  l'évescbé 

de  Grenoble.  Vous  devez  eslro  persuadé  que  Dieu  vous  veut  daii';  rot  éveschc^. 
puisque  vous  n'y  avez  contribué  en  rien.  Je  vous  soubuiue  io  bon  soir  et 
suis,  numsieur,  votre  très  bumbie  et  trèsobéiss^mt  serviteur. 

«  Frrribr.  » 

«  —  PermetieE-mol  d*ai]oater  que  je  Iravaillc  activement  à  la  vie  du  cardinal 

Le  Cnmus,  cl  que  j'ai  pu  ri^unir.  .sur  fc  per.sonna^.'o.  un  f»*nds  as.sez  considi'- 
rablc,  soit  en  imprimés,  soif  en  manuscrits.  Aus-i,  snis-jc  houn'ux  refte 
cironstance,  qui  mo  permet  de  faire  appel  a  la  i)ul)licitf  du  Bullrtin.  nWn 
d'obltinir  de  vos  collaborateurs  les  renseignements  que  leurs  études  ont  pu 
OU  peuvent  leur  rournir.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  :  je  n'ai  encore  pu 
découvrir  en  quelle  année  Le  Camus  fut  ordonné  prêtre.  Né  à  Paris  le  29  no« 
yembre  1632,  Ijaptiséà  SalntrNicolas  des-Champs  fson  extrait  baplislaire,  où 
le  trouver  il  soutint  en  Sorbonne,  le  31  janvier  lC:i4.  la  thèse  i>ro  initaH^'  i, 
devînt  ensuite  aumônier  du  roi  letc).  —  Pourrait-on  me  renseigner  sur  son 
orili!i;iii(in  '  -  Pourrail-oii  m'imiiquer  sur  qip'll'  S  jiicces  on  s'a[>iiuic  pour 
dire  que  Louis  XIV  rempêcba  d'assister  au  conclave  de  1689,  qui  élut  Alexan- 
dre ^III  ?  Je  ne  puis  que  dter  de  Sévigné  (édit.  A.  Régnier).  —  En  vous 
demandant  ce  service,  je  tous  prie  d'agréer,  etc. 

L'abbé  Charles  Bbllbt. 

—  M.  Cbassan^  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Garaier  un  recuei^ 
classi<[ae  intitule  :  Moreeutix  etioiaii  da  principaux  auteun  gn»e».  Co  livre  est 
composé  dans  le  frenre  et  dans  l'esprit  des  nombreux  recueils  de  classiques 
fonçais  publiés  dans  ces  d^^rnières  années.  Il  comprend  une  introduriiou 
oui  expose  les  généralité.^  de  la  lillémlnre  ^rn'nine-  Puis  cette  lillér.iluie  est 
aivisée  en  périodes.  Caractèn-s  t'éij'  i<ui\  et  [inncipaux  auteurs  de  cliaqim 
période,  choix  de  morceaux  de  ces  principaux  auteurs  accompai/nés  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'écrivain,  tel  est  l'ordre  que  suit  M.  Chas- 
sang.  En  note  sont  indiqués  les  principaux  travaux  que  l'élève  ou  le  pro- 
fesseur peoTent  avoir  intérêt  à  consulter. 

—  Dans  le  sixième  fascicule  du  Bulletin  Irimestriel  des  Anliauiiiê  africaines^ 
M.  Ed.  Gellens-Wilford  a  publié  un  très  intéressant  article  sur  le  Cur$u$ 
honorum  de  Tempereur  Seplime  Sévère.  Cette  étude,  flaite  avec  le  plus  irrand 

soin,  d'après  les  sources,  nous  fait  souhaiter  que  l'auteur  continue  la  vie 
de  Sévère  et  appli(jue  de  la  même  f  icon  ses  connaissan'-es  épijïraphiqucs  a 
d'autres  parties,  de  l'histoire  impériale.  Le  reste  du  las.  jcuie  cnniient  des 
inscriptions  d'Agbal,  de  Sidi  Salem  iiougrara,  et  du  Kef.  Nous  y  trouvons 
aussi  lin  apy»endice  épi(?raphique  ajouté  i^r  M.  H.  Tbédenat  &sa  traduction 
du  travail  de  W'ilmanns  sur  Lainbèse. 

—  MM.  les  atilK  s  Lucien  Bailleuxet  V.  Martin,  professeurs  aux  ficultés 
oalholicpies  d'Antrers,  viennent  défaire  paraître  chez  Putois-Cretté  (un  vo- 
lume iu-12,  —  1  ir.  35)  une  Petite  histoire  de  France  r.useignëe  auv  enfanta.  Ce 

livre,  rédigé  conformément  aux  programmes  olliciels'du  27  juillet  1882,  est 
bien  conçu  et  tout  à  fait  approprié  à  ses  lecteurs.  Les  récits  et  les  leçons 
sont  accompagnés  de  questionnaires,  de  devoirs  de  rédaction,  d'un  lexique 

et  de  cartes.  Il  est  de  [)lus  illustrr.  N  'us  devons  signaler  le  premier  emploi 
dan.s  un  livre  classique  de  la  chromolypopraphie.  On  fait  tout  anjoiird'iiui 
pour  rendre  altravaiil  le  livre  classique,  autrefois  si  rebutant.  Puissent  nos 
jeunes  générations  proUter  de  tous  ces  elToi  ts,  qui  ont  pour  but  de  leur 
rendre  l'étude  facile  et  agréable  ! 

—  11.  Fr.  I-HNOHMAM  ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
liOttres,  professeur  d'arcbéolo^'ie  à  la  Bibliothèque  nationale,  est  mort  le  9  dé- 
cembre- Les  lecteurs  du  Bulletin  critique  connaissent  assez  la  valeur  scienti- 
fique et  l'attitude  religieuse  de  ce  savant  éminent,  qui  avait  bien  voulu  nous 
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honorer  de  sa  collaboration.  «  Il  rétmlsaalt,  ehoserare.  une  science  très  oien- 
doe  de  «  rantiqulté  classique  à  des  connaissances  profondes  et  spéciales  dans 
€  l'assyrioloffie,  Jl'etr^^'ptctlogie  et  les  études  sémitiques.  Son  Mmittel  tthittoire 

*  ancienne  de  l'Orient  restera  classique,  bien  que  la  mort  ait  interrompu  la 
«  seconde  édition  plus  (iéveloppée  qu'il  avait  entreprise.  1/apolo^'étique 
«  chrétienne  perd  en  lui  plus  enrorr  que  la  science,  car,  malgré  ses  liar- 
«  diesses,  et  à.cause  peut  être  de  ses  hardiesses,  il  avait  su  présenter  ladoc- 
«  triue  et  le  passé  du  christianisme  sons  une  forme  capatm  de  frapper  les 
«  adversaires  eux-mêmes,  et  d'interrompre  cette  malheureuse  proscription, 
«  qui  semble  condamner  la  science  des  chrétiens  au  mépris  des  incrédules. 
«  r,f  christianisme  qu'il  professait  ainsi  dans  ses  livres  était  d'ailleurs  pro- 
«  fuudcinent  ^ravé  dans  .««on  cœur.  Durant  sa  lonj/ue  eliiouloureui>e  maladie. 
«  il  a  moiilrL-  des  sentiments  de  foi  vive,  de  courage  et  de  résignation,  qui 
«  étODDèreut  ceuz-mêmes  qui  savaient  combien  ses  convictions  étaient  sin- 
«  oëres,  et  sa  vie  tout  entière  ehrétienne...  Sa  mort  sera  donc,  comme  sa  vie  et 
€  ses  écrits,  un  témoignage  qae  la  science  et  la  foi  ne  sont  i>obit  opposées  et 
«  peuvent  habiter  dans  Ta  même  intelligence  sans  se  détruire  Vune  i*autre  ni 
«  même  s'afTaililir.  »  Ces  paroles,  empruntées  à  la  Srin-tiiu'  rrli,jiet(>tr  fie  Paris 
(15  décembre  lHti3),  correspondent  trop  bien  a  nos  sentiments  pour  que  nous 
soyons  tentés  d'y  ajouter  quoi  que  ce  soit. 

—  Les  derniers  numéros  de  la  Revue  philosophique  {Germer-Baillère)  ren- 
ferment plusieurs  articles  intéressants:  Ch.  Bénard  :  la  Division  des  ari»  dans 
son  développement  historique,  spécialement  dans  l.'esUiciiqiiH  allt  in.mde 
(n"  d'août  et  septembre)  :  E.  de  Hartmann  :  YÈcoie  de  Hchoyen^auer 
In*  d'août)  ;  Tannery,  Uérachic  et  le  concept  du  Loqos  (septembre,^  :  I^yon  :  le 
Monitmt  en  Angleterre,  'W'.  Clillord  ;  il.  Marion:  Jamu  HM  diaprés  les 
recherches  de  Bain  ;  Bewan  Lewis  :  les  îoeeUittUions  ch^iraht  et  la  théorie  de 
l'évolution  ;  James  Sully  :  le  développement  mental  ;  Th.  Ribot  :  les  condi- 
tions organiques  de  lai  penonnalité  in'  de  décembre] .  (7omp/(r«  rendu*  ;  Jauet, 
les  Causes  liuales  ;  Jeanmaire,  l'idée  de  la  personnalité  dans  la  psychologie 
moderne  ;  etc. 

—  Dans  notre  numéro  du  15  noTembre,  nous  avons  signalé  on  mémoire  de 

M.  W.  Dielcamp  sur  la  diplomatique  pontiflcale  :  c'est  par  erreur  que  ridus 
'avons  cité  comme  extrait  de  IHittoritehe  Zei(«c/iri/'t  ;  il  a  été  pubUe  dans 
*Hi$tormha  /«Mifd^  der  Gârreê'Ge$Mtehafi. 

—  M.  d'Arbois  de  Jubainvilln  vient  de  publier  dans  les  Arrfiivr<t  ifrf  juigsions 
série,  t.  XVeten  tirage  h  pari,  un  rapport  sur  une  mi.«sion  lilUTairc,  dans 

les  Iles  Brilunniques.  L'objet  de  ce  voyage  scientiliqiio  etaii  la  reclu  rchf  des 
manuscrits  en  langue  irlandaise  (pii  sont  encore  conservés  en  Angleterre  et  en 
Irlande.  M.  d'Arbois  en  a  compté  952,  dont  les  trois  quarts  sont  postérieixrs 
à  l'année  1750.  Les  plus  anciens,  au  nombre  de  7,  sont  da  ix*  ou  du 
x«  siècle  ;  ce  na  sont  pas  à  proprement  pivler  des  manuscrits  irlandais, 
mais  des  manuscrfis  latms,  dans  lesquels  on  trouve  accidcntelliMiiciit  <lo 
l'irlandais  ;  c'est  sealemeut  depuis  le  xr  siècle  que  l'on  trouve  des  livres 
écrits  tout  entiers  dans  la  langue  d'£rin. 

SOClëTâ  NATIONALE  DBS  ANTIQUAHlBS  OB  FRANCS 

Sêanw  du  u  novembre,  —  M.  CouBAJOD  eommunlque  de  nouveaux  détails 
■nr  le  groupe  de  P<^gase,  de  la  collection  d'Aubras,  dont  il  a  précédemment 

entrftenu  la  Société.  Kors  d'un  récent  voyage  à  Vienne,  il  a  [lu  se  convaincre 
de  la  parfaite  ressemblance  de  cet  ouvrage  avec  ceux  de  Ucrtoldo,  l'élève 
favori  de  Donalcllo.  U  regrette  de  uc  pouvoir  placer  sous  K's  yi'ux  delà 
Société  une  photographie  de  cette  pièce  curieuse.-  M.  Gaidoz,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  de  Barthélémy,  appelle  l'attention  des  membres  de  la  Société 
sur  la  description  qu'un  journaliste  anglais  vient  de  donner  du  parc  da 
Yellow  Stone.  Pour  percer  une  roule  à  travers  les  rochers  d'obsidienne,  on 
a  allumé  de  grands  feux  sur  ce«  masses,  et, quand  elles  ont  été  suftisarament 
dilatées  par  la  ch  ileur,  on  les  a  inondées  d'eau  froide  ;  les  blocs  se  sont 
fendus  et  lirisé.s,  et  on  a  fait  un  chemin  de  voiture  d'un  quart  de  mille  de 
long  sur  ce  verre  volcanique.  Il  est  intéressant  de  comparer  ce  fait  à  l'his- 
toire du  passage  des  Alpes  par  Annibal,  et  de  le  Joindre  aux  documents  rela- 
tifs aux  forts  vitrifiés.— M.  DB  Bakthëlbmy  communique  ensuite  delà  part  de 
IL  UicuBL,  conser?ateur-adjoint  du  musée  d'Angers,  la  photographie  d'une 
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dairue.  trouTée  près  de  eette  ville,  et,  de  la  part  de  M.  Nicaisb.  nne  liste  de 

sigles  ri<.'uliiis  dc^oiiverls  dans  le  di^parloment  de  la  Marne,  et  faisant  partie 
de  la  colleriion  du  l'auteur;  enfin.  d«  la  part  de  M.  I  rci.brc,  des  détails  sur 
les  antiquités  de  la  butte  de  Vautlcimint,  et.  de  1 1  part  di-  M  Coumbay,  une 
note  sur  les  sépultures  de  la  Chappe.  M.  Maxe  Verl>  préseote  un  ustensile 
en  broDse,  en  forme  de  poêle,  et  muni  d'un  manche  moMle^  trouvé  à  Reims. 

SV'atir?  <!u  :m  uiTnuhrr.  M.  do  n  riiKt  p.MV  di'pose  un  raémoin»  de 
M.  DB  Uayb  sur  les  sujets  du  rctruf  aiiitnald.ins  j'uidustriej-'auloise.  —  M.Hrr- 
TBAND  place  sous  les  yeux  de  la  Sociélt'  une  curieuse  pl.ujue  de  ceinturon, 
découTerte  à  Watsch  (Camiole),  et  faisant  partie  de  la  belle  collection  du 
prince  de  '^IVlndisch-Orats  ;  on  y  volt  le  combat  de  deux  cavaliers  accostés 
de  deux  fantassins  M.  Hcrtrand  croit  reronnaîlre  deux  Gaulois  du  Danube.  — 
M.  CorBAjnn  si<.'ii,ile  IVxjçti'nce  à  Uroslau,  au  inu^^t'-e  des  Atitiquilés  si!é- 
su'iuics,  d'une  suitf  de  nicdailluiis  tlf  rirt-  repri'sciit  lUt  !■  -  iir;iicipaux  per- 
sonnages de  la  cour  des  Valois.  CoUo  suite,  exécutce  anléricuremcul  a  1573, 
contient  notamment  les  portraits  de  clément  M  iroi  et  du  chevalier  OliTler.  — > 
M.  DB  BABraiLBiiT  Ut,  au  nom  de  M.  de  BoisUle,  une  note  sur  une  enceinte 
fortifiée  etistant  dans  la  forêt  de  Montmorency.  —  M.  FLOtrsST  annonce  la 
découverte,  dans  rarrondisscment  de  Châtillon-sur-Seine.  d'un  poignard 
olTranl  les  i)Ius  grandes  aiuiluizies  aver  cohii  qui  a  rt»' récemment  trouve  a 
Angers,  —  M.  Nicaisr  communique  une  serir  d'ul)j(  ts  antiques  découverts 
près  de  Reims.  —  Le  P.  dk  la  Croix  présente  une  slaluclle  de  Mercure,  trouvée 
a  Sanxay.  M.  de  Villefosse  est  disposé  à  croire  que  ce  petit  bronze  se  rattache 
à  l'école  polyclétéenne.  M.  Bajret  j  reconnaît  une  copie  de  l'Hermès  de 
Polyclèle. 

Séance  du  28  novembre.  —  M.  Bbrtrand  présente  une  Jambe  de  cheval 
antique,  d^in  fort  bon  style,  trouvée  en  Suisse.  M.  l'abbèThbdbnat  présente 
le  dessin  d*un  manche  de  patére  en  bronze,  trouvé  à  Grand  (Vosges),  et  que 

lui  a  envoyé  M,  Bretagne,  de  Nancy.  Ce  mmi^  he  porte  le  nom  de  ro\ivrier 
L.  Ansius  T)iodorn<.  lunn  qui  appartient  a  une  farnill''  de  J>ron7iers  et  de  bri- 
quetiers  élaldis  dans  \f.  snil  de  l'U.die.  —  M.  S\r,\  !(  •  !il  \ui  mémoire  do 
Û.  Lafayb,  sur  les  antiquités  de  la  Corse.  —  M-  Nif^Ai^^K  montre  a  la  Société 
deux  pointes  de  néclies  en  bronze,  à  douille  et  a  ailerons,  découvertes  dans 
un  tumulus  de  la  Haute-Marne,  ainsi  gue  des  ornements  funéraires  prove- 
nant dn  cimetière  gaulois  deCaupclz  (Marne).—  LeP.G.DB  la  Croix  présente 
différents  objets  en  bronze  découverts  dans  le-^  mines  de  ,Sanxay,  nolam- 
ment  une  statuetle  représentant  un  homme  je\nie.  imberbe,  cwill'e  du  bonnet 
nhryi-'ien,  et  perlant  une  bipenne  au  bras  ganehe.  st  iuelle  dans  laquelle 
M.  kayet  croit  reconnaître  un  Pâris.—  M  .Maxb  Wkbly  commuDjauedillérents 
noms  de  fabricants  de  bronze  qu'il  a  réunis  pour  une  étude  qu'il  prépare  sur 
les  bagues  et  llbules  a  inscriptions  de  l'époque  gallu- romaine. 

ACAOéMIB  DRS  iNSCKIPTIONS  BT  BBLI.BS-LBTTRBS 

Séance  du  \9  octobre.  —  L'Académie  llxe  au  23  novembre  la  date  de  la 
séance  publique  armuelle.  Le  commandant  Jafkb  envoie  de  Tunisie  des 
copies  d  inscriptions  latines  et  arabe ;  renvoi  à  M.  Mahuiku  db  Mkynard. 
L'Académie  élit  les  membres  des  trois  commissions  (  liar^-'ées  de  rédiger  des 
prognunmes  de  concours  concernant  l'étude  de  l'Orient,  de  i'anUquilè  clas- 
sique, du  moyen  Age.  Les  commissions  seront  idnsi  composées  :  Orient, 
MM  A.Rkgnibr.  Rrsan,  Bauturr  pr  MbvnabD,  ScnRPRR.  Anliipiité  clas- 
sique ;  MM.  Hc.nKR.  J  r.iRAHD,  Wkii..  a.  DimONT.  Moyen  Age  :  MM.  L.  Dr- 
Lisi  E,  Haurkat,  C.  Paris.  .<iMi;<  IN  I.ri-.!:  —M.  Tissot  donne  le<ture  d'un 
rapport  sur  des  estampages  et  copies  d'iuscrintions  envoyées  par  M.  le  .sous- 
lieutenant  Fonssagrives,  qui  les  ii  relevés  à  /aghouan  Crunlsie)  et  dans  les 
environs:  il  signalé  spécialement  :  i*  une  inscription  votive  Veneri  Attguitaei 
2*  une  dédicace  à  L.  Plautius  Italiens  par  ses  offlelales  ;  3*  une  dédicace 
HartI  Victorl  Augusto,  pour  le  salut  tle  Marc  Auréle. 

4*  P  •  LIC..\R  1 0  •  M AXIMI  LIGARl  ■  ML  •  POTI  TO 

DKC\'  H  ION  I  ■  ET  M  A  C.  I STR  A  !'(  )  A  N  N  V  A  LI  CI 
VITATIS  SVAE  GORITANAIi  QVI  hX  SVA  LI 
BERALITATE  REl  PVBL  SVAE-nS  îlII  MIL 
N  INFERENHA  RKPROMISIT  VT  KX  i: IVS 
SVMMAE  REDITVM  ID  EST  YSVRAE  D  LX 
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DIE  •  X  VI  •  K  A I.  I  AN  •  N  AT  A  LIS  El  VSPVC.  I LI 
B  V S  ■  F.  T  i .  YM  NASK  )  •  ITEMOVE  •  DECVRIO 
NIBVS-  KPVl.(  )  -SV()  nV()o\  IvANNO  IN-1>EH 
PET  \  \'  M  ■  A  U  •  K  A  l)  E  M  H  E  P  •  1 N  6  V  M  E  K  E  N  T  VR 
P-UGARIVS-SECVRVâOBDEBiTAMPATRl 
PIETATEM'POSVIT-L-D-D-D 

P{ublio)  Ligario,  Maximi  Ligari{i)  fil  i  ").  I'oiiio,dfcurioni  ei  magUtrato  (lie) 
annuttlieivitatU  tuae  Qoritanae,qui  ex  sua  liOeralilate  reipubl[ieae)$uoe$e$terimn 
quattuor  mH(tia]  n[ummufn)  inferenda  repromùit^  ut,  ex  eju3  aummae  rtditum 

(sic),  id  e»t  usnriir,  fl^r'H'.irii)  sejyujint'i ,  itii'  decimo  stxto  lcal{fndas)  ian(uariat), 
natalis  ejus,  pujiUbus  et  ijij)nnii.siu  lU-mque  dccttrionibus  epulij,suo  (juoque  anno 
in  perpeluum,  ab  eadem  rep{ublica)  insumerentur,  /\u6/i«»i  Liiiarnt$  Seeuttl*, 
ob  debikun  patri  pietaterriy  posuii,  /(yco)  d{'ito)  d'ecreto)  d{ecurionnin). 

5»  M  A  R  1  O  •  M  A  R  I  N  O  •  F  i:  r.  I  G  I  S  •  F  I  L 

F  L  •  P  P  •  O  B  •  i  N  s  U,  N  i:  M  1  N  •  I'  A  T  H  I  A  •  E  T  G  I 
yËS.SVOSLiB£HAL.iïA T£U  ûVl-TËâTAHËN 
TO*SVO-R-P*SVAE-GORITANAB'HS-Xn'MIL 
N  •  D  E  D I T  •  E  X  -G  V  I V  S-  V  S  V  R  I  S ■  D  I  E  N  A  T  A  L  I 
S  V  O-I  D  I  B  V  S  S  E  P  T  E  M  H  R  (J  V  O  D  •  A  N  N  1  S 
DECVRION  ES  Sl'OH T  VLAS-AGCIPERENT- E  T 
GYMNASI  VM- VNIVERSIS  GI  VIBUS  OB-QVAM 
LIBERALITATEM  EIVS  GVM  OHDO  DE  PVBLIGO  STA 
TVAM  EI-DECREViSâET* MARIA'  ViCXORlA'FIL-e( 
HKRES-Bl  V  STI T  V  LOET-LOCOOOtITENTA-A  iiio 
P  O  S  V I T  irr  G  V  M  •  O  F  E  L I O-  P  R I M  O'S  ATTRNI  NO 
FL-P  PMA  11  II  USVO  ORUIN  lEP  VL  VM'DEDIT 

Sfnriu  Marina,  Felicis  f\l\io],  j^aiinnï)  pyr\p[etuu),  ob  insignem  in  patria[m]  e 
civrs  suus  liberalitalem,qut  teatamenio  suo  rei p ^ub'.icae)  iuaeGorilanae  seaterlmm 
duodeeim  mil(Jiia)  u{ummutn)  dédit,  ex  cujus  mûri»,  die  nalali  iuo,  idibus  sep- 
Umbr{ibu$L  qùotannis,  decufione$  $portuia»  acciperentf  et  gymneuium  univer$i» 
quam  libereUitatem  ejus  eum  ordo  de  publico  etatuam  ei-.decreviseetf 
Maria  T^ieloria,  fil{ia)  fe<]  hereê  ^u$,  tituto  et  loco  contenta,  i<i«  .^o]  fioeuit  «t 
cura  Ofdio  Primo  Satùrtiino,  /l(amm«)  p(er}p(€<iio^  nuurito  eno,  ordinf  epuhun 
dedil. 

M.  Al.  Bbrtrakd  fait  part  des  obseryations  qu'il  a  faites  en  visitant  les 

musées  d'anliquités  dites  préhistoriques,  daus  1«  nord  de  l'Italie.  Le  nom 
préhistorique  ne  convient  i^uere  a  ces  antiquités  ;  la  science  (^ui  les  concerne 
est  arrivée  a  des  résultas  cei  Lauis  et  précis  oile  ii  dctiioniré  iiue  ces  monu- 
ments appartiennent  à  une  époque  vraimeut  Uislorique  et  apportent  a  1  bis- 
toire  des  conOrmations  inattendues.  M.  A.  Bertrand  présente  en  même  temps 
la  reproduction  galvanoplastique  de  deux  «  situles  »  trouvées  l'une  à  Trexao, 
Tautre  à  la  Cortosa,  près  Bologne.  On  y  a  représenté  en  relief  des  seèoes 
appartenant  e1  la  vie  ordinaire  us  iiabilants  de  ces  régions. 

Séante  du  26  octobre,  —  M.  DBNOU  envoie  à  l'Acadéinfe  une  inscription  qall 
a  iroQYée  à  Cartbage.  G*est  une  de  ces  dédicaces  à  Rabbat  Tanit  dont  on 

possède  un  si  grand  nombre.  M.  Hauréai"  lira,  à  la  séance  publique  atinuello, 
son  mémoire  sur  Propot  de  maître  fiohci  t  de  Sorhun .  —  L'A«  adéune  so 
Torme  en  roiniii;  secret,  et,  après  avoir  enlondu  les  nippons  dt^s  conunissions, 
met  au  concours  les  sujets  de  prix  suivants  ;  Prix  Bordin  :  1"  «  Étude  sur  le 
Ramajrana  »  (Sujet  maintenu).  —  2*  c  Etudier,  d'après  les  documents  arabes 
en  persans,  les  sectes  des  dualistes,  zendiks,  mazdéens,  daïsenltes;  montrer 
comment  elles  se  rattachent  soit  auzoroastrisme,  8oitaugnostici8me,8oitaax 
vieilles  croyances  populaires  de  l'Iran  »  (SujOt  nouveau).  —  .r  «  Du  dialecte 
parlé  il  Paris  et  daus  l'Ile-de-France  jnsiia'aux  V  iluis  »  (Sujet  maintenu).  — 
4*  £.tudicr  les  ouvrages  eu  vers  et  en  prost;  cuunus  sous  le  nom  de  Ohrouiqaea 
de  Normandie  »  [Sujet  nouveau.)  —  5"  Numismatique  de  l'île  de  Greie  ;  ses 
rapports  avec  les  autres  monuments  du  pays  »  (Sujet  nouveau).  —  l'nx  du 
Budget  :  «  F  aire,  d'après  les  textes  et  les  monuments  figurés,  le  tableau  de 
l'éducation  et  de  l'instrucliou  des  jeunes  Athéniens  jusqu'à  l'îlKe  de  dix-hni 
ans. Ou  se  reportera  a  l'époque  oompris(;  entre  le  iv*  et  le  vsiécle  avant  notre 
ère.  On  écartera  du  tableau  tout  ce  qui  concerne  les  exercices  gymoaâUques  t 
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(Sujet  nouveau.)  —  Prix  ordinaire  :  «  Elude  sur  les  irfiduclicns  hébraïques 
faites  au  inciyen  ;\go,  d'ouvrages  grecs,  latins  ou  mèiiie  arabes  concernant  la 
philosoiiliuj  ou  la  sciencu  »  (Sujet  raaintenui.  —  M.  Glbhmûnt-Gannbau 
présente  la  photo^aplue  d'un  autel  trouvé  en  Palestine  sur  le  moai 
Garizim,  en  Samarie.  Gefcaulel  est  couvert  de  bas-reliefo  dispoiés  en  trois 
icoisUes  et  ayant  trait  au  rovlhe  de  Thésée.  Il  annonce  aussi  la  découverte 
Aute  à  Beit-Meri,  dans  le  Liban,  de  deax  inscriptions  votives,  l'une  à  Juno 
Oricina,  l'autre  à  Mater  Matuta.  —  M.  Dblochb  donn»-  uut;  seconde  ledure 
de  sou  mémoire  sur  un  sceau  mérovingien  portant  les  noms  Kaccolaue  et 
Warenbertus. 

Séance  du  2novem(>rc.  —  ^f  RvnnmR  ni?  Mkvnard  lit  un  rapport  sur  deux 
pierres  tombales  arabes  trouvées  a  Melidya  (Tunisie  ménUionale),  par  Je 
commandant  Jaflé,  qui  eu  a  envoyé  les  estampages  à  l'Académie. P:iles  portent 
des  inscriptions  couii(iues  du  commencement  du  xir  siècle.  L'une  est  datée 
de  Tannée  597  de  I  hégire  (1201  de  notre  ère);  c'est  l  inscriplion  funéraire  de 
Mabomed  ben  Abd-ei-Kerim  el-Koumi,  qui  se  révolta  contre  le  khalife  fati- 
mlte  Hansour  et  monrat  en  prison,  après  aroir  régné  deux  ans  à  Mehdya.  La 
.«oponde  inscription,  illisible,  est  aussi  une  épitaphc.  Ces  deux  inscriptions, 
d'un  intérêt  purement  local,  devraient  être  ronservées  à  Tunis  dans  ua 
musée  d'antiquités  musulmanes  —  M.  Ai..  HKurRAND  continue  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  /e-v  Cxitu  ou  ^liules  d»-  bronze,  à  repréienUUion»  figurée*,  décou» 
vertes  dan»  le»  néi-ropotes  pré-iirutfjnrs  de  la  haute  luM»  et  ù»  (MuHinÊ  ono- 
Utguee  de$  Alpeê  aulrtchimnte.  11  présente  différents  monuments  rmrod ni t s 
par  la  ffalTanoplastie,  et  un  tablean  dressé  par  M.  Prosdocimi,  montrant  une 
coupe  d'un  terrain  des  environs  d'Kst(\  où  l'on  voit  superposées  les  traces 
des  civi;i.satinns  successives  de  celle  contrée  :  Age  de  pierre,  période  euga* 
nct-nnc,  période  étrusque,  invasion  gaulois(> ,  période  euganéo-romaine, 
période  romaine.  De^  situles  appartenant  a  un  art  local,  et  sur  lesquelles 
sont  figurées  des  scènes  de  la  vie  privée  de  ces  peuples,  serviront  à  fUre 
reyiTreceOe  antique  ciTilisation,  importée  d'Orient  en  Occident,  où  elle  poussa 
de  fortes  racines.  Les  inyasions  Atrusques  et  gauloises  la  détruisirent  ou  la 
transformèrent.  Ces  invasions  eurent  lieu   aux  vi',  v  et  iv  phu  le.<,  le.s 
niouuuieuls  des  néoropoh.'s  eu^'anéenues  ou  pré-étrusquiîs  nous  reportent  aux 
vii%  viir  et  X*  siècles.  —  M.  Kkvillout  commence  la  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  :  ta  Syntaxie  det  templu  ou.  le  budget  de»  culte»  »ou$  Ptoiinée 
PkiUuUlphe.  H.  TBtomfÂT. 

PunLICATIONS  NOUVELLES 

—  BuHKB  (O.  J.)  The  llistory  nf  the  Catholic  Archbishops  of  Tuam  from 
thp  Foundation  of  the  Death  of  ih»  \iost  Kev.  John  Mac  Haie.  a.  r>'.  1881. 
Post  8vo.  ppw  426.  3s.  6d.  —  Brady  (W.  M.)  Annals  of  Catholic  Hierarchy 
in  England  and  Scollaud.  Roy.  8to.  7s.  6d.  —  Dobrbb  —  Adversaria  cum 
PrsBfiatrone  Guilebni  Wagneri.  Volomen  111.  Miscelianeœ  Observaliones  ad 
▼arios  Scriptores  Crreecos.  l2mo.  {Bohn't  CuiUyiate  Série»),  ss.  —  Corpus 
inscriptionum  ialinarum  consilio  et  auctoritate  acadomiae  litterarum  rejziae 
Uorussicae  ediLum.  Vol.  iX.  l-ol.  Berlin,  (i.  Heimer.  90  m.  —  .^CUURZ,  W., 
De  mutaiionibus  in  impeho  romano  ordinando  ab  iraperatore  liadfiano 
factis.  Bonn,  Strauss.  2  m.  —  Sbavu  Grammatici  que  feruntur  in  Ver* 

g lit  carmina  commenlarii,  receusuerunt  G.  ThiloetH.  Hagen.  Vol.II  fiise.I. 
i  Aeneidos  libros  VI  —  VIU  oommentarii.  Leipzig,  Teubncr.  10  m.  — 
14  SiTLL,  K.,  Gesehielite  der  grfechischen  Llteratur  bis  auf  Alexander  den 
Grossen,  l.  Tl.  Mùnchen,  Th.  Ackcrmauii.  4  m  80.  —  Mo.ncmunta  (ler- 
raaniae  hislonca  iiide  ab  a.  Ciir.  D  usijue  ad  a.  MD,  ed.  societas  apcriendis 
fouLiims  rerum  gerraauicarum  niedii  aevi.  I.egum  loin.  V.  Fasc.  II.  Fol. 
Uaonover,  Hahu.  6  m.  —  auf  feiuoreui  Veliupap'.  9  m.  —  dasselbo. 
Legum  seclio  II.  4.  Ebd.  6.  —  ;  auf  feueirem  Velinpap.  9  M.  —  Capitularia 
regum  Francorum,  denuo  ed.  A.  Boretius  Tomi  1.  pars  2. — L.  Lbscœuiu  Une 
retraité  au  Carmel.  m.  1S.  Paris.  Oudin. 

EKRATL'.M  —  P.  ws,  h^'ul  22.  u,i  lieu  ,],■  :  La  êUvuUion  de»  penotuMê  morte», 
lisez  :  La  ailualion  des  persotines  morak'i. 

F.  474,  lignes  20  et  sulv.,  rétablissez  ainti  la  phrase  que  det  erreunt  ypographiquss 
ont  comploicmeat  défigurée  :  c  U  ne  peassU  pas  sans  doute  que  l'ou  aurait  le  eourage 
ds  giwvlr  les  pente»  abruptes  du  feainalNt  pour  constater  la  supercherie. . .  etc.  » 
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SOMMAIRB  :  S.  Axthtue  Saint-Paul.  Histoire  mooumeatala  île  la  Franco.  •/.  DerthcU. 
—  6.  Dv  Frksnx  de  Bk\ucourt.  Htctdlre  de  Charles  Vit,  t.  tl.  M.  V.  —  7.  De  Car- 
8JL.I.ADK  DU  Pdnt.  Documents  inc'dils  sur  la  Fronde  en  Gascogne.  A.  Cheruel.  — 
8.  AuaoBTut  GocaiM.  Les  £spéiaucoi  chrétienaee.  L.  Luecnw.  —  VauIt^s.  Soule- 
nanot  à»  tbèm.  —  Caaomqmt.  Sodirft  UAtumAi*  un  AimdiiAïKW  m  Paahcs,  ~ 
ikiCAPimi  un  nrscMPnom  r  «kum-urtbm.  <—  PinucAtioin  roowlis. 


5.  —  Histoire  nioniiincntnle  de  la  France,  par  Anlhymo  Saint- 
Paul  ;  Paris,  llaclietle,  1883,  in-8  de  302  pages,  168  gravures.  (Prix  : 
3  francs). 

Depuis  que  les  de  Caumoul,  les  VioUel-lc-Duc,  les  Didron,  les  Quiclierat 
ont  disparu,  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  de 
notre  vieille  architecture  française  est  bien  certainement  M.  Antbyme 
Saint-Paul,  savant  modeste  qui  n'a  pas  encore  dans  le  public  la  renom- 
mée qu'il  mérite.  Jusqu'Ici,  en  cSÎ^ÏI.  Anthyme  Saint-Paul  a  surtout  dé- 
pensé son  activité  dans  des  travaux  que  la  maison  llachell»!  a  publiés 
Sdiis  le  nnni  d'un  autre.  Les  Annuaires,  son  Année  archéologique, 
une  niai^islralc  élude  sur  Viollet-le-Duc,  et  temps  en  temps  des  arti- 
cles dans  le  Bulletin  monumentalf  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  signé. 
HM.  Joanne  père  et  fils  ont  recneilti  l'honneur  de  toutlereste.  La  partie 
archéologique,  si  remarquable  dans  sa  sobriété,  des  guides,  des  diçtion- 
naires,  de  petites  géographies  départementales  qui  ont  fait  leur  célébrité, 
appartient  en  propre  h  ce  travaillcur.désintéressé  de  la  gloire,  qui  apar^ 
couru  tous  les  coins  de  la  France  etotudit'  tous  nos  monuments. 

Èparse  jusqu'ici  sous  la  forme  do  notes  courtes  et  anonyme-^,  cette 
masse  énorme  de  reusei^'iiements  vient  d'être  réunie  en  un  corps  de  doc- 
trine, qui  sera  bientôt  complété,  nous  l  e  ^itérons,  par  cette  carte  archéo- 
logique annoncée  depuis  plusieurs  années. 

V Histoire  monumentale  de  la  France  fait  partie  de  la  bibliothèque 
des  écoles  et  des  fiunilles.  Son  prix,  d'un  bon  marchépresque  invraisem- 
blable, la  met  à  la  portée  de  tous.  Les  éditeurs  ont  voulu  publier  unlivre  de 
vulgarisation. Quelque  soin  qu'il  ait  pris  de  se  conformer  au  prof^ramme 
qui  lui  était  tracé,  M.  Anlliyme  Saint-Paul,  il  faut  bien  le  dire,  a  écrit 
une  œuvre  que  les  écoliers  n'aborderont  pas  sans  peine.  Kn  revanche 
elle  rendra  les  plus  grands  services  aux  hommes  mûrs  qui  ont  souci  de 
nos  vieux  monuments,  sans  avoir  le  loisird'ètre  archéologues.  J'ajouterai 
mène  qu'elle  sera  des  plos  utiles  aux  antiquahres  de  profession.  Sans 
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doute  ces  derniers  re^^retterontrabsonce  eoniplrle  de  bibliographie  ;  dans 
bien  des  cas  ils  se  plaindront  quel  étude  desinonunienlesl  tropécourlée, 
que  les  gravures  ne  sont  pas  assez  scienliliqut's;  mais  cela  ne  les  empê- 
chera pas,  quoique  ielivrede  M.  Anlliyme  Sainl-Paul  nevisepasà  être  un 
cottnd'arohéologie,  de  le  garder  soigneiuement  sar  leur  table  de  tra- 
vail et  de  le  consulter  fréquemment.  11  y  trouveront,  en  effet,  sans  fatigue, 
ce  qu'il  leur  faut  chercher  laborieusement  à  travers  les  manuels  de  Cau- 
montetle dictionnaire  de  Viollet-Ie-Uuc  :  h  s  vues  d'ensemble,  Icsgrandes 
lignes,  les  grnnponnpnts,  la  chronologie.  Ils  y  trouveront  aussi  l'indication 
d'un  ^rand  nombre  de  monuments  jusqu'ici  peu  mis  en  lumière,  la  con- 
clusion de  bien  des  controverses,  un  résunié  deriiistoire  de  l'art  l'ranfjais 
des  deruiers  siècles  trop  souvent  néglige  dans  les  uiauuelsd'arcliéolugie, 
la  substance  des  découvertes  les  plus  récentes,  etc. 

Malgré  sa  brièveté,  l'Histoire  monummialê  de  Ut  Francs  renferme 
une  quantité  considérable  de  renseignements.  Elle  dénote  une  érudition 
vaste  et  un  grand  talent  de  condensation.  Toute  notre  architecture  reli- 
gieuse, militaire,  civile,  depuis  l'époque  gauloisejuscju  a  la  période  con- 
temporaine, est  là,  étudiée  dans  ses  types  les  plus  importants,  dans  ses 
caractères  les  plus  saillants,  avec  une  précision,  un  discerueuieut,  une 
silreté  vraiment  rares. 

Nous  signalerons  comme  particulièrement  plus  dignes  d'attention  :  i*  les 
pages  pleines  de  critique  sage  et  prudente  sur  les  monuments  mérovin* 
giens  et  carlovingiens,  auprès  desquelles  les  affirmations  aventurées  de 
l'auteur  de  VArt  natiofuU  font  si  triste  figure  ;  S*  le  résumé  riche  de  faits 
bien  groupés  sur  les  monastères  et  les  pèlerinages  h  ré|KKiue  romane; 
3»  des  observations  fort  justes  sur  la  démarcation  élai)lie  entre  1  architec- 
ture d'avant  Tan  1000  et  celle  du  xi'  siècle;  -i"  la  cla.^silication  des  diver- 
ses écoles  darciiilecture  et  de  sculpture  qui  se  sont  développées  dans  les 
divcrseift  provinces  durant  la  période  romane;  5*>  Tétude  sur  les  commen- 
cements du  style  ogival;  6*  l'admirable  tableau  de  Tart  au  xiu*  siècle; 
7*  les  belles  et  patriotiques  pages  de  la  fin  sur  la  gloire  artistique  de  la 
France.  A  noter  aussi  au  passage  i'adbésion  complète  donnée  par 
M.  Anlbyme  Saint-Paul  à  la  théorie  du  P.  de  la  Ooix  sur  ses  découvertes 
de  Sanxay,  de  sévères  critiques  à  l'adresse  de  certaines  restaurations 
faites  par  des  arehitecles  de  monuments  historiques,  etc. 

Après  avoir  lu  le  m;uiuel,  tous  les  amis  de  notre  arcliéulogie  nationale 
seront  unanimes  à  demander  à  i  aiiteurde  reprendre  son  œuvre  pour  en 
faire,  en  y  ajoutant  tous  les  développements  scientifiques  et  toutes  les 
discussions  nécessaires,  cette  véritable /fcstoire  monumentale  de  la 
France  que  ni  deCaumont,  ni  Viollel^le-Duc,  ni  Didron,  ni  Quicberat  ne 
nous  ont  donnée.  11  y  a  deux  ans,  M.  Anthyme  Saint-Paul  a  publié  une 
annexe  indispensable  au  dictionnaire  de  VioUet-ie-Duc:  qu'il]  nous  per,* 
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mette  d'espérer  une  grande  œuvre  historique  qui  compiélera  les  Abéeé' 
dairea  et  ic  D^tionnaire  d architecture. 

Un  antre  tnvtil  que  M.  Anthyme  Saint-PanI  sertit  plus  à  même  que 
personne  de  publier»  pour  lequel  il  n'aurait  qu'à  classer  une  partie  des 
Testes  matériaux  qu'il  a  réunis  depuis  tant  d'années,  c'est  la  bibliogra*. 
pille  de  tous  nos  monuments  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  —  Quel  ser- 
vice rendu  à  la  science  qu'une  bonne  histoire  de  notre  vieil  art  français, 
une  biblio^Taphio  complète  de  toutes  nosncticsscs,  et  une  carte  où  tous 
nos  rt  stos  anciens  depuis  l'époque  préliislorique  seraient  minutie usemeat 
indiqués  I 

Jûs.  Berthblé. 


6.  —  Histoire  de  Charles  VII,  par  G.  DU  Fresnb  db  Beaucourt. 
Tome  II,     Roi  de  Bourges,  14S2-1435, 667  pages.  Paris,  librairie  de 

la  Société  bibliographique. 

Dans  le  second  volume  de  V Histoire  de  Charles  VII,  M.  de  Beaucourt 
retrace  la  suite  des  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  mort  de 
Charles  VII  jusqu'au  traité  d'Arras,  1422-1435.  C'est  répo(|ue  la  plus 
douloureuse  du  règne  :  le  pays  est  ravagé,  les  ressources  sont  épuisées, 
le  roi  découragé  doute  de  lui-même  et  de  sa  fortune;  et  pendant 
qu'autour  de  lui  les  intrigues  s'agitent,  que  les  partis  rivaux  se  disputent 
le  pouvoir, les  Anglais  poussent  leurs  conquêtes  et  assiègent  Orléans  : 
c'est  le  moment  de  la  crise  suprême  et  elle  ne  se  termine  qu'avec  l'appa- 
rition de  Jeanne  d'Arc  et  la  réconciliation  du  roi  de  France  et  dn  duc  de 
Bourgogne. 

Ce  second  volume  renferme  quator/e  chapitres  :  dans  les  six  premiers, 
l'auteur  décrit  successivement  et  à  part  les  événements  militaires  de 
Utt  h  1435,  puis  le  gouvernement  intérieur.  A  cette  seconde  partie  se 
rattachent  quelques  dissertations  où  M.  de  Beaucourt  cherche  à  réhabi- 
liter Charles  VII,  à  le  défendre  contre  les  accusations  de  légèreté  et 
d'immoralité  dont  sa  jeunesse  a  été  l'objet,  à  excuser  l'abandon  dans 
lequel  il  a  laissé  Jeanne  d'Arc.  Les  huit  derniers  chapitres  sont  consacrés 
à  I  histoirc  de  la  diplomatie  du  «  roi  de  Bourges  »  et  à  l'étude  de  son 
administration. 

Cette  analyse  sommaire  suffit  à  donner  une  idée  de  la  composition  de 
l'ouvrage.  Les  Mts  se  groupent  autour  de  iiutbiues  idées  dominantes 
au  lieu  de  se  dérouler  dans  leur  développement  historique.  L'auteur  a 
préféré  l'ordre  logique  à  l'ordre  chronologique,  et  son  plan,  qui  par 
l'ordonnance  générale  se  rapproche  du  Siècle  de  Louis  XlVf  a  été  l'objet 
des  mêmes  critiques.  Critiquer  un  plan  est  toujours  chose  aisée,  surtout 
quand  l'auteur  y  prête  par  certaius  cétés.  A  la  vérité,  eu  décrivant  «ue- 
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eeitiumtAt  les  différents  ordres  de  fliils,  au  lien  de  les  raconter  paral- 
lèlement et  de  les  fondre  dans  un  grand  tableau,  H.  de  Beaacourt  divise 

trop  sa  matière  et  la  vue  de  l'ensemble  échappe.  Il  y  a  donc  là  un 
défaut,  mais  un  défaut  qui  a  sa  raison  d'être,  si  l'on  se  place  au  point 
de  vue  de  l'auteur.  M.  de  Bcaucourt,  si  jn  no  me  trompe,  a  voulu  faire 
avant  tout  une  œuvre  d'érudition  lari,'e  et  sérieuse,  une  œuvre  savante  I 
plutôt  qu'une  œuvre  d'art.  Ce  caraclèi  e  particulier  de  son  livre  se  voit  fi 
la  richesse  extrême  des  documents,  à  l'abondance  des  pièces  officielles 
indiquées  en  notes  ou  fondoes  dans  le  texte,  à  la  préoccupation  con- 
stante de  ne  citer  que  des  faits  et  de  s'abstenir  de  considérations  géné- 
rales. Ne  pas  se  contenter  du  simple  rédt  des  événements,  mais  relever 
en  (passant  certaines  erreurs,  rectifier  certains  faits,  dissiper  certains 
malentendus,  jeter  plus  de  lumière  sur  certaines  personnes  et  certaines 
situations,  voilJi,  si  je  ne  me  trompe,  la  ^'randc  préoccupation  de  M.  de 
Beaucourt.  Delà,  celte  tendance  à sacriliur  l'unité  de  l'ensemble  :'i  l'étude 
des  questions  de  détail,  à  jeter  des  dissertations  savantes  dans  la  trame 
du  récit,  à  interrompre  par  des  rectifications  la  suite  de  la  narration  : 
méthode  qui  éclaire  mieux  certaines  parties  isolées,  mais  en  même 
temps  qui  leur  donne  trop  de  relief.  L'érudition  y  gagne,  mais  l'art  y 
perd.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  jugement  que  l'on  porte  sur  l'en- 
semble de  ce  procédé  de  composition,  il  est  un  point  où  l'emploi  de 
cette  méthode  me  semble  excellent;  c'est  (juand  l'auteur  étudie  à  part 
l'administration  de  Charles  Vil.  Les  réformes  tentées  par  le  roi  ont  eu 
une  inlluencc  si  considérable  sur  le  développement  du  pouvoir  royal, 
qu'en  les  éparpillant  dans  la  suite  du  récit,  on  risque  fort  de  n'en  donner 
qu'une  idée  affaiblie. 

Toutefois  le  vrai,  le  grand  mérite  du  livre  est  ailleurs;  il  est  dans 
l'abondance  des  documents,  dans  l'admirable  richesse  des  matériaux, 
dans  l'étude  savante  cl  cotisciencieuse  des  diverses  (juesti'^ns  de  détail. 
Nul,  par  exemple,  n'a  décrit  avec  plus  de  soin  la  conduite  du  conné- 
table de  Ricliemont  et  le  secret  de  scr.  divers  changements  de  polilifiue. 
Ici  l'on  peul  louer,  pour  ainsi  dire,  sans  réserve;  car  il  est  peu  d'ou- 
vrages qui  par  ce  côté  puissent  lui  être  comparés.  L'auteur  est  peut-être 
moins  heureux  dans  les  efforts  qu'il  fidt  pour  défendre  la  Jeunesse  de 
Charles  VII  contre  le  reproche  de  légèreté.  Son  étude  est  très  savante, 
son  argumentation  souyent  très  fine;  et  pourtant  elle  ne  m'a  pas  com- 
plètement convaincu.  Il  me  semble  surtout  que  l'auteur  fait  la  part  trop 
grande  à  la  piété  de  Charles  et  en  lire  de  trop  larp-s  conclusions.  Au  xv« 
comme  au  xvi"  siècle.  la  dévotion  ou  tout  au  moins  une  certaine  dévotion 
s'accommodait  fort  bien  d'une  conduite  légère  ou  même  licencieuse. 

Les  études  de  détail  sont  le  triomphe  de  M.  de  Beaucourt;  mais  peut- 
être  s*y  complat(-il  trop  exclusîTement.  Les  considérations  générales 
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réparent  h  sa  conscience  d'érudit,  et  il  en  est  trop  avare.  Elles  eussent 
pourtant  él(^  h  leur  place  dans  IVMudp  de  certaines  questions»  et  spècia* 
lementdans  son  ctudo  sur  l'administration. 

Une  lacune,  dans  ce  livre  si  savant  et  si  complet,  est  IVmhli  dans 
leqacl  il  laisse  lu  masse  du  peuple.  Au  milieu  de  ces  troubles,  de  ces 
luttes,  de  ces  pilleries,  on  aimerait  à  voir  dans  quelle  situation  il  se 
trouve,  quelles  sont  ses  sonffirances  et  ses  misères,  et  le  progrès  crois- 
sant de  ce  mécontentement  qui  aboutit  à  l'explosion  de  colère  populaire 
dont  line  ai  nation  la  plus  vive  et  la  plus  pure  est  Jeanne  d'.\rc. 

lin  résumé,  ouvrage  très  savant  et  admirablement  riche  de  documents, 
source  abondante  de  renseignements,  étude  approfondie  des  textes  et 
des  vieilles  archives.  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  ce  livre  est  une  his- 
toire délinilive;  les  livres  de  ce  genre  sont  bien  rares.  Mais  nul  histo- 
rien n'abordera  ce  règne  sans  consulter  le  travail  de  M.  de  BeaucourU 
On  pourra  mettre  dans  une  œuvre  semblable  plus  d'art,  on  n'y  mettra 
pas  plus  de  conseiendense  érudition,  H.  V. 


7.  —  Docament»  inédits  sur  la  Fronde  en  Gascojçno,  publiés 
pour  la  Société  historique  de  Gascogne,  par  M.  J.  de  Carsalaob  ou 
Pont  ;  1  vol.  in-8»,  de  5(M  pages  ;  Paris,  Honoré  Champion. 

Ce  volume  comprend  une  série  de  lettres  adressées,  pour  la  plupart, 
au  marquis  de  Poyanne,  gouverneur  de  Dax,  Saint-Sevcr  et  Navarrens, 
pendant  les  années  1648, 16«9, 1650, 1651, 1651, 1653  et  1654.  L'éditeur  les 
a  tirées,  en  ^nde  partie,  de  ses  archives  particulières.  C'est  un  détail 
qui  mérite  qu'on  s'y  arrête  :  nous  ne  saurions  trop  encourager  et  louer 
les  héritiers  des  anciennes  familles  qui  publient  les  documents  de  cette 
nature.  Combien  de  pièces  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  sont 
encore  ensevelies  dans  les  vieu\  cliAtcaux  et  s'y  perdent  par  l'incurie  et 
l'ignorance  des  propriétaires!  Espérons  que  l'exemple,  donné  par  M.  de 
Carsal^de  et  par  la  Société  historique  de  Gascogne,  trouvera  de  nom- 
breux imitateurs.  Cette  publication  est  fiiite  avec  soin.  Le  texte,  dont 
nous  ne  pouvons  vérifier  l'exactitude,  parait  avoir  été  revisé  attentive- 
ment Les  notes  sont  nombreuses  et  fournissent  d'utiles  renseignements 
pour  l'histoire  et  la  topographie  locales,  dont  H.  de  Carsalade  possède 
tous  les  détails. 

A  ces  éloges,  nous  sommes  forcé  d'ajouter  quehiues  observations  cri- 
tiques, qui  prouveront,  nous  l'espérons,  h  l'éditeur,  combien  nous  ap- 
précions cette  publication.  Nous  aurions  souhaité  d'abord  une  introduc- 
tion, qui  mit  le  lecetur  un  peu  plus  au  courant  des  événements  et  des 
pirsonnages.  M.  de  Carsalade  se  borne  à  le  renvoyer  aux  nombreux  ou- 
irrages  qui  retracent  l'histoire  de  la  Fironde  en  Gascogne.  Hais  n'aurait- 
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il  pas  dA  monirer,  rapidement,  ce  que  it  nomlle  publlesUon  ^mite  nu 
connaisMDces  que  noos  fouraisseDt  ces  ouvrages?  N*étaft-il  pas  néces- 
saire de  noos  instruire  du  rôle  qu'a  joué,  dans  les  guerres  de  Gascogne, 
le  marquis  de  Poyanne,  auquel  sont  adressées  presque  toutes  les 

lettres? 

M,  de  Carsaladf  annonro,  il  osl  vrai  fp.  7\  qu'il  donnora  ultérieure- 
ment la  biographie  de  ce  i)ersonnage,  dans  son  Histoire  des  barons  de 
Poijanne,  Nous  aurions  préféré  la  trouver  en  téle  des  documents,  dont 
elle  aurait  mieux  fait  comprendre  la  valeur.  L'éditeur  se  borne  à  indi- 
quer les  titres  du  marquis  de  Poyanne.  Henri  de  Bayions,  marquis  de 
Poyanne,  était,  dil>ii,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  gouverneur 
des  villes  de  Dax,  Saint-Sever  et  Navarrens,  et  lieutenant  durui  en  Déarn 
et  Navarre.  Mais  déjà  sur  ce  point  se  présente  une  diniculté.  La  Chro- 
nologie militaire  de  Pinard,  ouvrage  fort  exact,  composé  h  l'aide  des 
documents  du  ministère  delà  Guerre,  ne^mentionne  point  le  marquis  de 
Poyanne  comme  lieutenant  général  des  armées  du  roi  ;  il  ne  figur* 
même  pas  dans  la  liste  des  maréchaux  de  camp.  La  Chronologie  mili- 
taire ne  cite,  comme  maréchal  de  camp,  que  Bernard  de  Baylens,  baron 
de  Poyanne,  mort  en  1648. 

n  est  vrai  que  H.  de  Carsalade  dit  (p.  15S,  note  4)  que  toutes  les  lettres 
adressées  au  marquis  de  Poyanne,  depuis  le  31  mars  16S3,  lui  donnent 
le  titre  de  lieutenant  généra!  des  armées  du  roi.  Mais  est-ce  là  un  motif 
suffisant  pour  ne  pas  tenir  compte  du  silence  d'un  ouvrage  aussi  auto- 
risé que  la  Chronologie  militaire  ?  Ajoutons  que  le  Dictionnaire  de  la 
noblesse  de  la  Chenaye  des  Bois  (art.  Baylens)  ne  donne  au  marquis  de 
Poyanne  que  les  titres  suivants  :  «  Gouverneur  de  Navarrens  et  d'Acqs, 
sénéchal  des  Landes  de  Bordeaux,  et  lieutenant  général  en  la  princi- 
pauté de  Béarn.  »  N'y  auraiMl  pas  eu  concision  entre  le  titre  de  lieute- 
nant général  d'une  province  et  celui  de  lieutenant  général  des  années 
du  roi? Ce  qui  confirme  notre  hypothèse, c'est  que,  dans  la  liste  des  che- 
valiers du  Saint-Esprit  nommés  en  lOrd,  Henri  de  Baylens  est  simple- 
ment qualifié  :  marquis  de  Poyanne,  lieutenant  général  en  Béarn  (voy. 
celte  liste  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri,  tome  IV,  p.  225,  de  l'édil. 
de  1759).  Ces  observations  prouvent  que  l'éditeur  aurait  bien  fait  de 
commencer  par  établir,  avec  preuves  à  l'appui,  les  titres  qu'il  donne  au 
marquis  de  Poyanne. 

Le  texte  des  lettres  nous  a  généralement  paru  établi  avec  soin.  N'ayant 
pas  à  notre  disposition  les  pièces  ori^'inalcs,  nous  ne  pouvons  que  sou- 
mettre à  M.  de  Cnrsaladc  quelques  rlonles.  Dans  le  Post-Srriptum 
d'une  lettre  du  duc  de  Graniont  au  marquis  de  Poyanne  (p.  08},  on  lit  : 
«  Je  n'ay  jamais  ouy  parler  d'une  affayre  si  extraordinaire  que  d'avoii' 
V6U  quelles  armées  à  M.  d'Harcourt  ».  La  phrase  est  un  peu  étrange, 
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d'aBlant  plus  que  It  lettre  est  dalée  du  30  août  1050,  et  que  depuis  le 
17  août,  le  comte  d'Harcourt  avait  abandonné  l'année  qii*il  commandait 
en  Guyenne.  Ck>mment  le  duc  de  Gramont,  qni  était  i  Pau,  n*aur8it-il  pas 

été  infoimé  de  cet  événement,  lorsque  Mazarin  Ift  savait  dès  le 
24  août,  et  écrivait,  de  la  Ferlé-soiis-Jonarre.  ;'i  Miclu'l  Lo  Tellicr:  •  Le 
chcvuiier  d'Aiiht  tci  rc  vieut  d'arriver  pour  donner  advis  du  départ  de 

M.  le  comte  d'Harcourt  ». 

.11  nous  parait  iiupossibled'admettre  que  le  gouverneur  de  Béurn,  qui 
était  sur  le  lieu  où  se  passaient  les  événements,  n*ait  pas  connu  le 
départ  du  comte,  qui  avait  eu  lieu  depuis  près  de  quinze  jours.  M.  de 
Garsalade  admet  cependant  cette  ignorance  incroyable  (p.  98,  note  1), 

et  il  y  est  forcé  pour  expliquer  le  texte  qu'il  a  publié;  mais  nous  croyons 

que  ce  texte  est  altéré.  Nous  ne  pouvons  le  rétablir  avec  certitude, 
[l'ayant  pas  les  documents  sous  les  yeux  ;  mais  il  nous  paraît  tn''s  vrai- 
semblable qu'on  a  sauté  plusieurs  mots,  et  que  le  niaréclial  de  (iramont 
s'y  éloucait  précisément  de  lu  conduite  du  comte  d  llarcourt,  qui  avait 
abandonné  son  armée.  U  faudrait  lire  probablement  :  «  Je  n'ay  jamais 
ouy  parler  d'une  afTayre  si  extraordinaire  que  (ce  départ,  après)  avoir 
veu  quelles  armées  a  H.  d'Harcourt.  •*  C'est  une  bypotbèse  que  nous 
soumettons  à  M.  de  Carsalade,  et  qu'il  pourra  vérifier  sur  roriginal. 

.\  la  pa^'e  111,  un  des  correspondants  de  Mazarin  lui  rappelle  ses 
promesses.  Le  texte  porte  :  «  Elle  (V.  Em.)  a  voulu  me  permettre 
d'avoir  quelque  mémoii'c  de  moy.  »  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  joro- 
me^re  au  lieu  de  perme/fre.  Nous  ne  voulons  pas  insister  plus  long- 
temps sur  ces  critiques  minutieuse»  ;  faute  d'avoir  à  notre  disposition 
les.  originaux,  mais  nous  ne  pourrions  qu'émettre  des  doutes  et  des 
bypothèses. 

Quant  aux  notes,  elles  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  nombreuses  et 

généralement  exactes.  Cependant  l'éditeur  devra  faire  disparaître 
quelques  erreurs  :  ainsi  p.  52.  note  1,  il  cite  le  due  d'Ilareouri  au  lieu 
du  comte  d'IJarcourt.  Tout  le  monde  sait  qu  il  y  a  eu,  à  la  lin  du  rè^joe 
de  Louis  XIV,  un  duc  d  liarcourt  ambassadeur  en  Espagne;  il  apparte- 
nait à  la  famille  des  d'Harcourt-Iieuvron,  tandis  que  le  comte  d'Harcourt, 
qui  figura  dans  les  guerres  de  la  minorité  du  règne  de  Louis  XIV,  était 
de  la  maison  de  Lorraine. 

Un  lapsus  plus  élonnantse  trouve  à  la  page  93  et  est  répété  paf^e  94, 
note  2.  L'éditeur  donne  à  Michel  Le  Tellier  le  titre  de  chancelier  de 
France  en  1052.  M.  de  Carsalade  sait  parfailenienl  que  h;  chancelier  de 
France  était,  îi  celle  éfioque,  Pienr  Sé;,'Liii'i',  et  que  Michel  Le  Tellier, 
secrétaire  d'Étal  peuduiil  ia  mmonlé  de  Louis  XIV,  ne  deviul  chan- 
celier qu'en  1677. 

Nous  (Uouterons  que  certains  passages  auraient  exigé  des  explicatioBs 
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que  l'fdilcur  ii  a  pas  données.  Ainsi,  on  lit  (p.  97j  dans  une  lellte  du 
maréchal  de  Granionl  au  marquis  do,  Poyanne  :  «  Les  Messieurs  du 
Parlement  lesmoignenl  vouloir  terminer  leur  aflayre  avec  Messieurs  les 
Estais.  »  Il  s'agll  ici  da  Parlemeot  de  Bordeaux.  Quelle  affaire  awit-il 
avec  les  États-Généraux  des  Provinces-Unies?  L'éditeur  n'en  dit  rien,  et 
cependant  les  mémoires  de  Lenet,  qu*il  cite  soavent,  auraient  pu  lui 
fournir  d'utiles  renseignements  sur  ce  point.  Dt's  l'année  1690,  il  y  est 
question  des  relations  de  Hordr aux  avec  les  Provinres-Unifs.  «  Je  re(;us  , 
dit  l.cnct  l'H,  une  lellrc  de  M"*  de  Luii^'ucville,  qui  m'assuroil  avoir 
envoy  iiiie  partie  de  ses  pierreries  en  Uullaiide,  alin  de  fréter  des 
vaisseaux  pour  nous  envoyer  en  rivière.  »> 

On  peut  encore  regretter  de  trouver  mentionnés,  dans  tes  notes,  cer- 
tains mémoires  dont  Tauthenticité  est  contestée.  Ainsi,  p.  1S7,  note  i, 
l'éditeur  cite  les  Mémoires  de  Cfuwagnae  ou  Chaoaignae,  à  côté  de 
ceux  de  Balthazar.  Les  premiers  sont  très  suspects  et  regardés  généra- 
lement  comme  l'neuvre  du  romancier  Sandras  des  Courlils. 

Maltjré  ces  imperlVcliuiis,  qu'il  sera  aisé  lie  taii  c  disparaître,  la  pul)li 
cation  des  Documrntft  inrdUs  sur  la  Frondr  rn  Cnnr.O'jni'  fst  un 
vice  réel  rendu  à  i  lustoire  provinciale  elmèuie  u  i  lii>luire^N;iiérale  de  lu 
France.  Il  faut  encore  remercier  M.  de  Carsalade  d'y  avoir  ajouté  une 
table  analytique  qui  rendra  les  recherches  plus  promptes  et  plus  faciles. 

A.  Cbërubl. 


g.^  Les  Espéranees  ehrétlemies,  par  Augustin  CocniN,  publié  avec 
une  préface  et  des  notes  d'Henry  Gochin;  t  vol.  in-8%  xxxvi-440  p.; 
Paris,  1883,  chez  Pion,  Nourrit  et  G*. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  A.  Gochin,  c'est-à-dire  qui  l'ont  aimé  et 
admiré,  applaudiront  à  la  pieuse  pensée  qui  a  porté  son  fils  à  réunir  et 
publier  les  œuvres  inédites  ou  dispersées  de  ce  rare  et  charmant  esprit. 
Enlevé  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  la  maturité  de  son  talent,  M.  Cochin 
est  du  nombre  de  ces  catholiques  militants  de  noire  ^Miéralion  tpii, 
ayant  fait  de  grandes  choses,  en  ont  fait  espéi  er  de  [dus  ;,'randes  et  sont 
niurls  sans  avoiraclievé  leiii"  d'iivrc  el  donné  toute  leur  nicMiie:  O/anani, 
l'abbé  Perreyve  el  lauL  d autres  moins  illustres,  que  nous  pourrions 
nommer. 

A  travers  mille  travaux  de  circonstances,  M.  Gochin  avait  entrepris  un 
ouvrage  de  longue  haleine,  comme  en  révent  à  peu  près  tous  les  catho- 
liques môles  au  mouvement  et  épiis  d'amour  pour  la  vérité  el  pour  leur 
pays  ;  il  méditait  une  apologie  de  la  religion  chrétienne  où  il  aurait  fait 

(t)  Jléin.  de  Lmei^  p.  382,  édit.  Micb.-Poujoulat. 
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entrer,  vrec  sa  cfaarité  erdente  pour  tous  les  hommes,  tous  les  résultats 

do  son  expérience  personTiPllc  Ce  livre  aurait  pris  place  assurémeDt 
parmi  les  iiiPilloiirs;  il  devait  ôlrv  inliUilé  :  les  Espérances  chrétiennes. 

Ce  soiil  (It's  Ira^nuenls  assez  élt'iidiis  de  cet  ouvra;;e  que  publie  aujour- 
d'hui M.  Henry  Cochin.  Dans  une  préface  très  intéressante,  après  une 
courte  notice  sur  son  père,  il  fait  connaître  au  lecteur  dans  quel  état  lui 
est  parrenn  le  manuscrit  et  quel  ordre  il  a  cru  devoir  adopter  pour  sa 
publication.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première  traite  de 
l'existence  de  Dieu,  de  sa  nature,  du  plan  divin,  des  rapports  de  la  plii> 
losophie  avec  la  religion. 

La  seconde  traite  de  la  vie  humaine  et  des  contradictions  qu'elle 
présente. 

La  troisième  partie  a  pour  titre  :  le  Rédempteur  ;  elle  présente  au 
lecteur  les  inductions  rationnelles  en  faveur  du  dogme  de  la  Rédemp- 
tion, ses  preuves  historiques,  ses  conséquences  morales,  visibles  dans 
l'Église  et  par  l'Église. 

La  quatrième  partie,  à  peine  ébauchée,  intitulée  :  le  Temps  prêtent^ 
se  compose  d'une  série  de  courts  fragments  sur  l'histoire  religieuse  du 
XIX'  siècle  et  sur  l'avenir  du  catholicisme. 

Il  y  a  là  cvid  'mment  lalablo  des  matières  d'un  lon^'  et  sérieux  travail, 
et  noii  une  (euvre  de  circoiislaiiee  ou  de  parti.  M.  Cochin  tient,  dès 
l'introduction,  à  faire  entendre  que  son  livre  est  de  ceux  qui  s'adressent, 
bien  au-dessus  des  querelles  d'opinions  politiques  ou  autres,  à  toute 
conscience  de  bonne  foi  cherchant  la  vérité  pour  elle-même  :  «  Si,  dit-il, 
on  me  demande  è  quel  parti  je  me  rattache  parmi  les  catholiques,  ]e 
répondrai  que  ma  résolution  est  de  sortir  désormais  de  toutes  les  déno« 
minations  de  parti,  en  matière  de  relijîion,  et  de  servir  la  foi,  telle  que 
l'enseigne  Tt^^Mise  catholique,  apostolique  et  romaine,  à  laquelle  je  dois, 
je  rapporte  et  je  soumets  tout  ce  que  je  crois...  Je  viens  raconter  sim- 
plement comment,  par  la  grûce  de  Dieu,  la  vérité  clirétienne  m'est  appa- 
rue et  pourquoi  je  Taîme  (p.  30).  » 

Nous  ne  pouvons  songer  à  analyser  ici  dans  leurs  détails  les  argu- 
ments, plus  nouveaux  dans  leur  forme  que  dans  leur  fond,  par  lesquels 
M.  Cochin  établit  contrôles  incrédules  de  ce  temps,  la  vérité  de  la 
religion.  Nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  n'avons  devant  nous  qu'une 
œuvre  posthume,  inachevée.  Nous  ne  saurions  dès  lors  reprocher  à  un 
tel  travail  ce  (ju'il  présente  nécessaiiemenl  d'incomplet.  Nous  nous  bor- 
nerons donc,  et  ce  sera  assez  pour  en  faire  apprécier  la  haute  valeur,  à 
montrer  l'esprit  général  et  la  méthode  de  cette  vive  et  ingénieuse  argu- 
mentation, et  à  faire  ressortir,  par  quelques  citations,  les  qualités  émi- 
nentes  et  vraiment  rares  de  Técrivain. 

Sans  dédaigner  les  arguments  métaphysiques  qu'il  rappelle  ou  sous- 
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entend  h  chaque  papp.  en  homme  qui  1rs  connaît,  M.  Cochin  s'attache 
surtout  aux  faits,  aux  arf,'umentj;  dcxpiTiencf  et  de  hon  sens.  11  excelle, 
en  présence  des  affirmations  pédantes  de  la  science  alliée,  à  faire  écla- 
ter d'un  mol  tout  le  vide  de  ces  théories  prétendues  nouvelles,  et  ce 
qu'elles  ont  à  la  fois  d*antlrationnel  et  d*antihuaisin.  Aux  déistes  spirl- 
tualistes  qui  assurent  que  «  la  raison  suffit  à  fonder  la  foi»  la  conscience 
h  éclairer  la  conduite,  la  croyance  en  l'immortaliiéà  résoudre  les  inquié- 
tudes que  provoquent  l'histoire  et  le  spectacle  de  la  vie,  •>  il  répond  sim- 
plemenl  :  "  r.ettp  Uii  se  est  belle,  mais  on  la  renverse  par  les  faits.  Non, 
la  raison  de  l'homme  ne  va  pas  si  haut;  non.  la  conscience  de  loul 
homme  ne  marche  pas  si  droit;  non.  la  croyance  d  une  seconde  vie 
n  explique  pas  suffisamment  la  première  (p.  81).  »  Mais  le  spiritualisme, 
au  temps  même  oùM.Gochin  écrivait,  c'était  déjà  de  l'histoire  ancienne! 
Les  «  auteurs  contemporains  »,  c*est*à'dfre  nos  savants  du  jour,  sont 
bien  an-dessous  des  spiritualistesl  M.  Cochin  remarque  fort  bien  que 
leur  méthode  est  en  contradiction  avec  leurs  conclusions.  <'  Aller  aui 
questions  invisibles,  disent-ils,  impossihlf  !  Nous  sommes  incompétents: 
la  limite  de  la  science,  c'est  le  bout  de  mon  nez.  »  Et  ces  m^mes 
hommes  qui  interdisent  de  s'occuper  de  Dieu,  de  l'Ame, de  l'immorlalilé, 
parce  qu'on  ne  les  voit  ni  on  ne  les  louche,  se  rejettent  sur  la  science  de 
la  nature,  sans  foire  réflexion  que  la  science  n'explique  les  phénomènes 
de  la  nature  qu'en  en  contestant  toutes  les  apparences,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  se  voit,  tout  ce  qui  se  touche,  et  consiste  précisément  h  établir 
au-dessus  du  monde  visible,  un  ordre  invisible,  une  harmonie  manifeste 
quoique  mystérieuse,  des  lois  certaines,  mais  ah^olnmenl  inaccessibles 
aux  atleinlesdcs  sens.  Leur  prétendu  pro^'rès  s<  i(>nliUque,si  on  les  suivait 
à  la  lettre,  s'ils  (■laientconséquents,"Consisleraiià  nous  ramener  à  l'enfance 
de  lu  civilisation,  philosophie  digne  des  Algonquins  ou  des  vieux  Gaulois 
(p.  96-87)  I  M  Ailleurs  il  écrit  :  «  Je  ne  crois  que  ce  que  je  vois,  que  ce  que 
je  comprends  :  bétes  d'objections  banales  que  l'on  devrait  enfin  laisser  à 
la  porte  de  la  science ,  comme  l'Arabe  Ote  ses  souliers  an  seuil  du 
temple  fp.  t96).  » 

M.  Cochin  donne  de  la  vie  humaine  une  analyse  vraiment  péîiAtranle; 
il  parle  à  la  fois  en  observateur,  en  philosophe  et  en  homme  de  cœur.Le 
désordre  (ju'il  y  cunslalc,  en  traits  parfois  d  une  rare  éloquence,  ne  l'em- 
pêche pas  d'en  voir  le  beau  côté  et  de  signaler,  à  travers  les  traces 
visibles  et  reconnalssables  du  péché  originel,  la  bonté  persistante  ei  la 
magnificence  bienfaisante  du  plan  divin. 

Sur  Jésus-Christ,  rédempteur  du  monde,  il  a  des  pages  d'une  saisis- 
sante beauté.  Il  résume  ainsi  l'œuvre  du  Rédempteur  : 

«  La  terre  est  un  radeau  de  nnnft  iné^,  ic  christ  est  la  voile  à  l'hori* 
son.  Il  confirme  ce  que  le.s  meilleurs  ont  cru.  Les  Gracs  ont  affirmé 
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l'âme  immortelle,  les  Hindous  croient  à  rhottme  pécheur;  les  Juifs 
attendent  nn  Dien  sauveur,  et  il  confinne  tontes  oes  croyances  en  réali- 
sant la  dernière. 

«  Il  com6a<  ce  que  les  mauvais  ont  Ait  Comment  s*y  prend-il?  Il 
attaque  les  actes  au  nom  du  témoignante  secret  de  la  (conscience  endor- 
mie, il  parle  aucœnr  sa  lanj^up  maternelle  oubliée  dans  l'exil. 

«  Il  résout  les  questions  laissées  en  suspens  :  l'unité  do  la  rare, 
I  hérédifé  de  la  faule,  la  justice  péaaleel  les  récompenses  de  l  autre  vie, 
le  summum  bonum. 

«  Il  60f»/9lé<9  êt  dilate  le  cerde  des  conceptions  :  la  trinitë  de  Dieu 
l'égalité  des  hommes,  elc. 

«Il  propage  et  univenaUte  ce  qoi  était  confiné  à  quelques  âmes  et  à 
quelques  points  du  monde. 

«  Il  arhère  et  ajoute  des  dons  nouveaux  aux  dons  du  Créateur. 

€  Il  triins formr,  nullement  les  coiuiitions  générales  de  la  vie,  mais 
les  intentions,  les  motifs,  la  manière  de  voir  et  la  condition  spéciale  de 
chacun  ». 

Celui  qui  a  bit  de  si  grandes  choses  est  évidemment  Dien:  toute  autre 
supposition  mènek  l'absurde  dans  l'ordre  des  conceptions,  et  au  contra- 
dictoire dans  l'ordre  des  faits. 

«  Si  Jésus  est  Dieu,  un  rayon  du  regard  du  Père  des  hommes  s'est 
posé  sur  leur  front.  Si  Jésus  est  Dieu,  la  lutte  est  belle,  le  travail  est 
noblo,  la  vie  pst  comprise,  le  mal  est  attaqué,  la  peur  est  bannie,  la 
soufl'rancp  est  accoptép,  la  mort  est  vaincue...  Si  Jésus  ost  D'uni,  les 
grands  pliilosoplies  ont  eu  raison  ;  les  grands  pro{)liélcs  ont  dit  vrai,  les 
grands  moralistes  ont  bien  parlé  et,  au  delà  des  philosophes,  au-dessus 
des  prophètes,  avant  les  moralistes,  il  y  a  une  philosophie  plus  hautoi 
une  morale  plus  pure,  une  prophétie  certaine  de  llmmortaiitè. 

c  Ne  me  parlez  pas  de  séparer  ses  préceptes  et  ses  exemples  de  sa  di- 
vinité. S'il  n'est  pas  Dieu  ils  sont  inacceptables  ;  s'il  n'est  pas  Dieu,  ils 
sont  déraisonnables.  Dieu  .seul  peut  tout  demander  et  tout  obtenir 
(p.  32o).  >. 

M.  Cocliin  excelle,  par  quelques  paroles  du  plus  expressif  bon  sens,  à 
faire  sentir  le  vide  dusoplusme  banal  qui  consiste  à  transformer  Jésus 
en  philosophe. 

«  Les  philosophes  me  donnent  des  maximes  générales  de  courage  et 
de  soumission  qui  me  laissent  tout  seul,  avec  une  ou  deux  phrases  de 

plus  circulant  dans  ma  téte.  La  religion  me  met  en  conversation  avec 
quelqu'un  qui  fsl  un  pére.  et  ce  père  est  Diru.  .le  lui  jiarlc.  il  répond;  je 
mappuie,  il  m'enlace  ;  je  pleure,  il  essuu'  mes  pleurs;  jetais  seul,  Je  suis 
deux  (p.  336)...  Vous,  philosophes,  vous  ouvre/  dans  votre  bibliothèque 
Platon  ou  ICant,  vousen  lisez  gravemeul  deux  pages  qui  vous  gontleut, 
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puis  vous  en  r(^pi'lcz  deux  mois  ([ni  vous  posent;  au  fond  ils  ne  vous 
gouvernent  en  rien  et,  dans  tout  le  cours  de  la  journée,  vous  suivez  le 
cours  de  vos  peueliants  divers  ;p.  3(7).  » 

L'avantage  iticouiparable  du  Christ  c'est  qu'il  est  un  lail,  un  événe- 
ment, le  plus  positif,  le  plus  authentique  de  Thistoire.  «  Nul  avènement 
de  roi,  nulle  découverte  du  génie...  ne  sont  un  instant  ni  de  loin  com- 
parables k  ce  fait  capital.  Jésua^brist  8*eat  assis  sans  contestation  sur 
cet  autel  que  tout  homme,  au  fond  de  son  Ame,  élève  au  Dieu  inconnu, 
idéal  de  l'artiste,  maître  du  penseur,  roi  de  ceux  qui  n'^pnent.  espoir  de 
ceux  qui  sonft'rent.  Ce  n'est  pas  aux  rois,  aux  penseurs,  aux  artistes,  aux 
poètes  iju  il  a  pourlaiil  voulu  rôpondrr,  il  a  couru  vers  les  niallieureux... 
On  l'a  vu  sur  tous  les  senlicrs  obscurs  de  la  misère,  dans  ce  carrefour 
de  la  douleur  et  de  la  mort,  où  tous  les  chemins  finisseul  par  se  rencon- 
trer, tous  les  hommes  par  se  rendre.  Il  s'est  montré  sur  le  point  où 
chacun  passe  (p.  351).  » 

On  voudrait  pouvoir  tout  citer,  mais  11  font  se  borner  et  laisser  les 
pages  les  meilleures  peul  ôlre  à  la  curiosité  du  lecteur.  Encore  deux 
extraits  seulement  pour  aclle^('r  de  laisser  rautciir  so  poindre  lui-même. 
M.  Cochin  n'est  pas  de  ceux  qui  désespèrent  dr  leur  siècle  ni  de  l'avenir. 
Il  croit  h  la  science,  au  profjrès  ;  il  croit  surtout  que  ce  que  la  charité 
chrétienne  a  fait  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  reste  à  faire  :  la  charité  qui 
demeure,  après  tout,  la  plus  divine,  la  plus  efficace  démonstration  de  la 
vérité.  Voyez  comment,  dans  la  quatrième  partie  de  ces  fragments  :  le 
tempê  prêtent,  il  gourmande  non  pas  les  riches  incrédules  qui  ne  font  ^ 
rien  pour  le  pauvre,  mais  les  chrétiens  qui  ne  font  pas  assez. 

"  Quel  abus  de  se  faire  remplacer  par  des  sœurs  comme  à  l'année  par 
des  conscrits  et  de  ne  pas  voir  la  bataille  de  la  vie  !  Vous  ne  sav*-/.  rien 
si  vous  n'avez  pas  vu,  en  tous  lieux,  à  la  ville,  aux  champs,  l't'scalier 
noir,  la  chambre  sale,  le  peiil  carreau  de  papier,  la  paillasse  intecte,  le 
haillon  sans  nom,  la  poussière,  la  nudité...  Vous  ne  connaissez  pas  la 
voisine  qui  jure,  le  créancier  qui  menace,  le  boulanger  qui  refuse,  la 
maladie  qui  entre  et  le  sein  tari?  Et  la  plaie  qni  saigne  et  pourrit,  et  les 
cheveux  malpropres...  0ht  si  je  dis  ces  choses,  c'est  pour  ajouter  que  nul 
sentiment  humain  ne  peut  donner  le  désir  d'entrer  là,  ni  l'amour  de  ces 
Pties  dé;,'r.idès  et  qu'on  aime  la  fact;  hideuse  du  pauvre  seulement 
quand  ou  voit  la  face  radieuse  du  Clirisl  (p.  -^iS).  » 

En  Unissant,  je  transcris  le  tableau  exact,  une  vraie  photographie 
d'un  village,  —  il  y  en  a,  hélas!  et  beaucoup  dans  la  banlieue  de  Paris, 
—où  réducation  sans  Dieu,  sans  Jésus-Christ,  a  déjà  fait  son  œuvre. 

«  En  ce  village  nulle  foi.  Le  langage  des  femmes  n'a  plus  de  mélan- 
colie, d'infini,  de  poésie  gracieuse,  ni  le  regard  de  pureté  céleste.  L'homme 
n'est  plus  entretenu  des  grandes  choses  une  fois  par  semaine  ni  exhorté 
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ù  la  pitié  des  petits.  Plus  de  fêles,  de  n'pil,  de  toilettes,  de  vie  sociale 
de  causerie,  sauf  le  cabaret.  On  s'enferme,  on  se  déleste,  rien  de  coni- 
muQ,  rien  d'élevé,  rien  de  duux  -,  toujours  la  motte  de  terre,  le  fumier, 
la  vache  et  les  gros  sons.  Engendrer,  piocher,  jurer,  manger,  se  soûler. 
Ubomme  entre  la  terre  et  la  bète  redevient  grossier,  bientdt  méchant 
«  Ne  cherchez  pas  le  royaume  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera  retiré  par 
sorcrott  (p.  406).  » 

Pour  conclure,  remercions  encore  une  fois  M.  Ht-nry  floehin  de  n'avoir 
pas  laissé  périr  ces  frafîments,  où  rapoloj^éliqiie  clirélieiiin'  trouve  tant 
:'i  puiser.  En  les  lisant  nous  avons  été  emu,  relevé,  «.(insolé  souvent, 
charmé  toujours  ;  plusieurs  noms  illustres  nous  sont  revenus  à  la  mé- 
moire et  aux  lèvres  :  Pascal,  Fénelon,  Vauvenargue,  et  notre  cœur  a 
ressenti  comme  une  chaude  étincelle  du  cœur  de  saint  Vincent  de 
Paul.  L.  Lbscœur. 


SOUTENANCE  DK  THÈSES 

Le  samedi  i"  décembre  1883,  M.  J.  Loth,  professeur  au  collège 
Stanislas,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  les  deux  llirses 
suivantes:  Z)(?  roc/.v  Aremoricn-  us'/uc  ad  scxtuni post  Chr  istum  natuni 
sœculum  forma  atqui  stijuificationo.  —  L'émiy ration  bretonne  en 
Ariixorique  du  v*  au  vu*  siècle  de  notre  ère. 

De  sympathie  aussi  hien  que  de  naissance,  et  par  la  direction  générale 
de  ses  études  du  c6té  de  l'histoire,  de  la  langue  et  de  hi  littérature  cel- 
tique, comme  par  le  sqjet  même  de  ses  deux  thèses,  H.  J.  Loth  est  un 

Breton  bretonnant.  N'avait-il  pas  songé  d'abord  fi  une  thèse  de  verbo 
eelticof  Pour  tout  dire,  il  semble  bien  que  la  Faculté  a  eu  peur  d'un 
pareil  sujet;  niais  la  science  cciti(|ue  en  délinitive  n'y  a  rien  })erdu.  car 
voici  venir  de  nouveaux  et  précieux  fasciculfs  de  la  nihlioihéque  de 
récole  pratique  des  Hautes- Étudcn,  i[ui  mus  apportent  un  cocabulaire 
vieux-breton,  avec  commentaire,  contenant  tontes  les  gloses  en  vieux- 
breton  (gallois,  comique,  armoricain)  connues,  précédé  d'une  introduc- 
tion sur  la  langue  jusqu'au  xi*  siècle.  Et  je  ne  parle  pas  ici  des  études 
bretonnes  de  M.  Loth  dans  les  Mémoires  de  la  Sodt^té  de  linguistique  de 
Paris:  du  verbe  avoir:  explication  d'une  forme  de  la  conjugaison  bri- 
tannique; un  suffixe  de  comparaison  en  vannelais:  sumpl  aior,  cor- 
ruui;  que  sais-je  encore  ?  —  il  est  entendu  qu  on  doit  dire  Aremorique 
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ft  non  Armoriquô  ;  ce  qui  sifînilic  le  paya  maritime.  C'est  là  un  i  m 
ancien,  un  nom  lusloii(jue.  ijut'  les  Créions  bretonnants,  poêles  cl  o- 
mauciers,  n'uni  pas  le  moins  du  monde  donné  à  leur  cher  pays,  mais  qt  lU 
contraire  ils  ont  em-mèmes  reçu.  Pourquoi  donc,  demande  M.  Himl]  le 
candidat,  avec  cet  esprit  si  net  et  si  juste  dont  il  fait  preuve  très-s  i- 
vent,  n'a-t-il  pas  eu  la  pensée  d'indiquer  au  moins  que  les  modiOcati  is 
si  considérables  du  sens  géographique  de  ce  terme,  Armoriquet  lui  s  nt 
communes  avec  bien  d'autres  noms  de  pays:  Aquitaine,  liourgog  e, 
Lorrarni',  etc.  !  Quand  on  se  rai»f»elle,  par  exemple,  que  Marseille  a  lé 
en  I5uur^'(i;,'iit;,  que  dis-je  ?  quanti  on  sonj^e  que  Bruxelles  a  élt'  la  ca  i- 
tale  d  un  pays  ({ui  s'appelait  la  iiourgoj^ne,  quand  ou  voit  que  le  mè  le 
terme  géographique  cliange  ainsi  de  valeur  solvant  les  temps,  et  que  es 
noms  de  contrée  sont  essentiellement  voyageurs,  ne  semble-t-ilpas  qi  'il 
existe  une  certaine  pbilosoptiie  de  la  géographie,  et  qu'il  eût  été  bon  le 
lui  accorder  sa  petite  place  dans  une  itiése  de  ce  genre  ?  De  pli  s, 
M.  Lotli  n'a  peut-être  pas  assez  marqué  la  diflércnce  enlre  les  donné  îs 
que  fournissent  soit  les  recensemciils  ofliciels,  soit  les  livres  de  géo- 
graphie positive  ou  admiiiisLralive,  et  celles  (\uï  se  tirent  d(!s  hislorier.s, 
des  géographes  descriptifs  et  des  poètes  :  on  comprend  que  les  diverses 
fhmtières  soient  naturellement  bien  plus  (louantes  chez  les  poètes»  on 
même  chez  un  chroniqueur  tel  que  César  quand  il  écritsesCommento/ret, 
qu'elles  ne  le  sont  dans  un  almanach  impérial  comme  élait  la  Notitia 
dignitatum. 

Une  logique  sévère  a  présidé  Ix  la  composition  delà  thèse  française. 
M.  Hinily  félicile  \r  candidat  d'avoir  étudié  avec  ordre:  1"  le  sol  armo- 
ricain avant  l  invasion,  le  stil  et  ausM  le>  iionnnes,  qui  sont  plus  ou 
moins  les  fruits  du  sol;  2°  la  population  qui  va  venir  de  laiirctagne  insu- 
laire sur  le  sol  armoricain  ;  3*  une  fois  l'addition  ou  la  multiplication 
faite,  ce  qu'ont  élé  les  Bretons  sur  le  sol  armoricain  après  l'invasion  et 
rétablissement  des  insulaires.  Mais  pourquoi  M.  Loth  n'a-t-il  pas  ajouté 
une  carte  à  sa  thèse?  Stieler  donne  si  peu  de  chose  sur  la  France  dans 
ses  ({uatre  cartes;  faudra-t-il  donc'  aller  clirn  lier  une  carte  d'éial- 
major?  Pourquoi  aussi  M.  l.otli  n  a-l-il  jnis  cite  les  nirniuircs  de  M.  Varin  ? 
M.  iiinily  déclare  connailrc  Gildas,  un  moine  ignorant;  mais  il  veut  ap- 
prendre du  candidat  ce  qu'on  doit  penser  de  Nennius,  et  d'abord  si 
Nennius  a  existé;  car  pourquoi  Nennius  ne  ressembleralt>il  pas  à  Frede- 
garius,  par  exemple,  un  être  de  raison  qui  répond  à  une  chronique  ?  Le 
candidat,  en  effet,  ne  croit  pas  que  Nennius  ait  existé;  quant  à  l'œuvre 
qui  porte  son  nom,  c'est  une  compilalion,  une  véritable  salade  russe 
faite  an  ix*  siècle  d'iiigrédienls  pris  de  divers  côtés.  Aussi  la  pail  d-'  la 
vérité  historique  et  de  la  lc;,'endc  serait-elle  très  dil'licile  à  faire  dans  re 
livre  ;  il  semble  bien  du  moins  avoir  élé  écnl  chez,  les  bretons  du  nord, 
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et  l'on  y  retrouve  l'écho  de  leurs  traditions  populaires.  —  M.  Lavisse,  qui 
pense  d'ailleurs  beaucoup  de  bien  de  la  thèse  française,  y  rencontreune 
foule  d  obscurités.  Au  moment  où  M.  Loth  se  sépare  de  M.  de  la  Bor- 
derie,  n'est-ce  pas  pour  se  rapprocher  de  M.  de  Coarson,  à  propos  de  la 
manière  dont  s'est  fkit  l'établissement  des  Bretons  en  Armorique  ? 
M.  Lavisse  se  le  demande,  etil  le  demande  au  candidat,  ily  a  anssi  dans 
cette  thèse  d'évidentes  solutions  de  continuité  ;  c'est  là  une  question  de 
méthode  et  de  procédé.  M.  Lavisse  aurait  voulu  le  chapitre  des  sources 
un  peu  plus  développé.  Quand  le  candidat  parle  d'E^^inhard,  veut-il  dire 
sa  Vita  KaroUo\i\es  annales  qui  lui  sont  attribuées, .4nna/es  Einhardif 
Quelle  espèce  de  renseignements  estime-t-il  que  l'on  puisse  tirer  du  car- 
tulaire  de  Redon  ?  li  a  bien  compris,  du  reste,  qu'il  devait  dans  sa  thèse 
étudier  à  la  fois  Gildas,  Nennius  et  Bède  :  on  a  besoin  de  ces  trois  écri- 
vains pour  hi  comparaison  de  la  tradition  bretonne  avec  la  tradition 
saxonne,  et  suivant  qu'on  s'attache  à  l'un  ou  à  l'autre  d'entre  eux,  on  se 
fait  une  idée  différente  de  l'établissement  des  Anglo-Saxons.  De  ce  que 
Gildas  est  médiocre,  nous  ne  devons  pas  conclure  qu'il  ne  puisse  fournir, 
lui  aussi,  des  renseignements  exacts:  M.  Loth  n'a-t-il  pas  l'exemple  dos 
vies  de  saints?  M.  Lavissc  aurait  souhaité  un  coup  d'oeil  moins  rapide 
sur  les  cités  de  la  péninsule  au  v*  siècle,  et  il  lui  semble  que  quelque 
cbow  de  VSR»ioiretriiiqus  det  régneê  de  CMtderieh  et  de  Chtodoveeh 
de  Jonghans,  ou  des  savantes  annotations  de  M.  Monod,  et  quelque 
chose  encore  de  V Histoire  des  InêtituHom  poliUquee  de  Vaneienne 
Francp,  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  aurait  pu  passer  dans  la  thèse  du 
candidat  sans  lui  faire  tort.  M.  Lavisse  trouve  aussi  que  M,  Loth  n'a 
pas  assez  le  sentiment  de  la  difficulté  de  certaines  questions,  surtout 
des  questions  d'organisation  sociale.  Pour  la  question  de  la  «  roma- 
nisation  »  des  Bretons,  nous  admettons  qu'il  y  a  eu  un  changement  ma- 
tériel, non  moral  ;  que  la  Bretagne  est  restée  absolument  celtiqne  ;  que, 
comme  les  Germains  n'ont  pas  été  conquis,  de  même  les  Bretons  n*ont 
pas  été  assimilés;  mais  pourquoi  cela?  Peut-être  tout  simplement,  dit 
M.  Lavisse,  parce  qu'il  fallait  bien  en  définitive  un  point  où  l'influence 
romaine  s'arrêtât  :  à  ce  point  eitrôme  la  conqu(^te  romaine  est  venue 
tard,  elle  a  fini  tôt,  et  voilà  tout.  Ou  bien  au  contraire  parce  qu'il  y  avait 
en  réalité  chez  les  Bretons  comme  chez  les  Germains  une  plus  grande 
force  de  résistance  qu'ailleurs  :  c'est  la  pensée  du  candidat.  Sur  le 
caractère  particulier  de  rÊglise  bretonne,  sur  la  coutume  orientale  en 
vigueur  pour  la  célébration  de  la  Pftque,  sur  l'attitude  d'Augustin,  la 
thèse  de  M.  Loth  paraît  à  M.  Lavisse  fort  intéressante.  Le  candidat  va 
être  professeur  d'histoire  et  de  littérature  celtique  (à  la  faculté  de  Rennes, 
Si  je  ne  me  trompe)  :  M.  Laviss'^  insiste  sur  la  nécessité  pour  lui  de 
«  se  mettre  un  peu  dans  la  peau  d'un  historien  »,  d'étudier  les  faits 
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direcleraenl,  d'acquérir  nno  plus  jurande  somme  de  ronnaissanccs  géné- 
rales qui  l'avertiront  des  dilli(;iilli''s,  et  lui  feront  mieux  voir  les  ques- 
tions particulièrement  intéressantes  ;  M.  Luvissi;  espère  de  la  part  de 
M.  Loth  des  travaux  sérieux.  Le  candidat,  dit  à  son  tour  M.  Fustei  de 
Goulange,  s'est  attaqué  à  un  problème;  l'a-t-il  résolu?  Le  problème  était 
celni-cî:  dire  ce  qu'a  été  l'émigration  bretonne  de  llle  de  Bretagne  dans 
la  presquile  armoricaine.  Il  y  a  *  n  hthi  émigration,  nous  n'en  doutons 
pas  ;  mais  comment  s'cst-cïllc  faite,  de  (|uelle  nature  a  t  elle  été,  quelles 
en  ont  pu  être  les  con^éi(iirnces  :  voilà  le  problème.  Pour  lo  n'soudre, 
les  documents  étaient  iiisuflisaiits.  car  aucun  n'est  contemporain  de 
l'émigration  :  les  textes  les  plus  anciens  sont  du  vui*  siècle.  Nous  ne 
trouvons  en  effet  ni  dans  Gildas  ni  dans  Grégoire  de  Tours  ce  qne  nous 
désirons  savoir,  à  moins  d'altérer,  comme  le  tait  M.  Lotb,  le  sens  des 
textes  ou  d'en  exagérer  la  portée.  L'établissement  des  Bretons  s'esl-il 
fait  par  la  conquête,  y  a-t-il  eu  de  leur  part  envahissement  h  main  armée, 
sont-ils  arrivés  là  enfin,  pour  emprunter  les  vieilles  imaj^es,  comme  un 
torrent,  une  vapie  subite,  une  inondation  ;  ou  bien  n'ont-ils  pas  plutôt 
pénétré  peu  à  peu  ce  sol  armoricain  comme  par  une  infiltration  lente 
et  continue  ?  Eginhard  ne  nous  le  dit  pas  ;  Krmuld  le  Noir  non  plus. 
Deux  bistoricns  se  contredisent,  Jordanès  (que  le  candidat  appelle  Jor- 
nandés)  et  Sidoine  Apollinaire  :  Jordanès  a  écrit  un  siècle  plus  tard,  et 
àConstantinople;  Sidoine  Apollinaire  a  été  le  contemporain  de  Riotbime, 
ce  chef  de  troupe,  ce  chef  national  peut-être,  qui  intéresse  si  .vivement 
M.  Loth  :  eh  bien,  le  candidat  préfère  Jordanès  à  Sidoine,  et  pourquoi 
donc  ?  parce  que  Jordanès  est  favorable  à  sa  thèse.  lîref,  la  méthode  de 
M.  Loth  n'a  pas  une  i  ii,nieur  sultisante  ;  il  affirme  beaucoup  plus  ([u  il 
ne  preuve  ;  ses  assertions  dépassent  de  beaucoup  les  textes,  et  quelque- 
fois sont  contredites  par  eux.  Pour  M.  Fustel  de  Coulanges,  le  comment 
de  rémigration  bretonne,  après  cette  thèse,  est  encore  inconnu:  le 

candidat  n'a  point  résolu  son  problème. 

'  B.  Dbubroyb. 


CHRONIQUE 


Nous  reproduisons  le  p  issa^re  relanf  aux  travaux  des  «'i^olos  (l'Alh»''nes  et 
de  Home,  dans  le  discours  que  M.  Hcuzc>  u  prononce  ,i  1 1  stau'  c  [lublique 
annuelle  de  l  .\cadémic  des  Inscriptions  et  Belks-Letlres. 

«  II  m'a  élé  donné,aprèâ  viugl-trois  ans,  de  revoir  cette  (';cole  d'Albènes  où 
j'ai  passé  quatre  annéps.  que  je  coniple  parmi  les  meilleures  dénia  vie,  et 
l'.ii  pu  lut;  ligurcr  m  iid  inl  quolqui  s  ji'Urs  que  j'y  rewnuiK'iKMis  revisu  nce 
d'.iulrofuis.  I.ii  niiiisnri  u  cliuiiuc  de  pVu  f  ;  mais  la  chus*!  csi  restée  la  nirin'\ 
c'esl-à-dire  un  inilii'n  merv»  ilirux  iK)iir  rctudc,  un  séjour  •'iivial)Uî  unir»; 
U}ViA,  pour  quiconque  est  épris  de  l'autiquilé.  Les  peùt«s  du  pelàl  moul 
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Lycabette  sont  bien  un  peu  éloitru^'os  et  rudes  a  monter  quand  il  fait  gr.ind 
chaud  :  en  revanche.  l,i  vm;  est  in('<»in[»aralilc-  Il  fait  vraiment  bon  travailler 
au  milieu  de  cette  bibliolhéque,  depuis  uous  bien  accrue,  eu  coulemplant 
dcvaui  soi.  dans  une  lumière  sans  égale, la  plaine  des  olivierset  la  maprnillqae 
bordure  des  moata^nies  de  l'Aitiquo.  Je  plaindrais  les  jeunes  gens  qui, 
appelés  à  TlYre  là  pendant  un  temps  trop  court,  u'upprccieraieni  pas  leur 
bonheur  ! 

«  Si  l'iii  Irouvi'î  quelque  cliosf  de  iiniivran  dans  la  vie  do  lVroh\  ro  sont  des 
améliorations  et  des  |»r<i^'rcs  ;  une  dire.-iion  scii  iililique  ollranl  aux  travaux 
des  jeunes  gens  un  poiul  d'appui  des  plus  sàrs,  un  esprit  plus  méthodique  et 
moins  flottant  que  par  le  passé,  des  moyens  de  traviU  et  d'action  beaucoup 
plus  développée  :  je  veux  parler  du  Bulletin  de  corretpondance  heHënvjue, 
œuvre  commune  et,  pour  ainsi  dire,  qaotidicnne  de  l'école  et  de  la  collection 
d»'.s  mémoires,  où  tous  les  travaux  de  quelque  valeur  sont  assurés  de  trou- 
ver, dans  un  dél.ii  rapprijcht;,  une  publicité-  lionoral»le  II  faut  ajoutera  cela 
un  champ  d'observations  et  d'études  ipii  ne  ct^ssc  de  s'accroître,  des  décou- 
vertes joumaUeres,  de  nouveaux  musées  que  uous  no  connaissions  pas,  où 
s'accuuiulent  de  jour  en  jour  les  merveilles  les  plus  délicates  de  l'art  grec,  à 
eOté  des  produits  les  plus  étonnants  de  l'industrie  primitive  de  la  Grèce. 

c  L'école  elle-même  est  devenue  un  musée  j^ràce  aux  heureuses  explora- 
rations  de  ces  derniers  temps,  mais  un  museo  qui  n'est  pas  trup  avare  (le  ses 
trésors  t-t  qui  ne  demande  qu'a  en  faire  i)rutiler.  lorsque  le  mouienl  est  venu, 
nos  grandes  collections  nationales.  Je  ne  pouvais  naturellement  y  rencontrer 
les  marbres  de  Délos,  qui  appartiennent  a  la  Grèce,  cette  belle  suite  de  sculp- 
tons qui  ont  permis  à  M.  Homolle  de  reconstituer  tout  un  chapitre  de  l'art 
grec  et  que  la  France,  qui  les  a  découvertes,  devrait  s'efforcer  de  posséder 
àu  moins  par  des  moulaj^cs.  11  n'en  était  pas  de  même  des  nombreux  nbjets 
et  surtout  des  charmantes  terres  cuites  ^,'recques  recueillies  en  Asie  Mim  ure 
et  principalement  à  M.vriua,  dans  les  fouilles  conduites  avec  un  rare  nuccès 
par  MM.  Edmond  P<iltier,  Salomon  Heinach  et  par  leur  rejrretté  caniaraile, 
M  Veyries.  Ces  petits  monuments  avaient  pu  être  rapportés  à  r£cole  formant 
un  ensemble  doublement  précieux  par  son  unité  scientifique.  Cependant 
U.  Foucart.  répondant  à  un  vœu  exprimé  iia;.'uere  par  notre  Acnuémie,  a 
pensé  que  la  science  française  en  tirerait  encore  un  meilleur  parti  si  la  col- 
lection était  traîisiiortée  en  Franco  et  ex|)osee  dans  nos  j-'  ileries  du  Louvre. 
Sur  la  proposdion  (ju'il  a  f  iitc  a  M.  le  miiustre  de  l  luslrucliou  pulilique  et 
des  Heaux-Arls,  j'ai  été  heureux  de  contribuer,  pt)ur  une  part  bien  faiijle,  a 
l'exécution  de  ce  projet  vraiment  libéral,  qui  mettra  sous  les  yeux  du  public 
les  services  rendus  par  l'Ecole  d^Athënes.  » 

—  On  vieut  de  découvrir  à  Nînies  une  mosaïque  des  plus  remarquables. 
Cette  mosaïque,  qui  mesure  environ  douze  mètres  de  superflcie,  représente 
«tn  empereur  romain  assis  sur  son  trône  ;  à  ses  côtés  se  trouve  une  femme 

nue.  Devant  lui,  deux  personnes,  conduisant  un  lion  et  un  san^rlier;  derrière, 
un  fruerrier  avec  le  casque  romain.  A  côté,  des  esclaves  se  montrent  em- 
pressés. Cette  mosaïque  n'a  eie  nullement  alnmee  par  la  pioche  des  ou- 
vriers :  les  dessins  sont  nets  et  les  couleurs  tellement  vives  qu'on  les  dirait 
faites  d'hier.  La  municipalité  nlmoisc  prend  des  mesur.3»  pour  faire  Irans- 

rrter  cette  mosaïque  au  musée  provisoire  :  on  estime  h  V)00  fr.  les  frais 
faire  poor  mener  à  bien  cette  opération.  Ia  mosaïque  aera  posée  dans 
un  grand  encadrement  en  fer  qui  permettra  delà  déplacer  facilement,  en 
attendant  son  installation  au  musée  doUuilif. 

—  U.  Stevenson,  docteur  dX)xfbrd  converti  an  catholicisme,  a  été  chargé 

il  y  a  quelijuos  années  par  le  L'ouverncment  antrlais  do  recueillir  aux  ar- 
chives du  \  alicanles  documents  (|ui  concerutMit  Tliistoire  d'.\.nuleten'e.  Il  a 
donné  a  sou  j^ouvernement,  outre  les  copies  des  documents  qu'i la  recueillis, 
des  mémoires  précieux  sur  ces  archives  si  riches  pour  l'histoire.  Les  docu- 
ments forment  deux  classes  :  les  registres  des  bulles  papales,  et  les  mé« 
langes.  Jjè  plus  ancien  registre  est  celui  de  (  '.rép>ire  VI  i,  suivi  de  celui  d'In- 
nocent lII.jLa  coileclfon,  à  partirde  celle  époque,  est  complète.  Les  parche- 
mins et  les  papiers  sont  ou  reliés,  ou  renfermés  dans  des  boîies,  form  ait  des 
lias.se.s.  Malneureu-emenl  il  y  re^rne  un  certain  désordre,  dû  pnne^talemeut 
au  déplaL-etnrnt  opért>  par  S.q)uleon  1",  ([uand  il  lit  apporter  a  P.iris  uno 

partie  de  ces  arcbives.  i:Ûies  ont  été  restituées,  mais  avec  des  lacunes. 
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—  On  ammiod  te  pabUcation  de  Bouddhitme  dans  1&  aéhe  dM  SytMmei 
wlgggMg  ne»  elMNént.  Hentôt  par^tront  le  BotMbfftifMM  cMnoii  et  te 

—  La  professeur  Loberth  vient  d'achever  un  livre  remarquable  Intitulé  î 
Hum  tl  wicUf.  11  v  prouve  aue  l'auleur  bohémien  a  pris  a  l'anglais  ses  idées 
théolot^nques,  qu'il  Ta  même  copié  presque  texlueUemoit  dans  son 
traité  De  Hcctetia. 

—  On  annonee  lestolomes  sidTants  chez  Picard  :  Jean      comte  d»  Foûb, 

vicomte  soîtverain  i!xt  lifarn.  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  étude  historique 
sur  le  sud-ouest  de  la  France  pendant  le  premier  tiers  du  xv  Piéclc.  par 
AI.  Flourac  ;  -  \  Hialoire  dr  ['l'Tiun  tt  de  tes  environs,  par  M.  le  comte  de 
Toulgouél;  —  VHistoire  des  \nstitutions  monarchique»  de  ta  France  6ous  Us  pre- 
miers capciieus,  par  M.  Luchaire  ;  —  les  Antiquités  grerques  de  Sehoëmann,  tra- 
duit par  U.  Galusky.  —  Viennent  de  paraître  :  le  Chancelier  Maupecu  el  la* 
Pmkmmtêt  thèse  qui  sera  soutenue  par  M.  Flammermont. 

SOCIÔTà  NATIONALB  DES  ANTlQirAIRBS  DB  FkaNCB 

Séance  du  S  décembre.  —  La  Société  procède,  pour  l'année  18g4,  au  renou- 
vellement  de  son  bureau  :  président,  M.  Guillaume;  premier  vice-président, 
11.  COUHAJOD  ;  deuxième  vice-président,  M.  Saolio;  secrétaire,  M.  Gaidoz; 
secrétaire-adjoint,  M.  Corroybr;  trésorier.  M.  aubrrt  :  bibliothécaire^rchl- 
viste,  M.  NicaRO  :  commission  des  impressions:  MM.  V.  Michklant,  A.  db 
BARTHÉLBMr,  A.  HftnoN  DB  Vii.LBFOSSK,  Ui-  KoBBRT,  H.  THftDRN  AT  ;  Com- 
mission des  fonds  :  MM  A.  Prost,  G.  Pkhhut,  G.  Duplkssis.  Sont  élus  as- 
sociés correspondants;  M-  Qoarrè  RgvBOURDON,  à  Lille;  M.  dbs  KonBRTS, 
à  Nancy:  M.  db  Laigqb,  consul  de  France  à  Livourne  (Italie).  M.  Ulyssb 
ROBBRT  lit  une  note  sur  des  évèques  de  TouIod,  de  Carcassonne,  d'Urgel  et 
de  Turin,  api'irlenant  au  ix*  siècle,  et  jusqu'ici  inconnus.  Ces  noms  lui  ont 
été  fournis  p  ir  le  bullaire  de  l'abbave  de  Sainl-C.illes.  M.  Ai  prhdRamk  pré- 
sente trois  llbules  gallo-romaines  fai.sanL  partie  de  sa  collection  :  l  une 
d'elles  représente  le  buste  d  une  rraiiie  ex<  c\ité  au  repoussé  avec  une 
rangée  de  perles  formant  bordure.  Là  bairbarie  du  travail  accuse  l'époque 
mérovingienne.  Ce  bQou  B  ét6  recueilli  vers  1830  à  Roiglise,  canton  de  Roye 
(Somme). 

Sfanct  du  12  décembre  1883.  —  M.  Dblahaut  est  nommé  associé  correspon- 
dant à  GharlevUle,  M.  Finot  à  Lille,  M.  Taillbbois  à  Dax.  M.  Bordibr  com- 
munique À  la  société  de  nouveaux  détails  sur  la  Jambe  de  cheval  présentée 
par  II.  Bertrand  dans  la  dernière  séance  t  ce  bronze  a  été  découvert  aux 

mntes,  près  d'Annecy,  localité  où  Ton  a  déjà  trouvé  d'autres  antiauités.  — 
M.  Rky  donne  lecture  d  une  note  sur  ri  lentiflcation.  avec  des  localités  mo- 
dei  iK's,  d'un  certain  nombre  de  fiefs  cités  dans  1rs  documents  des  archi\ es 
de  Malte  publiés  par  M.  Delaville-Leroux.  —  M.  Coltrajod  communique 
une  étude  sur  un  fragment  du  rétable  de  Saint-Didier  d'Avignon,  qu'il  vient 
de  découvrir  au  musée  du  Louvre.  L'auteur  de  ce  rétable  est,  comme  on 
saitt  le  sculpteur  fovori  du  roi  René,  Praaoeseo  Sauranas.  —  M.  db  BarthA- 
LBIcy  annonce  la  découverte,  entre  Fonsomme  et  Ilomblièrcs.  de  la  sépulture 
d'une  jeune  femme  oujeuue  llUe  gallo-romaine.  — M.  Maxh-Wkrly  complète 
oette  communication  en  annonçant  que  M.  Pilloy  a  découvert  depuis,  au 
même  endroit,  deux  autres  sépultures  renfermant  divers  ustensiles.  —  M.  Ni- 
CAisB  entretient  la  Société  de  la  découverte,  dans  le  département  de  TAIller, 
d*un  tumulus  contenant  une  épécen  bronze,  et  ditTércnts  autres  objets. 

ACADBUifi  DBS  Inscriptions  bt  Bbllbs-Lbttrbs 

Séance  du  9  noremhrc.  —  M.  Olivibr  d'Espina  aimunce  que  M.  J.  Avvo- 
cato  a  découvert  aux  environs  de  Sfisx  des  ruines  romaines  et  une  inscrip- 
tion chrétienne  ainsi  conçue  : 

MEUORIAB 

AETFRNAE 
.  CONSOHTIOLAE 
IN  PAGE 

IL  A.  ButTiAMo  oontinne  la  lectuie  de  son  mémoire  sur  les  antiquités  soi* 
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disant  préhistoriques  de  la  haule  iLaliu  et  s'attache  à  démontrer  que  «  les 
antiquiics  prééLrusques  do  l.i  vallée  du  Danube  et  de  la  haule  Italie  sont 
en  relation  intime  avec  les  légendes  du  cycle  homérique  et  argouaulique. 
ainsi  qu'avec  les  jédtM  des pihis  anciens  logugraphes.  »  M.  Maury  ne  cruii 
pas  qiron  puisse  tegâtéut  ces  oliiiets  comme  exécutés  en  dehors  de  toute 
loQuence  grecque.  M.  Bbrtrano  partage  ce  senUment,  mais  uniquement 
pour  la  période  postérieure  au  v  sierle  avant  Jésus-Chrisl.  Toutefois,  il  con- 
cède à  M.  Hki  zby  (lu  il  a  pu  estster.  au  vi*  siècle,  une  iulluencc  de  l'art 
grec  archaïque.  M.  Havaisson  croit  que  tous  les  sujets  figurés  sur  les 
cistes  n'ont  ;«as  été,  quoi  qu'en  dise  M.  Bertrand  (Cf.  le  c.  r.  des  séances  des 
19  octobre  et  2  novembre),  empruntés  &la  vie  réelle  ;  il  cite,  comme  preuve, 
des  reocésentations  d'animaux  fontasUques  tels  que  des  griffons  et  des 
lions  allés.  If.  Bertrand  répond  que  ces  animaux  ne  se  trouvent  que  dans 
les  motifs  d'ornementation  ;  les  personnages  représentés  dans  les  scènes 
sont  au  contraire  tels  que  les  découvertes  archéologiques  nous  les  font  con- 
naître. M.  Dklaunay  achevé  la  lecture  du  mémoèiedoM.  Romanei du TUIel 
nlatif  à  la  date  de  la  loi  Junia  Norbcma. 

Sianc.  du  If,  novembre.  —  MM.  PaUL  MbyBB,  BBNOIST,  MaSPÉRO,  SCHLUM- 

BBUOBR  et  DK  RosNY  écrivcut  pour  poser  leur  candidature,  les  deux  premiers, 
au  siège  de  M.  Laboulayb,  les  deux  suivants  au  siège  de  M.  DKFRBMBRV.le 
dernier  sans  désignation  spéciale.  L'Académie  se  forme  en  comilé  secret 
pour  écouter  l'exposition  des  tltns  dos  candidats.  L*éieotioa  aura  lien  le 
90  noTomtne. 

Srauce  publique  anniulU  du  22  novembre.— M.  IlEUZBY,  président,  proclame 
les  prix  décernés  eu  1883.  I'rix  urdinairb  :  n'est  pas  décerné.  —  Anti- 
quités DB  la  Francs  :  Médailles  :  i-  M.  Bbautbmps-Bkaupré,  pour  ses 
Coutunm  d'Anjou  H  du  Jdaine  (Chaumont,  18S2,  in-8°j  ;  2*  M.  Pbliqibr,  pour 
S<m  Sêiai  tw  h  goweemement  de  la  Dame  tkBtaujeu,  1483-1491  (Chartres,  l88St, 
in-8*)  ;  3*  MM.  AuousTE  et  Êmilb  Molinibr,  pour  leur  Chronique  normawU 
du  XIV  siècle  ^Paris,  1882,  iu-8-).  Mentions  ;  1*  M.  d'Arbaumont,  pour 
trois  ouvrages  :  U  ycntc  sur  les  deux  inaiêons  de  tiaulx-Courlivron  {Dijou, 
1882,  in-8*)  ;  Cartulu&e  du  Prieuré  de  i>ainl-Élienne  de  Vtynonj  (Langros,  1«82, 
ln-8*)f  Armoriai  de  la  Chambre  des  compter  de  Dijon,  d'apri-s  les  mss.  inidits  du 
Père  dou/MT  (DUon,  1881,  gr.  in-8*)  ;  2*  M.  Forkt,  pour  sou  ouvrage  Detcarac- 
tèref  et  de  FKetmtion  du  paloi»  normand  U^ans,  18»2,  in-8*)  ;  3«  M.  Loriqubt» 
pour  ses  Tapisseries  de  la  ca(/ié(<rai«  ife  AetiiM  (Paxls,  Reims,  1882. in-folio)  ; 
4*  L>'  ViARTHBLBMY,  pour  soQ  InvmUÊirê ûhronotogique ti  oncU'jtique de» ehorUê 
de  l'i  maison  de  taux  ;  5-  M.  L'aBBË  ALBANÈS,  pour  SOn  HisUnre  de  Roquevair* 
et  de  ses  seigneiAr*  au  moyen  ùje  (Marseille,  1881,  in  8*)  -,  G*  M.  Dubouko,  pour 
son  Histoire  du  grat^  prieuré  de  Toulouse  et  de  diverties  possessions  de  Suint -Jean 
deJiruîakm  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  Lmguedoe^  etc.  (Toulouse,  1882, 


NiSLAS  JuLiBN  :  M.  Maurice  Jauutel  pour  son  ouvrage  l'b'ncrede  Chine^ 
son  histoire  et  sa  feAricalion,  d\iprrs  tes  documents  chinois  'Paris,  1882,  in-12). 

  Paix  DB  LA  GRanub  :  l'Acadeinie  le  décerne  a  la  SociÉTB  DBS  AN.UENS 

TBXTBS  FRANGAia  pOUT  ses  public  Uious  deS  aunéCS  1881-1882.  —  M.  llBuZBY 

rend  compte  ensuite  des  travaux  des  membres  des  écoles  françaises  d'A- 
iheiies  et  de  Rome  (I).—  M.  W>LJ^«,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  ATol^ 
hisi- Tique  sur  la  vie  et  tes  travaux  d*  Manette  Paeha,  membre  de  FAeadimM{2), 

—  M  II  vURBAU,  membre  de  l'Académie,  donne  lecture  de  son  mémoire  inti- 
tulé :  i««  Propos  de  maître  Roberldê  Serbon  (Gf.  Séance  du  29  juin,  Bul.  crit. 

i8B},p.aoo|  m. 

Séance  du  30  novembre.  —  L'Académie  procéda  à  l'élecUondedeunMnilnet 
ordinaires: 

(1)  Le  discours  de  M.  Heutey  a  été  publié  in-ntsino  dans  l'Officiel  du  27  dov 
]t]  Voir  dans  VOfficicl  des  10  el  12  décembre  la  notice  sur  Marielte-Pacha, 
(3)  VOfficicl  (lu  13  (léGeiQl)rû  a  publié  In-exteoso  le  mâmolre  de  ÎL,  Hauréau. 
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Siègê  de  M,  Laboulay  r  SUge  de  M,  D^itmery. 

MM.  Meyer,  19  voix,  élu.  |«r  to„f  lour 

licnoisl,  10    €  „     X  —  . 

deRosny,  z   c  Maspéro,        17  voix,  31  voix,  «iu. 

Maspéro,  1   «  Schlumberger,17  voix,    3  € 

Schlumberger,        le  de  Rosuy,        0  0  « 

M.  NiCAiSB  fail  une  communication  sur  l'exploraiion  du  tumulos  d'Attan- 
eourt  Ml»  il  j  a  vingt  ans,  en  1M8.  On  jr  a  txoaTé  des  annules,  des  braodets, 
un  anneau  dejambe,  deaxpoinles  de  fléchas,  deux  torquos,  le  totu  en  bronie . 

u.  tukobmat. 

Publications  nouvkllbs 

Ch.  Yburts.  La  vie  d'un  patricien  de  Venise  au  xvi*  siècle,  d'bprës  les 
p.ipiers  des  Frarfs,  un  vol.  in-8»,  Pnrts,  Rothschild,  30  ft*— J.  Ortolan.  Expli- 

caiion  hisloriciuc  des  Inslilulos  de  rt'inporeur  JustiuifM!  ivcc  In  trxtn  en 
n-^r  iril  el  les  cumiUKiiUiire»  sous  chaque  iJ.irui/rapJie  ;  nouvelh;  édiLiun,  au}{- 
iiieiiléc  d'appendices  et  mise  au  (Durant  ilt-  rcnsfiyncinenl  acluel  du  droit 
romain,  par  J.  K.  I,abb6, 2  vol.  in-8*,  Paris,  Wou,  16  Xr-— L.  Dussiunx.  Lettres 
intimes  de  Ucnri  IV,  avec  notes  et  IntroducUon;  1  joi.  in-8*,  l'ans,  L.  Cerf, 

frix  1  fr.  90.  —  FéUx  KuuM.  Luther,  sa  vie  et  aon  anvre;  l  voi.  ia-8%  Paris , 
.  Robert,  1  fir.  50.  —  Dou  db  Vaiubs.  Dictionnaire  raisonné  de  diploma* 
tique,  flOUVelle  édition,  revue  et  an^rmenlce  par  A.  Honnelt.v  ;  2  vol.  in-«*. 
Paris,  Uaresq  aîné,  18  fr,  —  P.  CaïuUlo  du  j.a  Caoïx.  Hypogée  marlyriuin  de 
Poitiers;  un  vol.  grand  in-4*  Jé.sus,  avec  alias?  do  27  i)la'ncLeâ  :  Paris,  Firmin- 
Didol,  su  fr.  —  R.  Chantki.auzk.  Louis  XVII,  son  eufancc,  sa  prison  et  sa 
UKjil  au  Uinple,  iu  «*  raisin;  ibid.,  10 fr.  —  Lettres  de  Philippe llà  ses  tilles, 
les  iufaulos  Isabelle  et  Catherine,  (M-tiies  pendant  son  voyage  en  Portugal 
(1581-1583),  publiées  diaprés  les  uriKinaux  aoto(,'raptie8  conservés  dans  Tes 
archives  royales  de  Turin,  par  M.  tiachard;  in-H'.  Paris,  Pion,  7  fr.  50.  — 
Victor  (ii.iiKiN.  La  lerre  Sumte,  tome  11,  Liban,  Pliénicie,  P<il(ïsiiue  occi- 
dentale cl  mi  riiiioiMh',  Polra.  .Siuaï,  r.}.'\pie;  m-4'  tniicni  de  l'J  planches  en 
taiUe douce,  3uu  gravures  et  3  cartes  coloriées;  ibid.,  oU  fr.  —  Victor  UaU- 
TlBR.  Rénovation  do  l'histoire  des  Franks  :  in-8',  Paris,  Uorrain,5  tt.  —  JLéon 
Gautibb.  JLa  ohevaiene;  un  vol.  in-4*  de  700  pages,  illustré,  2$  compositions 
hors  cadres  et  ISO  gravures  dans  le  texte,  Pans,  v.  Palmé,  28  fr.  —  Jules 
Roy.  Turenne,  sa  vie,  les  Institutions  miliiaire^  de  son  temps:  in-'i*,  iHustrt^^ 
de  plus  de  200  de  nos  meilleurs  arl.isU'<.  l'ari>,  iliuU'l,  3o  Ir.  -  A.  PKM  Ut.vMJ. 
La  Gaule  avant  les  Gaulois,  d'apnis  U-s  inoiuiin*  nls  cl  les  textes  ;  111-8",  Pans, 
Leroux,  6  fr.  —  A.  Ublattrb.  Lsquissc  de  K<^'ugraphu' iisàjrleuue,  1  fr.  50.— 
Salomon,  Assurbauip  il,  Balthasar,  1  fr.  —  Cyrus,  d'af>r6s  une  nouvelle  mé- 
thode bistorioue.  i  Cr,  Paris,  ibid.  —  Ch.  G.  Kaysbju  Dictionnaire  bibliogra- 
phique de  la  littérature  allemande,  comprenant  tous  les  livres,  Journaux,  etc., 
qui  sont  publiés  en  ,\llcma!,'ne  el  dans  les  territoires  adjarenls  pendant 
les  années  llîiu-hssi,  Leip^i-.  T.  0.  Wei^'el.  22  vol.,  .'ilO  l'r.  —  .M.  G.  L  vuKiivr. 
L'instruclion  publique  eu  1  lauce  cl  1.  ,  ,  iules  américaines;  un  vol.  iu-18, 
Paris.  Uetzel,  3  fr.  —  O.  Rayki.  Mouumenls  de  lai  t  autique,  0  livraisons 
in-foho,  Pans,  \.  Quantin,  prix  de  l'ouvra};»'  complet,  LHO  fr.  —  Léon 
Palostbb.  La  Renaissance  en  Erance;  2  voi.  iu-ioliOi  ibid.,  250  fr.  — 
A.  I.  'Wautbks.  La  peinture  ttamande,  ibid.,  3  fr.  —  G.  Baybt.  L'art  byzantin, 
il'id  ,  :i  fr.  —  L.  Di-Li.'^i.H  I.e  premier  rcyislrc  de  Pliilippe-.\u{/usii-,  repro- 
duction héiiolypiqiui  du  imniiscnt  du  Vatican,  iu-lol ,  Pans.  (;.,.iiupion, 
120  fr.  —  Désire  NiSARD.  Discours  académiques  et  universilaiies,  is  i2-ist.>i, 
iu-18,  Paris,  Firmm-Didot,  3  fr.  —  E.  Chavhnkau.  Hoino  ancienne,  sou 
oraanlsaliun  admiuisiraiive  et  militaire,  ses  monuments,  in-13,  Paris, 
Delalain,  1  fr.  25-  —  René  Lbpaob.  Sur  Torgaulsalion  et  les  institutions  miU- 
taires  de  la  Lorraine,  ln*8*,  Paris,  Beraer«Lcvrauit,  6  fr.  —  Grai^tz.  Histoire 
des  Juifs,  tiimi'  11,  Paris,  À,.  Le vy,  îi  fr.  —  C.  Claiu.  La  Jeunesse  de  saint 
Augustin,  d'après  ses  Confesbious.  Iu-12.  Pari^,  oudin.  ~  Tu.  ou  KiiUNON. 
8anu  et  Uolina,  Hiatoira,  doctiinea,  critique  métaphysique.  Paria,  ibid. 


iA  Gérant  :  B.  Tfloan. 
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SOiOUnB  :  t.  P.-L.  imât.  Atoaa  sur  k  yêmm  dw  etei«et  il  dwl 
UiqoM,  «t  sur  celle  des  officiers  miaiitériels  depuis  l'antlqalté  romaiue  jusqu'à 
DM  jours.  A.  —  10.  D'  tiauss.  Les  ProioUblvotes.  J.-M.  Borda.  —  11.  C.  Wimcm 
CWment  V  et  Henri  VII.  P.  Fournier.  ~  12.  Lovu  m  Bneon.  Éludée  enr  lee  force. 

morales  de  la  société  contemporaine.  L.  I.cscœitr.  —  YA.RtâTi8.  Une  letln?  inédite 
de  YolUire  eu  présUleai  tiéatulu  h.  Thédetial.  —  Cuokiqub.  —  SooiétA  «atioiulb 


el  BUT  celle  des  oflicien.  miniBlériele  depuis  Tuittqiiité  romaine  jus- 
qu'à nos  jours,  précédée  d'une  introduction  générale,  par  Paul-Louis 
Lucis,  docteur  en  droit»  iauréaide  lafiuuitô  de  droit  de  Paris»  —  S  vol 

in-8%  Paris,  1883. 

Les  deux  volumes  dont  nous  allons  donner  le  compte  rendu  ont  été 
déposés  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  l'année  dernière,  comme  thèse  de 
doctorat.  En  l'offrant  à  ses  maîtres,  l'auteur,  prosque  irifjiiietde  se  pré- 
senter avec  un  aussi  volumineux  ouvra^je,  s'excusait  d  avoir  ainsi  excédé 
les  bornes  d'une  tlièse  ordinaire  ;  crainte  superflue,  sans  aucun  doute, 
car  le  livre  témoignait  d'un  si  long  et  si  consciencieux  travail,  de  tant  de 
patientes  recherches,  que  M.  Lucas  n*ava|t  même  pas  besoin  d'invoquer 
l'indulgence  de  ses  juges.  Il  fut  en  effet  reçu  avec  éloges,  et  sa  thèse  faV 
couronnée  par  la  faculté. 

Le  même  accueil  lui  sera  fait  dans  le  public,  t't  nous  n'en  sommes 
qu'un  écho  en  atlirmant  (sans  mal  dire  des  jurisconsultes  qui,  avant 
M.  Lucas,  avaient  traité  de  la  vénalité  des  charges)  (jue  l'étude  publiée 
par  le  jeune  agrégé  de  Dijon  formera  le  Iraitéle  plus  complet  qui  ait  été 
écrit  sur  la  matière,  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  du  droit. 

S'attachent  d'abord  à  retracer  l'histoire  des  offices,  l'auteur,  après 
avoir  recherché  et  constaté  leur  origine  première,  en  suit  le  développe- 
ment à  travers  quatre  phases  successives  dont  le  point  de  départ  est,  pour 
cbacane,  fixée  par  une  date  qu'on  pourrait,  dit*ii,  appeler  historique,  car 
l'avènement  d'un  système  nouveau  l'a  précisée  d'utie  manière  pourains 
dire  intlcxible.  11  étudie  donc,  tour  à  tour  :  dans  une  preniièi'c  partie,  la 
vcudlilé  dans  l'antiquité  et  spécialement  dans  le  Bas-Empire;  c'est  l'ob- 
jet du  premier  volume;  —  dans  une  seconde  partie,  la  vénalité  dans 
l'ancien dreit  français;  —  dans  lu  Lioisième partie,  la  période  dite  de  non 
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Vénililé  qui  s'est  écoulée  de  17H9  à  :  l  examen  do  ces  deux  périodes 
remplille  second  volume  ;  -  enliu  dans  une  quatrième  parlie,  M.  Lucas 
doit  s'occuper  de  U  vénaliié  à  1  ôpoqu^  acUieUe,  deçiis  If  «S^yrU  1816 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  sera  le  sujel  du  Irolsième  volume,  qui  n'a  pas 

encore  paru. 

Dans  une  ItUroducUongénéraU^àmA  les  notes  compactes  consUluenl 
uo  enaenble  de  peUlilwùlés  sur  les  divers  ofiiciers  publics  et  ministé- 
riels, l'auleorpechei-chc  rélymologie  exacte  du  mot  o/jlce  els  titlache  à 
faîre'ressortirtes  distinctions  qu'il  y  a  lieu  de  faire  et  (lui  ont  été  trop 
souvent  méconnues  entre  les  fonclionuaiifs  publics,  les  oïliciers  publics, 
et  les  ofiiciers  ministériels.  Ces  deiinilions  domiées,  il  entre  eu  matière 
par  l'étude  de  ce  qu'a  été  la  vénalité  pendant  la  domination  romaiiie. 

Sous  ce  rapport,  le  droit  romain  présente  deux  époquestrès  distinctes. 
Dans  l'une,  qui  comprend  à  peu  près  toute  la  république,  les  charges  sont 
dues  àl'cligibilUé.  Cwt  le  mérite,  parfois  l'iulxigiie,  rarament  i'argeat 
qui doiM» accès nuxfoncUons  publiques.  Peuàpeu,  le  camclère  primitif 
des  offices  tend  à  disparaître  ;  les  empereurs  clierclieut  à  se  faire  des 
partisans,  et  pour  les  intéirsser  à  mainlenir l'ordre  de  choses  nouveau, 
ils  créent' des  ciiarges;       cliari^.'s,  cuiilérées  par  i  empei'cur,  ne  Jurewt 
puiiil  loul  d'abord  et  (»>lensiblenicnt  vénales.  Les  .litulaireç  ne  parais- 
saient les  devoir  qu'au  clioix  du  prince,  mais  la  faveur  et  l'inAuiBiice  des 
courtisans  n  y  étaient  pas  étrangères,  et  les  suffragia  se  payaient  à  prix 
d'or.  Bientôt  la  vénalité  s'établit  ouvertement  et  l'on  voit  à  une  certaine 
époque,  qu'on  peut  fixer  approximativement  au  iv  siècle  de  notre  ère,  la 
fiiveur  impériale  accorder  successivement  à  certains  ofiiciers  le  double 
privilège  de  transmettre  leurs  char^'esà  leurs  liériliers  après  leur  mort, 
par  testament  ou  ab  intettal,  etd  eu  disposer  pendant  leur  vie,  à  titre 
onéreux  ou  i;raluit. 

C'est  donc  à  celte  seconde  époque  qu'il  faut  se  reporter  pour  rencon- 
trer, non  pas  des  lusiiluiions  semblables  à  celles  de  nos  ofiiciers  ministé- 
riels, que  la  société  romaine  n'ajamais  connues,  mais  le  double  caractère 
de  la  vénalité  et  de  l'hérédité. 

Nous  ne  saurions,  dans  nne  courte  notice  comme  lu  nôtre,  suivre  M.  Lu- 
cas dans  les  développements  de  son  élude  savante  sur  l'organisation  des 
militiae  vénales,  leur  collation  et  les  droits  de  l  aului  ilé  sur  les  divers 
titulaires,  ainsi  que  sur  les  modes  de  transmission  tles  ollices.  Il  faut  lire 
lesquatre  cents  pa^jes  que  1  auteur  y  consacre  et  les  noies  serrées  dans 
lesquelles  il  justilio  chacune  de  ses  assertions,  pour  se  rendre  un  compte 
exact  du  no.ubie  considérable  de  matériaux  qu'il  a  réunis,  cboisis, 
classés  avec  une  méthode  et  un  ordre  judicieux,  qui  témoignent  d'une 
science  profonde  du  droit,  non  moUis  que  d'une  puissance  de  conception 
remarquable* 
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î)fu\npppndirf>s  importants  terminent  le  premier  volume.  ï/un  est  con- 
sacré au  pécule  quasi castremp.  L'autre  nous  a  particulièrement  inli'ressé, 
M.  Lucas  y  recherche  quelles  ont  été  à  Rome  les  fonctions  analogues  à 
celles  qu'exercent  aujourd'hui  chez  nous  les  greffiers,  notaires,  avocaU 
et  avoués,  les  huissiers  et  eominis8aires-prisear8.Il  croit  retrouver  nos 
greffiers  dans  les  êeribae,  fonctiônnaires  d*une  capacité  et  d'une  probité 
reconnues,  qui  étaient  attachés,  à  Home,  à  certains  magistrats etemployés 
dans  l'administration  du  trésor,  des  archives  et  de  la  justice:  —  et  dans 
les  exeeptores.  canceJInrii ,  actuarif ,  qui  assistaient  pour  le  Bas*Ëmpire 
les  majçistrats  gouverneurs  de  provinces. 

11  reconnaît  nos  notaires  dans  les  fnhu/arii.  cliarpés  d'abord  de  garder 
note  par  écrit  de  ce  qui  intéressait  chaque  particulier,  comme  eût  pu  le 
f^ire  an  secrétaire,  pnls  employés  à  la  rédaction  des  conventions  privées 
et  des  contrats,  mais  sans  leur  donner  le  caractère  d'authenticité,  tel  que 
nous  le  comprenons  ai^onrd'hui. 

Les  avocats  étaient,  sans  doute,  les  a<fooea^<  ou  patron/,  avocats  plai« 
dants  et  les  jurixppriti,  avocats  consultants  ;  l^s  avoués,  les  corjn!- 
tores  et  procuratores,  mais  avec  cette  dinv-ronce  essentielle  i\\\n  cos 
derniers  ne  possédaient  aurim  (>araclère  public  et  que  leur  ministère 
n'était  en  aucun  cas  obligatoire. 

Quant  aux  huissiers,  il  est  certain  qu'ils  existèrent  auprès  des  magis- 
trats romains,  qui  avaient  des  huissiers  audienciers  {praeeone»)  et  des 
huissiers  spécialement  chargés  de  citer  les  parties  en  Justice  et  d'exé> 
cuter  les  sentences  des  juges  [maioms  . 

Mais  où  lasimilitudedevientcompicteetfrappante,  c'est  entre  les  ave- 
fionntorfs  et  nos  commissaires-priseurs.  Gn^cc  à  un  certain  nombre 
dp  tahh'ltes  découvertes  en  1S75  hPompéiet  dont  M.  Lucas  nous  à  donné 
une  analyse  minutieuse,  d'apr^s  les  plus  récents  travaux  épigraplii(jues, 
il  a  été  possiblcde  reconstituer,  jusque  dansses  moindres  détails,  toutes 
les  phases  d'tine  vente  de  meubles  aux  enchères  sous  ta  législation  ro- 
maine et  de  préciser  le  caractère,  les  obligations,  la  responsabilité  et 
jusqu'à  l'honoraire  du  coramissaire-priseur  de  l'époque. 

Le  deuxième  volume  de  M.  Lucas  n'est  pas  moins  intéressant  que  le 
pi'cniier.  Aprèsunaper(;u  fiistoriquesur  l'orifrine,  en  France,  delà  vénalité 
et  de  rti crédité  des  fiflircs,  l'auleur,  suivaid  la  division  deLoyseau.  s'occupe 
des  oUices  héréditaires  et  des  olticcs  vénaux,  et  à  l'occasion  de  ces  der- 
niers, étudie  les  divers  modes  d'acquisition,  les  situations  multiples  qu'un 
office  vénal  peut  occuper  dans  le  patrimoine  des  particuliers,  en  matière 
de  communauté,  de  douaire,  de  société,  etc.,  les  droits  des  créanciers 
sur  l'uffice,  les  causes  de  vacation.  Toute  cette  partie  du  livre  est  inté- 
ressante et  indispensable  rtnime  initiation  aux  théories  que  l'auteur 
sera  appelé  à  discuter  en  traitant  du  droit  actuel. 
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Signalons  onfin  W  chapitre  de  la  partie  relative  au  droit  intermé- 
diairp,  qui  conlimt  un  tableau  analytique  de  la  Ir^'islation  depuis  le  dé- 
cret du  -4  août  1789,  portant  abolition  de  la  vénalité  des  ofliccs,  jusqu'à 
la  loi  de  finance  du  i5  avril  1816,  qui  la  rétablit  pour  les  offices  à  cUen- 
èle,  coosacrant  ainsi  légalement  ce  qu'une  pratique  invétérée  et  vue 
nécessilé  Inélnctabie  avaient  déjà  rétabli  en  fait,  sous  la  tolérance  des 
divers  gouvernements  qui  s'étaient  succédé.  Car,  dit  M.  Lucas,  c'est, 
sons  forme  de  conclusion  générale,  le  précieux  ensei^'nement  qui  se  dé- 
gage des  développements  que  nous  avons  donnés,  la  vénalité  est  inhérente 
aux  offices  ministériels,  tels  du  moins  qu'ils  existent  aujourd  hui,  et  elle 
y  apparaît  à  certains  égards  comme  une  nécessité  si  In'li^nfMisahie, 
comme  un  besoin  si  impérieux  de  leur  nature,  qu  il  nefaudrailnen  uioias 
pour  en  étoufl'er  le  germe,  que  changer  complètement  les  bases  de  leur 
constitution. 

La  thèse  de  M.  Lucas  est  une  œuvre  considérable  et  d'une  valeur  réelle. 
.Elle  est  de  celles  qui  méritent  à  tous  égards  de  prendre  place,  selon  la  re- 
marque de  l'ancien  doyen  de  la  faculté  de  droit,  M.  Colmet  Daage,  dans 
la  bibliothèque  des  jurisconsultes,  pour  y  être  sans  cesse  consultée. 

Ce  qui  distingue  jiarliculiérement  cotte  élude  si  rciuarquahle,  ce  n'est 
pas  seulement  1  érudition  patiente  de  lauleur,  quia  voulu  consulter,  fouil- 
ler tous  les  écrits,  interroger  toutes  les  sources,  depuis  la  plus  modeste 
monographie  jusqu'aux  découvertes  les  plus  récentes  de  l'épigraphie 
juridique,  c'est  aussi  cette  conscience  sévère  du  Jurisconsulte,  qui  tient  à 
Justifier  ses  moindres  affirmations,  ses  conclusions  môme  les  moins  in- 
certaines. Il  y  a,  en  effet,  dans  cette  thèse  colossale,  comme  on  l'a  dit 
non  sans  malice,  un  luxe  inusité  et  peut-être  excessif  de  citations  et  des 
notes  qui  ont  parfois  l'étendue  de  dissertations  scientitiques.  Mais  y  a-l-il 
vraiment  lieu  de  s'en  plaindre  el  ne  faut-il  pas  plutôt,  dans  ce  temps 
d'œuvres  hâtives  et  souveul  inachevées,  rendre  homuia^'c  à  la  vertu  peu 
commune  de  ce  jeune  bomme,  qui  a  retardé,  pendant  quatre  ans  l'acqui- 
sition du  titre  de  docteur  pour  produire  une  œuvre  mieux  étudiée  et  ap- 
profondir le  sujet  qu'il  avait  dmisi.  A. 


10.  —  I-e»  Protohelvète»,  on  les  premiers  colons  sur  les  bords  des 
lacs  de  Bienne  el  Neuchâtel,  avec  préface  de  M.  le  prof.  WincHOW,  par 
le  D''  Gross,  in-folio,  114  pages  de  texte,  33  planches  en  pliototypie  figu- 
rant 950  objets.  Joseph  Baer,  Paris. 

A  l'aurore  d'  s  temps  historiques,  bien  des  peuples  établissaient  leur 
demeure  au  milieu  des  eaux.  Hérodote  nous  apprend  que  les  maisons 
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des  Pœoniens  du  lac  Prarias  (i)  sont  oomtruites  sur  des  |»ieux  très 
élevés  eDfoDcés  dans  le  lac,  et  qu'un  pont  étroit  est  le  seul  passage  qui  y 
conduise  (3).  Les  voyageurs  ont  trouvé  les  débris  de  semblables  habita- 
tions ail  Pt'roii.  aux  îles  C('l('bps.  Carolines,  à  la  Nouvelle-Guinée. 
Cet  iisaf;(!  persiste  encore  chez  certains  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  la  cité  marine  des  Mélanésiens  du  havre  de  Doreï  est  un  exemple 
devenu  classique  depuis  la  description  qu'en  a  faite  Dumont-d  Lirviiie. 

Cependant,  grâce  aoi  éludes  si  savamment  inaugurées  par  F.  KeUer  à 
focctslon  de  ses  trouvailles  à  la  station  de  Nellen  en  iSM»  la  Suisse  est 
devenue  pour  les  archéologues,  la  terre  classique  de  cette  antique 
industrie.  Mais  l'ardeur  d'une  seule  génération  d'archéologues  a  sufli  à 
l'intégrale  récolte  des  épavps  que  toute  une  série  de  siècles  avait 
accumulées  dans  nos  hh  s  :  h  sfrisements  lacustres  Cdiiuus  sont  à  peu  près 
épuisés,  cl  le  jour  est  proche  où  la  sonde  du  chercheur  no  ramènera 
plus  rien.  Le  moment  est  donc  venu  d'esquisser  une  vue  d'ensemble  de 
cette  antique  civilisation.  Le  docteur  Gros» ,  areliéologue  de  premier 
ordre,  explorateur  acharné  et  exceptionnellement  heureux  de  ces  gise- 
ments, placé  au  centre  même  de  ces  régions,  était  mieux  que  tout  autre 
capable  de  mener  celte  entreprise  à  bonne  fin. 

A  quelle  époque  convient-il  de  rattacher  ces  constructions?  Il  paraît 
inconfestahle  que  les  plus  anciennes  remontent  à  l'époque  de  la  pierre, 
fît  il  doit  s  être  écoulé  plusieurs  séries  de  siècles,  vingt  ou  trente  peut- 
être,  depuis  le  moment  oii  turent  enfouis  les  [)remiers  pieux  dans  la 
vase,  jusqu  à  nos  stations  de  l'époque  du  bronze,  qui  auraient  probable» 
ment  cessé  d'exisler  vers  le  viu*  on  le  x*  siècle  avant  Jésus*Christ. 

Plus  nombreuses,  mais  motais  étendues  que  les  stations  de  l'époque  du 
*  bronze,  les  statiOQS  de  l'époque  de  la  pierre  sont  à  une  distance  de 
quarante  à  quatre-vingt-dix  mètres  du  rivage  ;  les  pieux  sont  dps  troncs 
entiers,  très  usés  et  dépassant  à  peine  le  niveau  du  sol  Le  D'  Gross 
pense  que  les  villages  lacustres  de  l'Age  de  la  pierre  n'ont  pas  été 
habités  à  la  même  époque,  et  qu'ils  remontent  à  trois  périodes  bien 
caractérisées.  Dans  la  première  il  faut  placer  les  stations  les  plus 
anciennes,  telle  que  celle  de  Chavannes  dans  le  lac  de  Bienne.  Les 
bâches  de  pierre  sont  petites,  à  peine  polies,  presque  toutes  en  minerai 
Indigène  (feerpentine,  dlorite,  gabbro,  saussnrile)  ;  les  outils  encorne  et  en  * 
os  grossièrement  travaillés;  la  poterie  façonnée  à  la  main  et  faite  d'une 
argile  grossière  ne  porte  ancune  trace  d'ornementation.  A  la  seconde 
période  appartiennent  la  plus  grande  partie  des  stations  de  l'Age  de  la 
pierre,  ici  le  progrès  est  manifeste,  les  haches  bien  polies  sont  souvent 

(1)  Lac  Takiuos  en  Houmélie,  d'après  MorloU 

(2)  Terpsicbore,  trad.  I4ffcber,  l.  II,  livre  V,  ch.  xvi,  p.  397. 
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perfor(^p<;  pour  rncevoir  le  manche;  les  hachotto<^  en  néphrite,  jadéite  et 
chloronu'lanite,  toutes  roches  d'importation  étrantitTo,  sont  lelalivement 
abondantes.  La  poterie  est  plus  soignée,  faite  d  une  pâte  plus  fine,  et 
présente  quelques  essais  d'oriwiiifiDtaUon  ;  le  métal  eft  encore  fort  rare 
■dans  c^tte  période.  La  troisième  comprend  les  atalionB  de  l'époqne 
de  transition  de  la  pierre  an  bronxe.  C'est,  si  Ton  ^nl,  Vépoque 
du  cuivre,  «  caractérisée  par  la  présence,  dans  la  conche  archéologique 
même,  d'armes  et  d'instruments  de  cuivre  pur  (tn''S  rarement  de  bronze^ 
de  hachcs-marteanx  liahilcment  perforés,  fi'nulils  de  bois  ou  do  corne 
très  biiMi  fqronni's,  et  surtout  de  vases  de  formes  variées,  quelques-uns 
munis  d  anses  et  la  plupart  ornés  de  dessins  faits  avec  les  doigts  ou  au 

moyen  de  ficelle  imprimée  dans  l'argile  encore  molle  Les  hacbes 

en  néphrite  et  jadéite  font  presque  entièrement  délliut  »  (p.  ^). 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  premiers  ol^ets  de  cuivre  ont  été 
forgés  ou  coulés  sur  place,  sur  le  modèle  des  instruments  de  pierre- 
Ici  comme  dans  bien  d'autres  endroits  le  procédé  du  martelage  était 
surtout  employé. 

Passant  ensuite  ii  l'époque  du  bron/e,  \c  [)'  Gross  constate  que  peu 
après  l'apparition  du  métal,  les  palatittes  disparaissent  dans  la  Suisse 
orientale,  mais  tleurissent  au  contraire  dans  la  Suisse  occidentale  pen- 
dant tonte  la  période  du  bronze  et  même  pendant  le  premier  flge  du  fer. 

Les  stations  de  cette  époque  sont  construites  h  deux  cents  ou  trois 
cents  mètres  du  rifige.  Elles  ont  de  plus  mtes  dimensions.  Les  pieui 
sont  gros,  souvent  carrés  et  dépassent  de  beaucoup  la  superficie  du  sol. 
Les  habitations  ne  sont  plus  de  pauvres  huttos  en  torchis  et  pisé,  mais 
des  cabanes  de  bois  grandes  et  solidement  construites  (1).  Toutes  les  sta- 
tions de  l'âge  du  bronze  paraissent  avoir  existé  à  la  même  époque. 
Le  D'  Gros  n'accepte  que  partiellement  la  classification  en  époque 
morgietinê  ou  du  fondeur,  et  en  larnaudienne  ou  du  marteleur,  pro- 
posée par  M.  de  Hortillet,  il  aime  mieux,  avec  H.  Forel,  rattacher  les 
objets  de  la  première  catégorie  à  l'époque  de  la  pierre. 

Le  D'  Gross  ne  s'est  pas  borné  à  collectionner  les  débris  de  l'industrie 
lacustre,  il  s'est  occupé  de  I  homme  et  «  ce  sera,  nous  dit  le  profes- 
seur Wirchow.  l'un  dos  plus  sérieux  mérites  du  W  Gross  d'avoir  compris 
combien  tout  vestige  humain,  même  le  plus  riidimeutairc,  est  toujours 
digne  d'attention.  Il  a  recueilli  avec  un  soin  confinant  à  la  vénération 
tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  aux  habitants  des  lacs.  Grâce  à  lui,  j'ai 
pu  établir  que  rien  dans  les  particularités  physiques  de  la  race  lacustre 

(1)  Lubbock  a  donc  ion  dédire  qu'il  n'y  a  aucune  dIflitoeDce,  si  c.e  n'est  une 
Bolidiié  plus  grande  dans  les  palaflties  de  l'Age  de  bronze.  L'Aomme  prihMo 
rique  (p.  188.) 
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nejuiUlie  ù  sou  t^did  riiypotiièse  d'une  humanité  originairement  iœpar- 
fàite  et  de  vileiirMCondtire.rai  (ironTé  qo'elle  ettau  ooBtraira  chair  de 
notre  eliBir  et  eang  de  notre  sang.  Les  beau  crflnes  rencontrés  dans  la 
station  d'Anvemier  peuvent  être  rangés  avec  honneur  parmi  ceux  des 
humains  les  plus  capables  de  cullure  intellectuelle.  Leur  conformation, 
leur  volume  cérébral,  les  particularités  de  leurs  sutures  les  placent  à 
côté  des  crânes  aryens  les  mieux  constitués  '>  (p.  8). 

Pas  plus  (jue  le  savant  professeur  de  Berlin  le  D'  liross  ne  veut 
admettre  quel'ou  puisse  coiupareries  lacustres  à  nos  sauvages  modernes, 
qn^oie  loi  Ihtale  eondamne  à  la  mort  aassitût  qu'ils  entrent  en  eontaet 
avec  notre  civilisation.  «  Pour  arriver  à  un  si  haut  degré  de  cnltare  et  à 
nn  tel  perfectionnement  dans  les  procédés  techniques,  à  une  époque  où 
a  développement  individuel  présentait  de  si  grandes  difficultés,  il  faut 
que  les  hommes  préhistoriques  aient  été  aussi  bien,  je  dirais  même 
mieui  doués  que  nous  sous  le  rapport  de  l'inteiligeace  et  des  autres 
facultés  »(p,  1U6). 

Ces  peuplades  enterraient  leurs  morts,  dans  des  cimetières  à  proximité 
de  leurs  demeures  ou  sur  les  collines  avoisinanles.  Cette  question  est 
henreosement  tranchée  depuis  la  découverte  de  la  tombe  collective 
d'Auvemier,  en  1870,  qol  remonte  à  l'époque  de  transition  de  la  pierre  au 
bronze. 

Je  ne  dirai  rien  des  planches,  elles  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  il 
faut  les  voir.  J'ai  loué  en  son  temps  le  remarquable  album  du  musée 
préhistorique  de  M.  de  Morlillet;  mais  ici.  comme  l'écrit  M .  Fioucst  à 
M.  A.  de  Barthélémy  dans  une  lettre  justement  enthousiaste,  les  richesses 
du  0' Cross  sont  disposées  sous  leurjour  le  plus  démonstratif  avec  le  tact 
d'un  aiehéologiie  conaommé  «  et  reproduites  avec  cette  fidélité  de  lignes 
et  d'aspect  où  la  glace  sensible  et  Timpeccsble  soleil  triomphent  si  aisé- 
ment de  nos  dessinateurs  les  plus  habiles  ». 

Cet  ouvrage  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tont  archéo- 
logue sérieux.  Nous  pensons  avec  le  professeur  AVirchow  qu'il  sera 
bien  accueilli  par  les  savants  et  qu'il  arrivera  rapidement  à  conquérir 
dans  leur  estime  une  place  proportionnelle  aux  travaux  longs,  patients  et 
si  dévoués  dont  il  est  le  fruit.  J.-M.  Bohdes. 


11.  —  C.  Wenck.  —  Clemens  Y  und  Heinricli  VU,  die  Anfange  des 
franzûsischen  Papstliums.  ein  Beitrag  zur  Gesclùchte  des  XIV  Jabr- 
hunderls.  —  Halle,  IS6'2,  inS^  de  VllI-183  pages. 

M.  Wenck  a  entrepris  l'élude  de  ces  premières  années  du  xiv*  siècle, 
au  cours  desquelles,  dit-il,  on  vit  la  papauté  perdre  la  monarchie  univer- 
selle et  le  roi  d'Aiiemagne  faire,  pour  la  reconquérir,  uae  dernière  et 
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itiulile  tenlalive,  Hapes  et  empereurs  iif  pt'uvenl  rien  contre  le  déve- 
luppement  croissant  des  diverses  nationalités  entre  lesquelles  l'Europe 
s'est  divisée.  En  dépit  des  aspirations  de  politiques  ambitieux,  tels  que 
ceux  qui  entouraient  Philippe  le  Bel,  en  dépit  des  souvenirs  et  des 
illiitioos  qae  cooserveronl  longtemps  eneore  des  esprits  élevés  tels  que 
Dante  et  Pétrarqnef  l'avenir  appartient  désormais  aox  États  natiODaux. 
Telle  est  la  conclaston  qae  Tautear  indique  dans  les  dernières  lignes  de 
sa  dissertation. 

Le  présent  mémoire  traite  seulement  de  la  déradence  de  la  papauté  j 
M.  Wenck  s'arrête  à  l'année  1311,  date  du  voya^'e  de  Henri  VII  en 
halie,  réservant  pour  une  autre  élude  les  dernières  années  de  Clément  V 
et  de  l'empereur. 

Une  courte  introduction  rappelle  Tétat  des  esprits  à  la  mort  de  Bom- 
faee  VIII  et  les  appréciations  sévères  qa'nne  portion  de  l'opinion  pu* 
blique  formula  contre  la  mémoire  du  pontife.  Le  premier  chapitre  raconte 
le  court  pontificat  de  Benoît  XI,  l'élection  et  les  commencements  de  Clé^ 

ment  V.  Dans  un  second  chapitre,  l'auteur  examine  la  conduite  de  Clé- 
ment V  et  de  Philippe  le  Bel,  de  l'année  1305  àl  aunériao^  ;  il  s'y  occupe 
successivement  de  l'entrevue  du  Pape  et  du  Uoi  à  Lyon,  des  [.rojets  de 
croisade  et  de  la  part  qu'y  prirent  Clément  et  Philippe,  de  leur  nouvelle 
entrevue  à  Poitiers  et  de  TaffUre  des  Templiers  :  M.  Wenck  interrompt 
l'exposition  des  faits  pour  étudier  «  la  personnalité  du  Pape  et  du  Roi  ». 

liis  troisième  chapitre  est  exclusivement  consacré  à  la  question  de 
succession  à  l'empire.  11  s'ouvre  par  un  portrait  peu  flatté  de  Charles 
de  Valois  ■  Wenck  pense  que  la  postérité  impartiale  ratiliera  le  fuge- 
ment  de  Uante  (Parya/.,  XX.),  t-t  duriiicra  l  aison  au  f,'ibelin  contre  le 
guelfe  et  le  capétien  (p.  H.H).  Suit  un»-  exiuissf  des  relations  entre  la 
Papauté,  l'Empire  et  la  France  au  temps  d  Albert  d'Autriche  :  puis  l'au- 
teur fait  l'histoire  de  la  campagne  diplomatique  menée  sans  succès  par 
Philippe  le  Bel  pour  assurer  l'élection  de  son  frhn  Charles  à  l'Empire. 
Le  dernier  chapitre  est  intitulé  :  «  les  relations  de  Henri  Vil  avec  la 
cour  romaine,  la  France  et  Naples,  de  1309  h  1311.  »M.  Wenck  y  signale 
les  efforts  de  la  Papauté  pour  établir  une  alliance  entre  Henri  VII  et  la 
maison  d'Anjou,  l'échec  de  cette  tentative  et  le  rapprochement  nou- 
veau de  Clément  V  »■[  de  Philippe  le  lîel,  dont  les  relations  étaient  assez 
tendues  depuis  l'élection  de  Henri  VIL  Une  courte  conclusion  résume 
les  idées  de  l'auteur. 

Tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage  :  en  parcourant  la  dissertation  de 
M.  Wenck,  le  lecteur  rencontrera  des  répétitions  ou  des  longueurs 
qu'une  méthode  plus  sévère  eût  évitées.  Les  ëmdils  ne  sont  pas  plus 
que  d'autres,  dispensés  du  soin  de  composer  leurs  écrits. 

En  appendice,  M.  Wenck  publie  quatre  documents  :  le  premier  est  une 


Dlgltized  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE 


49 


lettre  de  Clément  Và  Kdoiiard  l--^  du  août  1305.  Le  second  et  le  troi- 
sième, ftieore  inédits,  provieiiiieiit  du  manuscrit  latin  lUiUU  de  la  Hiblio- 
Ihèque  naliuiiale.  signalé  par  M.  Boutaric:  c'est  une  lettre  de  Henri  Vil 
,à  Philippe  le  Bel  du  30  janvier  1309,  et  une  réponse,  sans  date,  du  roi  de 
France  à  l'empereur.  Enfin  M.  Wenck  a  jugé  aille  de  réimprimer  k  Tu- 
sage  des  érudits  allemands  le  document  capital  publié  pour  la  première 
fois  par  M.  Boutaric  dans  la  Rrrne  des  questions  historiques  (i"' jan- 
vier 1872),  je  veux  dire  la  célèbre  relation  des  ambassadeurs  français 
envoyés  à  la  cour  d'Avi{,Mion.  D'ailleurs  il  dalc  (mMI»»  relation  du  24  dé- 
cembre 1310,  taudis  que  les  érudits  qui  l'ont  précédé  la  datent  du 
a  décembre  1309. 

M.  Wenck  voit,  dans  le  fameux  récit  de  Viilani,  sur  les  préliminaires 
de  l'élection  de  Clément  V,  une  forme  légendaire  de  l'impression  pro- 
duite par  la  papauté  d'Avignon,  sur  le  peuple  italien.  Il  pense  qu'au 
début  de  son  pontificat,  Clément  V  avait  l'intention  de  se  fixer  à  Rome, 
comme  il  l'écrivit  de  Bordeaux  h  fldouard  I**.  L'influence  de  Philippe  le 
Bel  le  contraignit  îi  rhrin^,'''r  de  d'^ssin. 

D'après  ses  intentions  picniici  es,  élément  V  devait  être  couronné  à 
Vienne  :  le  roi  de  France  obtint  (|ue  lacérémonic  cAt  lieu  à  Lyon,  et  vint 
lui-même  y  assister.  M.  Weuck  ne  met  pas  sullisumment  eu  évidence  la 
dittirencB  existant  entre  la  situation  de  Vienne,  qui  jouissait  d'une  cer- 
taine indépendance,  et  celle  de  Lyon,  où  Tautorité  du  roi  de  France 
Msait  cha(|ue  jour  de  nouveaux  progrès.  Cependant,  plus  loin  (p.  57),  il 
donne  àVienne  Tépithète  de  ville  «  papale  ».  Le  vrai  souverain  de  Vienne 
était  alors  l'archevA^fue,  dont  le  Dauphin  cherchait  à  partager  le  pouvoir. 

A  propos  de  la  dccrétale  Meruit,  M.  Wenck  .  p.  50)  est  amené  à 
déclarer  insuflisants,  à  son  avis,  les  arguments  iiivonués  par  divers  éru- 
dits pour  combattre  l'authenticité  de  la  bulle  L'nara  sanetam.  A  côté 
de  l'histoire  ecclésiastique  du  cardinal  Hergcnrôther,  il  eût  pu  citer  les 
derniers  travaux  français  ou  italiens  fiui  ont  contesté  l'authenticité  ou  la 
valeur  canoniqne  de  ce  document  (1). 

L'auteur  est  sévère  pour  Clément  V.  H  le  considère  comme  un 
hommo  incapable  de  prendre  un  parti  lorsqu'il  n'y  était  pas  poussé  par 
une  considération  personrit  lle...  M.  Wenck  ne  me  paraît  point  faire  suf- 
fisamment la  part  des  diflicultés  dont  le  pontife  était  entouré.  S'il  lit  des 
concessions,  s'il  sacrifia  les  Templiers,  d'ailleurs  certainement  coupables 
et  corrompus,  il  sauva  la  mémoire  de  Boniface  d'une  condamnation  et 
évita  l'élection  de  Charles  de  Valois.  L  appréciation  de  M.  Boutaric  me 

(1)  ilmj  la  Bulle,  Unam  tanetam,  Aevu*  de$  QueUUmê  hi$toriqunt  juil- 
let 1R79,  —  Vitull,  RivUtu  univemUe  (juillet  1871).  —  An^iàjuH»  ponHficii 
(février  «t  murs  1878.) 


Digitized  by  Google 


50 


BULLETIN  GRITIUUB 


semble  plus  équitable,  etje  ne  la  crois  point  provoquée  par  une  tendance 
purement  apologétique  :  «  Clénieiil  ne  fui  point  en  réalité  ce  pape  que 
l'on  ft'bsbitae  à  regarder  comme  letràshiimblesenriteur  de  Philippe  (1).» 
^  A  propos  de  la  vie  privée  de  Clément  V,  H.  Renan  a  écrit  :  «  L'éclat 
de  ses  amours  avec  la  comtesse  de  Périgord,  flile  du  comte  de  Fois,  ne 
fut  atténué  par  aaciiDe  précaution  (3)  susceptible  d'en  diminuer  le  scan- 
dale. »  Celte  accusation  est  fond«''e  sur  une  assertion  de  Villani,  dont  on 
connaît  la  partialité  contre  Cb-ment.  Aussi  M.  Wenck  n'ose  point  se 
montrer  aussi  aflinnatif  :  <  Peul-èlre,  dit-il,  les  doutes  émis  au  sujet  de 
la  moralité  du  pape  élaienl-il  louUés  »(p.  60,. 

On  lira  avec  intérêt  toute  la  partie  de  ce  mémoire  consacré  à  la  poli- 
tique  de  Philippe  le  Bel  à  Tégard  de  l*Bmpire.  En  ce  qui  coucrrno  l'élec- 
tion de  Henri  VII,  M.  Wenck  pense  que  Clément  V  s'est  borné,  vis-à-vis 
de  la  France,  à  sauver  les  apparences,  mais  qu'au  fond,  il  était  hostile 
k  la  candidature  de  Cliarles  de  Valois,  dont  le  succès  eût  remis  l'Europe 
aux  mains  des  Cap«'tit'ns.  11  est  porté  h.  croire  (jue  Tarcbevéque  de 
Mayence  comprit  très  bien  les  vœux  secrets  du  pape;  d'ailleurs  tous  les 
faits  réunis  par  l  uuteur  démontrent  que  la  diplomatie  française  fut 
battue  par  la  cour  romaine  et  les  électeurs. 
•  M.  Wenck  eipose  les  négociations  entreprises  par  la  cour  pontificale 
pour  rétablir  la  paix  entre  Henri  VII  et  le  roi  Robert  de  Naples.  Ainsi 
se  flattait-on  d'apaiser  les  querelles  entre  guelfes  et  gibelins;  ainsi  la 
cour  de  Rome  espérait  trouver  dans  rallianre  ^TTmano-napolilainc  un 
point  d'appui  pour  résister  aux  entreprise  de  la  France.  Un  sait  comment 
ces  combinaisons  furent  déjouées,  et  comment  le  pape,  après  avoir 
rompu  avec  l'empereur,  se  rapprocha  des  guelfes  et  de  Philippe  le  Bel. 

D'après  les  plans  du  cardinal  GaMani,  promoteur  de  cette  négociation, 
le  fils  du  roi  de  Naples  eût  épousé  la  fille  de  l'empereur,  qui  eût  apporté 
en  dot  à  son  fiancé  le  royaume  d'Arles  ou  de  Vienne.  Le  projet  de 
reconstituer  ce  royaume  au  profit  d'une  dynastie  amie  ou  vassale  de 
l'empire  fut  souvent  formé  du  xu*  au  xv«  siècle,  et.  fort  iiciirpusement 
pour  les  intérêts  français,  il  ne  put  jamais  aboutir  :  connne  ses  prédéces- 
seurs, IMiilippc  le  Col  comprit  le  danger  qui  le  menaçait. 

11  est  reniar(iuabl('  de  constater  avec  quelle  persévérance  la  politique 
française  combattit  les  tentatives  de  restauration  du  royaume  d'Arles, 
Jus({u'àce  qu'en  1378,  Charles  IV  de  Luxembourg  concédât  au  dauphin 
français  le  vicariat  impérial  dans  ce  royaume,  comme  la  consécration 
des  progrès  constant  de  la  royauté  française  dans  ces  contrées. 

P.  FovRNiBa. 

(1)  Revue  des  Qurfdons  historiques. 

(2)  Hiitêire  LHUraire,  xXTill,  309. 
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lâ.  —  Étude  sur  les  forces  morales  de  la  .Hoclét4^  coiitempo- 
raines  la  Religion  et  l'ÉyUae,  par  Louis  de  Bbsson.  1  vol  in-8%  de 
VIII471  p.  Paris,  Pion. 

"  L  homme  ne  vil  pas  seulement  de  pain,  cela  est  vrai  des  nations 
comme  des  individus.  Un  peuple  à  qui  rien  ne  manquerait  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  matérielle,  traînerait  néanmoins  une  existence  misé- 
rtUe  et  languissante  si,  pour  lui,  les  sonroes  oft  la  vie  momie  s'alimente 
étaient  épuisées  n  (p.  i). 

Ces  paroles,  qol  ouvrent  le  livre  important  de  M.  Louis  de  Besson,  en 
montrent  assez,  le  but  et  l'opportunité.  Il  est  plus  (fnp  jamais  à  propos, 
dans  un  temps  où  les  forées  morales  de  la  société  française  sont  toutes 
minées  «'i  la  fols  avec  un  si  déplorable  ensemble,  de  dessiller,  s'il  se  pou- 
vait, les  yeux  des  aveugles,  en  leur  faisant  voir  à  quelle  ruine  profonde 
et  certaine  de  telles  aberrations  conduisent  nécessairement  toulo 
société.  Le  volume  que  publie  aujourd'hui  M.  de  Besson,  n*est  que  la 
première  partie  de  son  œuvre,  qui  en  aura  trois.  Cette  première  partie 
traite  de  la  Religion  et  de  V Église  ;  le  second  volume,  aura  pour  Otjet 
la  Science  et  l'Ecole ,  le  troisième  la  Famille  et  le  Foyer. 

M.  de  Besson  se  défend  d'avoir  voulu  présenter  une  apologie  de  la 
religion  chrétienne  ajoutée  à  tant  d'autres.  C'en  est  une,  cependant,  il  le 
reconnaît,  mais  bornée  à  un  point  de  vue  particulier,  au  point  de  vue 
social.  «  C'est  dans  ses  rapports  avec  le  salut  temporel  des  nations,  et 
non  avec  le  salut  personnel  des  individus,  que  j'étudie  le  catholicisme  i» 
(p.  nr).  Son  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  a  pour  titre 
la  Religion  eonêidérie  eomme  faree  morale;  la  seconde  traite  de 
VÊgliêe  eontidérée  comme  forée  morale;  la  troisième  s'occupe  de  la 
(|uestion  si  complexe  et  si  agitée  aujourd'hui  des  Rapports  de  l'Église 
acer  l'État  et  la  société  moderne.  Un  loiifî  appendice  renferme  des 
notes  détaillées  et  intéressantes,  presque  toutes  relatives  à  l'apologétique 
chrétienne  proprement  dite. 

HÉloBS-DOtts  de  dire  que  ce  livre  est  très  sérieusement  fait,  écrit  con- 
stamment avec  une  distinction  élégante  et  sobre,  et  rempli  des  pensées 
les  plus  solides.  L'auteur  était  condamné,  par  son  sqjet  même,  à  ne 
guère  présenter  de  vues  nouvelles,  pour  tous  ceux  du  moins  qui  sont 
.versés  dans  de  telles  études. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  pour  cenx-l;!  qu'il  écrit,  mais  bien  pour  celte 
multitude  de  f,'ens  du  inonde  suflisaninient  lettrés,  mais  peu  instruits  de 
matières  relij^ieuses,  livrées  aujourd'hui  au,\  disc  ussions  de  la  presse, 
défigurées  par  elle,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  abordées  cliaquo  matin 
à  la  tribune  parleinentaire  avec  un  fanatisme  haineux,  qui  n'a  d'excuse, 
si  ea  pouvait  en  admettre  une  semblable  chez  des  législateurs,  qu'une 
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ignorance  sans  mesare.Cest  à  leur  adresse  que  M.  de  Besson  démontre, 
V:  dès  les  premières  pages  de  son  livre,  qn*unereligion  même  fausse,  comme 
celle  des  Romains,  par  exemple,  ou  pour  parler  comme  l'auteur,  «  la 
religion  même  la  moins  philosophique  l'emporte  en  utilité  sociale  sur  la 
philosopliic  lapins  haute  qui  n'est  pas  religieuse  »  (p.  17),  à  plus  forte 
raison  sur  iino  pliilnsophie  ou  une  science  antireligieuse, -qui  prétend 
se  siibstiliiPi' au  rtiristiatiisme  ! 

C'est  un  mot  d  ordre  aujourd'hui  passé  presque  à  I  rtat  de  ft'lidip,  que 
l'exclusion  du  surnaturel  ;  beaucoup  d'esprits  qui  se  croient  forts  et  se 
disent  savants,  et  qui  aspirent  à  s'emparer  du  gouvernement  de  la 
ioeièlé,  Joignent  k  l'horreur  du  surnaturel  celle  de  la  métaphysique. 
M.  de  Besson  leur  répond  très  bien  que  c'est  dans  les  dogmes  surnaturels 
que  se  trouve  la  raison  de  l'influence  sociale  exercée  par  la  religion 
chrétienne,  et  que  c'est  rexcellence  de  sa  métaphysique  qui  explique 
la  sunérioritf^  de  sa  morale  (p.  33V 

«  Os  vérités,  dit  M.  df  Ucsson,  sont  des  vérités  de  bon  sons,  (|ui  ont 
pour  elles  rassenlinieiil  dt's  véritablrs  maîtres  de  la  science  publique» 
(p.  96).  Oui,  sans  doute;  mais,  hélas!  c'est  justement  ce  qui  fait  leur 
faiblesse  dans  le  temps  oA  nous  sommes  1  Le  snArage  universel,  conduit 
par  des  sectateurs  ambitieux  qui  lui  persuadent  qu'il  est  savant,  parce 
qu'eux  mêmes  s'intitulent  la  science,  est  en  train  de  changer  tout  cela; 
et  il  rëussltk  peu  prèscommeles  médecins  de  Molière,  qui  avaient  décidé 
que  désormais  le  cœur  ne  serait  pins  à  {jaiicho,  mais  à  droite. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  une  analyse  suivie  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Besson.  Rornons-nous  donc,  pour  acbever  de  le  recommander 
au  lecteur,  à  en  donner  quelques  courts  extraits. 

M.  de  Besson,  voulant  montrer  ce  qui;  fait  la  force  essentielle  du  prêtre 
et  sa  supériorité  au  point  de  vue  social,  sur  le  philosophe,  montre 
qu'elle  vient  tout  entière  de  ce  que  le  prêtre  affirme  la  vérité,  non  en  son 
propre  nom,  mais  comme  le  porte-parole  et  le  témoin  de  Dieu. 

"  Y  a  Uil  au  monde,  dit-il,  une  force  comparable  à  l'aftlrmation?  Y  a- 
t-il  mémo,  dans  l'ordre  des  faits  (jui  nous  occupe,  une  autre  force?  La 
négation  est  identifjueavec  le  néant  :  le  doute  éiinivaut  à Tinipuissaiice. » 

La  vie,  au  contraire,  et  toutes  les  forces  par  lestpielles  la  vie  se  mani- 
feste, la  beauté,  la  vigueur,  l  éloquence,  le  génie,  la  vertu  sont  des 
affirmations...  Dieu  lnl-même,qui  est  la  vie  parfaite  et  l'être  par  essence, 
est  l'afOrmalion  suprême,  l'absolu  je  9uiê,  qui  se  prononce  étemelle- 
ment  dans  l'infini.  Considéré  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  il  est 
l'aftlrmation  universelle  qui  créa,  en  les  proférant  dans  l'espace  et  dans 
le  tem}>s.  tous  les  /^Ires  finis,  .^ussi  n'y  a-t-il  d'affirmation  véritable  que 
celle  qui  repose  sur  cette  première  et  substantielle  affirmation.  Aflirmer. 
en  eilel,  |est  la  même  chose  qu'affermir,  et  pour  rendre  ferme  dans  la 
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vérité  quelqu'un  qui  chancelle,  il  f  aut  y  être  soi-même  solidement  fixé 
et  inséparablement  uni.  Par  conséquent  n'affirnio  pas  qui  veut.  Voilà 
ce  qui  échappe  k  l'intelligence  des  hommes  (lui  se  proposent  de  substi- 
tuer à  la  prédicBlion  du  prêtre  renseignement  du  philosophe  >  (p.  130). 

M.  de  fiesson  montre  avec  non  moins  de  bonheur  que  l'Église,  en 
réalité,  n'enchaîne  pas  la  liberté  de  la  science  et  le  développement  de 
l'esprit  humain.  Les  négations  contemporaines  de  nos  positivistes 
entraînent  bien  une  autre  servitude. 

<•  Qu'on  examine  les  unes  apn  s  les  autres  les  décisions  de  l'Église,  et 
l'on  conviendra  (jue,  mal^^ré  leur  forme  précise,  qui  ne  laisse  pas  de 
place  au  doute,  et  leur  termes  impératifs,  qui  obligent  l'adhésion  de  l'es- 
prit, ce  ne  sont  pas  des  limites  posées,  mais  plutôt  des  limites  reeulées 
on  renversées,  et  que  le  croyant,  dans  le  monde  intellectuel,  a  plus  de 
champ  ouvert  devant  lui  que  l'incrédule  »  (p.  SOS). 

Terminons  ces  citations  par  une  pensée  profonde.  M.  de  Besson  ayant 
k  jusiiticr  l'existence  de  l'Église,  termine  un  développement  sur  ce 

grand  sujet  par  ces  jiaroles  : 

«  Je  ne  crois  pas  ni;iiii|urr  au  respect  dft  à  l'KvanKïle  en  disant  (juesi 
Jésus-Christ  l'avait  livré  aux  disputes  sans  que  personne  ait  le  pouvoir 
d'en  établir  le  véritable  sens,  il  aurait  sans  doute  fait  à  l'humanité  un  pré- 
sent magnifique,  mais  que  ce  présent  pour  la  plupart  aurait  été  funeste, 
car  il  est  toujours  dangereux  de  donner  k  l'homme  plus  de  vérités  qu'il 
n'en  peut  porter  et  plus  de  désirs  qu'il  n'en  peut  conduire  »  (p.  200). 

La  première  partie  de  l'œuvre  apologétique  de  M.  de  liesson  nous 
fait  d^irer  les  deux  suivantes.  L.  Lesgœur. 


CliE  LETTRE  INÉDITE  DE  VOLTAIRE  AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT 

11  existe,  dans  les  archives  du  château  de  Carrouj-es,  une  série  de 
lettres  et  de  papiers  provenant  de  la  succession  du  président  Hénault. 
Ln  les  classant,  M.  le  comte  de  Burtier  de  Sauvigny  a  rencontré  une  cor- 
respondance as$ex  étendue,  mais  surtout  fort  intéressante,  entre  Voltaire 
et  le  président  Hénault;  ce  dernier  avait  gardé  un  double  de  plusieurs  de 
ses  lettres.  Il  a  bien  voulu  me  transmettre  la  copie  de  cette  correspon- 
dance.  Je  donne  aux  lecteurs  du  Bulletin  critique  la  primeur  de  cette 
trouvaille  en  éditant  ici  une  lettre  de  Voltaire.  La  réponse  du  président 
Hénault  à  cette  lettre  paraîtra  dans  un  prochain  numéro.  Je  publierai 
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ailU.'Ulb  la  correspondance  coiuplM»'  J  i'xpliiiuerai  ;ili>is  (•(iniiiKMil  les 
papiers  du  président  Hénault  sont  conservés  aujourd  Itui  dans  les  arcliivcii 
do  château  de  Carrougcs.  Le  peu  de  place  que  nous  pouTom  dernier  aas 
Variétét  ne  me  permet  pas  de  le  fiire  ici.  Pour  le  moment,  et  aSn  de 
renfire  à  chacun  son  bien,  je  ferai  observer  que  c'est  M.  le  comte  de 
Bertier  quia  découTorl  celle  correspondance;  c'est  par  lui  qu'elle  a  été 
transcrite  avec  une  consciencieuse  exactitude  ;  c'est  avec  son  antorisa- 
tion  que  j'en  suis  l'éditeur;  k  lui  donc  revient  tout  le  mérite  de  celte 
put)li£aUon.  H.  TBinsNAT. 

La  lellre  qui  suil  est  en  entier  de  iu  main  de  Voltaire,  el  non  signée. 

1749  (Lonéville,  4  septembre)  (I). 

Je  relis  le  bréviaire  des  Français  (2).  Je  remercie  mille  fois  mon  cher 
et  respectable  confrère.  Je  vous  rends  grâce,  en  qualité  d'homme,  de  ce 
que  vous  prenez  le  party  de  l'humanité  (S)  contre  ce  barbare  sistême 

du  dur  de  Bouiainvilliers,  qui,  se  croyant  descendu  d'Atliln,  voulait  que 
le  monde  fut  partagé  en  brijîands  cantonnez  dans  des  cli:\laiix  Pt  en 
esclaves  errants  dniis  les  campagnes  (4).  Vos  n-llexions  sur  les  croi- 
sades '5i  sont  d'un  jiliiiusophe,  celles  sur  le  concoidat  [(})  d'un  homme 
d'État.  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoy  vous  dites  quudu  Deliayfulundes 
premiers  qui  s'avisa  de  dépouiller  la  puoelle  de  sa  sainteté  miraca- 
ieuse  (7).  n  me  semble  que  Monstrelet  en  avait  déjà  parlé  très  humaine- 
ment. Il  la  traittede  fille  d'hôtellerie  qui  montait  /et  eheoaiue  h  cru  et 
faitait  aperlises  que  filles  n'ont  point  aœoutumé  défaire  (8).  En  elM 

(1)  On  sait  que,  a  celte  époque,  iVolUire  etail,  avec  M**  du  Chatelet,  à 

Lunéville,  prés  du  roi  Stanislas. 

(2)  Il  8*a{;it  ici  du  Nouvel  abrégé  chronologique  de  Chiitoire  d$  P\ranee.  Le 

président  Hén.nili  en  publia  la  IroisiZ-me  cdilion  celle  même  année  1749. 
C'est,  sans  aucun  duule,  aroccasiou  dti  j'euvui  d  uu  exemplaire  d  celte  nou* 
velle  édition  que  Voltaire  a  relu  le  livre  de  son  amL 
(t)  Dans  la  !!•  partie,  p.  749,  édii.  de  lTi9. 

(4)  Cf.  Boulailiviliiers,  Histoire  de  l'ancien  gouvernement  de  la  France,  la 
Haye,  1729,  ln-18. 1. 1,  p.  39  et  sv.»  61  et  tv. 

(5)  Dans  la  II*  partie,  p.  74S. 
.  (6)  ibid.,  p.  742. 

(7)  Dans  Im  !•*  partie,  p.  ST6. 

(8)  Vol -i  le  lexlc  de  Monstrelet:  «  Kn  lan  dessusdil  vint  devers  le  Roy 
Charles  de  France  à  CUiaon  ou  il  se  teuoil,  une  pucellc  ieuoe  lllle  uagee  de 
vingt  ans  ou  environ  nommée  lehanne  laquelle  estoyt  vestue  et  ablliëe  en 
guise  dhomme  el  esioii  née  des  parties  entre  B  jur..,'')giie  t.t  Lorraine  duuo 
ville  nommée  Droy/uxy  assez  près  de  Vaucuulour,  laquelle  pucuUe  lehaune 
fut  grant  espace  de  temps  cbamberière  en  une  bostellerie  et  estoit  hardye  de 
clievanlcher  cbevaulx  et  les  mener  h  ivre  el  aussi  de  lan  '  ipporiises  et 
autres  liabîUtés  que  ieunes  HUes  uuut  point  accoustumé  de  fairu  — 
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son  courage  est  le  plus  prand  miracle;  en  falloit-il  d'autre.  Je  ne  peux 
mp.  fâcher  contre  vous  quand  vous  prétendtv.  (pie  nolro  histoire  est  aussi 
intéressante  (pie  la  romaine  (1)  somnium  optantis...  Nous  sommes  des 
marionétes  gi-osslères  sor  un  pelit  téâtre.  Lès  Romains  jouèrent  sur 
le  tèâtre  de  TimiTera.  U  nous  sied  bien  à  nous  qui  avons  été  une  de 
leurs  proTinces  d*oser  nom  égaler  fc  nos  maîtres.  Les  monuments  qu'ils 
ont  daigné  nous  laisser  attrstcnl  encor  leur  grandeur  et  notre  barbarie. 
L'Europe  \r\nl  mieux  anjourd'uy.  D'acord,  mais  nul  peuple  n'aproclie 
du  peuple  romain.  Il  a  manqué  à  co  poupic  vainqueur  et  législateur  des 
annales  telles  que  les  vôtres.  Mais  quoyipie  udus  vous  ayons  croyez  que 
la  grand  Chambre  ne  vaut  pas  le  Capiloie  et  que  Guiol  de  Kevemu  ('2) 
n'aprociie  pas  de  Cicéron. 

Mais  à  propos  de  Glcénm  Toyez  donc  je  vous  eneoqjnre  quelque  chose 
de  mon  CatUina  (3). 

M*  du  Gbasiellet  cette  nuit  étant  à  son  secrétaire  et  grifonant  des  sem 
a  eu  un  petit  besoin  ;  c'est  qu'elle  est  acouchée  sur  le  champ  (A).  New- 
ton (5)  in  quarto  étoit  à  terre;  on  y  a  déposé  l'enfant;  et  la  mère  s'est 

fBmgaBtWk  de  ll<mSlMlet,  édlk  Imprimée  en  lan  de  graoe  mil  t  oent  edoUM, 

le  iiii  iour  de  décembre.  2»  vol.,  feuillet  XXXV  au  verso.  Dans  l'édition  do 
Buchon,  L  II,  c.  Lvii,  p.  199.)  —  Kiea  dans  ce  passage  ni  dans  le  contexte 
Bitulofiseà  dli»  qm  Menetrelet  a  Toala  dépouiller  la  puceUè  dé  aa  aalatelé. 

(1)  Dans  la  II*  partie,  p.  726  cl  sv. 

(2)  Avocat  AU  parlement.  CL  Morèri,  édit.  de  iTSf. 

(3)  La  OaHiina  na  fut  représenté  que  plaa  lard,  mais,  déa  eatta  époque, 
'Voltaire  avait  sans  doute  soumis  sa  tragédie  k  daa  amis,  afin  da  racii^Uir 
leur  avis.  C'était  du  reste  son  babilude. 

(4)  Le  même  jour,  4  septembre  1749,  Voltaire  écrivit  au  comte  d'Argental,  à 
Pabbé  de  Voisenon  et  au  marquis  d'Argenson  pour  leur  annoncer  cette  nott- 
TcUe  (Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Garnier,  t.  XXXVII,  le  V*  de  la  correspon- 
dance, leilrus  2uu)-20i2,  p.  60-62).  Il  parait  que  celte  plaisanterie  bi2r.arre 
lui  plaisait,  car  il  la  reproduit  dans  chacune  des  trois  lettres.  On  sait 
que  M—  du  Chatelet  mourut  quelques  jours  après  Voltaire  repretta  d'avoir 
ainsi  plaisanté  :  «  Madame,  écrit-il  à  M"'  du  DetTaut,  nous  avions  tournti  cet 
«  érénemaat  aa  platsasterie,  et  c'est  sur  ce  mallleanax  ton  que  j'avais  écrit 
«  par  son  ordre  à  se?  nmis.  Si  ([uclque  chose  pouvait  augmenter  l'état  horrible 
«  OÙ  je  auis,  ce  serait  d'avoir  pris  avec  gaieté  ane  aventure  dont  la  suite  em- 
«  poisoone  le  reste  de  ma  vie  misérable.  »  (Lettre  à  la  marquise  da  DeOint, 
10  septemt)ro  17<9,  n"  '2ni  i,  p.  63.)  I.e  même  jour,  Voltaire  écrivit  à  tous  ceux 
a  qui  il  avait  annonce  l'accouchement,  pour  leur  fdire  part  de  la  mort  (n**  2015- 
1017,  p.  63^4)  ;  H  est  probable  qu'il  écrivit  également  au  président  Hènault, 
mais  celte  leti  tr  n'a  pas  éiA  retrouvée  parmi  les  papiers  du  président  con 
servés  au  cMieau  de  Carruuges. 

(5)  Oo  sait  qoe  M«"  du  Chatelet  préparait  une  traduction  des  Principe* 

mathèmaiifues  de  Ne'wlon.  Cet  ouvrage  parut  quf'lqtierî  anni^o'^  n]irès  sa  mort, 
sous  le  titre:  Principe*  tnalhénialiques  de  la  philosophie  naturelle^  par  feue* 

M"  la  marquise  du  Chatelet,  Paria,  1756,  deux  vol.  in-4*;  11  fut  réédité 
en  1189. 
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allé  coucher  pour  la  formo.  Jo  n'écris  pas  cette  avanture  h  madame  du 
DcfTant.  Je  vous  suplie  de  l'en  instruire  i  l  î.  Madame  du  Chaslellet  luy 
fait  comme  à  vous  les  plus  tendres  complimens.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  ménager  une  place  dans  la  cour  de  madame  du  Defl'end 
(aie),  et  de  me  conserver  yob  bontez.  Vous  savez  combien  elles  me  sont 
chères.  Je  veux  être  aimé  d'an  homme  qui  Ciit  honneur  à  son  siècle. 

4  septembre 
à  Lunéville, 

On  dit  icy  que  l'èvéque  de  Renés  a  eu  neuf  boules  noires.  Cela  seroit 
il  ¥ray  (2). 

(1)  Voltaire  ftiit  allusion  à  celte  recommandation  dans  une  lettre  adressée 
à  M**  du  DefTant:  «  J'avais  prié  M.  le  président  HénauU  de  vous  instruire 
d'un  accouchement  qui  avait  paru  si  singulier  et  si  heureux;  il  y  avait  ud 
grand  article  pour  vous  dans  ma  lettre. M"*  du  Chatelet  m'avait  recommandé 
de  vous  écrire,  et  j'avais  cru  remplir  mon  devoir  en  écrivant  à  M.  le  président 
Rénault.  (Lettre  déjà  citée  à  la  marquise  du  DelTant.) 

(2)  Il  s^agli  de  réieetion  de  Tévéqae  de  Rennes  à  rAoadémie  française.  ▲ 
cette  époque,  à  l'Académie,  le  vote  par  bulletins  portant  le  nom  du  can- 
didat préféré  était  suivi  d'un  scrutin  complémentaire  et  secrel  auquel  on 
procédait  avec  des  bonlee  (ballottes,  d*où  le  mot  ballottage)  blanches  ou 
noires.  I.'évêque  de  Rennes  était  alors  Guy  Guérapin  de  Vauréal,  qui  fut  en 
effet  reçu  a  l'Académie  française  le  25  septembre  1749.  Voici  la  copie  du  pro- 
cès-verbal  defAcadémle  française  relatif  à  son  éleelion.  U  m*a  été  obligeam* 
ment  communiqué  par  M.  Lud.  Lalanne  : 

€  1749.  Du  jeudi  28  août.  La  compagme  s'élant  assemblée  aujourd'hui,  au 
nombre  de  27  académiciens  pour  donner  un  sneeesseor  à  0ra  If .  le  cardinal 
•  do  Fîohan,  le  sort  a  fait  évangéliste  roalui  qui  était  chargé  de  surveiller  et  de 

vériûer  le  scrutin]  M.  du  Pré  de  Sa!nt-Maur.  Les  billets  ajranl  été  ensuilte 
recueillis  et  examinés  selon  l'usage,  M.  l'évêque  de  Rennes  a  eu  la  pluralilé 
des  TOlz  et  le  balotage  ne  lui  a  pas  moins  été  favorable. 

<  —Du  jeudi  4  septembre.  l  e  Roi  ay  int  agréé  la  propoeitioa  de  M.  i'évéque 
de  Rennes,  a  conliraié  aujourd'hui  son  élection. 

«  —  Du  Jeudi  25  septembre.  Aujourd'hui,  M.  l'évêque  de  Rennes  est  vena 
prendre  séance  h  r.\cad(';mio  et  a  fait  un  discours  de  remerciement  auquel 
M.  de  Fontenelle  directeur  a  répondu.  » 

Saint-Simon  traee  un  portrait  peu  flatteur  de  Ouéraphi  de  Vauréal  : 
«  ..  .  Et  l'abbé  de  Vauréal  eut  pcrmiseinn  d'acheter  de  l'évêque  deSalnt-Omer 
la  charge  de  maitre  de  roraluire,  qui  n'a  point  de  fonctions,  mais  les  entrées 
de  la  Chambre  et  dnq  ou  six  mille  Hivres]  d^appointements. 

«  Je  ne  ferois  pas  mention  de  cette  dernière  bagatelle  srvns  la  singulière  et 
fort  étrange  fortune  que  ce  Vauréal  a  fait  depuis.  C'est  un  grand  drôle  d'esprit 
et  dHntrigue,  d^eAronterie  sans  pareille,  grand  et  fort  bien  (àit,  et  qol  en  sait 
user  avec  peu  de  contrainte,  riche  cl  de  la  lie  du  peuple,  qui.  a  la  faveur  du 
petit  collet,  voulut  s'accrocher  à  la  cour.  Son  nom  est  Guérapin  et  son  état 
franc  galopin.  »  (T.  XVI,  p.  93-96,  édit.  Chéruel  et  Régnier.) 

Guérapin  de  Vauréal  est  un  immortel  bien  oublié  aujourd'hui.  J'avoue 
savoir  très  peu  de  chose?  sur  lui  Aussi  j'ai  cité  ce  passage  comme  une  pure 
curiosité  littéraire,  et  non  comme  un  jugement  exact  et  juste  sur  un  person- 
nage auquel  il  n^  a  pas  lien  de  consacrer  ici  une  étude  spéciale. 
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—  On  nous  écrit  de  Rome  :  a  La  fin  de  l'aiinfS^  !KS3  -i  èic  marquée  h  Ronio 
par  une  découverte  archéologiiiu»'  qui  dépasse  de  beaucoup  en  importance 
toutes  celles  de  ces  dernières  années. 

Les  fouilles  poursuivies  par  M.  Lanelaai,  dans  la  partie  sud  du  Forum,  sous 
la  chaussée  qui  conduisait  de  Sainte-Marie  Libératrice  à  l'are  de  Tltns,  ont 
amené  la  découverte  del'ancienne  habitation,-  on  pourrait  dire  du  couvent  ,— 
des  Vestales.  Cet  édifice  était  ronti^'u  au  temple  rond  de  Vesta,  dont  les 
restes  ont  été  mis  au  jour  dcimis  i[aelque  tr'mpsdéjà.  AuUmt  qu'on  peut  en 
juger,  il  s  compos  ut  d'imo  stTie  de  bâiimeats  entourant  une  cour  centrale, 
ornée  d'un  bassm,  a  la  i  icon  des  maisons  antiques.  Ce  sont  probablement  les 
restes  de  rédiUce  construit  à  Tépoque  de  Sévère.  Ou  a  trouvé  là  quantité  de 
monuments  élevés  aux  Vestales,  nombre,  de  statnes  et  de  socles  portant  des 
inscriptions  Malhourcmscment  la  plupait  des  Statues  sont  mutilées.  Il  y 
avait  tout  prcs  do  la,  au  moyeu  à»fe.  un  four  à  chaux  (pic  tous  ces  marbres 
antiques  étaient  destines  aàliraeuler;  pour  cuber  plus  fai-il-MUrut  ces,  pierres 
à  chaux  d'un  nouveau  genre,  on  les  brisait  en  pîubieurs  morceaux.  Toutes 
cependant  n'ont  pas  eu  le  même  sort,  et  on  a  rencontré  quelques  échan- 
tillons d^itn  art  qii'on  est  tout  étonné  de  trouver  encore  si  pur  en  ^kin 
ur  siècle.  Le  dernier  mot  n'est  d^enrs  pas  dit,  et  les  fouilles  qui  se  conti- 
nuent amènent  presque  chaque  jour  quelque  nouvelle  découverte.  On  vient 
par  exemple.de  mettre  au  jour  une  inscription  datée  de  214,  qui  donne 
des  détails  nouveaux  sur  l'administration  des  postes  sous  l'empire,  et  une 
autre  relative  au  princep$  perurinorum.  qui  Jette  quelque  lumière  sur  l'or- 
ganisatioQ  des  pertgrini  OU  /fiMnenfoni,  légConnaires  cnMgés  &  Rome  d'un 
service  de  police. 

n  tint  mentionner  aussi  la  déconvertR  d'un  trésor  de  834  pièces  de  mon- 
naie, trouvé  dans  un  bâtiment  voisin  Suivant  M.  de  Woss'i.  qui  a  fait  k  ce 
sujet  à  l'Institut  archéologique  une  communication  d  un  !/r-ma  iutérêl,  c'est 
la  une  partie  du  denier  de  Saint-Pierre,  apport'^  d'Anj^lelerre  a  Home  vers  le 
milieu  du  X*  siècle,  sous  lepontilicat  de  Martin  lil.  Sauf  quatre,  toutes  ces 
piAcaasoat  à  l'edlgie  des  nus  anglais  de  la  première  partie  du  x*  siècle,  guant 
a  la  présMice  de  ce  trésor  en  cet  endroit,  elle  est  toute  naturelle.  C'est  en 
elTet  an  pied  du  Palathi,  et  tout  près  de  l'arc  deTitus,  c'est-à-dire  dans  les  en  vi- 
ronsde  laDomus  Vratae  que  se  trouvait  le  p  liais  construit  |)arle  p  ipe  Jean  VII, 
oii  les  papes  habilrrenl  pendant  loii;:teHips.  Le  dernier  vestige  de  cet  «i>i«co- 
ptuni,  la  Toire  Cartutarui,  ou  ont  clé  ion^tcmi)S  les  archives  de  l'Egllse 
romaine,  n'a  disparu  qu'au  oommeucemcnl  de  ce  siècle. 

—  Notre  collaborateur  M.  .\ .  Tardif  vient  de  faire  paraître  [  libr.iirie 
Picard)  une  brochure  intitalie  :  i\o!i  mgêlémentairfs  diacritique  historiauc.  ^ous 
recommandons  d'autant  plus  volontiers  à  nos  lecteurs  cet  opuscule,  écrit  avec 
1  a  clarté  et  la  précision  qui  caractérisent  la  manière  du  savant  professeur, 
que  notre  BuUdin  n'existe  précisément  que  pour  propager  les  principes  qui 
y  sont  exposés. 

—  L  huerinrdiaire  des  cherehturi  cl  de^  curieux,  excellent  recueil  (|ue  la  plu- 

Kirt  de  nos  lecteurs  connaissent,  vient  de  changer  de  direction.  M.  Cari  de 
ash  (Ch.  Bead)  s'est  retiré  et  est  remplacé  par  M.  Lucien  Faucon,  depuis 
longtemps  secrétaire  de  Y  Intermédiaire  et  qui  se  charge  en  même  temps  de 
l'administration.  Tous  nos  vœux  accompagnent  cette  utile  publication  dans 
cette  nouvelle  phase  de  son  existence. 

—  Le  vendredi  21  décembre,  M.  Mispoulel,  docteur  en  droit,  ancien  élève 
de  l'Bcole  pratique  des  Hautes  Etudes,  a  Inauguré,  à  la  faculté  des  lettres  de 

Paris,  salle  Gorson,  un  cours  libre  d'institutions  romaines.  T.'absenre  de  ce 
cours  était  une  lacune  regrettable  dans  l'enseit-MKunetil  supérieur,  aussi  la 
ficulté  dr.-;  Il  lires  de  Paris  a  accueiKi  avec  faveur  le  nouveau  iti'ofc.s.M  iir.  Le 
nombre  des  élèves,  considérable  dès  la  première  leçon,  malgré  le  peu  de  pu- 
blicité donnée  à  l'annonce  de  ce  cours,  prouve  ami  utilité.  Le  savant  auteur 
des  Inêtituiiotu  romotnei  a  divisé  son  ooon  eo  deux  années.  Pendant  la  pre- 
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mière,  il  trnitft  do  li  conetiintion  et  do  radminisîlration  romaines  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  rétablis^emeiii  de  l'erapire.  La  rétribution  est  de 
i5  francs  par  semestre.  On  sinscrit  au  secn^tariat  de  la  faculté  des  lettres. 

Par  ses  travaux  antérieurs  et  par  les  éludes  spéciales  auxquelles  il  s'est 
consacré, M.  Mispoulet  paraît  dési^'né  pour  lendre  un  autre  service  i'i  l'ensei- 
^'îicinent  sufii''ririir  du  sait  romlMrn  .sont  varias  i  t  ni)ii! breux  les  cours  de 
['l:'ro!f  jirnlitiur  def  hautes  étwirs  soil  d-'ins  la  section  dos  lettres,  soit  dans  la 
section  dos  scionces.  N'esi-il  pas  surprenant  qu'on  ne  Ifs.iit  pas  encore  com- 
plétés par  un  cours  d'épi(;rapbie  juridique?  Après  avoir  étudié  pendant  une 
umée  les  éléments  de  l'épifrraphie,  les  membres  de  l'école  auraient,  outre 
le  cours  dopipraphie  historique,  professé  par  M.  Héron  de  Viliefosse, 
l6 nouveau  cours  d'épit'rai)hie  juridi  ii.e.  l'ondant  ces  dernières  années,  l'épl- 
giiaphic  a  pris  une  placo  considorabli'  dans  l'ofudo  du  droit  romain;  lo  mo- 
ment semble  venu  ne  créer  une  chaire  pour  cet  enscijjrnement  nouveau.  Ceux 
qui  veulent  faire  du  droit  romain  une  étud»- spéciale  ne  savenlàiqui  demander 
une  direction  dans  cette  partie  aujourd'liui  nécessaire  de  leurs  études.  Ils 
sont  dans  le  même  embarras  oà  se  trouvaient,  il  n'y  a  pLS  Men  lonfftemps 
encore,  les  pavants  français  adonnés  aux  études  historiques,  avant  m  créa- 
tion de  chaires  (i'éi)igraphie  romaine  au  Collège  de  France  et  u  l  Ecole  dw 
hautes  étuilcs.  H.  T. 

— '  Le  fascicule  vn  du  Dnlletin  trimestriel  dm  Antiqn\U$  africaines  Tient  dfi 
paraître.  Tl  continnr  la  première  partie  d'un  travail  de  M.  Cl.  Fallu  de  Lessert, 

.sur  Ira  AffrnJil/'t's  jir:,vi)'rl.ilr^  ri  !■•  rttUe  provincial  dans  l' A  f  ri  pii"  i-'Hiainr.  des 

inscriptions  inédites  th-  Tunisie.  pul)!{éos  par  M.  L.  Poinssot. elde  i  i  province 
d'Oran,  publii'os  p  ir  M  Demaeght:  une  note 'le  M  S  Heinaeh  sur  ime  inscnn- 
tion  srecquede  Maatria.el  une  addition  de  M. l'abbé  Ducbesue  aux  Fastes  des 
pnmkeeK  africaines  de  M.  Tissot. 

—  La  collection  des  Cm-Mf,  ,n  l tuin  -le.  p.  ireKc  vient  de  s'enrichir  d'une  nou- 
velle et  intéressante  plaquette.  Ce  n"  7  est  consacré  à  O'ai rie/  de  l'Aubc^fiine, 
cvrifuc  d'Orléans.  M.  Tamizev  de  Larro  iue  commence  par  rappeler  dans  une 
notice  fournie  tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  pprsonnairaanU  de  Richelieu*  et  l'un 
des  pins  savants  prélats  de  son  temps ,  pui  s  1 1  publié  neuf  lettres  inédites  oon- 
sacrées  à  la  Méjanes  d'Aix.  On  v  trouvera  iiut  ique»  rensei^niemcnts  curieux, 
mais  encore  plus  dans  les  nombreuses  nol«s  de  notre  savant  collabiT.iteur. 

A.  I. 

—  Un  diyimr  au  logis  de  ta  f.j/rornc  Oudin,  IRsr^'  est  une  étude  très  curieuse» 
sons  forme  de  roman  historiipie,  sur  les  rijd'urs  du  xvr  siècle.  L'auteur» 
M.  de  la  Marsonnièrc,  \  a  fait  pp'iiv.  non  scnlrriient  d'im  rare  talent  de  con- 
teur, mais  d'une  connaissance  très  exacte  des  liommes  et  di'S  choses  de  celte 
intéressante  époque.  On  v  trouvera  notamment  des  détails  très  précis  sur 
l'Université  de  Poitiers,  siir  les  mœurs  des  étudiants  de  la  Renaissance,  sur  la 

rocédure  alors  en  usa^e  en  matière  rrimineHe...  etc.  etc..  Enfin  de  nom- 
reuses  notes  (chose  unique  dans  un  roman  et  ipii  donne  à  ce  livre  une  physio- 
nomie assez  sérieuse  pour  <pie  nous  eu  puissions  faire  elotje  ici]  viennent  à 
tout  moment  justiller  l'exactitude  des  renseignements  donnés  par  l'auteur. 

Al*  !• 

—  T.e  dernier  numéro  M883.  f&nc.  T-tT)  da  Butleltinn  d{  areheot<y(jin  rrisHana 

de  Nf  ni;  Rossi,  contient  un  iiiiporlinl  mémoire  sur  uie-  lou^nie  eiàtaphe 
d'un  piijic,  découverte  récemment  dans  un  manuscrit  de  .Saint-l'eiersinniri:. 
Le  nom  du  pape  n'est  pas  indiqué,  mais  M.  de  Rossi  démontre  qu'il  ne  p'  ni 
être  autre  que  Libère.  L'éloge  du  dt^funt  se  développe  en  54  vers,  dans 
lesquels  on  aéerit  son  eurstunonorum  ecclésiasii((ue  :  il  fut  lecteur  et  diacre 
avant  d'élro  pape.  îl  est  question  d'un  synode  où  la  foi  de  Nicée  triompha, 
des  luttes  que  le  pape  eut  à  soutenir  pour  l'orthodoxie,  des  mauvais  traite- 
:nen(s  (pi'on  lui  fit  endurer  cl  de  son  exil,  d'ou  il  pa-sa  »mi  tyr  ad  itsim. 
Suivant  M.  de  lt<»ssi.  le  .synode  Ferait  un  concile  de  Hume  où  Libère  aurait 
cai^sé  les  dét  i<ions  de  Himini  ;  l'ordre  du  le\t<-  ferait  plutôt  penser  a  uue 
assemblée  antérieure  à  l'exil  du  nape.  Celte  incerlituue,  l'impossibilité  de 
comprendre  quelques  vers  maltraités  par  les  copistes,  enfin  la  façon  évidem- 
ment  inexacte  dont  est  rapportée  la  mort  de  Libère,  sont  de  nature  à  faire 
prévoir  de  nouvelles  études  sur  ce  texte  aussi  obscur  qu'intéressant. 

—  Le  BMeUino  «ommunofe,  anno  XI,  fine,  ni,  est  tont  entier  consteré  à 
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des  monuinema  grecs;  d*abord  un  mémoire  «ur  une  dédicace  de  statue  fiaite 
par  la  vlQe  de  Taormlne  à  une  dame  romaine,  lallla  Bassla  ;  ce  mémoire  est 

le  dernier  écrit  du  regretté  P.  Bruzza  ;  MM.  Giibrakuo  ('.HTii  vuniM  cl 
C  L.  ViscoMi  publient  ensuite,  l'un  une  lioile  stèle  ^recuue  arcliaïquo,  sur 
laquelle  est  sculptée  une  ligure  de  leiunie  drapt-e  tenant  une  colombe  a  la 
main;  l'autre  uu  fniffiueui  d  une  statue  qui  représeutaii  la  célèbre  Albéné 
Piarlllénos  de  Pbidias.  Ces  deux  beaux  marbres  grecs  sont  sortis  du  sol 
romain,  toujours  fécond  eu  cliefa-d 'œuvre  de  toutes  les  antiquités. 

—  M.  Omont  vient  de  publier,  dans  la  liibiwthcitif  de  l  Ecole  des  Chartes, 
quelques  fragmeulà  de  l'Apocilypse  suiviuu  une  version  iaiiue,  dllTôreute  de 
la  Vulaate.  O^s  fragments,  proveuaut  d'uu  palimpseste  du  vi'  siècle,  de  la 
BiblloCbé(iae  nationale,  se  rapprochent  du  texte  suivi,  dans  sou  commentaire, 
par  l'nmasius  dUiadrumète  ;  Us  dilfereut  de  celui  du  Codex  yigas  d'Upsal 
[xiu*  siedej,  le  seul  manuscrit  latin  où  l'Apocalypse  se  fût  rencontre  dans 
une  venUm  parlicullère. 

—  Le  quatrième  Caselcnle  des  AncUeeta  BoUandùmOf  t.  II,  1883,  vient  de 
paraître.  11  contient  la  suite  du  catalogue  des  manuscrits  haglograpLuiues  de 
Bruxelles.  Ce  travail,  reinaniuabl»' uu.nl  exocuié,  pourrait  servir  ue  modèle 
pour  des  recherches  suiubiables,  eu  parue uiier  dans  nus  bibliothequtjs  de 
proviuce  Déjeunes  ecclesiasliques  biudieux.  iruuveraicnt  la  un  utile  emploi 
de  leurs  loisirs  ;  je  suis  cuuvaiucuquc  les  i'IMioUaudistes  ouvriraient  voiou- 
tiers  leur  recueil  a  des  travaux  de  ce  genre.  11  faut  Signaler  encore,  dans  ce 
iBÛicicule,  la  vie  du  U.  Hamon  de  Saviguy,  importante  pour  l'histoire  du 
ur  siècle,  publiée  par  M.  Tabbé  s>auvaub,  du  diocèse  de  Koueu.      L.  D. 

tOGIÈTÉ  NATIONALB  DBS  âKTlQUAlSBS  DB  PRAMCB 

Séance  du  19  décembre.  —  M.  duiLLAUMB  entretient  la  Société  des  fouilles 
entreprises  au  Louvre  sous  la  salle  de  la  Vénus  de  Milo.  11  y  a  découvert  les 
Bubstrueilons  dhine  tour  polygonale  :  en  avançant  vers  Test,  il  a  rencontré, 

au-dessuuH  d'anciennes  caves,  la  fondation  d'une  tour  en  fera  chrval,  et  un 
egoul,  doni  une  pierre  porte  la  date  de  lStj4.  —  M.  .Mowat  propust;  une 
expiicalion  pour  l'armature  l  u  bronze  qui  garnit  i'exirémité  uc  ((uelqucs 
fourreaux  d'epées  antiques,  et  .i  laquelle  on  a  donne  le  nom  de  bouteroUes  a 
ailettes*  sans  pouvoir  en  deiermmer  1  usage.  11  pense  que  ces  épées  ont 
appoMeiMi  à  des  cavaliers  gaulois,  qui  ponaieni  eu  même  temps  la  lance,  et 
que  le  talon  de  la  hampe  était  garni  d  ime  virole  a  anneau  mobile  on  d'une 
boucle  en  cuir  que  le  cavalier  pouvait  eullier  dims  une  des  ailettes.  1/ailetie 
remplissdiL  alors  le  même  oliice  que  la  gaine  de  cuir  lixéc  a  1  elner  uroiL  Ues 
liiui  lera  moderues  et  destinée  a  recevoir,  comme  dans  une  douille,  le  talon 
delà  lance  pour  lui  fournir  uu  point  d  appui.  —  Celte  expUcatiou  est  com- 
battue par  MM.  Mazakd,  FLuubsi  et  Human.  M.  Mazard  fait  observer  que, 
dans  las  sculptures  assyneiuies,  les  Itmtassins  sont  déjà  armés  d'épées  a 
bouteroUes.  — >  M.  l'abbé  THtoSNAT  communique  un  fragment  d'une  inscrip* 
ttOD  voUve,  gravée  au  pointillé  sur  un  manche  de  paiere  en  bronze  trouvé 
h  Alise- :^alule-Helne.  Celle  iuscripliou  ooulient  les  deui  premières  lettres 
—  VM  — du  nom  d'une  divinité  lupiquc  eucore  iulouuuc.  —  M.  de  GoY  fait 
connaître  le  résultat  des  fouilles  entreprises  dans  le  tumulus  du  Colombier, 
commune  de  t>aint-Jusi  (Chen.  —  M.  de  Barthëlbuy  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  ïîk  la  Noé  sur  le  camp  de  Taverny  (Seiiie-el-Uise). 

Séance  du  26  décembre  1883.  ^  M.  de  li.vuiHiiLiiMy  ht  une  note  de  M.  CUA- 
BOUILLBI  sur  une  medaJic  anliiiue  appartenant  a  M.  Duportal.  Cette  pièce 
contient  les  ligures  des  divimiés  du  système  planétaire  de  Piolémée.  -» 
II.  de  BABTHftLBiir  communique  en  outre,  de  la  part  de  M.  de  Laiqub,  con- 
Slû  de  France  -i  îJvourue,  la  photographie  d'une  inl  ulle  en  cornahue,  dans 
laquelle  .M.  l'abbe  1  iiiU)ii.N.\.i  croit  reconnaître  uue  lè^e  de  Mc  luse.  —  il. l'abbé 
TiiBDH.NAr  aunouce  la  découverte,  aux  environs  de  Lauu,  de  21)  va^es  eu 
argeul  d  un  beau  travail.  L'un  d'entre  eux  purie  le  nom  de  UeniulM  ;  un  autre 
estoroé  d'une  guirlande  ciselée  et  dorée.  —  M.  Uùkun  db  Villbfossb  com- 
munique Ja  copie  d'une  loscriptiou  chrétienne  gui  lui  a  été  adressée  par 
M.  BspÈBANDiBU,  lieutenant  au  77*  i  egiment  d^nfanterle,  actuellement  en 
Tunisie.  Celle  insonpliuu  est  iunsi  (  (Jin  u'-  ;  Huiilius  r^N.-roy.iis  tu  rpiscoi>ntu 
viaeit  annw  XXlll,  mcnuUu4  II,  uicuun  dcocm.li  iaul  ajouter  iu  nom  de  hutihus 

çeux  des  epiêeopiiHuUuiitmi^  léonis  par  Morcelli.— M .  de  Villbvossb  com* 
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mtiniciue  eu  ûulre,  de  k  part  de  M.  Scuuittb».  de  ChercheU,  la  description 
d'un-  Ml '  saXque  trouvée  près 4e  oette  k)c«Uté et  représentant  Orphée  oiiouré 

d'auiinaux. 

Séance  du  9  janvier  1884.  —  M.  DuPLBSSis,  président  sortant,  prononce  un 
discours  sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  pertes  (jue  la  mort  lui  a  fait  subir 
en  1«83.  —  M.  Chahouillkt  est  éiu  membre  honoraire  de  la  Société.  — 
M.  Pai-USTrb  fait  uue  communicaliun  sur  un  tombeau  qui  se  trouve  daus  la 
chapelle  de  saint  Cler  de  la  cathédrale  de  Mantes.  Ce  tombeau  ne  serait  pas, 
comme  on  le  croit  généralement,  ToeuTre  de  Uiehel  Colomb.  —  M.  Batbt 
eommunlque  des  lettres  do  M.  rTa.sj)ari.  vic-<^-consul  de  France  au  Pirée  en 
1788,  relauves  &  rachat  de  luaibres  antiques  qui  se  trouvent  aujourd'hui  au 
musée  du  LouTre. 

ACADiUIB  DBS  IlfflCRIl*TI0N8  BT  BBLLSS-LBTTRBS 

>v,(»icr  du  '  décrmbrr.  —  M.  BniiAi.  Ht  uu  mémoire  SUT  l'étymologic  de 
oeriains  muLs  l.iLius.  Beaucoup  d'eLvuu)lu;:isles  se  irompenl  parce  qu'ils 
cherchent  l'orii,'ine  des  mots  en  s'aidaiil  <iu  sens  ordinaire,  .saus  tenir  compte 
du  sens  primitif  tombé  eu  désuétude.  C'est  ainsi  qu'ils  fout  dériver  tram- 
QUILLUS  de  sans  pouvoir  expliquer  ce  que  Tient  fisire  ici  la  préposition 
Irons.  Or,  le  sens  primitif  de  tranouiuu*  étant  irontoareiU^  les  deux  éléments 
du  mot  tranquillug  sont  Iran»  el  1171***  :  trantliauilht»,  d'oVi,  par  contraction, 
tranquillus.  l.cs  eaux,  quand  elles  sont  tranquilles,  sont  liaii^i  arenies  ;  de  \k 
le  .sens  ultérieur  du  mot  tramiuiUu».  Maturi  s  vient  fl'un  vieil  advi  rbe  vxatu. 
qui  signille  le  matin;  de  la  son  accepliou  :  matinal,  et,  par  extension,  <fui 
vient  ae  bonne  heure,  prompt^  hâtif.  De  la  aussi  le  verbe  maturare  qui  signifle 
hàUr.  faire  mûrir\  puis,  par  influence  du  verbe  sur  Pa^jectif,  malurue  a  si> 
gniflé  mûri,  iiit'r,  et,  pST  extensioB,  non  hâtif,  lent.  Le  sens  primitif  du 
mot  SPATILM  e.st  «  carrière  ouverte  aux  ehars  et  aux  coumtrs  »,  u  dérive  du 
grec  (TtiStov;  il  a  reçu  cusuitu  le  sens  abstrait,  qu'il  a  oonservé. 

Séance  du  14  déeembre^  UM.  UaUHT,  BakBIBB  OB  MBTlfABD,  Gaston 
Paris,  Alex.  Bbrtrand  sont  désirés  pour  former  ta  commission  chargée 

de  présenter  une  liste  de  deux  candidats  ;i  une  place  vacante  de  correspon- 
dant étranj^er.  l'ne  conuuission, composée  de  M.M.  KiiUKK,  L.  Dbijsi.b,  Jour- 
dain, A.  IK'MONT.  présentera  une  liste  de  candidats  a  deux  places  vacantes 
de  correspondants  nationaux.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  prie 
l'Académie  de  dresser  une  liste  de  candidats  pour  les  chaires  diirabe  et  (Far- 
ménien  à  Técole  des  Janguea  orientales  Tivantes,  laissées  vacantes  mt  k» 
décès  de  MM.  Dbprèicb«t  et  Dtn.Ai7itiBft.  Il  Informe  en  m6me  temps  l'Aoa* 
demie  que  les  professeurs  de  l'école  uni  présenté,  pour  la  chaire  d'arabe, 
en  première  lipne  M.  IIouuas,  en  seconde  ligne.  M.  Ci.brmon  r-(  iANNKAU  ; 

Eur  la  chaire  d'arménien,  eu  première  ligne  M.  Cahkikkk,  en  seconde  W^jne, 
Saouyrian.  -  M.  Brbal  continue  la  lecture  de  sou  mémoire  sur  l'éty- 
mologie  de  certains  mots  latins.  Le  mot  POBMinnr  a  été,  à  tort,  rattaché  au 

mot  porna.  En  ancien  latinj  poenilel  signille,  non  pas  je  mr  repene,  mais  je 
regrfit'',  je  nenûê  pneeontent]  de  plus,  des  monuments  éptpraphiques  prouvent 
que  ce  njot  s'écrit  par  un  ue  et  non  par  un  "c.  M.  Bréal  le  rallnche  à  l'ad- 
verbe p!»f;ne,  dont  la  plus  aucieuue  .sij;nilicat.luu  est  :  iutrt  ieurein  -nl,  à  fond, 
tout  à  fait.  Doue  )ne  patniii'l  signille  :  rehi  uit  tom  lie  iiili  riruremcnl,  ceUi  me 
contrarie.  L'idée  morale  de  repentir  est  venue  plus  tard  s'<\jouter  au  sens  de 
ce  Ywbe.  ->  A  Rouie,  au  GafHtoie,  devant  le  temple  de  Minerve,  il  y  avait  itoit 
statues  représentant  des  personn  ages  a  gev.ouy..  c^étaient  probablement  des 
canalides.  Klles  avaient  été  rapportées  de  snn  par  le  consul  ActUus,  vain- 
queur du  roi  Antiochus.  Le  peuple  de  Home  les  jinl  pour  des  dieux  accrou- 
pis elles  nomma  NIXI  DI,  du  xerbe  niior,  dont  le  sens  primitif  est  i'<r«  (i;/c-. 
nouiUr  nu  acrruupi.  Mu  md  le  v- rbe  nilnr,  ajues  avoir  perdu  s  i  si gndi cation 
première,  prit  celle  dos e//brce/-,  ou  expliqua  le  nom  de  ces  dieux  eu  suppo- 
sant qu'ils  présidaient  aux  efforts  des  femmes  en  couche.  «  Velut  prarsi- 
dentée  parieniium  niaBibu$.  »  Primitivement,  nitor  si|J!nillait  bien  t'agenouiUer^ 
on  en  a  pour  preuve  une  ancienne  forme  gnielor  qui  a  une  parenté  évidente 
vne  les  mots  yrS^  (à  genoux)  et  gmu  (genou).         H.  Thèdbnat. 


te  Gérant  :  B.  Tbosbi* 
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13.  ^  btrodaelimi  *  l'étade  de  te  Uttératore  eelUque,  par 
H.  d'Arbois  de  JubainviUe,  professeur  au  Collège  de  Fnuice.  Paris» 
E.  Thorio,  1883,  gr.  in-8»  de  412  p.  ;  8  fr. 

Ce  livre,  qui  se  compose  de  leçons  professées  au  Collège  de  France 
en  188S,  donne  bien  ce  que  promet  son  titre  :  c'est  une  excellente  pré- 
paration à  l'étude  directe  de  la  littérature  celtique.  L'auteur  y  traite, 

avec  une  tiaute  compétence,  de  Thistoire  générale  des  langues  celtiques, 
et  des  conditions  dans  le.^qiiollfs  sVsl  produite  leur  littérature,  dès 
l'époque  la  plus  leculée  (jui  nous  soil  accessible. 

Au  iii«  siècle  avant  Jésus-Christ,  l'empire  des  Celtes  eu  Europe  s'éten- 
dait «  de  l'Océan  Atlantique  à  la  mer  Noire...,  de  la  mer  dn  Nord  à  la 
mer  Adriatique,  et  des  lies  Britanniques  aux  environs  du  détroit  de 
Gibraltar.  »  Dans  cette  immense  étendue  de  pays,  la  langue  de  la  race 
dominante  était  gauloise  ou  celtique  (p.  90),  et  elle  a  laissé  des  traces 
encore  vivantes  dans  une  foule  de  noms  de  lieu  p.  25).  Les  idiomes 
modernes  issus  de  celle  lan^'ue  sont  aujourd'hui  conlinés  dans  des  terri- 
toires assez  exigus  des  lies  Britanniques   Ii-lande,  lùosse,  pays  de 
Galles)  et  de  la  France  (Bretagne)  ;  les  populations  qui  les  parlent  ne 
s'élèvent  guère  qu'à  trois  millions  d'Ames  (p.  18).  Ces  idiomes  se  divisent 
en  deux  groupes,  l'un  gaélique,  Taulre  breton.  C'est  à  la  littérature  bre- 
tonne qu'appartiennent  les  romans  de  la  Table-Ronde  :  ce  cycle  est 
d'origine  galloise  (p.  iH).  Mais  le  gaélique  d'Irlande,  qui  a  eu  le  privilège 
d  échapper  «  à  la  puissante  et  destructive  intluence  de  la  domination 
romaine  »  (  p.       nousotVrc  les  monuments  écrits  les  plus  anciens  et  les 
plus  intéressants.  On  a  commencé,  en  Irlande,  au  vu*  et  peut-être  au 
VI"  siècle  de  notre  ère,  à  conlierà  l'écriture  d'antiques  récils,  souvenirs 
et  traditions  de  l'époque  païenne  (pp.  30,44).  La  masse  de  la  littérature 
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irlandaise,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue  dans  des  manuscrits  datant 
pour  la  plupart  du  XI*  au  i(vi*  siècle,  fonnerait  environ  mille  volumes  ia-8* 
(p.  43).  RUe  s'occupe  des  stgets  les  plus  divers»  depuis  la  mythologie, 
Is  religion,  la  philosophie,  la  jurisprudence,  jusqu'à  l'astronomie,  la 
médecine  et  la  grammaire  (p.  43).  C'est  surtout  la  partie  épique  de  cette 
Uttérature  qui  os\  ori{îinaîe  etlnslruclive.  Le  cycled'Ossian  ou  Ossin, 
qui  ne  vient  que  le  troisième  en  dute,  se  rapporte  i  des  événements  plus 
ou  moins  historiques  du  ir  et  du  m*  sii'cie  de  notre  ère  (p.  45). 

Les  auteurs  de  ces  compositions  épicjues  sont  lesy2/e,  qui  forment  une 
partie  «  de  la  grande  classe  privilégiée  de  savants,  de  littérateurs,  de 
prêtres  et  déjuges  que  Rome  conquérante  a  trouvée  en  Gaule  »  (p.  46). 
César  ne  parle  que  des  prêtres  ou  druides  ;  mais  Diodore  de  Sicile  men* 
tionne  les  poètes  ou  bardes  et  les  devins  :  ces  derniers,  dont  parient 
aussi  Timngène  et  Strabon,  correspondent  aux  Jlle  (p.  49).  En  Irlande, 
le  monde  lettré  se  partage  aussi  en  trois  sections  :  les  druides  ou 
prêtres  païens,  les  Jlle,  parmi  les<iuels  nu  distingue  diverses  spécialités, 
comme  celles  de  juges  et  de  conteurs  ;  enlin  les  bardes,  lettrés  d  or- 
dre  inférieur,  chez  qui  la  fantaisie  ou  linspiration  remplacent  les  règles 
officielles  et  traditionnelles  des  >l{e  (p.  is). 

L'auteur  entre  ensuite  dans  des  développements  où  nous  ne  le  sui- 
vrons pas,  nous  contentant  de  ce  court  résumé  des  50  pages  d'Intro- 
duriinn .  Il  consacre  cinq  chapitres  à  l'étude  de  la  situation  des  bardes 
chez  les  Gaulois,  chez  la  race  brf  tonne,  où  ils  occupent  une  situation 
importante,  et  en  Irlande  (pp.  51-81).  Les  druides,  dans  l'antiquité  clas- 
sique, sont  aussi  étudiés  dans  cinq  chapitres  i  pj).  83-128)  ;  les  treize 
chapitres  suivants  nous  les  montrent  en  Irlande,  devins,  magiciens, 
médecins,  prêtres,  professeurs,  et  jouissant  de  grands  privilèges  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  juges  comme  ceux  de  hi  Gaule  (pp.  129-940).  Enfin,  les 
Jlle  dirlande  et  la  classe  qui  leur  correspond  en  Gaule  font  l'objet  des 
neuf  derniers  chapitres.  Il  y  a  des  détails  fort  curieux  surla  puissance 
qu  on  attribuait  à  leurs  satires  (pp.  iiî'il-3'.'Oi  (l). 

Celte  œuvre  maî^istnilc  sera  sansdouto  pnur  plusieurs  lecteurs  français 
une  vérilahle  révélation  ;  mais  il  est  probable  qu  ils  ne  sortiront  pas 
d  une  lecture  si  attachante  sans  être  débarrassés  des  préventions  qu'ils 
pouvaient  nourrir  contre  l'exactitude  et  rutilité  de  la  science  celtique. 

ÉHILB  Ernault. 

(1)  11  s'est  ghssé  quelques  inexactitudes  dans  la  uote  2  de  la  p.  320;  ainsi 
au  tteo  de  «  «n«ec«  (en  vieux  lalin),  uarratunis  »,  il  faut  lire  :  «  tn«ne, 
raconte;  inserlinurs,  niirralions».  La  racine  de  l'irlandais,  scêl  p  conte,  rocil  », 
nous  semble  ètro  pluloi  sbqu  que  squb,  et  nous  ne  croyjn.s  p.is  que  ce  mot 
tepiésenle  une  andnme  forme  celtique  «çu^fion c  ir  si  l'e.eût  éiè  long  par 
nalutet  on  trouverait  à  côté  de  teU  une  variante  tcial. 
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16.  —  Descrizione  del  foro  romano  e  g:uida  per  la  visita  del 
suoi  monumenti,  par  Orazio  M/IRUCCHL  Rome,  Upogr.  Befani,  1883» 
in-8»,  "133  pages. 

IS.  —  Itinéraire  descriptif,  liistoriqne  et  archéolog^lque  de 
rOricnt,  toiiu>  III,  Syrie,  Palestine,  par  AD.  Ghauvbt  et  £.  ISAMBBRT. 
Paris,  Hachette,  1882;  in-16,  848  pages. 

I.  —  Ih'ini.  forte  via  nacra...  M.  Horace  Marucclii  flâne  aussi  sur  la 
Voie  Sacrée;  niais  loin  de  se  montrer  désaf^réable  aux  passants  (jui 
l'abordent,  il  est  plutôt  Iciitr  de  les  arrêter  pour  leur  expliquer  les  sou- 
venirs qu  ils  iieurlent  au  passage,  pour  relever  devant  eux  les  mo- 
numents dODt  ils  foulent  au  pied  les  débris.  C'est  du  reste  un  des 
devoirs  de  l'hospitalité  romaine  et  une  de  ses  traditions  les  plus 
antiques  :  Ënée  fut  «  dcéronisé  »  par  Evandre. 

Ce  nom  d'Evandre  me  rappelle  quMl  n'y  a  pas  bien  des  années,  le 
Forum  romain  était  à  peu  près  dans  l'état  où  le  virent  le  roi  des  Tro3fens 
et  sou  hôte  : 

pastimqua  armenta  vidAaiU 
Romanoqtu  foro  et  ïautit  mugire  carini$. 

11  s'appelait  alors  «  le  Champ-aux-Vaches  ->  ;  des  archéologues  sans 
flair  avaient  niènie  imaginé  de  le  transporter  à  une  certaine  distance  de 
son  emplacement  traditionnel^  de  sorte  que  l'on  ne  savait  même  plus  où 
ledierclier. 

Les  tempe  ont  bien  changé  ;  depuis  une  dizaine  d'années  surtout  le 
déblayementmarche  avec  vigueur  et  persistance  ;  encore  quelques  coups 

de  pioche  et  Ton  aura  déterré  tout  le  sol  antique  depuis  la  base  du 
Capitole  jusqu'à  l'arc  de  Titus.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  déblayer; 
les  fouilles  ne  rendent  le  plus  souvent  que  les  araseuientset  les  substruc- 
tiens  des  monuments  antiques,  et  encore  de  quels  monuments  ?  De  ceux 
qui  existaient  lors  de  l'extrême  décadence  de  l'empire,  de  ceux  que 
saint  Grégoire  entendait  crouler  au  passage  de  ses  litanies,  et  dont  la 
mine  arrachait  des  gémissements  à  son  ftme  romaine  :  Vbi  tenahu  f 
Ubijam  populuBf  Senatu»  deeêtt  populw  iiUeriit!  Il  s'agit  donc,  nOn 
seulement  de  reconnaître  et  de  dénommer  ces  édiflcei»  les  derniers 
venus  dans  la  longue  histoire  du  Forum,  mais  de  discerner,  sous  l'en- 
combrement  qu'ils  forment,  les  divers  états  et  les  changemenls  succes- 
sifs par  lesquels  a  passé  ce  quartier,  centre  de  la  reli^'ion,  du  gouverne- 
ment et  du  commerce  de  Rome  pendant  près  de  quatorze  siècles.  Ce  n'est 
pas  toujours  facile  :  en  se  substituant  les  uns  aux  autres,  les  monu- 
Dents  ont  eftcé  bien  des  vestiges  du  passé;  sous  l'empire  on  devait 
•voir  déjà  quekpie  peine  à  retrouver  tous  les  liens  célèbres  dana  lliis- 
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toire  de  la  république.  Le  problème  le  pins  difficile  esl  celai  de  Tem  - 
placement  et  de  la  situation  respective  de  la  carie,  du  comitiam  et  delà 
tribune  primitive;  ici  les  fouilles  n*ont  pas  encore  apporté  toute  la 
lumière  qu'il  esl  permis  d*enesp«M  or,  car  elles  ont  dû  s'arrôlcr  provisoi- 

remptit  le  Inii;^  des  maisons  cl  dos  •'•^Miscs  qui  s't'Ièvenl  au-dessus  du 
sancluaiie  polilique  de  râj^'c  n'-pultlicain.  Kii  étudiant  cplle  queslionavec 
un  sain  sp/!cial,  M.  Marnrchi  a  trouvr  de  (|iioi  rxiTccr  sa  sa;:arité. 

Son  livre  coniprend  d  abord  une  liistoire  du  Forum  p»;ndaiil  i  aiitiquilé 
et  le  moyen  âge,  et  des  fouilles  qui  y  ont  été  faites  depuis  la  Renaissance. 
Il  entre  ensuite  dans  la  description,  précisément  par  la  question  du 
comitium  et  des  rostres  ;  puis,  partant  de  ce  dernier  monument,  il  fisit  le 
tour  du  Forum,  donnant  pour  chaque  édifice  une  description  et  une 
nolice  liislorique,  accompafîn(''e  au  bpsoin  d'une  discussion  archéolo- 
gique ;  le  Tapitole,  qui  dninine  le  Fofum,  la  voie  Sacrée,  qui  le  côtoie, 
sonl  l'objel  de  chapilres  spéciaux. 

Les  inscriptions  découvertes  dans  les  fouilles  ont  en  somme  dnnné 
assez  peu  de  chose  au  point  de  vue  lopographique.  En  revanche  ou  a 
découvert  deux  énormes  plutei  de  marbre,  sculptés  sur  les  deux  faces, 
où  sont  représentées  des  scènes  dont  le  Forum  est  le  théâtre.  Ce  monu- 
ment,  échappé  comme  par  miracle  aax  fours  à  chaux  du  moyen  âge,  se 
dresse  maintenant  au  milieu  du  Forum  et  attire  l'attention  de  tous  les 
\isilcurs.  Jusqu'ici  on  avait  cru  que  les  édifices  qui  s'y  trouvent  figurés 
n'appartenaient  pas  au  même  coté  du  Forum,  (pie  l'un  dfs  deux  marbres 
repr  ésentait  le  côté  dehi  basilique  Julia.  l'autre  le  ciMé  de  la  curie  et  de  la  ba- 
silique Aemilia.M.Marucclii,  partant  d'une  observation  très  juste  sur  la  si- 
tuation occupée  dans  les  deux  représentations  par  le  li^^uier  ruiuinal,  esl 
parvenu  à  montrer  que  les  deux  plutei  se  faisaient  suite  et  qu'en  les 
mettant  bout  ft  bout,  on  obtient  la  perspective  du  Forum  vu  des  environs 
de  la  curie,  en  particulier  des  Roatra  Julia,  du  temple  de  Castor  èt 
PoUux,  de  la  basilique  Julia  et  du  temple  de  Saturne. 

I.a  description  se  termine  par  une  étude  sur  les  monuments  chrétiens 
du  Forum.  On  sait  que  beaueuup  des  é^Mises  de  ee  quartier  sonl  en 
quelque  sorte  nichées  dans  des  édifices  antiques.  def)iiis  l'oratctire  de 
Saint-Pierre,  installé  dans  le  vieux  carccr  Mamerii nus,  jiisqu  k  la  basi- 
Jique  de  Sainle-Françoise-Romaine,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  du 
grand  temple  de  Vénus  et  Rome.  Au  moyen  flge  il  y  en  avait  encore 
d'autres,  qui  ont  disparu  depuis.  Ces  transformations  pourraient  faire 
l'objel  d'un  volume  considérable:  je  signalerai  à  M.  Maruccbi  deux  petits 
détails  à  retoucher  dans  l'csijuisse  nécessairement  rapide  qu'il  nous 
donne  ici.  Ladiaconie  de>  saints  Sepfje  et  Bacchus,  mentionnée  dans  la 
vie  de  Grégoire  III  comme  étant  ad  h.  Pctrum  apt)siolum,  me  paraît 
être  celle  du  Vatican  et  non  celle  de  l  are  de  Sepliiue  Sévère  (p.  1:26); 
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A  la  même  page  je  Tois  cités  sainlJnstin  et  saint  Irénfte comme  attes- 
tant le  conflit  romain  de  saint  Pierre  et  de  Simon  le  Magicien;  la  vérité 

est  que  ces  deux  auteurs  n'en  disent  absolument  rien. 

Ventum  erat  ad  Vestœ...  Au  moment  où  M.  Marucchi  publiait  son 
livre,  on  venait  de  découvrir  le  temple  de  Vesla,  mais  on  n'était  pas 
encore  ailé  au  delà,  dans  la  direction  du  Palatin.  Voilà  seulement 
quelques  semaines  que  les  fonilles  ont  mis  à  découvert  Yûirittm  des 
Vestales  (1).  Cette  circonstance  ne  diminue  guère  Tintérét  du  livre,  car 
si  l'auteur  n'avait  pu  décrire  une  découverte  qui  était  encore  à  faire,  il 
l'avait  au  moins  prophétisée  (p.  57).  J'apprends  du  reste  qu'il  vient  de 
faire  paraître  une  étude  supplémentaire,  destinée  sans  doute  à  être  bien- 
têt  fondue  avec  la  nouvelle  édition  de  sa  Deserizîone. 

En  présentant  cet  ouvrage  aux  lecteurs  du  Bulletin  critique,  je  ne 
songe  pas  seulement  à  ceux  d'entre  eux  qui  ont  en  tête  quelque  projet 
de  voyage  en  Italie;  je  songerais  plutôt  àceux  qui,  par  profession  ou  par 
goCit,  se  trouvent  en  commerce  babituel  avec  les  classiques  latins.  T^nt 
de  choses  se  sont  passées  an  Fomm,  tant  de  discours  y  ont  été  pro- 
noncés, qu'il  est  indispensable,  si  l'on  veut  comprendre  l'histoire  et 
sentir  l'éloquence,  de  se  mettre  en  présence  des  lieux  et  des  monuments. 
La  description  de  M.  Marucchi  y  aidera  d'autant  plus  efficacement  qu'elle 
est  accompagnée,  entre  autres  planches,  d'un  beau  plan  du  Forum,dans 
l'état  actuel  des  découvertes. 

II.  —  C'est  dans  la  même  pensée  que  je  signale  aussi  ritinéraire  en 
Syrie  et  en  Palestine  que  vient  de  publier  la  maison  Hachette.  Les  pei^ 
sonnes  qui  partent  pour  l'Orient  savent  bien  qu'elles  ne  peuvent  se  dis- 
penser de  l'emporter;  mais  celles  qui  ne  font  le  voyage  qu'en  esprit  ne 
se  doutent  peut-être  pas  assez  des  charmes  et  de  l'utilité  qu'il  peut  avoir 
quand  on  se  met  sous  la  direction  d'un  livre  pareil.  Je  ne  parle  pas,  bien 
entendu,  des  tarifs  d  hôtel,  des  traités  avec  les  drogmans  et  les  cheiks, 
des  renseit,'nements  sur  la  manière  de  jurer  en  arabe  et  sur  les  coups  de 
canne  à  distribuer  aux  quémandeurs  de  bagchich;  ceci  fait  partie  de 
l'équipement,  rentre  dans  la  spéciah'té  de  l'agence  Gook  etda  Bazar  du 
'voyage  (S).  Mais  11  y  a  ici  bien  autre  chose,  et  avant  tout,  un  trésor  de 
géographie  et  de  lopographie^historique.  Ayant  depuis  assez  longtemps 

(1)  BulbMn  «nHîqm  1884  p.  51. 

(2)  Je  regrette  que,  dans  It-s  conseils  pratiques  donnés  au  voyageur,  on  le 
suppose  to^jou^s  un  peu  nabab.  Il  semble  qu'il  soit  impossible  de  TOjager 
«n  Orient  sans  une  on  deax  tentes,  un  enlsinier  et  sas  apiiarefis,  du  thé,  du 
tin  de  Bordeaux,  etc.  r.es  jpunes  gens  qui  sont  capables  de  boire  de  Teau.de 
manger  du  pilar  et  de  couclier  detiors,  doivent  savoir  que  roheal  leur  est 
euveK  à  cinq  francs  par  Jour.  Qui  a  plus  voyagé  que  GuiUaume  Lejesn  el 
imoins  de  frais? 
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tiré  beaucoup  de  profit  des  itinéraires  de  l'Orient  publiés  par  la  maison 
Hacbette,  je  me  crois  obligé  de  les  signaler,  et  celui-ci  en  particulier, 
aux  personnes  qui  s'occupent  de  Tbistoire  si  prodigieusement  longue  de 
ces  pays,  surtout  de  Tbistoire  biblique  et  de  l'bistoire  des  croisades. 

L'ancien  ItinértUre  de  rOrient,  puhWô  m  18(51,  comprenait  en  un 
seul  volume  tous  les  pays  depuis  Ip  Danube  jiisqu"  à  la  seconde  cataracte, 
et  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Adriatiniif'.  l.u  le  ri  rtiilanton  a  eu  soin  de 
le  diviser;  le  premier  volume  ne  conlienl  (|ue  la  Grèce  et  la  Turquie 
d'Europe  ;  encore  va-t-on,  je  crois,  le  couper  en  deux  à  la  troisi«Mne  et 
prochaine  édition  ;  l'Égypte  fait  maintenant  un  volume  à  part  ;  celui  que 
j'ai  sous  les  yeux  conduit  le  voyageur  depuis  l'isthme  de  Suez  jusqu'à 
Ëdesse  et  aux  firontières  occidentales  de  la  Cilicie.  C'est  la  Syrie,  l'Orient 
proprement  dit,  dans  l'acception  administrative  que  ce  root  avait  au 
IV'  siècle.  Au  lieu  des  trois  cents  pages  que  la  description  de  ces  pays 
occupait  dans  l'ancien  et  unique  volume,  elle  en  prend  maintenant  plus 
de  huit  cents.  Les  dévelojjpements  portent  particulièrement  sur  la  Syrie 
du  nord,  Anlioche,  Alep,  Edesse,  et  sur  ce  que  >L  de  Vogiié  appelle  la 
Syrie  centrale,  c'est-à-dire  sur  les  pays  habités  situés  entre  le  désert  et 
la  ligne  formée  par  le  Jourdain  et  le  haut  Oronte.  Mais  on  a  complété  un 
peu  partout,  à  l'aide  des  travaux  les  plus  récents,  ceux  de  MM.  Rey,  de 
Vogué,  Waddington,  Guèrin,  Renan,  le  duc  de  Luynes,  de  Saulcyt 
Warren,  etc.  La  Palestine  a  été  traitée  avec  un  soin  particulier,  et  notam- 
ment la  topographie  de  Jérusalem,  sujet  inépuisable  de  recherehe?  et  de 
disputes.  Partout  aussi  on  a  si^rnalé  les  monuments  et  les  souvenirs 
historiques  du  temps  des  princes  latins  ;  l  inspiratiou  de  M.E.-<^..  Rey  se 
fait  ici  sentir  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Une  innovation  excellente, 
c'est  l'adjonction  d'un  nombre  considérable  de  plans,  coupes  et  cartes 
partielles  ;  en  dehors  des  planches  que  contient  le  volume  principal,  un 
petit  portefeuille  annexe  renferme  plusieurs  cartes  collées  sur  toile 
toutes  préparées  pour  le  voyage  (1). 

Ces  cartes,  ces  plans,  ces  descrijilions,  ces  notices  historiques,  ces 
indications  sur  les  touilles  faites  on  à  faire,  sont  tout  ce  ipi'il  y  a  <le  plus 
utile  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l  ilhistration  de  l'hisloire.  J"ai  ici  sous 
les  yeux  un  plan  d'Antioclie,  uu  plan  d  Edesse,  avec  une  bonne  explica- 
tion; cela  me  permet  de  saisir  mille  détails  des  discours  de  saint  Jcan- 
Cbrysosfome  et  des  légendes  édesséniennes.  Comment  comprendre 
quelque  chose  à  l'bisloire  de  Jérusalem  si  l'on  n'est  un  peu  au  courant 
des  recherches  sur  ses  enceitites,  des  controverses  sur  ses  collines,  des 
sondages  opérés  tout  autour  du  temple  ?  Que  de  précieux  renscigne- 

11)  Sur  plusieurs  de  ces  plaos  on  a  oublié  de  maïqucr  roricntation-On  peut 
il  est  vrai,  corriger  ce  défaut  en  recourant  au  texte;  mais  il  eût  été  mieuxde 
révitef. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE  67 

menls  la  géofl^phie  cccl('siasti(iuc  ancienne  ne  peut-elle  pas  tirer  des 
explorations  réconles  de  la  Palestine  transjordanéenne,  résumées  ici 
avec  prrcisioii  cl  lucidité  ? 

Sans  doute  un  livre  aussi  complique,  où  tant  di^  choses  diverses  sont 
ramassées  dans  un  étroit  espace,  prf-le  sans  cesse  matière  à  correction. 
Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail,  mais  il  me  semble  qu'il  y  aurait  quelc^ue 
chose  à  faire,  en  particulier  pour  ce  qui  regarde  l'histoire  chrétienne 
avant  les  croisades.  D'autres  pourraient  trouver  matière  à  des  observa- 
tiens  analogues  sur  les  parties  qui  intéressent  l'histoire  biblique  on 
celle  de  Thellénisme  en  Syrie.  Je  suis  sûr  en  tout  cas  que  le  livre  se 
vengerait  de  ses  critiques  en  leur  apprenant  beaucoup  de  cliosns  qu'ils 
ne  sav(>nl  pas.  et  en  donnant  de  la  clarté  et  de  la  vie  à  l»ien  des  notions 
qui  sont  dans  leur  tête,  il  est  vrai,  mais  à  l'étal  cuntus. 

L.  UUCHESNB. 


16.  —  Expl«irulioiiH  <''|>i;;:rapliiqucs  et  arcliéologriqups  on 
Tuiiisi<v  par  M.  f{.  Ca^'iiat.  (iorliMi!'  es  lettres,  lauréat  de  l'Institut. 
Premier  tascieule,  Paris,  K.  Ttiui  iii,  édileiii  -,  I  V(d,  grand  in -8»,  1  Kl 
pa^;es.  avec  onze  belles  planches  fti  hélio^'ravure. 

Nous  sommes  les  successeurs  des  lîomams  en  Afrique.  Kn  y  [jénciranl, 
nos  soldats  ont  retrouvé  à  cliaque  pas  les  souvenirs  de  leurs  frères 
d'armes  d'il  y  a  deux  mille  ans.  Sur  bien  des  pierres,  les  numéros  de 
nos  régiments  sont  gravés  au-dessous  du  nom  de  la  l6|;ion  tertia 
Attgu9ta.  Des  siècles  de  barbarie  semblent  peu  à  peu  tomber  dans 
l'oubli  pour  permettre  aux  deux  civilisations  qu'ils  ont  séparées  de  se 
rejoiiidie.  Aussi,  dès  l'ori^'ine  de  la  conquête,  une  véritable  expédition 
scientilique,  dont  M.  I.éon  Uenier  tut  le  ^'énéral  en  chef,  s'organisa 
derrière  l'exiiéditiiui  militaire.  Celte  lutte  paciliqui"  iiour  la  science 
continue  depuis  bientôt  un  demi-siècle,  en  même  temps  que  la  lutte 
pour  la  conquête  et  pour  la  civilisation,  et,  aussi  bien  que  nos  généraux, 
c'est  en  Afrique  que  nos  épigraphisles  se  sont  formés. 

L'annexion,  ou,  pour  parler  le  langage  officiel,  le  protectorat  de  la 
Tunisie,  a  fait  entrer  dans  une  phase  plus  active  la  ^'uerre,  à  peu  près 
permanente  dans  notre  colonie  ah  ieaine.  Aussitôt,  le  ne'ine  fait  observé 
au  nionuMil  lie  la  conquête  de  rAI;,'ri'ie,  s'est  repinihiit  r\\  Tunisie. 
A  l  odeui'  de  la  |M»udre.  les  savaîit.-;  sont  accruirus.  [\>  élaienl  envoyés 
par  le  ministère,  n<md)reux  et  la  poche  assez  itu-n  garnie,  mais  à  la  liàte, 
individuellement,  sans  plan,  sans  direction,  avec  lîkfuria/raneese.  Puis, 
sauf  les  derniers  partis,  (|ui  n'ont  pas  encore  terminé  leur  recherches, 
chacun  est  revenu  apportant,  comme  butin,  des  caisses  d'estampages  et 
des  liasses  de  copies,  et  disposé  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
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Dans  cette  armée  sans  chef,  M.  R.  Cagnat  a  été  nn  des  premiers,  un 
soldat  d*aTant-^arde,  expérimenté  et  sachant  son  métier.  Cbargéià 
plusieurs  reprises,  |de  missions  sripnlinques  en  Tunisie,  il  publie,  ea 

tirages 'i  part,  sous  le  litre  de  Explorations  épigrap/ii>jnrs  ci  nrrnMo- 
girjufin  en  Tunisie,  les  rapports  qu'il  a  adressés  au  miiiislif.  Le  premier 
fascicule  renferme  les  l^xles  de  deux  cent  soixarUc-iiainze  inscrip* 
lions,  el  se  lermiue  pur  oa/.ebellesplaiiclies  en  héliogr  avure,  ce  qui  fait 
toujours  plaisir. 

Un  épigrapbiste  en  voyage  n'a  pas  l'habitude  de  se  fiiire  suivre  d'une 
bibliothèque.  Quand  il  reneontre  une  inscription,  il  ne  s'amuse  pas  à  la 

commenter  sur  les  lieux.  Il  en  prend  la  copie  ou  l'estampage,  l'un  et 
Vautre,  si  cela  lui  est  possible,  deux  sfiretés  valant  mieux  qu'une,  et 
aussitôt  le  voilà  en  arréldevant  une  nouvelle  pii-rre.  Le  niissiormaire  est 
un  chercheur  de  documents  et  non  un  historien.  Ainsi  a  lait  M.  Ca^^iial. 
Son  rapport  est  la  simple  relation  de  son  voyage.  Des  textes  bien  établis, 
de  bonnes  lectures,  des  descriptions  exactes  et  claires,  voilà  tout  ce 
qu'on  était  en  droit  de  lui  demander  (i).  Si,  avec  cela,  il  est  assez  enten- 
du  pour  signaler  les  inscriptions  d'un  intérêt  plus  grand;  si,  à  la  science 
de  l'archéologue  il  joint  le  talent  du  dessinateur  ou  même  du  photo- 
graphe, Offuw  tuUt  puneium. 

Toutes  ces  qualités  se  rencontrent  dans  le  mémoire  de  M.  W.  C.n^'nat. 
Sa  bonne  fortune, et  aussi  ce  llair  iiai  ticulier  qui  conduit  les  vrais  archéo- 
logues aux  bons  endioils,  lui  ont  fait  rencontrer  des  insci  iption.s  impor- 
tanles.  Celle,  par  exemple,  qui  nous  fait  connaître  le  uom  et  l'emplace- 
ment de  Marculula  (S);  le  seul  texte  épigraphique  où  soit  mentionnée 
Geionia  Plautia,  fille  de  L.  Aelius  Gaesar  et  sœur  de  L.  Verus  (3),  et  une 
inscription  en  l'honneur  de  P.  SeptimiusGeta,  frère  de  Septime  Sévère  (4]( 
Je  ne  parle  ici  ({ue  des  inscriptions  contenues  dans  le  premier  fascicule. 
11  suftil  de  feuilleter  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  Delles-Letlres  (i>j  pour  savoir  ce  que  promellcul  les  livraisons  à 
paraître. 

Je  terminerai,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  par  une  observation. 
Est-il  bien  certain,  comme  le  pense  M.  Gagnai,  que  les  teires  cuites  de 
la  planche  VUI,  représentant  le  PlutonSarapis,  doivent  être  considérées 
comme  des  ex-voto  destinés  h  être  suspendus  (p.  100;?  En  y  regardant 

(1)  If .  Gagnât,  qui  copie  très  bien  les  insciiptlims,  mérite  assez  nre,  aalt 

aussi  les  utiliser  pour  la  science,  t '"^ m oia  son  mémoire  SUT  fec  impdl«»n<f»reeft 
duê  U*  liomaiti»,  couronué  par  1  iuslilut. 
^1 N*  135,  p.  67.  Cf.  Compta  rtnduêde  PAe.  de$  Imer,  «I  B.-t.,  18M,  p.  73. 

(3)  N*  29,  p  2\ 
W  N-77,p.  73. 

15)  et  1881,  p.  14,  73  ;  1882,  p.  9, 12, 78. 
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bien,  s  il  a  encore  ces  petits  monuments,  M.  Gagnât  reconnaîtra  sans 
doute,  sous  la  base,  une  cassure  qui  indique  que  le  monument  n'est  plus 
entier.  En  outre,  si  on  retourne  l'objet,  on  verra  que  l'amorce  signalée 
par  M.  Gagoat  appartenait,  non  pas  à  un  anneau  de  suspension,  qui 
n'aurait  pas  eu  cette  forme  et  aurait  été  placée  à  la  partie  supérieure, 
mais  à  une  anse,  semblable  à  celle  de  presque  toutes  les  lampes.  C'était 
donc  deux  lampes  surmontées  d'une  sorte  d'édicuie  d'une  forme  ana^ 
logue  à  celle  qui  a  été  dessinée  prir  M.  Passeri  fl). 

Nous  terminerons  par  une  prière.  I  no  carte  qui  aiderait  à  suivre  le 
voya^îeur  dans  ses  excursions,  ajouterait  beaucoup  à  l'intérêt  de  son 
livre.  Peut-être  l'a-t-on  réservée  pour  le  dernier  fascicule?  Elle  aurait  été 
mieux  placée  dans  le  premier  ;  qu'on  nous  la  donne  au  moins  dans 
le  second.  H.  Tréobrat. 


17.  —  Les  Correspondante  de  la  marquise  de  Balleroy, 
publiés  d'après  les  originaux  indédits,  avec  une  Introduction  et  des 
notes  par  le  comte  Édouard  db  BAimiÉLmT.  Paris,  Hachette,  1883  ; 
i  forts  vol.  in-8>  de  LXXXVII-4(tt,et  896  pages. 

Quels  sont  les  correspondants  de  la  marquise  de  Balleroy  ?  L'auteur 
de  la  publication  nous  le  dit  (Introd.,  p.  iv)  :  «  Ce  sont  des  personnages 
du  grand  monde,  qui  recueillent  les  anecdotes  à  la  volée,  enregistrent  les 
aventures,  les  eanean»,  les  menues  nouvelles  politiques  ».  Voilà  le 
lecteur  prévenu.  L'on  pense  bien  que,  de  1706  à  1725,  la  matièr*'  ne 
manquait  pas  h  ces  faits  divers,  à  ces  on-dil.  à  ces  récits  de  petits  et 
grands  scandales  que  la  marquise  lisait  avec  plaisir,  tout  en  protestant 
(|uelqucfois.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  une  telle 
littérature  est  dans  le  goût  de  notre  époque  ;  nous  sommes  aussi  friands 
de  ces  nouvelles  que  l'était  au  fond  de  sa  province  (2)  M"«  de  Balleroy 
et  le  petit  cercle  qu'elle  réunissait  pour  lire  les  lettres  de  Paris.  En 
laissant  de  côté  les  histoires  scabreuses  et  fortement»  épicées  »,  nous 
reconnaissons  qu'il  y  a  dans  bien  des  pages  beaucoup  d'esprit,  des 
anecdotes  très  intéressantes,  ou  simplement  amusantes.  Le  livre  a  un 
véritable  intérêt  littéraire. 

Non  moins  grand  est  son  intérêt  historique.  Il  complète,  en  etret,  tous 
les  journaux  et  mémoires  relatifs  aux  vingt-cinq  premières  années 

(1)  Luemuu  tUHIu,  L  I,  pl.  XXX. 

(2)  Madeleine-Charlolte-Émtlic  de  Cauraartin,  mariée  le  8  mars  1693  à 
Jacques  de  la  Cour,  alla  habiter  avec  son  mari  vers  l'O't  (ou  au  plus  lard 
en  1105),  la  terre  de  Balleroy,  non  loin  da  Bayeux,  érigée  en  marquisat  cette 
année  même  1704.  Elle  ne  quitta  guère  cette  retraite  du  vivant  de  son  mari. 
De  là  cette  correspondance. 
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dn  XVII*  siècle.  Il  complète  Sainl-Simon,  qui  ne  peut  tout  voir,  Dangeau, 

qui  s'arrête  en  1720,  le  journal  de  Barbier,  qui  commfnce  en  1718, 
Mathieu  Marais,  qui  o<l  ti  rs  lircf  avant  17^0.  Siirlf>ut,  il  nous  dé)>einl  au 
vif  re.si»ril  de  la  H<Vt'"ee.  On  dira  pcMil-rtre  quo  re  n'est  pas  un  très 
prand  nn'rite,  rar  on  a  tant  t'-crit  sur  ci'lte  époque  qu'il  existe  dix 
ouvrages  au  lieu  d'un  pour  nous  lu  taire  connaître.  Il  est  vrai  que  nous 
touchons  ici  à  un  petit  défaut  du  livre.  Différents  écrivains  ont  pris  la 
fleur  de  cette  Correspondance,  M.  de  Lescure  pour  son  histoire  des 
MtUireêUê  du  Régent^  H.  Desnoiresterres  pour  ses  travaux  sur  Voltaire, 
et  d'autres  encore.  Mais  qu'importe  ?  ces  lettres  demandaient  à  être 
mieux  et  plus  complètement  comuies  et  50  pajjes  de  ces  deux  volumes 
en  appreuiit'iit  lon^;  sur  !a  socirlt'  de  ce  Irnips.  Voyfz  lomo  I,  pajje  iS. 
tout  le  rrtni'o-mrnaf/e  qui  se  fait  à  la  ujorl  de  Loiu^  XIN'  :  1.  p  1  iti,  une 
Icllre  sur  les  alTaires  de  lAcoiistitution,  sur  la  conspiraliou  de  Ccllamarc; 
plus  loin  il  s'agit  de  la  réception  fastueuse  d'un  ambassadeur  ottoman 
au  milieu  de  tout  cela,  des  duels,  des  aventures  galantes,  les  exploits  de 
Cartouche,  la  fièvre  de  Tagiotage  (I,  p.  397  et,  tome  11  passim)  et  bien 
d'autres  détails  curieux.  Je  ne  citerai  qu'une  lettre,  celle  de  Caumartin 
de  Boissy,  le  30  janvier  1721.  «...  Il  s'est  tenu  un  conseil  extraordinaire, 
où  les  prinres  se  sont  chaulé  |ioiiille.  à  l'occasion  de  Kass.  Tout  le 
monde  y  blàina  M.  le  Duc  d'avoir  favni  isc  son  évasion  ;  il  se  laissa 
hlàiucr  sans  mol  dire,  jus<pri'i  ce  que  le  Iléjxeut  s'en  uiéiàl.  Alors,  il  n'y 
put  plus  tenir  :  il  rougit,  il  pâlit,  sou  œil  fermé  s'ouvrit,  il  apostropha 
le  Régent  et  lui  dit  :  «  Quoi  I  monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  m'avez 
«  prié  de  vous  prier  en  public  de  le  laisser  partir  et  de  paraître  favoriser 
son  départ?  ne  l'avez^vous  pas  résolu  avec  lui?»  Pendant  leur  dispute, 
le  prince  de  Conti  riait,  et  tirant  le  due  de  Chartres  par  la  manche, 
lui  disoit  :  «  Le  cousin  donne  des  démentis  à  votre  père,  et  vous 
soutVre/  cela  ?  ■  l-lntin.  les  caries  se  hroiiilleiil  entre  eux.  et  M.  |o  Uuc 
à  son  corps  détéiidanl  a  rendu  isoO  actions  :  c'est  ;;u  millions  !  ..  Il 
arrive  tous  les  jours  des  querelles  au  bal  :  je  suupai.s,  il  y  a  huit  jours, 
chez  M.  de  Sabran,  et  la  veille,  son  beau-frère  qui  était  abbé  l'année 
passée,  avait  reçu  fort  plaisamment  un  coup  d'épée,  à  ce  qu'il  conte. 
En  se  retirant  sur  les  trois  heures  du  matin,  il  rencontre  un  homme  qui 

!  passait  son  chemin  ;  il  fait  arrêter  son  carrosse  et  lui  demande  l'heure; 

l'autre  lui  dit  :  t  Trois  lietiî'es.  ><  Sahraii  lui  répond  en  d'autres  termes  : 

•  <'  Le  diable  vous  emporte  à  quatre  !  "  et  fait  marclier  son  cocher  ; 

l'autre  l'arrête,  le  l'ait  descendre,  lui  doiuie  un  coup  d'épée  cl  s'imi  va.  » 

\  \\n\ii  les  mérites  de  la  Correspondance.  Quelques  mots  maiulenaul 

de  la  publication. 

M.  de  Barthélémy  a  mis  un  soin  tout  à  fait  louable  à  nous  faire  con- 
naître les  principaux  correspondants  de  M"*  de  Balleroy.  Dans  son 
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Introduction,  il  étudie  en  détail  la  liiniille  de  Gaumartin,  à  laquelle 
appartenait  la  marquise,  et  celle  des  Balleroy,  où  elle  entra  par  son 

inaria;:;^'-  Tn  appendice  écrit  après  coup,  mais  qui  devrait  être  fondu 
dans  riiilmdiiction,  donne  des  renseignements  compli'nienlaires  et  une 
rapide  notice  sur  les  d'Argenson.  autres  correspondants  assidus.  M.  de 
Rarlliéloniy  est  à  l'aise  dans  ces  qu.  stious  de  p'-néalo^ies  et  lie  biogra- 
phies ;  c'est  un  guide  aimable  et  siir,  que  I  on  suit  avec  conliance. 

Pourquoi  n'en  est-il  plus  de  même  dès  que  l'auteur  cesse  de  débrouiller 
des  mariages  7  il  a  bien  toi^ours  en  main  le  fil  d'Ariane,  mais  il  en 
ayertit  si  rarement  le  lecteur,  que  celui-ci  se  croit,  par  instants,  bel  et 
bien  abandonné. 

Je  suppose,  par  exemple,  que  ces  manuscrits,  ces  «  ogirinaux  »  dont 
on  parb^,  vous  série/  désireux  de  les  connaître  un  peu  :  rcs  lettres  sont- 
elles  autographes  ?  ont-elles  été  dictées  à  des  secrétaires  ?  nut-elles  été 
recopiées  au  chûleau  de  Balleroy  ?  N"y  a-l-il  aucune  reumn[ue  à  faire 
sur  l'orthographe  ?  Comment  ces  huit  volumes  manuscrits  sont-ils  venus 
à  la  bibliothèque  Mazarine?  Toutes  questions  auxquelles  vous  cher- 
cheriez vainement  une  réponse  directe.  Çà  et  là,  un  renseignement  est 
donné  comme  par  hasard  ;  certaines  difflcultés  ne  sont  pas  plus  résolues 
qu'elles  ne  sont  posées. 

Vous  continuez  votre  lecture,  et  vous  voyez  flntroilin  t..  p.  lu)  que, 
«  pour  la  première  Cois,  nous  trouvons  une  correspoinlancc  émanée 
exclusicement  de  gens  du  monde  »,  mais  en  niéuic  temps  (p.  m  cl  iv), 
on  nous  parie  de  gazettes  à  la  main  dont  quelques-unes  ont  été  rédigées 
sans  aucun  doute  par  le  bonhomme  Buvat.  Gela  vous  met  en  éveil  ;  vous 
feuilletez  les  deux  volumes  et  vous  trouvez  qu'un  bon  tiers  de  la  corres- 
pondance est  composé  de  gazettes  à  hi  mam. 

Un  peu  plus  loin  encore  (p.  v),  vous  trouve/  (juc  ces  manuscrits  méri- 
taient ({'•"'Ire  complrtement  connus  ;  d'accord  !  mais  vous  lirez  (p.  lxx) 
<«  qu  iiue  ;,n;iii(le  parlir'  des  lettres  du  nianjuis  sont  relatives  à  ses 
atFaircs  per>()uni'lles,  surtout  à  ses  procès,  »  et  que  ces  lettres  ont  été 
écartées  de  la  publication.  Vous  avez,  en  cÛ'et,  rencontré  (p.  lxv,  noie) 
deux  lettres  intéressantes,  mais  se  rapportant  à  des  affaires  privées.  Ces 
lettres  ne  sont  pas  dans  le  recueil.  Ce  recueil  est  donc  un  choix  ! 
pourquoi  n'en  avertir  le  lecteur  qu'incidemment.  Cette  manière  d'agir 
peut  faire  naître  des  doutes  dans  l'esprit  le  mieux  prévenu.  Rassurez- 
vous,  ami  lecteur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  d;ins  un  très  bienveillant 
article  de  la  Revue  critique  (u"  du  l"  novembre  1883),  se  porte  garant 
que  ce  choix,  —  nécessaire.  -  n'a  rien  fait  disparaître  d'important. 
J'en  crois  volontiers  M.  de  Larrotjue  ;  mais  voyez  combien  j'aurais  été 
injuste  pour  M.  de  Barthélémy  si  je  m'étais  contenté  de  lire  son  Intro- 
duction. 
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Autro  chicane.  Dans  la  noie  de  la  ]y,{p(*  i.xv,  dont  jo  viens  de  parler, 
il  s  a^il  bien,  si  je  ne  me  trompe,  d'iinr  lettre  de  iM"*"  de  Baiieroy  ;  il  y 
est  même  indique  qu  une  partie  serait  autographe.  Pourquoi  donc 
«v^  l'éditeur  écrit-il  à  l'appendice  (tome  II,  p.  575)  :  «  Nous  n'avons  pu 

retrouver  aucune  lettre  de  M"«  de fialleroy  T  » 

Je  m'arrête  dans  ces  critiques  d'autant  plus  (àstidieuses  que 
Tœuvre  qui  les  fait  naître  a  un  réel  mérite.  Cependant,  |e  voudrais 
encore  signaler  dans  les  notes  un  double  défaut.  Quelques-unes  sont 
très  bien  faites,  qnelijues-uncs  peu  utiles,  d'autres  insuffisantes  ;  et 
surtout,  on  en  attendrait  dans  bien  de<i  endroits  où  il  n'y  en  a  pas  (1). 
Enfin,  —  dernière  exi^'ence.  —  j'aurais  voulu  une  table  analyti(|uo  (1rs 
matières.  Nous  ne  gagnons  rien  à  voir  que  tel  jour,  le  20  mai  1719  par 
exemple,  c'est  le  marquis  de  Balleroy  qui  écrit  k  sa  femme  ;  ces  ren- 
seignements sont  déjli  dans  le  volume.  Au  contraire,  une  table  qui 
aurait  indiqué  les  diflTérents  passages  où  il  est  question  du  Roi,  du 
Régent,  de  Lass,  etc.  etc.,  aurait  rendu  les  plus  grands  services.  Nous  ne 
désespérons  pas  de  voir  M.  de  Barliiéiemy  faire  ce  travail  pour  une 
nouvelle  édition.  £.  P. 


IR.  —  l,cn  Uludgotn  de  la  France  depuis  le  commencement  du 
xix»  siècle,  par  Ch.  Nicolas.  Paris,  Cuillaumin,  un  vol.  in-4%  de 

SSi  papes.  Prix  .  francs. 

M.  Ch.  Nicolas,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  longtemps 
chargé  du  service  des  Cartes  et  plans  au  ministère  des  Travaux  publics, 
avait  profité  des  loisirs  de  sa  retraite  pour  rassembler  tous  les  docu- 
ments budgétaires  propres  à  éclairer  notre  situation  financière  depuis  le 
commencement  du  xir  siècle  jusqu'en  1880.  Son  travail  devait  primi- 
tivement comprendre  deux  volumes  :  le  premier,  ><  présentant  sous 
forme  de  tableaux  tnus  les  hudj^'els  qui  se  sont  succédé  depuis  le  com- 
nienceinent  du  siècle;  »  le  se(;oud.  contenant  une  série  de  "  dével(»ppe- 
ments  "  grouijés  dans  le  niêun'  ordre  (jiie  leslahiraux.  Mais  l'anti  ui- est 
mort  au  uiumenl  où  s'achevait  l'impression  do  la  première  partie,  sans 
laisser  de  documents  pour  la  seconde. 

Ces  Tableaux  budgétaires  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Le  premier, 
qui  résume  tout  le  travail,  reproduit  les  résultats  généraux  des  budgets, 
c'est-à-dire  les  chiffres  annuels  de  recette  et  de  dépense,  depuis  l'an  IX 
Jusqu'en  1880.  Les  neufs  tableaux  suivants  présentent,  toiyours  année 

(I)  Je  signalerai  en  passant  une  erreur  de  la  note  1,  page  92,  tome  I  : 
«  On  sait  que  Corneille  et  Ouiuaull  oui  composé  clLirun  une  lrag(^die  sur  le 
sujet  de  Bellérophun.  u  II  existe  en  elTel  un  Bellérophou  de  Quiuuult,  maison 
chercherait  vainement  une  pièce  de  ce  nom  dans  les  OBuvrea  de  Pierre  on  de 
Thomas  GomeiUe. 
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par  année,  le  détail  des  divers  produits  budgétaires  qui  enlreiit  dans  la 
composition  des  receUes  (GoatribnUons  directes  ;  Forêts,  Domaine;  Enre- 
gistrement et  Timbre  ;  Douanes  et  Sels  ;  Contributions  indirectes;  Postes  ; 
Produits  divers  ;  Ressources  extraordinaires).  Les  seize  derniers  tableaux 
donnent  le  détail  des  dépenses,  classées  par  ministères  et  par  services. 
Enfin  nous  trouvons  dans  un  i4/)pcnt/iceplusieLirs  doL'utnents  iustriiclifs, 
parmi  lesquels  je  me  contente  de  signaler  un  Relové  sommaire  de  la 
superficie  territoriale  et  de  la  population  de  la  FraiK >-  <\r  1790  à  187d, 
une  liste  chronologique  des  ministres  des  Finances  au  xix''  siècle,  et  une 
note  élémentaire,  mais  très  précise,  sur  le  caractère  elle  rôle  de  la  Dette 
flottante. 

Il  est  superflu  de  vanter  l'utilité  d'une  pareille  étude  :  quelques  ehif> 

fres  safHront  à  en  montrer  Tintérét.  La  moyenne  des  dépenses  budgé- 
taires, qui  ne  dépassait {îu6re  tin  milliard  sous  le  premier  Empire  et  sous 
la  Hestauration,  s'élève  progressivement  à  I,3U0  millions  sous  le  Gou- 
vernement de  juillet,  à  1,600  millions  sous  la  République  de  i8i8,  k 
i  milliards  sous  le  second  Empire,  et,  eniSâO,  les  dépenses  de  l'exercice 
excédents  milliards  700  millions. 

Si  l'ont  veot  pénétrer  dans  le  détail  et  rechercher  les  principales 
sources  de  cet  accroissement  de  dépenses,  on  relève  notamment  les 
chiffres  suivants  : 

Bn  ISaS  En  1880 

Arrérages  do  la  Délie  consolidée 

PeiMioos  civiids  

Inlcrr'ts  do  la  DeUo  flotlanto  

l}ûpuD9«s  militaires  

iDStrucUoo  publique  

Travaux  publics  

Il  est  vrai  que  pendant  la  même  période  (1822*1880),  les  recettes 
annuelles  ont  plus  que  triplé,  grftce  au  développement  normal  de  la 
matière  imposable,  grftce  aussi  aux  nombreuses  lois  (|ui  ont  successive- 
ment aggravé  les  impôts  existants  ou  créé  des  impôts  nouveaux.  Ainsi, 
pour  ne  prendre  (jue  deux  exemples,  les  droits  d'Knre^MstreiU  Mit  et  de 
Timbre,  ({ui  en  18:2:2  ne  produisaient  que  lUU  millions,  se  sont  élevés  en 
1880  à  639  millions,  et  les  Contributions  indirectes,  qui  en  1892  attei- 
gnaient à  peine  204- millions,  dépassent  en  1880  le  chiffre  d'un  milliard. 

Ces  quelques  simples  rapprochements  laissent  assez  deviner  tout  l'at- 
trait qu'offre  le  travail  de  H.  Nicolas.  Peut-être  pourrait-on  critiriuer  la 
disposition  de  quelques-uns  de  ses  tableaux  et  discuter  quelques  chiffres, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  budgets  antérieurs  à  lS->i  :  mais  mieux 
vaut,  sans  appuyer  sur  ces  réserves  de  détail,  rendre  pleine  justice  au 
savoir  et  aux  patients  e0orts  de  l'auteur,  qui  a  su  nous  mettre  entre  les 


17g  millloos   746  niilliuus. 

2      —    47  — 

4      —    30  — 

192      —    794  — 

4      —    74  — 

30     —    512  — 
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mains  une  statistique  aussi  prédease.  Cet  ouvrage  consciencieux  rendra 
les  plus  grands  services  à  toutes  les  personnes  qui  sUntéressent  à 
rbistoire  de  nos  finances  publiques,  et  il  les  dispensera  même  dans  bien 
des  cas  de  recourir  à  la  rare  et  volumineuse  coUecUon  des  Comptes 
généraux  de  l'Adminieiration  des  Jlnanees.  G.  Paulst. 


Vi\.RISTSS 

LËTTftË  DËSiLV  iO  PËLLIGO  A  M.  BAUTAIN 

Il  n'est  pas  m'ccssaire  de  faire  connaître  aux  lecteurs  l'immortel 
auteur  (les  Mic  prigioni.  Par  un  olïet  de  Vinipuisable  mansuétude  de 
l'empereur  tco  sont  les  propres  tormcs  du  décret  de  jîrAoe),  Silvio 
Pellico  avait  quitté  depuis  huit  ans  le  carcrrr  dura  du  S[liell)e^^^  (|uand 
il  écrivit  la  lettre  suivante,  à  la(|uellc  la  pul)iicalion  toute  récente  de  la 
vie  de  M.  Bautain  (I)  donne  un  intérêt  particulier.  On  sait  que  l'illustre 
philosophe  de  Strasbourg  répéta,  à  diverses  reprises,  à  Mgr  Lepappe  de 
Trévern,  son  évêque,  les  témoignages  de  la  soumission  la  plus  évidente 
sans  parvenir  à  dissiper  les  préventions  routinières  d'un  esprit  étroit  et 
sans  pouvoir  détruire  l'action  de  passions  jalouses  <  qui,  suivant 
l'expression  de  Lacordairc  (-2).  s'étaient  a<Trnclii'i's  les  unes  aux  autres 
pour  atteindre  un  homme  qui  leur  était  supérieur  ».  Partout  ailleurs 
qu'à  Strasbourg,  heureusement,  et  à  Rome  notamment,  on  rendait  à  la 
soumission  de  M.  Bautain  et  de  ses  disciples  le  témoignage  d'admiration 
qu'elle  méritait  et  auquel  s'associe  Silvio  Pellico.  A.  1. 

Monsieiu', 

J'ai  reeu  par  la  poste  un  exemplaii  e  de  votre  lettre  ;i  Mgr  révê(|ue 
de  Strasbourg  Si  c  est  vous,  monsieur,  qui  m  avez  fait  Thouneur  de 
m'envoyer  cet  écrit  si  digne  de  vous,  veuillez  agréer  l'expression  de 
toute  ma  reconnaissance.  J'avais  la  plus  grande  estime  pour  vous,  mais 
je  souffhiis  comme  tous  les  amis  de  l'Eglise  des  différends  qui  parais- 
saient s'élever  entre  votre  pasteur  et  votre  école  ;  je  désirais  ce  généreux 
ténioigna{,'e  d'humilité  chrétienne  r|UP  vous  venez  de  donner.  Vos  expli- 
cations et  votre  soumission  vous  honorent  plus  tjiie  les  lunin  les 
signalées  dont  le  Seit,Mieur  a  doué  \otre  iiilellij,'enc:e.  Lr>  tnluilalioiis 
que  vous  avez  eues  ont  été  une  épreu\e  utile,  puiscpie  Vdus  avt.'z,  cnuiiue 

(1)  Paris,  Bray  et  Rctaux,  1884,  iu-12.  l.c  Dtdlciin  critiifue  rcii  iru  cumplu 
procluJnementde  cet  ouvrage. 
(2^  Cité  apud  Foisskt.  I,  p.  '(33. 

(3}  La  Lettre  à  Mgr  /.c/'«;.;>e  de  Trévern  parut  à  la  Uu  de  1837  (Slrusbouilgf 
Derivaux,  in-8*  de  24  pagei»). 
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les  saints,  foulé  lorf^ucil  aux  pieds.  Vous  aviez  de  la  force,  mais  main- 
tenant vous  en  aurez  le  double  pour  faire  le  bien.  J'en  bénis  Dieu  de 
toute  mon  âme. 

Agréez  l'assurance  des  sentimcnls  distingués  d  estime  et  de  consi- 
dération de 

Votre  très  homble  et  très  obéissant  servitear, 

Silvio  Pbluoo. 

Turin,  3  jaavier  1333. 


SOLÎTENANCK  DE  THESES 

Le  il  décembre  1883,  M.  Pottihiî.  aneien  membre  do  l'École  française 
d'Alhènes.  aeluellemenl  iiiaîlic  de  eoiilérences  à  la  faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  a  soutenu  devant  la  tacuUé  des  lettres  de  Paris  deux  thèses 
poar  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  lettres  Tune  ayant  pour  titre  :  Quam 
ofr  eauaam  Graeei  in  aepulcris  Jlglina  sigilla  deposuerint;  l'autre  : 
Étude  sur  les  léegth^blanesattiques  à  repréaentaUon»fitnéraireÈ{i). 

Sur  l'invitation  de  M.  le  Doyen,  qui  félicite  le  candidat  de  la  bonne  dis- 
position, du  style  net  et  clair  de  son  travail,  M.  Pollicr  résume  les  théories 
exposées  jus(ju'ici  sur  les  sij^niilirniintis  des  terres  cuites  déposées  dans 
les  tombeaux  et  expose  sa  propre  doelriiie. 

M.  Biardol,  dans  deux  ouvra;;es  intitulés,  l'un  :  Explication  du  symbo- 
lisme des  terres  cuites  gretiques  de  destination  funèreÀre  (PariSt 
Humbert,  i8d3)»  l'autre  :  les  Terres  cuites  grecques  funèbre  dans  leur 
rapport  avec  les  mystères  de  Baeehus  (Paris,  Didot,  {873),  voit  une  cor- 
rélation entre  les  monuments  funéraires  et  le  culte  de  Rncclius.  Pour  lui 
les  terres  cuites  ont  une  signification  exclusivement  mystique.  Les  pan- 
tins articulés  sont  les  emblèmes  des  ditTéreutes  parties  du  monde  dont 
les  fils  viennent  se  joindre  dans  les  mains  du  i^iaud  Démiurj^e.  Les  petits 
animaux  sont  les  imnf:es  parlantes  des  palinp''iiésies  des  âmes. 

A  rencontre  de  ce  système  est  la  seconde  inlerprélalion  qui  voit  dans 
ces  terres  cuites  des  objets  familiers  au  mort,  sortes  de  bibelots  d'étagère 
qu'on  déposait  dans  sa  tomt)e.  Mais  il  est  impossible  d'admettre  cette 
interprétation  pour  les  figurines  funéraires,  les  JXuXa  qu'on  voit  en  si 
grand  nombre  dans  les  tombeaux.  Ce  ne  sont  certainement  pas  des 
«  bibelots  '>  Le  Indsiéme système  a  pris  pour  point  de  dépari  unccom- 
paraison  avec  Pouipéies.  Les  tei-res  cuites  étaient  déi)Osées  dans  des  sortes 
àcloculih  l'intérieur  des  maisons  et  de  là  transportées  |iiuslard  daiisdes 
tombeaux.  —  iMais  ces  loculi  sont  des  lararia  et  par  conséciuenl  les  figu- 
rines seraient  des  divinités.  Gela  est  admissible  pour  réj)0({ue  archaïque 
pendant  laquelle  les  figurines  ont  tout  à  fait  l'apparence  de  divinités. 
Mais  à  l'éoquedite  des  terrescuites  deTanagra,  cette  bypolhèse  est  aliso- 

(1)  Paris,  Thorio,  Editeur. 
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liimenl inadmissible.  Sans  doute  on  peut  discuter  le  sens  de  quelques- 
unes  de  CCS  ti^'ures,  mais  à  certaines,  il  est  absoliimrnt  impossible  de 
donner  un  sens  relijîieux;  telles  sont  les  liij;ures  comiques,  les 
représenliilions  de  boulanfjers,  de  marctians  forains,  etc.  Serait-ce  des 
images  de  la  vie  élyséenne?  Le  croire,  c'est  prêter  gratuitement  à 
l'artiste  des  idées  symboliques,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  eues. 

Enfin  on  a  voulu  distinguer  deux  époques,  une  période  archaïque 
dans,  laquelle  les  sujets  sont  religieux,  puis  après  un  intervalle 
considérable,  une  période  nouvelle  h  laquelle  ou  mettait  dans  les  tombes 
des  représentations  de  la  vie  familière,  fiien  n'explique  eomnient  cette 
substitiilion  aurait  eu  lieu  au  iv*  siècle.  Elle  aurait  dû  se  taire  beaucoup 
plus  tôt.  Déplus,  comment  l'idée  de  mettre  dans  les  tombes  des  li^'urines 
de  terre  cuite  aurait-elle  été  reprise  après  une  si  longue  interruption. 

Le  candidat  voit  dans  chacune  de  ces  théories  une  part  de  vérité,  11 
leur  reproche  toutefois  d'être  incomplètes.  D'après  lui  les  coroplasies 
fobriquaient  des  objets  qui  servaient,  selon  le  désir  des  particuliers,  d'ex- 
voto  dans  les  temples,d'ornemcnts  dans  les  maisons,  d'offrandes  dans  les 
tombeaux.  Peut-c^froynvail-il  des  ciiractères  pnrticiiliers  pour  tels  ou  tels 
objets,  et  comme  nous  dirions  maintenant,  des  ai  tieles  spéciauxmaispar- 
dessus  tout  uiie  t,'rande  liberté.  Cette  liberté  expli(iuele  cban^enient  qui 
s'est  produit  au  v«  siècle.  Alors  la  statuaire  a  cessé  d'être  biératique  pour 
devenir  plus  libre,  ainsi  a  fkit  la  coroplastie.  On  agit  pour  les  morts 
comme  pour  les  dieux.  Pour  les  uns  et  pour  les  antres  on  dispose  dans 
leurs  temples  ou  leurs  tombeaux  des  objets  qui  puissent  leur  plaire. 

H.  Perrot,  qui  a  examiné  la  thèse  en  manuscrit,  félicite  le  candidat  de 
sentaient  d'arcliéoloj,'iie.  Il  a  dirij^é  lui-même  des  fouilles  pendant  deux 
ans,  puis  il  a  su  cboisir  un  sujet  restreint,  le  Irailer  avec  une  grande  mo- 
dération dans  le  Ion  et  dans  un  latin  facile  en  même  temps  qu'élégant.  Il 
lui  reprocbe  seulemenl  d'appeler  art  romain  ce  qui  est  en  réalité  de 
l'art  hellénistique  à  Rome.  Les  mauvaises  répliques  d'objets  d'art  grecs 
ne  peuvent  être  appelée  de  l'art  romain.  De  plus  comment  peut-on  prou- 
ver que  les  figures  deTanagrene  commencent  qu'au  iv*  siècle?  M.  Pottier, 
après  M.  Rayet,  n'en  volt  pas  d'autre  preuve  que  le  caractère  môme  de 
l'art,  qui  rappelle  la  manière  des  statuaires  de  ce  temps.  Le  jury  est 
unanime  àféliciter  le  candidat  des  heureuses  qualités  d'esprit  dont  il  fait 
preuve  dans  sa  thèse  en  même  temps  (|ue  de  l'élégance  de  sa  rédaction. 
Ajoutons  que  M.  Pottier  a  eu  la  louable  idée  de  placer  en  appendice  les 
passages  ou  les  auteurs  qu'il  combat  ont  exprimé  le  plus  nettement  leurs 
théories.  On  a  ainsi  sous  la  main  toutes  les  pièces  du  procès,  rien  ne 
dispose  plus  fovorablement  le  lecteur. 

—  M.  Perrot  félicite  le  candidat  du  choix  de  sa  thèse  française,  comme 
M.  le  Doyen  l'avait  félicité  du  choix  de  sa  thèse  latine.  Il  avait  à  sa 
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disposition  prés  de  six  cents  vases.  11  a  su  choisir  et  ne  pas  sacrifier  une 
partie  du  sqjet.  Sur  sa  demande,  M.  Pottier  expose  l'intér6t  qu'offire 
à  I*arctiéoIogue  le  genre  de  vases  dont  il  a  faitune  <' tudc  spéciale.  Lors- 
que M.  Dumonteut  l'idée  de  classer  les  vases  d'apn-s  \ouv  in  ovonance, 
on  eut  désormais  miP  miHhodo  stVo  d' rhissiMinMii,  et  ri'-liitl»î  devint  à 
la  îbis  plus  facile  et  plus  fécoml»'.  Parmi  li's  nombreux  vases  peints  que 
nous  possédons,  M.  Pothier  a  choisi  les  lécyllies  par  ce  qu'en  outre  de 
leur  valeur  artistique,  ils  nous  fournissent  des  renseii^nements  sur  les 
idées  religieuses  des  grecs  en  particulieur  sur  les  idées  relatives  à 
la  vie  inture,  on  voit  figuré  le  iti>av  ii&àtMv,  vêtement  de  deuil  ;  au  des- 
sus du  lit  funèbre,  l'oiseau  favori  du  mort  dont  les  textes  ne  nous  par- 
lent pas.  Le  repas  funèbre  est  toujours  frugal  ;  des  firuits  sont  déposés 
près  de  la  stcle  dans  une  corlicille.  Kulin  il  y  a  souvent  une  conversa- 
lion  entre  le  mortel  la  slMe.  l,a  slMe  est  comme  r;\me  du  mort  maté- 
rialisée. C'est  ainsi  que  l  une  d  elles  par  exemple  parle  de  sa  femme  dans 
uneinscriplion.  ctque  beaucoup  sont  coifTcesdu  turban, et  rappellenlau- 
tant  que  possible  la  forme  du  mort.  Tantôt  les  parents  honorent  le  mort 
en  jouant  de  la  musique,  tantôt  le  mort  lui^éme  charme  ses 
loisirs  par  le  son  des  instruments.  Dans  la  conclusion,  afoule  M.  Pottier, 
j'ai  résumé  la  doctrine  exposée  dans  les  divers  chapitres.  Il  y  a  là  une 
iniap""  de  l'immortalité  de  l'Ame  sous  deux  formes  difTérentes.  Dans 
quelipies  vases,  le  défunt  se  rend  aux  enîers  sous  la  conduite  de  Clia- 
ron;  sur  d'antres  lécvtlies,  assis  sur  la  slèlc  il  reçoit  la  visite  de  ses 
parents.  Sorte  de  contradiction  qui  allie  entre  elles,  selon  la  remarque 
de  If.  Gaston  Boissier  et  de  U,  Fustel  de  Goulanges  deux  manières  de 
concevoir  la  vie  future  :  l'une,  qui  donne  la  terre  comme  centre  commun 
de  réunion  pour  les  morts,  Vautre  qui  considère  la  stèle  comme  la 
demeure  définitive  du  défunt.  Comment  expliquer  celle  contradiction? 
c'est  qu'à  côté  d'un  fond  commun  fort  vague,  lesGrecs  incarnaient  leurs 
idées  sur  l'immortalité  dans  une  foule  de  léj,'endes  locales.  Ils  n'avaient 
aucune  idée  de  rorlhodoxie  religieuse  et  se  souciaient  peu  de  l'incoli:'- 
rence  dogmatique.  Pourcjuoi  cependant,  remarque  M.  Perrot,  ne  pas 
admettre  la  théorie  exposée  dans  une  série  de  mémoires  remarquables 
qui  place  toutes  les  scènes  dans  la  vie  élyséenne  ?—  M.  Pottier  n'ad- 
met pas  les  scènes  imaginaires,  les  Grecs  sont  trop  amis  de  la  réalité. 
Pour  certaines  scènes,  l'enterrement  par  exemple,  comment  admettre 
que  la  scène  se  passe  aux  enfers?  A  la  planche  IV  on  voit  une  scène  qui 
devait  se  passer  tous  les  jours  au  C.érami(|ue,  où  l'on  trouve  maints  tom- 
beaux semblables  à  celui  qui  est  représenté,  Il  ne  faut  pas  avoir  un  sys- 
tème étroit  et  exclusif.  Les  Grecs  mêlent  constamment  le  naturel  et  le 
surnaturel  et  la  scène  passe  tellement  de  la  ferre  aux  enfers  et  réci- 
proquement. 
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Après  crtio  discussion  sur  W  sens  des  scènes  représentées  sur  les 
lécylhos,  M.  Pcrrol  et  le  candidat  discutent  qiii-lqiips  points  tochnîqnos. 
Pounnioi  appt'l<'r  rps  vasos  lAcyllios,  (loniandcnl  M.  Perrot  ?  Esl-Cê  bien 
loin- nom.  Lelfnimo  (!;iiis  une  srric  d'ai'lirlcs  ir!S(''r('s  iiw  Journal  flr s 
sacants  en  1833,  décciiibn'  Is.iu,  janvier  1838  a  (Irmuiiln''  que  tontes  les 
tfualifictttions  données  par  PanofXa  étaient  absolument  arbitraires.  —  Sur 
les  mises  étudiés  dans  cette  thèse,  se  tronvent  les  représentations  dé- 
crites par  Aristophane  comme  étant  sur  les  lécythes,  aussi  leur  a-t-on 
donné  ce  nom.  L'appellation  de  vases  de  Locres,  au  contraire,  est  une 
dénomination  tout  à  fait  arbitraire,  mais  d*un  usage  commode.  —  Y  a-t-il 
des  inscriptions  sur  les  lécythes?  —  Jamais  sur  les  léeytlies  funéraires; 
au  resl<^  les  lettres  usitées  sur  les  vases  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
les  lettres  (ie>  iiisei'iplions.  Les  couleurs  Sdiit  peu  solides,  parce  (|ue 
les  vases  sont  cuits  très  légèrement  ;  l'ocre  cl  les  couleurs  employées 
d'ordinaire  disparaissent.  —  M.  Perrot  termine  en  reprochant  au 
candidat  de  n'avoir  point  assez  témo^é  son  admiration  pour  ces  vases 
d'un  art  incomparable.  M.  Pottier  proteste  et  Ut  un  passage  où  il  pro- 
clame de  la  façon  la  plus  nette  son  admiration  pour  ces  chefs-d'œuvre. 

M.  J.  Girard  fait  quelques  observations  de  détail,  après  s'être  associé 
aux  compliments  déj?i  faits  par  les  membres  du  jury  qui  ont  parlé  avant 
lui:  il  fait  remanpier.  à  la  p;i;4e77,  la  traduction  inexacte  d'un  vers  d'Ho- 
mère. 11  n'est  pas  question  d  umbrcs  qui  volligcnt,  mais  de  petites  voix 
qui  se  font  entendre.  Bf.  Girard  ne  croit  pas  beaucoup  à  Tinfluence  de 
la  philosophie  sur  la  simplicité  apportée  au  r  siècle  dans  les  banquets 
funèbres.  11  ferait  plutôt  intervenir  les  mystères  d'Eleusis. 

M.  Gebbart  ne  veut  pas  qu'on  emploie  le  mot  moderne  en  place  du 
mot  chrétien,  (pag.  79).  Le  candidat  s'est  trompé  on  croyant  que  les  repré- 
sentations de  l'Ame  se  sont  peu  à  peu  modifiée-;  jmur  devenir  des  fijîures 
de  chérubins.  Di  s  l  orif^ine  on  trouve  des  chérubins  qui  tirent  l'Ame  du 
corps  du  mort  pour  la  mener  au  ciel.  Il  prétend  qu'il  existe  aussi  dans 
la  religion  chrétienne  des  contradictions  entre  les  dogmes,  par  exem- 
ple entre  celui  du  jugement  général  et  celui  du  jugement  particulier. 
11  signale  de  plus  à  l'attention  de  M.  Pottier  le  vase  sur  lequel  figure  la 
scène  reproduite  à  la  planche  II,  il  se  pourrait  ))ien  qu'il  fût  moderne, 
les  figures  sont  assez  bien,  mais  le  corps  mal  dessiné;  de  plus  M.  Col- 
lignon  y  voit  l'imilalion  d'une  siMe  'léj'i  connu,  représentant  l'ensevc- 
lisst ment  d'une  temme.  Le  laussaire  aurait  combiné  deux  scènes  pour 
les  fondre  en  une. 

M.  Croiset  s  associe  aux  idées  du  candidat  .sur  le  vague  qui  existe 
dans  les  doctrines  grecques.  11  demande  si  dans  certainessoènes  la  diffé- 
rence de  grandeur  des  personnages  n'indique  pas  que  les  uns  sont  des 
dieux  et  les  autres  des  hommes. 
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M.  GoUignon  félicite  le  candidat  d'avoir  eu  le  loisir  de  mener  à  bonne 
Un  son  travail  ;  mais  pourquoi  n'a-l-il  pas  fait  une  étude  d'ensemble  sur 
le  rituel  funéraire?  il  a  été  obligé  de  laisser  de  ccMé  tout  ce  qui  regarde 
l'éxfopa  puisqu'il  n'y  a  pas  de  représeulalion  sur  ces  vases.  Qu'esl-ce 
que  ce  passant  dont  il  est  parlé  pag.  Gi-Ô2  ?  N'est-ce  pas  un  jeune 
homme  qui  revient  de  l'étranger  et  qu'on  informe  du  malheur  qui  est 
snnreno.  M.  P.  Girard  avait  d'abord  été  de  Tavis  de  H.  GoUignon  et  eût 
désiré  nne  étude  complète  du  rituel  funéraire];  réflexion  faite,  il  s'associe 
aux  idées  du  candidat  et  à  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  décernés. 

CHRONIQUE 


—  On  annonce  a  Rome  la  nouvelle  de  la  mort,  à  g ualre- vingt-un  ans,  de 
G.  Moroni,  le  compilateur  de  Pimmense  Dictionnaire  d'érudiiion  ktMtoHeO' 
teduioêtique^en  103  volumes.  Barbier  de  son  métier,  ii  s'éleva,  eu  itsani  Gré- 
goire XVi,  au  rang  des  principaux  conseiUers  da  pontife. 

—  Le  troisième  fiscirui-  du  llrcwil  de  fac-simiU»  à  l'u-age  de  VÈcoU  de$ 
Charles  Tient  de  paraître.  11  cuuUeat  les  numéioâ  78  à  130.  Signalons  le 
n*  103,  1res  curieux,  c'est  le  Teitameni  de  AiumtM  iVorel,  ekanoine  de  Lyon, 
Ljron,  avril  1260,  origmal  sc^lé.  Des  fragments  de  manuscrits  et  des  pièces 
d'écriture  des  derniers  sièck»  i^tparaissent  en  grand  nombre. 

—  Dans  le  Theologische  QwtrIaUchrift  de  Tubinguo,  M.  FtlNK  établit  que 
l'épitre  dite  de  Barnaûé  ne  peut  être  datée  que  du  UMOps  de  l'empereur  Néron 
tir.  G.  GjlTT,  curé  à  Gaxa,  étudie  la  question  de  Sion  et  d'Acra,  problème  de 

opograpbie  que  les  dernières  fouillesdeJéru&ilcm  ont  renouvelé  ces  derniers 
^mps.  Ses  couclusions  sont  contraires  à  l'opiuiou  qui  commence  à  se 
rep  indre,  d'après  laquelle  Sioii  devrait  <' t  [  c  ideaiiOéeaTec  les  liiUiteiUSSiiilées 
au  sud  du  temple,  vers  la  piscme  de  biloe. 

AUA.DUMIB  DBS  Inscriptions  bt  Bbllbs-Lbttrbs 

Séanet  du  21  décembre.  —  L* Académie  décide  que,  à  la  prochaine  séance  tri- 
mestrielle, 11.  MtcuBLBiiftAL  lira  son  mémoire  siur  l'étymokMàe  de  quelques 
mots  latins.  —  M.  Ed.  Lbblant  informe  l'Académie  que  M.  J.-B.  de  Rossl  a 

déconverl.  l'emplacement  du  t-nuplode  Feronia.  sur  !»•  tiTritoirt;  de  Capenati, 
el  (les  l!ai.'menls  de  lasics  all.iiiL  de  l'année  110  a  r.tnncf  1S2  a[irfs  noire  ère. 
M.  l'.vLLY  cent  a  i'.^cademie  pour  lui  rendre  coinplo  lies  fouilles  qu  i!  a  exé- 
cutées avec  MM.  Auger  et  Segeu  au  dolmame  de  la  Planche-ï-t'iarre  (Ile 
d*Yeu).  Ils  ont  trouvé  un  squelette  très  bien  conservé.  —  Après  s't^tre  formée 
en  comité  secret,  l'Académie  désijme  :  1*  pour  kk  chaire  d  m  abe^  ea  1**  ligne, 
M.  UouDAS  ;  en  seconde  ligue,  H.  Clvrmont-Gannbau,  2'  pour  la  eAatfe 
tt Arménien,  en  T*  ligue,  M.  CAKRiàRB,  en  seconde  li^'HC,  M.  Saohirian. 

Séance  du  28  décembre.  —  Le  ministre  de  l'Iusiruction  publique  informe 
TAradémie  que  le  président  de  la  République  a  approuvé  ielect.on  de 
M.M.  V.  MivBR  et  A.  NIaspèro.  M.  Maspéro  étant  en  Ë(:ypte,  M.Moyeresliutro- 
duil  seul  en  séance  avec  le  cérémonial  accoutumé.  —  Afirès  s  ètVe  forméeeu 
coinU<'  secrei,  l'Académie  procède  a  l'éleclion  de  trois  conespondants.  Sont 
eius  :  correspondant  étranger  en  romplacemeni  de  M.  Do/.v.  M.  (Iozzadini  à 
Bologne:  corresi)ondr»iil!>  nalioniux  :  M.  1)oz(»n  a  Salouique,  en  remplace- 
ment de  M.  Cubrbonnbau.  et  M.  du  la  Borobiub,  à  Rennes,  en  remplace- 
ment  de  M.  Gubhribr  db  Duuast.  —  sont  élus  membres  de  la  Commission 
du  butifc'ei  pourl884  :  MM.  Dblisi.b,  IIauhbau,  Dhi-OCherIPaui.  .Mbvkr. — 
M.  Barbikk  pk  Mbynard  annonce  que  M.  Poono.n,  consul  de  France  à 
lieyroulh.  a  trouvé  a  deux  heures  environ  do  Ilennol,  dans  une  vallée  du 
Aorsant  orientai  du  Lii>an,  deux  inscriptions  cuuéilormes.  L'une  est  en  carac- 
tères aichalquee,  Tautre  en  caractères  cursifii.  Ces  deux  textes,  malbeureu* 
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sèment  très  mutilés,  coiitienuent  une  énumération  des  monuments  élevés 
par  NabucbodoDosor.  —  M.  Krn.  Dmjahdins  annonce,  d'après  des  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Tissot,  que  M.  Lbtaillb  a  trouTé  une  inscription 

donnant  le  nom  antique  du  vaste  espace  de  ruines  connu  en  Tunisie  sous  ie 
nom  de  Marki  nr.  Ce  nom  est  Coi.oma  agi  i.\  At  hei  ia  M  akis.  —  M.  Ern. 
Dbsjabdins  aiiiioiH  c  iiuf,  j^rice  a  une  nu  illfure  lopic  t-nvoyéc  jiar  M.  MaS- 
PÈHo,  il  nourra,  dan>  le  l  oujplc  rendu  des  séances  de  l'Academie,  améliorer 
le  texte  du  diplôme  militaire  qu'il  a  communiqué  à  la  séance  du  IS  octobre. 

H.  Thèdbnat. 

PlJHLICATIONS  NOlIVF.t.LKS 

Ladd  (('i.  t.).  The  Doctrine  of  Sacred  Scriplure  ;  A  criUcal,  historical  and 
Doi;malic  Inquiryiuto  the  Originaud  Nature  of  tlie  Oldand  New  Testaments. 
New-Yorkt  2  vol.  in-8,  xxj-7di  et  xiv-7<>5  p.  43  £r.  75.  —  Giu.  (D'  JuL}.  Der. 
68.  Psabn,  m.  besond.  Râcksiebt  auf  seine  alten  Uebersetzer  n.  nenerea 

Auslc^'f-r  erkliirl.  Tiibinjîen,  Laupp.  (  r.  iii-8,  xi-'24it  p.  7  fr.  50.  liugHBS 
(L  i  andJDHNsioNU  (T.  Analv^is  of  lli  ■  iiooks  ol"  Jereunali.  W  iLli  notes, 
crilicai,  historic  il,  and  j.'eoj.Taphît  al,  clnelly  inletidt  d  for  caïKiulatfS  prepa- 
ring  for  tlie  oxford  and  CambiidtiC  I  jcuI  dût  the  collège  of  preceijlors'  exa- 
minations.  Boltou-le-Moors,  Cokavuc  ;  I^ndon,  Mmpkin.  iu-8,  uu  p.  1  fr.  90. 
—  Couard  (Uerm.),  pasl.  Das  Neue  Testament,  torscbeuden  Bibellesera 
durcn  Omschreibung  u.  Erlftuterun^  erklftrt.  Dns  Evancelium  naeb  Markut 
11.  Lulcas, m.  .pecielTcr  Emleilun^'cn,  «o\vic  m.  dennol.  lusior  ,  K«^0}-'raph.  0. 
antiquar.  Anmerken^'en.  versdii  n.  IJn.s  p.  l'olMiain,  Mcin.  4  lid.  Or.  m  8. 
'.i  11'.  -  Ci,KRM()NT-(i.\.NNf:Ar  i,.;.  (  aux.  el  ca  lii'ls  Israélites,  phéniciens  et 
svriens,  suivis  d  t'pij,'ri:[  lu  .s  pin  iLciennes  inediic^  sur  uivers  objets  ol  iie 
deux  iulailles cypriotes  :  par  i.li  rh  s  Clermoul-Lianncau»  directeur  adjoint  a 
l'Ecole  des  bauli'S  éludes,  l'ans,  Leroux.  ln*â,  48  p.  —  ^cuillbr  lUerm.)* 
Gescbichte  der  ifimischen  Kaismeit.  Vol.  I.  2.  Abtn  :  Vou  der  Reteierung. 
Vespiisiaus  bis  zur  Krhi  lmn^.'.  Dn'klettans.  l.olha,  l'erthi  >  t.r.  m<^,v*4n« 
980p.  Ilfr.  J.s.  —  Maizai  .lleirii.  .  i;uiin.-,ohe Chi^uolii).!.'.  1  lid.  Grund  !e- 
Çt  nd  ■  l  nl»  rs\icluijj:en.  Herlin,  \\  •  lii.ianu  (jr.  in-S,  p.  10  It  -  Hia  i..Si  H 

(lieinr.).  'Ihcsaui  us  inscripUouuni  a  j  vpliucaium.  Allugvptische  luschi  illeii, 

Sesammelt,  verylielicn,  iiberiru^,i  ti,  .  'i  kiari  u.  aulo^inilhierl.  2.  Aih.  Kaieu- 
arlscbe  Inschnften  aitiigypt.  Deukmalur.  Leipzig,  Uiuricb's  Veri.  Iiucb4. 
viii  et.  175-630  p.  108  fr.  —  ViscoNTi  (P.  E.)  Caulogue  du  musée  Torlonia  rte 
sculptures  antiques,  avec  plan  Ulhographié  dus  salles  qui  le  corapo>eril 
Rome,  lyn.  Tibénue.  In-8,  xv  fii'»  i).  —  Analec'a  sacra  Spi<  iie^:io  Solesine»isi 

Earala,  edidil  Joannes  U.i()U.sta,  eard.  Pilra.  epi.s.  opus  1  i.si'ulauus,  S.  K.  R. 
ibliolhecarius  T.  IV  :  l'alres  aulrnira'm  oneulalt  s.  ï'nv\>,  l^oger  el  Cherno- 
Viz.  lir.  iu-8,  xxxiv-324  p.  —  GAN(iALi  l  i  hdr.),  \\c\l.  .\bt  l*rol.  Die  luil.  Au- 
gusliuus  spéculative  Lbre  t.  Ooit  dum  dreiemigeu.  Elu  wis^-coscliafU. 
Nachweis  der  obJecUven  Begriïndethcit  dièses  christrGlaubens^'et'custandes, 
ausden  Schriftéu  d.  genaniiten  groszeii  Kirchenlehrers  ^e:.'--!!  den  unter  dera 
Scheiue  der  Wissen.-NCli.ilL  diests  »  hnsU.  uruuddoj^Mija  i  ekampi.  L'u^lauben 
2u.sainnKUj.'eslelll.  2.  unverand.  l'IiUl-;  Aii^'sburg,  >k  li'nia  s  Verl.  dr.  iu-8. 
xvi-4i8  p.  3  fr.  '5.  —  boNAVi  .NruKK  lianclii,  d(j(  l.  S>  ra;.hici,  Opéra  oumia, 
jussu  et  auclonlale  R.  1».  Uernardiui  aPorlù  Rouialiuu.  eic,  edila,  etc.  To- 
mus  1,  distributiu  U.  Ad.  Giurat>  Aquas  v^uaracchi  prui>c  Floruuliuo,  ex  l^p. 
Gollegiis.  Bonavcnlur»,  etc.  In-fot.  p.  4i7  aK70. 15  fr.  —  L)uvAL(L.).ar(tbiviste. 
E--vai  sur  la  topographie  ancienne  nu  déparlcuientde  l'Oin»  ,  suivi  du  tableau 
de  l'ori-'auitaiion  reli;.' euse  de  son  territoire  avant  la  HeviiUilion.  Aieneon, 
inipr.  Marcliaiid->ailiaiil  Ui-s  li  u  ]k  —  ItocuEri.N  i.L.)  i-.lude  sur  la  viabilité 
romaine  dans  le  U'  [  .uirnieiiL  »:»•  Vaui  hi-e.  .'ivi;:non.  ^(•;.'Uln.  iii-s,  ^is  p.  — 
Saali'ULD  (1)'.  (■iinilier  Alex.  E.  A.,  l)i  r  lli  i;eiji>nius  in  l..iliiiiu.  l\ullnr^.'e- 
scbiclitliche  Beitiage  y.ur  U  urienK-  d.  kkiss  Aiieitumb,  an  Uer  liaud  iier 
Spracbwissenschati  gewounen,  W  oirenbiiiiel,  Zui^sler.  Lex.-K.,  vii-281  p. 
7rr.50.  —  Bbin  li'abbe  1*.  M.).  llisl<  im  u  i.  laie  de  la  philosophie,  avec  une 
approbation  de  s.  G.  M^r  Geim  m,  \  <  ne  de  i;ouiaiicts  et  Aviauehes. 
T.  11.  1).  jaiis  I  .ipo^'tc  de  i  i  seuia-^li  iue  jusqu'à  la  lin  des  temps  luodeiues. 
pans,  lier»  ne  et  li.iiiii.  iii-ts  j  ,  [•  .i  Ir,  i.u  —  c>i(./CKL  lAlb.).  I»r.  GcscUi- 
cble  der  iieuereii  o-eiil.n'  vuii  Hai  o  u.  » laru  ii.is  bis  zurGegeuwarL  ALiinz, 
Kircblieim.  2  vol. gl*  m-tf,  viii-âU2 eivii-64:}p.  m  ir.  m. 

Le  GérarU  :  B.  Taoaai* 
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DS  THESES  A  l'ÉcOI.E  DES  CbASTH.  AwtnéiWg 
—  PUBUCATUMIS  HOUVBLUS. 


i9.  —  nomme»  fomUem  M  homme»  ammwmgea,  par  A.  de  Oa*tre- 
fiiges,  membre  de  l'Institut  ;  in-S*,  M4  pages,  S09  gravures  el  une 
carte.  Paris,  J.-fi.  Bailiière,  1884. 

Tons  ceux  que  l'anthropolo^e  intéresse  ne  reçoivent  pas  le  JonmtU 
des  savants  ;  o[  cppondanl  il  osl  pou  d'antliropolo^^istes  sérieux,  non 
seulement  on  France,  mais  en  Europe,  qui  ne  tiennent  h  connaître  les 
travaux  de  M,  de  Quatrefages.  Le  vénérable  et  savant  professeur  du 
Muséum  a  donc  bien  fait  de  nous  donner  une  édition  nouvelle  des  inté- 
ressants articles  de  crilique  qu'il  a  pubt^  dans  cette  revue  spéciale. 

VonJaDt  ooos  donner  nne  idée  exacte  des  premières  popôlations  de 
l'Enrope  occidentale  pendant  les  temps  tertiaires  et  quaternaires,  nons 
tetre  connaître  ces  ekasseurê  firanchcmcnt  sauvages,  qui  deviennent 
pasteurs  au  contact  des  hommes  de  la  pierre  polie,  M.  de  Quatrefages 
consacre  ses  deux  premières  études  à  l'iiomme  fossile.  La  premi»;re  a 
pour  point  de  dépari  le  Précis  de  paléontologie  humai  ne  àw  D'"Haniy(l), 
à  qui  notre  auteur  attribue  le  mérite  incontestable  d'avoir  le  premier 
résumé  systématiqaement  toutes  les  découvertes  faites  jusque-là  «  sur 
lliistoire  des  races  humaines  dont  les  dépouilles  ou  les  débris  appar- 
Uennentà  des  dépôts  antérieurs  à  la  période  actuelle  (S).  •  Dans  cette  étude 
essentiellement  historique,  M.  de  Quatrefages  résume  et  discute  les 
principales  découvertes  qui  ont  intéressé  el  si  vivement  passionné 
tous  les  savants  de  l'Europe.  On  trouve  là  le  fameux  procès  de  la 
mftchoire  (Ihe  Irial  ot  Ihe  jaw),  qui  a  pris  une  si  larj,'e  place  dans  les 
causes  célèbres  de  la  science,  comme  le  disait  M.  Curpenter  :  «  Qui- 
conque prendra  la  peine  de  lire  avec  quelque  attention  l'ensemble  des 
pièces  relatives  à  ce  procès,  ne  conservera  certainement  aucun  doute 
sur  rorigine  et  Tancienneté  de  la  célèbre  mâchoire,  »  nous  dit  M.  de 
Qoatrefiiges  (p.  11).  Je  ne  puis  oublier  cependant  que,  tout  récem- 

(1)  In*8*  de  376  pages  avec  114  Ûgures,  1870,  Bailiière. 
Hamy,  p.  3. 


BULLVriN  ORITIQUB 

ment  encore,  M.ide  Mortillel  se  faisant,  à  toK  ou  à  riteon,  rénmle  de 
M.  Evans,  écrivait  :  «  M.  de  Qnalrefages  a  constaté  «pie  (la  mftiAoiM 
«  était  dans  im  état  TemarquabledecoaaervaUoD.  Ellene  paraît  pas  awir 

«  été  roulée.  »  L'eitrémité  de  Papophyse  coronoïde  elle-même  est  iniacie); 
paiscpie  cette  mftchoire  porte  les  traces  d'un  autre  gisement,  si  elle  n'a 
pas  été  roulée,  c'est  qu'elle  a  été  apportée  .  ;  aussi  maintenant  ne  parle- 
t-on  plus  de  la  mâchoire  de  Moulin-ULiignon(l).  »  M.  de  Uualrotages,con- 
vaincu  par  des  «  obser\  ations  précises ..  (p.  Iti) (i)  de  l'eiistence  de  I  homme 
à  l'époque  miocène,  accepte  la  découverte  faite  en  Californie  aupultide 
los  Angelos.  Ce  crâne,  dont  le  type  se  rapproche  de  celui  desEsquinan, 
a  eu  aussi  ion  histoire,  il  a  même  changé  de  nom  et  n'est  plus  connu 
aujourd'hui  que  souscelnide  crâne  de  Calaveras.MM.  Cessac  etSimonin, 
qui  sont  ailés  sur  les  lieux,  ne  croient  pas  à  l'aulhenticité  de  la  décou- 
verte, et  ce  pauvre  crâne,  en  dépit  de  M.  Whilney  et  de  son  illustre  avo- 
cat, M.  Desor,  serait  tout  simplement  un  crâue  d  lndien  plus  ou  moius 
moderne.  Je  crains  foi  t  qne  le  crâue  de  Caiaveras  n'aille  rejomdre 
riioinme  tertiaire  des  Dardanelles. 

Après  avoir  prononcé  sur  les  causes  de  la  période  glacière,  un  /e  m 
«ai8pa«parfcitementjusttÛé,M.  de  QualrelÉges  nous  parle  des  eue- 
ments  humains  de  Denise,  du  crtoe  célèbre  de  Neanderthal,  des  races 
foisiles  d'Engis,  de  Cro-Magnon,  de  in  I.esse  ;  il  montre  qu'elles  ont  joue 
un  rôle  considérable  dans  la  fornialiuu  d  iin  tr^s  grand  nombre  de  popu- 
lations actuelles  et  qu'elles  peuvent  toutes  être  rattachées  à  six  types 
parfaitement  distincts  dont  il  esquisse  l'histoire,  sans  trouver  qu'aucune 
d'elles  nous  offre  ces  caractères  simiens  si  ciiers  à  une  certaine  école, 
car  il  s'empresse  de  nous  dire  :  «  DoUchocéphale  ou  brachycéphsie, 
petit  ou  grand,  l'homme  quaternaire  est  tonjonrs  homme  dansraooepttos 
entière  du  mot.  Toutes  les  fois  que  les  ossements  recueillis  ont  permis 
d'en  Juger,  on  a  retrouvé  chez  lui  le  pied,  la  main,  propres  à  notre 
espèce, on  a  conslatécette  double  courbure  de  l'épine  dorsale,  tellement 
caractéristique,  que  Serres  en  taisait  l'attribut  de  son  règne  luiraain. 
Toujours,  chez  lui  comme  chez  nous,  le  crâne  l'emporte  en  développe- 
ment sur  la  face  »  (p.  59).  Nous  pouvons  donc  appliiiuer  à  i'honune 
fossile  les  paroles  d'un  anatomisle  de  mérite,  peu  suspect  de  complai- 
sance, et  dire  avec  Huxley  :  «  Aucun  être  intermédiaire  ne  comble  la 
brèche  qui  sépare  l'homme  du  troglodyte.  Nier  l'existence  de  cet  abtoe 
serait  aussi  blflmable  qu'absurde.  » 

V Archéologie  préhistorique  de  M.  de  Baye  (3)  fournit  à  notre  auteur 
la  matière  de  la  seconde  élude.  Nous  retrouvons  là  plusieurs  de  ces 

(1)  Le  Prihittorique,  p.  248-244. 

(2)  Voir  également  p.  M-167. 
(I)  Paris,  1S80,  Leroux 
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graves  problèmes  dégà  traités,  mais  nous  les  suivons  pius  loin  et  jus- 
qu'à Tanrore  des  temps  géologiquement  moderaes.  M.  de  Qnatrefages 
croit  à  reiistence  de  lliomine  tertiaire  et  il  pense  qae  l'existenee  de 
rhomme  secondaire  n'anraitriendecontraireanx  données  de  la  science. 

II  se  garde  bien  de  blâmer  ceux  qui  nient  on  qui  doutent  encore,  per- 
suadé qu'il  faut  laisser  le  temps  faire  son  œuvre.  Pour  lui,  l'existence 
des  hommes  de  Thpnay  ot  de  Monte-Aperto  lui  semble  démonlrôe.  Son 
autorité,  je  me  plais  h  le  reconnaître,  est  d'une  immense  valeur,  niais  les 
expériences  du  D*"  Magitot  me  paraissent  cependant  concluantes,  et  j'ai 
entendu  H.  de  MorUliet  affirmer  arec  oonriction,  qu'à  la  loupe  et  même 
à  l'œil  nu,  on  reconnaissait  stries  et  dentelures  sur  les  os  de  cétacés  de 
l'astien  toscan.  II  n'est  donc  pas  déraisonnable  d'attendre  encore,  car 
je  me  trompe  fort,  ou  la  question  de  l'homme  tertiaire  n'est  jusqu'ici 
qu'une  affaire  de  sentiment- 
La  grosse  question  de  l'hiatus  est  tranchée  en  ce  sens,  qu'il  n'a  pas 
été  général,  mais  essentiellement  local,  ce  qui  est  admis  aujourd'hui 
par  la  plupart  des  archéologues. 

Dans  les  études  suivantes,  M.  de  Quatrefiiges  se  propose  d'esquisser 
l'histoire  de  populations  qui  se  sont  arrêtées  aux  premiers  échelons  de 
la  cirilisation,  et  c'est  en  Océanie  qu'il  ta  chercher  ses  exemples. 
Quelques  pages  sont  consacrées  aux  Malais,  placés  comme  sur  une 
large  frontière  entre  le  continent  asiatique  et  les  îlos  dti  Grand  Océan, 
l/archipel  Malais,  outre  les  deux  races  fondamontalos,  Malais  et  Papouas, 
présente  un  fouillis  de  races  juxtaposées  ou  plus  ou  moins  fusionnées, 
témoins  de  populations  jadis  nombreuses,  ou  éclabommrea  de  races 
venues  parfois  de  fort  loin*  L'eutochtonisme  n'a,  en  réalité  rien  de 
sdentiUque.  et  il  paraît  certain  que  la  Polynésie  a  été  peuplée  par  des 
migrations  venues  de  l'archipel  Indien.  Le  mouvement  d'expansion  de  la 
race  polynésienne  a  été  interrompu  par  les  Européens,dont  la  sei*le  pré- 
sence semble  lui  apporter  la  mort.  Cette  troisième  étude  est  le  résumé 
des  observations  recueillies  par  M.  Wallace.  l'émule  de  Darwin,  sur  les 
populations  de  l'archipel  indien.  M.  de  Qnatrelages  fait  de  nombreuses 
et  sérieuses  réserves  sur  la  manière  dont  le  savant  anglais  les  envisage, 
sur  leur  origine  et  leurs  rapports  ethnologiques;  et  s'il  admet  que  l'en- 
semble de  ces  insulaires  peut  être  rattaché  à  deux  types  essentiels,  il 
avoue- que,  pas  plus  chez  les  Papouas  que  ches  les  Valais,  ne  règne 
l'homogénéité  de  caractères  que  semble  leur  attribuer  ce  naturaliste. 

Le  tronc  nègre  océanien  est  représenté  par  deux  branches  :  le  Papoue 
et  le  Négrilo.  M.  Earl,  qui  a  publié  une  monographie  des  Papouas,  a 
néglige  de  faire  celte  distinction.  Le  vrai  Papoua,  le  nh^vc  océanien,  les 
très  dolichocéphale  et  se  rapproche  par  là  du  nègre  africain  ;  le  Négrito 
est  brachycéphale  ou  sous-brachycéphale.  La  race  négrito  se  divise  et  le 
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m^me  en  deux  rameaux,  le  Mincopio  ou  rameau  oriental,  et  le  Négrilo- 
Papou  ou  rameau  méridional.  Les  limites  précises  de  ces  deux  groupes 
ne  sauraient  t^tre  encore  déterminées,  et,  à  coup  sûr,  ils  doivent  s  ôtrc 
mêlés  sur  plus  d'un  point.  Les  représentants  actuels  des  Négritos  sont 
les  Mincopies  des  Hcs  Andaman,  les  Sémangs  de  l'intérieur  de  it  près- 
•  quile  de  Malacca  et  les  Aélas  des  PliiUppiiies.  Lear  taille  est  étrûige- 
ment  petite  et  seuto  les  Bosebimen  dn  Otp  leur  sont  inférieurs  sous  ce 
rapport.  «  En  somme,  pure  ou  métisse,  cette  race  s'étend,  en  mer,  de 
l'extrémité  sud*orientale  de  la  Nouvelle-Guinée  à  Tarchipel  des  Ânda- 
mans,  des  îles  de  la  Sonde  au  Japon.  Sur  terre,  elle  va  de  l'Annara  et 
de  la  presqu'île  de  Malacca  jusqu'au  delà  de  i'indus.  du  cap  Gomorin  à 
l'Himalaya  »  (p.  219). 

Cette  malheureuse  race  partout  attaquée,  partout  vaincue  et  expropriée 
par  ses  sœurs  noires,  jaunes  et  blanches,  a  été  certainement  une  des 
premières  à  occuper  ce  soltOÙ  elle  occupe  aujourd'hui  si  peu  de  place; 
et  H.  de  QuatreAiges  attribue  son  extinction  au  mouvement  d'expansion 
qui  se  manifesta  chez  les  Malais  à  la  suite  de  leur  conversion  au 
mahométisme. 

Lescroisières  du  Curaçao  et  du  Rosario  ont  été  de  courte  durée,  elles 
n'en  ont  pas  moins  rendu  d'utiles  services  à  Tanthropologie.  M.  do  Qua- 
trefaf.'es  suit  MM.  Markham  cl  lîrencliley  dans  les  arcliipels  de  Samoa, de 
Tonga,  des  Fijis,  des  Nouvelles-Hébrides  et  de  Santa-Cruz.  11  nous 
montre  «  que  ce  monde  océanien,  où  chaque  tribu,  en  apparence  can> 
tonnée  dans  son  lie  et  séparée  des  autres  par  des  espaces  souvent 
immenses,  semblait  vouée  à  un  isolement  perpétuel,  a  eu,  comme  la 
terre  ferme,  ses  migrations,  ses  invasions,  ses  mélanges  de  peuples  » 
(p.S9i).  Et  encore  «  que  si  les  colonies  polynésiennes  se  sont  mêlées  à 
la  race  mélanésienne,  celle-ci,  à  son  tour,  a  envoyé  plus  d'un  représen" 
tant  en  Polynésie....,  et  que  la  rare  noire  était  arrivée  aux  trois  points 
extrêmes  de  la  Polynésie  avant  (pie  les  Kuropéens  eussent  priirlré  dans 
ces  mers  »  (p.  290).  On  lira  avec  intérêt  les  détails  donnés  sur  les 
Kiduappers,  ce  rebut  de  toutes  les  civili.salions,  ne  reculant  devant 
aueune  atrocité  pour  se  procurer  à  rien  ne  coûte  leur  cargaison  de 
pauvres  Papoues,  dissimulant  leurs  crimes  aux  officiers  des  croiseurs 
envoyés  pour  les  punir,  et  désarmant  par  leur  audace  les  tribunaux 
australiens.  On  ne  sera  pas  peu  surpris  de  constater  à  Tongatabou  la 
présence  de  deux  énormes  trtiithos  en  roche  coralliaire,  assez  semblables 
à  ceux  trouvés  dans  l'Inde. 

En  1877,  les  journaux  nous  apprenaient  la  mort  d'une  rcmme,  Tru- 
ganina  ou  l+illa-Moock,  dernuTC  survivante  de  la  race  lasmanienne.  Au 
mois  de  mai  i8U4,ccltc  race  était  florissante  ;  elle  occupait  uue  terre  mesu- 
rantiiOO  lieues  carrées;  en  moins  desolxante<lottzeans,grftce  à  laguerre 
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noire,  elle  a  disparu,  laissant  vide  la  casse  qu'elle  occupait  dans  le 
tableau  ethnologique  de  i  humanité.  M.  de  Qualrefages  consacre  deux 
toideB  àHiistoira  siitnmge  et  si  donlonreose  de  cette  race,  il  traite  son 
sillet  avec  amour,  il  recueille  avec  un  soin  minutieux  jusqu'aux  plus 
peîits  bits  qui  peuvent  intéresser  l'anUiropologiste  et  le  penseur  ;  on 
sent  qnUI  parle  de  ses  frères  et  qu'il  les  aime.  Pour  M.  de  Quatrefages, 
la  destruction  totale  de  ces  insulaires  est  due  à  la  phtis  e  pulmonaire, 
ce  mal  étrange  que  les  Européens  semblent  inoculer  par  leur  seule  pré- 
sence aux  populations  océ;ini(îups.  Le  fait  a  été  mis  hors  do  doute  pour 
les  nôjîres  de  l'Afrique,  par  les  recherches  statistiques  de  Boudia,  et  le 
Mélanésien  paraît  avoir  le  même  triste  privilège. 

Âvec  l'élude  huitième  nous  abordons  les  terres  polynésiennes,  vaste 
triangle  dont  la  surfiuïe  égale  trois  fois  celle  de  l'Europe.  Les  lambeaux 
de  terre  qui  tachètent  cette  région  maritime  ont  été  successivement 
peuplés  dans  l'espace  de  dix  à  onze  siècles,  par  nne  race  partie,  non  de 
KawaI,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  comme  le  pense  M.  Lesson,  vais  de 
Bouro,  d'où  elle  a  rayonné  en  divers  sens.  Dans  ce  long  et  multiple 
voyage,  cette  race,  nous  dit  M.  de  Quatrefages,  est  restée  partout  la 
même  ;  et  la  langue  primitive,  le  grand  polynésien, n'a  engendré  que  des 
dialectes  si  peu  différents,  que  les  habitants  de  Samoa  et  de  l  île  de 
Pâques  s'entendent  presque  à  première  vue.  L'histoire  de  ces  peuples 
est  bien  faite  pour  humilier  notre  vieil  orgueil  européen.Privés  de  bous- 
sole et  de  nos  moyens  de  navigation,  ils  parcouraient  la  mer  du  Sud  et 
apportaient  jusqu'aux  confins  de  ce  monde  maritime,  la  fume  et  la  iloro 
asiatiques,  pendant  que  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Français, 
osaient  à  peine  traverser  la  Méditerranée.  Ici  encore,  depuis  que  l'Euro- 
péen a  pénétré  en  Polynésie,  nous  voyons  les  Polynésiens  disparaître 
avec  une  rapidité  ctTrayanle,  En  1778,  lorsque  Cook  découvrit  les  Sand- 
wich, cet  archipel  comptait  300  000  âmes  ;  le  recensement  de  1881  n'en 
accuse  que  67  000.  C'est  donc  une  diminution  de  77  pour  cent.  En  1774, 
Taïti  possédait  240  000  habitants;  en  1857,  on  n'en  comptait  plus 
que  7  212.  La  diminution  est  ici  de  plus  de  M  pour  cent.  Gbose  asses 
singuUàre,  dans  ce  milieu  que  le  blanc  a  rendu  meurtrier  pour  le  Poly- 
nésien, Il  prospère  à  ce  point  que  dans  un  siècle,  le  blanc,pur  ou  métis, 
régnera  seul  en  Polynésie. 

Les  Horions  et  les  Maoris  appartiennent  à  la  grande  famille  polyné- 
sienne, mais  ils  en  sont  deux  membres  distincts.  Les  Morioris,  dont  il 
ne  restera  bientôt  plus  que  le  souvenir,  car  on  en  compte  aujourd'hui 
200  à  peine,  seraient  arrivés  aux  îles  Clialam  venant  de  Hawaïki.  Ils  dif- 
fèrent sous  plusieurs  rapports  des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ces 
derniers,  grands  cultivateurs  et  grands  cannibales,  n'ont  pas  été  les  pre" 
miera  à  occuper  la  Nouvelle-Zélande,  et  leurs  prédécesseurs  étalenl  de 
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nce  m61anéii8iiiie.  On  y  retroaTe  tous  les  caractères  dn  type  ptpoua. 

Cotte  race  néo-zélandaise  aura  également  bientôt  disparn, mais  elle  sera 

rapidement  remplacée  par  la  race  anplo-saxonne,  qui  prospère  à  la 
Nouvello-7.(''lande,  comme  elle  fait  partout  d'ailleurs. 

M.  de  Quatrcfap's  résuma  en  (iucl«iues  pages  ce  que  MM.  Kin^  ^\ 
Marshall  nous  ont  appris  de  plus  important  sur  les  caractères  physiques, 
ptiysiologiques,  sociaux  et  religieux  des  Todas,  petite  tribu  isolée, 
vivant  sur  les  hauts  plateaux  des  Nilglierries.  La  question  des  affinités 
anthropologiques  de  ce  peuple,  si  différent  de  tons  ses  voisins,  est  loin 
d'être  tranchée;  mais  le  type  n*en  est  pas  moins  bcan  et  il  il  n*y  a  rien 
d'exagéré  dans  les  éloges  qu'en  finit  les  voyageurs.  Les  antbropologisles 
peuvent  être  rassurés  sur  l'avenir  de  cette  race,  car  la  population  a 
doublé  depuis  vin^'l  ans. 

L'analyse  du  boau  travail  de  M.  Ret/ius  sur  les  Finnois  de  Finlande, 
fait  l'objet  de  la  dernirre  étude.  Klle  est  certes  aussi  intéressante  que 
les  autres,  mais  bien  des  cléments  manquent  encore  pour  lu  solution  des 
problèmes  qu'elle  présente. 

Le  groupe  finnois,  distinct  du  groupe  lapon,  possède  deux  types  bien 
différents,  l'un  appartenant  à  la  Tavastland,  l'autre  à  la  Karélie.  Le  pre- 
mier serait  le  vrai  Finnois,  pour  Haartmann;  le  second,un  étranger  venu 
peut-être  des  mêmes  contrées  ((ue  l'Arabe  et  le  Bédouin.  Le  mélange  de 
ces  deux  types  aurait  donne  un  typo  intfrmcdiairc,  le  Savalaskien. 

Cette  rapide  analyse  ne  donne  (ju'une  faible  idée  de  l'ouvraf;e  de 
M.  de  Qnalrefapes.  Il  est  digne  de  tout  point  du  plus  savant  de  nos 
anthropologistes.  On  ne  le  lira  point  sans  partager  son  ardeur  géné- 
reuse pour  tout  ce  qui  touche  à  l'homme,  et  sa  passion  pour  une  science 
qui,  grftce  k  lui,  est  parvenue  à  établir  que  «  plus  on  avancera  dans  les 
études  anthropologiques,  plus  on  reconnaîtra  que,  si  les  peuples,  les 
raeéÊ  diffèrent,  l'homme,  l'espèce  sont  les  mêmes  sur  toutes  les  terres 
et  sous  tous  les  climats  .>  (p.  570)  ;  et  encore  «<  qu'il  font  renoncer  à  ces 
vieilles  idées  d'autochtonisme,  qui  feraient  de  l'homme  un  être  inerte, 
enchaîné  au  sol  que  l'on  disait  l'avoir  engendré  ;  il  faut  bien  reconnaître 
que  partout  et  toujours,  il  a  montré  cette  activité  à  la  fois  intelligente 
et  inquiète,  (jui  lui  fait  sans  c<>sse  chercher  de  nouveaux  horizons,  et 
devait  le  conduire  à  la  coni^uéte  du  globe  »  (p.â9l). 

J.-M.  BûKDBS. 


20.  —  Le  mythe  do  la  môrc  Lusiiio  (Meurlusine.  Merl usine.  Mc\- 
Insigne,  Mellusine,  Melusine,  Méleusine  ,  étude  cnlii|ue  et  bibliogra- 
phique par  le  l)'  Léo  Desaivre.  Mémoires  de  la  Sociclé  de  statistique 
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teienees,  lettres, ...  des  Deux-Sèore»,  i'  série,  U  XX,  i88i,  p.  81-300. 
Niort,  iii-8.) 

Jdéluaine,  que  M.  Desaivre  appelle  plus  volontiers  la  /te  Lusine,  la 
mère  Lminet  dont  on  aarait  fait,  par  corruption,  Afer/iwineoaif^to- 
«siM,  est  on  de  ces  personnages  mythiques  dont  on  trouve  bouventle  nom 
rattaché  aux  traditions  locales  de  différentes  provinces  et  notamment  do 
Poitou  et  do  Loxemboorg*  et  dont  l'histoire  légendaire  ne  nous  est  ^aère 
connue  que  par  deux  œuvres  liltérairos  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  un 
roman  en  prose  de  Jean  d'Arras,  compose  de  1:587  à  139i,  et  un  poème 
de  CouldreUe,  achevé  seulement  dans  les  premières  années  du 
XV  siècle. 

Mélubine,  fille  de  Pressine  et  d'un  roi  d'Albanie,  Eiinas,  aurait  été 
condamnée  à  être,  tous  les  samedis,  changée  en  serpente,  pour  avoir 
enfermé  son  père  dans  une  montagne  do  Northumberland.  Mariée  à 
Raymondin,  Ton  des  ancêtres  des  Luslgnans,  elle  avait  fait  promettre 
à  son  mari  de  ne  pas  chercher  à  la  voir  ce  jour-là;  mais  celui-ci  ayant 
manqué  à  son  serment  et  ayant  cherché  à  surprendre  sa  femme  ao 
bain,  colle-ci  disparut  par  une  fenêtre,  en  poussant  de  farauds  cris.  De- 
puis ce  niouient,  la  serpente  erre  sous  sa  nouvelle  forme  et  ne  se  montre 
que  pour  annoncer  des  événements  lrai,M<}ues  dans  sa  famille  uu  dans 
celle  de  ses  alliés,  et  ou  l'entend  alors  pcadaut  trois  jours  pousser  de 
grands  cris. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'analyse  de  la  légende  populaire  dont 
H.  Desaivre  a  cherché  à  réunir  les  élémeiyts  et  à  reconnaître  l'origine. 

Après  avoir  examiné  les  différentes  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour  et 
qui  font  de  Mélusine»  tantôt  une  divinité  indienne,  Milushiy  tantôt  une 
i»a/wAeeirlandaiseou  une  mcrmrtfrfbrelonne,  tantôt  une  divinité  païenne, 
Lucinta,  M.  Desaivre  se  rattaclie  à  celte  dernière  opinion,  et,  par  une 
série  d'étyraologies  fjui  ne  nous  paraissent  pas  toujours  très  admissibles, 
nous  montre  Lucinius,  fondateur  de  Lusignan,  et  mater  Lucinia,  déesse 
gallo-romaine  devenue  la  mère  des  Lusignans,  parle  de  Luscinia,  dont 
la  voix  de  rossignol  rappelait,  par  sa  douceur,  les  chants  des  sirènes,  et 
cherche  dans  luderet  se  jooer,  le  rôle  capricieux  d'une  femme  conmie 
la  fée  Lusine. 

Mais,  en  réalité,  saut  un  passage  intéressant  des  O^f a /mper^'a/ta  de 

Gervais  de  Tilbury,  chancelier  de  l'empereur  f>lhon,qui,  écrivant  vers 
1185,  raconte  une  histoire  analogue  à  celle  de  Mèiiisine  fiu  il  prèle  à  un 
chevalier  provençal,  et  une  anecdote  ra|»iiurlée  par  Vinrent  de  lleauvais, 
nous  ne  trouvons  rieu  de  sérieux  à  alléguer  avant  l'époque  où  écrivait 
Jehan  d'Arras. 

Deux  traditions  se  trouvent  aujourd'hui  en  présence  au  sujet  de  l'ori- 
gine do  mythe  de  Mélusine;  est-ce  vraiment  une  tradition  poitevhie. 
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çoDservée  daus  la  famille  de  Lusignan,  ou  bien  une  légende  d'origioe 
illemande,  qui  s'est  perpétude  dm  la  nmiaon  de  Unemboorg,  où  noos 
la  trouvons  établie  déjà  dès  l'époqae  où  écrit  Jehan  d'Airas,  avec  des 
caractères  analogues  (une  fée  du  même  nom,  anncnçanl  également  les 

événements  fftcheux,  a  la  vertu  de  s'accomplir)  ;  ou  bien,  dernier  rappro- 
chement, esl-ce  une  fée  bâtisseuse  comme  la  Mélusine  du  Poitou,  ou,  du 
moins,  attachant  son  nom  à  une  tour,  dans  chacun  des  cli&teaux  de  la 
maison  de  Luxembourg,  à  Luxembourg,  à  Enghien,  à  Ham,  etc.? 

Peul-on,  d'autre  part,  au  moyen  de  rapprocliements  historiques  ratla- 
cber  la  légende  de  Mélusine  à  quelque  fait  de  l'histoire  de  Lusignan  ou 
de  Luxembourg? 

Telles  sont  les  principales  questions  qui  se  posent  dans  Tétude  de  ce 
mythe,  et  nous  devons  déclarer  que,  bien  que  M.  Desaivre  ait  apporté  un 
grand  soin  dans  ses  recherches,  qu'il  nous  ait  fourni  un  bon  nombre  de 
renseignements  nouveaux,  ces  questions,  pour  nous,  sont  encore  loin 

d'être  résolues. 

^In  elFct,  de  Lucinius,  M.  Desaivre  arrive  presque  sans  transition,  au 
XIV"  siècle  à  Jehan  d'Arras  et  à  Couidrette,  et  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'avec  une  certaine  défiance  ces  anciens  récits  reçus  d'Angleterre,  ces 
manuscrits  soi-disant  mis  en  œuvre  par  ces  deux  écrivains  et  qui  se 
seraient  trouvés  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Berry.  Il  ne  faut  pas 
négliger  de  remarquer  que  les  inventaires  des  livres  de  ce  prince  ne 
datent  que  des  premières  années  du  xv*  siècle,  et  que  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  ce  soient  des  exemplaires  des  œuvres  de  Jehan  d'Arras  ou  de 
Couidrette  ;  à  moins  que  l'on  ne  veuille  reconnnître  dans  ces  Histoiret 
de  Lesignem  des  copies  du  poème  de  Guillaume  de  Mâchant,  sur  la 
Prise  (T Alexandrie  ou  de  chroniiiues  de  Chypre.  Il  faut  aussi  faire 
observer  que  ce  nom  de  Mélusine  n  a  jamais  été  porté  par  des  femmes 
dans  la  maison  de  Lusignan,  en  France,  et  qu'on  le  trouve  seulement 
sous  la  forme  de  Mellisende,  chez  les  Lusignans  d'Orient 

Les  Lusignans  étaient  éteints  en  France  depuis  plus  d'un  siècle  à 
l'époque  où  Jehan  d'Arras,  originaire  d'Artois,  comme  son  nom  l'in- 
dique, clerc  du  duc  de  BeiTy  (frère  de  la  duchesse  de  Bar  et  cousin  du 
marquis  de  Moravie,  qui  tous  appartenaient  i  la  maison  de  Luxembourg), 
vint  en  Poitou  et  y  écrivit  son  roman.  Jehan  d'.\rras  u'a-t-il  jias  cht-rclié 
en  rattachant  quehiue  lé^^eiide  poitevine  à  l'histoii'e  (h;  Mèlusim',  hii'ii 
connue  dès  loi  s  en  Luxembourg, malgré  ce{iue  paraissait  eu  croire  M.  de 
lu  l'ontaine,  à  servir  les  prétentions  d'une  famille  ù  laquelle  il  était 
attaché,  suivant  en  cela  l'exemple  que  lui  donnaient  un  certain  nombre 
d'écrivains  contemporains,  qui,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Léon  Gautier, 
ne  faisaient  plus  que  des  œuvres  de  commande  par  les  ordres  de 
quelques  grands  seigneurs  (épopées,  I,  p.  477). 
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Avec  M.  de  Puymaigrc,  qui  a  analysé  avec  grand  soin  lapnblicationde 
M.  Desaivredans  un  des  derniers  numéros  du  Po2^6e6/(on,nous  croyons 
reconnaître  dans  la  légende  de  Mélusine  un  carnctère  tout  particulière 
ment  allemand,  et  nous  sommes  très  tenté  de  la  rattacher  au  groupe  de 
la  dame  Blanche  de  Clèves,  du  Cygne  de  Bouillon,  etc. 

D'autre  part,  il  ne  paraît  pas  possible  d'admettre  que  la  légende  de 
Mélusine  se  soit,  du  Poitou/aussi  rapidement  transmise  dans  le  Luxem- 
bourg et  dans  les  différents  châteaux  de  la  ftmille  de  ce  nom,  si  cela  n'y 
existait  pas  précédenunent.  Une  soite  d'articles,  que  n'a  pas  connus 
M.  Desaivre,dus  à  Léon  Panlet  et  insérés  dans  la  PieardU  (i889-i860), 
sous  le  titre  de  :I«ë^ene2e«eftt  château  de  HamA.  La  légendede  Mélusine, 
nous  la  montre  parfaitement  établie  en  Picardie,  au  milieu  du  xv«  siècle. 
Dès  1450,  le  connétable  de  Saint-Pol,  Louis  de  Luxembourg,  portait  la 
Mélusine  pour  cimier  de  ses  armes,  et  avait  pour  cri  Le  Zignem,  {.Armo- 
rial  du  Héraut  Berry.) 

Bt,  si  Rabelais  nous  rappelle  les  traditions  de  Mélusine  en  Poitou, 
au  x?i*  siècle,  si  Bouchet  y  £Ut  allusion  dans  ses  Annales  Aqui- 
taine^ nous  ne  devons  pas  négliger  de  rappeler  que  c'est  en  Allemagne 
qu'elle  fut  d'abord  imprimée  dès  1456,  et  que  Colins,  bailli  d'Enghien, 
étant  présenté  à  Henri  IV,  la  sœur  de  ce  monarque»  l'arrière-petite- 
fille  du  connétable  de  Saint-Pol,  ne  laissa  pas  que  de  lui  demander 
si  la  Mélusine  venait  toujours  au  château  d'Enghien. 

L'un  des  points  les  plus  intéressants  de  la  léi^^fiide  de  Mélusine  est 
celui  qui  se  rapporte  aux  gestes  de  la  fée  bàlisseuse,  à  laquelle  on 
prête  en  Poitou,  en  Bretagne  et  dans  beaucoup  d'autres  pays,  des 
constructions  encore  existantes,  et  dont  quelques-unes  même  remontent 
aux  Romains;  maisH.Desaivreest  obligé  de  reconnaître  lui-même  com- 
bien, aur  ces  traditions,  on  risque  d'être  trompé,  et  il  en  donne  pour 
exemple  celle  que  rapporte  Jehan  d'Arras,  en  attribuant  faussement  à 
Mélusine  la  construction  du  château  de  Sucinio  et  en  plaçant  sa  sépul- 
ture au  monastère  de  Sarzeau,  fondé  en  1341,  par  Jean  III,  dur  de  Bre- 
tagne, cinquante  ans  seulement  avant  l'époiiue  où  il  écrivait  son  roman. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  do  nouveaux  doutes,  de  nouvelles 
objections  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  il  y  aurait  de  sérieuses 
recherches  à  faire  sur  l'analogie  des  blasons  de  Lusignan  et  de  Luxem« 
bourg,  sur  la  possibilité  d'une  alliance  ancienne,  restée  inconnue  et 
qui  aurait  pu  amener  en  Poitou  la  légende  luxembourgeoise ,  mais 
nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que,  si  le  sujet  choisi  par 
M.  Desaivre  est  des  plus  intéressants,  il  est  loin  d'<^tre  épuisé,  et  que 
son  travail  ne  fait  que  soulever  de  nouvelles  difficultés,  sans  résoudre 
définitivement,  en  faveur  du  Poitou,  la  question  d'origine  de  la  légende 
de  Mélusine. 
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La  partie  bibliographique  nous  paraît  traitée  avec  soin  par  M.  Desaivro, 
et  nous  ne  voyons  guère  à  ajouter  à  ses  listes  que  les  articles  de  I*aulet, 
cités  plus  liaut,  et  qui,  malgré  leur  style  emphatique,  témoignent  de 
nombreuses  recherches. 

Quant  à  la  partie  iconogrtpfaiqoe,  il  est  regrettable  que  Ttuteor  n*ait 
pu  nous  donner  un  plus  grand  nombre  de  représentations  vraies  de 
Mèlnsine,  et  surtout  nous  en  fournir  de  plus  anciennes;  caria  première 
citée  par  M.  Dt  salvro,  en  dehors  des  illustrations  des  manuscrits  de 
Jehan  d'Arras  ot  de  Couidretle,  est  celle  qui  ligure  sur  ia  marque 
d'Estienne  de  la  Hoche,  imprimeur  à  Lyon,  en  1520. 

Nous  ne  pouvons  accepter,  en  effet,  comme  une  représentation  de 
Méiusine,  les  trois  dragons  qui  servent  de  bordure  au  sceau  de  la  juri- 
diction de  Lusignan,  sous  les  rois  d'Angleterre  (4362-1372).  Ces  dragons 
sont  un  des  motifs  très  firéqnemment  employés  dans  l'ornementation 
des  sceaux  du  moyen  Age,  et  il  n*est  pas  possible  d*y  reconnattre  Méiu- 
sine, qui,  avec  sa  queue  de  serpent  ou  de  poisson,  conserve  l'apparence 
d'une  femme,  de  la  tôte  à  la  ceinture. 

Le  sceau  de  Charles  de  Saint-(ielais  de  Lusignan,  du  xvir  si(''cle. 
nous  donne  bien,  au  contraire,  la  Méiusine;  mais  n'y  aurait-il  pas 
moyen  de  trouver  des  types  |)lus  anciens?  Nous  pourrions,  dès  à  pré- 
sent, citer  plusieurs  sceaux  du  xiv  siècle,  portant  des  sirènes  et  notam- 
ment ceux  de  Jean  l**  et  de  Bernard  II  d'Armagnac  (1371-1408),  et 
d'Henri,  comte  de  Lotzenstem  (1381)  dont  les  écussons  sont  supportés 
par  des  sirènes.  En  outre,  en  parcourant  les  Inventaires  de  M.  Demay, 
on  rencontre  souvent  la  sirène  ou  la  serpente,  figurant  comme  motif 
principal  des  sceaux  du  xiv«  et  du  \\*  siècle.  Les  représentations  des 
gâteaux  merlusinn  fabriqués  encore  de  nos  jours  à  Lusignan  et  à 
Champdeniers  sont  inléress-anls,  mais  nous  croyons  que  .M.  Desaivre 
aurait  pu  supprimer  1  indication  des  cachets  de  pots  de  moutarde. 

Nous  ajouterons  encore  deux  mots  à  ces  observations,  relativement  à 
la  médaille  qui  représente  Godefroi  à  la  grand'dent,  et  au  revers,  la 
Méiusine  allemande,  à  bras  en  ventouse  et  à  queue  de  dragon.  Elle  ne 
nous  parait  pas,  comme  k  M.  Desaivre,  remonter  au  xv«  siècle,  mais  à  la 
fin  du  XVI*  et  peut-être  même  au  xvii".  Nous  ne  la  croyons  pas  davanta^^e 
d'origine  bourguignonne,  mais  plutôt  italienne  ou  de  l'Allemagne  du  sud, 
où  l'on  a  exécuté  à  cette  époque  un  grand  nomhi-e  de  ces  médailles, 
comme  pièces  de  plaisir  ou  pour  en  former  des  séi'ics  historiques. 

En  résumé,  dans  tous  les  monunjents  iconographiques  qu'il  indique 
et  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  compositions  récentes  et  sans 
intérêt,  M.  Desaivre,  sauf  pour  quelques  miniatures,  ne  peut  remonter 
au  delà  du  xvi*  siècle  et  il  ne  peut  nous  donner  aucune  de  ces  statues  qui 
décoraient  les  tours  de  Méiusine  dans  ses  différents  ciiéteaux,  statues 
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qui  ne  noas  semblent  pas  devoir  être  rapprochées  da  combat  d'Engaer^ 
ran  au  ehftteau  de  Goucy,  mais  qui  sont  beaneoop  plus  probablement 
contemporaines  des  preox  de  Pierrefonds  (lS90<14tO)  et  ont  pn  âtre 
inspirées  dès  lors  par  les  OBnvres  de  Jehan  d'Arras  et  de  Couldrettre. 


Le  âuvdui,  melropoUle  de  Nicomûdie  (église  grecque  orlUodoxe)i  Mgr  Pijï- 
lothée  Bryenne,  Tient  de  donner  au  publie  tm  texte  eeelésiaatlque  de  la 

plus  haute  importance.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  Ai5*x^  tCiv  inoTcôXwv, 
rangée  par  Clément  d'Alexandrie  au  nombre  des  livres  iiispirf^s,  par  Eu.s(>be 
an  nombre  des  plus  anciens  a  apocryphes  tf,  et  par  saint  Athauase  au  nombre 
des  écrit*  non  canoniques,  mais  utiles  pour  la  catéchèse,  avec  la  Sage$$e 
de  Salomon,  lEcclcsiisd'/uf,  Fsifwr,  Jndiih.  Tobie  et  le  Pai^ieur  d'Hermas. 
Ce  document  provient  du  même  manuscrit  d'oii  Mgr  Philothée  avait  déjà  tiré 
dimportants  suppléments  au  texte  connu  Jusqu^ators  des  lettres  de  ssânl 
Clément  de  Rome.  Il  a  des  rapports  t^troits  avoc  la  seconde  partie  de 
l'épltre  de  Baruabé,  le  Paêleur  d'Uermas,  le  livre  intitule  :  Lté  deux  voies  ou 
Lê  fuffmml  de  Pierre^  et  avec  le  septième  livre  des  ConUituHoiu  apoêtoKque$. 
Ces  rapports  devront  Alrt;  étudiés  de  près,  ainsi  que  les  questions  de  l'inté- 
grité et  même  de  i'idenlito  de  cette  nouvelle  Atâaxn*  Aujourd'hui  nous  ne 
pouvons  qu*annoneer  llieurease  découverte  et  en  donner  les  prémices  à  nos 
lecteurs  dans  les  pages  qui  suivent,  ils  y  trouveront  des  traits  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  liturgie  antique  et  sar  l'organisation  des  églises  du  premier  âge 
chrétien,  du  temps  où  les  missionnaires  et  les  prophètes  inspirés,  mentionnés 
dans  les  épitres  de  saint  Paul  et  dans  l'Apocalypse,  avaient  encore  un  rôle 
prééminent,  qui  n'exoluait  pas,  mais  qui  éclipsait  un  peu  celui  de  la  hiérar- 
chie non  inspirée. 

L*onvrage  est  intitulé  :  «  Doctrine  du  Stigneur,  par  les  douxe  apôtrea,  aux 

nations.  »  —  Il  s'ouvre  par  la  distinction  des  deux  voies,  celle  de  la  vie  et 
celle  de  la  mort,  qui  sont  décrites  d'une  làQoa  mudogue  à  ce  qu'on  trouve 
dans  la  finale  de  répttre  de  Baraabé  ou  dans  le  Jugmntnt  de  /Herre.  Cette  des 
criptkMk  terminée,  l'autenr  continue  (1)  : 

«  Quant  au  haptrmo,  baptisez  ainsi.  Après  avoir  dit  tout  co  qui  pré- 
cède (ij,  baptisez  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  dans  de 
Teau  vive.  Si  vous  n'avez  pas  d'eau  vive,  dans  de  Feaa  ordinaire,  froide 

(1)  La  traduction  suivante,  écrite  en  toute  tiâte,  sur  un  texte  qui  a  suuflTort  on  plus 
d'un  endroit,  ne  saurait  avoir  d'autru  prétention  que  de  donner  tout  de  suite  une  pre- 
mière Idée  de  U  Ai^a^ii.  Au  moment  où  je  l'euvoio  a  l'imprussiOD,  l'ouvrage  n'est 
pas  encore  cliez  les  libraires.  C'est  à  la  luenveiliance  Jl^  1  illusiro  auteur  que  je  suis 
redevable  de  Texemplaire  dont  je  me  suis  servi.  Ua  compte  rendu  détaillé  sera  publié 
pgeebslnemeot.  L.  0. 

(2)  Les  exhortations  morales  contaniMs  dans  la  première  partie  du  livre. 
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si  c'est  possible,  ou  même  chaude.  Si  vous  ne  pouvez  plonger  le  néo- 
phyte ni  dans  de  Tenu  vive,  ni  dans  de  l'ean  ordinaire,  versez-loi  de 
Tean  sur  la  tète,  à  trois  reprisas,  an  nom  du  Père*  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Avant  le  baptême,  le  caa(tidat,le  liapUsear  et  quelques  antres,  si 
c*est  possible,  doivent  Jeûner.  Il  faut  ordonner  au  candidat  de  Jeûner  un 
on  deux  jours. 

«  No  joûnez  pas  comme  les  hypocritrs,  1p  lundi  et  le  jnudi  ;  jeûnez  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Ne  priez  pas  comme  les  hypocrites,  mais 
comme  le  Seigneur  l'a  ordonné  dans  r£vangile.  «  Noire  Père,  etc.  » 
Priez  ainsi  trois  fois  par  jour. 

«t  Quant  à  l'action  de  grâces  (eucharistie),  voici  comment  il  fout  la 
&ire.  D*abord,  pour  le  calice  :  «  Nous  te  remercions,  notre  Père,  pour  la 
sainte  vigne  de  David,  ton  eiiCuit(i),  que  tu  nous  as  fait  connaître  par  Jé- 
sus ton  enfimt;  gloire  à  toi  dans  les  siècles  1  » 

«Pour  la  fraction  [du  pain]:  «  Nous  te  remercions,  notre  Père,  pour  la 
«  vie  et  la  science  que  tu  nous  a  fait  connaître  par  Jésus  ton  enfant; 
«  gloire  h  toi  dans  les  siècles!  Comme  Iles  éléments  de^  ce  pain,  épars 
«  sur  les  montagnes,  se  sont  réunis  en  un  seul  tout,  de  même  puisses-tu 
<■  rassembler  ton  figlise  des  extrcniilt^s  de  la  terre  pour  |  en  formcrl  ton 
«  royaume,  car  ù  loi  est  la  gloire  et  la  puissance,  par  Jésus-Ctirist,  dans  lus 
«  siècles.  »  Que  personne  ne  mange  ni  ne  boive  de  votre  eudiaristie, 
s'il  n'est  baptisé  au  nom  du  Seigneur;  car  c'est  de  ceci  que  le  Seigneur 
a  dit:  «  Ne  donnez  pas  le  saint  aux  chiens.  » 

«  Après  le  repas,  rendez  grftces  en  ces  termes  :  <>  Nous  te  remercions, 
M  Père  saint,  pour  ton  saint  nom,  que  tu  as  fait  habiter  dans  nos  cœurs, 
«  pour  la  science,  la  foi  et  l'immortalité  que  tu  nous  as  révél(''es  par 
«  Jésus  ton  enfant.  Gloire  à  loi  dans  les  sircles.  C'est  toi,  maître  [)uissant, 
«  qui  as  créé  l'univers  pour  la  gloire  de  Ion  nom,  (Hii  as  donné  aux 
M  hommes  la  nourriture  et  le  breuvage,  pour  qu  ils  en  jouissent  en  tcre- 
«  merciant;  mais  à  nous  tu  as  donné  un  breuvage  et  une  nourriture  spi- 
«  rituelles,  et  la  vie  étemelle  par  ton  enfiuit.  Avant  tout  nous  te  rendons 
«  grâces  parce  que  tu  es  puissant.  Gloire  à  toi  dans  les  siècles.  Sou- 
«  viens-toi.  Seigneur,  de  délivrer  ton  Église  de  tout  mal  et  de  lui  donner 
M  la  perfection  dans  ton  amour  ;  rassemble-la  des  quatre  vents  du  ciel, 
«  celle  Église  sanctifiée,  pour  le  royaume  que  tu  lui  as  préparé,  car  à 
M  toi  est  la  puissance  et  la  gloire  dans  les  siècles. 

«  Que  la  grâce  arrive  et  (\uc  ce  monde  passe  !  Ilosanna  au  (ils  de 
«  David  1  Si  quelqu'un  est  saint,  qu'il  vienne;  s'il  ne  l'cét  pas,  qu'il  se 
«  repente.  Le  Seigneur  vient  (2).  Amen.  >• 

(1)  Le  mot  grec  que  je  traduis  ici  et  plus  loin  par  enfant  est  sa!;,  qui  a, 
emmne  le  latin  ymer,  les  deux  sens  d*eDfant  et  de  serviteur. 

(2)  Je  traduis  ici  le  mot  MartmaHux. 
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«  Laissez  les  prophètes  faire  ensuite  l'eclioii  de  grAces  aatani  qu'ils 

voudront. 

«<  Si  quelqu'un  vient  vous  enseigner  tout  ceci,  accueillez-le;  si  celui 
qui  enseigne  s'égare  et  vous  prêche  une  autre  doctrine,  destructive  [de 
celle-ci  \  nel'écoutez  pas.  Si  sa  doctrine  est  propre  k  augmenter  en  vous 
la  vertu  et  la  connaissance  duSeigneur,  accaeillez-lecommele  Seigneur. 

«  Qnant  ans  apdires  et  aux  prophètes,  observez  à  leur  égard  le  décret 
de  l'Evangile.  Tout  apôtre  qui  vient  à  vous,  qu'il  soit  reçu  conime  le 
Seigneur.  Il  ne  restera  [qu'j  un  seul  jour;  s'il  a  quelque  affaire,  il  pourra 
rester  le  jour  suivant  ;  mais  s'il  reste  trois  jours,  c'est  un  faux  prophète. 
A  son  départ,  l'apôtre  ne  recevra  que  ce  qu'il  lui  faut  de  pain  jusqu'à  son 
premier  arn*l  ;  s'il  demande  de  l'argent,  c'est  un  faux  prophète.  Ne  teniez 
pas,  ne  mettez  pas  à  l'épreuve  le  prophète  qui  parle  sous  l'inspiration  : 
car  tous  les  péchés  seront  remis,  mais  non  pas  celui-là.  Tous  ceux  qui 
parlenten  espritne  sont  pas  des  prophètes,  mais  seulement  ceux  qui  ont 
les  mœurs  du  Seigneur.  Cest  donc  par  ses  mœurs  que  vous  distingue- 
rez le  faux  prophète  du  vrai.  Le  prophète  qui  dit  en  esprit  de  dresser  la 
table  n*y  mangera  pas,  ou  bien  c'est  un  faux  prophète;  le  prophète  qui 
enseigne  la  vérité  et  qui  ne  pratique  pas  ce  qu'il  enseigne,  est  un  faux 
prophète.  Le  prophète  éprouvé,  véritable,  qui  fait  dans  l'assemblée 
des  choses  mystérieuses,  profanes  (1),  niais  qui  ne  dit  pas  de  l'aire 
comme  lui,  ne  doit  pas  être  jugé  par  vous;  c'est  Dieu  qui  le  juge:  les 
anciens  prophètes  en  ont  fait  autant.  Celui  qui  dit,  étant  inspiré:  «Donne- 
«  moi  de  l'argent,  ou  autre  Chose  »,  ne  i'écoutez  pas;  s'il  dit  de  donner 
pour  d'autres  qui  sont  dans  le  besoin,  il  ne  faut  pas  lejuger. 

«  Recevez  tous  ceux  qui  viennent  au  nom  du  Seigneur;  vous  les  éprou- 
verez ensuite  et  les  connaîtrez,  car  vous  aures  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal.  Si  le  nouveau  venu  est  de  passage,  recevez  le  selon  vos  moyens; 
il  ne  restera  chez  vous  que  deux  ou  trois  jours,  s'il  a  besoin.  S'il  veut  se 
fixer  parmi  vouset  quilait  un  métier,  ({uil  travaille  pour  gagner  sa  vie; 
s'il  n'a  pas  de  métier,  pourvoyez,  selon  votre  sagesse,  à  ce  qu'il  n'  y  ait 
point  au  milieu  de  vous  un  chrétien  oisit.  S'il  ne  veut  pas  en  agir  ainsi, 
c  est  un  vendeur  de  Christ  :  gardez-vous  de  ces  gens-là. 

«  Un  prophète  véridique,  désireux  de  se  fixer  au  milieu  de  vous,  mérite 
d'être  entretenu.  De  même  un  docteur  véridique  ;  lui  aussi,  il  est  digne, 
comme  l'ouvrier,  de  sa  nourriture.  Les  prémices  des  biens  de  ton  pres- 
soir cl  de  ton  aire,  de  tes  bœufs  et  de  tes  moulons,  tu  les  donneras  aux 
prophètes,  car  c'est  eux  qui  sont  les  grands-prétres.  Si  vous  n'avez  pas 
de  prophètes,  donnez  aux  pauvres.  Si  tu  fais  un  banquet,  donne  les  pré* 

(1)  Le  texte  est  altéré  ici  ;  mais  on  voit  qull  s'agit  d'attitudes,  de  gestes  ex* 
traordinaires  et  symboliques,  comme  on  en  trouve  daosl'bisioira  oes  <  an^ 
eiens  prophètes  ». 
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mices,  suivant  le  précepte.  Si  lu  ouvres  un  tùlde  vin  ou  d'iiuile,  donne 
les  prémices  aux  prophètes;  donne-leur,  suivant  le  précepte,  la  part  que 
tu  Jugeras  convenable  de  ton  argent,  de  ton  vêtement  et  de  tant  ce  que 
tu  possèdes. 

«  Le  dimancbe,  jour  da  Seignenr,  rassemblez-vous  pour  rompre  le  pain 
et  faire  l'action  de  grâces  (eucharistie),  après  avoir  confessé  vos  fautes, 
afin  que  votre  sacrifice  soit  pur.  Celui  qui  a  quelque  dissentiment  avec 

son  confrère  ne  doit  pas  se  joindre  à  vous  avant  qu'ils  ne  soient  récon- 
ciliés, afin  (\w  votre  sacrifice  m  soit  pas  profané.  C'est  ce  sacriticcdont  le 
Seigneur  a  dit:  «  Qu'on  m'otTre  en  tout  lieu  et  m  loul  temps  un  sacrifice 
sans  tache,  car  je  suis  un  grand  roi,  dit  le  Seigneur,  et  mon  nom  est 
admirable  parmi  les  peuples.  » 

«  Elisez-vous  à  vousHuèmes  des  évéques  et  des  diacres,  dignes  du  Sei- 
gneur, des  hommes  doux,  désintéressés,  francs,  h  l'épreuve;  car  eux  aussi 
remplissent  auprès  de  vous  l'office  des  prophètes  et  des  docteurs.  Ne  les 
méprisez  pas,  car  ils  sont  les  honorés  d'entre  vous,  avec  les  prophètes  et 
lesdocteors.  Réprimandez-vous  les  uns  les  autres,  sans  colère,  dans  un 
esprit  pacifique,  comme  le  dit  1  Évangile.  Celui  qui  a  manqué  à  un  autre, 
que  personne  ne  lui  parle  ni  ne  l'écoute,  jus{|n';i  rc  (ju'il  se  repente. 

«<  C'est  ainsi  que  vous  fi'rez  vos  prières,  vos  aumônes  et  toutes  vos 
actions,  comme  vous  le  voyez,  marque  dans  Itvaugile  de  Nolre-Sei- 
gneur. 

«  Veillez  ponrvotre  vie  I  Que  vos  lampes  ne  s'éteignent  pas,  que  vos  reins 
ne  se  déceignent  pas!  Soyez  prêts,  car  vous  ne  savez  pas  l'heure  où  vien- 
dra Notre-Seigncur.  Rassemble3&>vous  souvent,  en  cherchant  le  profit  de 
vos  âmes,  car  tout  le  temps  que  vous  aurez  été  croyants  ne  vous  ser- 
vira de  rien,  si  vous  n'êtes  parfaits  au  dernier  instant.  Dans  les  derniers 
jours  on  verra  se  multiplier  les  faux  prophètes  et  les  corrupii'iirs ;  les 
brebis  se  cliangcront  en  loups,  l'amour  en  haine.  Par  le  progrès  de  Tim- 
piclé,  les  hommes  se  détesteront,  se  persécuteront,  se  trahiront,  .\lors 
viendra  le  séducteur  du  monde;  se  donnant  comme  fils  de  Dieu,  il  fera  des 
signes  et  des  prodiges;  la  terre  sera  livrée  entre  ses  mains;  il  fera  des 
œuvres  d'iniquité  qui  n'ont  jamais  été  faites.  Alors  la  créature  humaine 
viendra  au  creuset  de  l'épreuve  ;  beaucoup  se  scandaliseront  et  périront; 
mais  ceux  qui  persisteront  dans  leur  foi  seront  sauvés...  .Alors  paraîtront 
les  signes  de  la  vérité:  d'abord  1»^  signe  de  l'ouvcrturr  du  ciel  il],  puis 
le  signe  du  son  de  la  trompette,  eiitinla  résurrection  do  nioi  ts,  non  pas 
de  tous,  mais,  comme  il  a  été  dit:  «  Le  Seigneur  viendra  cL  tous  les  saints 
«  avec  lui.  »  Alors  le  monde  verra  le  Seigneur  venant  au-dessus  des 
nuées  du  ciel.  » 

(1)  Littûrulumeot  le  déploiemeal  ou  l'ouToiemeol  dans  le  ciel,  ixnixainç  èv  ^ 
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Dans  les  Notices  el  extrails  des  manuscrits,  t.  XXXI,  1"  partie,  M.  L.  Db- 
LISLB  vient  de  publier  une  Notice  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  biblinlhrqne 
d'OrUatiê.  Ce  travail  se  ratUiche  a  l'euquête  entreprise  par  l'émineaL  admims* 
trateur  de  la  Bibliothèque  nationale  sur  les  dégâts  causés  par  Libri  dans  noi 
collections  de  manuscrits.  Il  contient  l;i  description  de  trente-deux  manus- 
crits, provenant  presque  tous  de  l'abbaye  de  Fleury  et  généralement  mutilés 
par  le  trop  célèbre  <<  colleclionncur  >.  Un  des  plus  beaux  est  un  homiliaire 
grand  format,  eu  oncialcs  du  viii' siècle  :  M.  Delisle  en  donne  deux  fac-sitnilôs 
en  hélio^'ravure.  11  y  a  aussi,  ou  plutôt  il  y  ivait  avant  le  passage  de  Libri, 
on  martyrologe  iiiéronjmien  à  rusase  de  Téglise  de  Sene,aTec  dea  notes  relu- 
ttvet  à  m  Basse-Normandie.  Signal<ws  aussi  un  recueil  dinstractione  et  de 
(bnuttles  pour  la  prédication  etrexpUcatiou  du  symbole,  où  il  y  aurait  sans 
doute  quelques  pièces  curieuses  à  glaner;  M.  Delisle  s'est  contenté  d'en 
eitr  vire  un  règlement  en  vingt  et  un  articles,  où  sont  ônumérés  les  j)rinci- 
paux  devoirs  des  curés  de  campagne,  au  ix*  siècle.  U  serait  bien  à  désirer 
qu*on  s'occupât  de  réunir  et  de  classer  les  écrits  de  ce  genre  et  les  anciennes 
formules  de  catéchisme  et  de  prédication.  Presque  tout  est  encore  à  faire 
dans  ce  cliamp  d'études  si  important  pour  l'histoire  de  la  vie  chrétienne  aux 
lempa  iMrbares.  L.  D. 

—  If.  DB  ROSSI  vient  de  publier,  d  insles  Archives  de  VOrient  luin^  t.  IL  2,  une 
fsproducUon  de  son  important  mémoire  sur  un  a  verre  représentant  le  tem- 

ftle  de  Jérusadem  »,dèja  paru  dans  le  Bulletin  d'archéologie  rhr>  tienne,  édition 
rançaise,  1882,  p.  123  et  suivantes.  Cette  réédition  est  accompagnée  d'une 
planehe  où  le  yerre  en  question  est  représenté  avec  ses  cooleora  originales. 

—  Dans  le  dernier  fascicule  des  Mélanaet  de  l'f.colo  française  de  Rome, 
nous  devons  signaler,  comme  plus  imméaiatcmcut  intéressants  au  point  do 
vue  historique,  les  mémoires  do  .M\i  Di^jard,  Poisncl  et  Fabre.  Le  premier 
conUentune  élude  sur  les  conlUts  eutre  leckrgo  et  les  ducs  de  Bretagne  à 
IKopos  de  certaines  taxes  sur  les  mariages  et  les  enterrements  ;  des  docu- 
ments inédits  permettent  d'apprécier  l'attitude  du  pape  en  cette  afTaire. 
Le  mémoire  de  M.  Poisnel  est  consacré  aux  causes  et  aux  conséquences  de 
l'abolition  de  l'impôt  du  vingtième  sur  les  héritages,  au  temp*  de  Gonst;uitin. 
M.  Fabre  nous  donne  les  prémices  de  ses  recherches  sur  l'administration 
des  biens  de  rËgUse  romaine,  en  décrivant  avec  soiu  le  manuscrit  du  Vati- 
can qui  contient  le  LOer  eenauum  de  Ceucios  (fin  lu  xir  siècle),  el  en  relevant 
rimportanee  de  ce  mannscrlt,  qui  est,  sélon  loi,  l'original  de  tons  les  autres. 
Une  planche  jointe  à  oe  mémoire  donne  la  reproduction  d^une  des  pages  de 
ce  livre  curieux. 

—  A  Tune  des  dernières  séances  de  TAcadémte  d'archéologie  chrétienne  de 

Rome,  le  -ommandeur  J  -H.  de  Rossi  a  été,  par  acclamation,  appelé  au  fau- 
teuil de  la  présidence  eu  remplacement  du  rugretle  P,  L.  IJruzza.  Dans  la 
même  séance,  M.Gamurrini  a  fait  une  cunitnunicalion  sur  un  manuscrit  du 
X*  siècle  qu'il  vient  de  découvrir  dausla  bibliothèque  d'Are/./.o.  Ce  manuscrit 
renferme  plusieurs  écrits  inconnus  de  saint  HlUdrede  Poitiers  :  le  traité  De 
myiterii»,  qu'on  croyait  perdu,  el  un  recueil  d'hvmnes  sur  des  dogmes  de  la  foi 
et  sur  plusieurs  martyrs  et  confesseurs.  Le  même  manuscrit  contient  un  itir 
néraire  aux  liçux  saints  de  la  Palestine  et  autres  sanctuaires  de  l'Orient. 
L'auteur  de  cet  itinér  lire  est  une  femme  franque,  vraisemblablement  supé- 
rieure d'un  monastère  situé  en  Provence.  Elle  dédie  à  ses  religieuses  le 
rtelt  de  son  voyage.  Elle  partit  de  Constantinople  el  se  rendit  directement  à 
Jérusalem,  où  elle  visita  les  lieux  saints.  Elle  rechercha  en  Egypte,  en  pre- 
nant pour  guide  le  livre  de  l'Exode,  les  lieux  parcourus  par  le  peuple  de 
Dieu,  elle  gravit  ensuite  le  Sinaï  el  le  Nébo,  puis  voulut,  à  CarniA,  entre  i'idu- 
mée  et  l'Araliie,  rechercher  le  tombeau  du  siiuL  homme  .lob.  A  Solima, 
emplacement  de  Salem,  elle  visita  les  ruines  du  palais  de  Melchisédech  et 
l'endroit  où  baptisait  saint  Jean.  A.  Edesse,  où  elle  alla  prier  sur  le  tombeau 
de  saint  Thomas,  révêque  de  cette  ville  lui  parla  de  la  lettre  de  Notre* 
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Sei^ciir  Jéâus-Cbrisl  au  roi  Abgar  conservée  dans  les  archives  de  l'église 
d'Edesse.  Elle  revint  à  ConstAntInOfde  par  Séleucie  et  Chalcédoine. 

M.  Gamurrini  fait  obserrer  que  les  plus  importantes  descriptions  du 
manaserit  d'Arezzo  sont  celles  des  sanctuaires  de  Jérusalem,  que^ayo^yaf^euse 
visita  pendant  la  semaine  sainte.  Elle  suivit  les  cen^fiionies  sacrées  dans 
réfflise  du  mont  des  Oliviers,  dans  TéRlise  du  Calvaire  et  dans  celle  de  la 
RMorrection.  Elle  nous  dit  que,  dans  1  é;;lise  du  r.olgolha,  on  célébrait  des 
ene$niae  en  mémoire  du  jour  où  fut  retrouvée  la  sainte  Croix.  Précieux 
tfanoignage  sur  l'ancienneté  de  cette  tradition.  ' 

M.  Gamurrini  a  précisé  la  date  de  cet  llin<^ralrfi.  Il  y  est  parl<^,  comme 
d'un  fail  r(;renl,  de  la  cession  de  Nisibe  aux  Persans,  qui  eut  heu  en  3o3.  el 
le  monasiere  du  Sinaï,  dtHruil  eu  y  osL  dt'i-ril  i!ominc  étant  intact. 
C'est  donc  entre  les  années  363  et  373  que  la  pieuse  femme  Ut  son  pèlerinage. 

M.  Oamtirrfni  se  Mopoee  de  pobUer  ee  docomeat  d*ime  si  grande  impop- 
tauee.  H.  T. 

—  Outre  les  belles  découvetes  de  Mgr  Pliilothéc  Bryenne  et  de  M.  Gainur- 
liiii,  donl  U  a  été  question  ci-dessus,  nous  devons  sit^ualer  deux  iiaircs 
trouvailles  intâressuitaft  pour  ranoienne  Uttéiatuj»  duétienne  el  riù«toU« 
ecclésiasque  : 

1*  Le  procès-verbal  d'une  discussion  enpa^'ée  le  vendredi  13  janvier  366. 
à  Sirmium,  en  présence  du  peuple,  entre  Gennmius,  evôque  anen  de  celle 
ville,  et  un  laïque  orthodoxe,  nommé  Heralii  us.  Ce  texte  vient  d  être 
publié  par  ài.  Cau»ari,  pro(iasseur  a  Tuniversilé  de  Clmstiania,  dans  un 
recueil  ioUtolé:  KtrehtnMÊloriÊehê  ilneetftfto,  doot  noiis  lendrons  eomple 
prochainement. 

2°  Lu  traite  en  six  livres,  composé  en  554,  par  Tarchidiacre  romain  Pélapfe, 
contre  le  caïquièmc  roncile  œcuméniqu  ?  el  contre  le  pape  Vigile,  qui  venait 
d'adhérer  aux  décisions  de  celte  assemblée,  dans  l'atTairc  des  trois  chapitres. 
Devenu  pape  quelque  mois  après  avoir  publié  cet  écrit,  Pélage  fut  obligé  de 
le  rétracter.  Dans  une  lettre  récemmenl  publiée  (JaOé.SIZ;  Nem»  ArcliiP,, 
t.  V,  p. .%!),  il  avoue  PiiToir  eerltet  cherche  à  s'en  erenser.  Je  !*al  reemmv 
dans  un  des  manuscrits  de  la  bibliothènue  d'Orléans,  récemment  décrits  par 
M.  L.  Dt'lislo  avec  tant  de  soin  et  de  prérision  qu'il  n'y  ayuèrc  de  mérite  a  y 
faire  d(;  paredles  trouvailles.  Le  traité  est  incomplet,  if  y  m  uique  tout  le  pre- 
mier livre,  une  partit:  du  second  et  la  tin  du  sixième.  Ce  qui  reste  est  d'un 
gruidintélétpour  i  histoire  ecclésiastique  du  vr  Siècle;  onytnmve  des  ftÈg- 
ments  inconnus  de  Pérès  et  de  conciles.  J'en  pratds  copie  en  os  moment 
en  vue  d'une  édition  qui  paraîtra  bientôt.  L.  D. 

SOUTKNANCK  IiRS  THGSKS  A  L'éCOLR  DKS  CIl.VRTBS 

La  soulenance  a  commencé  le  lundi  21  janvier  et  s'est  terminée  le  lende- 
main. Quatorze  thèses,  avaient  été  soumises  au  Conseil  de  porCbctiOlUMineal 
de  l'école.  Une  seule  a  donné  lieu  a  un  ajournement. 

Parmi  ces  différents  travaux,  de  valeur  et  d'importance  très  inégales,  on  a 
particulièrement  remarqué  les  thèses  suivantes,  qui  dénotent  toutes  l'étude 
coneciencieuse  des  documentât  inédits,  et  beaucoup  de  sagacité  à  les  mettre 
en  œuvre. 

Sous  ce  titre  :  le»  Coutumes  de  Lorris  et  leur  pi'opagation  au  XII'  et  au  XIII*  »t^- 
elê,  M.  Maurice  Prou  a  donné  un  ex<'ellent  chapitré  de  l'histoire  du  droit  mu- 
idapal  en  France.  Une  étude»  très  bien  faite,  sur  Lorris  et  le  ûâ,tinais  au  xi*  et 
an  Z1I*  siècle,  sert  d'taitrodncUon.  Dans  le  chapitre  ,ii  l'autenr  explique  et 

commente  chaque  article  de  la  charte  de  llTiS,  dont  le  texte  critique  a  été 
préalablement  établi  avec  le  plus  t:rand  soin,  c.c  commentaire  complété  et 
rectitlé  par  quÇlqucs  judicieuses  observations  de  M.  de  Hozieres  lève  toutes 
les  difOculteâ.'La  charte  de  Lorris  présentait,  en  eiït  i,  bien  des  questions 
obscures  ou 'cq^irovcrsées  ;  il  n'était  pas  possible  de  les  indiquer  en  terme> 

8 lus  nets,  ni' 'de  les  résoudre  d'une  façon  plus  ingénieuse,  que  ne  Ta  fait 
I.  Prou.  Tou»  au  plus  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir  commis  une  légère 
confusion  etvlB  n'avoir  pas  reconim  que  la  condition  des  liabitants  de  Lorris, 
avant  l'octtroilde  leur  charte,  était  le  servage  sias  atténuation.  Les  cha- 
pitres lu  e(|M  sont  consacrés  à  étudier  la  propagation  des  coutumes  de  Lorris 
danê  le  domOhe  royeU,  —  dont  (m  domainet  da  maùons  de  Courtenay  ef  deSani' 
eerre^  —  el  en  Champagne,  • 
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La  thèse  de  M.  Félix  Aubcrt,  à  iaaucllc  le  jury  a  accordé,  comme  à  celle  de 
II.  ProUf  une  mention  spéciale,  exigera  un  plus  long  travail  de  revision.  Etu- 
dia ToisaiiiiaUoii,  les  aitribuiioos,  la  oompèiemce  et  la  procédure  ci?ile  da 
Puleinent  de  Paris,  sous  le  rtene  de  Chartes  VI,  était  une  lourde  tftene. 

II.  Aubert  s'eu  est  acquîLlt^  de  Uiçon  à  ue  pas  faire  retrretlor  qu'il  ait  eu 
ni«?urfuse  lémerité  de  .s'iitUiqucr  à  un  sujet  aussi  vaste.  La  précieuse  collec- 
tion des  regislri  s  du  Parlement,  à  laquelle  il  a  emprunté  presque  tous  les 
élémeuts  de  f'On  travail,  peut  rebuter  un  érudit  novice,  qui  ne  sait  où  trou- 
ver le  fll  conducteur  qui  doit  le -guider  à  travers  ce  dédale  de  plaaieurs  mil- 
liers de  volumes.  Mais  celui  qui  aura  surmonté  ce  premier  mouyemeut  de 
découragement  sera  toujours  bien  récompensé  de  sa  peine.  Uexemple  de 
M.  Aubert  est  fait,  pour  enhardir  les  plus  timides.  Sa  thèse  est  divisée  en  trois 
livres.  Le  premier,  qui  ne  contient  pas  moins  de  dix-huit  chapitres,  est  rem- 

EU  de  détails  intéressants  sur  l'élt  clion  des  jupes,  sur  les  fonctions  particu- 
éres  des  conseillers  du  Parlement  et  de  leurs  auxiliaires  (avocats,  procureurs, 
notaires,  huissiers,  etc.)  Le  livre  II  traite  des  attributions  et  de  la  compétence 
du  Parlement,  sujet  que  l'on  nViuiisera  jamais,  puisque  c  e.st  l'histoire  des 
envahissements  lents,  mais  i-onùnus,  d  une  ^'r.mdo  compu'jnit»  judiciaire  qui 
a  flni  par  faire  échec  à  la  rova-iie  elle-même  II  est  ;\  re^^'i-eiter  ijuc  le  temps 
n'ait  pas  permis  à  M.  Aubert  de  consacrer  à  la  procédure  civile  (livre  111:  une 
étude  a  la  fuis  plus  complète  ut  plus  originale.  11  a  dû  se  bornera  (-uinnienter 
le  texte  du  Siyiuê  FearlamerUi  de  Guillaume  du  Brueil,  en  s'aidant  de  quelques 
travaux  de  seconde  main,  faits  hâtivement  sur  une  matière  encore  peu 
connue.  11  s'est  plissé  ainsi  quelques  erreurs  dans  la  dernière  partie  de  sa 
tbèie,  qni  n'est  plus  une  œuvre  personnelle  au  même  degré  que  les  deux  pre- 
miers hvres 

UB$tai  ntr  Péleetion  et  forgani$(Uion  de$  corp$  municipaux  dans  U  $ud-oue$t  de 
la  France  aux  xiv  et  xiv»  tiècleê,  par  M.  Brutails,  est  également  un  bon  travail, 
dont  le  plan  n'est  pourtant  jias  a  l'abri  d'-  toute  critique.  Pourquoi  fo  préoc- 
cuper surtout  de  releriion  (les  oflicit-rs  iuunicn)aux,  alors  (jue  celte  question 
n'a  pas  toujours  eu  ritu]iortuiiC';qu'on  lui  atiribue  de  nos  jours?  L'auU-ur  s'en 
est  si  bien  aperçu  qu'après  avoir  recherché  qui  étot<  électeur  (chapitre  i},— aut 
était iKgible {chaLpitre  n).^leê  forme»  et  ein»nilanee8  de9UeeH<m9{c.nnp\\.ret  nu  II 
étudie  en  détail  la  constitution  et  le  fonctionnemont  dos  corps  de  ville  fcha-  . 
pitre  IV  et  suivantsV  Ce  n'est  pas  moins  une  qiiesii'»n  relaiiveuifut  secondaire 
qui  remplit  la  moitié  du  c.ulre  que  s'était  tracé  M.  Hrulails.  Kniin  que  faut-il 
entendre  par  le  sud-uueti  de  la  France  ?  Pourquoi,  dans  le  travail  do  M.  Bru- 
tails, cette  région  ne  comprend-elle  pas  la  ville  de  Bordeaux  Un  chapitre 
préliioBinaira  sur  la  géographie  communale  du  pays  compris  entre  les  Pyrénées 
et  la  Garonne  aurait  donné  plus  d^intérét  encore  à  une  étude  neuve,  person- 
nelle, où  Ton  rencontre  fréquemment  des  observations  fines  et  ingénieuses. 

La  thèse  de  M.  Bougenot  sur  les  Etats  de  Buugoyne  depuit  leur  origine 
jutqu'd  Ui  mort  de  Charles  U  Téméraire  vient  combler  une  lacune  de  l'histoire 
de  cette  province  ;  mais  elle  a  été  composée  trop  exclusivement  à  l'aide  des 
seuls  doeumenU  conservés  aox  archives  de  Dijon.  M.  Bougenot  n*a  pas 
tenu  assez  de  compte  des  chroniqueurs  du  xiv  et  du  xv*  siècle,  qui  lui  au- 
raient permis  de  reclilier  certains  jui/ements  trop  précipités  qu'il  a  portés 
sur  Tadministration  des  ducs  de  Hoiirt.'oj;ue.  La  situation  de  cette  province, 
à  la  Un  du  ziv*  siècle  était  bien  meilleure  qu'il  ne  le  dit,  surtout  si  on  la 
compare  à  oeOe  du  reste  de  la  France.  «  L'attribution  principale  des  États 
est  le  vote  des  aides,  »  écrit  M.  Bougenot  Ceci  est  parfaitement  vrai.  La  partie 
de  son  travail  où  il  étudie  le  rdle  des  Etats  en  matière  financière  est  de  beau* 
coup  la  meilleure  et  la  plus  ncMive. 

En  décrivant  les  opérations  militaires  des  Tnrd-Vfnng  en  Lyonnais,  Fore* 
et  Beaujolais  de  1356  A Il  QtWges  Guigne  n'a  pas  seulement  éclairé  à 
raide  de  dooumenta  nouveaux,  une  période  obscure  de  nos  annales.  U  a 
feit  mieux  :  il  a  reocmstitué  de  toutes  pièces  un  chapitre  de  notre  histoire 
nationale,  dont  il  a  su  rechercher  les  éléments  avec  autant  de  patience  que 
de  succès.  Lh  où  nous  n'avions  que  quelques  lignes  de  Froissart  ou  d'une 
chronique  obscure,  il  a  apporte  une  riche  moisson  de  pièces  justitlcatives 
d  où  il  a  tiré  un  récit  très  aitar  liant  et  qui  nous  promet,  quand  une  revision 
sévère  aura  rendu  la  forme  digue  du  fond,  un  livre  des  plus  curieux. 

Signalons,  pour  terminer,  les  recherches  de  M.  Roussel  Sni-  Ui  foiredu  Lan- 
iitaepuisson  origine  jusqu'en  1430;  sujet  inléressaut,  très  complexe  et  traité 
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avec  soin,  et  la  thôse  de  M.  Lempereur  sur  inrfjanisaiion  du  chapUn 
caihrriral  de  Laon.  Il  n'y  avait  pas  a  tirer  de  cette  question,  qui  relève  iiîâi> 
quement  de  l'histoire  locale,  des  conclusions  bien  neuves,  ni  bien  impor» 
tantes,  mais  l'autear  a  étudié  conseiencieuseinent  ce  si^et  restreint,  et  on  ne 
loi  a  reproché  que  des  emurt  de  détalL 

AOÂOÈMOk  DBS  DiSCRXPnOKS  IT  BILLaS-LBTTBH. 

Séance  du  4  janvier.  —  M.  Opprrt  fait  qupîquos  observations  sur  les 
inscriptions  découvertes  par  M.  Popnon.  M.  Toinasi  avidt  déjà  trouvé  eu 
Syrie  une  inscription  de  Nabuchodonosor.  Les  faits  mentionnés  sur  le» 
inscriptions  de  M.  Po(nion  sont  déjà  connus  par  d'autres  textes.  —  L'Aca- 
démie  procède  au  renouvellement  de  son  IIWMU.  Sont  élus  :  président, 
M.  G.  Pbrrot.  vice-président  m.  Ernest  DB8JÂHDiN8.De8  remerciement  s  sont 
▼otés  h  M.  Hbczbt  président  sortant.  —  Sont  élus  :  membres  de  la  commis* 
sion  des  travaux  littéraires  t  MM.  Ravaisson,  EaoBR,  An  Kôqnibr.  E.  Re- 
nan, Alk.  Maurt,  L.  Dblislb,  Millbr.  Hauréau  ;  membres  de  la  commis- 
sion des  antiquités  nationales  ■  MM.  Léon  Hbnibr,  A.  Maury,  L.  Dblislb, 
Uaurèau,  DBffNOTBM.  DM  KooÈBM,  G-  Pabis,  A.  BBRTaAND:  membies  de 
la  commission  des  Beem  éPAthènm  M  d»  Rome  :  Mil*  Rataisson,  Eogbb,  Léon 
Rrntrr,  L.  Dblislb,  E.  Milibr,  J.  Girard,!,.  TIpv/ky,  Alb.  Dtmont; 
membres  dfi  la  Commission  administrative  :  MM.  Joi  hdaIn  et  Dkiocub. 
—  M.  Paul  Mbybr  informe  l'Académie  que  les  ouvra^zos  déposés  pour  le 
prix  Goberl  sont  les  suivants  :  Paul  Viollbt,  Etahlissements  de  saint  Louu, 
i.  III;  Précis  de  l'histoire  du  droit  françai»^  tescienle  I  ;  AnU^  THOMAS  FrtM- 
«seo  da  Biurbtrmo  9t  la  litténUure  provençale  en  Italie  au  moyen  âge;  De 
Joaimi*  de  MotteUroKo  vifs  et  operilms;  VabDé  Ulysse  Chevalier  Répertoire  des 
sources  historic/ncs  du  moyen  âge;  Bonvai.oT,  le  Tiers-Etat  d'après  la  loi  de 
Beaumont  ;  Tubtby,  la  Allemands  en  France.  Les  deux  ouvra^'es  en  posses- 
sion des  premier  et  second  prix  Oobert  du  concours  précédent,  prendront 
également  part  au  concours  de  1884.  Ce  sont  :  Godbproy,  Dictionnaire  histO' 
rique  de  l'ancienne  tangue  française  ;  Oirt,  Les  établissementÊ  dé  Rouen.  — 
M.  Ferdinand  Dhlaunat  dépose  de  la  part  du  jrénéral  Philbbbbt,  une  i^érie 
de  photOKMphics  représentant  les  nionunu  nis  aniinues  que  le  pénéral  a 
remarqués  eu  'l  unisie  pendant  la  dernière  (  .iimM!.'iK'.  Le  j.'i'nt'Tal  Pnilfbort  a 
également  remis  une  certaine  quantité  de  mé<iaillus  et  de  monnaies  recueillies 
en  Tuniaitt  et  qui  seront  ezanunées  par  M.  Ch.  ROBnrr. 

Séance  du  ii  janvier.  —  M.  Ed.  Lbblant  adresse  à  l'Académie  la  lettre 
suivante  :  Home,  le  5  janvier,  1884.  —  «  Les  fouilles  pratiquées  au  Forum,  en 
face  de  1  église  des  8S.  Cosmo  et  Damien,  se  poursuivent  avec  une  grande 
activité,  et  il  n'est  pas  de  jour  o&  l'on  ne  rencontre,  dans  Tatrium  de  la 
maison  des  Vestales,  quelque  statue  entière  ou  frafrmenlée,  quelque  base  &  in- 
scription honorifique,  c'est  une  lar^c  cour  carrée,  ayant  au  milieu  un  bassin, et 
autour  de  laquelle  étaient  rangés  une  centaine  de  Vippes  inscrils,  port;int  des 
images  de  grand'-s  vestales  [.es  chambres  d'habitation  entouraient  celle 
cour.  Dans  une  pièce  du  rez-dc-ciiaussée,  qui  est  adossée  au  pied  du 
Palatin,  on  avait,  pour  combattre  l'biimiâlé,  «Didoyé  un  mojen  assez 
étrange.  Le  sol,  creusé  à  50  centimètres  environ,  avait  été  recouvert  de 
grandes  amphores  coupées  par  le  milieu,  posant  snr  leur  section,  et  sur  les 
cols  desquelles  reposait  le  pavé  complètement  isolé. 

a  Onzecippes  dt  ja  mis  au  jour  nous  ont  donné  les  noms  de  plusieurs  grandes 
prêtresses  :  Fluvia  Puhlicia,  Terentm  I  hiviola,  Numisia  Maximilla,  Praetexlata 
Cratti  Filia.  On  possède,  à  cette  heure,  prés  de  vingt  statues  ou  fragments, 
dont  plusieurs  sont  dMn  excellent  style.  Je  mentionnerai  entre  autres  un 
marbre  dont  j'enverrai  la  photographie  dès  qu'elle  sera  faite,  et  qui  toi 
consacré  à  une  vestale  du  iv*  siècle.  Pour  rendre  l'image  plus  ditrne  de  la 
▼ierge  qu'on  voulait  honorer,  on  avait  choisi  une  statue  antique,  d'un  type 
semblable  à  celui  de  la  Pudtcitta  et  dont  on  avait  enlevé  la  téte,  pour  lui 
substituer  celle  de  la  prêtresse.  Celle-là  malheureusement  nous  manque  : 
ii  eût  été  intéressant  de  voir  à  quel  degré  s'accusait  le  raccord  opéré  en  un 
teinps  où  les  arts  étaient  dans  un  si  triste  déclin.  Des  bijoux,  suivant  rasage 
antique,  ornaient  plusieurs  do  ces  simulacres  ;  l'un  dcnx  porte  encoreTa 
marque  circulaire  nés  points  où  un  collier  avait  été  fixé.  On  pense  involon- 
tairement,devant  cette  n  irure  du  marbre.au  passage  où  Zosime  raconte  com- 
ment, à  la  fln  du  quatrième  siècle,  la  femme  de  Siilicon  enleva,  malgré  les 
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•mprécatioiis  d'une  YleHleTintale,  le  riche  collier  d*ov  d'ime  image  de  Gybèle. 

«  J'ai  nominé  plus  haut  Flavia  Ptiblieia  :  une  statue  trouvée  auprès  d'un 
eippe  qui  porUiit  ce  nom,  et  dont  la  tête  n^a  relativement  que  peu  souffert, 
est  regardée  comme  son  image.  L*uii  des  cippes  nomlmilX  qui  lui  ékâieilt 
consacrés  dans  i'airiiLm  porte  cette  insscription  : 

FLAVIAK  PVBLICIAE 
VVMAX  (1) 
SANCTlSâlMAE 
AC  KELTGIOSISSIV AB 

M-  AVRELIVS  HERMES 
OB  EXIMIAM  EIVS 
RRGA  Si;  BENKVOI.KNTIAM 

l'HAESTANTIAMQUE 

«  Au  contraire  de  trois  autres  marbres,  dont  M.  Diehl  a  tait  tenir, pendant 
mon  absence  de  Rome,  une  copie  à  TAcadémie,  et  qui  avaient  servi  de  bases 
à  des  pUasties  dans  une  construcUon  du  mojren  Age,  celte  insciipUon  a  été 
retrouvée  avec  dVtutrae  dans  Valrium  même.  Gomme  PAcadémie  l*a  su  par 

une  première  communication,  le  nom  d'une  vestale,  à  laquelle  était  dédiée 
une  inscription  de  l'an  364,  a  été  etracé  au  ciseau,  comme  on  le  voit  pour 
cm  dA  oettaii»  empereur: 

OB  •  MERITVM  CASTITATIS 
PVDICITIAE  •  ADQ    IN  •  SACRIS 
RBUGIONIBVSgVE  MIRABILIS 

  V • V • MAX 

PONTIFICES  •  V  •  V  •  G  •  G 
PBO  MAG  •  MACRINIO 
SOSSIANO  •  V  •  G  •  P  •  M 

m  On  s'est  demandé  d'où  pouvait  inrovenir  cette  marque  connue  et  certaine 
d'une  damnaUo  mmnoriae  (flétiissun  infligée  A  la  mémoire  d'un  persoii- 
na^).  Ce  point  demeurera  sans  doute  un  problème  difficile  &  résoudre.  Je  dois 

toutefois  faire  part  à  rArad(-''mie  d'une  explication  in^'énieuse  proposée  par 
M.  Marucchi.  La  supposition  d  un  iiiau  iuo  au  vœu  de  ch  i-iU'ié  ne  semrile 
guère  admissible  chez  une  l^estalts  Misim  i  nrobalili-mcul  us-=«'z  Agée.  Ou 
sait  d'un  autre  côté  que,  vers  le  temps  auquel  appartient  notre  inscription, 
WM  eoDTWtioo  au  ehnstianlsme  s*étut  opéne  dans  1m  rangs  dts  Testaies: 

Vitlatns  oli?u  Pnnlifi:r 
Adscilur  in  siynuin  crucii, 
À:dem(jue^  Laurenti,  htOM 
Veitalii  intrai  Claudia, 

(Prudent,  PtHÊleph.  Hymn.  H.) 

«  Peut-être,  dit  M.  If  arucchi,  le  marbre  de  Vatrium  Veilae  portait-il  le  nom 

d'une  vierpe  devenue  chrétienne  et  répudiée  dès  lors  par  les  siens. 

«  Raphaél  écrivait  dans  une  lettre  célèbre  ^  Léon  X  qu'après  tant  d'inva- 
sions barbares,  c'était  pitié  de  voir  ceux  intMiics  qui  devraient  être  les  défen- 
seurs de  Home  dans  ses  tristes  restes,  s'acharner  à  les  détruire.  «  On  a  fait, 
dit-il,  de  la  chaux  arec  les  statues,  les  débris  d'ornements  antiques  ».  Nous 
ne  reconnaissons  que  trop  souvent  TexacUtude  de  ces  {«rôles.  Il  y  a  quelque 
temps,  à  Ostie,  un  four  à  cbaux  a  été  exhumé,  et,  de  sa  charge  encore  non 
soumise  à  l'action  du  feu,  on  aretlfé  les  fragments  d'une  siaïue  do  marbre, 
brisée  sans  doute  à  dessein,  et  qui  a  pu  être  recoustiluee.  Mèiiic  fiii  a  lu  mai- 
son des  Veslalcs.  Contre  les  murs  du  fond  touchant  au  l'.iia  in  était  un 
four  construit  au  moyeu  àgo  et  une  salle  remplie  de  la  chaux  qui  en  était 
sortie.  Les  images  que  l'on  retrouve  à  cette  heure  avaient  été  destinées  à 
alimenter  le  four.  La  plus  grande  partie»  rangée  avec  soin,  comme  nos  piles 
de  bois,  formait  un  cube  de  plusieurs  mètres.  Elles  étaient  couchées  sur  le 
dos.  .-e  touchant  les  unes  les  autres,  et  leurs  intervalles  étaient  remplis  de 
debns  de  marbre  apportés  pour  combler  les  vides.  Lorsqu'une  pièce  se 
prêtait  mal  par  sa  forme  à  entrer  dans  le  cube,  on  en  btisait  les  parties  sail- 
antes.  C'est  ainsi  que  la  base  de  la  seule  Statue  assise  qui  soit  sortie  de  la 

(1)  V(irginii  V{e$talii  Max^imae). 
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fouille  a  perdn  tons  les  angles,  qui,  retrourés  dans  le  four  même,  ont  pa  ètn 
remi«  en  place. 

«  Je  m  empresserai  de  faire  sav(jir  à  l'Académie  les  futurs  résultats  des 
fouilles,  qui  seront  poussées  Jusqu'à  l'église  de  Sainte- Marie-Libératrice.  > 

L'Académie  élit  ensuite  les  membres  de  dUMrente*  oommiaatoost  «omim» 
fion  du  prix  du  budget  :  MM.  RBNAK.DBRUfBOUBO,  OFraiT,  BaiiBlBK  DB  VXh 
NARD;  commisiion  au  prix  Bordin  :  MM.  Ad.  Kbonirr,  A  Maurv,  BrAaL, 
SÈNART  ;  commit$ion  au  prix  Delalande  GuMneau  :  MM.  Dblisi.r,  HaurËaTT. 
Jourdain,  Lugb;  commiuion  du  pn.r  Li<irange:  MM.  L.  DbLISLE,  G.  Paris, 
LUCB,  Mbybr  -,  commission  du  pnx  Hlanislas  Julien  :  MM.  A.  Maurt,  Patbt 
DB  CouRTBiLLB,  d'Ubrvby  db  Saint-Dbnis,  ScHBPBi;  coffurimton  du  pris 
Lt^onth-MéUcaq  :  IIM.L.  DbUBLB,  Dbloghb,  Lucb,  Mbtbr  ;  eommi$$ion  du  pri» 
Fouldî  Wd.  lUyAIflSON,  DB  VoqOè,  Hbuzbt,  a.  Dumont;  commission  du  prks 
Diichalais,  MM.  Dblochb,  dtî  Vofifii,  Ch.  Robbht,  Riant.  —  L'Académie 
déclare  yacante  la  place  laissée  libre  par  le  décès  de  M.  1-  h.  Lunormant  et 
fine  h  la  témot  da  IB  Janvier  l'aïameii  das  tttna  dea  candidats. 

H.  THÈDBN4T. 

PUBLICA-nONS  NOUVBLLBS 

I.  Onns.  La  pUloaophie  dtMgène.  un  vol.  in-8;  Paris,  Thorin,  10  fr.- 

E  PoTTiBR.  Etude  sur  les  lécylhes  blancs  attiques  à  repré.^entation  funé- 
raire, un  vol.  iu-8,  avec  cinq  planches  en  noir  et  en  couleur  ;  ibid.,  C  fr. — 
Van  Drival  De  la  vraie  prononciation  du  grec,  in-8  ;  Paris,  Maisonneuve, 
1  fr.  50.  —  Weckerliu.  CUausons  populaires  de  l'Alsace,  2  vol.  petit  in-8  avec 
airs  notés;  Paris,  iltiil.,  15  fr.  —  Bonvalot.  I.e  tiers-état  d'après  la  charte  de 
Beauraont  et  ses  ilUales  ;  in-8,  Paris,  Picard,  12  (t.  —  FrédAric  Lapine.  Les 
fastes  de  la  Bourgogne;  Paris,  ibid., 5  fr.  —  L.<-A.  Bbaucoi  sin.  Histoire  de 
la  principauté  d'Y  velol.  ses  rois,  ses  seigneurs  ;  in-8,  ibid.,  7  fr.  50.  —  Th.  Fbr- 
RAND.  Les  pays  libres,  leur  organisation,  et  leur  éducation,  d'après  la  légis- 
tion  comparée,  in-18  ;  i'aris.  Cotillon,  3  fr.  60.  —  François  Lknormant.  La 
monnaie  dans  l'antiquiié  ;  leçons  professées  dans  la  cbaire  d^archéoloffie.près 
de  la  bibliothèque  nationale,  en  1B75-1871,  3  vol.  ln-8;  Paris,  Ch.  Leclerc, 
22  fr.  50.  —  K.  Lunormant.  La  divination  et  la  s  iniri'       pr6sa;zes  chez  le» 
Chaldôens.  in-8  ;  ibid.,  5  fr.  —  Lèonold  Hrrvibux.  Les  lalulisics  lalinsdepuls 
le  siècle  d  Auguste  jusqu'à  la  lin  (lu  tiinveM  j'I^.'e.  2  vol.  in-s  lai-in:  Paris,  Fir- 
min-Didot,  30  Tr.  — Uhrrit  d  Miillcr.  Histoire  de  la  hlléraiurc  grecque  jusqu'à 
Alexandre  le  Grand,  traduite  p.ir  K.  lliUebrand,  troisième  édition,  3vol.iii*HI 
Jésus  ;  Paris,  Pedone-Lauriel.  iâ  Ir.  —  Elle  Pbiuppjb.  Principes  c^néraux  de 
grammaire  hébrauiue,  par  Gustave  Blekell,  traduit  de  rallemand,  un  vol.  ln-11:: 
Paris,  LocolTre,  4  fr.  —  P.  doLaVATSSiKRK.  Histoire  de  M .u!a).'i^car,2  vol.in-S  ; 
l'aris.  iliid.,  12  fr.  —  L.'aimral  de  Coli;.'iiy.  rLude.s  lustoricpies  pour  la  iléfenst 
de  l'f:;.'lise,  un  vol.  in-12  ;  Paris.  \  .  Palnn^.  :\  fr.  —  K.  (iBBHAUDr.  Iiitroluc- 
tion  a  l'histoire  du  sentiment  reli^Meux  en  Italie,  de|)uis  la  lin  du  xii*  siècle 
Jusqu'au  concile  de  Trente,  une  brochure  in-12  de  47  pau'es;  Paris,  Be^t^e^ 
Levrault,  1  ft*.  25  —1.  Van  Prabt.  Essai  sur  Phistoire  politique  des  dernien 
siècles,  in-8;  P.iris,  Reinwald,  7  f^.  60.  —  De  Flauarb.  Cartulaire  de  Lérln», 
in-8.  Paris,  K.  Lechevalier,  8  fr.  —  Laval  i. irtulairrj  de  l'Université  d'.Wi- 
gnon,  in-S  ;  iliid.,  lo  fr  —  G.  Barillbau.  Les  sources  du  droit  j/rec.  \n-^ 
Paris,  Lanjse,  1  fr.  :>0.  —  E.-A.  Kouuanoudis.  Recueil  de  mots  qui  ne  soni 
pas  contenus  dans  les  lexiques  grecs,  in-8  ;  P>iriB,  Firmin-Didot,  15  fr.  - 
R.P.  DiDOM.  Les  Allemands, In  ft:  Pari«,CaIroaQn-Lévy,  7  fr.  50.— R.  P.Lavt 
Confertiu-('S  sur  la  Ihêolo^Mr  (Ics.ini  l'Iinmas  d' vqnin.  nu  vol  in-12.  Paria 
Ltcrvais,  :i  fr.  50.  —  PhiUpi  c  D.\uvi  .  La  vie  publique  en  .Vn^îlctetTe,  un  vol 
iu-i8  ;  l'.uis,  liftzcl,  'À  fr.—  M.  P.vsTH.rB.  Histoire  il'un  savant  par  un  i^Mioraiit 
un  vol.  iu-16;  ibid.,  3  fr.  —  G.  Maruhuol.  L.a  mosaïque  du  mariage  d'Ad 
mete,  découverte  â  Nimes  en  décembre  ik83;  Nimes,  A.  Catelan,  1  fr-  - 
A.  de  Pi- vMAinRB.  Sonvenirs  sur  l'émigration,  l'empire  et  la  restauration,  in^ 
Paris,  Pion,  7  fr.  50.—  I.  de  La  Chauvblays.  L'art  militaire  chez  les  Romaina 
nouvelles  ob~ci valions  ;u)ur  faire  suite  à  celles  du  cheyalier  Folard  etdaeoio- 
nel  Guischardt,  un  vol.  iu  i^  ;  ibid.,  o  fr. 

Erbatum.  —  Numéro  précédent,  p.  79,  Chronique,  ligne  il,  ao 
Ifénnt  Un  Nena. 


U  Gitant  :  I.  Tmnm» 
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il.  —  Report  of  the  commissioncr»  appoiiUed  to  inquire  inlo  lUe 
constitution  and  working  of  the  Ecclesiastical  courts  S  voL  petit  in- 
fol.  —  London,  1883,  publisliedby  Eyre  and  Spottiswoode. 

Par  une  singulière  fortune,  ies  questions  que  soulèvent  l'organisatioii 
etrexercicedela  Juridiction  ecclésiastique  sont  à  riieure  présente  débat- 
mes  aux  deax  extrémités  de  l'Europe.  A  Gonslantinople,  l'église  grecque 
lutte  contre  les  entreprises  par  lesquelles  le  gouvemememt  turc  prétend 
lui  enlever  ses  immunités:  peut-être  aurai-je  l'occasion  d'entretenir  de 
celle  lutte  les  lecteurs  du  Bulletin.  Je  me  borne  aujourd'hui  à  appeler 
leur  attention  sur  les  conlroveri>es  épineuses  le  mouvement  d'Ox- 
ford a  soulevées  au  sein  deTÉglise  anglicane.  Paiini  cos  controverses,  il 
n'en  est  guère  de  plus  inléressanles  que  celles  auquuiles  oui  donné  lieu 
les  poursuites  intentées  récemment  contre  les  rltoalistes,  en  vertu  des 
anciens  statuts  et  de  l'acte  de  187é  pour  le  règlement  du  culte  public 
{Jàr  the  regulatton  of  publie  Worship), 

Depuis  longtemps  des  membres  de  la  Haute-Église  ont  émis  l'opinion 
que  le  conseil  privé  de  la  reine,  juridiction  suprême  en  matière  ecclé- 
siastique, ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  véritable  rniir  (l'K^'lise, 
tant  à  raison  de  la  nianièrc  dont  il  est  composé  (jue  de  la  prorédurc  ti'ji 
y  est  suivie  :  ils  estiment  en  outre  que  la  couroime  ne  peut,  sans  usur- 
pation, revendiquer  pour  ses  délégués  la  connaissance  des  causes  où 
est  impliquée,  directement  ou  indirectement,  la  doctrine  de  rétablisse- 
ment anglican.  Cette  opinion  loumit  aux  ritualistes  la  fin  de  non-rece- 
voir  qu'ils  opposèrent  aux  poursuites  dirigées  contre  eux  en  vertu  de 
Tactc  de  1874  :  ne  reconnaissant  pas  au  juge  créé  par  cet  acte  le  carac- 
tère do  juge  de  l'Église,  ils  se  renfermèrent  dans  une  attitude  passive 
qui  fut  la  cause  d'inextricables  difiicultés.  Aussi  le  docteur  Tait,  alors 
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arclievêque  de  Cantorbéry,  crut  devoir,  en  1881,  provoquer  la  nominatioii 
d'une  commission  royale  chargée  de  faire  une  enquête  sur  Forgani*»- 
tion  et  le  rAle  des  tribunaux  ecclésiastiques.  Cette  commission,  où  sié- 
gèrent, à  côté  des  membres  les  plus  éminents  de  l'Église  anglicane,  des 
pairs,  des  jurisconsultes,  des  historiens,  tels  que  le  chanoine  Slubbs  et 
M.  Frpoman,  vient  de  publier  deux  volumes  de  p^oe^s-ve^ballx  et  de 
dociimenls,  qui  ont  été  distribués  aux  membres  du  Parlement  pen- 
panl  la  dernière  session.  Je  me  tais  un  devoir  de  sij^naler  au  public  ces 
deux  volumes,  qui  seront  utilement  consultés,  non  seulement  par  les 
bommes  politiques  curieux  d'étudier  la  question  si  grave  en  tout  temps 
des  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  mais  encore  par  les  jurisconsultes, 
les  canonistes  et  les  historiens  des  institutions  ecclésiastiques  :  tous  y 
pourront  puiser  de  précieux  renseignements. 

Le  premier  volume  mérite  une  attention  particulière.  Au  nombre  des 
documents  qu'on  y  trouve,  il  convient  do  citer: 

Le  rap|)ort  où  la  commission  formule  son  avis  ot  ses  recommandations. 

Une  histoire  des  cours  (pii.  jusipi'à  rainié»'  IS.'i'2,  ont  exercé  en  An^île- 
terre  la  juridiction  ecclésiastique.  Cette  bistoire  est  due  à  la  plume  du 
chanoine  Stubbs. 

Une  liste  dressée  par  le  même  auteur,  des  procès  pour  hérésie  inten- 
tés en  Angleterre  antérieurement  à  1S3S. 

Des  extraits  du  journal  de  la  Chambre  des  lords,  imprimés,  par  les 
soins  du  chanoine  Stubbs,  en  ref^ard  des  procès-verbaux  de  la  convoca- 
tion du  clergé,  de  15!29  à  1547,  et  d'informations  supplémentaires  fournies 
par  la  l  iclio  collection  des  State  Papcrs. 

Le  texte  de  divers  actes  législaliis  ou  judiciaires  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Le  rapport  décrit  successivement  l'orgunisalion  des  cours  ecclésias^ 
tiques  dans  la  plupart  des  confessions  religieuses  du  Royaume-Uni,  du 
continent,  des  colonies  anglaises  et  des  États-Unis.  11  trace  ensuite  un 
exposé  historique  de  la  juridiction  de  l'Église  en  Angleterre;  cet  exposé, 
rédigé  par  les  chanoines  Stubbs  et  \Ycstcott  et  par  M.  Freeman,  est 
pour  une  large  part  emprunté  au  savant  mémoire  du  chanoine  Slubbs, 
publié  à  la  suite  du  rapport.  Ces  deux  points  me  paraissent  appeler 
quelques  observations. 

I 

Si  sommaire  qu  elle  soit,  l'étude  comparée  de  l'organisation  des  juri- 
dictions d'église  dans  les  diverses  contrées  de  l'Éurope  et  du  Nouveau- 
Monde,  contient  des  renseignements  de  la  plus  haute  importance.  Quelte 
est  la  situation  de  l'État  vis-à-vis  des  confessions  religieuses  auxquelles 
il  reconnaît  une  existence  légale?  Doil-il  accepter  sans  contrôle  les  dé* 
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cisions  disciplinaires  des  chefs  de  ces  confessions,  ou  bien  peut-il  les 
reviser,  et  dans  (jnelle  mesuro  lui  est-il  permis  d'iisrr  do  ce  droit  de 
révision?  rappoit  passo  en  rcviu'  les  solutions  donoées  à  ces  ques- 
lions  par  les  lé^'islalions  conlempoiaines. 

On  sait  quel  est  sur  ce  point,  depuis  le  concordat,  la  situation  de 
l'Église  catholique  en  France,  et  quelles  difficultés  pratiques  y  a  soule- 
vées le  défaut  d*organisation  des  ofQcialités  Après  avoir  rapidement 

indiqué  cette  situation,  le  rapporteur  décrit  la  condition  de  TÉglise  réfor- 
mée de  la  confession  d*Augslx>urg  :  les  décisions  des  synodes,  noiam* 
ment  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  la  destitution  des  pMteurs,  sont 
soumises  à  l'appréciation  du  Kouverneraent,  qui  les  approuve  ou  les  re- 
jette. Il  y  a  loin  de  cette  clause.  rf'i)rodiiile  par  la  loi  du  août  1879  sur 
l'organisation  de  la  confession  d'Augsbour^,  aux  principes  que  M.  Thiers 
posait  en  1867  devant  le  (>orps  législatif:  «  11  faut  prendre  chaque  culte 
tel  qu'il  est...  On  n'a  pas  plus  le  droit  de  se  mêler  de  leur  organisation 
que  de  leur  foi,  »—  principes  qu'avaitdepuis  longtemps  établis  M.  Vivien 
dans  ses  Étude»  adminiatraiioes:  «  ta  loi  qui  reconnaît  un  culte,  l'admet 
avec  sa  constitution,  ses  dogmes  et  ses  maximes.  »  Hais  les  diverses 
communions  protestantes  ne  pèchent  point  par  excès  d'indépendance 
vis-à-vis  du  pouvoir  séculier:  ■  Leurs  pasteurs,  disait  Portalis,  professent 
unaiiinu'ment  que  l'^^glise  est  (iaiis  l'Ktat. 

Hors  de  Krance,  les  syslènies  les  j)liis  divers  sont  appliqués.  Ils 
peuvent  tous  se  placer  entre  deux  termes  extrêmes,  qui  sont  représentés, 
l'UD  par  rorganisation  de  l'Église  russe,  asservie  à  la  volonté  impéi  iale, 
l'autre  par  Torganisation  des  confessions  religieuses  dans  les  pays  où 
l'Église  est  séparée  de  l'État. 

Dans  les  colonies  anglaises,  la  jurisprudence  a  posé  un  principe  aussi 
sage  que  libéral  :  ^  Quand  une  association  religieuse  (ou  toute  antre 
association  légale  a,  non  seulement  fixé  les  conditions  de  ras.sociation, 
mais  constitué  un  tribunal  cliar^'é  de  déterminer  les  cas  où  les  statuts 
de  rassueialion  ont  été  violés  par  un  de  s<'s  nieuibres  et  li'seonsé<|uences 
de  ces  violations,  la  décision  prononcée  parce  tnijuual  dans  les  limites 
de  sa  compétence  doit  être  considérée  comme  obligatoire,  pourvu  que 
les  formes  prescrites  aient  été  observées,  ou,  si  aucune  procédure  n'est 
réglée,  pourvu  que  la  procédure  suivie  soit  conforme  aux  principes  de 
justice.  » 

D'ailleurs  il  arrive  souvent  que  les  membres  des  diverses  communions 
cherchent  dans  le  droit  commun  le  moyen  d'assurer  l'exécution  des 
décisions  des  autorités  religieusos.  Par  exemple,  dans  la  terre  d  Adé- 
laïde, tout  uieiubre  du  clergé  épiscopaliea  qui  accepte  une  fonction 
ecclésiasli((ue,  doit  s'établir  dans  uu  immeuble  qu'il  tiendra  désormais  en 
vertu  d'une  concession  précaire  de  son  ordinaire  {Tenure  ai  Will).  Si 
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rantorité  6odéiiistii|tte  loi  retire  le  bénéfice,  elle  reprend  en  même 
temps  la  tenore.  En  Nouvelle-Zélande  ou  dans  l'Église  anglicane  déi^ 
tablie  dlrlande,  toutes  les  personnes  admises  aux  ordres  promettent  de 
se  soumettre  aux  tribunaux  de  leur  Église  :  cet  engagement  permet  aox 
■nges  civils  de  faire  exécuter,  comme  sentences  arbitrales,  les  déci- 
sions des  cours  errI»''siasH(|iies.  Un  tel  exemple  pourrait  (^tre  utilement 
propos»?  il  la  France,  si  jamais  les  pouvoirs  piililics  en  venaient  à  pro- 
noncer la  séparation  de  l  É^iIise  e[  di»  l'Klat.  Du  sait  en  effet  que  dans 
l'étal  actuel  de  uotre  jurispriidence,  la  >•  clause  compromissoire  »  par 
laquelle  les  membres  d'une  corporation  s'engagent  k  soumettre  à  leurs 
chefe  les  diflérends  qui  pourraient  s'élever  entre  eux,  n'est  point  con- 
sidérée comme  valable.  Sons  le  régime  de  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État,  cette  jnrisprudence  rendrait  le  gouvernement  de  l'Églist;  extrême* 
ment  difficile  aux  supérieurs  ecclésiastiques.  La  plus  stricte  équité  txm- 
manderait  donc  de  modifier  nos  lois  afin  de  valider  dans  ime  certaine 
mesure  la  clause  conij)romiss()ire,  cl  de  faciliter  ainsi  la  tÂcbe  des  chef» 
des  diverses  coulessions  religieuses. 

Il 

C'est  dans  le  mémoire  du  chanoine  Stubbs  qull  dut  surtout  chereber 
l'histoire  des  juridictions  ecclésiastiques  en  Angleterre.  Le  lecteur  y 
retrouvera  les  remarquables  qualités  qui  distinguent  l'éminent  historien 
de  la  constitution  anglaise. 

Ce  mémoire  est  partaj^éen  trois  parties  :  avant  la  complète  normande, 
de  la  (-ofiqiirte  normande  à  la  réforme,  de  la  réforme  à  Voici  le 
point  de  dé[)arlde  l'auteur  : 

M  II  y  a  une  loi  qui  est  réputée  d'origine  divine  (  VV/itc/i  U  assumed 
to  be  of  dioine  origin),  et  qui  en  tout  sas  est  commune  k  tout  le 
christianisme  historique. 

a  Cette  loi  a  été  roconnue  par  la  nation.  Cette  reconnaissance  pourrait 
se  manifester  seulement  par  l'obéissance  volontaire  de  chacun  des  mem- 
bres de  la  nation  et  par  le  libre  exercice  d'une  autorité  purement  spiri- 
tuelle. 

«  Mais  la  léfrislalion  va  pins  loin,  et  met  à  la  (lisjtosilion  des  juges 
ecrlesiasli(pies  une  portion  des  roua^,'es  du  pouvoir  exécutif,  tont  en 
prenant  les  précautions  nécessaires  contre  les  abus.  » 

L'existence  des  cours  ecclésiastiques  étant  ainsi  établie,  l'auteur  se 
propose  de  répondre,  pour  chacune  des  grandes  périodes  qu'il  consi- 
dère, aux  questions  suivantes  : 

Quelle  est  la  loi  appliquée?  <-  De  quelle  autorité  procèdent  les  coun 
ecclésiastiques  et  comment  sont-elles  or(,'anisées?— Quelle  procédure  y 
est  suivie  et  comment  l'exécution  de  leurs  décisions  est-elle  assurée! 
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Ce  n'est  point  le  lieu  de  suivre  l'auteur  dans  les  abondants  déve- 
loppements qa*il  donne  sur  ce  point.  Toutefois,  je  ne  puis  m*empé- 
cher  de  ftire  remarquer  qae  nul  n'a  mieux  compris  le  caractère  des  offl- 
dalilès  ûa  moyen  â«e.  L'auteur  expose  avec  clarté  et  exactitude  leur 
onganisation  et  décrit  avec  une  {grande  netteté  le  fonctionnement  en  appa- 
rence assez  compliqué  des  juridictions  ecclésiasti(|ues  de  Canterbury  et 
d'York.  Il  est  f.icile  d'y  découvrir  beaucoup  de  traits  analojîucs  à  ceux 
que  présentaient  les  ofticiaiités  françaises,  notammeal  l'olticiaiité  mé- 
tropolitaine de  Rouen  (1). 

Toutefois,  le  mémoire  du  chanoine  Stubbs  n'est  point  une  œuvre  de 
pure  érudition  ;  l'auteur  n'y  pratique  pas  le  parfiiit  détachement  des 
préoccupationfl  contemporaines,  te  point  qui,  dans  l'église  anglicane, 
incommode  le  plus  certaines  consciences  délicates,  c'est  la  suprématie 
royale  :  il  est  dur  en  effet  d'être  réduit,  ne  fût-ce  qu'en  théorie,  à  attendre 
de  César  les  décisions  qui  doivent  former  la  réj^le  de  l'inlelligence  et  de 
la  vie.  Tant  en  Anf^lctcrre  qu'en  Russie,  les  esprits  distingués  ont  peine 
à  se  soumettre  à  cette  nécessité  :  le  docteur  Stutjbs  en  est  une  preuve 
évidente.  Voici  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  son  rapport  : 

«c  Le  maintien  de  la  juridiction  actuelle  du  comité  judiciaire  du  conse  il 
privé  delà  reine  comme  tribunal  suprême  d'appel  en  matière  de  doctrine 
ou  de  liturgie  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  partie  essentielle 

(11  Nombreux  était  le  personnel  de  gens  de  loi  employé  dans  ces  cours  ;  là 
comme  ailleurs,  les  honoraires  qu'ils  prélevaient  provoqiK-rent  de  tous  temps 
la  satire  des  plaideurs.  Entre  toutes  les  épigrammes  qui  lurent  dirigées  contre 
eux,  je  me  borne  à  en  citer  quelques-unes,  recueiûies  dans  un  manuscrit 
dX)xltoffd.  Bodleian,  496,  t.  20S.  v*.  {Métra  de  ouriâ  ipMimK  et  MCttlori.) 

€  Qui  caret  expeoaifl,  hune  curia  cantwariensis 
Nunqoam  defendet,  aed  in  aonos  lis  sua  pendeL  » 

Suivent  des  vers  sur  chacun  des  personnages  qui  prennent  part  à  l'admi- 
nistration de  lajostice  t 


Doctor  cnim  leKum.  propter  régale  muuisma 
Ferl  anatbcma  Jcsu  XrisU,  nulritque  scisma, 
OfUcialis  idem  fert  nomen  ab  oflkiendo. 
Et  mérite  lilem  quoque  protrahit  sera  légende. 

Credo,  uotarius  est  qui  Ilugit  dicta  vel  odas 

Sed  per  eum  nicliil  est  nisi  declhoes  bene  :  do»  dàs. 

On  trouvera  dans  ces  épi^rrammes  la  mention  des  louciionnaires  suivants, 
évidemment  employés  aux  cours  de  Canterbury:  ofiicialis,  decanus,  commis- 
laiiaa,  examinator,  referendarias,  vicarius  in  spirltualibus,  ardildiaconus, 
aciiba,  dictator,  auditlor,  r^slrarius,  advocatug  aigntfer,  uotarius,  tabellio, 
proeuraior,  operalor.  etc. 
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ni  comme  une  de  ces  conséquences  historiques  de  la  réforme,  qui  s'im- 
posent nécessairement  »  (p.  Il  en  résulte  que  le  pouvoir  civil  pour- 
rait, sans  contredire  en  rien  les  principes  de  la  réforme,  rendre  à  l'Église 
le  droit  de  statuer  en  dernier  ressort  sur  les  questions  qui,  directement 
ou  indirectement,  intéressent  la  doctrine. 

Voici,  si  je  ne  me  trompe,  comment  le  docteur  Stubbs  raisonne  pour 
arriver  à  cette  conclusion. 

Av.inl  la  Informe,  l'usage  d'appeler  au  Saint-Si«'ge  dans  les  procès 
pour  hérésie  n'él;iil  point  reçu  en  Anj,Mt'tt'rn'.  (les  procès  étaient  tranchés 
délinitivement  dans  les  coiii-s  t'cclésiastiiiues  du  royaume. 

Les  actes  du  règne  de  Henri  Vlli,  qui  établirent  la  suprématie  royale 
et  qui  organisèrent  à  la  Chancellerie  une  cour  suprême  en  matière  ecclé- 
siastique, ne  mentionnent  pas  expressément  les  appels  dans  les  procès 
d'hérésie:  si  le  roi  s'est  substitué  au  pape,  il  ne  s'est  pas  attribué  des 
droits  que  le  pape  lui-m^me  n'exerçait  pas.  —  En  fait,  depuis  la  réforme, 
la  cour  des  délégués  chargée  de  connaître  des  appels  portés  à  la  chan- 
cellerie n'a  été  saisie  que  de  sept  cansos  implii^uant  une  question  de 
doctrine  :  en  aucune  de  ces  causes  elle  ii  a  mudilié  ia  décision  des  juges 
ecclésiastiqiu's.  (|ui  avaient  statué  en  première  instance  (l). 

Je  ne  crois  pas  que  l'argumentation  du  savant  ctianoine  sufUse  à  justi- 
fier sa  conclusion.  Il  est  possible  d'atténuer  singulièrement  la  portée 
de  ses  arguments  :  qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  &  ce  sujet  quelques 
considérations  qui  me  paraissent  décisives. 

Tout  d'abord,  faut-il  interpréter  l'usage  de  ne  point  interjeter  appel  à 
Rome  en  matière  d'hérésie  comme  un  privilège  de  l'Église  d'Angleterre, 
comme  la  r<'connaissance  tacite  du  droit  <|ui  aurait  appartenu  ;i  cette 
flglist^  de  se  fixer  à  elle-même  dos  rèf,'les  de  foi  cl  de  morale?  I,e  docteur 
Stubbs  semble  le  croire  :  mais  il  me  paraît  impossible  d'admettre,  en 
plein  moyen-âge,  cette  existence  latente  d'une  Kglise  nationale.  Ainsi  le 
Saint-Siège,  auquel  on  reconnaissait  ledroit  de  prononcer  sur  la  validité 
d'un  mariage  contracté  en  Angleterre  entre  sujets  anglais,  n'eût  pu  reviser 
une  sentence  condamnant  comme  entachées  d'hérésie  les  propositions 
émises  par  un  sujet  anglais!  Ce  serait,  à  coupsAr,  une  étrange  anomalie  : 
mais  il  n'est" point  nécessaire  d'adopter  celte  explication. Une  décrétale  de 
Bonitace  VIII,(pii  en  cehniefait  que  renouveler  les  décisionsde  ses  prédé- 
cesseui'S,  établit  en  rèj^de  (pie  dans  les  |irocés  d'hérésie  l'appel  ne  doi- 
pas  être  admis  (â).  C'est  là  une  de  ces  disposition  qui  ont  aggravé  le  droit 

(1)  Cette  cour  a  été  remplacée  en  1832  par  le  comité  jadlcialre  du  conseil 

privé. 

(2)  Cum  t  )in  secundum  ordinationcMi  prœderessorum  nostrorum  quam 
«ecundum  legem  imperialeiu  appellatiouis  ui  proclamationiA  heneflclum 
expraaae  ait  luBreticis...  interdiclum  ->  c.  18,  in  6,  p.  3. 
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commun  à  Tégard  des  hérétiques,  contn^  losqnols  on  procédait  par  les 
voies  les  plus  rigoureuses.  La  thèse  du  ciiaiioiiio  Sluhhs  im  Iransforme 
t-elie  point  iinr"  mesurede  rigueur  coQtre  les  hérétiques  en  un  privilège 
de  l'Église  anglicane? 

Âa  surplus,  la  réforme  consista  à  faire  du  roi  le  chef  {Head)  et  à  vrai 
dire  le  pape  de  TÊglise  d'Angleterre.  G*est  à  Henri  VIII  qu'un  acte  du 
parlement  de  1534  donne  qualité  pour  redresser  toutes  erreurs  ou 
hérésies  (i),  déclaration  que  le  parlement  renouvellera  plus  tard  en  faveur 
de  la  reine  ÉUsabeth  (3).  Cette  princesse  usant  du  pouvoir  qui  lui  était 
reconnu,  conféra  en  matière  religieuse  les  attributions  les  plus  étendues 
à  de  «  hauts  commissaires  »,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  dé- 
légués de  la  chancellerie.  De  Tavis  du  chanoine  Slubbs,  la  rour  des 
hauts  commissaires  dut  juger  la  plupart  des  cmisps  doclriiialcs  ou  litur- 
giques jwsqu  a  ce  qu'elle  fiit  supprimée  sous  Charles  V'.  lin  présence 
de  ces  bits,  il  n'est  guère  possible  de  nier  le  pouvoir  doctrinal  du  roi. 

Je  sais  bien  que  M.  Stubbs  biftme  les  prélats  qui  acceptèrent  de  rem- 
plir les  fonctions  de  hauts  commissaires.  «  11  est  difScile»  dit-il,  de  com- 
prendre comment,  sauf  par  une  raison  de  nécessité  vitale,  des  prélats 
tels  que  Parker,  Andrews  ou  Laud  ont  pu  se  résigner  à  agir  en  vertu  de 
semblables  commissions.  •>  C'est  que  ces  prélats  ne  coniprpnaiont  pas 
cetlfi  turnicdc  proteslanlisuit'  ujiligé  cl  clérical,  (jui  a  honte  de  la  supré- 
matie royale  et  refuse  d'y  voir  un  des  dogmes  de  la  réforme. 

D'ailleurs,  en  vain  M.  Slubbs  fait  remarquerqu'cn  statuantsurles  causes 
qui  lui  étaient  dévolues  par  la  voie  de  l'appel,  la  cour  des  délégués  n'a 
jamais  modifié  la  décision  doctrinale  des  premiers  juges.  Elle  aurait  pu 
la  modifier,  et  l'on  s'accordait  à  lui  reconnaître  ce  pouvoir.  Cela  suffit  à 
détruire  la  thèse  del'éminent  historien. 

J'ai  dit  que  les  commissaires  dans  leur  rapport  s'étaient  largement 
inspirés  du  mémoire  du  chanoine  Slubbs.  Toutefois,  ils  n'adoptent 
point  la  conclusion  (juc  suggère  ce  rapport.  Ils  n'abandonnent  pas  le 
principe  en  vertu  duquel  la  couronne  est  juge  suprême  des  appels  en 
matière  ecclésiastique:  «Tout  sujet  de  la  couronne  auquel  la  décisiond'une 
oourd'Êglise  fiiit  grief,  ne  saurait  être  privé  du  droit  d  approcher  du  tréne 
pour  montrer  l'injustice  dont  il  a  été  victime  et  pour  réclamer  un  examen 
complet  de  sa  cause.  Aucune  cour  ecclésiastique  ne  peut,  par  un  juge- 
ment définitif,  lui  enlever  ce  droit.  »  Sans  doute  les  juges  d'appel  dési- 
gnés par  la  couronne  seront  encore  des  laïques  et  des  délégués  de  pou- 
voir séculier:  mais  les  commissaires  se  rassurent  ;i  la  pensée  «pic  les 
causes  auront  été  étudiées  en  première  instance  par  des  juges  ecclé- 
siastiques. 

(t)  26.  Henri  VIU.  c.  t. 
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Je  ne  crois  pas  que  ces  conciusions  calment  les  inquiétudes  des  esprits 
scrupuleox  qu'importoneridéede  soumettra  leurs  croyancesaux  déeisiOBS 
da  pouvoir  séculier.  Peut-être  mettront-elles  mieux  en  évidence  la 
faiblesse  des  raisonnements  par  lesquels  l'Église  anglicane  essaie  de 
voiler  le  monstrueux  abus  de  l'autorité  royale  auquel  elle  doit  son 
existence  (I).  P.  FouamiR. 


SS.  —  Précis  de  Phlstolre  (dn  Droit  français»  accompagné  de 
notions  de  droit  canonique  et  d'indications  bibliographiques,  par  Paul 

VioLLKT,  bibliothécaire  de  la  Faculté  do.  Droit  de  Paris.  Paris,  Laiose 
etForcel,  1884,  in-8\  —  Premier /aaeieule:  XI-  S30  pp. 

Dans  son  Aoant'propoa,  H.  Viollet,  parlant  de  ses  anciens  professeurs 
de  l'Ecole  des  cbartes  et  de  l'École  de  droit  de  Paris,  voudrait  «  que 
son  ouvrage  se  ressentît  quelque  peu  de  leurdouble  inlUience  >.  Ce  désir, 
h  notre  avis,  n'a  été  n'-alisé  ((n'en  partie.  Sans  doute  dans  l'auteur  du 
présent  livre  on  aperçoit  bien  l'ancien  rtufliant  en  droit,  mais  on  apert^uit 
surtout  l'ancien  élève  de  l'École  d^s  ctiai  lcs.  Lu  |)i  inive  en  est  dans  le 
soin  avec  lequel  l  auleur,  éminciiimeul  prépare  par  ses  éludes  et  ses 
fonctions  à  ce  genre  de  travail,  a  multiplié  les  indications  bibliogra- 
phiques, beaucoup  trop  négligées  jusqu'ici  par  les  jurisconsultes  de  pro- 
fession ;  sous  ce  rapport  son  livre  est  très  précieux.  La  preuve  en  est 
encore  dans  la  part  large,  mais  non  exagérée  (200  pages),  faite  à  l'étude 
des  sources,  et  spécialement  aux  sources  du  droit  canonique.  Enfin  la 
preuve  en  est  surtout  dans  le  plan  général  du  livre. 

C'est  l;i  un  point  capital  dans  un  ouvra^'e  d'cnsei;.:i)ement  et  sur  lequel 
je  tiens  à  insister,  parce  que  la  métliode  suivie  ollVaul,  je  le  reconnais, 
certains  avantages,  n'est  point  par  contre  exempte  d'inconvénients. 

Dans  une  histoire  du  droit,  on  peut  procéder  de  deux  façons  bien 
dilTérenles.  On  peut  d'abord  décomposer  cette  histoire  en  un  certain 
nombre  de  périodes  correspondant  à  de  grands  changements  politiques 
ou  juridiques  ;  et  dans  chaque  période  étudier  successivement  les  sour. 
ces  du  droit,  le  droit  public,  et  le  droit  privé.  Pour  l'histoire  du  droit 
français  en  particulier,  voici  la  division  gênéralfment  adoptée  aujour- 
d'hui, sauf  variantes,  dans  1rs  lacultésde  droit.  Après  que^iiies  notions 
sur  le  droit  et'ltiqiie,  on  distin^'ue  ciiuj  périodes,  dont  les  noms  seuls 
sutlisent  à  indiquer  les  caractères  et  les  limites  ;  ce  sont  :  1»  la  période 
gallo-romaine,  de  César  à  Clovis  ;  â<*  la  période  gallo-franke,  de  Clovis 

(1)  On  sait  que  la  soumission  du  clergé  fut  arrachée  par  iienri  VIII  à  une 
amemblée  irrtoolueet  hésitante  et  que  Topinion  publique  n*é(ait  nullement 
CsvoralDle  4  cette  modiûcatlon  de  l'ancienne  croyance. 


uiyiiizcd  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUB  109 

à  la  féodalité  ;  3°  la  période  féodale  et  coulumiére,  qui  commence  avec 
Ja  féodalité  et  se  termina  h  \a  rédaction  officielle  des  coutumes  ;  on  la 
subdivise  généraleuienl  en  deux  époijues,  séparées  par  le  ri'^ne  de 
Philippe  le  Bel,  sous  lequel  se  sont  léuuis  les  premiers  filats  généraux; 
4°  Ja  péi'iode  nionarcliique  ou  des  ordonnances,  depuis  la  rédaction 
officielle  des  coatames  jusqu'à  1789  ;  5*  la  période  intennédiaire,  de 
1789  à  la  rédaction  des  Godes.  Après  cela,  commence  la  période  contem- 
poraine. —  Le  proféssear  ne  passe  à  nne  période  nouvelle  qu'après 
avoir  épuisé  la  précédente,  et  montré  à  la  suite  de  quels  événements  le 
droit  de  la  période  en  question  s'est  transformé,  et  comment  s'est  pré- 
parée une  phase  nouvelle.  Le  firand  avantage  de  cette  méthode  est  de 
relier  l'histoire  du  droit  à  l'histoire  générale,  et  de  fournir  aux  étudiants 
des  vues  d'ensemble  sur  le  droit  de  chaque  époque  ;  on  leur  évite  ainsi 
de  rattacher  au  droit  romain,  par  exemple,  des  règles  nées  en  plein 
moyen  âge,  anachronisme  grossierqn'ils  commettent  parfois  aux  examens 
avec  nne  parfeite  candeur.  L'inconvénient,  c'est  qu'il  est  impossible  de 
cette  manière  de  faire  nne  étude  suivie  des  diverses  institutions'  en 
particulier,  et  de  montrer  comment  cliacune  d'elles  s'est  transformée 
successivement  pour  arriver  à  l'état  actuel  (I).  En  un  mot,  lamétliode 
est  favorable  à  la  synthèse,  m;us  ello  est  défavorable  h  l'analyse. 

M.  VioUel  a  procédé  tout  autrement.  Au  lieu  de  donner  des  tableaux 
d'ensemble  pour  une  série  de  périodes  judicieusement  choisies,  il  a 
d'abord  divisé  son  ouvrage  en  trois  livres  :  le  premier  est  consacré  aux 
f  curées  du  droit,  le  second  an  droit  prisée  le  troisième  au  droit  publie. 
Dans  chaque  livre,  le  même  plan  se  retrouve  :  pas  de  division  historique, 
mais  une  division  didactique.  —  Ainsi,  dans  le  premier  livre,  après 
avoir  distingué  «  quatre  groupes  ou  domaines  juridiques  »,  l'auteur  en 
étudie  successivement  et  séparément  les  sources  :  sources  du  droit  gaulois, 
du  droit  romain,  du  droit  canonique  et  d  n  droit  germani(|ue  ;  puis  il  ajoute 
en  rin<iiiii"'me  lieu  ce  (pi'il  appelle  les  sonrcesdu  droit /ra/iç'fl/i-,  c'est-à- 
dire  les  sources  du  droit  léodal.  eoutumier,  etuiunarcliique.  qui  s'eslfui  mé 
de  la  combinaison  en  proportions  égales  des  quatre  éléments  précipités. 
-     —  Dans  le  deuxième  livre.  Droit  privé,  même  séparation  des  matières. 
H.  Viollet  annonce  qu'il  étudiera  successivement  et  séparément  :  les  per- 
sonnes, les  biens,  et  les  obligations.  Le  premfer  fascicule,  seul  paru,  se 
termine  avec  la  première  section,  consacrée  à  Vétat  des  personnes.  Cette 
section  comprend  deux  parties;  1»  les  privilégiés:  noblesse,  clergé,  moines 
-3  cliap.):  2»  les  inférieurs  :  femmes,  esclaves  et  serfs,  héré!i(iues,  juifs, 
aubains  et  lépreux    cbap.).  Celle  simple  indication  des  chapitres  suffit  à 

1)  On  pourrait  remédier  en  grande  partie  à  cel  inconvénicnl  à  Taide  d'un 
réseau  de  divisions  mclhodiques  rigoureusement  observées,  et  d'une  table 
par  ordre  de  matières  intelligemment  conçue. 


ûiyiiized  by  Google 


flO  BULLBTIN  OniTIQUB 

prouver  que  l'auteur  suit  jusqu'au  bout  sa  méthode  ;  il  isole  chaque 
insiitutioii,  et  en  donne  une  monographie.  Il  est  probable  qu'il  agira  de 
même  pour  la  fin  de  sa  deuxième  et  pour  sa  troisième  parUe,  dont  noas 
attendons  impatiemment  la  publication. 

Le  grand  inconvénient  d'un  pareil  système*  c'est  qu*H  dut  renoncer 
ainsi  k  se  former  ces  vues  d'ensemble  pour  des  époques  déterminées, 
qui  sont  indi'îponsablfs  pour  bien  comprendre  la  raison  d'être  et  le  ca- 
rarlt'rc  d'un  ^'raiid  iionil)!-»'  d'institulions.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Viollel 
la  synlhésp  matuiii»'.  Il  a  lait,  non  une  "  bistoire  du  droit  français»,  mais 
un  «  cours  liisturiquc  »  de  droit  français.  En  revanche  sa  méthode  a 
cet  avantage  qu'elle  permet  de  faire  un  historique  suivi  des  diverses  in- 
stitutions. C'est  avant  tout  ce  qu'il  fout  aux  élèves  de  l'École  des  chartes. 
Aussi  le  plan  adopté  par  M.  Viollet  est-il  en  honneur  à  cette  dernière 
école,où  nous  avons  eu  le  plaisir,  il  y  adeuxan8,de  l'entendre  lui-même 
le  développer  oralement  La  meilleure  méthode  serait  celle  qui  com- 
binerait les  deux  autres;  mais  comme  elle  est  évidemment  impossible 
h  réaliser  dans  un  même  livre,  il  est  excellent  de  compléter  l'ouvraf^e 
synthétique  par  l'ouvrage  analytique  :  à  ce  point  de  vue,  le  nouveau 
Précis  comble  une  lacune. 

Cette  grave  question  du  plan  étant  vidée,  entrons  dans  les  détails.  Ce 
qui  m'a  frappé  au  cours  oral,  et  ce  qui  me  frappe  encore  dans  le  premier 
livre,  consacré  aux  «oureesd»  droitt  c'est  une  préoccupation,  assurément 
très  louable  à  un  point  de  vue  général,  mais  peut-être  excessive  dans  un 
simple  Précis,  de  ne  rien  oublier.  M.  Viollet  s'abaisse  quelquefois  à  des 
détails  trop  menus,  et  l'espace  lui  manque  ensuite  pour  développer  les 
points  saillants  avec  l'élendui'  ([u'ils  comportctil.  Ainsi,  par  exempli% 
près  de  six  pn^es  sont  cousacrct'S.  dans  l'éludiî  dt*s  sources  du  droit 
canonique,  aux  livn!s  pénilenliaux  et  aux  tarifs  de,  la  pénilencerie  apo- 
stolique, dont  l'intluence,  ce  me  semble,  n'a  pas  été  de  premier  ordre  ;  et 
il  n'y  a  que  quelques  mots  sur  la  formation  même  du  droit  canon, 
question  importante,  qui  demandait  à  être  traitée  avec  plus  de  déve- 
loppements. De  même  il  est  parlé  assez  longuement  de  la  loi  des 
Franks  Chamaves  (p.  95-98),  et  de  la  manière  dont  on  l'a  reconnue  ;  ce 
passage  est  extrêmement'  intéressant,  mais  le  grand  principe  de  la  per- 
sonnalité des  lois  à  l'époque  l)arbare  est  exposé  beaucoup  tro])  succinc- 
tement et  le  chapitre  consacré  aux  foi  iiiules  frankes  trop  écourté.  — 
En  revanche,  M.  Viollet  nous  donne  sur  bien  des  points  des  renseigne- 
ments exacts,  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Je  citerai  particu- 
lièrement le  tableau  des  sources  du  droit  canonique,  et  celui  des  sources 
du  droit  c  français  »,  comme  étant  sous  ce  rapport  très  remarquables. 

Sur  la  seconde  partie  du  fascicule  paru  (liv.  II,  sect.  i.),  j'ai  d'abord 
une  observation  générale  à  faire.  Pourquoi  distinguer  deux  groupes  de 


uiyiiizcd  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE  11 1 

personnes,  !es  privilégiés  et  les  inférieurs?  Une  telle  division,  surtout 
quand  il  s'y  joint  celte  circonstance  aggravante  (cfr  p.  210)  qu'elle  n'est 
pas  motivée,  peut  contribuer  à  donner  une  fausse  idée  de  la  société  sous 
Tancien  régime.  La  société  eo  effet  n*y  était  pas  ainsi  séparée  en  deux 
groupes:  les  privilégiés  d'un  cété,  les  inférieurs  de  Tautre.  Il  y  avait 
des  situations  intermédiaires,  et  une  dégradation  insensible  des  condi- 
tions; eette  division  n'en  laisse  rien  voir.  Elle  a  encore  l'inconvénient  do 
grouper  ensemble  des  situations  bien  différentes  :  ainsi,  dans  la  pre- 
mière classe,  M.  Viollet  place  les  nobles,  le  clergé,  et  les  moines: 
j'avoue  que  ces  derniers,  (jui  étaient  frappés  d'incapacités  civiles  très 
graves,  mériteraient  plutôt  de  passer  dans  la  seconde  classe  (1).  Cette 
dernière  comprend  la  femme,  l'esclave  et  le  serf,  les  hérétiques,  les  juifs, 
les  aubaine  et  les  lépreux.  Mettre  la  femme  à  côté  des  eaclaves,  cela 
peut  être  exact  pour  certains  temps  et  à  certains  points  de  vue  ;  mais  la 
mettre  à  cdté  des  juifs  et  des  lépreux...!  le  rapprochement  me  paraît 
forcé.  Enfin  la  division  que  Je  critique  est  inutile  et  incomplète:  inu- 
tile, car  l'auteur  n'en  tire  aucune  conclusion;  incomplète»  car  elle  ne 
laisse  pas  place  à  une  étude  de  la  condition  des  bourgeois,  privilégiés 
par  rapport  aux  inférieurs  de  M.  Viollet,  et  inférieurs  par  rapport  à  ses 
privilégiés.  De  fait,  cetle  élude  manque;  car  les  quelques  allusions 
qu'on  trouve  çà  et  là  sont  insuftisantes.  C  esl  une  lacune  grave  dans  une 
rené  d'apparence  si  complète  des  différentes  classes  de  personnes, 
^ulre  lacune  :  il  n'est  pas  question  des  bâtard»,  qu'il  eût  fiillu  ranger 
non  loin  des  aubains  (3). 

Maintenant  que  dire  de  chaque  dissertatiOD  en  particulier?  Je  ne  puis 
en  entreprendre  l'analyse,  la  matière  est  trop  vaste.  Je  signalerai  seule- 
ment comme  les  plus  intéressantes  l'étude  sur  les  liéréliques,  et  l'é- 
tude sur  l'esclavafîe  et  le  servage.  Celte  dernière  présente  surlout  ce 
caraclére  d'originalité  et  en  même  temps  de  sobriélé,  qui  est  un  des 
colés  du  talent  de  M.  Viollet.  Le  style  est  toujours  clair,  mais  un  peu 
sec.  Enfin  il  est  inutile  d'ajouter  qu'à  la  suite  de  chaque  chapitre,  on 
trouve  un-  index  bibliographique  souvent  très  détaillé;  sur  ce  point, 
M.  Viollet  ne  manque  jamais  à  ses  devoirs. 

Je  suis  obligé  d'arrêter  là  ce  compte  rendu,  l'ouvrage  n'étant  pas  ache- 
vé. La  suite,  je  l'espère,  ne  se  fera  pas  attendre.  Mais  dès  à  présent,  on 
peut,  je  crois,  formuler  cette  conclusion:  tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de 
M.  Viollet  ne  constitue  pas  une  histoire  du  droit  français,  mais  il  est 
déjà  un  bon  cours  historique  de  l'ancien  droiL  II  ne  lui  manquerait 

(1)  M.  'Viollet  semble  le  reconnaître  lui-même  (p.239). 

(2)  Peut-être  M.  Viollet  les  réserve-t-il  pour  plus  tard.  Il  aurait  été  bon  aussi 
de  dire  quelques  mots  des  privations  de  droits  par  coudamualiou  (morts 
cjvilesttwltoies). 
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développées;  certaines  lacunes  devraient  être  comblées;  enfin,  pour 
chaque  livre  ou  section  de  livre,  il  faudrait,  dans  un  chapitre  spécial 
(qui  servirait  d'introduction  ou  d'épilogue),  indiquer  les  diverses  phases 
par  lesquelles  a  passé  l'ensemble  des  institutions  qui  y  sont  éludires,  et 
encadrer  ainsi  dans  l'histoire  générale  chaque  histoire  particulière. 

Emile  Ghénou. 


23.  —  Louis  XI\^  et  Innocent  XI,  d'après  les  correspondances  diplo- 
plomatiques  inédites  du  ministt're  des  affaires  élranpt'res  de  France, 
parE.  MicHAUD.  Tome  I",  Innocent  XI  et  sa  cour.  Paris,  Charpentier, 
1882.  In-8'  de  XX-586  pages. 

Le  Bulletin  est  fort  en  retard  pour  annoncer  la  volumineuse  publica- 
tion de  M.  Michaud,  et  encore  aujourd'hui  ne  sommes-nous  pas  en  me- 
sure de  faire  autre  chose  que  de  la  signaler,  nous  réservant  de  revenir 
bientôt,  par  un  article  de  fond,  sur  les  quatre  volumes.  Aussi  bien  sera- 
t-U  toujours  temps  de  parler  d*on  livre  de  cette  importanee.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  dire  que  cet  ouvrage  de  H.  M.  a  été  sévèrement  critiqué 
dès  son  apparition.  On  a  reproché  avec  raison  à  l'auteur  de  ne  s'être 
servi  que  d'une  senle  catégorie  de  documents,  tous  à  la  charge  d'Inno- 
cent XI  et  de  ses  ministres,  tous  provenant  des  agents  de  Louis  XIV.  11 
a  donc  beau  protester  n'avoir  point  fait  œuvre  de  parti  :  chaque 
page  de  son  livre  est  un  démenti  îi  la  prétention  qu'il  exprime  dans  la 
préface,  «  que  les  passions  du  jour  n'ont  aucun  prix  sur  lui.  »  Mais  je 
ne  veux  pas  m'entendre  aujourd'hui  sur  ce  point;  je  louerai  au  contraire 
M.  M.  du  service  qu'il  a  rendu  en  publiant  des  documents  du  plus  haut 
prix,  tirés  des  archives  des  Affaires  étrangères,  que  jusqu'ici  penonne 
n'avait  pu  consulter.  Malheureusement  il  est  nécessaire  d'ajouter  aussi- 
tét  une  restriction  à  cet  éloge,  car  un  certain  nombre  de  ces  documents 
sont  incomplets.  Quelquefois  mf^me.  dans  la  transcription  de  telle  ou 
telle  pièce,  l'auteur  s'est  arrêté  habilement  (peut-être  ne  suis-je  pas 
assez  sévère)  juste  à  temps  pour  ne  pas  citer  ce  qui  eut  contrarié  ses 
idées  et  ses  théories.  Je  n'insiste  pas  et  répète  qu'il  faut  .savoir  gré  à 
M.  M.  des  renseignements  et  des  documents  de  très  réelle  valeur  que 
contient  son  livre.  Pareilles  publications  aideront  beaucoup  à  foire  l'his- 
toire de  rti^llse  et  des  controverses  religieuses  de  cette  époque,  l'histoire 
du  jansénisme  par  exemple,  qui  n'a  guère  été  écrite  que  par  les  jansé- 
nistes ou  par  leurs  ennemis  les  plus  acharnés.  A.  Ingold. 
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t4.  —  CMeanz,  la  Tkrappe  eft  BeUefoiitetae  au  dtœèêe  étÂngen, 
par  Hippolyte  VÉUTft.  Paris,  Hatoo,  1883,  in-lS  de  489  pages.  Prix: 
«fr.SO. 

délivre,  qooiqa'en  dise  le  titre,  est  ane  bistoire  dn  monMIftre  de  la 
.trappe  deBellefoQtaine.  11  y  a  bien  un  chapitre  préliminaire  sur  les  pre- 
miers temps  de  Tordre  monastique  en  Occident  et  sur  Citeaux  ;  maisl'au» 
teur  arrive  promptement  à  laTruppe  et  en  particulier  à  celle  de  Belle- 
fonlaine.  Il  s'étend  surtout  sur  l  époque  moderne  et  consacre  de  longues 
pages  à  Dom  A.  de  Leslrange  qui,  au  moment  de  la  Révolution,  sauva 
l'ordre  en  le  transportant  en  Suisse,  à  la  Val-Sainte;  au  P.  Urbain,  fon- 
dateur de  la  Trappe  de  BeiiefonUine.  Puis  il  continae  Tbistoire.  ^e  ce 
;)qaoiiastèrc  jusqu'à  nos  jours. 

Viennent  ensuite  une  série  de  chapitres  sur  la  vie  des  trappistes,  que 
Vauleur  décrit  dans  tous  ces  détails,  aussi  intéressants  qu'édifiants.  Un 
curieux  chapitre  est  celui  qui  est  consacré  à  l'éloge  dn  régime  végétarien. 
L'auteur,  «c  disciple  de  Gay-Lussac  »  (?)  s'étend  avec  complaisance  sur 
les  avantages  sans  nombre  de  ce  système.  Les  services  notables  rendus 
à  l'agriculture,  et  par  suite  au  pays,  par  les  trappistes  de  Bellefontaine, 
sont  à  juste  titre,  mis  en  relief.  , 

Il  faut  signaler  dans  ce  livre  intéressant,  mais  assez  mal  ordonné  ,  et 
qui  n*a  pas  du  reste  la  prétention  d*étre  un'ouvri|ge  scientifique,  quelques 
renseignements  nouveaux.  Notons  à  propos  dn  grand  et  saipt  abbé  de 
Rancê,  dontla  vie  et  les  œuvres  sont  traitées  avec  l'admiration  qu'elles 
méritent  si  incontestablement,  l'indication  précisedes  raisons  qui  le  déci- 
dèrent à  adoucir  un  peu  la  règle  primitive.  On  lira  aussi  avec  intérêt  les 
motifs  qui  décidèrent  Napoléonl"  à  supprimer  les  trappistes,  malgré  les 
services  rendus  par  eux  à  l'État  et  que  le  grand  homme  de  guerre  avait 
cependant  reconnus.  A.  lacwift. 


SS.  —  IjaTmqi^e  eC  le  TaadfanI»  ou  Histoire  des  réfonnes  dans 
Vempire  Ottoman  depuis  1826  jusqu'à  nos  jours,  par  Ed.  Eiioia.HAROT, 
ministre  plénipoten^aire.  In-8*,  331  p.  Paris,  Pichon.  T.  11. 

H.  Ed.  Engelhardt,  ministre  plénipotentiaire,  fient  de  nons  dODMr  le 
complément  de  l'intéressante  et  substantielle  étude  dont  le  BmileUn 
erUiquet  a  déjà  signalé  la  première  partie  (v.  T.  IV.  p^iT). 

Le  seo(md  volume  est  digne  du  premier  :  il  présente  une  idée  très 
claire  de  la  situation  présente  de  la  Turquie  ;  il  prouve  par  des  faits  pal- 
pables, et  avecune  évidence  irrésistible,  qu'une  logi(}ue  fatale  condamne 
l'empire  Ottoman  à  disparaître  tôt  ou  tard  du  rang  des  états  européens. 

Chose  étrange  I  on  peut  dire  que  le  T<insimai  (çnaait  que  ce  moi  veut 
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dire  réfonne)  est  iDdi8pon!^able  à  la  Turquie  pour  viire,  et  qu'en  même 

temps  il  amène  non  moins  nécessairement  sa  mort. 

Maintenir  le  vieil  idéal  musulman,  c'rsl-à-dire  un  pouvoir  despotique 
aux  mains  de  califes  tout  puissants  à  qui  l'exploilatittn  dfs  infidèles 
fournit  indéfininuMit  la  richesse,  le  bien  être,  la  préjxjndérance,  c'est 
devenu  chose  impossible  :  une  race  conquérante  qui  ne  travaille  pas  et 
Tit  du  travail  des  vaincas  sera  nécessairement  rainée,  quand  ces  vaincns 
seront  totalement  épuisés,  ou  reftiserontde  travailler  pour  leurs  maîtres. 
Cest  ce  qui  arrive  en  Turquie.  Les  contrées  chrétiennes,  changées  en 
désert  par  l'exploitation  musulmane,  ne  nourrissent  plus  que  des  pau- 
vres tous  les  jours  moins  nombreux;  ot  quant  aux  peuples  qui  les 
habitent,  soutenus  déplus  en  plus  eflicacenicnt  dans  leurs  droits  s(''cu- 
laires  par  leurs  coreligionnaires  d'Europe,  ils  n'oflVent  plus  qu'une  proie 
résistante,  rebelle,  et  toujours  moins  productive  à  la  rapacité  du  Sultan. 

Il  faut  donc  que  le  vieil  ordre  de  choses  disparaisse,  puis  qu  aussi 
.bien  il  tombe  de  lui  même* 

Mais,  d'un  autre  cété,  obliger  les  vrais  croyants  à  admettre  régalilé  des 
droits  entre  eux  et  les  chrétiens,  à  adminisirer  la  justice  d*une  manière 
équitable  pour  tous,  à  répandre  une  instruction  qui  aura  pour  résultats 
certain  et  prochain  la  décadence  de  la  foi  musulmane,  ou  l'incompatibi- 
lité démontrée  de  certains  dop;mes  du  Coran  ou  avec  la  srience;  les  forcer 
à  séparer  la  loi  civile  de  la  loi  reli^Meuse,de  Icllc  sorte  que  celle-ci  cesse 
d'enchaîner  et  d'immobiliser  celle-là  ;  même  les  contraindre  à  établir 
quelque  ordre  dans  les  finances,  en  apprenant  aux  fonctionnaires  turcs 
les  éléments  de  la  plus  vulgaire  probité;  enfin,  au  moyen  de  toutes  ces 
réformes  morales,  les  fidres  arriver  aux  réformes  matérielles  qui  sup- 
posent les  premières  :  créer  des  roules,  creuser  des  canaux,  réparer  les 
ports,  voilà  l'elTort  que  tentent  les  états  européens  depuis  plus  de  30  ans, 
et  toujours  sans  succès.  Et  l'on  ne  saurait  dire  que  cet  échec  est  un  grief 
qn'on  puisse  raisonnablement  imputer  au  pouvernemant  turc  :  en  effet, 
ces  réformes  opérées  équivalent  à  l'avi-ncment  au  pouvoir  des  races 
chrétiennes  et  ù  la  suppression  même  de  l'étal  Ottoman.  Quoi  est  l'em- 
pire qui  consentirait  volontiers  à  se  suicider  sous  prétexte  de  se  guérir? 
Les  Anglais  se  sont  maintes  fois  permis  de  railler,  de  stigmatiser  Tins- 
tinctde  «  l'homme  malade.»  Hais  supposons  qu'on  demande  au  gouver- 
nement de  la  Reine  d'acorder  aux  Irlandais,  qui  ont  tant  et  de  si  justes 
griefs,  des  réformes  dont  le  résultat  serait  la  prépondérance  assurée  à 
riie-sœur  au  détriment  des  intérêts  et  de  l'orgueil  britanniques;  quel 
accueil  nos  voisins  feraient-ils  à  de  semblables  propositions? 

Le  livre  de  M.  Engelliardt  est  rempli  de  faits  bien  exposés,  habilemenl 
groupés, qui rendenton  ne  peut  plus  évidentes,  répétons-le,  les  conclusions 
que  nous  venons,  après  lui,  d'en  tirer.  Nous  recommandons  en  particulier 
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son  chapitre  sur  la  situation  des  communautés  chrétiennes  dans  rempire 
Ottoman.  Il  y  a  Iji  bien  des  détails  que  les  calholiques,  même  cenx  qai 
nes'occupenlnullemenl  de  diplomatie,  nedevraient  pas  ignorer.  M.  Engel- 
liardt,  donllelivreesld'aiiloiirsaniméderesprild'impartialité, rend-il  suf- 
tisamment  justice  au  Sainl-Siè,{e  dans  les  négociations  qui  amenèrent, 
àlasnitede  la  Bulle  iteMiwriM,  le  schisme  des  Arméniens?  Evidem- 
ment celle  question  était  trop  mte  et  touchait  a  trop  de  points  délicau 
pour  que  l'auteur  pût  la  développer  dans  cette  histoire  du  Tanximat 
dont  il  ne  forme  qu'une  épisode.  Bornons-nous  donc  à  dire  que  nous 
regrettons  que  l'auteur  ait  emprunté,  évidemment  sans  aucune  mauvaise 
intention,  à  nos  voisins  d'outre-Uhin,  une  locution  babare  pour  désigner 
le  siège  apostolique  :  c'est  le  mot,  «  la  curie  Romaine  Nous  croyons 
meilleur  que  des  écrivains  français  et  catholiques  la  laissent  à  ceux  dont 
legéûie  pédaalcsque  et  malveillant  l'a  inventé.  L.  Lbsœor. 


16.  —  Covte  esqolaae  des  aytèaies  de  phOoMphle  BMderne 
«c  de  MMK  propre  ayatènie,  par  Antoine  RofllllN^8BRBATI;  Paris» 
1883;  librairie  de  la  Société  bibliographique  195,  boulevard  SainMier* 
main;  une  brochure  de  XVI-36  pages. 

Nous  signalons  à  titre  de  document  l'opuscule  où  Rosmfail  a  résumé 
ses  vues  sur  l'origine  des  idées.  Peu  connue  en  France,  cette  théorie 

compte  dans  le  clergé  d'Italie  de  nombreux  et  très  chauds  partisans. 

list-elle  bien,  comme  le  croit  l'auteur,  l'interprétation  authentique  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas?  C'est,  en  tous  cas,  un  sérieux  effort  pour 
préciser,  expliquer,  traduire  en  termes  plus  compréhensibles,  le  rôle 
du  fameux  intellect  agent.  Descartes,  par  ses  idées  innâpa,  c\,  après  lui, 
Leibniz,  ont  ouvert  la  voie  en  ce  .sens  ;  pourquoi  dune  Uosmini  ne  les 
a4-il  pas  même  nommés  dans  son  exposition  des  théories  modernes? 
Le  mot  réJUxion  dans  Locke  n'a  pas  été  bien  compris;  le  système  de 
Rant  est  absolument  maltraité:  matérialisme,  athéisme  et  tout  ensemble 
panthéisme,  voilà  quelques-unes  de.s  accusations  formulées  contre  lui  ; 
Rosmini  (imité  en  cela  par  bien  d'autres)  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  l'a 
mutilé  et  réduit  contre  toute  justice  ;i  sa  première  moitié  critique  et  né- 
gative. Curieuse  coïncidence  :  c'est  précisément  comme  entachée  de 
kantisme,  d'idéalisme,  de  subjectivisme  que  le  P.  Liberatore  rejetait  la 
théorie  rosminienne? 


H.  HtOBRT. 
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Le  ButteHn  a  rendu  compte  (p,  25  de  œtte  année)  du  premier  fascicule  des 
^rsJktoat  hiitorique»  de  la  (foMogne,  périodique  publié  par  la  Société  historique 

de  G;\scogne.  J'ignore  lolnlemenl  c«'  que  le  deuxième  fascicule  renferme.  Le 
iroisième,  sur  lequel  je  vais  dire  quelques  mois,  ne  <loune  [la-  rnêm'i  le  litre 
de  celui  uui  l'a  précéd«  ;  mais  en  revanche  îuinonce.  pour  l'anuée  1884,  di- 
verses publicdUoas  imporianlos.  Le  troisième /ascicule  coolienl  le  Koyoae  à 
Jérutctàak  dê  PhiUppe  de  Voi$in$,  seigneur  de  Montaut,  édité  par  M.  Tanmsj 
de  Larroqne.  Les  arehifes  du  cbAleaii  de  Moniaut  ont  permis  ài  notre  colla- 
borateur de  donner  à  cette  relation  une  préface  iniér»  ssanie,  saus  qu'il  aa 
pu  cependant  rien  découvrir  sur  son  auteur.  M.  T.  de  L.  dit  de  celle  relation 
quelle  est  «généralement  un  peu  aride,  mais  qu'on  y  trouve  parfois  quelques 
passages  d'une  pittoresque  naïveté,  d'une  agréable  saveur  »,  qu'il  compare 
poétiquement  €  à  de  fraîches  et  Terdoyantes  oasis  au  milieu  de  sablonneux 
désen  ».  Citons  la  description  de  Venlae  (p.  17-tt)  et  aussi  celte  Imprécation 
contre  la  rapacité  des  Ilaliens.  «  Et  vous  assure  que  on  trouve  i)lus  de  mau- 
vaise et  Iraicte  eenl  audict  rovaurae  de  Naples  et  de  PoiUe,  qui  soict  au 
monde  et  pire  que  les  Mores  el  les»  Mesouans,  nonobstent  qu'en  Italie  et 
Lombardie  n'en  y  ayl  guéres  do  bons,  sellou  le  bruit  commun^.  »  Signalons 
aussi  un  premier  appendice  sur  «  Malcus  en  vie  ensevely  jusqu'au  nombril,  » 
que  les  Arabes  Caisaienl  Toir  aux  pèlerins  pour  exploiter  leur  crédulité  naïve; 
'un  second  appendice  de  M.  Léonce  Couture,  sur  la  ville  de  l'Italie  méridio- 
nale i  où  les  gens  parlent  gascon  ».  Les  notes  et  la  t  ible  aiplmbétique  sont 
de  main  d'ouvrier  puisqu'elles  sont  de  M.  T.  de  Larroque.  A.  1. 

—  Nons  avons  r*v>u,  contre  les  brochures  Ineptes  qui  inondent,  chaque  se- 
maine, les  presbytères 'le  campaune,  une  pr  )le3iation  aussi  vive  <.\ue  spiri- 
tuelle d'un  de  nos  abotmes  Nous  rc^Tetions  de  u-;  pas  savoir  son  nom  et 
encore  plus  de  ne  pouvoir  insérer  raru<  e.  pour  tles  raisons  qu'il  a  devinée.*. 
Mats  tout  eu  étant  forcés  de  nous  couteuter  de  signaler  aux  lecteurs  du  Bul- 
letin la  légitime  indignation  de  notre  correspondant,  nous  déclaroiis  nous  y 
associer  pleinemcoi  et  pensoiâS  arec  lui  que  c  des  écrits  de  ce  genre  et  l'état 
d*e8prit  quil  atteste,  rendent  très  difnclle  la  tâc))e  des  apolo^^istes  du  cbrts- 
U  inisme,  et  sont  plus  efdcares  q  ie  les  livres  des  plus  biillauls  adversaires 
pour  répandre  le  préjugé  que  la  science  et  la  foi  sont  exclusives  l'une  de 
l'autre».  Rappelons  a  celle  occasion  que  le  ihtttèfit»  a*  déjà  plusieurs  fois 
protesté  contre  ce  gi  nre  de  productions.  a.  l. 

—  Le  dernier  numéro  6es  Annales  de  Provence  s'occupe  de  nouveau  de  l'un 
de  nos  collaborateurs.  L'article,  signé  Tolra  de  Bordas  <rien  de  Mgr  Ricard) 
annonce  iUmportanle  découverte,  dans  les  papiers  de  M.  Le  TelRer^  d'une 
lettre  du  P.  Sunte  Marthe,  datée  de  1678.  Or  ce  document,  imprimé  à  grand 
nombie  d'exemplaires,  a  été  cité  un  peu  partout,  notanunent  par  le  P.  ingold, 
en  1880,  dans  Vùraloireet  hjantinùme,  p.  8;  en  1882,  dans  le  Prétendu  jantè- 
niemuduP.  Sainte  Mari  he,  p.  30,  etc.  etc. 

'^BnvêPhikmphiqm  ÇF.  Alcan,  successeur  de  Germer-Baillère),  l"  jan- 
vier 1884.  NOUS  signalerons  surtout  la  remarquable  étude  d'Herbert  Spencer: 

Passé  et  avnnr  d''  lu  rrliginn  rdlo  du  D'  Glov  sur  Irs  abfrritliorxa  de  Cinslmcl 
texuel;  on  esL  trop  habiLuéa  étudier  à  un  point  lie  vue  exclusivement  mo- 
r.d  ces  Insies  questions  où  le  physique  joue  un  si  trraud  rôle.  Aus.si  il-s  pii-es 
du  Dr  Gley  nous  semblent-elles  parfaitement  à  leur  place  dans  une  revue 
philosophique?  .\ulres  articles  :  Tanner^  :  Critique  de  la  loi  de  Weber  et  de 
Feehner;  Ch.  Lévêuue  :  l'esthétique  musicale  en  France;  psychologie  des  tim- 
bres. Comptes-rendus  :  l^i  physique  moderne  do  E.  Naville,  parL.  Dauriac, 
les  théories  de  l'inconnaissable  de  G.  Derepas,  par  V.  Hmchard,  etc. 

—Dana  le  numéro  de  novembre  du  PolybibUon^  U,  T.  de  L.  signalant  le 
compte  rendu  publié  dans  le  Bulletin  critique  par  H.  Stein,  sur  kl  BibtiogrO' 

phie  des  bibliofjr  ij  hiet  dr  M.  Vallée,  ajoute  de  précieuses  remarques  a  colles 
de  notre  coUabor  iieur,  nous  nous  empressons  di;  les  reproduire,  pensant 
qu'elles  sont  le  complément  naturel  de  cet  ariiclc. 
«  M.  Léopold  Uelisle,  en  présentant  l'ouvrage  de  M.  Léon  Vallée  a  i'Acadé- 
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«  mie  des  InBcriptions,  M.  de  Beaumont,  en  lo  présentant  aux  lecteurs  du 
c  Polybiblion,  lui  ont  décerné  de  justes  éloi;es,tempérôs  par  quelques  réserres. 
«  Un  élève  de  TËcole  des  Chartes,  en  qui  Ton  peut  reconotttre  une  très  heu- 

•  reuse  vocation  bibliographique,  M.  Henri  Stein,  s'est  montré  plua  sévère 

•  et  a  surtout  insisté  sur  h*s  nombreuses  omissions  de  M.  V.illée  [Bibliogra- 
«  phie  de»  bibliographies.  Compte  rendu  d'un  ouvrage  récrnl.  Tours,  Rouillé- 
«  Ladevèze,  1883,  gr.  in-8»  de  7  p.  Extrait  du  Bulletin  critique).  Quand 
m  M.  Vallce  voudra  donner  un  supplément  a  sou  recueil,  il  aura  beaucoup  à 
«  profiter  des  additions  qui  lui  ont  été indiquéespar  le  Jeune  critique.  Nous 
«  serions  heureut  de  contribuer  nous  aussi  à  nunélloratfon  d'Un  ouvraire 
«  de-stioé  à  rendre  tant  de  services  aux  travailleurs.  A  l  i  suite  du  \aill.int 
«  mois-?'>nnenr  M.  8iein,  ted  loiujn  iniei-vallo,  nous  appor'eron.s  donc  k 
«  M.  Vallée  notre  j)0tit«  iflanurf».  Il  ne  cile  du  P.  Adr^  qu'une  notice  sur  le 
"  l*.  Houb  g.inl  :  la  Bibliogr<iphie  aratorienne  du  R.  f .  lugold  permettra  de 
«  citer  bien  d'autres  notices  du  fécond  érudit.  Le  plus  importiut  ouvrage  de 

•  M.  Louis  Aadiat,  son  Bernard  PaU$$u,  a  été  oublie.  On  n^  pas  meotionoé  la 

•  dernière  édition  (3  vol.  in•^)  si  supérieure  à  la  précédente,  du  recueil  des 
«  PP.  de  Hacker,  refondu  avec  le  concours  du  R  P  Sommervogel.Sur  Barclay  il 

•  fallait  indiquer  un  excelleut  travail  spécial  bio-bibliographique  de  M.  Jules 
«  Dukas. L'article  Berlue  Perussi^  est  d  un  incomplet  désolant.On  ne  catalogue 
«  que  cinq  notices  académiques  de  M.  Beulé  :  la  bibliothèque  de  l'Institut  en 

•  possède  beaucoup  d'autres.  Nous  en  dirons  autant  des  notices  académiques 
«  de  MM.  Guigniaut,  Mignet.  Naudet,  Wallon.  {Clauer[P.)  est  le  pseudonyme 
«  du  savant  P.  Sommervogel,  et  L.  Danqeau  est  le  pseudonyme  de  M.  Louis 
«  Vian.  La  nomenclature  des  travaux  bio-bibliographiques' de  M.  L.  Delisle 
€  pourrait  facilement  être  doublée,  ainsi  que  celle  des  travaux  du  même 
«  genre  du  docteur  Desbarreaux-Bernard.  La  liste  complète  de  ces  derniers 

•  travaux  a  été  recueillie  dans  les  Mimoirtê  de  TAcadémie  de  Toulouse.  Pour 
m  la  traduction  de  Dfes,  la  collaboration  de  M.  A.  Morel>Fatio  est  à  raentton- 
«  ner.  M.  Du  P'resne  df  Beaucourl  n  est  représenté  que  par  un  seul  article, 

•  et  son  tMvail  de  bioirraphie  et  d'histoire  littéraire  sur  les  Chanxer,  si 

•  considératile  et  si  neuf,  e>t  pas<é  sous  silenre.  Sur  les  Ehévi^'-,  l'inappré- 
«  ci  ible  monographie  de  M.  A.  Willems  est  d'autant  plus  À  citer,  qu  elle 
«  dépasse  de  cent  coudées  tous  les  travaux  antériears.  Sous  le  nom  de 
«  M.  Germain  (de  rinstitut),  il  faudrait  mentlimner  on  grand  nombre  de 
«  notices  de  plus  baute  valeur.  Sur  Pierre  Daniel  un  excellent  travail  de 
«  M.  L.  Jarry  est  omis  La  ihése  sur  Alcuin  de  M.  Hamelin  figure  dans  le 
<>  répertoire,  et  le  volume  bien  autrement  reoommandable  de  M.  F.  Monuier 
«  n'y  figure  pas.  On  ne  menlionue  que  deux  des  études  de  M.  R.  Kerviler  sur 
«  les  premiers  académiciens  :  il  en  existe  dix-huit  de  plus,  que  nous  avons 

>  toutes  sous  les  yeux.  On  n'a  r>as  eu  l'air  de  se  douter  de  Texistence  du 

•  Pétrarque  de  M.  A.  Mézléres.  L'article  ÎS'eveu  doit  être  transporté  à  t'orettU^ 
«  surnommé  Neveu  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  son  oncle.  On  n'a  pas 
«  indiqué  la  nosi  <>  de  M.  Paulin  P;iris  sur  M.  Le  Roux  de  Liucy;  on  n'a  pas 

•  nommé  une  seule  lois  M.  ciastou  Paris.  ()n  ne  cite  de  M.  Ralhery  qu'une 
«  insignifiante  plaquette  de  quelques  pages  intitulée  :  Vauquelin  deiYveteaux, 

•  qui  n'est  que  le  compte  rendu  du  travail  de  M.  i'rosper  Bianchemaln  sur 

>  le  poète  normand,  et  on  laisse  de  cAté  des  notices,  comme  la  notice  si 
«  fouillée  sur  Rabelais,  et  des  ouvnges  entiers  eomine  les  ouvrages  sur 
«  M*'*  de  Scudéry  et  sur  le  comte  de  l'Ul/f.Si  nous  usicius  parler  <ic  uuus-inô.no, 
«  nous  dînons  ijue  dans  la  trou  longue  liste  de  nos  publications,  un  n°a  men- 
ti tionuc  que  VtMgai  *ur  Pabbé  J.-J.  Boiteau,  quand  il  j  aurait  eu  taut  o  auires 
t  essais  bio-bibliograpliiqueB  àtaumcrer.  notamment  les  essais  sur  Flori- 

•  mond  de  Rajm<ma,  Dominique  de  CourgUMi  Jaoques  de  Coras»  Dadlne 
«  d'Auteserre,  laaac  de  ta  Peyrére,  le  P.  Gonade,  etc. 

«  Un  bien  savant  uni  que  nous  avons  le  b<inheur  d'avoir  auprès  de  nous 
«  au  moment  où  nous  tr.irous  ces  lignes  rapides,  et  (|ue  son  extrême  modes- 

•  tie  ne  nous  empêchera  pas  de  proclamer  un  de  nos  premiers  bibliographes, 
«  jyi.  l'abbé  Louis  iierlraud  (de  Saint-Sulpice),  l'auteur  de  cette  monographie 
«  si  riche  en  renseignements  biographiques  et  surtout  bibliographiques  qui 
m  est  intitulée  :  Laurent  Joste  Le  CUrc,  monographie  oubliée  par  M.  Valiàe* 
■  appelle  notre  attention  sur  quelques  autres  lacunes  de  la  Bmiographie  <k» 
«  B\blunjraphie$.  M.  Vallée  ne  paraît  pas  avoir  connu  un  recueil  aussi  impor- 
«  tant  que  le  recueil  eu  trois  vol.  iu-f',  célèbre  parmi  les  travailleurs  sous  le 
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c  titre  de  Bibliotheca  franciteana.  Il  n'a  pas  indiqué  nou  plus  le  recueil  de 
«  Cosme  de  VllUers  :  Bibliotheca  carmelilana  (1751,  2  vol.  in-f-).  Il  est  vrai 

c  qu^en  revanche  il  a  cité  deux  fois  (n**  365  et  4194)  Touvrage  publié  sous  le 
«  même  titre  par  le  P.  Martial  de  saint-Jean-Bdptiste.  Autres  rei^rettables 

«  omissions  :  Zaccaria  {Bibliotheca  ritualii^  3  vol.  in-t')  ;  Dom  Guéraniîer 
«  {InttiiutionM  liturgiques,  ouvrage  où  abondent  les  rpnseitrnemeuts  bibiiot^ra- 
«  phiques);  Roskovang,  donl  les  traites  eu  iaiiu  sur  le  cèlibai  et  sur  le  ronv^tr 
c  ItmjDoret  du  pape  renferment  d»'*  catalo^^ues  si  étendus  d'ouvrages  écrits 
€  snr  Ut  matière.  M.  l'abbé  Bertrand  a  constaté  enc  ire  l  abseuce  de  toute 
c  mention  des  Dictionnaires  de  bibliologie  et  de  bibliographie  de  la  coUecUun 
«  Migne,  qui  oot  eu  pour  principal  auteur  notre  célèbre  collaborateur  U.Gus- 

■  tave  Brunet,  et  qui  constituent  un  de  ses  meilleurs  titres  à  l'estime  des  tra- 

■  vaillt'urs.  C'est  au  nom  de  «  es  mêmes  travailleurs  que  nous  prions  M.  Vallée, 
«  donl  les  premiers  efToris  ont  fié  si  méritoires,  de  ne  rien  nt'gliger  pour  que 
«  son  recueil,  très  augmenté,  irès  amélioré  à  tous  égards,  puisse  être  mis,— 
€  sana  la  moindre  exagération  d*eapril  national,—  au-dessus  même  du  clas- 
«  aique  répertoire  de  Petzholdt.  v  T.  db  L. 

—  MM.  Salomon  Reinach  et  Ernest  Babelon,  chargés  par  le  ministère  de 
rinstrueUon  publique  d'une  mission  archèoloeique  en  Tunisie,  viennent  de 
retourner  à  Sfax,  après  avoir  conduit  des  fouilles  intéressantes  dans  les  trois 
localités  d'EI-Kantara  (Meninx),  de  Bon-Ghara  (Gigbtis)  et  de  Zian  (Ciparca). 
El-Kaniara,  siii:i'  au  sud  de  l'île  de  Djerb  i,  otTre  un  champ  de  ruines  long  de 
3  kilomètres,  ou  l'on  a  pu  recueillir  et  photographier  une  quinzaine  de  sta- 
tues en  marbre  de  couleur  et  de  grandeur  nai  relie,  datant  probablement  du 
iii*  siècle  après  Jésus-Christ.  Les  ruines  d'£i  Kantara  sont  peut-être,  de 
toute  la  Tunisie,  eellea  où  l'on  trouve  le  plu^  de  marbres  de  prix  ;  quelques 
fûts  de  colonnes  en  roato  et  en  ve^de  antico  ont  près  d'un  mètre  de  diamètre 
Sùr  cinq  à  six  mètres  de  longueur.  A  Bou-Ghara,  sur  la  côte  tunisienne,  vis- 
à-vis  de  Djerba,  MM.  Remach  et  Biibclon  ont  delcrrë  bc  inci^up  d'inscriptions, 
trois  statues  de  mai/istrats  romains  et  une  belle  tête d' Auguste  voilé  en  pon- 
tife, destinées  à  prendre  pl  ice  dans  les  collections  nationales.  A  Zian,  loca- 
lité jusque-là  inexplorée*  située  entre  Zerzis  et  Métameur,  l'appui  gracieuse- 
ment Bûùotôé  pw  la  0^  compagnie  mixte  a  permis  de  déblayer  un  tcmm 
entouié  de  grands  portiques  et  de  découvrir  plusieurs  objets  importants. 

SOCIÉTÉ  liaTlOllALB  SES  âMTIQUAiBBS  DB  PSANCB 

Séance  du  {6  janvier  —  M.i.'abbr  TiiéDBNAT  présente  à  la  société  les  neuf 

Sièces  les  plus  intéressantes  d'un  trésor  trouvé  à  Monlcornei,  près  Laou, 
ont  il  a  déjà  entretenu  lu  compagnie.  Ce  trésor,  récemment  trouvé  dans  un 
champs  par  des  paysans,  se  compose  de  vingt-cinq  pièces  de  vaisselle  de 
l'époque  romaine,  en  argent  massif,  quelques-unes  sont  de  très  grande  di- 
mension, et  offrent  un  véritable  intérêt  artistique.  M.  Mazard  fait  observer 
que  la  céramique  gallo-romaine  offre  des  vases  analogues  au  grand  va^e  de 
cette  trouvaille.  —  M.  Mdwat  présente  le  moulage  d'une  lêtc  de  femme  en 
terre  cuite  trouvée  à  Renues.  —  M.  Mamk  fait  circuler  la  photographie 
d'un  ancien  dessin  représentant  le  tombeau  de  Nantes  donl  il  a  été  question 
dans  la  précédente  séance  et  il  discute  la  question  de  savoir  si  celte  statue 
est  celle  de  Guillaume  Gueguen.  —  M.  H6run  db  Villupossb  communique 
une  lettre  de  M.  d''  l.aurierc,  relative  aux  fouilles  qui  se  font  en  ce  moment 
à  Rome  et  à  la  découvert  d  une  iuschpUou  daus  laquelle  un  corps  de  mu- 
letiers élève  un  monument  à  Garacaila. 

Séance  Ju^'.i  janvier.  —  M.  Bbbtrand  communique  vingt-six  photographies  du 
musée  de  Bologne  dont  les  clichés  apparliennent  au  musée  dcSaint-Gcruiam. 
—  M.  HàRON  DB  ViLLKPOSSB  présente  une  lableiic  en  ivoire,  feuillet  d'un 
diptyque  consulaire  appartenant  au  musée  du  Louvre  au  siècle  dernier; 
le  diptyque  complet  était  conservé  à  Milan  dans  la  collection  du  comte  de 
Saltala.  U  communique  ensuite  iaphotograpbie  d'une  des  statues  découvertes 
dans  la  maison  des  Vestales,  dans  les  fouilles  qui  se  font  actuellement  & 
Rome  au  pied  du  Palatin.  —  M.  Mowat  fait  observer  nue  le  nom  de  la  grande 
Vestale  mscril  sur  le  piédestal  d'une  statue,  a  été  efTacé  par  un  marleiage  ; 
on  croil  irou ver  l'explication  de  celte  mulilaiion  dnis  l  liypothèse  que  celle 
Vestale  se  serait  convertie  au  christianisme.  —  M.  Jusbpu  Homa.n,  associé 
oorvesiKHidanldes  Hautes-Alpes,  Ut  un  mémoire  résumant  des  documents  où 


uiyiiizcd  by  Google 


BULLBTIN  CRITIQUS 


119 


esiflxée  la  date  de  la  construction  des  cathédrales  d'Embrun  et  de  Gap.  Cos 
deux  églises,  attribuées  avec  persistance  par  (liiT('"rt>iiis  auteurs  et  par  les 
Ira litio us  locales  à  Chirlemagne,  seraieni.  ctilio  d'iunbrun,  du  xiii'  siècle, 
et  celle  d<?  Gap,  de  la  fin  du  xii*  et  du  commencement  du  xiii*  siècle.  — 
11.  l'abbb  Thèdumat  annonce  que  le  tré«or  d'argenterie  découvert  à  Mont- 
cornet  (Aisne)  s'est  augmenié  de  six  pièces,  ce  qui  porte  a  trente  et  un  le  nom- 
bre des  objeu  trouvés.  Mats  ces  dernières  pièctjs,  au  li«a  d*êtr6.  comme  iM 
vin^t-cinq  autres,  en  argent,  sont  eu  bronze  plaqué  d*aigent.  Cfn  ylltauifli 
les  noms  Genialis  et  Kapriani  gravés  a  la  puiute. 

Scaticedu  3iij<invifr.  —  M.  Bertrand,  vice-président  de  la  société  d'ému- 
lation de  l'Allier,  donne  Quelques  détails  coinplômentaires  sur  une  décou- 
verte faite  récemment  a  vicbj^  et  dont  il  a  éC6  qnesUon  dans  une  séance 
précédente.  Il  présente  un  dessin  de  l'anneau  en  bronze  portant  l'inscription 
votive  au  dieu  Voroeius.  Une  figure  en  l)ronze  avait  été  découverte  en 
même  temps  que  cet  anneau;  mais  elle  a  disparu.  —  M  Cèiestin  Port, 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  A.  Bertrand,  communique  un  titre  de  1644, 
relalif  a  l'église  Saiui-Jean  du  Marillais,  en  Anjou.  L'autorité  ecclésiastique 

Jr  ordonne  de  supprimer  et  lùre  bouclier  <  un  trou  qui  est  au  bas  de 
'autel  pour  empêcher  la  supersUtiooiin'atienns  commettent,  y  faisant  entrer 
latèie  de  leurs  enf.ints.  »  M.  Port  rapproche  cette  superstition  de  celle  qui 
est  rtlalivo  aux  doiinens  troués.  Plusieurs  membres  de  la  société  citent  à  ce 
propos  des  exemples  analogues.  —  M.  Gaidoz  communique  une  inscription 
française  qui  se  trouve  sur  une  cloche  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  àGalway, 
en  Irlande.  —  11.  DB  Lastbtrib  eonmiuDique  un  objet  en  bronze  relatif  au 
culte  de  Mercure.  —  M.  Guillaumb  eommunique  les  photographiée  dee 
fouilles  faites  récenunent  au  Louvre* 

Séance  du  6  février.  —  M.  MowAT  communiqué  à  la  Société  un  dessin 
colorié  de  la  mosaïque  découverte  à  Nîmes.  Le  sujet  représente  le  roi 
Pélias  assis  sur  un  trône  place  sur  une  sorte  d'estrade  :  a  sa  droite,  sa 
fille  Alcesie,  debout  et  demi-vêtue.  Devant  lui,  Adméte  amenant  un  char 
attelé  d'un  lion  et  d'un  sanffUer,  et  reclamant  la  main  d'Alceste.  Dans 
le  fond,  uu  t/arde  casqué  à  cOté  d'un  esclave.  M.  Fbossard  dit  que  sous 
ce  titre,  la  Mo$axquê  du  marittg»  dfAdmèU,  M.  G.  Maruéjol  vient  de  publier, 
à  Nîmes,  un  mémoire  très  complet  sur  ce  sujet.  La  mosaïque,  trouvée 
k  2*80  de  profondeur,  sous  l'ancienne  maison  Mazel,  en  face  des  Halles, 
formait  le  iol  d'un  tabliuum  ;  elle  a  trente  pieds  romains  sur  vingt  pieds 
de  largeur.  —  M.  Mowat  présente  une  mounaie  alexandrine  de  l'empe- 
reur Héliogabale  et  une  bague  en  or  massif  trouvée  dans  la  Seine,  à  Paris. — 
M.  de  VILLBKOSSB  présente  rempreiute  d'une  pierre  gravée  antique,  décoa- 
verte  &  Decise  (Nièvre).  —M.  Max  Wbrlt  lit  un  mémoire  sur  la  découverte 
d*im  collier  mérovingien,  liaite  au  lieu  dit  PréUaire,  village  de  Totainviile 
CVo«ges). 

ACADÉMIE  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLES-LBTTRBS. 

Séance  du  iS  janvier.  —M.  Miller  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Mas- 
pèRO,  annonçant  qu'il  vient  d'acheter  plusieurs  inscriptions  grecques,  et 
qu'il  a  trouvé  le  texte  hiéroglyphique  d'une  inscription  qui  devait  être  gra- 
vée en  trois  langues  dans  un  temple.  Les  versions  démotiques  et  grecques 
n'ont  pas  été  retrouvées.  —  L'Académie  procède  fi  l'élection  des  membres  de 
la  commission  du  nord  de  l'Afrique  Sont  élus  :  MM.  Renan,  L.  Rbnibr, 
V.  DuHUV,  Barbier  dk  Mkynaru,  Schefkr,  Tissot,  A.  Dumont,  Masp^ro. 
—  M.  Al.  BBRTBAhD  donne  quelques  renseignements  sur  un  trésor  trouvé  en 
Alsace.  U  se  compose  de  quelques  objets  ou  bijoux  en  or  et  d'une  cinquantaine 
de  ces  monnaies  appelées  puiu  de  Parc'en-ctel.  Ces  piècee  ont  été  étudiées 
par  M.  Ch.  Robbrt,  elles  ont  la  forme  de  petits  godeu.  D^près  une  tradition 
populaire,  on  les  trouve,  surtout  après  l'orage,  au  moment  où  paraît  l'arc-en- 
ciel,  de  là  leur  nom.  Elles  se  rencontrent  sur  les  bords  du  Danube,  en  Bavière, 
eu  Bohême,  en  Hongrie,  eu  Saxe,  en  Thuringe,  en  Alsace,  dans  le  tluchc  de 
Luxembourg,  et  aussi  eu  Lombardie.  Ces  monnaies  sont  attribuées 
eux  BoU.  Celles  qui  portent  des  légendes  sont  relativement  récentes.  Les 

rtlus  anciennes  sont  anépigraphes.  —  Le  D'  Houirb  lit  une  note  sur  la  mer 
ntérieure  qui  aurait  existe  au  centre  de  la  Tunisie.  Les  géographes  anciens 
signalent  1  existence  d'un  lac  intérieur  en  communication  avec  la  mer  et 
d'un  ûeuve  ^ui  ahmentait  ce  lac.  Us  donnent  à  l'un  et  k  l'autre  le  nom  de 
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Triton.  Le  D'  Rouire  pense  que  l'un  et  l'auiro  iexistent  encore.  Le  Oeuvé,  in- 
c<^u  jusqu'À  ce  jour  aux  géographes  moderaee,  vient  d'être  retrouré; 
qnanl  au  lac,  ce  qui  en  reste  est  représenté  par  le  lae  Kelbéàli,  an  aord  de 
Sousa,  qui,  pendant  la  saison  des  pluies,  atteint  les  dim^^nsions  fixées  par  les 
ailleurs  anciens,  (d.  Rouire  s'attache  ensuite  à  déuioulrer  que  le  lac  et  le 
Qeuvc  actuels  lépondeol  aux  conditioo»  détennlnéea  par  Sçylax,  PtoUaite 
et  Hérodote. 

Sianeedu  25  janvier.  —  M.  Ed.  Lbblant,  directeur  de  l'École  française  de 
Rome,  envoie  a  1  Âcadémicle  texte  d'une  inscripiiun  trouvée  à  BOOM  Ot  datte 
de  l'aa  214.  KUe  contient  des  renseignements  ialéreasanta  : 

IIAONOBT-INVICTO 

AC  SVPER  OMNES  PRIN 
CIPESFOHTISSIMO 
FELICISSIMUUVE 
IMP-CâES  M  AVHELIO 
ANTONINO  PIO  FEL  AVO 
PAHTH  MAX  BRIT-MAX 
TRÎBPOTEST-XViriMP-Iïr 

COSIIIIP-P 
MANCIPES  ET  IVNCTORES 

IVMENTAHIIVIARVM 
APPIAE  TRAIANAE  ITEM 
ANNIAE  CVM  RAMVLIS  DIVINA 
PROVIDRNTIA  EiVS  REFOTI  AGENTES 
SVB  CVHA  CL  SEVERIANI  MAMIU 
SVPERSTITIïr 
MODi  TEKENTINI 
PRAEPPP'VEHIGTLORVM 
SwtooMédAlailèle,  on  lit: 

1.-'       •  M  .     iOG  ADSIGN  ABCAEGlLIO  ARIS... 

GVCVR  OPER  PVBL  ET-liAX... 
PAVLINO-C  V  CVH  AED  SAC... 
DBDIC-VNONIVL 
L'VALEMO-MRSSAi.A  G  SVBTO... 
SABINO  COS 

CTest  la  première  fols  qu^on  rencontre  complets  les  noms  des  consuls  de 

l'année  214  :  L.  Valerius  Meisala  et  C.  SiutoniuB  Saf'iynt».  M.  Lebliint  parle  en- 
suite d'un  poids  sijînalé  par  M.  Gamurrini  :  «  11  s'agit  d  une  Ijalance  et  de  son 
pouls  retrouvés  dernièrement  a  Cliiusi,  qui  n'a  jamais  etc  colouie  romaine, 
et  qui  avait  conservé  les  poids  qui  lui  étaient  propres.  Nous  vojrons  ainsi 
que  n  livre  étrusque  étaU  de  Si2  gr.  20,  tandis  que  la  Uvre  romaine  était  de 
327  grammes.  Ceci  est  en  rapport  avec  le  système  monétaire,  puisque  l'as 
étrusque  équivalait  aux  tiers  de  Tas  romain.  »  Enfln  M.  Leblaut  analyse  la 
communication  f.tite  à  l'Académie  d'archéologie  chrctieune  pur  M,  Gamurritti 
sur  un  important  manuscrit  qu'il  a  découvert  a  Arezzu  (voyez  n*  4,  p.  95).  — 
L'Académie  se  forme  en  comué  secret  pour  entendre  l'exposé  des  titres  des 
candfaiata  à  U  place  de  memlire  ordinaire  iaisste  vacante  par.  la  mort  de 
IL,  JPk  Lenotmanl.  Cei  candidats  sont  :  UM.  d'Amaoïs  db  Joiauimu» 

BBROIST  ei  SGHLTJMBUOBR.  H.  TBàOBHAT. 

Publications  nouvbllbs 

Bbllbshbim.  Histoire  de  TÈgUse  catholique  en  Ecosse,  Mayeuce,  Kirchhcim, 
2in-8*;  25  fr.  —  Funk.  L'authenticité  des  lettres  de  S.  Ignace.  Tubm^jeu, 
Laupp,  iu-8*;  6  fr.  '25.—  GaiMM.  Histoire  de  la  traduction  de  la  Bible  de 
Luther,  léoa,  CostenoUe;  3  fr.  — Lby.  Histoire  del'eghse  de  Cologne.  Cologne, 
Alm.in-8*;  15  fr.  —  Losbbth.  IIuss  et  Wiclil.  Prague,  Tempsky,  in-8*;  S  fc* 
25  —  Nkbb  Luther  directeur  spirituel.  "Wiesbade,  Nteilner;  2  flr.  50.  — 
"WERNiiH.  La  scoiastique  pendant  la  dernière  période  du  moyen  A^ro.  Vienne, 
Braumuiler,  3  m-s°;  25  fr.  —  Bkrnays.  Critique  des  Annales  caroiiugieQnes. 
Strasbourg,  Trùbuer.  in-8'  ;  !i  Ir.  —  llaLXB.  introdoction  à  l'élnde  de  la  no- 
mlsmaUque.  Berlin,  Letunann  i  3  fr.  75.   

U  Gèrmnt  ;  B.  Tboum. 
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27.  —  Hypogéo-mnHyriiiin  de  Poiticr»,  par  le  P.  Ciimille  de  la 
Croix,  S.  .1.  Paris,  Didot,  1883,  In-f»  de  150  pages,  avec  un  allas  de 
26  planches. 

On  a  beaucoup  parlé,  ces  derniers  temps,  el  l'on  parlera  sans  doule 
beaucoup  encore  des  importantes  fouilles  faites  à  Sanxay  par  le  P.  de  la 
Croix.  Avant  d'aborder  Sanxay,  ce  clierriieiir  inln-pide  s  ciait  dt''jà  si^'nalé 
par  la  découverte  d'une  nécrnpole  gallo-rduiaine  aujirrs  de  Poitiers. 
Dans  celte  nécropole,  au  milieu  d'un  groupe  de  tombes  chrétiennes,  il 
mit  au  jour  une  chambre  funéraire  construite  eu  grande  partie  sous  lerre, 
mais  dont  le  toil  et  les  murs  avaient  d&  jadis  dépasser  le  sol.  L'escalier 
par  où  Ton  y  descendait  fut  retrouvé,  ainsi  que  la  porte  d'entrée,  dont 
le  seuil  et  les  jambages  étaient  encore  en  place:  le  linteau  seul  était 
toml)é.L1ntérieur  était  divisé  en  deux  compartiments,  ou  plutôt  le  fond 
la  chambre  était  élevé  de  deux  dc^'rés  au  dessus  de  la  partie  la  plus 
voisine  de  l'entrée.  Dans  le  comparlimeiil  du  fond  s'élevait  un  anlel 
isolé,  en  maronnerie,  d(^  formo  carrée,  dont  tout  le  haut  avait  été  enlevé  ; 
à  ijauche,  sous  une  arcade,  s'allon^'cail  un  },M'aiid  sarcnjtliafîe  ;  d'antres 
sarcophages  étaient  posés  rà  el  là  sur  le  sol,  où  avaient  été  creusées  aussi 
«luclques  fosses.  Les  parois  étaient  recouvertes  d'un  enduit  peint;  Tédi* 
fice  prenait  jour  par  une  petite  fenêtre,  ouverte  derrière  l'autel. 

J'ai  souvenance  de  TenlbOusiasme  qu'excita  cette  découverte,  à  Poi- 
'  tiers  et  ailleurs.  Le  P.  de  la  Croix  s'abstint  avec  raison  d'écrire  sous 
l'inipres-sion  du  premier  moment  :  il  a  pris  son  temps,  étudié  tous  les 
!  détails  du  monument,  recueilli  ce  rpii  pouvait  ("^tre  sauvé  des  traditions 
locales  pl  ce  que  les  textes iiisloritpifs  elles  monuments  analnf,'ues  pou- 
^alenl  lin  fournir  de  lumière  pour  ex|>li(juer  l'ori^'ine  et  la  desliuaîion 
de  sa  crypte.  11  nous  donne  aujourd'hui  les  matériaux  de  ce  long  tra- 
vail elles  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé. 

UllËudrait  être  bien  difficile  pour  lui  demander  des  indications  plus 
«onplètes.  Pas  un  coin  de  la  ciyple  dont  il  ne  nous  présente  tous  les 
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d/'tails  et  tous  les  aspects,  pas  un  morceau  de  pieiM-»'  dont  la  placi'  et  les 
dimensions  ne  soient  indiquées  avec  un  soin  minutieux.  IMans,  coupes, 
élévations,  reproductions  pliolugruplii'iues,dcssinscoloriés,  descriptions 
précises,  procès-verbaus,  rien  n*a  été  épargné  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  se  fieUre  entrer  le  monument  dans  les  yeux.  Je  crois  sincère- 
ment  qu*on  le  verrait  à  peine  aussi  bien  en  se  transportantsurle  terrain. 
Pour  que  rien  ne  manque,  Fauteur  a  joint  à  son  travail  de  belles  et 
pittoresques  restitutions  où  il  ressuscite  et  môme  idéalise  un  peu  son 
édifice. 

Dans  son  ensemble,  celui-ci  ne  paraît  pas  antérieur  à  la  dernière  moi- 
tié du  \  i  siècle.  Le  style  des  sculptures,  (pii  sont  assez  nombreuses,  les 
symboles,  l'écriture  ctl  ortboiîrapbe  des  inscriptions,  tout  est  d'une  ex- 
trême barbarie.  Depuis  sa  fondation,  iemooumeal  a  passé  par  un  état 
detuine,  qui  fui  suivi  d'une  restauration  :  diverses  observations  du  P.  de 
la  Crou  mettent  ceci  en  toute  évidence. 

Maintenant  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  crypte?  Le  P.  de  la  Croix 
rappelle  hypogée-marttjrium: àfisdea\  composantes  de  ce  mot,  la  pre- 
mière est  vérifiée,  puisque  le  monument  est  souterrain.  Quant  à  la  se- 
conde, martt/rium  veut  dire  sanctuaire  consacré  à  un  martyr,  que  le 
corps  saint  y  soit  conservé  ou  non,  pourvu  qu'il  soit  représenté  par 
quelque  relique.  Mais  avant  de  recherc.ier  si  le  monument  réj)ond  àceKe 
définition,  il  convient  de  l'interroger  lui-môme  :  ae/a^£/nAa6e^,  et  même 
vœem,  caria  porte  est  couverte  d'inscriptions. 

On  lit  sur  le  linteau  : 

Me]moria  Mellebaudi  abb  ai  i  réuni  Chrisii.  Hie 
decoii  ceniunt  unque  ad  ipso  prodict.  .  . 
min  qui   ...  remiani  ann 

Sur  l'un  des  montants  de  la  porte,  il  y  a  une  autre  inscription,  assec 

longue  :  In  Dei  nomini  ego  hic  Mellebaudin  rem  et  serout  ihmjêpô 
inistitui  mi/U  ispeluncola  isia  ubi  iacit  indigni  sepuKura  mea,  qœm 
fret  in  nomcni  dni  ilirii  xpiy  ff  He]m  amaci,  in  quod  credidi.  V  [ère 
difjlnum  est  con  fcii  ri  Dcum]  vie  um  ctiius'  qlo  ri  a  magna  est,  uh' 
paXf  fedisy  cari  tas  est;  ipse  Deus  et  horno  est  et  Deus  in  illo.  Si  qu,-s 
qui  non  hic  arnat  adorare  dnm  ihrh  xpm  et  distrait  opéra  iata^  9it 
anaihêma  numinatha,  usquid  in  eempiternum* 

Celte  seconde  inscription  est  d*une  parfaite  clarté  ;  elle  nous  apprend 
que  Mellebaudis»  pénitent  et  serviteur  de  Jésus-Ciirist»  s'est  coastruil 
cette  crypte  funéraire  (ëpeîuneulam  islam  ubi  iaeet  tepuUura  mea)* 
La  destination  du  monument  est  inditiuée  aussi  par  les  premiers  mots 
de  l'autre  inscription  :  t  Tombeau  de  Mellebaudis  abbé,  pénitent  du 
Christ.  »  Le  P.  de  ia  Croix  ne  l'culend  pa6  tout  à  fait  ainsi.  Suivant  iui» 
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memoria  signifierait  ici  fomhcau  de  martyrê,  et  Tiliscription  du  linteau 
devrait  se  traduire  par  «Tombeau  de  martyrs  appartenant  à  Mellcbaudis». 
Celto interprétation  est  inaccppfnblf".  Memoria  sijînirie«  tombeau  do  mar- 
tyrs »  (luand  II  est  suivi  du  i,'rnitif  martijrum  :  suivi  du  nom  Melle- 
biudfs,  il  n  a  cl  ne  peut  avoir  d'antre  sif,'niticalion  ((ue  «  tombeau  de 
Melleliaudis  »  (i).  Quant  ii  Meilebaudis,  c'est,  je  crois,  sans  fondement 
sufQsant  qu'on  l'identifie  à  un  certain  Mérobaude,  ouvrier  ou  paysan 
poitevint  dont  Grêgoirede  Toars(ilft>.  5.  Mart£ni,ll,  15),  raconte  qu'étant 
devenu  aveugle.  Il  fut  guéri  au  tombeau  de  saint  Martin  et  entra  ensuite 
dans  les  rangs  du  clergé.  Mellebaudia  et  Merobaudi»  sont  deux  noms 
germains,  très  différents  d*orthn{,'raphe.  Les  inscriptions  cbrétiennes  de 
F^ome,  qui  mentionnent  jusqu'à  (piinze  fois  le  consul  Mérobaude  {377  et 
383;,  et  qui  défigurent  son  nonidediverses manières, respectent  toujours 
l>  (2).  L'identification  proposée  par  le  P.  de  la  t'roix  aurait  l'avantage 
d"  dater  le  monument  d'une  manière  apj)n)xima(ive;  mais,  comme  il  n'y 
a  aucune  raison  de  i  aduiettre,  il  vaut  mieux  y  renoncer  et  rester  dans 
une  certaine  indétermination  chronologique.  Aussi  bien  Thorrible  style 
des  sculptures  et  la  barbarie  de  Torthographe  s'expliquent  plus  facile- 
ment au  vu*  ou  au  nn*  siècle  qu'au  vi*;  Le  P.  de  la  Croix  conduit  lui- 
même  le  lecteur  à  cette  conclusion,  en  lui  mettant  sous  les  ycu\  (pl. 
XXV  et  XXVI)  deux  termes  de  comparaison,  deux  pièces  d'orfèvrerie, 
l'une  de  la  fin  du  vr  siècle,  l'autre  de  la  fin  du  vu"  siècle  ;  car  il  est  clair 
que  ses  moi  ccaux  de  sculpture  ressemblent  l)eaucaup  plus  à  la  seconde 
qu'à  la  première. 

La  disposition  de  la  crypte  correspond  très  bien  à  la  destination  indi- 
quée par  les  inscriptions.  On  a  pu  remarquer  que  celles-ci  présmiteBt 
le  monument  comme  un  lieu  de  prière  en  même  temps  que  comme  le 
tombeau  du  pienxabbé.  Il  y  a  en  elTet,  au  fond  de  la  crypte,  un  autel  et 
on  tombeau  principal,  dont  la  situation  privilégiée  est  nettement  indi- 
quée par  sa  forme  et  sa  coordination  avec  l'autel.  Au  fond  de  Tarcade 
occupée  par  ce  tombeau  on  distingue  les  restes  d'une  longue  inscription 
peinte,  dont  les  dernières  lignes  ont  été  refaites  peu  après  la  première 

(1)  Un  autre  etemple  de  ce  procédé  exégéllque  se  rencontre  à  propos  de 

la  petite  fenèlre  dont  j*ai  parlé  ci-dessus,  par  laquelle  le  jonr  entrait  dans  la 
chapelle.  Le  P.  de  la  Croix  constate  (p.  8)  que  c'estune  petite  fenêtre,  fenetUUa; 
pois,  comme  si  toute  feue$le fia  était  nécessairement  une  /[etietfelta  eonfenionia, 
il  en  parle  désormais  commit  d'uno  fi-nesii-lla  eoirfesgionis.  La  disposition  du 
monument  suflll  à  écarter  cette  expUcatioa.  Une  (enetUUa  confwionit,  c'est 
uneonverture  pratiquée  dans  l'autel  on  sousrautel,  pour  établir  une  commu- 
nIcatlOQ  avec  le  i«»mboau  placé  au-dessous.  Ici  Taulel  est  plein,  cl  la  fenêtre 
est  pratiquée,  non  dans  l'autel,  mais  dans  le  mur  de  la  chapelle  :  c'est  une 
liBiiêin  ordinaire  et  rien  de  plue. 

(2)  Une  porsonne  très  versée  dans  les  langues  germaniques  antiennes 
m'assure  que  rechange  de  l'r  et  du  double  l  ne  se  produit  Jamais. 
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exécution,  mais  dans  le  même  style.  Cette  inscription  paraît  avoir  ité 
relative  h  certains  détails  de  Thistoire  du  monument.  Les  premièKs 
lignes,  nctuclleincnt  (^tfacées,  sauf  quelques  lettres,  mentionnaient  sans 
doute  la  fondation  ;  dans  ce  qui  peut  se  lire  on  distingue  d'abord  le 
souvenir  do  la  dé.dirare:  I/ic  in  Dei  nomi'ne  in  primia  sancta  dcdieatio 
ingresment  III  ht.  aynsinH,  puis  des  dalos,  Ipsfui-tiiiilos  inrjrenHio  sant' 
torurn,  in;/ressfi  sn.nt,  i|ni'lqiies  débris  de  noms  |>i  opi'es.  IJicii  conservé, 
ce  texte  n'eût  probabiemeiilpasélé  tacileùdt'cliinVtM-.  à  cause  de  l  élraii- 
gelé  de  ses  fbrmules  et  de  la  barbarie  de  son  style.  Tel  qu'il  est,  cri- 
blé de  lacunes,  privé  de  son  commencement  et  de  sa  fin,  il  est  à  peu  près 
inintelligible.  Dan,^  la  partie  refaite,  on  lit,  entre  deux  grandes  lacunes,  le 
groupe  MARTHERV  NOMIRf  LXXtl-  H*,  que  le  P.  de  la  Croix  tradoit, 
avec  assez  de  vraisemblance,  par  marti/rum  numéro  LXXII. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  soixante-douze  martyrs?  La  tradition 
poitevine  a-t-elle  conservi'"  qiiohjiie  souvenir  d'un  fîroupo  do  snixanle- 
douze  martyrs  ?  Non  assiu-t'iuenl  :  ni  à  Poiliors.  ni  ailleur-s  en  C.aulc  c 
nombre  n'est  enlrr  dans  aurnne  tradition  hisloritinc,  orale.  It''j;eii(inirc, 
dont  il  subsiste  (pielque  trace  que  ce  soit.  Mais,  dit  le  P.  de  la  Croix,  le 
lieu  de  la  découverte  s'appelait  Chiron^tMrit/r^  el  le  chemin  qui  le 
longe  porte  encore  le  nom  de  Chemin  des  Martyre,  Ceci  serait  grave, 
si  ces  dénominations  pouvaient  être  suivies  dans  la  tradition  jusqu'à  ose 
époque  ancienne.  En  fait,  on  ne  produit  de  documents  que  pour  la  pic- 
mière,  et  le  plus  ancien  est  !  l'an  1797.  En  présence  des  difiéreotes 
acceptions  que  le  mot  mart\ r  et  ses  dérivvs  reçurent  pendant  le  moyen 
ûge,  le  nom  de  Ciiiron-marlyr  pourrait  t-lrc  expliqué  de  bien  des  layons. 
Auprès  (l  Aurayon  visite  un  «  champ  di's  martyrs  où  l'on  voit  un  petit 
tempU'  de  forme  anticjue,  rempli  d  ossmiciits  :  il  porte  l  inscriplion  : 
Ilic  cecidcrunt;  c'est  ua  lieu  de  pèlerinage.  Cependant  les  martyrs 
qui  ont  succombé  en  cet  endroit  sont  les  victimes  de  i'expéditioo  de 
Quiberon,  en  1795  ;  ce  ne  sept  pas  des  confesseurs  de  la  foi  du  temps 
des  persécutions  romaines.  11  est  probable  que,  si  l'histoire  vient  à  » 
perdre,  dans  un  millier  d'années,  il  se  produira  quelque  confusion daiis 
rinlerprétation  des  ruines  de  cet  édilice. 

Le  P.  de  la  Croix  a  considéré  dès  le  premier  moment  les  mois  mar- 
iherum  noiairum  LXXII  comme  une  base  certame  et  solide,  d'oii 
il  pouvait  partir  pour  tixer  l'orif^ine  de  son  monument.  Je  ne  dis 
pas  ([u  ù  sa  place  je  n'en  aurais  pas  lait  autant  ;  on  ne  peut,  étant  de 
sens  rassis,  garantir  ce  qu'on  penserait  ou  ne  penserait  pas  dans  l'ea- 
thouslasme  d'une  découverte.  Mais  ce  que  je  puis  dire,  et  sans  cniote 
d'être  désapprouvé  par  les  personnes  compétentes,  c'est  qu'il  n'est  nolle- 
ment  établi  que  l'inscription  ait  mentionné  soixante-douze  mariyn  de 
Poitiers,  égorgés  et  enterrés  dans  le  voisinage. 
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Alors  de  quoi  parle-t-elle7— Ceci  est  une  autre  question.  Cesaambeaux 
épigrapbiques  et  les  fragments  de  sculpture  trouvés  dans  la  crypte  sont 
certainement,  dans  leur  état  actuel,  d'une  interprétation  difficile.  On  peut 
.  risquer,  pour  quelqnes-^uns  des  problèmes  qu'ils  posent,  des  solutions 
hypothétiques  et  provisoires  ;  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'établir  sur  des 
bases  aussi  incertaines  un  fait  historique  d'une  telle  gravité,  ni  de  se 
servir  de  quelques  mots  épars  dans  un  texte  ruiné,  impossible  h  recon- 
struire, pour  expli(iuer  l'Iiistoire  el  rorigine  du  monument.  Celui-ci  se 
présente  à  nous,  par  les  inscriptions  de  l'entrée,  inscriptions  claires  et 
de  sens  incontestable,  comme  le  tombeau  d  un  abbé  des  temps  méro- 
vingiens, nullement  comme  un  sanctuaire  dédié  à  des  martyrs  locaux. 

Ces  observations  générales,  placées  à  la  racine  même  de  la  discussion, 
me  dispensent  d'entrer  dans  le  détail  de  l'exposition  historique  du 
P.  de  la  Croix.  Je  ne  signalerai  qu'un  point.  Une  fois  convaincu  qu'il  était 
tombé  sur  une  crypte  consacrée  à  des  martyrs  inconnus,  l'heureux 
explorateur  ne  pouvait  manquer  de  rechercher  leurs  noms.  Il  en  a 
trouvé  quelques-uns,  sur  un  marbre  sculpté,  où  l'on  voit  fi^jurés  des 
anges  el  les  animaux  symboiifjues  des  év;inj:?é[istes  (1).  On  lit  auprès  de 
ces  ligures  les  noms  Matheus,  lofiannis,  Rafaël,  Ragnel;  au-dessus, 
une  inscription  mutilée...  IMIS  SCI  ACNAiNl  LAViUTl  VARIGATI 
HELAftU  MARTINII...  Je  pense  que  peu  de  persohnes  se  refhseront  à 
reconnaître  ici,  malgré  les  protestations  du  P.  de  la  Croix,  les  ^oms  de 
saint  Aignan,  de  saint  Laurent,  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Martin.  Quant 
à  Varigati,  dont  la  lecture  n'est  pas  absolument  certaine,  les  deux  pre- 
mières lettres  étant  liées,  ce  peut  être  aussi  un  nom  de  saint  connu» 
estropié  comme  ses  voisin»  et  même  un  peu  plus  (2). 

l  u  autre  nom  de  martyr  est  fourni  par  l'inscription  de  l'arcade,  pre- 
mière couctie  ;  on  y  trouve  on  elTcit  le  groupe  MIIILSOSTAVOS,  que  le 
P.  de  la  Croix  déchiftVe  martyres  Ililarius  Sostanos  ;  le  «  martyr  » 
Hilaire  Tigurant  déjà  sur  le  marbre  ci-dessus,  on  n'obtient  qu'un  nom 
nouveau,  cehii  de  SoatMneë.  A  mon  avis,  la  lecture  est  très  incertaine. 

Ma  conclusion  est  donc  que  nous  avons  ici  le  tombeau  de  l'abbé  Melle- 
baudis,  personnage  inconnu,  du  vu*  ou  du  vin*  siècle  ;  que  ce  tombeau 

(1)  Le  marbre  dont  il  est  ici  question  (pi.  Vllt,  V,  T)  est  une  «  devanture 
de  chasse  ».  Il  me  semble  que  les  flgures  subsistantes  deTatent  fatre  partie 

d'une  composition  iconographique  plus  étendue,  comprenant  le  Christ  au 
centre,  puis  les  quatre  évaugelisies  et  quatre  anges,  deux  évaug<ih»tes  et 
deux  anges  de  chaque  odté.  Les  fru^^'ments  cotés  Set  W  dans  la  même  planche, 
pourraieiilbien  fournir  les  deux  autres  anfre?,  Michel  et  Gabriel  :  ils  semblent 
avoir  appartenu  à  la  même  décoration  que  lus  fragments  V  et  T. 

(2)  On  pourrait  peut-ôtre  songer  à  une  eomiption  de  Pnmeati  m  Brantaii. 
qui  se  rencontre  très  souvent  pour  Panerait.  Sur  les  reliques  des  saints 
Laurent  et  Pancrace,  apportées  de  Rome  a  Tours  vers  la  ûa  du  vi*  siècle, 
voir  Grégoire  de  Tours,  Gl,  mari.,  83. 


I 

.  I 
I 

}  Id6  BULLETIN  CmmOUB 

j 

a  passé,  depuis  la  raorl  et  rcnterromonl  du  fondateur,  par  un  étal  de 
ruine  dont  la  cause  nous  échappe  ;  que  l'on  y  a  pratiqué  d'autres  sépul- 
tures» dont  quelques-unes  (il  y  a  des  tombes  d'enfants)  n'avaient  évi- 
\  demment  pas  élé  prévues  à  l'origine;  que  le  tomliean  était  accompagné 

d'un  autel  dans  lequel,  suivant  l'usaget  se  trouvaient  des  reliques.  En 
dehors  de  ces  points  bien  établis,  et  qui  sufOsent  amplement  à  l'explica- 
fion  du  monument,  on  ne  peut  pn'seuter  autre  chose  que  des  hypnllu''se':. 
\  Vàvmx  celles-ci,  une  drs  moins  fondées  que  l'on  puissp  fairo,  c'ost  relie 

!  do  la  consécration  de  la  cryplf  à  la  niiMUdin-  et  aux  rrslt\s  de  soixaiite- 

;  »  douze  martyrs  poitevins,  inconnus  h  la  tradition  locale,  aux  martyrolof^es 

rédigés  en  pays  franc  depuis  le  vi*  siècle,  h.  Fortunal  et  à  Grégoire 
^  de  Tours,  personnages  si  bien  informés  des  choses  religieuses  du  Poitou. 

Mais  si  l'explication  du  P.  de  la  Croix  est,  k  mes  yeux»  inadmissible, 
^  gi  rinscriplion  del'arcade  peinteme  paraît  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse 

la  rétablir  et  en  tirer  des  données  certaines,  je  ne  renonce  pourtant  pas 
'  •  à  proposer  une  hypothèse,  à  laquelle  on  attachera  l'importance  que 

l'on  voudra,  pourvu  qu'on  ne  se  fi^nire  ))as  que  la  conrluîîion  néjrative 
,  exprimée  ci-dessus  en  soit  le  niouis  du  uioiide  solidaire.  Après  avoir 

dit  ce  qui  me  paraît  certain,  je  vais  exposrr  co  quo  soupronne. 

On  sait  quelle  était,  au  vi"  siècle,  et  dans  l'ouest  de  la  Gaule  eu  parti- 
culier, la  dévotion  pour  les  reliques  des  saints.  Beaucoup  de  personnes 
avaient  le  goiit  des  collections  de  reliques  :  celles  de  sainte  Radegonde 
\  de  Poitiers  sont  célèbres;  il  en  est  de  même  de  celles  de  Théodelinde, 

reine  des  Lombards,  contemporaine  de  saint  Grégoire  le  Grand.  On  a 
encore  la  collection  des  ampoules  où  on  lui  apporta  de  Thulle  des  sanc- 
tuaires romains,  avec  les  étiquettes  et  le  catal()^,'ue  qui  rarcompapmaient. 
Ces  étiquettes  et  ce  catalof^ue  ont  été  rédi^'és  avec  tant  de  soin,  que 
M.  de  Rossi  a  pu  s'en  servir  pour  rétablir  la  lopo^'raptiie  des  tombnaux 
des  martyrs  de  Rome  (1).  Gré;;oire  de  Tours  obtint  aussi,  vers  le  même 
temps,  tout  un  trésor  de  reliques  roronines,  qui  lui  furent  apportées  en 
990  par  son  diacre  Agiulfe,  pèlerin  ad  limina  apostolorum. 

Ces  reliques  étaient  employées  le  plus  souvent  à  la  consécration  des 
antels.  A  la  partie  supérieure  de  ceux-ci  était  creusée  une  caTité,  dans 
laquelle  on  introduisait  la  cassette  [capan),  contenant  les  pignora  sane- 
,  '  torum.  Ces  cassettes  étaient  parfoisdiviséesencompartiments etmunies 

d'inscriptions  qui  indiquaient  les  noms  des  saints.  Deux  beaux  spéci- 
mens de  ce  genre  ont  été  découverts  à  <  .rado,  il  y  a  quelques  années  : 
l'une  de  eus  capsae  couleuail  des  reliques  de  plusieurs  suints  romains, 

•  (1)  On  trouve  souvent,  dans  la  corn  sponJanee  de  saint  C.répoire  le  Grand. 

des  pièces  relatives  à  des  conces-sious  de  reliques;  voir  en  particulier  £p.  iX, 
,  38  ;  le  Ub$t  diutnut  (V,  5-i  2)  contient  plualeun  formulai  analogues. 
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Pancrace  (Brancatius),  Uippolyle,  Aguès,  Sébastien  et  même  de  saint 
Martin  de  Tours  (ij. 

Parmi  les  pignora  que  le  diacre  Agiulfe  rapporta  de  Home  à  Tours, 
je  remarque  eeax  des  lalnle  Uarent,  Pancrace,  Gbrysanthe  et  Darie  (2). 
Lesdeits  premien  iioiiis,'<ni  toat  a«  moi»%  Tondeai,  se  retrottwnt  daos 
rinscription(i;ravécdont  j'ai  parlé  plus  kaut.  Quant  tnx  saints  Ghrysanthe 
et  Darie,  on  lit  dans  leur  passkm  qu'ils  convertirent  me  troupe  de 
soixante-douze  soldats  et  que  ceux-ei  furent  martyrisés  comme  eux  :  ce 
ne  sont  pas  les  seuls  martyrs  de  ce  k'roiipe  :  on  cite  encore  Jason,  Ilila- 
ria,  Maurus,  sans  parler  d'une  niultiludos  de  chrétiens  lapidés  plus  tard 
auprès  de  leur  tombeau.  Le  chitlre  de  soixante-douze  martyrs  indiqué 
dans  l'inscription  de  Meliebaudis,  m'a  donné  à  penser  qu'elle  pourrait 
bien  se  rapporter  à  des  reliques  tirées  du  trésor  de  l'église  de  Tours  et 
provenant  du  sanctuaire  romain  des  saints  Gbrysanthe  et  Darie.  Ce  soup- 
çon se  confirme  par  l'étude  des  dates  que  l'on  peut  encore  lire  dans  ce 
texte  délabré.  Après  celle  qui  est  indiquée  pour  la  sancta  dedicaiio, on 
lit  :  et  quod  facit  deeemb.  peridi'/r  III  et  XIII  kl  ianuarias.  Or  les 
noms  des  saints  Chrysanthe,  Darie  et  eeux  de  leurs  compa^rnons  se 
rencontrent  à  diversjours  de  l'année  dans  le  martyrologe  liiéronyinini, 
le  seul  que  l'ofl  connût  en  Gaule  au  temps  des  rois  mérovingiens  ^3).  J  y 
trouve  en  particniler  les  indications  suivantes: 

m  tal.  dwemb.   Chryuntbi  et  Dtriac,  Uauri  «(  «tionim  LXXU  quorum  nmiiiis 
habenlur  in  libro  vilae. 
^d.  kaU  deeemb.    Chrysauthi  et  Mauri. 
XUI  kaL  iaauar.    Ciu-yuatià  ai  Oairia«. 

La  cobicidence  des  dates  est  bien  remarquable  ;  sans  doute,  pour  les 
deux  premières,  il  faut  restituer  le  sigle  des  calendes,  dans  le  texte,évi- 
demment  irrégulier,  de  l'inscription.  Du  reste,  il  peut  se  faire  que  ce 

sij^le  n'ait  pa'^  été  omis  ;i  l'orip-ine,  et  qu'il  ait  été  peint  avant  le  mo\.dc- 
cemi).  Il  y  a  justement  à  cet  endroit,  une  pf^tile  interruption  de  Tt-nduit. 

Ces  dates,  la  mention  du  j,M  oupe  de  suixante-douze  martyrs,  la  cor- 
respondance entre  les  noms  des  saints  étrangers  ù  la  Gaule  (4)  qui  se 
reiiconlrent  dans  la  crypte  et  la  liste  desreliques  romaines  apportées  en 
596  à  Grégoire  de  Tours,  tout  se  réunit  pour  favoriser  l'hypothèse  sui* 

(  n  De  HoBSi,  BuU.  1872,  pL  XI  et  XU. 
(2)  lire;^.  Tuf.  Gi.  mart.  83. 

(:r  Ce  martyrologe  reçul  sa  forme  dénnitive  à  Auxerre  du  temps  du  roî 
Gontran  ;  «usoilét  «près  il  ke  répandit  dans  tous  les  pajs  franca  avec  une 
grande  rapidité. 

li}  Outre  les  martyrs  romains  ils  faut  mentionner  saint  Siméon  Slylile  dont 
le  nom  HicsTSSYiiioN  est  gravé  sur  un  fragment  de  statue  qui  le  représen- 
lall»  je«rai«,  debout  sur  aa  oolonne,  le  corps  appuyu  sur  une  baluatiàde  oir* 
aasiiepi,yui,p.asi). 
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vante:  Mellelniudis,  le  fondateur  di'  la  crypte,  aura  réuni  un  certain  nom. 
brede  reliques  qui  lui  auront  été  fournies  par  les  trésors  des  églises  voi- 
sines, Poiliei's,  Tours,  Orléans.  Ces  reliques  auront  été  déposées  dans  la 
eapaa  de  l'antel,  quelques-nnes  peut-être  introduites  dans  son  tombeau  ; 
rinscriplion  peinte  au-dessus  de  celuî-d  les  menlionnait  en  indiquant 
les  jours  où  les  saints  figuraient  au  calendrier. 

Encore  une  fois,  on  fera  de  cette  hypothèse  ce  que  l'on  voudra.  Je  la 
présente  pour  expli(jner  d'une  manière  telle  (juelle  une  inscription  mu- 
tilée, impossible  fi  reconstituer,  ot  dont  quelques  débris  seulement  peu- 
vent être  lus.  Ouant  à  la  destination  et  à  la  fondation  du  monument, 
elle  est  clairement  iiuii(jiiée  par  les  inscriptions  de  la  porte.  Rien,  abso- 
lument rien,  n  autoriso  à  lui  chercher  des  origines  antériouies  à  Melle- 
baudis  et  à  y  voir  un  sanctuaire  de  martyrs  poitevins  ;  ceci  Je  le  déclare 
sans  l'ombre  d*une  hésitetlon  et  sans  craindre  qu'un  homme  compétent 
•me  contredise.  C'est  assez  dire  qu'il  m*est  impossible  d*approuver  la 
partie  do  livre  du  P.  de  la  Croix  où  il  est  question  des  soixantOHloaze 
martyrs' de  Poitiers.  Ce  livre  cependant  garde  toute  la  valeur  que  lui 
donnent  ses  belles  planches  et  la  i)artie  de  son  texte  qui  est  consacré 
h  en  expli(|uer  les  détails,  .\prcs  lont.  s'il  n'a  pas  découvert  un  sanc- 
tuaire (le  martyrs  poitevins,  l'auteur  peut  s  attribuer  l'honneur  d'avoir 
trouvé  et  publié  une  crypte  mérovingienne  du  plus  grand  intérêt. 

L.  DUGHBSRB. 


S8  —  ADtolne  Coy/.evox,  sa  vie,  non  œuvre  et  ses  contempo* 
mUiim,  pr€^c<''il<^  crime  élude  sur  Féeole  frnnçaise  de  «eulp- 
ture  avunt  le  xvn' sl^ele,  par  .M.  Henry  Joli\,  lauréat  de  l'Institut. 

Paris,  Didier,  18<S3,  in-lS  de  :i\-2  pag.  —  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  a 
remporté  ù  l'Académie  des  beaux-arts  le  prix  du  concours  Bordin  en 
1883. 

L'indulgence  pour  les  travaux  des  autres,  ne  fùl-elle  pas  un  devoir 
de  société,  serait,  pour  tous  ceux  qui  écrivent,  une  inspiration  de 
i'égofsme.  Qui  donc  se  sent  assez  impeccable  pour  oser  jeter  la  pierre 
à  son  voisin  et  s'exposer  à  des  représailles?  Aussi,  dans  chaque  carrière 
spéciale,  dans  chaque  corps  d'étet,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  s'entend- 
on  le  plus  souvent  comme  larrons  en  foire.  Toute  erreur  d'un  membre 
de  la  corporation  est  dissiniiilée  avec  une  indulgence  confraternelle; 
tout  scandale  est  imniédialenienl  étiiullé  par  une  sorte  de  conspiration 
du  silence,  .l  eslime,  cependant,  qu'il  y  a  des  cas  où  il  faut  savoir  rompre 
avec  ces  habitudes.  Le  devoir  de  bonne  compagnie,  absolu  pour  les  per- 
sonne»,  ne  doit  pas  s'étendre  aux  doctrines  dangereuses.  La  défense 
des  intérêts  de  la  science  crée  aussi  des  obligations.  C'est  au  nom  de 
CCS  devoirs  que  je  demande  la  permission  d'examiner  avec  quelque  sévé- 


uiyiiizcd  by  Googl 


BULLBTIN  cnrnouB  139 

rité  un  livre  récent*  Ge  livre,  ayant  conquis  ou  surpris  de  très  hauts  suf- 
frages, réptnd  un  enseignement  aussi  funeste  pour  ceux  qui  1ère- 
cneillent  que  compromettant  pour  ceux  qui  le  patronnent.  La  parfaite 
bonorabililé  et  la  boiine  foi  de  son  auteur  sont  entièrement  et  absolu- 
ment toors  de  cause.  Celui-ci  me  pardonnera  sans  doute  la  vivacité  de 
mes  réclamations.  J'aî  cru  que,  sur  le  terrain  scientifique,  l'honneur  de 
l'érudition  française  serait  en  péril  si  une  voix,  (jnelque  faible  qu'elle 
lût,  no  s'élevait  pas  pour  protesterau  nom  des  amis  de  l'histoire  de  l'art. 

«  Avant  de  peindre  l'homme  dont  je  vais  parler,  peut-être  n'est-il  pas 
«  sans  intérêt  de  rappeler, dit  M.  Jouiu,  p.  â,  ce  qu'était  l'école  de  sculp- 
«  ture  en  France  an  début  du  règne  de  Louis  XIV.  »  On  s'attend  donc  à 
trouver  nh  tableau  complet  du  milieu  artiste  d'où  Goysevox  est  sorti. 
Aussi,  on  est  étrangement  surpris  de  ne  lire. dans  cet  exposé  qu'une 
page  à  peine  sur  Sarrazin  et  sur  Gulllain.  11  est  vrai  que  l'auteur,  dans 
les  dix-neuf  pages  dont  se  compose  son  Avant  propos,  s'est  cru  obligé 
déparier  des  «  jours  glorieux  de  la  sculpture  au  temps  de  Charlemafîne  >» 
et  de  citer  «  Airard,  sculpteur  d'un  portail  de  Saint-Denis  au  vur  siècle 
w  Tutilon,  qui  travaillait  à  Metz  enSSO,  Tlieudonde  Chartres,  Guillaume, 
«  abbé  de  Sainl-Bénigne  de  Dijon,  Odoranne  et  Guillaume  de  Sens,  Sigon 
«  de  Fougères,  qui  florirent  du  x*  au  xit*.  »  Mais,  l'œuvre  de  ces  grands 
hommes  élant  inconnue  de  M.  Jouin  lui-même,  on  ne  voit  pas  trop  Tin- 
flnence  qu*ils  ont  pu  avoir  sur  Goyzevox  et  sur  l'art  du  xvii*  siècle.  Au 
cours  de  cette  histoire  de  la  sculpture  française,  en  dix-neuf  pages,  l'au- 
teur traduit  de  longs  passages  des  mémoires  de  Benvenuto  Cellini,  et  ra- 
conte des  anecdotes  sur  Rosso  et  Primnticc.  To  if  cela  est  charmant; 
cependant  cette  exhibition  inopportune  d'une  rrudiiion  de  dixième  main 
aurait  pu  trouver  ailleurs  son  emploi,  el  nous  estimons  que  quelques 
notions  précises  sur  l'état  de  la  sculpture  firançaise  sous  Henri  IV,  sous 
Louis  Xllf  et  sous  Louis  XIV,  feraient  bien  mieux  notre  atRiire. 

Examinons  d'abord  le  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  du  mettre  (p.  183 
à  SS5)1  C'est  la  base  sur  laquelle  repose  toute  l'économie  du  livre.  Sui- 
vant que  ce  travail  fondamental  sera  bien  ou  mal  fait,  l'ouvrage  entier 
de  M.  Jouin,  quelqu'éclatante  qu'en  soit  la  forme,  filt-il  même  écrit  en 
vers  comme  la  Dédicace,  l'ouvrage  entier,  dis-je,  sera  bon  ou  mauvais. 

Pour  que  l'auteur  ne  puisse  pas  nous  accuser  de  travestir  sa  pensée, 
nous  reproduirons  in  extenso  ses  opinions  avant  de  les  réfuter.  Nous 
nous  bornerons  aussi  à  ne  discuter  à  fond  que  les  erreurs  qui,  en  s'ac- 
.créditant,  deviendraient  dangereuses  pour  le  classement  des  œuvres  de 
Goyzevox  conservées  dans  les  collections  nationales  de  la  France. 

«  195.  — Hknrt  SB  FoUBCY,  comte  de  Gbessy,  prévùtdes  marcliauds     Paris,  1626 

«  lies.  MMiUUoii,  ironse. 
«  Moiu  IguroDS  où  M  trouva  rorigioal  que  Soulié  «appoBO  à  tort  au  Huaée  du 
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m  Loovva.  Vd  pUiN,  d'SuprèiMaéiiiUloii,  qui  fnirHlwniil  M*êU  ptt  dAralt»  «dtt» 

C  au  Muséedc  Vcrsaill<8  (n*  1899  du  nit.i1o::ni;i.  L'orIfiBll  UÎÊài  puttft  dtt  piMulal 

«  de  la  statue  de  Luuis  XIV,  érigée  à  Vhùlei  de  Ville.  » 

Ce  n'est  pas  SooUé  qaî  se  trompe  ici,  M.  Jouin.  En  effet,  Sonlié 
soutient  ,  ce  qui  est  vrai ,  que  le  moulage  exposé  à  Versailles  sous  le 
n*  1899,  est  tiré  sur  un  médaillon  consené  au  musée  du  Louvre  et  lixé 
dans  un  des  murs  de  la  salle  de  lloudon,  quand  celle-ci  renfermait  une 
partie  des  mouumcntsde  la  galerie  d  Angoulême.  Le  médaillon  du  Louvre 
a  passé  jusqu'à  présent  pour  être  le  portrait  de  Henri  de  fomcj,  comme 
Lenoir  l'avait  afSrmé  soos  le  n*  S8S  de  aon  Catalogne,  à  partir  de 
Cest/une  question  qui,  avant  tont,  aurait  besoin  d'être  débattue.  MaSs». 
en  admettant  que  Lenoir  ne  se  soit  pas  mépris  sur  le  nom  du  peraon- 
nage  représentt'",  on  ne  devrait  pas  oublier  que  le  médaillon  du  Louvre 
visé  par  Soulié  est  en  marbre.  Ce  point  capital  de  la  question  étant  in- 
connu de  M.  Jouin,  que  penser  déjà  de  sa  démonstration  ?  De  plus,  Le- 
noir ayant  acheté  de  rencontre  son  bas-rclieC  de  marbre  à  un  marchand 
marbrier  nommé  Balieux,  ainsi  que  le  constate  une  note  manuscrite 
encore  inédite,  nous  n'avons  pas  de  provenance  certaine.  Quelle  preuve 
extrinsèque  peal-on  fournir  alors  pour  établir  que  cette  sculpture  est 
œuvre  de  Goyzevox?  Les  renseignements  produits  par  le  critique  d» 
ISouUé  ne  concernent  donc  que  le  bronze,  qui  a  disparu  malgré  les  sllli^ 
mations  contraires,  et  tout  son  raisonnement,  sans  (|u'il  s'en  doute,  ne 
s'appli(|ue  qu'à  un  moulage  tiré  d'un  marbre  d'origine  inconnue  et  sans 
relations  dénionlrées  avec  le  bronze.  Ajoutons  que  Piganiol  de  la  Force 
{Description  de  la  oille  de  Paria,  1765,  tome  IV,  p.  98  et  suiv.),  n'est 
pas  d'accord  avec  M.  Jouin  sur  la  place  que  devait  occuper,  dans  le  mo- 
Bument  primitif,  le  médaillon  de  bronze  du  prévét  des  marcbands  de 
Paris.  Il  suffit  enin  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  estampe  de  grandes 
dimensions  représentant  le  Lonis  XIV  de  l'Iiôtel  de  ville  et  portant  ces 
mots:  Dostind  etgrmipar  Piem  le  PcMire^  arch.  et  grao.  ordinaire 
du  Rot/,  pour  être  convaincu  que  le  médaillon  de  Henri  de  Fourcy 
n'était  pas  au  piédestal  de  la  statue,  mais  bien  au  contraire  à  la  par- 
tie supérieure  de  l  aicade  sur  laquelle  la  statue  venait  s'appuyer.  Pré- 
tendre relever  les  erreurs  de  Soulié,  quand  on  est  préparé  de  la  sorte 
sur  le  point  en  litige,  c'est  montrer  une  hardiesse  bien  singulière. 

•  ttS.  — MoMOMB»  ai  LvLu.  —  Jean-naptiste  Luili,  ISSS'ICBT,  coupoilteiir.  Biula^ 

c  broDZo.  Hauteur  0*70. 
«  Cê  huHlB  Mi  ptrtto  du  nomiiDant  de  LuUl  dans  U  cbcpelle  de  Seint-laen  rdivn- 

«gélialede  Notre-Dainp>de«-Vidotrei,  è  Iteie.  Les  nulrea  sea^ttttres  du  monuiueai, 
«■ont  du  fliatuaire  Coilun.  Il  est  gravé  dans  le  Mu$ce  de»  monumcnti  fmnçaiM, 
m  tome  V,  pl.  189,  n*  202,  p.  102.  » 

M.  Jouin  a  oublié  de  déduire  ici  les  raisons  qui  l'obligent  k  attribuer  à 
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Coyzevox,  contre  le  sentinieut  unanime  des  historiens,  le  buste  en  bronze 
éê  LuUi.  CTest  lUr»  trop  Utù  marehé  de  ropinion  de  ceoi  4|tti  Mt  éeril 
amt  lui.  D'accord  avec4ottf  Jet  aateurs  des  Gmide»  d»  Piariê^  6ettHé» 
dont  il  est  tontlonrs  bon  de  ptendre  l'avis,  donne  cette  scniiilare  è  Cot- 
ton,  avec  le  reste  du  mausolée,  et  il  a  formulé  sa  doctrine  à  propos  du 
moulage  exposé  an  mus('e  de  Versailles  sons  le  n»  23â  du  catalogue.  Mais, 
ce  qui  est  aussi  grave  que  d'affirmer  sans  preuves,  M.  Jouin  a  évidem- 
ment confondu  ici,  le  l)uslo  de  bronze  de  l'église  Notre -Oame-des-Vic- 
toircs  avec  nn  nuMiaillon  de  marbre  du  même  personnage  qu'il  aura  vu 
quelque  part  attribué  à  Coy^evox.  L'auteur  d'An  toine  Coysevox^  sacie,  et 
.êonamre,qiA  est.enmdine  tenpsnndes  principaux  éditeartdesilreAcDes 
du  mtuie  des  monumenisjhinçait,  est  mieux  que  personne  en  état  de 
connaître  la  vérité  sur  ce  sujeL  Lenoir  en  effet  ayant  possédé  ou  ayant 
cru  posséder  deux  portraits  de  Lulli,  M.  Jouin,  s'il  a  mis  quelque  soin  à 
l'exéculionde  son  double  travail,  a  été  amené  nécessairement  à  étudier 
la  question  de  très  près.  Comment  se  fait  il  alors  qu'il  n'ait  pas  tenu 
compte  des  docunicnis  suivuuts  dont  il  ignore  i  existence  ou  dont  il  né- 
glige imprudemment  l'emploi? 

«  Acquisition  d'un  médaillon  en  marbre  blanc,  représentant  Jean-Bap- 
tiste LuUy,  musicien  de  Louis  XIV.  Ce  buste  m'a  été  vendu  la  somaie  de 
25  francs,  par  H.  Guyot,  graveur,  etlni  avait  été  envoyé  d'Etampes.  —le 
prie  H.  Gayot  de  remettre  an  porteur  la  somme  de  vingt-cinq  francs 
pour  le  prix  d'un  bas«relief  qu'il  a  vendu  a  mon  compte,  a  Etampes,  le 
13  floréal  an  douze.  —  Benes  (?)  fSi^'iiature  peu  lisible).  » 

Pendant  dix-ans,  de  1806  à  18lt»,  cette  sculpture  fut  exposée  par  Lenoir 
au  musée  des  Monuments  français  sous  le  n"  5"29  et  ainsi  décrite  :  «  Un 
médaillon  en  marbre  représentant  Jean-Baptiste  Lully,  musicien  célèbre, 
par  Coyzevox,  ouvrage  de  la  même  époque  (ivu«  siècle).  »  Lenoir  s'est 
trompé  pluslaid,  quand  il  a  dit,  dans  une  note  SMore  laédile,  qu«  le 
médailioR  venait  de  la  salle  des  Antiques.  Il  a  pris  soin,  d'autre  part, 
dans  son  Journali  pour  jurévenir  la  conftision  dans  laquelle  M.  Jouin 
est  tombé,  de  spécifier  très  nettement  l'entrée  au  musée  des  Petits- 
Angnslins  du  buste  de  l'église  Notre-Dame-des-Victoires.  11  s'exprime 
ainsi,  n'^  684  :  «  Ledit  [16  germinal  an  IVJ,  des  Petits-Pères,  reçu  du 
citoyen  Scellier  un  buste  en  bronze  représentant  Lully,  plus  deux 
enfants  lormant  bas-relief  provenant  du  tombeau  de  ce  musicien  cé- 
lèbre. »  Un  volume  de  dessin,  récemment  acheté  par  le  département 
des  ectampes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  montre»  an  folio  S04 ,  quelle 
était,  an.  xvu*  siècle,  la  disposition  du  tombean  de  LuUl.  Le  médaillon 
de  marbre,  n*  8t9  du  Gataiogoe  de  Lenoir,  est  actuellement  conservé 
dans  l'église  Notre-Dame-des-Vicloires  (BT  de  Guilbemy,  InanipUona 
de    Fronce,  tome  i,  p.  418). 
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On  voit  que  M.  Jovân  a  encore  besoia  de  méditer  quelque  temps  sar 
Fiotmographie  deLuUi.  Puisse-t>il  découvrir  dans  cette  étude  des  preuves 
pour  soutenir  la  gratuite  attribution  à  GoyzevoK  du  buste  en  bronze  des 

Pelils-Pères,  que  tout  le  monde  s'accorde  à  considérer  comme  l'œuvre 
do  Cotton  (t)!  En  attendant,  nous  constatons  que  M.  .Ion in  n  a  pas  de 
bonheur.  Un  seul  des  deux  portraits  sculptés  de  Lulli  a  été  temporaire- 
ment et,  bien  euteudu,  sous  bénéfice  d'inventaire,  attribué  à  Coyzevox, 
«t  ce  portrait  est  précfiBiment  eeiai  qu'il  ne  cite  pas  I 

«  226.  —  MortUMKKT  de  ]\r.n\:î:H  O'Rocrskb  CoosEif.  —  JacqUM  0*ROttnka  GoUNll, 
n  baroa  de  CourcUamp.  —  Statue  couchée.  —  Marbre. 

«  Cette  flguie,  ditruiU  mus  la  R«volatton,  éttil  pleeée  dans  l'égllee  de  SatoU 
«  GemaUi>dei-Prée.  » 

Cest  là  une  erreur.  Sous  ce  nom,  qu*il  a  transcrit  sans  le  comprendre, 
M.  Jouin  n'a  pas  reconnu  un  membre  de  la  famille  Douglas.  La  statue, 

recueillie  par  Lenoir  (n*>  i48  du  Journatj  et  conservée  dans  le  Musée  des 
Petits-Auguslins,  sous  le  n"  177  de  son  catalogue,  n'a  pas  été  détruite. 

Elle  est  retournée  à  Sainl-0?niain-dos-Prés,  d'où  elle  avait  été  tirée. 
Voyez  Lenoir,  Musée  des  Monuments  français,  t.  Vlll,  p.  183,  etGnil- 
herniy,  Itinéraire arc/iroh'xji'/uede  Paris,  p.  130.  L'alti  ibution  de  celle 
sculpture  àCoyzevox  est  une  opinion  de  Ltîuoirqu  il  serait  indispensable 
de  contrôler.  Le  tombeau  date  de  1M8;  dom  Bouillart,  qui  Ta  tait  gi*aver 
dans  son  Hâioirt  de  rAbbagé  de  SairU-GertMUn-dev-Pré*,  pl.  XXIL 
p.  319,  n'en  nomme  pas  le  sculpteur. 

'«  t43,  —  Chaelu  II  DE  CoMt,  comte,  puis  duc  de  Brissac,  né  ?  +  1621,  marôclial  de 
«  Fiance.  Bwte,  marbra. 

<i  Ot  ouvrage  est  menUonDé  par  Alex.inilro  Lonoir,  dans  sa  leUre  au  Ministre  de 
«  riatérieur,  en  date  du  troisième  Jour  complémentaire  de  l'an  IV  (19  septembre  1796]. 
«  II  demande  à  retirer  du  DépM  de  Neele,  me  de  Beaune,  pour  le  placer  dans  la  salle 
c  du  dix-septième  siècle  du  Musde  des  muuuments  français,  le  buste  en  marlmdii. 
«  maréchal  deBrissac.  (Voyez  Archives  du  Musée  des  mnnumrntn  français,  en  cnnn 
«  de  publication  par  les  soins  de  la  commissioa  de  l'inveuiuiiu  des  itichesaes  d'aride 
«  la  France,  tome  I,  p.  87.)  Alsiandro  Lenoir  ae  proposant  de  placer  ce  kusle  dans  la 
a  9;ill«  du  XVII*  sit'clo,  nous  8iip|)ci^nns  qu'il  «'ac^il  bien  ici  do  (3Iiarlos  II  de  Cossé,  duc 
«  dtiBrissâc,  mort  en  1621.  Coyzuvo\  uuraitdoiic sculpté ccbuslod'après  dos  documents 
M  et  non  devant  le  modèle.  » 

Qu'on  juge  de  la  valeur  de  ces  diflérenles  aftirmations  cl  des  raisons 
qu'il  y  aurait  de  croii'c  cette  sculpture  sortie  de  la  main  de  Coyzevox  ! 
H  n'est  passé  par  le  musée  des  Pelits-Augustins,  pendant  toute  la  ges- 
tion de  Lenoir,  que  deux  bu»teB  de  personnages  appartenant  à  la  famille 
de  Gossé-Brissac:  Tun  de  Jean-Paul-Timoléon  de  Gossé,  duc  de  Brissac, 

(I)  Cf.  Baron  de Guilhcrmy,  Itinéraire  arehiologiquc d* Pari» f  inter^» 
tionade  ta  France^  tome  i,  p.  417,  etc.  etc. 
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n«'  le  l'Joclobre  1698,  mort  le  17  octobre  1780,  et  l'aulro  de  Louis-Hercule- 
Timoléoii  de  Cessé  duc  de  Brlssac,  l  infortuné  genlilhommè  né  le  1  i  fé- 
vrier 173i,  déchiré  par  le  peu[)le  de  Versailles  le  9  septembre  1795.  Le  pre- 
mier buste  entra  en  l'an  V,  comme  Lenuir  l'a  constaté  dans  son  Journalf 
n*  803  :  «  Le  5  nfvtee  an  V,  reçu  de  rAdministration  du  dépôt  de  Nesle... 
le  buste  en  marbre  dnJIwrécbal  de  Brissac.  i>  G*estle  baste  que  M.  Jouin 
a  visé  et  remarqué  dans  la  lettre  par  laquelle  Lenoir  demandait  cette 
sculpture  au  Ministre  de  l'Intérieur  le  traisièmc  Jour  complémentaire  de 
l'an  IV.  Il  ne  peut  être  question  d'une  œuvre  du  xvir  siècle  puisque 
Lenoir,  dans  ses  Notices,  à  partir  de  l'édition  de  1810,  a  catalogué  ainsi 
celte  œuvre  :  «  —  479.  —  BusUî  en  marbre  de  M.  de  Brissac,  le  père, 
maréchal  de  France,  par  Broche,  ouvrage  du  xviii»  siècle.  » 

Le  second  busle  arriva  au  musée  des  Mouuments  français  en  floréal 
anV.  Lenoir  nous  l'apprend  également  dans  un  document  publié  dont 
H.  Jouin  a  cru  pouvoir  se  passer.  On  y  lit»  sous  le  n*  840  du  Journal  • 
de  Lenoir:  «  Ledit  89  floral  an  V,  reçu  de  l'Administration  du  dépôt 
de  Nesle  un  buste  en  marbre  représentant  le  dernier  maréchal  de  Brissac 
qui  a  été  massacré  à  Versailles.  »  Ce  buste  fut  exposé  par  Lenoir  sous  le 
n'  3fi9  de  son  catalof^ue  avec  cette  mention:  «  Buste  en  marbre  du  ma- 
réchal de  Brissac  massacré  h  Versailles  |)ar  le  peuple.  *  Venu  au  Louvre 
à  l'époque  de  la  Uestauration,  le  busle  36'Jde  Lctioir,  fut  porté  au  musée 
de  Versailles  eu  1834.  11  y  est  conservé  sous  le  n^  i870.  U  est  signé  et 
daté:  Roêttier»  de  Tour,  1784. 

Qn'est-ce  que  ces  deux  bustes  peuvent  avoir  de  commun  avec  l'osuvre  ; 
deCoyzevos? 

«  245.  —  48AN-BApmr£  ColbuTi  marquis  de  Seigaelay.  Buste,  marbre.  Hauteur  0~70*  , 
«  Cal  ovTiage,  oArt  au  modèle  par  l*Aeadtfmie  de  pêlnluie  en  varlu  d*ttiw  dMilon 

«  prise  en  sa  séance  du  4  janvier  1678,  est  aujourd'hui  an  Muséo  de  Vorsaillc* 
«  (n*  22S  du  catalogue  d'Eud.  Soulié).  Uo  plâtre,  d'après  ce  buste,  est  placé  daus  U 
«  ▼aaltbale  de  reecaller  de  marbre  du  palata  de  Veiaalllea  (n*  790  du  calalogue). 

«  Voyez,  aur  l'odru  faite  à  Colberl  et  le  prix  de  cette  œuvre  qui  fut  payée  qulnxe 
€  cents  UvreS|  lea  procès-verbaux  de  l'Académio  des  24  avril  1677,  4  et  29  Janvier, 
«  86  ttnier  «rt  8  mars  1S78.  Il  y  a  eneur  eu  sujet  de  ce  hoate  dana  la  liste  des  mor- 
c  ceaux  de  récepiioa  publiée  au  tome  II,  p.  365,  dea  Archive»  de  l'art  franeais^H  M 
«fut  pas  offert  en  1679;  l'Académie  Tavait  acquis  de  l'artiste  l'année  précédente. 

«  Le  13  fructidor  an  X  (31  août  1802),  Alexandre  Lenoir,  administrateur  du  Musée 
«des  monuments  français,  tferll  à  Ctiaptal,  ministre  do  l'Iniérieur  :  «  J'ai  l'bonnenr 
«  de  vous  prévenir  qu'apnt  trouvé  cliez  le  citoyen  Dumont,  aculplour,  demeurant 
€  Chaussée  d'Anlln,  trois  bustes  en  marbre  do  la  plus  grande  beauté,  représentant 
«  Colberl,  par  Coyserox,  Fénelon  par  le  même,  et  Nicolas  BoUeeu,  par  Olrardon,  et  un 
«  méiJainon  aussi  df  marhrc,  reprcsentanl  Ma<iame  de  Maintenon,  j'ai  cru  devoir  ac- 
«  quérir  ces  monuments  précieux  pour  le  xvii*  siècle.  »  Le  '.'8  fructidor  au  X  (15  sep- 
«  tembre  1802),  le  Ministre 'de  riolérieur,  Chaplal.  écrit  i  Alexandre  Lenoir  qu'il  ap- 
«  prouve  l'acquisition  fies  œuvre*  dont  i!  a  soumis  le  projet  à  son  approbaUon.  (Voyez 
«  Arehivee  du  Mutée  de»  monumenl»  français,  etc.)  Nous  ne  savons  al  ce  busle  est 
<  le  même  queoetut  qui  se  trouve  au  Musée  de  Versailles,  ou  si  c'en  ait  uns  réplique.  » 
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«  24&.      GouiUT.  Bosta^  marbre. 

€  Ce  bnstotiiatallMi  VlnltiAn  dM  Fiaaneia  «rtnllIOModlt  ée  1871.  Mou  ii%fou 
€]«  nooi  tnarw ilM vnSi  été  wuH  da  ddwitw.  » 

Les  documents  publiés  par  l'auteur  sur  ces  deux  bustes  leur  sont 
appliqué»  réciproqneBMit  «foe  de  eoBtiniielles  conMaiis.  Void  fe 
vériié:  11  a  exiMé  dans  lea  colleetfoiis  pobtiqoes  de  la  flranee  dan 
bastes  da  Golbert  Un  premier  buste.  Tenant  de  Taneieniie  Académie  de 

peinture  et  sculpture,  avait  signalé  ainsi  par  Goérin  dans  la  Deserip' 
tion  de  l'Académie:  «  Portrait  en  buste  de  M.  Colbert  de  deux  pieds  de 
haut.  C'est  une  copie  do  cpliii  rjne  TAcadémie  fit  faire  par  M.  Coy/evox, 
eu  janvier  1678,  pour  m  faire  présenté  M.  Colbert.  »  Ce  hiistefiit  renieilli 
par  Lenoir  en  l'an  IV.  On  lit  en  effet  dan.s  le  Journal  de  Lenoir,  n"  t>78: 
—  «  Le«lit[13  geiminal  an  IV],  de  la  salle  des  Antiques,  reçu  du  citoyen 
Sesliier  m  biurte  en  marbre  de  Loois  IV;  un  idem  de  Golbert.  ■  La 
salledes  Antiques,  au  LoBvre,  était  voisine  des  anciennes  salles  de  TAca- 
défl^e;  elle  hérita  de  tous  les  ol^ets  d*art  qui  décoraient  celle-ci.  Ce 
buste  de  Colbert,  immédiateineni  catalogué  par  Lenoir  dans  l'édition  de 
l'an  IVde  sa  Notice,  sons  !o  n"  !^0,  fut  porté  le  2t  prairial  an  IV  (1)  au  Mi- 
nistère des  Finances.  On  lit  dans  le  Journalde  Lenoir,  n"  1011  :  —  «  (>dre 
du  2i  prairial  de  remettre  :i  la  disposition  du  .Ministre  des  Finances... 
i*  le  buste  en  marbre  de  Colbert  et  un  dliomère  aussi  en  marbre  venant 
de  It  salle  des  Antiques  au  Louvre.  »  Plus  tard  ce  même  buste  de  Colbert 
flit  décrit,  sous  le  n*  fi58  de  llnventaire  de  la  Restauration,  eomme  se 
trosvwt  an  minisièie  des  finançai.  Enfin  il  Ml  porté  à  VeraaiUes  le  M  jvil- 
let  1836,  aile  du  Nord,  galerie  n«  90. 

Un  autre  buste  en  marbre  de  Colberl  entra  aussi  chez  Lenoir.  C'est  le 
n»  200  bis  de  son  catalogue,  à  partir  de  l'an  XI.  Ce  second  buste  avait  été 
acheté  à  un  sieur  Dumonl  ou  Dumon,  sculpteur  marbrier  (  Journal  de 
Lenoir,  Yi'  4407).  Il  était  attribué  parLenoir  à  Michel  .Anémier.  C'est  celui-lh 
qui  fut  donné  au  Louvre  lors  de  la  répartition  du  musée  des  Monuments 
français  (Jciumal  de  Lmoir,  p.  190).  «  N*  SOÎ  bis,  liaet  SOO  bis.  Buste 
en  narbre  de  Golbert  par  Anguler.  »  G*est  celui-là  qui,  compris  dans 
llnventaire  de  la  Restauration  sous  le  n*  MIS,  ftit  exposé  dans  la 
galerie  d'AngouIéme  sons  le  n*  90  et  catalogué  par  Clarac  comme  une 
oeuvre  de  Michel  Anguier.  C'est  enfin  celui-là  qui,  gravé  sous  le  n*  3SS7 
pl.  112!,  du  Miisèe  de  sculpture,  est  décrit,  sous  le  n*  194  du  catalogue 
de  M.  Barbet  de  Jouy,  avec  son  attribution  traditionnelle.  Qu'est-ce  que 
cette  sculpture  vient  faire  daus  le  catalogue  raisouué  de  l'œuvre  de  Goy- 

(1)  Alia$  le  22  floréal.  CL  le  Journal  de  Unoir  n*  707  «  Le  22  [Ûoréal  an  IVj 
xemis  au  ministre  des  Floanees  Ramel  un  buste  en  marbre  de  Golbert  ve- 
nant de  la  Mlle  d«s  Antiques. 
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zevox?  Elle  ne  peut  pa«  Atre  donnée  avec  ceititnde  au  mattre  avant 
qa'une  discussion  n'ait  prouvé  son  origine. 

4  149.      Lb  oKAin»  Comi.  Buto. 

«  Dn  buste  de  ConJé  fut  ex[)08t5  au  salon  de  1704.  iVotif  ignorons  s'il  s'agit  du 
c  btule  eu  marbre  ou  du  butle  en  bronze  dont  nou«  parloM  ci^desaus.  Peut-être 
<  «omiiMt-aoua  en  présence  à\m  troisième  portrait  d«  Condé,  par  Coysavox?  » 

Il  y  a  des  choses  qu'on  n'a  pas  le  droit  «  d'ignorer  »  (juand  on  fait 
profession  de  les  apprendre  aux  autres.  Il  s'agit  ici  du  buste  colossal 
et  rétrospectif  en  marbre  de  Oondé  qui  se  trouve  à  Chantilly  et  qui  a 
été  catalogué  plus  haut,  par  l'auteur  du  livre,  sous  le  n'  847.  La  preuve 
que  c'est  bien  là  le  buste  de  Chanlilly,  c'est  que  la  pièce  a  figuré  au  sa- 
lon de  1704  (page  10  de  la  réimpression  du  catalogue)  avec  son  pendant, 
le  Turenne.  Sous  la  plume  infatigable  de  M.  Jouin,  les  sculptures  de 
Coyzevox.  srniblaliles  aux  soldats  dans  certains  drames  militaires,  pas- 
sent suct'ossivciiiont  t't  plusieurs  fois  devant  les  yeux  du  lecteur  ébloui, 
en  cliani^oaiit  sinipleuicnl  ilo  noms  et  d'babils  dans  la  coulisse.  Mais,  au 
théâtre,  le  régisseur  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  nombre  réel  des  soldats 
de  ses  armées.  M.  Jouin,  malheureusement,  partage  toutes  les  illusions 
du  spectateur  et  arrive,  dans  son  étrange  catalogue,  au  chiffire  fantastique 
de  999  numéros.  Que  de  gens  sans  méfiance  ont  cru  ou  croient  encore 
à  sa  liste  imaginaire! 

(il  suivre,)  Louis  Gotra/uoD. 


DEUX  SOUTENANCES  DE  THÈSES 

t.  —  H.  Jules  Flammermont,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes  et  de 
l'École  des  Hautes  Études,  lauréat  de  l'Institut:  De  eontesm  legiâ  et 
tautilii  tertio  deeimù  sœeulo.  —  Le  ehaneelier  Maupeou  et  leeParU' 
menfo.  (Mardi  novembre.) 

II.  —  M.  Louis  Ducros.  vi^h^^  do  philosophie,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  P.ordeaux:  Quando  et  quomodo  Kantium 
Ilumius  e  dogmaiico  somno  excitaven't.  —  Schopenhauer,  les  ori- 
gines de  sa  méiap/tysique,  ou  les  transformations  de  la  chose  en  soi 
de  Kant  à  Schopenhauer.  (Vendredi  11  janvier.) 

Le  nombre  de  thèses  de  ^doctorat  6s  lettres  se  multiplie  tellement  cette 
année  qu'il  faut  bien  enfin  nous  réduire  pour  chacune  d'elles  à  des 
comptes  rendus  plus  rapides.  L'auteur  remarqué  déjà  et  couronné  de 
Vmttoire  des  institutions  municipales  de  Sentis  (45*  fascicule  de  la 
Bibliothèque  de  PÉcoîe  pratique  des  //a»fes£(ttde«)  aurait  droit  cepen- 
dant à  de  longues  pafîcs  de  consciencieuse  analyse,  non  seulement  pour 
son  excellente  étude  laline  sur  le  consentement  de  la  lo  et  de  l'impôt 
au  un*  siècle,  mais  encore  et  surtout  par  son  gros  volume  français  sur 
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le  chancelier  Maupeoa  et  les  Parlements.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  gros 

voliimo  de  M.  Flammermont  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  M.  Pigeonneau 
se  refu.s(>  h  y  voir  soit  une  véritable  tli^sc  :  on  y  cherciierait  vainement 
dt^>  conclusions  nellcs;  soit  U!i  livro  bien  fait:  la  loclure  en  est  trop 
ptMiiblf.'.  Mais  nons  y  ti-ouvons  du  moins  un  précieux  recueil  de  docii- 
nicnls  on  partie  nouveaux,  et  le  vaste  assenibla^je,  mallieureuscment 
précipité  et  confus,  des  matériaux  d  iiue  thèse  inaclievée,  ou  d'un  livre 
qui  n'est  pas  fait.  Ces  matériaux  sont  nombreux  et  considérables  à  l'ex- 
cès;  vous  diriez  que  M.  Flammermont,  qui  accumule  et  qui  connaît  tant 
de  choses,  a  tout  k  fait  oublié  son  La  Fontaine  ;  M.  Pigeonneau  prend 
soin  de  le  lui  rappeler: 

Loin  trépuiser  une  matière, 
On  n'eu  doii  prendre  que  la  fleur. 

M.  Ducros  a  essayé  de  déterminer  dans  sa  tlièse  latine?!  quelle  époque 
et  de  quelle  tacon  Kant  fut  éveillé  par  Hume  de  son  sommeil  do{,'maliqup. 
Un  tel  sujet,  par  sa  nature  même,  est  bien  conjectural  :  comment  airi- 
ver,  en  eftet,  à  tlxer  la  date  et  !e  caractère  précis  de  rintluence  exercée 
par  la  lecture  des  Essais  ou  du  Traité  de  Hume  sur  révolution  de  la 
pensée  philosophique  de  Kant  ?  M.  Ducros  avait  déjà  discuté  avec 
M.  Kttno-Fischer,.à  Heidelberg)  cette  thèse  d'ailleurs  fort  ingénieuse/ 
qui,  discutée  de  nouveau  k  la  Sorbonne,  demeure  éternellement  disco* 
table.  Dans  sa  thèse  fmnç^aise,  M.  Ducros  a  pu  démontrer  avec  soli- 
dité que  cet  oi^eilleux  Schopenhauer,  qui  se  croit  inventeur  et  se  com- 
pare  à  Newton,  n'apporte  pas  en  réalité  une  doctrine  orij^inale.  Scho- 
penhauer a  beau  prétendre  fonder  une  école  et  créer  un  système,  il  a 
beau  s'appeler  un  homme  de  l'avenir,  (■'e>t  un  homme  du  passé;  il  pro- 
cède de  Kant,  de  Fichte,  de  Schclling,  de  lié^jel;  il  finit  une  philoso- 
phie. Quant  à  l'originalité  de  sa  personne  et  de  son  esprit,  c'est  dilTé- 
rent  :  Scbopenhaner  est  insupportable,  fermé  à  toutes  les  choses  déli' 
cales,  d'unmatérialisme  grossier,  enfinabsolument  antipathiqneà  X.  Janet, 
qui  ne  s'en  cache  pas.  H.  Janet  aurait  voulu  quelques  détails  historiques 
sur  les  relations  de  Schopenhauer  avec  Fichte:  quels  cours  de  Ficble 
a-t-il  suivis?  Ce  sont  les  cours  de  IS|  1,  et  nous  les  avons  :  il  eût  été  bon 
de  les  consulter,  de  voir  même  les  rédactions  de  Schopenhauer,  (pii  doi- 
vent exister  aussi.  On  en  vient  enlin  à  cette  terrible  question  de  la  chose 
en  soi,  dont  la  philosophie  allemande  essaye  toujours,  et  toujours  vai- 
nement, de  se  débarrasser:  voilà  donc  une  grande  piùlosophie  dont  la 
principale  préoccupation  a  été  de  supprimer  la  chose  en  soi,  et  per- 
sonne n'y  est  arrivé;  or  le  candidat  trouve  que  c'est  exti-émement  simple, 
et  dit  :  «  Supprimons  la  chose  en  soi,  ou- bien  ne  soyons  plus  criticistes; 
car  Cuire  du  criticisme  et  admettre  la  chose  en  soi,  c'est  une  conlradic- 
tion.  i>  Mais  alors,  prenez  garde  de  tomber  dans  le  scepticisme»  crie 
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M.  Janetà  l'imprudent  candidat.  Non,  M.  Ducros  prétond  se  bien  tenir 
en  équilibre  toujours,  el  marcher  d  uii  pas  ferme  et  sûr  à  égale  distance 
des  deux  abtmps  du  scepUcismeetdu  doi^matisme  sansy  tomber  jamais. 
La  discussion  devient  difficile.  M.  Janet  exprime  le  vœu  qu'un  Jeune 
pbilosoplie  intelligent  et  de  bonne  volonté  prépare  une  thèse  sur  ce' 
sujet  si  délicat  et  si  grave  dcjla  chose  en  soi.  Dire  qu'il  n*y  a  pas  de 
chose  en  soi  pourrait  signitier  qu'il  n'y  a  pas  de  substance,  ou  bien 
qu'il  n'y  a  pas  de  corps,  or.  bien  ffii'il  n'y  a  pas  d'objel,fqu'il  n'existe  rien 
en  dehors  du  siijrt  consciont.  ou  iiicu  enlin  ([ii'il  n'y  a  pasd'èln'  absolu, 
inlini,  parlait,  pas  de  Dieu,  mais  seulrniont  des  choses  rehitives. 
chose  en  soi  sigtiitiu  donc  tantôt  la  subslaulialité,  tantôt  la  matérialité, 
tantôt  l'objectivité,  tantôt  la  réalité  d'un  être  absolu,  infini,  parfait. 
—  H*  Garo  constate  que  M.  Ducros  a  exilé  toutes  les  choses  en  soi, 
excepté  une  seule  contre  laquelle  il  s'est  trouvé  impuissant,  cetle  unique 
chose  en  soi  qui  vient  de  discuter  vigoureusement  sa  tbtee,  à  savoir, 
son  collègue  et  ami  M.  Janet.  M.  Ducros  a  traité  chacun  de  ses  prédé- 
cesseurs dans'la  question  comme  une  chose  en  soi  :  il  a  exilé  M.  Itibol, 
qui  a  introduit  parmi  nous  la  question  de  Seliopenbauer,  et,  quoi  qu'on 
puisse  pi'iistT  de  ses  théories,  n'en  est  pas  moins  un  Ullro  admirable  de 
clarté;  il  a  exilé  M.  Lévêquc,  qui  a  étudié  déjà,  dans  le  Journal  Ocs 
.Saran/s,  les  origines  métaphysiques  de  la  doctrine  de  Schopenhaucr; 
il  a  exilé  M.  Léon  Dumoni,  qui  s'est  occupé  avant  M.  Ducros  des  analo- 
gies flagrantes  de  Scbopenhauer  avec  ses  prédécesseurs;  il  a  exilé  M.  de 
Hartmann  ;  enfin  il  a  exilé  Hégel  de  l'honneur  d'avoir  été  copié  par 
Scbopenhauer.  Le  candidat  paraît  dire  :  «  Moi  seul,  et  c'est  assez.  »  Eh 
bien  !  non,  c'est  trop  peu.  A  propos  toujours  de  la  grosse  question  de  la 
thèse,  M.  Caro  rappelle  qu'il  y  a  un  point  où  l'objet  et  le  sujet  coïnci- 
dent :  c'est  la  conscience  ;  il  rapproche  non  seulement  de  la  solution 
cartésienne  :  Je  pense,  donc  Je  suis,  mais  surtout  de  la  solution  bira- 
nienne  :  Je  ceux,  donc  Je  suis,  la  méthode  intérieure  de  Scbopenhauer, 
à  laquelle  le  candidat  ne  rend  pas  sulfisammcnt  justice.  Il  demande  au 
candidat  ce  que  viennent  foire,  dans  Schopenbaner,  les  idées  platoni- 
ciennes qui  dirigent  la  volonté,  et  comment  ces  idées  se  peuvent  conci- 
lier chez  lui  avec  le  primat  de  la  volonté  sur  l'intelligence;  il  interroge 
M.  Ducros  sur  la  dift'érence  entre  le  vouloir  titre  de  Scbopenhauer  et 
la  tendance  A  perséoérer  dans  l'être  de  Spinoza.  La  volonté  (!st  un  eirort, 
l'elTort  est  une  douleur  ;  de  là  le  pessimisme;  et  cependant  Sehopen- 
hauer  re^^ai'de  la  volonté  comme  éternellement  infati^jable  :  voilà  encore 
une  conliadiclioii  dans  son  système.  iM.  Ducros  devrait  détendre  son 
héros  un  peu  mieux,  qu'il  ne  le  fait;  sinon,  pourquoi  ne  pas  intituler  sa 
thèse  les  Contradictions  de  SeAopenhauert  Otte  thèse  présente  d'ail- 
leurs une  histoire  fort  ingénieuse  du  noumène,  qui,  chassé  de  partout, 
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revient  loqjours  ;  mais  le  candidat,  lui,  garde  rigueur  à  ce  parasite  qu'on 
app<îUele  noumène.elle  repousse  sans  pili»'\  Plus  lieureaxqup  M.  Caro, 
M.  Ducros  a  liquidé  son  compte  avec  l'iiinni.  M.  Diin-ns.  on  l'Iiilosophio, 
sci'a  le  dei'nier  rt'prrsenUmt  du  crlliLisnit'  absolu,  siipprininiit  toute 
chose  en  soi,  niant  toute  vcrilé  en  tlclioi  s  (ic  sa  propre  [icnsrc,  et  prou- 
vant ainsi  une  fois  de  plus  que  le  crilicisme  esl  toujours  un  actpiiesce- 
ment  voluptueux  à  soi-même.  —  M.  Liciitcnbei^er  est  venu  Iraduii  c  à  la 
floutenance  une  impression  personnelle;  il  sait  avec  quelle  douleur  la 
population  lettrée  de  Slrasbourg  a  vu  s'éloigner  M.  Ducros:  c'était  comme 
une  vive  étincelle  de  l'esprit  français  qui  s'éteignait  pour  elle.  Hais  les 
qualités  aimables  et  brillantes  «lue  M.  Ducros  a  montrées  dix  ans  en 
Alsace,  M.  Licliten berger  est  ici,  en  Sorhotmc,  à  peu  prés  le  seul  à  les 
connaître  :  il  enfraf^c  le  candidat  à  1rs  faire  apprécier  de  lous,  le  plus 
tôt  possible,  par  (luelquc  ouvrage  litléraire  digue  de  lui. 


—  Notre  collaborateur,  M.  Chérucl,  a  élè  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  el  politiques,  en  rcmplaoemenl  do  M.  11.  Martin. 

—  Dans  le  dernier  volume  des  Mémoircê  de  l'Académi  -  u  iHonalt  des  rcirneeê, 
arts  el  Mltt-'.fUrfi*  d«  Caon  (1W<3),  M.  E.  Cailicmcr  pu bUe  une  œuvre  iné- 
dile, la  Prai-lii'i    Ir^finii  el  (Iccrelurinn  a  wnijifil m  W.  rie   Jaiuiio  ('(imfio, 

d'après  !c  maïuisciu  unique,  Hibl.  Nat.,  latin  3ioi.  Celouvra^î»;  fui  cotui*ose 
entre  1181  el  1189  par  (iuillaume  do  Loii^'champ,  qui  fut  clianct  lier  de  Richard 
Cœur-de*LioQ  elévéque  d'Ely.  C'est  uu  (irth  judiciariu$  znal heureusement 
incomplet  :  il  n'en  reste  que  la  première  partie .  Dans  une  intéressante  intro- 
duction, le  savant  «éditeur  passe  en  revue  les  teuvre.s  romano-iviiioni'pu's 
antérieures  au  xiii»  siècle  qu'il  soui^'onuc,  par  leur  orit-'inc,  d'apparU  nir  aux 
provinces  anfilo-normandes.  Eu  t-ellc  occasion,  M.  Cnllemer  signale  a  l'ai- 
tentiou  des  crudits  un  mauuscrit  du  xii'  sit  cic,  api)arieiiant  à  M.  liellio, 
juge  suppléant  au  tribunal  de  Loron,  où  sont  coui' mis  divers  ouvrages, 
nolammeni  le  traité  connu  sous  le  nom  é'Ulpianut  de  Jîdwdo  el  une  Somme 
inédite  que  M.  uiUlemer  décore  du  nom  de  Summa  BeUinenêii.        P.  F. 

—  On  Mii  que  les  manuscrits  de  la  collection  Hamilton  ont  été  récemment 


ZeitMchnft  der  Savigny  SUtung  ftir  ReeM$geaehirle  (p  irtie  germanique,  1883), 

M.  Henri  Hriimicr  .sijjnale  deux  rie  ce.s  inauusrrils  qui  oM riront  aux 
érudils  français  uu  inl(''rr't  [larliculier.  I.o  premier  (n*  191  du  Catalo^jne  de 
venlf)   conlieul  les  Coutumes  dr  beauiini^is  de  l'hiiqqa;  de  Heaiini  inoir.  Il  se 

trouvait,  au  xviii'  siècle,  aux  maius  d'un  lieutenant  pariu-uiiur  au  urésidial 
de  Bauvais,  M.  de  Prioourt.  «qui  l'avait  eu  de  famille.  ^  I.e  comte  Beuimot 
n'a  pas  utilise  ce  manuscrit,  dont  la  langue  semble  à  M.  Uiiinuer  plus  an- 
cienne que  celle  de  l'édition  de  Beaumanoir;  peut-être  que  le  ni.unisc  rit  est 
écrit  eu  dialecte  i»lcard.  Ch  icun  d- s  elia]»itre.'i  est  prére  fle  d'une  nnnialure 
reproduihant  lus  acle.s  symboliques  dont  il  est  traité  au  lexle.  Ce  manuscrit 
a  attiré  Patlcniion  de  M.  Uloudel,  docteur  en  droit  el  aj/répc  d'histoire, 
envoyé  en  mission  à  Berlin  par  le  minisièrc  de  l'InslrucUon  publique.  Selon 
toute  apparence,  texte  et  miniature  offriront  une  t>récieuse  ressource  à  qui 
comprendra  l'œuvre  utile  d'une  nouvellec  iiin'ti  d''<  »  .>)!/■-'/,-•.<!  dr  nfativoists. 

Sous  le  irl92  du  m»"'mc  caiaioLue,  on  trouve  un  inanuM-riL  du  limnd  coutu- 
mi'-r  'tf  i\irin  nt'U''  en  rcnt  viD^'t-M\  i'ii,q)iif.  >  i  li  qniie  de  la  prescription 
mamiue).  ce  manuscrit  ei>t  daié  de  l'iua  et  suivi  d'un  recueil  des  jugements 


D.  Ueuuruyb. 
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—  Dan«  l'ouv  rage  Lf$  élau  de  l'Europe  pubUè-par  U.  le  professeur  D*  Hugues 
Bracli^li,  on  trouve  dea  renseignements  très  intéressants  sur  le  nMBbredes 

uMiversilùs  d  ins  les  riivcrs  pays,  le  noinliro  do  leurs  professeurs  et  de  leuM 
élt'vcs.  N'His  n'-^iim<»ii.<  les  stdlisliqueï  de  ra:iiiée  18S2-H3. 

11  y  ad.ins  l'Aul riche-IlouKrIe  lu  imiversiios  avec  67.)  professeurs  el  lo.573 
étudianUs.  —  Eu  Alleraa^:ue,  'il  uuiver-.iles  avec  .i,011  professeurs  el  l.'i,i42clu- 
dianls.  —  En  Angleterre.  8  universiléà  et  7  collèges  avec  509  professeurs 
etl8,i~0  éludiauts.  —  L'ilalic  a  17  universitésdel'Hllal  cl  4  uuivcrsilés  libres 
avec  l,t555  professeurs  et  11,723  étudiants.  —  La  Russie,  :\  universités, 
7oG  professriirs  cl  i,.t(ir)  tHud.ants.  —  La  Suède  el  la  Norv('}.'e,  i  universitôs 
avec  '2i:i  pruless.  urs  el         étudiants.  —  La  UoUaude,  ;i  universités  avec  192 

{)rofes6eur.s,  i  l  i,8r.;;  étudiants.  —  La  Bel{?ique,  4  universités  avec  253  pro- 
ésscurs  el  4.072  étudiants.  —  La  Suiase,  6  unïTersités  avec  375  professeurs 
et  2,031  étudiants.  —  L'Bspagne,  10  universités  avec  47  j  professeurs  et  13,722 
étudiants.  La  Roumanie,  2  universités  avec  87  proft^ssem  s  et  <>l'i  étudiants 
—  Le  Porlui.'al.  la  (irèce,  la  Serbie  et  l  i  Turiiuieontchacuiit'  une  I  niversité. 

Quant  a  la  1  ranre,  il  n'y  a  pas,  comme  on  sait,  d'uiiivi  r^ué  de  l'Etal, 
mais  seulciiu  nl  des  facultés.  Il  j  a  13  facultés  de  Droit,  il  de  médecine,  25 
écoles  preparaluires  aux  éludes  médicales.  30  facultés  des  .'>cieiices  et  lellres, 
qui  cul,  en  tout,  1,184  professeurs  et  15,526  étudiants.  La  France  compte,  de 
plus,  cinq  instituts  catnoliquus. 

SOCIÉTÉ  MATIOMALB  DBS  ANTIQDAnBS  OB  VBAKCB 

Séance  dit  13  /'-■rriVr  —  La  plus  prande  parlii'  de  la  séance  est  occupée  par 
des  quf.viiuii>  aiii]iiiii.>lral;vL'.s.  .\  lu  liu  de  la  séance,  M.  l'aul  .\i.l.\kl),  asso- 
cié correspondant  a  Rouen,  met  sou.s  les  yeux  de  la  Société  une  coupe  en 
terre  cuite  rouge,  trouvée  près  d  .\rras  en  l'hTS.  Cette  coupe  porte,  sousle  pied, 
un  9ra/)Uo  do  lecture  diiltcilc.  —  .M.  Aliar  i  propose  une  lecture 6i  une  expU* 
catloa  sur  laquelle  U  demande  l'avis  de  la  Société. 

Siunee  du  20  février.  M.  Alexandre  Bbrtrano  entrelient  la  Société  des 
deouvcrles  faites  à  la  station  anti'Hic  de  l.i  Tcnc,  à  tort  prclenduo  lacustre  ", 
on  y  a  trouvé  des  armes,  des  monnaies  u  '"IfJses  el  runiaines,  iuusi  qu'une 
tuile  porlaiil  restampille  de  la  Léfrion  XXI  Rapax  ;  tous  ces  objets  lui  ont 
été  signalés  par  M.  le  D'  (iross  de  Neuvuville  (Suisse)  11  présente  ensuite,  de 
la  part  de  M .  Aug  Nicaise,  le  dessin  colorié  d'un  fragment  de  vase  en  terre, 
découvert  ii  la  Cheppe  (Marne)  dans  une  sépulture  à  cliar  gaulois.  Ce  fragment 
est  crue  de  ptinfures  d  un  rouvre  violacé,  représentant  sur  deux  zônes  des 
i.'riirons  adossé."^  \1.\1.  RAVivr,  HÙKr.N  \<v.  Vili.ki'Ossr  el  Floubst  présentent 
diverses  observations  tendant  à  prouver  que  certains  objets  de  ce  ueave  sont 
d'  mpoitaliou  ou  peul-elic  d'imitaiion  étrusque.— M.  de  Lastbtrib  informe 
la  Société,  de  la  pari  de  M.  Pocard-Kenriler,  qu'on  a  découvert  sous  la  cathé- 
drale de  Nantes  les  restes  d*une  crypte  du  n*  siècle.  La  Société  émet  le  vOBU 
(liuî  des  mesuri's  préservatrices  soient  prises  el  décide  que  l'expression  de  ce 
vœu  sera  transmise  à  M.  le  Ministre  des  Cultes  el  des  Beaux-Ans.  —  M.  Fkos- 
8aud  présente  le  dessin  d'un  autel  antique  provenant  de  Pouzac  (Hautes- 
Pyrénées)  et  actueilemcnl  abrité  dons  la  propriété  de  MM.  d'Uzer,  a  SuiuL 
Il  porte  une  inscription  signifiant  qu'il  a  été  dédié  à  Mars  Invictus  par  G.  kll- 
nicius  Polilus;  le  monument  n'était  connu  jusqu'à  présent  ({mc  par  une 
Lrrossiere  imitation  exécutée  sur  un  bloc  de  pierr»»  engagé  dans  uu  mur  do 
Puuzac,  et,  si  bien  considerce  coitiitK'  au t  lu;n u> { uc.  qu'unétnuiger  de  passage 
en  a  fait  i'acquisitiou  pour  eu  oruer  sa  cuiiecliuu. 

ACADÈlOfi  DBS  INSCRIP'nOMS  BT  BBLLB8-LBTTBB8. 

Séancr  r!n  \"  fV-tyirr.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordi- 
naire eu  remplucument  de  M.  Fr.  Lbnormamt.  Le  vote  douue  les  résultats 
suivants  : 

1»  tour  2*  tour  _ 

11.  d'Arbols  de  Jnbainvilte,  16  voix.  32  voix.  fitu. 

y>   Benoisl.  8    »  0  > 

»   .^chlumberger,  •    »  1  » 

L'élcclion  .sera  soumise  au  président  de, la  République.  —  M.  Oppbbt  est 
adjoint  .i  la  co mnission  des  inscriptions  sémitiques.  —  LWcadèmie  s(î  forme 
en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  M.  Al.  Hkhth.knd  sur  les  ou- 
fngea  déposés  pour  le  concours  des  antiquités  nationales. 

Séance  du  8  ftorior,  —  M.  Ed.  Lbblant  envoie  à  l'Académie  dilléreales 
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nouvelles  archéoloLùques ;  i*  ou  a  Uuuvu  u  Rome  uuc  nouvelle  iuscripLion 
d'une  glande  veetue  ; 

FL  PVBLICIAE  V  V  MAX 
S  A  N  CT 1  ^Sl  MA  F.ET  IM  i  »I 
MAE  AC  SVPEH  OMNKS 
RETRO  RELIGIOGISSI M  A  K 
PVBISSIM  A  ECAbTI.^SI  MA  1  u  VE 
CVIVSHKI.K.KKSAM 
CVRAM  SACHUHN  M  ET 
MORVMrUAKDlCARILEM 
DISUPLINàM  NVMëN  QVOQVE 
VESTAEGOMI^ROBAVIT 
Q  VETVHIUS  V  E 
nCTOR  V-  DIGNATIONT.S 
E I  i  G  A  •  S  E  H  (  )  N  (  )  I  il  S  (  )  r  E  C . \  \  S  A 
PLVRIMIS  IN  SE-CUM^TIS 
BENBFICIIS 

2*  M.  Henzen  a  comrauniiiiu-  ;i  i  insiîlut  archoolojjique  une  inscriptiun  f  ii- 
saiit  COUUaîlrc  un  labvlnriuê  s^r,  r  u  utn  >  -  t  ui-trutn  )  rovitiriofr  Creluc. —  3*  M. 

Marucchi  a  enlretenu  l'Académiu  d  archéologie  pouUllcale  d  un  cimetière 
juif  des  II*  et  m*  siècle  de  notre  ère,  découTerl  par  lui  hors  la  Porte«Majeurc. 

Plusieurs  tombos  norlonl  des  inscriptions.  —  i*  M.  sirvfïîscn  .ipn  sontr  à 
rAcadt-rnie  d■a^che<)lo^'ie  chreliennu  une  huile  en  pluiiiLi  iju'ii  iUinbuf  u 
Jean,  evèque  de  l'église  de  i^^racus»-  au  vir  sied»-  i  l  i.(irre^pnndanl  de  saint 
itrégoire  le  Orcind.  —  5*  M.  de  Rossi  donne  des  renseignenieuls  plus  éicn'ius 
sur  le  trésor  trouvé  dans  une  maison  du  moyen  âge  près  Vatnum  des  N  os- 
taies.  Ce  trésor  se  compose  d'une  Uhule  en  cuivre  «vecl  inscription  +  OUMNO 
MAII+ RINO  PAPA,  et  de  835  monnaies.  Ce  Ifarinus  est  celui  qui  occupa  le 
sie;:e  poniillc.il  de  \>\1  a  Oit", .  on  en  a  pour  preuve  les  monnaies  :  toutes, 
sauf  quatre  ou  cinq  excepliuns,  sont  ;in_'lo  ;-a\c»nt  s.  porl'\nldes  noms  de  rois 
d'Angleterre  appartenant  aux  .mnees  M.  de  lîossi  pt-nse  que  ce  tré- 

sor elait  un  versement  fait  au  denier  de  Saint-Pierre  par  des  pèlerins  venus 
en  pèlerinage  a  Rome  au  x*  siècle.  —  6*  M.  de  Ro»si  communique  encore 
une  pierre  funéraire  provon'int  du  cimetière  Domitilla.  Au-dessous  de  l  in- 
scripiion,  est  gravé  un  enfant  nu.  aile,  portant  sur  la  poitrine  deux  bandes 
croisées  servant  a  attacher  lf<  ailles.  G  est  le  ivi'.e  d  le  ire.  Ce  mouunienl 
otTre  donc  un  nouvel  ext  iuple  des  eni{)runls  faits  i>ar  i-  s  premiers  chrétiens 
à  IHconographie  païenne.  —  M.  A.  Ui.mo.nt  fait  cm  u  ,  uiie  pbotou'raphte  de 
la  mosaïque  récemment  découverte  à  Nimc!>.  Alccste«  demi  nue,  se  lient 
debout  ptès  du  trône  sur  lequel  est  assis  Pélias,  roi  d'Ioleo»,  son  pere.  Admète, 
v.'ii  iqueur  df^s  épreuves  aiiNijui-llfs  (■!«.  l  a  sourni*.  r-  '-liine  la  iiiaiti  d»*  la 
jeune  princesse.  Le  sujet  iiVal  urij.'  ui  [)ar  !<•  fond  ni  {)  r  l'execuliun.  Tout 
1  luiérèt  de  cette  uut^a^lue  con^i^lL'  duns  ^rni  encadri  lut-nl  Cet  encadre- 
ment se  compose  de  seize  caissons  oruésde  dessinsgeomeiriques.de  rosaces, 
de  feuillages,  de  grecques,  de  rinceaux  remarquables  par  leur  gnlec  et  par 
leur  si  mplicité.  —  M.  Hbrvibux  est  admis  à  lire  un  mémoire  sur  le  fabuli.sie 
l'ii»  dre  et  ses  imitateurs.  L'auteur  établit  que  la  collection  de  Tanonvuic  do 
Nilaut,  celle  du  manuscrit  de  Wissembourg  et  cel.e  de  Houiulas  .uii,  avec 
Phèdre,  un  rapport  direct.  Ce  mémoire  est  le  résume  des  d.  ux  volumes  que 
l'auteur  vient  de  publier  cht  z  Didot.  —  M-  Philippk  Bsrgbr  commence  la 
lecture  d'une  étade  mu*  fueiqueê  stèU»  phinieiennu  rrouréet  à  Hi*drumèhet  rap- 
porito  par  Iff.  I*abbé  TricAtcles.  ces  stélrs,d*un  caractère  tout  partleuUer.sontané- 
p:}:raphes.  Elles  furt  nl  itécouvertes  en  is>''  Deux  ans  plus  tard.  M.  baux, 
char^re  d  une  nus&ion  scieuiillque,  emi  urta  les  plus  belles  en  Franoe.  Un 
ignore  ce  quMk  s  sont  devenues.  L'Académie  émel  le  vœu  que  le  rainistère 
de  rinstrucLiou  publique  fasse  une  enquête.  H.  Thbdbn.it. 

ËHRATUM.  —  Page  109,  ligne  32  'lu  ieraicr  num(^ro,  au  lifu  d.>  ■  en  proi>ortions 
iqalcê  des  quatre  éiémcats  précipites,  lire  :  en  pro^Kirtious  ine<jales  dus  quatre  clo> 
menls  préctiêt. 


lté  Giranl  .  L.  luwKUi. 
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S9.  —  I.a  Clicvalerle,  par  Léon  Gautier,  professeur  à  i'École  des 
Chartes.  Paris,  1884,  in  4"  de  xv-7<SS  pages. 

Voici  une  œuvre  d'un  immense  labeur  el  d'une  haute  portée.  L'auteur, 
qui  a  voué  sa  vie  ù  l'aire  connaître  nos  épopées  françaises,  a  réuni  avec 
un  ardent  amour  les  traits  de  cette  iuslitutiuu  qui  les  domiue  toutes  : 
la  chevalerie. 

M.  Gautier  en  recherche  d'abord  l'origine.  Les  grandes  transformations 
et  les  glands  faits  du  moyen  flge  sont  communs  à  tonte  rEurope  occi- 
dentale :  il  n'en  pourrait  être  antrement  de  la  création  de  la  chevalerie. 
«  fille  est  née  partout  à  la  fois  et  a  été  en  même  temps  l'effet  naturel  des 
mêmes  aspirations  et  des  mêmes  besoins.  »  La  remise  solennelle  des 
armes  au  jeune  Germain,  voilà  le  point  de  départ  de  la  chevalerie.  Pour 
tempérer  les  ardeurs  du  sang  barbare,  «  el  pour  donner  un  idéal  à  celte 
fougue  mal  dépensée  »,  le  christianisme  fait  conjnie  un  «  huitième  sacre- 
ment "  de  celle  entrée  dans  la  vie  guerrière.  Désormais,  la  chevalerie 
est  une  grande  confrérie  militaire  »  ;  son  héros,  dans  la  légende,  c'est 
Roland  ;  dans  rustoire,  c'est  Godefroy  de  Bouillon.  ~  Nous  savons  d*o& 
procède  la  chevàlerie  ;  il  nous  est  possible  maintenant  de  l'étudier. 

M.  Gautier  n'a  pas  entrepris  d'écrire,  année  par  année  r  une  histoire 
de  la  chevalerie;  il  a  voulu  en  saisir  et  en  fixer  les  traits  principaux  à 
l'époque  la  plus  brillante  du  moyen  flge,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xii*  siècle 
et  au  commencement  du  xiii*. 

Pour  alleiiulie  ce  but,  il  lui  fallait  répoudre  à  deux  questions  :  Quel 
était  l'idéal  du  baron  du  temps  de  IMiilipjje- Auguste?  Quelles  étaieiilses 
mœurs  /  Le  livre  lout  entier  lient  dans  la  solution  oe  ces  deu^  prubièmes. 

L'idéal  du  baron  français,  c'est  le  «  code  de  la  chevalerie  » .  L  auteur 
le  résume  d'une  manière  saisissante  en  dis  commandements,  dont  il 
fait  le  commentaire  d'après  notre  ancienne  littérature.  Il  a  surtout  de- 
mandé ce  commentaUn  aux  gestes  françaises  de  Gharlemagae,  de  Dooo 
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de  Mayence  el  de  Guillaume  d'Orange  ;  il  écarte  les  œuvres  postérieures 
d'urigiue  étrangère,  c'est-à-dire  les  roiuaus  qui  vieuiienl  d'apparaître  à 
la  fin  du  xu«  siècle  et  qui,  saivant  l'expression  d*nn  maftre  éminent,  sont 
le  produit  du  contact  de  la  société  française  avec  les  Celtes  (I;  des  deux 
Breiagnes.  A  ces  romans,  H.  Gautier  ne  mén»ge  pas  le  blâme  :  «  Les  élé- 
gances d'un  amour  facile  y  occupent  la  place  qui  était  réservée  jadis  à 
la  seule  brutalité  de  la  guerre;  et  l'esprit  d'aventures  y  éteint  l'esprit  des 
croisades.  On  ne  saura  jamais  combien  ce  cycle  de  la  Tabic-Ronde  nous 
a  fait  de  mal.  11  nous  a  policés,  soit  ;  mais  amollis.  •>  J'avoue  que  je  suis 
très  enclin  à  me  rendre  à  l'éloquence  commiimcalivi'  de  l'auteur  ;  il  me 
semble  bien  diflicile  de  pui  lager  le  goiil  de  nos  pères  pour  les  aventures 
bizarres,  la  courtoisie  rafQnéeet  le.fani  mysticisme  des  romans  bretons. 
A  toutes  ces  conceptions  étranges  on  facUces,  je  préfère  Tidéal  de  la  geste 
française,  eréaition  spontanée  de  cette  race  vigoureuse  dont  Tinfluence 
domine  la  politique,  la  législation  et  l'art  de  l'Europe  du  moyen  âge. 
Au  surplus,  les  œuvres  modernes  issues  de  la  geste  française  gardent,  à 
mon  sens,  la  même  supériorité  sur  les  œuvras  empruntées  au  cycle  bre- 
ton :  pour  s'en  convaincre,  il  sultii  a  de  comparer  le  mysticisme  obscuret 
malsain  du  Pamijal  de  Wa^'iier  à  la  j^randeur  et  à  l'élévation  qui  dis- 
tiii^;uent  les  beaux  vers  de  la  FUie  de  Roland. 

Ou  a  dit  souvent  :  Kien  n'est  plus  réel  que  l'idéal.  Cette  boutade  con- 
tient une  bonne  part  de  vérité.  Quand  une  fois  une  génération  s'estfomè 
un  Idéal»  qui  dira  les  généreux  efforts,  les  luttes  glorieuses  ou  plus  souveal 
ignorées  qu'il  suscite  chaque  jour?  L'idéal  est  une  des  forces  (et  non  la 
moindre)  qui  dirigent  la  vie  des  individus  et  des  nations  :  il  faut  le  bien 
connaître  si  l'on  veut  comprendre  la  structure  morale  d'une  société,  ses 
aspirations,  ses  grandeurs,  ses  déceplioiis,  ses  défaillances.  C'est  doue 
faire  une  œuvre,  historique  au  premier  chef  que  de  déterminer  exacte- 
ment celle  force.  Aujourd'hui  moins  que  jamais  un  tel  travail  peut  pa- 
raître superflu,  alors  que  les  érudits  ont  employé  de  gros  volumes  à 
rétude  des  moindres  détails  de  la  vie  matérielle  de  nos  pères.  A  mon 
avis,  les  cbapitres  que  M.  Gautier  consacre  k  cet  idéal  appartiennent 
vraiment  à  1  histoire  de  la  civilisation  française,  entendue  <fains  le  sens 
Je  plus  élevé  de  ce  mot. 

Cet  idéal,  c'est  siirloul  dans  la  littérature  du  moyen  àj,'oqu'ille  fallait 
cheiclier;  car  l'teuvre  de  toutes  les  littératures  est  d  otlrir  à  I  houmie 
une  repit  senlalion  idéale  de  lui-même  ['2j.  bans  doute  cette  représen- 
tation sera  protondément  dulérente  de  la  réalité  -,  mais  seule  elle  peut 
donner  Tintelligence  des  événements  et  le  mot  d'une  foule  d'énigmes. 

(1)  Ge  contact  eut  lieu  surtout  en  Angleterre.  O.  Paris,  Romania,  x>,  p>  ^<''' 
(sjSidnt-lfare-Glrardin,  Court  de  liuiraturt  dmmatiqtu. 
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Novalis  n'avait  pas  tort  de  dire  que  lo  roman  n'est  souvent  que  l'histoire 
écrite  librement. 

A  Tbistoire  de  Tidéal  snccède,  jlans  le  livre  de  M.  Gautier,  Tbistoire 
des  mœurs  et  de  la  vie  privée-  Entrainépar  le  mouvemeut  irrésistible  que 
le  talent  de  l'anteur  a  su  répandre  dans  ces  pages,  le  lecteur  suivra 
sans  poine  lo  baron,  du  berceau  à  la  tombe,  à  travers  une  série  de  cha- 
pifrps  dont  les  litres  seuls  sufliraient  à  r/'v/Mor  ritilôiMM  :  l'enfiinco  cl  la 
jeunesse  du  baron,  l'ontri'-i!  dans  la  chevalerie,  le  mariage  du  clievalior, 
la  vie  domesîititie  et  la  vie  militaire,  la  mort  dti  clicvaller.  Toutes  les 
idées  sont  présentées  sous  une  forme  vive,  brillante,  et  en  même  temps 
très  claire,  où  se  marque  fortement  l'empreinte  de  la  personnalité  de  l'é- 
crivain. Certains  passages  atteignent  véritablement  l'éloquence,  le  ne 
veux  citer  que  cette  description  de  la  France,  c  assise,  comme  une  reine, 
*  sur  untrônOttu  pied  duquel  deux  océans  se  rencontrent,  sousuncield*une 
douceur  et  d'une  égalité  charmantes  ;  elle  étale  la  beauté  de  ses  grands 
fleuves,  la  fécondité  de  ses  plaines  immenses.  In  majesté  de  ses  Alpes, 
de  ses  Cévenncs  et  de  ses  Pyrénées.  Elle  a  tous  les  arbres,  tous  les  vins, 
tous  les  fruits.  Beau  peuple,  en  vérité;  essentiellement  jeune  et  vivant 
et  dont  on  se  den.ande  comment  il  pourrait  vieillir.  Il  a  dans  l'intelli- 
gence une  clarté  que  rien  ne  voile  ;  dans  le  cœur,  un  dévouement  que  rien 
ne  lasse;  dans  la  volonté  une  énergie  qui  s'éteint  trop  facilement,  mais 
se  rallume  plus  vite  encore  (i>.  C'est  cette  ierre^major  dont  le  chevalier 
répète  : 

Quand  le  doux  veut  vient  à  Muffler 
Du  e6té  d0  mon  ptys, 

M'pst  nvi«  que  j>  ?ens 
Une  odeur  de  paradis.  • 

Mais  ce  livre  ne  présente  point  que  des  qualités  littéraires:  il  possède 
aussi  celles  de  l'ouvrage  d'érudition.  Le  grand  public  en  lira  le  texte:  les 
savants  recourront  avec  fruit  aux  notes  innombrables,  qui  appuient  chaque 
proposition  de  l'auteur,  et  dont  plusieurs  peuvent  être  considérées  comme 

de  véritrihles  disscrtntions  scienlifiqucs. 

Voyez,  par  exemple,  celles  qui  ont  trait  li  l'éducation  du  baron  :  il  y  a 
làdcs  noies  Irès  iiiMirries  sur  la  classilication  des  sciences  au  moyen 
âge,  sur  la  géoijraiihie,  sur  la  vénerie,  etc  :  c'est  une  encyclopédie 
telle  qu'elle  pouvait  être  présentée  à  un  jeune  noble  du  temps  de  Philippe- 
Auguste.  Je  devrais  citer  encore  les  notes  sur  le  costume,  l'armure,  le 
mobilier,  les  repas,  l'archéologie  militaire,  l'attaque  et  la  défense  des  pla- 
ces. Le  chapitre  où  est  décrit  le  château  féodal  fieUt  revivre  le  souvenir 


(t)  P.  64  §168. 
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dos  inotihiiiiblos  lerons  de  Jules  Quiclierat,  dont  l'auteur  aime  à  évoquer 
la  mémoire  rcspecléc. 

Le  plus  souvent,  c'est  aux  chansons  de  ^^esle  que  M.  Gautier  demande 
leur  témoignage  ;  son  livre  n'en  perd  poini  pour  cela  son  caractère  d'ceorre 
historique.  En  effet,  quand  il  s'agit  de  décrire  la  vie  privée  du  010760 
fige,  les  maîtres  les  plus  éminents  s'accordent  à  attribuer  aux  lémoi- 
gnages  'de  nos  poètes  autant  de  valeur  qu'aux  renseignements  de  nos 
chroniqueurs  les  plus  autorisi'^s.  D'ailleurs  on  peut  contrôler  les  chan- 
sons de  fjoste  par  les  cliroaiqno!;  :  on  verra  qn^  Ips  unes  no  foiil  que 
confirmer  It's  autres  et  M.  (laiilier  n'a  point  niaiHiin''  de  le  signaler.  La 
cljroni(|iie  de  Lambert,  cuvé  fl  Ardres.  dont  h;  rt'^Mcttt*  Roularic  aimailà 
recumoiander  la  lecture,  et  celle  de  Guillaume  le  Maréchal,  dont 
M.  Paul  Meyer  a  publié  des  extraits  d'un  si  puissant  Intérêt,  sufSseiiti 
démontrer  que  les  jongleurs  de  nos  chansons  n'ont  rien  inventé  et  qu'ils  ' 
ont  dépeint  la  vie  de  leurs  héros  d'après  la  vie  des  seigneurs  de  leur 
temps. 

Kn  somme,  M.  Gautier  a  écrit  un  livre  d'histoire  et  d'érudition  auqnel 

il  a  donné  une  forme  pleine  d'intérêt  et  d  allrait.  bans  doule  ce  sont  des 
qualilés  (|ui  s'allient  rarement  ;  mais  ceux  .|tii  ont  passé  par  l'Kcole  des 
Charles  ne  s'élonnerout  pas  de  les  trouver  réunies  sous  la  plume  de  leur 
•   ancien  maître  (1).  p.  Fournier. 


30  —  Antoine  Coyzovox,  sn  vie,  non  opuvre  el  wes  rontempo- 
rnins,  précédé  dMino  éfiido  surPécolo  frnn<,»nKe  do  sciilp- 
tarc  avant  le  ww  siècle,  par  M.  Henry  Jolun,  lauréat  de  l'inslilul- 
Paris,  Didier,  1883,  m-\i  de  312  pages  (suite)  [i], 

«  2r>n  —  Robert  j>r.  Cotte  (16r>*-1735),  archilecte.  Buste,  raarlirc,  hauteur  0"!55 
€  Nom  ignorotiê  uii  ati  trouve  l'originai.  Uua  copie  ea  plâtre  exi&U)  au  Musée  d« 
«  VwHiillw  (n*  799  du  cslttlo^e  d*Bud.  Soulié).  Ua  busie  de  Robort  de  Cotta  •  ^foi 
«  BU  mIoo  de  1704;  nous  lupposont  qu'il  s'agit  du  marlm  dont  non*  ptrUmiiel'  > 

Quand  on  prétend  faire  un  livre  sur  une  raaliére  déjà  traitée,  S'I-oiil* 
droit  d'avouer  à  chaipie  page  qu'on  «  ignore  »  le  sujet  qu'on  s'est  cbafS^  1 
d'exposer?  A-t-on  le  droit,  par  exemple  ,  d'en  savoir  moins  que 
prédécesseurs?  Introuvable  pour  M.  Jouin,  le  Robert  de  Cotte  a  été  par- 
faitement connu  de  ses  devanciers.  D'Argenville,  dans  son  Voyage  pUfo- 
reBque  de  Paris  (1778),  p.  281,  et  dans  ses  Vies  des  famewt  eeulpteurt , 

(1)  L'illuslralion  de  l'ouvrage  nesl  pointa  la  huuleur  du  texte:  lescoiB- 
poMtlons  de  pure  faDlaisie  sont  médioeres,  et  rUlttSlraliOD  de  pure  éruditiou 
rsl  insnftlsantc-  N"<'ùl-il  pasniie  ix  valu  rcnonccTom 

pléiomentàmusiratioi» 

de  fantaisie  pour  ne  garder  que  rillu.straUon  d'érudition? 
(S)  Voir  le  n*  précédent,  page  128-13.'). 
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p.  SM,  Signale  l'exisleneede  ce  buste  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
où  il  se  trouve  toujours.  J'ai  été  confondu,  et  le  lecteur  partagera  cer* 

taiiiPinent  mon  élonneraent,  on  m'aprrcevant  que  M.  Jouin  n'a  pas  visité 
la  colloclion  dos  bustos  do  la  bibliothôqiio  Sainle-Geneviève  dont  il 
pnilo  souvont,  commo  M.  Jourdain  faisait  do  la  proso.  f.olte  collection 
roiifoi'me  dos  ouvi  aj^os  IK's  imporlanls  du  niaîtro.  Le  i)uslo  do  Robort  do 
Cotte  est  un  cliol-d'o^'uvro,  ot  c'est  la  première  pièce  ù  citer  après  le  por- 
trait de  Coyzevox  par  lui-môme. 

«257.  —  Chablbs-II.vubick  Le  Tblukk  (16'i2-1710),  archevêque  de  Reims.  Buste,  marbre, 
€  hauteur  0"7S.  Cet  ouvrage  est  i  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  k  HH»,  Un 
«  plâtre,  d'qirèi  ce  btt8t«,  est  «a  Muiée  d«  VofsalUes  (a*  S844  da  catatogu*  d'Biid. 
€  Soulié).  » 

La  rédaction  de  cet  article  du  catalogue  nous  révèle  le  procédé 
téraire  habituel  de  l'auteur,  qui,  pour  composer  son  livre,  n'est  pas  sorti 

de  son  cabinet.  En  cfTot,  ce  busto  de  Charlcs-Maurico  Lo  Tollior.  conservé 
à  la  bibliolliôquo  Sainto-Goneviovo,  est  sif^riô  on  toutes  lettres;  il  a 
élési^rnalé  par  les  hiofîraplios  antériours  ol  aurait  dû,  par  conséquent, 
être  présenté  au  ioctour  comme  un  dt'S  tyf)OS  indiscutables  du  talent 
el  de  la  manière  de  Coyzevox.  Mais  M.  Jouin  ne  s'est  pas  douté  de  la 
valeur  de  cette  pièce  capitale,  parce  que  Soulié  n'en  a  pas  mentionné 
la  signature.  Le  premier  soin  d'un  historien  consciencieux  n'est-il  pas 
pourtant  de  relever  par  lui-même  les  signatures  apposées  sur  des  œuvres 
certaines,  afin  de  séparer  celles-ci  des  œuvres  qui  ne  peuvent  qu'être  at- 
tribuées et  dos  univros  qui  doivent  rester  douteuses?  M.  Jouin  n'est  point, 
paraît-il,  de  cet  avis.il  ne  tient  pascomplcde  l'important  renseignement 
dos  sif,'naliirt^s  et  no  dislintrno  pas  entre  les  ouvrages  d-rtains,  probables 
ou  iiitlùinoiii  allrîbués.  Il  mélange  partout  l  ivraie  el  le  bon  grain, etc'esl 
d'ordinaire  l'ivraie  qui  a  toutes  ses  préférences. 
• 

«m  —  MiCBiL  Lb  Titum  (1d03-1685).  «haaeeU«r  d«  Fnne».  Botl«,  marbra, 

«   liaulLM;r  O^fii. 

€  ITn  piètre  Uo  l'ouvragu  Ha  Cuyzuvox  est  au  Muséo  do  Versailles,  a*  2837  du  caU* 
«  logue  d'Bud.  Sottllé.  C'eMt  par  «mup  que  S<nUié  iuppo$»'k  mwrbre  origtnai  a« 
c  MuUe  du  Louvre.  Noua  l'y  atons  innUlenent  cherché.  » 

L'insuccès  de  M.  Jouin  s'expli(!ue.  11  a  cherché  au  Louvre  ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  y  trouver,  et  il  n'y  a  pas  compris  ce  qu'il  y  a  vu.  L'accusation 
d'inexactitude  portée  contre  Soulié  est  absolument  injuste,  puisciue  ce 
savant  n'a  pas  dit  quelle  était  la  matière  du  buste  du  Louvre  auquel  il 
renvoyait,  et  cette  accusation  retombe  de  tout  son  poids  sur  son  auteur. 
Le  marbre  de  Michel  Le  Tellier,  que  M.  Jouin  n'a  pas  pu  découvrir,  est 

à  la  bibliotbèi]no  Sainte-Geneviève.  C'est  le  bronze  qui  est  au  Louvre. 

Voir  Gazette  det  Beaux-Arie,  2«  période,  tome  XIV,  p.  320  à  333. 
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c  201.  —  OiULio  MAZAmmi,  dit  le  cardinal  Hazarin.  Bufto,  marbra. 
€  Cat  ouTTa«e  eat  au  Huaéa  du  LonTra,  noo  catalogué.  » 

Il  foui  n'avoir  jamais  vu  ce  marbre  pour  oser  Tattribuer  à  Tauteur  des 
bustes  de  Lebrun  ef  de  Marie  Serre.  La  sculpture  est  dure,  raide,  saus 
souplesse,  sans  vie.  Elle  détonne  absolument  quand  on  la  compare  aux 

ouvrages  crrlains  de  Coyzevox.  C'est  calomnier  assurément  l'artiste 
que  de  lui  imputer  un  travail  aussi  médiocre,  surtout  quand,  dans  le 
musée  et  dans  la  même  salle,  on  a  sous  les  yeux  la  figure  du  tombeau 
du  coll('fîo  (les  (Juatre-Nations.  D'ailleurs,  il  est  facile,  à  l'aide  de  quelques 
recherches,  de  d«''signer  avec  précision  le  sculpteur  rf'si)onsable  de  l'exé- 
cution hâtive  et  sommaire  du  buste  de  Mazarin.  Le  coupable  est  le  maître 
même  de  Coyzevox. 

Suivons  rœuvre  à  la  trace.  Le  buste  du  Louvre  a  fait  partie  de  la 
galerie  d*Angoulème,  sous  le  n*  16  du  catalogue  de  Clarac.  Il  venait  du 
musée  des  Pelils-Augustins  {Musée  des  mon.fr.,  tome  VIll,  p.  180),  où 
il  portait  depuis  l'an  V  le  n^SSO  du  catalogue  de  Lenoir.  Voici  maintenant 
comment  il  entra  chez  Lenoir.  On  lit  dans  son  Journal,  n"  67:2  et  H74  : 
«  Le  9  diidil  germinal  an  IV",  rcK;u  de  la  nirine  salle  des  Antiques,  du 
ciloyfn  Scellier,  les  bustes  en  niarbie  de  Maurice  de  Saxe,  maréchal  de 
France  ,  et  de  Mazariu  par  Coy/xvox...  Ledit,  de  la  salle  des  Antiques, 
plusieurs  bustes  en  marbre  savoir  :  celui  de  Mansard,  du  chancellerie 
Tellier  et  d'Edouard  Coibert.  »  L'attribution  du  travail  à  Coyzevox  ne 
signifie  rien,  car  on  sait  avec  quel  sans<^ne  et  avec  quelle  incompétence 
Lenoir  donnait  des  noms  k  toutes  les  œuvres.  Mais  l'indication  certaine 
de  provenance  nous  fait  voir  qu'il  s'agit  ici  du  buste  conservé  sous  l'an- 
cien régime  dans  une  d('s  salles  dp  l'Académie  de  peiniure  et  sculpture, 
dont  les  n""  G73  et  674  du  Journal  relatent  le  diMiienagenient.  Veut-on 
une  preuve  plus  formelle?  Lenoir  a  dit  pusilivenu'ul,  ailleurs,  dans  une 
note  inédite  inconnue  de  M.  Jouin,  que  le  buste  de  Mazarin  provenait 
des  salles  de  l'Académie.  Dès  lors  il  suffitd'ouvrir  la  DeseréptiondefA' 
eadémie  royale  deê  artade peinture  et teulpiurepwGuérin  (1714),  pour 
y  lire,  page  50  :  u  Portrait  de  N.  le  cardinal  Mazarin  en  buste  de  deux  pieds 
el  demi  par  M.  Lerambert  (Louis),  né  à  Paris,  reçu  académicien  le  81  mars 
1663,  mort  le  15  juin  1070,  âgé  de  56  ans.  »  duillet  de  Saint-Georges  a 
confirmé  dans  les  Mcmntres  inédits  nur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
membres  de  l' Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  flonie  L 
p.  331),  le  témoignage  de  Guérin,  en  disant  :  «  Il  (Louis  Lerauiberl)  fit 
eu  marbre  le  buste  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  dont  le  modèle  de  terre 
est  dans  la  grande  salle  de  l'Académie.  »  Lerambert  était  un  bomme  du 
monde  accompli,  unpoètegracieux,  undanseur  trèsélégant,  uousapprend 
son  biographe.  Nous  n'y  contredirons  pas.  On  voit  bien,  en  regardant  le 
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buste  donné  si  incuiisidéremont  à  Coyzpvox,  que  Lerambert,  comme 
porlrailisle,  n  élait  pas  tixclusivcmeni  un  sculpteur  de  métier,  ni  même 
uu  aii.iituur  de  talent.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  buste  de  iMazarin  du 
Louvre  n'est  pas  l'œuvre  de  Coyzevox,  et,  ne  fût-on  pas  à  même  de 
connaître  la  démonstration  qui  précède,  il  ne  devrait  pas  et  n'aurait 
jamais  dd  lai  é  re  atlribné. 

«  282.  —  PiiBaKMiaxAADCiôlU-lGO^ij,  pclotro.  Busie,  marbre,  hauieur  0"78.  —  L*ori«> 
«  ginal  wt  BU  Uiuée  du  Louvr»  (u*  -M  du  catalogue,  etc.).  a 

Cette  sculpture  est  l'œuvre  non  de  Coyzevox  mais.de  Martin  Desjardins. 

M.  Jouin  a  dans  les  mains  toutes  les  preuves  nécessaires  pour  s'en  con- 
vaincre, s'il  veut  se  donner  la  peine  d'interroger  avec  intelligence  les 
papiers  de  Lenoir  qu'il  annote  el  (|ui,  jus(iu'à  présent,  sont  restés  obsti- 
nément muets  pour  lui.  Il  trouvera  d'ailleurs  la  démonstration  toute  faite 
daus  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  n  de  février  1884. 11  n'y  a  plus  que  lui, 
du  reste,  pour  patronner  cette  erreur.  M.  Gaston  Lebreton,  conservateur 
«lu  musée  céramique  de  Rouen,  aproclaméincidemmentla  vériléenpieine 
Sorbonne,  il  y  a  deux  ans,  devant  M.  Jouin  qui  assistait  en  personne  à  sa 
lecture  {CtvNmiqw  des  Arts,  1883,  p.  158)  et  qui  en  a  rédigé  le  compte 
rendu  ofliciei.  LAdminlstration  des  Beaux-Arts  a  publié  la  dissertation  de 
M.  Lebreton  intitulée  :^  le  Sculpteur  Jean- Baptiste  Lemoyne  et  tAca» 
démie  de  Rouen.  Depuis  1878,  j'avais  indiqué  la  méprise  contenue  dans 
le  catalogue  du  Louvre,  et  M.  Lebrelon,  qui  travaille  avec  critique,  s'est 
bien  gardé  de  la  reproduire. 

<  26T.  —  Jban  RACim  (1630-1699},  poèta.  Buite. 

«  Cet  ouvrage  est  montioniiè  par  Alcxanilrc  Luiioir,  éU»»l»MMiie  damonUBUntê 
«  françaiSf  tome  V,  p.  51,  où  il  purlu  le  it*  » 

Il  ne  suffit  pas  qu'une  attribution  ait  été  faite  par  un  auteur  quelconque, 
surtout  par  Lenoir,  pour  qu'elle  doive  être  acceptée  sans  discussion. 
Sans  doute,  Lenoir  a  dit  au  passade  cité:  <'  N*  ijyo,  buste  de  Jean  Racine, 
de  i'Acadéiuii'  nantaise,  mûri  en  Iti'JU,  lail  par  Coy/evox.  »  Mais  qu'est- 
ce  que  cela  i^ouve  M.  Joum  devrait  savoir  tpie  ce  buste  n  était  qu'un 
moulage  en  plàU  e  duul  Lenoir  n'avait  jamais  vu  l'original.  Ce  n"  i'àb 
veuail  réellement  de  l'Académie  franvaisu;  il  uvuil  été  donné  eu  1784  à 
riUustre  compagnie  par  J.-iacques  CatUeri  (Cf.  J.  Guiffrey,  (es  Cajfieri, 
p.  3$9  et  300).  Le  buste  de  Racine  était  entré  au  musée  des  monuments 
français  avec  tous  les  autres  bustes  qui  décoraient  les  salles  où  l'Aca- 
.  démie  française  s'assemblait  au  Louvre.  Lenoir  en  a  dressé  la  liste  dans 
une  lettre  du  i7  fructidor  an  Xi.  pourquoi  M.  Jouin  el  ses  innombrables 
collaborateurs  n'ont-ils  pas  publié  la  lettre  du  il  fructidor  dans  leurs 
fomenses  Arehioes  du  musée  des  monuments  français  si  pleines  d'er- 
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reurs  et  de  confusions,  si  vides  des  plus  importants  documents?  Amt 
d'aUribuer  à  un  auteur  déterminé  une  œuvre  qu'on  ne  connatt  pas  ea 
nature,  la  première  chose  à  faire  est  de  retrouver  ou  de  citer  les  autorités 
ayant  vu  et  discuté  celte  œuvre  ou  ayant  seulement  constaté  sa  trans- 
mission. Voilà  une  règle  de  critique  dont  M.  Jouin  ne  8*esl  jamais 
préoccupé. 

«  2A9«  —  ÀaNAmhJiAH  Oupum»«  cauimai.  «b  Richbusu  (158B-1642}.  Buale,  msAit, 

«  hauteur  0''84.  » 

«  L'original  est  au  Musée  du  Louvre  (n*235iiu  t  alalogue  du  M.  II.  Uarl>el  do  Jouy]. 
«  il  a  fait  parliu  du  Uuâco  des  luuuuuiuub  liuu^ais  (u*  27(>  de  lu  duscri^Uou  lii.- c<! 
«  UuUe).  Cn  pUIre,  pris  sur  Torii^iiAl,  est  au  Musée  de  Versailles  (a*  18?5  du  cili^ 
€  togus  d'Bttd.  SouUé).  s 

Quelle  Irunquille  et  sereine  aliiniialion!  Quelle  doclniie  catégorique! 
Que  M.  Jouio  est  heureux  d'avoir  une  foi  aussi  robuste  !  11  ne  serait  pas 
impossible  Je  le  reconnais,  que  Coyzevox,bien  que  né  seulement  en  1640, 
eût  exécuté  rétrospectivement  un  bUsle  du  cardinal  de  Richelieu,  mais 
il  fàudrait  produire  une  preuve  pour  établir  ce  fait.  Eusuile,  l'interven- 
tion de  Coyzevox  dans  l'iconographie  du  grand  cardinal  une  fois  lié- 
monlrée,  il  resterait  ù  nous  laire  voir  que  le  buste  sculpté  par  Coyzevoi 
est  bien  celui  qui  est  entré  au  Louvre,  euniiùe  M.  Juuin  le  pi'ulcs«  (2 
priori.  La  (|ueslioii  est  plus  cuinpli(|uée  qu'elle  ne  ic  parait.  Car,  s;*T5 
parler  des  iioiubi't'iiscs  ellii,'ies  (jui  circuliMit  de  divi-rs  cok'.^,  M.  Juuiii, 
pounail  savoir  que  deux  bustes  en  marbre  du  cardiind  de  Uicticiitu 
soul,  au  dire  de  l<enoir,  passés  par  le  musée  des  PetIts-AugusUns.  L'on, 
qui  venait  de  Notre-Dame,  ne  fit  que  traverser  le  musée.  On  lit  dans  le 
Journal  de  Lenoir  n*  «  Le  18  [fructidor  an  iUJ  conformément  à 
l'arrêté  de  la  commission  exécutive  de  l'instruction  publique,  j'ai  remis 
à  radmtnislration  de  ia  Bibliultu  (|ue  Mazanue,  uo  buste  en  marbre  du 
cardinal  de  Richelieu  provenant  du  chapitre  de  Notre-Dame.  »  La  sculp- 
Un  e  élail  entrée  au  Uei'ûl  des  inuiiumenls  lrain;;iis  des  Tannée  IT'J^  ,n'li 
du  Journal  et  n  1  1  di;  la  \olu'.e  :iuccincic  df  I71t;î:.  L'aidre  basle  de 
Uiclielieu  portait  au  caluloi^ue  de  Lenoir,  depuis  1  an  V  i^lTMT  i,  le  n"  i'^, 
et  elail  ainsi  décrit  :«  De  la  salle  des  Antiques  ^1>  —  Le  oasle  en  marbre 
d'Armand-Jean  Duplessis,  cai'diualdeUiclielleu,  sculpte  par  Coyzevoi.» 
.  Mais  si  le  biiste  du  Louvre  parait  bien  éire  celui  que  Lenoir  atui* 
buait  k  Coyzevox  et  qui  lut  porté  au  musée  royal  en  1816  au  momeatde 
la  répartition  des  monuments  du  musée  des  l*elits-Auguslins  {Journal 
de  Lenoir,  p.  l^sj,  l  icii  dans  l'cxameu  de  l'œuvre  ne  vient  contirmer  la 
gratuite  afttrmaiion  de  Louoir.  La  sculpture  ne  ressemble  en  rien  à  la 

(1)  La  provcuauce  n  eslpaa  indiquer  duua  IcdiUoudei'aa  V,  mais  ac  IrouT* 
tons  les  éditions  postérieum. 
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manièro  l'artistf  dont  on  la  proclame  l'œuvro.  II  ost  impossible  de 
concilier  le  slyie  lici-,  mais  fin,  sec,  précis  et  léfîi  remi'ut  tendu  du  u'  '235 
dn  Lotvre  avec  la  souplesse  et  l'ampleur  ordinaires  aux  travaux  du 
mattre.  On  ne  retrouve  pas  là  son  feu,  ses  larges  parti  pris»  son  dédain 
du  détail,  sa  négligence  de  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel.  Le  marbre  est 
au  contraire  traité  dans  Fesprit  d'une  école  différente  où  dominent  la 
précision,  la  netteté,  la  recherche  et  les  soins  exagérés  de  l'exécution 
matérielle. 

«  271.  —  Hemu  w  la  Tour  d'Auteromi;.  vicomto  de  Tureane  (1611-1675),  maréchal  da 
<  FimuM.  Bofltfl,  aiarbre,  hauteur  0*70. 

«  Cet  oitvTaflre  est  mentionné  par  AIoxaiTlre  Lonolr,  dans  sn  lettre  an  Ministre  da 
«  t'intérieur,  en  date  du  troisième  jour  complctnoD taire  de  l'an  IV  (IQsepluoibre  17%). 
«  K  cetle  date,  lo  buste  de  Turenne  était  au  Oép6t  de  Neale,  rue  da  Beaune.  (Voyes 
4  Archives  rfu  Muf^'r  if'^M  monnmenls  /Vttnpait  en  cours  fie  puldicatlon  rtr.  tnm<'  I, 
«  p.  57.)  Un  plâtre,  d'après  ce  buste,  est  au  kfuaéa  de  Versailles  (o*  2047  du  catalogue 
«  d'End.  Soulié).  C'est  à  tort  que  l'aulear  de  ce  Uvret  nppoM  le  marbre  original  an 
«  Ma> -u  (lu  Louvre.  Il  ne  foi!  pas  partie  des  senlpturaa  modem«B  eataloguéaa  par 
«  M.  U.  Barbet  de  Jouy.  » 

«  272.  —  Tt  hkn'ïk  Buste. 
Cet  ouvrage  est  mentionné  au  livret  du  salon  de  1 704,  p.  10.  Esl-ce  le  même  por- 
«  trait  que  celui  dont  nous  Tennns  de  parler?  /Voua  Pignoron$.  » 

r,.K  (l.Mix  liiisl'^s  do  Tiifonno  ratrilo^niés  isolément  ne  sont  qu'une  seule 
et  uiriut"  iiMivi't'  (l'ai  l,  il  s'aj,'il  du  Tiucnrit'  exposé  au  salon  de  170i  en 
compa^'iiie  du^'raud  Coudé.  Ces  deux  porlcaits  rélrospeclils  de  Tucenne 
et  de  Condé,  aux  proportions  d»;  forte  nature  et,  par  parentliése,  assez 
froids,  après  avoir  décoré  jusqu'en  i79S  le  chftteau  de  Chantilly  et  être 
passés  par  le  dépôt  de  l'hôtel  de  Nesle  et  le  musée  des  Petits-Augustins, 
sont  retournés  à  Chantilly.  Entrés  ensemble  chez  Lenoir  le  7  brumaire 
an  V  (n"  781  du /otimaQ,  ils  ont  quitté  ensemble  le  dépôten  i8l6,  comme 
ils  avaient  été  exposés  ensemble  au  salon  de  1704. 

«274.  —  SÉBASncNLE  Pbestbe  dk  Vaubam  (I633  1707),  maréchal  de  France.  Buste, 

«  marbre,  hauteur  0"74. 
f  Ce  buste  est  an  Mus(^o  do  Versailles  (n*  1897  du  calalogne  d'Bod.  BouUé).  Ce  bMils 
«est  iignd  :  A.  Cojxevox  F.  » 

27".  —  V.MIIAN.  Btl<5tl'. 

«Un  buste  do  Vauban  a  Uguré  au  salou  du  1704.  Ëst'ce  celui  dont  nous  venons  ds 
«parler,  on  un  second  ouTrage du  statuaire?» 

11  est  facile,  comme  on  le  voit,  h  l  aide  d'un  procédé  de  cette  nature, 
tle  multiplier  1rs  nuiiiéi  ns  d'un  calalni/iic.  D  un  lioulà  Tautre  de  son  tra- 
vail, l'auteur,  iucousci<  iumriit  sans  doute,  u  tiré  à  la  litjne  en  dédoublant 
tant  qu'il  le  pouvait  tous  les  articles.  Voyez  notamment  les  n«*  i  et  5, 
I3f  k  136,  S47  et  âi9,  S71  et  m  291  et  S9S,  etc. 
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«  291.  —  La  Viirue  et  L'E.>rA.>-T  Jésus.  Statue,  xnarbr*,  butoor  t"40. 
«  Cette  slalua  attribuée  à  GoyMVDx,  dam  Vlnvenlaire  général  de»  cruore*  ^«rf  ap» 

€  parUnant  a  la  ville  de  Ptiri.<  odifirp^  roligieiix,  tome  I,  p.  456),  tst  p!ai'fe  dan» 
€  la  aacristie  de  l'égUsti  de  Saial-Paul-Saiat-Louis.  Elle  proTieot  de  l'aoclenue  nllt 
«  de»  Antlquee  du  LouTre.  » 

«  292.  —  ViBBOV.  statue,  marbre. 
4  Le  premier  brumaire  en  XI  (23  octobre  1M?),  Aletandre  Lenoir,  admlnlitialeiir 

«  Hn  Musée  (l»>s  Miniinientâ  fr:in<n;s,  l'crit  au  rifoymi  I.<vlni,  maire-adjoint  de  la 
€  9*  maiie  du  département  de  la  Séiue,  que  le  Ministre  do  l'Iulérieur  vient  de  l'tato- 
«  rieer  à  mettre  à  sa  dispoaitton  et  aur  récd|>lsaé,  entre  autre*  œuvres,  «  une  ▼iergs 
€  de  marbre  île  Cnyzavox.  »  En  ma^^e  de  cette  lettre,  un  lit  :  «  Ces  ŒuvrHOnt  été  n- 
«  mises  pour  Téglise  des  ci-dovant  Jésuites  par  autorisatloD  mlniaiérielle  du  28  veB' 
«démialre  an  XI,  »  signé  Chaptal.  (Voyez  Archives  du  Mutée  des  Monumentt  fmn-  \ 
«  pats,  en  cours  (le  publication...)  L'église  des  Jésuites,  dont  il  est  qucstiuit  iri,>  uii 
«  située  nie  du  Pot-de-Fer,  eniro  les  nies  Honoj-é-Chevnlier,  Méziéres  et  CaMette. 
€  (Voyez  Guide  de»  amateurs  et  des  étrangers  votjageurs  a  Paris,  par  TbierrYi  Puis 
«1782,  in-1-2,  p.  l  ia.)  N<jua  ne  peneoM  pae  iiuHt  y  ail  lieu  de  confondre  cette «wni 
<  avec  eelle  qui  précède.  » 

Ces  denx  niunéros  catalogoés  isolément  ne  eoneernent  encore  qn'm 
seul  et  même  monument.  L'auteur  n*a  rien  compris  aux  documents  qu'il 
a  édités  deux  fois  déjà  sur  cette  sculpture.  Elle  fut  donnée  à  l'églue 
Saint-Paul-Saint-Louis,  où  elle  se  trouve  encore.  Aussi  novice  dans  la  con- 
naissance de  la  topographie  parisienne  que  dans  celle  de  l'Iiistoire  de 
l'art,  le  ni<îme»''('nvain  invoque  in^'t'niimeul  l'autorité  du  Guide  deThicry 
pour  démniilrt'r  (jue  l'»''t,'Iise  Saint-l'aul-Sainl-Loiiis  up  doit  jias  i'Ur  cclk 
des  «  ci-dt'vanl  Jésuites  »  mais  qu'il  faut  allfr  la  cht  iciier  rue  du  Pûl- 
de-Ker.  Tout  e:jt  danger  pour  tjui  manie  certains  iuslrumcnls  sans  le* 
avoir  étudiés.  Les  textes  imprimés  contiennent  autant  de  pièges  quelei 
textes  inédite,  et  certains  engrenages  sont  in)])iioyahles  pour  les  doigts 
inexpérimentés. 

M.  Jouin,  en  soutenant  que  la  prétendue  Vierge  de  Goyzevox  venait  de 
la  salle  des  Antiques,  prouve  en  outre  qu'il  a  confondu  ce  marbre  avec 
une  aiiti'c  Vierqe  ou  SUre  de  douleurs  exécutée  jiar  Ormaiii  Pilon, 
sortie  on  etlol,  du  Louvre.  D»'  l'an  V  à  l'an  \,  Keiioir  n'a  jamais  ces><' de  ^ 
déclarer  dans  tous  ses  caialu;,'ues,  au  ii"  318.  que  la  Vicrjje  dite  de  Coy- 
zevox,  avait  été  tirée  de  Saint-Paul-Saint-Loiiis,  oii  elle  est  revenue 
M.  Jouin,  qui  cite  continuellement  ses  Archiccs  du  musée  de»  moM- 
metUs  français,  mais  ne  sait  pas  s'en  servir,  n'a  pas  le  droit  «  d'ignorer» 
que  Ledru  n'était  pas  maire  de  l'arrondissement  du  quartier  Sainl-Sol- 
pice.  Cet  officier  de  l'État  civil  était  chargé  de  l'administration  d  un 
quartier  du  Marais,  et  sa  compétence  ne  dépassait  pas  les  limites  de  son 
arrondissement.  Lenoir,  d'ailleurs,  s'est  exprimé  ainsi  dans  le  n°  H'^ 
de  son  Journal,  p.  160  et  170  de  l'édition  publiée  en  I87S  :  -«  Le  1"  ' 
maire  an  Xi,  autorisation  pour  remettre  à  la  disposition  de  .M.  le  curé  de 
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Saint-Paiil  :  1"  nue  statue  en  marbre  de  Germain  Pilon,  reprosentant 
J«\siis-Christ  ressuscitant;  —  Une  Mère  de  douleur,  aussi  en  marbre» 
du  nn^me  auteur,  provenant  tous  deux  de  la  salle  des  Antiques;  — 
5»  Une  petite  statue  en  terre  cuite  représen:ant  uu  Ecce  homo  par  Germain 
Pilon,  provenant  de  Saint^mis;  4*  Une  statue  de  laSAorra  Vibrgb, 
Bit  MAiiBRB,  provbuant  ob  Saint-Paol.  Le  reça  signé  lbdru,  adjoint  du 
maire  du  IX*  arrondissement,  el  PréanU,  secrétaire.  »  On  retrouve  la 
confirmation  des  mômes  renseignements,  ibidem  n«  il3R  :  «  A  Saintr 

Paul,  rue  Saint- Antoine  5*  Une  Vibroi  en  marbre  blanc  par  Cotzbvox, 

venant  de  l'église  Sauit-Padl.  » 

Nous  pourrions  amuser  le  lecteur,  en  rejirodnisant  les  principaux  pas- 
sages du  livre  dans  lesfjuels  l'auteur  décrit  avec  conviction  et  même  avec 
un  accent  lyrique,  comme  types  caractéristiques  du  talent  de  Coy/evox, 
des  œuvres  deLeramberl,  de  Desjardins  on  de  n  yaporte  quel  sculpteur 
des  XVII*  sviu*  siècles,  mais  nous  croyons  déjà  avoir  revendiqué,  autant 
([u'il  convenait,  quelques-uns  des  droits  de  la  vérité  historique  ;  nous 
voulons  imiter  la  réserve  de  M.  Brunetière,  quand,  dans  la  Reçue  de» 
Deux-Mondes  du  1""  juillet  1883,  ce  criticjue  a  élé  forcé  de  faire  justice 
d'une  publication  du  méiDo  mili  tir.  Il  a  suffi  alors  de  démontrer,  sans 
insister,  la  parfaite  inconipétenrc  de  l  éditmir  des  Conférences  de  l'A- 
cadémie  rot/aie  de  peinture  et  de  sculpture.  La  valeur  de  son  nouvel 
ouvrage,  Antoine  Coysecox,  sa  cic  el  son  œaore,  peut  être  muinleuant 
appréciée.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  conclure. 

Rien  de  plus  dangereux  pour  un  historien  sans  clairvoyance  que  d'à- 
voir  à  sa  disposition  un  trop  grand  nombre  de  sources  d'informations. 
Les  eaux  profondes  qui  portent  les  nageurs  éprouvés  noient  les  impru* 
dents  s'y  aventurent  sans  méfiance.  M.  Jouin  n'a  pas  su  interpréter 
les  volumineux  documents  concernant  le  Musée  des  monuments 
franrnis  dont  il  a  tenté  de  se  servir.  Quand  il  sort  d'un  silence  pru- 
d-'iit,  ou  d'un  aveu  u  d  i^'noraiicc  -,  il  appli<|ue  au  basant  ces  documents 
à  toutes  les  œuvres  qu'il  rencontre,  sans  faire  acception  de  leurs  pro- 
venances, de  leurs  matières,  de  leurs  proportions,  et  de  leurs  qualités. 
Il  semble  qu'il  se  soit  désintéressé  de  l'étude  des  choses  et  des  monu- 
ments  eux-mêmes  pour  se  contenter  de  coudre  à  l'aventure  des  frag- 
ments de  textes  transcrits  sur  des  bouts  de  papier. 

En  dehors  de  ces  textes  manuscrits  cités  à  contresens,  ce  livre  est  le 
résultat  de  coupures  faîtes  sans  discernement  dans  un  nombre  restreint 
d'ouvrantes  i^'énéraux  consacn-s  ;i  Coyzevox.  Venu  le  dnrnier,  il  est  ct'pen- 
darit  infériftu'  à  tous  ceux  iiui  l'ont  devancé  dans  l'ordre  di-s  temps.  Kn 
effet  l'auteur,  absolument  dépourvu  de  (•rili(iue,  non  seulement  n'a  rien 
vérifié  de  ce  qu'on  avait  dit  avant  lui,  mais,  k  la  somme  d'erreurs  com- 
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mises  par  ses  prédécesseurs  et  qu'ordinairement  il  a  scropuleuse- 
ment  reproduites,  il  ajoute  encore  ime  dose  très  appréciable  de  méprises 
personnelles  dont  la  liste,  déj&  bien  lonpie,  sera  facilement  enrichie.  Son 
livre,  véritable  compilation  d'ana,  pourrait  être  justement  intitulé  :  Re' 
eueildes  erreurs  sur  la  personne  et  les  ouvre^fes  de  Coyzevox  miaes 
en  ordre  et  considérablement  augmentées. 

Louis  COURAJOD. 


31.  —  Les  srands  ficrivnInH  de  la  Pranee,  nouvcllos  éditions  pu- 
bliées SOUr  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membro  de  rinslilul. 
Œuvres  «le  .f.  do  La  l'oiitiiino,  nonvplln  ('•«iilion.  roviio  sur  les 
plus  aiicieniies  inHtr<-ssi<»ns  et  les  antn;:i-;i[ilir's,  et  an;,MTit'iil(''i's  do  va- 
riantes, de  notes,  etc. ,  par  M .  H.  lîLi.Nin;.  Tome  premier;  librairie 
Hachette,  Paris,  1HS3;  in-s*.  471  pap»s.  Prix.  7  fr.  50. 

La  librairitî  llaclielle*i)oursuit,  —  lenlenieiil,  il  i-sl  vrai,  —  la  puitlii-a- 
tion  des  Chefs-d'ffurre  de  notre  littérature  cla.'mt'jue.  Elle  vient  de 
donner  au  public  le  premier  volume  de  La  Fontaine.  C'est  de  toute  jus- 
tice que  notre  fabuliste  prenna  rang  dans  cette  galerie  illustre,  qui  va  du 
cardinal  de  Retz  à  Voltaire.  Avant  Molière,  avant  Bossucl,  avant  Racine 
même,  La  Fontaine,  —  dans  ses  œuvres  avouables,  entf  ndons-nous,  — 
me  paraît  être  le  meilleur  représentant  de  notre  pônie.  Verve,  émotion 
sobre,  babileté  à  renfermer  une  suite  d'idées  ou  de  sentiments  dans  un 
mot,  It";  larmes  voisines  ûn  soiii  ii  e,  le  (lévouemeul  aceeplé  romme  eliose 
faniilière,  —  mais  se  caclianl  comme  par  nue  sorte  de  puileiir  (pieliiue 
peu  ridicule  ;  -  tontes  les  grandes  pensées  dr^'ur>ées  sons  des  a[ijta- 
rences  gouailleuses;  toutes  les  émotions  généreuses  comme  parcourues, 
le  dirai-jc?  et  exprimées  avec  discrétion  :  je  ne  sais  quelle  fatuité  d'en- 
fant terrible  au  milieu  des  périls  les  plus  graves,  afin  de  les  cacher  et 
pour  donner  du  cœur  aux  autres  :  tel  est  le  Français  de  tout  âge  :  tels 
aussi  se  révèlent  les  héros  de  La  Fontaine,  et  c'est  pourquoi  je  vois  en 
hii  le  type  de  notre  esprit  et  de  notre  race. 

En  voulez-vous  une  preuve? 

Je  lisais  ces  jours-ci  l'éinde  faite  sur  La  Fontaine  par  un  Anlrirhien, 
Lolheisen,  dans  sa  volumineuse  Histoire  de  la  Jittf'raiurc  française 
au  ww  siècle.  Quand  Lotbeisen  cite  nos  écrivains,  il  les  traduit  en 
allemand;  avec  La  Fontaine,  il  cite  toujours  eu  lrant;ais  el  s'excuse, 
dans  une  noie,  de  ce  procédé,  parce  que,  dit-il,  le  style  de  ce  poète  est 
inimitable  (I). 

Comprenez  qu'il  est  essentiellement /rayipai». 

(1)  Getehiehte  der  Fransœfùiehen  LUeralur  im  XVII  lahrhuudcrl  von  Ferdinand 

Loibel«eD,  3  ter  Band,  p.  212.  (A  Vienne,  cbex  Gerold.)  • 
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Ce  premier  tolome  est  digiic,  en  tous  points,  des  précédenls  qui  illus- 
trent la  collection.  Plus  tard,  quand  toutes  les  Fablea  auront  été  publiées, 
il  sera  temps  de  juger  de  la  valeur  du  commentaire.  Aujourd'hui,  en 
présentant  ce  premier  volume  aux  lecteurs  du  Bulletin  critique.  Je  vou- 
drais  appeler  surtout  leur  altention  sur  la  notice  biographique,  que 
M.  Paul  Mosnard  consacre  à  La  Fonlainc. 

On  aurait  pu  croire  (juc  Walckonaer  avait  tout  dit.  M.  Mesnard,  dans 
ses  (jflanes.  \miv  i)arler  comuitiiui,  utlre  beaucoup  de  choses  inédites, 
neuves  t:l  iulcressaules. 

Il  réduit  à  néant  l'assertion  de  Adry,— reprise  par  WalckenaerctSaiuLe- 
Beuve,  —  qui  prétend  que  la  vocation  passu^'ère  de  La  Fontaine  pour 
rétat  ecclésiastique  lui  aurait  été  inspirée  par  la  lecture  de  Lactance.  Et 
ç'aurait  été  M.  Héricart,  chanoine  de  Soissons,  qui  aurait  prêté  ce  Lac< 
tance  au  fabuliste  en  herbe. 

Tout  ce  que  M.  Mcsnanl  dit  d<;  la  l'enime  de  La  Fontaine  et  de  leurs 
relations,  est  pre.s<iuo  noiivfau.  11  y  a  \h  (iuok|iu's  pages  bien  menées, 
vivantes  (.4  ak'i'UîS.  d'où  iiolfe  (•lier  [iDrlc  ne  sort  ((u"avec  plus  d  iiii  hlànie; 
il  ne  l'a  pas  volé.  M.  Mesnard  le  condamne  avec  une  secrète  indulgence 
et  pitié;  mais  la  réprobation  est  énergique  et  méritée. 

£olin,  je  signalerai  parmi  les  passages  les  plus  remarquables  de  cette 
curieuse  notice  ceux  qui  ont  trait  aux  divers  personnages  dont  La  Fon- 
taine fiitrami  et  le  commensal  :  Maucroix,  M*«  de  Bouillon,  M">*dela 
Sablière,  M.  de  Vendôme,  —  hélas  1 

11  y  aurait  quelques  inexactitudes  à  relever.  M.  Paul  Mesnard  (p.  14) 
parle  du«  séminaire  de  l'abbaye  oratorienne  de  Juiily.  »  Jamais  Juilly 
n'a  été  un  x'^minaire. 

Le  collè},^e  (jui  y  fut  fondé  par  le  P.  de  Condren,  eu  1638,  prit  ie  nom 
d'Ar-adémie  Rotjaie,  (jue  lui  donna  Louis  Xill. 

J  ai  trouvé  aux  Archives  nationales,  en  plusieurs  endroits,  la  mention 
de  l'entrée  des  deux  La  Fontaine  à  l'Oratoire,  notamment  aux  registres 
M.  M.  608,  p.  8,  et  Af.  M.  610. 

On  y  lit  :  <c  Le  premier  jour  de  décembre  1637,  le  confrère  Claude  de 
La  Fontaine,  natif  de  Château-Thierry,  (fils  de  Charles  La  Fontaine  et 
de  Françoise  Pidou  — A/.  M.  010),  reçu  en  la  Congrégation  en  la  maison 
de  Paris,  et  a  pris  la  soutane  et  la  robbe  en  noslre  maison  de  Montmo- 
rency, au  mois  de  novembre  en  l'année  ibil.  >»  —  Et  aussi,  M.  M.  (108, 
p.  -21,  on  lit  :  «  i^e  jour  d'avril  Kill,  le  confrère  Jean  de  La  Fontaine, 
lils  de  M.  Charles  de  La  Fonlaine,  conseiller  du  iloy,  et  maistre  des 
eaux  et  forêts  à  Cliàleau-i  iiierry,  et  de  damoiselle  Françoise  Pidoux,  du 
diocèse  de  Soissons  et  natif  de  Chftteau-Thierry,  ilgé  de  30  ans,  a  esté 
reçu  en  la  Congrégation  en  la  maison  de  Paris,  et  y  a  pris  Ja  soutane  et 
la  robe.  » 
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De  ces  citations  absoliinienl  ;iiillnMilii|uc.s,  il  faut  |concliirp  :  que  le 
frère  puîiit'  de  La  Fontaine  cuira  à  l  Oraloire  avant  lui.  Un  cunsidera 
toujours,  à  roraloirt",  La  l'ontainc  coninie  étant  de  la  famille.  Adry, 
ditns  bon  discours  .sur /e /^/•(,'//t«,7-  mccle  de  l'Oratoire  \^[),  le  compte 
parmi  les  membres  de  TAcadémie  franvaise  qui  ont  été  jadis  oreto- 
rieos. 

M.  Paul  Hesnard  semble  faire  trop  bon  marché  de  la  tradition  d'après 
laquelle  L'a  Fontaine  aurait  séjourné  à  Juilly.  On  montre  encore  au 
collège  la  chambre  de  La  Fontaine.  C'est  là  un  de  ces  souvenirs  qui 

se  Iransmellenl  à  travers  les  générations  et  qui  reposent  sur  un  fait. 
Celte  tradition  n  cst  point  la  seule  (jui  subsiste  au  voUr'^i'  dv  Juilly,  (jue 
ni  la  révoluti(tn  ni  le  monopole  universilaire  n  ont  ft'i  iuc.  L  apparleuieiu 
où  descendait  l5ossuet  s  appelle  encore  la  cLiambre  de  liossuot.  Celui 
que  .M.  Uaulain  occupait  porte  déjà  son  nom. 

Puissent  de  nouveaux  volumes  nous  permettre  bientôt  d'apprécier  la 
manière  savante  dont  Téditeur  des  Fables  a  compris  leur  annotation  et 
leur  commentaire!  Paul  LàLLSiiANn. 


3â.  —  La  bienheureuAe  Delphine  4m  Sabran  et  les  saints  de 
Provence  au  xiv«  siècle,  par  M*^'  la  marquise  de  Forbin  d'Oppéoi 
Paris,  Pion,  im,  in-»>  de  4i5  pages. 

11  y  a  dans  nos  musées  nombre  de  vieux  tableaux  du  moyen  âge,  par- 
tagés en  compartiments  dont  chacun  retrace  une  scène  de  la  vie  d'an 
même  saint.  £nlre  chaque  épisode  représenté  avec  une  nafveté  qui 
n'exclut  pas  la  grftce,  sf  dresse  un  saint  différent  ou  un  ange  qui  servent 
comme  d'encadrement.  11  semblerait  que  la  vie  de  saint  Elzéar  et  de  la 
bienheureuse  Delphine  ait  été  taite  d'après  ces  anciens  modèles.  A  deux 
reprises,  le  récit  de  la  vie  des  deux  personnages  principaux  est  interrom- 
pu pour  laire  j)lace  a  riiisluii  e  plus  (  (MU  II'  et  nioiiis  iiiti'reï.sante  d'un 
autre  saïul  de  Provence,  (..erti-s  ii  y  uarail  beaucoui»  a  dire,  au  point  de 
vue  lillei  aiie,  sur  un  procède  qui  enlevé  au  i  rcit  sa  suite  et  sou  unité  ei 
détourne  1  attention  du  lecteur.  Mais  nous  ne  lerons  pus  le  procès  u  1  au- 
teur de  l'intéressanlo  vie  de  saiuts  que  nous  signalons  à  l'alteulion  des 
lecteurs  du  Bulletin,  sur  ce  singulier  mode  de  composition,  car  il  a  du 
moùis  le  mérite  d'être  en  accord  avec  l'époque  où  se  passe  le  récit, 
époque  bizarre,  pleine  de  mouvement  et  d'incohérence,  excessive  en 
tous  les  genres,  comme  la  jeunesse.  Telle  est  en  ell'ei  l'impression  qui 
résulte  de  la  lecture  de  la  vie  de  la  bienheureuse  Delphine  et  de  saint 
Ëlzéar,  vie  toute  pleine  de  l'ai  d»ur  naïve,  et  de  cette  hardiesse  qui  ne 

(1)  Archivet  natùmàkif  M.  M,  645,  n*  32. 
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connaît  pu  les  obstacles  et  dont  les  âges  de  foi  ont  eomme  le  privilège. 

Tont  le  monde  a  entendu  parler  de  la  toucbante  histoire  de  ces  deux 
époux,  qui  n'en  eurent  qae  le  nom,  tout  en  ayant  l'un  pour  l'autre  la  plus 
pure  et  la  plus  délicate  afTeclion.  Ce  qui  augmente  oncorc  le  charme  de 
ces  deux  vies  toutes  sacrifiées  à  une  niyslifjiie  perfection,  entrevue  à 
travers  les  voilos  de  cotte  teirp,  c'fst  le  cadre  vivant,  aniiiié.  où  l'autpur 
a  si  bien  su  replacer  ses  héros.  Avec  Kizéar  et  I)elîi!iiiie  on  passe  de 
la  vie  féodale,  encore  dans  tout  son  éeliit,  delà  vie  de  eliàteati  an  xivsiècle, 
à  la  cour  de  iN.iples.où  régnait  ladynaslie des princes  d  Anjou déjàsi  ral- 
Anésetsi  corrompus.  A  côté  de  DelpMne,  toute  àDleuelàsonctier  Kizéar, 
op  voit  passer  la  belle  reine  Jeanne  de  Naples,  dont  les  dérèglements  et 
les  crimes  sont  restés  fameux.  Elzéar,  le  bon  justicier  des  Abruzzes, 
loyal  et  intègre,  dont  l'épée  est  au  service  de  toutes  les  bonnes  causes, 
sert  lid&lement  le  roi  Robert  II,  un  roi  qui  aime  avec  passion  les  lettres 
et  les  sciences,  rédi^'e  des  harangues  latines  et  fait  de  l'alchimie.  Toute 
celte  société  si  remplie  de  contrastes,  est  décrite  aver  l^onheur  djns  le 
livre  dont  nous  parlons,  et  dans  la  mesure  exacte  qui  convient,  afin  de 
faire  revivre  les  personnages.  Les  notes  si  nombreuses  qui  encombrent 
un  peu  le  bas  des  pages,  sont  un  sacrifice  au  goût  du  jour,  et  serviront 
de  passe-port  à  l'ouvrage  auprès  des  érudits  :  elles  font  honneur  à  bi 
•  conscience  de  l'anteur,  qui  a  su  réunir  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  et 
mettre  en  relief  la  vie  des  deux  saints.  Nous  avouerons  à  notre  honte,  que 
ces  notes, nécessairement écourléeset  qui,  h  moinsd'étreunouvrage  dans 
Vonvrape  même  no  peuvent  être  tout  h  fait  de  la  science,  nous  semblent 
prendre  trop  de  place  do  nos  jours  dans  les  livres  qui  no  sont  pas  d'éru- 
dition pure  La  vie  de  saint  LIzéara,  suivant  nous,  un  mérite  beaucoup  [dus 
grand  cl  inliniment  plus  rare  aujourd'hui,  celui  d'être  écrit  avec  autant 
d'élégance  que  de  pureté.  Le  slylc  simple,  facile,  toujours  sobre  et  sans 
sécheresse  convient  parfaitement  au  genre  :  on  y  reconnaît  upe  plume 
eiercée  et  sûre  d'elle-même.  Quant  aux  idées  qui  forment  le  fond  du 
volume  etqui  sont  résumées  dans  une  charmante  préface,  le  nom  seul  de 
l'auteur  en  garantit  l'exactitude  comme  l'élévation.  Bien  quepar  la  nature 
même  du  sujet,  le  livre  ne  s'adresse  pas  indiflTéremnienl  à  tous  les  lec- 
teurs, on  ne  peut  qu'applaudir  au  tact  parfait  avec  lequel  sont  traitées 
les  parties  déliealosdu  récit.  L'auteur  sait  taire  aimor  ses  héros,  si  hu- 
mains par  le  C(eur,  si  an;^'é!i  [uos  par  la  vie  et  les  vertus  ;  doux  types 
achevés  d'un  idéal  qui  a  disparu  même  du  souvenir  de  la  postérité. 

—  Le  compte  rendu  de  lavie  delà  bienheureuse  Delphineétait  imprimé 
et  au  moment  de  paraître  lorsque  nous  est  arrivée  la  douloureuse  non- 
velle  de  la  mort  inattendue  de  la  marquise  de  Forbin.  Cette  perle 
sera  vivement  ressentie  par  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  l'appro- 
cher et  ont  pu  admirer  en  elle  ce  ferme  et  vigoureux  esprit  qui  avait  su 
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rendre  active  une  vie  depuis  longtemps  attristée  pnr  les  mille  souffrances 
d'une  santé  ruinée.  Chréticnno  d'un  antre  ù'^c.  parla  formoté  des  convic- 
tions »'t  TaiisItTilé  de  la  vie,  M""  do  Forhin  laissera  nn  vide  qui  sera 
dilticilenicnt  enml)!»'.  Kllc  avait,  en  efiVt,  cet  art  si  rare  anjourd'luii  de 
grouper  autour  d'elle  des  gens  du  monde  el  des  gens  de  lettres  aussi 
bien  que  ceux  qui  ont  finit  de.ia  pièlé  et  des  bonnes  œuvres  le  but  de 
leur  eiistence.  Son  dernier  ouvrage  met  corome  le  sceau  à  une  vie  toute 
consacrée  au  culte  des  nobles  idées  et  à  la  pratique  du  bien.  Peut-^lre 
en  retraçant  avec  tant  d'amour  la  vie  de  ses  chers  saints  de  Provence, 
avait-elle  comme  un  pressentiment  secret  qu'elle  serait  bientdt  appelée 
aussi  h  contempler  ce  jour  nouveau  dont  le  désir  remplissait  uniquement 
leur  cœur.  Emmanubl  ob  Brocub. 

SOUTENANCE  DB  THÈSES 

M.  Moudry-Baudonin  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  deux 
thèses  pour  le  doctorat.  L'une  avait  pour  titre  :  Quid  KoraU  de  neo- 
helleniealingua  temerit;  l'autre  :  Eiude  ntr  te  dialecte  ekyprioU 
médiéval  et  moderne  (1). 

Pouninoi  M.  Moudry-Baudouln  a-t-il  choisi  Korais  comme  sujet  de  sa 
thèse  latin»'?  (Vest  (|n'il  avait  affaire  :\  un  personiia^re  intéressant  à  bien 
des  points  de  vue.  KniMïs  a  fait  du  'i-rr.'xr  tt,;  v/wiTr,;  une  question  de  pa- 
triotisme; Korais  a  vécu  eu  t  rauce  au  comnieucement  du  xix"  siècle  ;  il 
a  assibté  aux  événements  de  iarévolollon,  et  collaboré  à  des  éditions  et 
traductions  faites  en  France.  Korafs,  né  A  Smyme,  étudia  la  médecine  et 
obtifit  lei^de  de  docteur  à  Montpellier,  puis,  par  patriotisme,  abandonna 
la  médecine  pour  se  livrer  à  la  philologie.  Il  comprit  combien  il  impor^ 
tait  à  son  pays  que  le  Romaïque  devînt  une  langue  ethnique,  et  pour  ar- 
river h  la  rendre  telle  il  Inlla  contre  des  adversaires,  aussi  patriotes  que 
lui,  mais  dont  les  idées  lui  semblaient  iiiiisil)les  à  la  formation  d'une  lan- 
gue convenable.  Les  nns  voulaient  un  retour  complet  à  la  langue  an- 
cienne, avec  ses  déclinaisons,  sa  syntaxe,  sa  formation.  Les  autres 
veulent  laisser  la  langue  à  elle-même  et  la  traiter  comme  l'ont  été  les 
langues  néolatines.  Ghristoboulos,  qui  est  poète,  veut  une  langue  mo- 
derne, instrument  de  poésie  et  non  de  science.  D'autres  préfèrent  ressus- 
citer la  langue  ancienne  pour  la  philosophie,  tout  en  abandonnant  la 
lantîue  moderne  à  la  poésie  populaire. 

Koraïs  se  place  dansun  juste  milieu.  Pour  lui,  le  retour  au  ^'rec  ancien 
est  impossible;  mais  il  veut  des  rè^'les,  il  eherche  à  faire  une  grammaire, 
el  en  même  lemiis  nn  dictionnaire  siii*  le  niod''''e(lii  dielionnaire  de  l  Acadé- 
roie  franeaise,  (|ui  lui  semble  le  modèle  du  genre:  contre  les  partisans  exa- 
gérés de  la  lan{?ue  moderne,  il  veut  le  moins  possible  de  Çe-n^iid;;  il  pro- 

(1}  Paris,  E.  Thoriu,  éditeur,  in-8,  5  fr. 


uiyiiizcd  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE  157 

scril  los  mots  turcs,  ilalions.  français  (jui  onvahissent  la  lanj^iip.  Contre 
les  partisans  de  la  langue  aiicicmie,  il  conibal  le  macaronisme.  U  veut 
qu'on  résiste  à  la  force  qui  innove  et  (jne,  s'il  n'y  a  plus  moyen  de  résis- 
ter, on  ne  cède  qu*en  régularisant  ce  (}iu  est  introduit  dans  ia  langue. 

M.  P.  Girard,  qui  a  examiné  la  thèse  en  manuscrit,  félicite  le  candidat 
d'avoir  entrepris  ce  travail  à  la  suite  de  son  voyage  en  Grèce,  où  il 
a  pu  étudier  sur  place  la  langue  dont  il  parle.  Le  candidat  a  parlé  le 
grer  moderne  et  ses  souvenirs  sont  tout  récents.  M  P.  Girard  re^^relte 
(pieli]in's  lacunes  dans  la  thèse.  Koraïs  combat  la  vul^'arité  de  la  lanfîue, 
soil.  niais  jusfin'à  (|uel  degré?  Combat-il  la  suppression  du  v  linal,  du  <j 
ajouté  au  noniinaliC  pluriel,  le  y  remjilaçanl  le  comme  v.a  pour  et»  etc. 
—  Koraïs,  au  dire  du  candidat,  est  plus  près  qu'il  ne  croit  de  la  langue 
ancienne.  Mais  encore  est4l  nécessaire  d'introduire  des  mots  nou- 
veaux dans  une  langue  pour  exprimer  des  idées  nouvelles.  Comment  les 
introduire,  et  quelles  sont  les  règles  à  suivre?  Il  est  très  curieux  d'étu- 
dier les  divers  systèmes  sur  les  annonces  des  journaux.  Ici  on  hellénise 
louten  usant  de  périphrases,  là  on  se  contente  d'igouter  une  terminaison 
grecque  à  un  mot  français  ou  anglais,  ce  qui  oblige  parfois  à  mettre  le 
mot  étranger  à  coté  du  grec,  qui,  sans  cela,  serait  incomj»!-éliensible.  En 
1871)  le  \ii;t.rjyr,  citait  vingt-hiiit  Iraduclions  dillérentesdu  mot  et, 
à  Ja  suite  de  cette  liste,  il  ajoutait  cette  règle  fort  sage  :  t|uand  dans  la 
langue  ancienne  on  trouve  un  mot  convenable  il  Taut  le  prendre,  sinon 
il  vaut  mieux  bélléniser  un  mot  étranger  que  de  se  servir  d'une  péri- 
phrase incompréhensible.  Une  autre  lacune  dans  la  thèse,  c'est  l'absence 
de  données  sur  la  prononciation  dans  les  divers  dialectes  et  dans  la 
langue  néohelléni({ue. 

l.a  discussion  de  la  thèse  française  est  présidée  par  M.  Fgger.  qui  de- 
mande an  candidat  s'il  y  a  pas  moyen  d'établir  uniien  entre  le  dialecte 
chypriote  parlé  anjotird  hiii  et  1,'  dialecte  cypriote  ancien.  N'y  a-t-il  pas  eu 
une  transition  Jcnte.  Le  candidat  ne  le  croit  pas.  Les  textes  que  nous 
connaissons,  en  particulier  la  Chronique  de  Chypre  de  Cyprianos,  pu- 
bliée en  1798,  sont  en  dialecte  commun. 

M.  Bergaigne,  qui  a  examiné  la'  thèse  en  manuscrit,  rappelle  que  l'o- 
pinion contraire  a  été  soutenue  notamment  par  Rothe  dans  ses  Quaes— 
tione.t  r!e  Cyprioritm  diolecto  et  vptrrc  rtreeentiore.  Il  peut  se  former 
un  dialecte  littéraire  parlé  dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans  les  livres 
écrits,  puisqu'il  ne  consiste  que  dans  une  prononciation  ditférente  de 
la  langue  commune.  Il  re|>roche  au  randidal  de  n'avoir  jioinl  apiiort*'- 
une  rigueur  snllisanle  dans  ses  études  de  phonétique.  Les  linguistes 
sont  sévères  aujourd'hui,  ilscroicnt  à  larigucur  absolue  des  sons.  M.  Reau- 
douhi  a  prouvé,  par  l'excellente  discussion  des  pages  36  et38surlepala- 
tisme,  qu'il  pouvait  apporter  cette  rigueur  dans  ses  études. 
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M.  Dannesteter  fait  aussi  quelques  observation  sur  la  méthode.  Le  can- 
didat a  eu  tort  d'iiésiter  entre  la  méthode  historique  et  la  méthode  com* 
parative.  La  méthode  historique  est  de  beaucoup  jn-ôrôrable:  sans  elle  il 
n'est  pas  de  linguistique  possible.  Il  propose,  de  plus,  quelques  conipa< 

raisons  avec  les  Innsiios  romaines,  en  particulier  pour  ce  qui  reprarde 
racrnsalif,  en  notant  loutcfois  la  (lifl)''rcnce  relative  aux  ^'enres  dont  parle 
l'auteur,  pM^'c  i8.  De  plus  il  y  a  une  observation  préalaliie  à  l'aire  sur  les 
textes.  Est-on  siir  de  la  parfaite  autorité  des  leçons  ?  point  important  à 
élucider  avant  toute  autre  élude.  Malgré  ces  remarques,  la  foculté  re- 
Gonnatl  de  grands  mérites  et  un  travail  consciencieux  dans  la  thèse  de 
M.  Houdry-Beaudoin.  £•  B. 

ERRATUM 

Noméro  préeédenl,  p.lS7,  lignes  17  et  25,  lire  :  ziiii  sL.uin)ABU8,  au  lieu 

de  Xin  KL.  lAMUAKUS. 
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Le  BuUetin  du  comili  dhigloire  et  (forehéologit  du  dioeèêe  de  Parù^  deuxième 
année,  n*  S  (avril),  contient  la  suite  dn  lontr  mémoire  de  M.  l'.ibbé  Valenlin 

Dufour  sur  i'(>ial  du  dlo^  ôso  de  Paris  on  ITSO,  ei.  divers  dociimenls  rflalifs  a 
l'hisloire  des  paroisses  de  Sainl-Ho;  h  et  de  ^ainl-ilorvais.  On  y  irouve  aussi 
un  monjoirc  de  M  l'ablté  G.  Narbey ,  sur  le  lexic  'le  la  vie  auttieuii  int'  de 
sainte  Geneviève,  M.  Narbey  criliqùe  vivement  les  conclusions  du  Irava  1  de 
M.  Kôhler  sur  lo  même  sujet,  insère  dans  le  48*  fascicule  de  la  Dibliothiqué 
de  l'écote  de»  UauU»  Éludes  ;  il  cherche  a  démontrer  que  la  tradition  authen- 
tique du  texte  de  la  vie  de  Kaintc  Geneviève  est  rei*Tésentée  par  les  ma- 
nuscrits où  il  Chl  question  de  saint  Denys  TArropatzite  comme  évêque  de 
Paris.  La  vie  de  sainte  (.;cnevi»!Vt;  ayant  éfé  écnic  l-u  .'liio,  on  voit  d'ici  le  résul- 
tat. l.'ar(!'opa^'itisiiit'  du  patron  de  Paris,  et  par  con.scqiic-nt,  des  écrits  qui  cir- 
cuicnl  sous  sou  nom,  aurait  un  témoignage  a'une  antiquité  plus  haute  qu'on 
ne  l^ivait  cru  jusqu'ici ,  même  dans  les  rangs  1<-b  plus  avancés  de  «  l'eeole 
lépendaire  ».  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  qu'un  aura  quelque  peine  à  accep- 
ter ses  ronclusiuni=  ;  aussi  ci  uii  il  devoir  dinsarrer  plusieurs  paires  à  remt'llre 
sur  SOS  pi*Mis  la  ihés"  do  r;iroopaL'ilisme  do  sunit  Denys.  Ce  sont  Ini/jours 
les  mêmes  arjjuments.  i  liymne  apocryphe  de  Fortunàt,  le  taux  diplôme  de 
Thierry  IV,  où  d'ailleurâ  il  n'est  pas  question  d*Bréopagitl8me,et  la  soi-disant 
tradition  dont  on  n^est  pas  parvenu  à  produire  on  seul  doeument  autbentique 
antérieur  au  trop  céfébre  Hilduin.  A  ces  preuves  cent  fois  réfutées,  on  a  cru 
<levoir  Mjonicr  l'autonlé  de  M.  do  Hossi,  du  Liber  pou iii'>!l ol  du  m;irtyro- 
loffC  hii'i  oiiymioii.  Comme  m  \1.  do  lU>ssi,  ni  lo  l.thfr  jfuifitftcatts,  ni  1<'  ma'tv- 
roiogc  liicronyiDirn  ne  parlonl  de  saint  Denys  IWih'oj  asjiie  <  omii.e  apoiro  de 
l'dris,  on  auritit  pu  se  dispenser  de  les  invoquer.  Mais  il  y  a  le  marlyrologe 
de  Baronius,  fondé  sur  les  «  vieux  documents  de  l'Eglise  romaine  ».  Quels 
vicux  documents'?  Nous  les  avons  ious.  Aucun,  jc  parle  do  ceux  qui  sont 
antérieurs  à  Hilduin,  ne  ronlienl  un  mol  de  l'aréop  iffitisme.  Puis(iu'ou  parlait 
du  martyrolo>/o  (\o  Hironiis,  qui  ii"st  i^ifuiu;  (•(Itiiori  riMnamoe  de  celui 
d'I  j«u.irii,  ou  aurait  jni  dire  (pio  cflm-ci,  redi^'é  a  Paris  mémo,  plusieurs 
années  après  l'apparition  du  livre  d'Hilduin.  présente  le  contraire  d'une  adhé- 
sion a  raréo^uîusme.  U  en  eût  été  autrement  si,  même  au  temps  de  Ctiarles 
le  Chauve,  t'areopagitisme  eût  été  une  tradition  solennelle  de  TEglise  de  Paris, 
et  non  pas  une  Invenilon  des  moines  de  saint  Denys.  L.  D. 
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Séance  du  il  février,  —  IL  l'abbé  Thbdbnat  communique«  d  après  une  copie 
de  M.  SchmUier,  une  inscriittioa  fuaerairti  trouvée  à  Cbercheil  (Algérie),  et 
quiconiieatle  nom  assez  rare  «  Evaua  ».—  M.  db  Villbpossb,  à  pro{)os  d  une 
comiuamcaiioii  préced-  ule  de  M.  Borliaiid,  bigtj  Ui-  la  dt^ruavL-i  le,  faile  a 
Oiynijue,  de  ;^rillous  eu  brouze  exiciemeiU  semulables  a  ceux  qui  ont  été 
recueulis  duns  le  luoiiilus  des  Mousseiols,presCh,iUilou-sur-î>eiue  iCôie-d'Ur). 
U  pré;ie]ile  deux,  griiious  en  bronze  de  même  «lyie,  apparienaut  au  mus^e  du 
Louvrn.— M.CouRAJOD,a  propos  de  plusieurs  meduitlonade  marbre  provenant 
du  chAleriii  de  Gaillon  etappan-  uani  lui  nmsee  du  Louvre,  purle  de  l'iutluence 
italieuuc  djus  la  sculpture  liiiinaisL*  du  xvr  siecio.  —  .M.  du  Villkkossb 
commuuKlue,  de  la  pari  île  M.  Jules  de  LauncrtN  wno  pholograpiiie  de  la 
fresque  du  Jutjeinent  de  H  liomon  trouvée  u  Pumpei  a.  la  liu  ae  i'uuueti  1844  (1), 
et  lit  uuc  lettre  du  môme  associé  correspauuaut  qui  douae  dlatéressants 
détails  sur  les  dernières  fouilles  faites  à  Pompéi.  —  M.  Mowat  communique 
le  dessin  d'une  tlbule  du  musée  de  Narbonne,  et  où  l'on  avait  vu  à  tort  une 
entrave  pour  oi.se lux  —  .M.  le  comte  un  Mahsv  présente  le  dessin  d*ua  col- 
lier anlique  en  or,  pesant  plus  de  deux  kilos,  et  trouvé  eu  Portugal. 

Séance  du  5  murs.  —  La  plus  grande  partie  de  ia  séance  est  cousacrée  à  des 
élections.  —  M-  Ed.  Flouhst  esieiu  membre  résidant  de  la  Société.  Mld.  Wbiss 
et  LocAS,  professears  agrégés  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  sont  élus 
associei  correspondants.  —  .M.  Chauvkt.  président  de  la  Société  atchéalo- 
gique  et  historique  de  la  Charente,  lait  nue  coininuuic  iiion  sur  une  sc,'uliure 
gauloise  decouvcrie  a  Sivigné  (Vienne).  Cette  sepuiiure,  couverte  d'un  tu- 
mulus,  couieuui  un  eh  ir  ei  une  série  d'oruemeulâ  eu  bronze.  M.  A.  Uua- 
TiAMD  fdit  remarquer  que  c'est  le  premier  tumultts  ue  ce  genre  qu'on  dé- 
eouTn»  dan«  i'ouest  de  U  France.  —  M.  GooaMAUtT  piésenie  la  pbuiograpiue 
d'uu  bas-relief  gallo-romain,  où  sont  Ogurés  des  scieurs  de  long. 

S>'ince  du  VI  mars.  —  Lecture  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  db  Linas 
sur  un  disque  d  ur  trouvé  a  Auvers  et  sur  ses  rapports  avec  1  art  orieutal  ;  a 
ce  propos.  M..  A.  Ukiitmanu  lait  remarquer  qu'on  u  a  pas  le  droit  de  refuser 
aux  Gaulois  de  la  vaUée  du  Dauube,  1  Honneur  d'objet»  semblables,  et  que 
J!hvpotliése  d'une  origine  orientale  n'est  nullement  nAoeasaire.  U.  Floubst 
Crùii  que  ceriaius  si^-ues  en  forme  d'S  étaient,  a  l'origitie,  un  symbole  reii^;i<  ux 
de  mêu^e  que  le  svastika.  —  Des  notes  sur  diverses  inscniJtio'ns  soui  .lues  par 
M.  .VlAXE-\  KHi.Y  et  piU"  M.  t'HOSSAKD.  —  M.  l'abbc  Tui'.uKNA  r  annonce  qu'on 
a  découvert,  dons  un  champ  dépendant  de  la  i'ermo  de  .Manières,  commune 
de  Tremblay,  canton  de  Gouesse  (S.-et-O.;,  un  trésor  composé  de  6uo  moa- 
naies  en  or.  en  argent  et  en  cuivre.  Ces  mona<ues  sont  ae  François  1*'  à  Ueu« 
xi  IV.Les  pièces  d'argent  sont  les  plus.nombreuses.— If  .Hârondb  Villbpossb 
signale  de»  plaqueiics  eu  plomb  récemment  trouvées  à  Lyon  dans  la  saône, 
et  portant  des  lUbcnpLiuus  imprimées  en  rehef.  M.  lleron  de  Viiielosse  ht 
ensuite  une  note  sur  les  tragmeuis  li'jnscripiions  reoueulis  par  le  R.  P.  de  la 
Crulx,  dans  les  fouilles  de  douxay.  Plusieurs  de  ces  iragmeuts,  qui  paraissent 
remonter  an  i"  siecie  de  notre  ère,  apparlkument  à  des  inscriptions  voliTes. 
Le  re^te  consiste  eu  marques  de  potiers  oa  en  noms  d  nommes  tracés  à  la 
pointe  sur  des  vases. 

AGADâiaB  DBS  INflGRlfTIOMS  BT  BBLLB8*LBTTKB8. 

Séaru»  (fu  16  février.  -~  M.  G.  Pbrrot,  président,  annonce  en  ces  termes  le 

décès  de  Xi. l'HoMAS-ilt-NRi  Mautin  :  ^  Le  leudeiuaiu  même  diMmtre  îiettiiére 
séance,  nous avous  perdu  un  Ue  nos coulrcres  les  plus  respecte^,  M.  iiiomas- 
Henn  .Martin,  qui  Bppartimait  a  l'Académie,  comme  memore  libre,  depuule 
7  juillet  1871. 

<  Néà  buileâme  (Orne)  en  1813,  M.  Henri  Uartln  était  entré  à  l'Ëcole  normale 
en  1811.  Uocteurès  lettres  dés  1836,  il  devint  aussitôt  ap  es,  professeur  de  lit* 
térature  ancienne  à  la  facalié  de  Kennes  et ,  plus  tard,  dovcu  ne  cette  même 
faculté.  Depuis  lors  il  n'a  plu.s  quitte  celte  vul  '  de  Henue.s  dunl  le  nom  avait 
liai  par  s'ajouter  au  âieii,  comme  une  sorte  de  titre  de  noblesse,  titreu  aiUeurs 
bien  gagne.  C^est  de  là,  c'est  da  cabinet  de  tiarail  où  U  avait  réuni  une  ricbe 

(1)  Voyez  dans  noire  tome  Ul,  p.  272  (a*  du  1"  décembre  1882),  l'article  du  cou* 
jasusiir  h'B,  de  itossl  sur  celle  frssqost 
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bibliolhèque,  que  sout  sortis  tous  ces  livres  et  ces  mémoires  qui  ont  valu  à 
U.  Martin  l'honneur  de  devenir,  dès  isno,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  puis  vingt  et  un  aus  après,  celui  d'être  appelé 
à  entrer  dans  notre  Compii^'oie.  Malgré  la  rare  puissance  de  travail  que  pos- 
sédait uoiru  confrère,  li  n  autail  cynaiiicmeni  pas  jm  pi  uiiuuL- aulaul  qu  il  l'a 
fait  s'il  uvaii  vei  u  a  l'aris.  Les  luiMis  (juc  l  i  ptuviuce  assure  a  rnomine  d  e- 
tude  et  la  tranquillité  proronde qu'elle  lui  gaïauLit  expliquent  seulaia  richesse 
d'une  œuvre  donije  ne  puis  exquisser  ici  que  ie  caractère  général. 

•  Ce  qui  a  de  très  bonne  heure  attiré  Taitention  de  notrts  confrère,  ce  qui 
l'a  surtout  occup*-  p-'inl  nU  le  cours  d'une  vie  si  bien  remplie,  c'est  l'his- 
toire des  dorfriiH's  ptiilu^ophiqu»^  cl  parULUli<  reiueiil  des  llieur.es  scicnli- 
liques  chez  li  s  ainn us.  11  avait  préiuut;  a  ces  rei  hercht-s,  de.>  lis«l,  par  ses 
£ituies  tuv  le  Tnif,-  de  l'iuton.  il  s  engagea  bientôt  plus  fraucliemeul  encore 
daos  la  voie  où  il  devait  dès  lors  marcher  jusqu'au  deraier  jour  par  la  pubJi- 
catiou  du  Livre  êur  Voêironomie  de  Tlicou  de  Smyrne ,  et  par  ces  deux  vo- 
lumes intitulés  :  Philotophie  tpiritualûte  de  ta  nature;  IntroauetUtn  à  Vhittoire 
d<  s  i^ciriices  jihyuiiiurs  tianit  rnuti/uiir  ■:i  vulumes  111-8*,  1  NV.t,.  L'ouvrage aiiiiouce 
d.ius  celle  préface  ne  lui  jaiiiais  publie,  du  niuuis  suus  la  forme  u  un  en- 
semble unique  ;  mais  si  l'eiiilice  esi  resie  inachevé,  bien  dts  i)icn  t.-s  en  out 
été  préparées  et  taillées  par  la  main  laborieuse  de  noire  confrère.  La  liste  des 
dissertations  qu'il  a  écnies  sur  des  sujets  qui  se  rattachent  plus  ou  moins 
élroiif'menl  à  celle  pensée  première,  celle  lisie  bibliographique  que  dre^st-ra 
peul-ôlre  quelqu'un  de  ses  collègues  t;l  amis.  rem[)iirail  a  elle  slvul-  plusieurs 

thi^'r<  (le  nos  comptes  rendus,  jr  iv.a>  p:i-Lrii  ir  -      is  ix  mcLiri;  suas 

es  >eux.  Plusieurs  des  plus  miportanls  de  ces  memuires  uni  ele  imprimes 
dans  les  recueils  de  l'Acâtdéniie;  d'autres  se  truuvvul  suii  dans  les  tumpteg 
rendu*  tU  l'Acadimie  duâeiMct»  mont^,  soit  dans  la  Hn  ue  urdiadogii^ue,  dont 
il  a  été  1*ttn  drs  eollal)oniteurs  les  plus  télés  et  les  plus  précieux.  Ln  grand 
liriiM I des  Irav.iiix  les  plus  esiime-  (1;  M   lleiiri  .Mai  Un  uni  paru  d.ui.-!  le 

huit  lui  df.  iihl imir  ifihtc  cl  d' hisliitre»  de»  i>ci''nC':.s  inatitrmiuij Uf's  ti  /Wiiysiy ucs, 

que  dirige  le  i)rince  liiionc  i:ii[)agui.  il  y  a  là  aus>i  nomure  ue  cuuiLcs  uulcs 
qui,  pres(|ue  toutes,  curngcui  uuu  eireurou  sigualeni  quelques  faits  curieux. 

«  M.  Henri  Martin  avait  une  loi  catholique  très  siucere  et  1res  ardente  dont 
téiuui^'ueut  tous  ses  écrits,  et  particulièrement  son  livre  iotilule  Lt  l'ir  futur,;. 
Les  religieuses  espérances  dont  il  s'entretenait  avec  lui-môuie  et  avec  lo 

f)ublic  oui  dil  contribuer  a  atloucir  les  soutTraiict  s  de  la  longue  maïadie  qui 
'avait  force,  eu  188U,  a  renoncer  au  decanai.  iJepuis  ce  temits,  il  avait  cesse 
de  fréquenter  nos  séances,  auquelles ,  dans  les  premières  années  qui  ont 
suivi  sa  nomination,  il  s'empressait  de  venir  assister  peudant  les  vacances, 
uut-lqucs-uns  d'entre  vous  ont  donc  pu  ne  pas  le  voir  à  l'Académie;  mais 
tous  ii'Ncorilr<Te  d<'  M.  Henri  Marlm  s-ivaieut, el  ils  n'oublieroiu pas,  cotulnen 
ceterudil  liouorail  lacomijagme  i).ir  la  ilignilé  de  .>a  vie  ci  jtar  le  caractère 
élevé  el  sérieux  de  ses  travaux.  >»  i.ekcliou  ue  M.  u  Auboi»  UK  JL'HaI.NVIlLB 
ajrant  été  approuvée  par  décret  piésideniiei,  le  nouvel  académicien  est  iutro> 
dulten  séance  avec  le  céremonialaccoutume.  —Apièss'étre  formée  en  comité 
secret,  IWcadcmie  désigne  deux  candidats  a  la  cnaire  d'Arabe  au  codcge  de 
France;  ce  sont:  en  première  lijiie,  M.  SrAMSLAsGAVAHu,  en  secumie  ligne 
M-  Makcrl  imvic.  —  M.  llia  /.i:v  annouco  la  decuaverie  d'un  nouveau  roi 
de  Tello.  Dechillre  d  après  la  u.elliude  de  M.  Opperi.ce  no.u  duil  se  lue  LouU- 
ka-ghi-na  Ce  roi  esi  un  des  premu  rs.  Celle  decouverie  ctmiirme  l'opinion 
déjà  émise  par  M.  Heuzey,  que  la  période  la  plus  ancienne  de  l'an  cliaidéea 
répond  à  un  gouvernement  autonome,  Tello  étant  la  capitale  d'un  état  indé< 
pendant  ^.'ouverné  par  ses  rois,  i'jiis  laid.  Filial  tievmi  uitmi  iire  et  lutadini- 
iiisire  par  des  l'aiesis  ou  gou v.  rii'  Ui s.  M.  lb  u/.e>  annonce  ensuite  que 
M.  Hkvii.i.i>i  I  a  ci.juslate  que  le  coiilral  demouque'de  llerlin  (n°  y»),  existe 
eu  langue  grecque  sur  le  papyrus  P.  uel.iyde  ue  document  devient  ainsi 
bilintiue.  —  M.  A.  Bertrand  présente  à  l'Aï  adenne  des  objets  découverts  par 
M.  OroshC  dans  la  station  de  la  Téne  (lac  de  iNeulchàiel),  ce»  objets  pri  uvent 
que  celte  station  n'était  jj  is,  comme  on  l'a  cru,  lacustre  ;  établie  sur  la  i»  rre 
lernif.  elle  a  fourni  des  objels  des  époques  gauloise  el  rom.une,  entre  autres 
des  briques  avec  l'esUunpiiie  de  la  légion  XXi  liupax  et  des  monnaies  ro- 

mtioM  do  l'eiopin. 
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de  documents  publiés  et  annotés  parL<  Dussicux,  professeur  honoraire, 
•  à  l'£cole  militaire  de  Sainl-Cyr.  5  vol.  in-12,  Paris,  LeoolTre,  1863. 

'  EncouniRé  par  le  succès  de  ses  récits  historiques,  M.  Dussieax  a  entre- 
pris, pour  l'hisloirc  de  la  ^'éographie,  an  travail  analogue  à  celui  qu'il 
avait  fait  pour  l'histoire  do  Fraucp,  et  il  nous  donne  aujourd'hui,  en 
qiH'!<|iies  petits  volumes,  un  excellent  rceueil  de  (loeunierUs  géo^M'a- 
plii  lUt'.H  de  toutes  les  époques.  Ilecueil  conunucie  autant  (lu'inslruclif, 
non  seulemeni  pour  les  jeunes  gens  studieux,  de  Sainl-Cyr  ou  d'ailleurs, 
mais  pour  bien  des  personnes  du  monde,  qui  ne  dédaignent  pas  de 
sintéresser  ani  grands  voyages  et  aux  grandes  découvertes.  Recueil 
patriotique  aussi  et  tout  à  l'honneur  de  la  France,  dont  le  rôle  géo- 
graphique, trop  méconnu  ou  diminué  par  plusieurs  de  nos  historiens, 
se  trouve  ici  du  moins  largement  représenté  et  remis  en  pleine  lumière* 
•par  M.  Dussicux. 

Un  l'ecueil  de  ce  {,'enre,  on  le  comprend,  se  refuse  ii  toute  analyse  de 
■détail,  qui  ne  pourrait  que  reproduiie  avec  plus  ou  moins  d'exactitude 
la  lable  des  nj;ili<  i  es;  mais  chacun  des  volumes  se  prèle  fort  bien  à  une 
lecture  attentive  et  patiente.  Feuilleté  seulemeni,  l'ouvrage  vous  appa- 
rattra  plein  de  variété,  de  mouveiuent  et  de  vie;  il  vous  donnera  cette 
impression  singulière  et  charmante  d'une  immense  et  double  promenade 
à  travers  le  monde  et  à  travers  l^s  siècles.  Au  reste  ni  fatigue  ni  vertige 
pour  personne;  mais,  pour  les  uns,  Tavantage  de  rencontres  nouvelles 
el  d'intéressantes  trouvailles  ;  pour  les  autres,  le  plaisir  de  revoir  et  de 
saluer  d'anciennes  connaissances;  pour  tous,  l'agrément  de  quelques 
surprises,  de  quelques  bonnes  fortun''s  inespérées.  Et  voilà  du  même 
coup  vos  vieux souveuirsclassiquesquisouUouti'ajeuuis,|volreaa)our  un 
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peu  froid  de  la  Grèce  et  de  Remc  qui  se  n'cliautTe  et  se  ranime,  vos 
sympallues  mudiévisles  qui  se  roveiileul,  voln;  orijueil  national,  Iriste- 
meut  abattu,  qui  se  console  et  se  relève.  Vous  commencez  par  relire, 
sinon  dans  le  texte  grec,  au  moins  dans  Ja  belle  traduction  de  M.  Poyard, 
que  M.  Dussieux  a  cboisie  d'une  main  fort  heureuse»  la  quatrième 
Pylbique  de  Pindare,  adressée  à  Arcésilas  IV,  roi  de  Cyrène,  issu  de  la 
race  de  Jason  ;  et  vous  revoyez  Jason  lui-iuciue,  et  le  navire  Argo,  et 
les  cinquante  Argonautes,  et  1  opulente  Colctiide,  avec  sa  toison  d'or,  et 
le  dragon  aux  yeux  d'azur.  Mais,  coiuint;  nuus  le  au  precisem^Mil  Pindare 
dans  celle  ode,  «  il  serail  li  op  lou^'  de  suivre  la  grande  rouie  ue  la  poésie, 
car  le  temps  nous  presse  >>,  el  la  prose,  et  la  geo^rapliie  positive  nous 
appellent.  Après  tout,  le  périple  d'Uauaon  a  bien  aussi  son  charme,  et 
Pytbéas  de  Marseille,  dont  fiougainvilte  a  étudié  Ytùsijire  {Mémoire»  de 
V Académie  det  Ineeriptione  et  BelleS'Lettree,  tome  XlX)t  etStrabon, 
le  créateur  de  la  science  géograpliique  et  de  sa  méthode  rationnelle,  et 
la  Table  de  Peutinger,  cette  carte  de  VOrbia  romanus  à  laquelle  est 
attaché  désormais  le  nom  de  H.  Ernest  Desjardius;  Tacite  et  les  Mœurs 
des  Germains,  Pausanias  el  son  Itinéraire,  pour  ne  citer  qu  au  hasard» 
viennent  enchanter  lour  à  tour  el  instruire  le  lecteur.  Qui  d'entre  nous, 
en  étudiant  les  expéditions  de  Cltarleinat;iie,  c«Mles  de  791  et  de  7!l^,  par 
exemple,  contre  les  Avares  établis  dans  la  l'annonie  el  la  Dacic,  n  a  été 
frappé  de  la  resaeuiblauce  que  préseoteul  ceriaius  mouvements  de  ses 
troupes  avec  les  marches  célèbres  des  armées  de  Napoléon  en  1809f 
C'est  que  l'empereur  Charles  et  ses  priucipaux  généraux  no  manquaient 
pas  d'une  connaissance  sérieuse  de  la  geograpuie.  Mais  quelles  cartes 
a\1iieut-i.s  donc  à  leur  disposition  ?  M.  lJu>sieux  reprouuit  ici  le  passage 
de  la  vie  de  l'empereur  Charles  attribuée  à  tginhaid,  d  après  la  traduc- 
tion el  avec  les  notes  de  M.  Teulet.  Il  rajipelie  ou  apprend  a  se»  lecteurs 
•  que  Charlemagne  avait  une  belle  carte  gravée  .sur  une  table  d'argent 
formée  de  trois  cercles,  et  ollrant  une  di  .scri[)iioa  de  i  univers  entier, 
lions  savons  aussi  parThégan  ^cbap.  vin;  que  Louis  le  Débonnaire  se 
.   réserva  celte  table;  nous  savons  enfin, par  les  Annalee  de  Saint^BerUn, 
que,  en  848,  Lothaire  la  fit  enlever  et  couper  eu  morceaux.  Les  Norihmans 
n'out-iis  pas,  au  i«  ou  au  u*  siècle,  bien  avant  Christophe  Colomb, 
découvert  l'Amérique?  Voilà  une  que>tion  qui,  pour  n'être  plus  nou- 
velle, n'a  point  perdu  son  luléiét,  et  dont  M.  Dussieux,en  compagnie  de 
Malle-brun,  se  plail  à  vous  enlrt-ienir  longuement.  Vous  serail-ii  désa- 
gréable de  suiviL-  liubrutpiis,  en  I.'.)-',  jusqu'à  Karakorouni?  ou  de 
parcourir  (}ut'hiues  exliaib  uu  livre  de  .Mai eu  Polo,  <  ciil  Jk'I  cl  bi^n  en 
français,  siexliaoïdinaire  que  ielaitpuisseparaîire,  par Uu^iicien  dePise, 
sousiadiclëe  de  nilustre  voyageur  véuiUeu?  J^i  n  èics-vuus  pas  heureux 
d'avoir  entre  les  mains,  grftce  à  M.  Dussieux,  le  mémoire  de  M.  Pertx 
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snr  les  frères  Vivaidi  et  leur  essai  de  découverte  de  la  route  des  Indet 

orientales? 

M.  Diissicux  est  élorjnoiit  lorsqu'il  se  demande  pourquoi  on  a  passé 
soussilenceou  niédc parti  pris  nosdécouvertes  des  xiv.xv  et  xvi» siècles; 
pourquoi  on  a  laissé  tomber  dans  l'oubli  les  noms  des  marins  de  Dieppe  : 
«  Un  peuple  n'a  pas  le  droit,  dit-il,  de  laisser  perdre  une  partie  de  llié- 
ritage  national,  fût-ce  la  moindre.  Un  peuple  n*a  pas  plus  le  droit  d*ou- 
blier  les  traditions  glorieuses  de  son  passé  qu'il  n*a  celui  de  renoncer 
à  une  partie  de  son  territoire  El  pourtant,  ce  bon  pays  de  France  a  oublié 
les  découvertes  maritimes  des  Dieppois,  comme  il  a  oublié  aussi  que 
Papin  et  d.-.  Joufïrny  avaient  découvert  les  principales  applications  de 
la  vapeur  h  Tindustrie,  que  Sauva^'e  avait  découvert  l'hélice,  comme  il  a 
oublié  enfin  tant  d'autres  inventions  dont  se  tarj^uenl  Ips  étranj^ers.  «> 

Nous  ne  saurions  parcourir  ici,  même  très  rapidement,  après  le 
tome  I",  qui  résume  Tantiquité  et  le  moyen  â^;e  géographiques,  les 
tomes  II  et  III  qui  nous  conduisent  Jusqu'à  la  lin  du  xvi*  siècle,  le 
tome  IV  qui  contient  le  xvii*  siècle,  le  tome  V  enfin,  qui  nous  donne  un 
coup  d'œil  d'ensf'mble  sur  les  voyages  et  les  découvertes  du  xviii*. 
M.  Dussleut  y  ajoute,  pour  terminer,  un  précis  de  l'histoire  de  la  géo« 
graphie  au  xix'  siérie  :  on  sorte  que  son  lecteur,  emharqué  sur  i'Argo 
avi'C  Jnsnn  au  début  du  preniiiT  volume,  se  retrouve,  à  la  fin  de  relui-ci, 
tantôt  sur  le  Tracaillpur,  avec  M.  Milnc  Kdwards,  occupé  h  exphirer  la 
vie  dans  les  eaux  profondes,  tantôt  sur  les  bords  de  l'Alima,  avec  M.  de 
Brazza,  tantôt  au  Fonta  Djalon,  ou  àTimbo,  avec  le  docteur  Bayol,  tantôt 
avec  le  commandant  de  Long  mourant  de  fiiim  au  pôle  Nord,  ou  bien 
snr  le  Pilcomayo,  avec  le  docteur  Grevaux,  massacré  en  188S  par  les 
Indiens  Tobas. 

En  finissant,  M.  Dussieux  constate  que  la  France,  après  avoir  été 
au  xvm*  siècle,  à  la  tète  du  mouvement  géo^^raphitiue,  s'y  est  maintenue 
encore  an  commenremont  du  xix"  ;  "  Mais  pf u  à  peu  Ifs  éludos  jréofîra- 
phi(|ups  disparaissent,  ajoute-t-il  avec  quelque  amertume,  et  l'Allemagne 
piend  le  premier  rang.  »  A  la  vérité,  nous  n'avons  en  France,  ni  Ritter, 
ni  Derghaus,  ni  Ewald,  ni  Petermann,  ni  Behm,  ni  Stieler,  ni  Kiepert. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  nos  doléances.  Pourquoi  dire  par 
exemple  que,  «  les  membres  pen  nombreux  de  la  Société  de  Géographie 
exceptés,  personne  en  France  ne  s'intéresse  plus  à  la  géographie  f  » 
Surtout,  pourquoi  écrire  ces  lignes  :  «  La  seule  chaire  de  géographie 
qui  existe  en  France, celle  delà  Sorbonne,  s'occupe  avec  une  solennité 
ï.éJantes(pie  de  la  géographied'Homère  ou  de  celle  d'Hérodote?  »  Fran- 
chement, au  lieu  d'affecter  ce  dédain  au  moins  étrange,  n'eùl-il  pas 
été,  de  meilleur  goût,  de  rendre  justice,  à  l'auteur  de  ['Histoire  de  la 
formation  territoriale  des  États  de  l'Europe  centrale  t  De  plus, 
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M.  Dussieux,  qui  parle  si  volonlifrs  des  livres,  des  journaux,  d»îs  voyapes 
publiés  en  Alleniafîiie.  qui  d'un  autre  côté  prétend  soutenir  l'honneur 
de  la  géograpUie  Irançaise,  aurait  bien  dû,  ce  semble,  —  sans  parler 
des  excellents  petits  volumes  de  M.  Levasseur,  ni  niéinp,  dans  un  genre 
iOuiéiffémnXt  ûeVAnnée  géographique,  ou  da  Tour  du  Mondes  ou, 
dans  un  autre  ordre  encore,  de  la  Géographie  militaire  fort  remar. 
quable  du  commandant  Niox,  —  se  résigner  du  moinsàciler  deux  œuvres 
et  deux  noms  bien  connus,  que  le  plus  ignorant  de  ses  lecteurs  lui 
murmure  à  l'oreille,  et  dont  la  science  péofîrapliique  française  appa- 
remment n'aura  point  ;i  rougir  :  M.  Vivien  de  Saiul-Miirlin  et  son  grand 
Allas,  M.  Elisée  Reclus  et  sa  Souvclle  Géographie  uniccr.selit.  Pour  la 
géodésie  et  la  topographie,  M.  Dussieux  se  plaît  h  reconnaître  que  main- 
tenant encore,  «  si  la  France  a  des  rivaux,  elle  n'a  pas  de  supérieurs,  et 
qu*avec  les  Puissant,  les  Perrier,  les  Bourdaloue,  elle  tient  toujours  le 
baut  rang  qu'elle  doit  à  Picart  et  aux  Gassini.  » 

.B.  Dblabrotb. 


-  34.  —  WÊémMirem  bisCorlqve»  sur  l'invasioa  et  l'occupation  de  Malte 
par  une  armée  française,  en  1798,  par  Pierre^ean-L.ouis^de  Dodblbt, 
chef  de  là  Secrétairerie  française  dn  Grand-Mattre,  publiés  pour  la 
première  fois  par  le  comte  de  Panisse-Passis,  ornés  du  portrait  de  Tav- 
teur.  Paris,  Firmin-Didot. 

-  Ces  mémoires,  quoique  mal  écrits  et  mal  digérés,  sont  vraiment  inté« 
ressants.  Ils  se  divisent  en  deux  parties  :  1*  une  introduction  formant  à 
peu  près  le  tiers  du  volume;  8"  le  récit  de  roecupation  de  Malte  par 

l'armée  (Vançaise.  Le  tout  est  précrdè  d'un  avanl-propos  par  M.  le  comte 
de  Panisse  Passis  et  d'une  courte  notice  hiographitpie  de  l'auteur,  et 
suivi  de  plusieurs  pièces  jiistiti.-ilives.  L'introduction  a  pour  but  de 
faite  connaître  l'élal  de  l'Ordre  de  Malle  à  répucpie  qui  nous  occupe. 
D'après  ces  mémoires  (et  ils  ne  sont  c|ue  trop  véridiques  eu  ce  point), 
rOrdre  de  Malte  était  profondément  déchu.  Presque  tous  les  chevaliers 
n'avaient  d'autres  soucis  que  de  bien  vivre  et  de  bien  s'amuser,  et  parfois 
le  Grand-Maltre  leur  donnait  l'exemple;  témoin  Pinto  de Fonseca surpris 
parlamortàl'ftgede  quatre-vingt-dix  ans  en  ilngrant  délit  de  libertinage. 

Un  autre  fait  qui  prouve  Jusqu'où  allait  le  relâchement  chez  ces  reli- 
gieux, c'est  que  la  franc-maçonnerie  s'était  établie  parmi  eux  aveci'ap- 
probation  tacite  du  Grand-Maître  afiiiié  lui-même  à  une  loge.  Il  faut 
lire  dans  ces  mémoires  couiuitMit  le  comte  de  Kollovoral.  arrivé  à  Malte 
en  juillet  1785,  numide  reiomuiandations  puissantes  ynnxr  le  Grand- 
Mailre,  parvint  facilemenl  a  endoctriner  plusieurs  membres  importants 
de  rOvdie  et  4  établir  une  loge.  Heureusement  un  des  nouveaux  initiés 
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confia  la  choBe  à  une  certaine  Rosina,  qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
davertir  ou  de  faire  avertir  l'inquisiteur.  Celui-ci  alla  trouver  loGrand- 
^Vaflre.  Le  GranMaltre  fil  l'ignoraDt;  mais  les  choses  étant  arrivées  aux 
oreilles  du  pape,  ordre  vint  de  Rome  de  fol^e  disparaître  la  loge.  Ce 
qo'il  y  a  de  plus  curieux,  c*est  que  rinquislteur,  Hoosignor  Scotti,  était 
Jni-méme  franc-maçon* 

Le  récit  de  l'occupatioD  de  Malte  ùBn  un  véritable  intérêt  malgré  ses 
longueurs. 

Le  Grand-Maître  avait  été  prévenu  de  l'intention  des  Français  par  un 
courrier  extraordinaire.  Le  biiilli  de  Schœnau,  ministre  plénipotentiaire 
de  l'Ordre  au  congrès  de  Rasladt,  lui  avait  envoyé  une  dépêche  chiffrée 
ainsi  conçue  : 

«  Je  vous  préviens,  Mnnseiprnenr,  qne  l'expédition  considérable  qui  se 
prépare  k  Toulon  repa'de  Malte  et  l  É^'vpte.  Je  le  liens  du  secrétaire 
même  de  .M.  Treilhard,  l'un  des  ministres  de  l;i  Itépuhlifiue  française  au 
conférés.  V'ous  serez  sûrement  attaqués.  Prenez  toutes  les  mesures  pour 
vous  défendre  comme  il  faut.  Les  ministres  de  toutes  les  puissances 
amies  de  l'Ordre  qui  sont  ici  en  sont  instruits  comme  moi,  mais  ils  savent 
aussi  que  la  place  de  Malte  est  inexpugnable,  on  du  moins  en  état  de 
résister  pendant  trois  mois.  Que  votre  Altesse  Êminentissime  y  prenne 
garde  :  il  y  va  de  votre  honneur  et  de  la  conservation  de  l'Ordre,  et  si 
vous  c6diez  sans  vous  être  défendus,  vous  seriez  déshonorés  aux  yeux  de 
oute  l'Europe,  etc.  » 

Au  lien  de  prendre  des  mesures  efficaces,  le  Grand-Mattre  resta  inac- 
tif;  et  quand  la  flotte  française  parut,  rien  n'était  prêt. 

D'après  Tauleur  de  ces  mémoires  on  aurait  dû  se  borner  à  défendre  la 
place  réputée  imprenable,  et  ne  pas  disséminer  le  peu  de  troupes  qu'on 
avait  pour  empéelier  li'  débarqin'mt'nt. 

En  arrivant  devant  Malle,  Uunapai  te  lit  demander  au  Grand-Maître  de 
faire  entrer  sa  Hotte  dans  le  port.  11  lui  fut  répondu  que,  d'après  les 
traités,  aucune  puissance  ne  pouvait  faire  entrer  plus  de  quatre  vaisseaux, 
ce  qui  était  la  vérité;  mais  qu'importaient  les  traités  à  Bonaparte?  Le 
lendemain  tout  les  soldats  français  étaient  dans  111e  et  le  Grand-Mattro 
aborait  le  drapeau  blanc 

Ce  pauvre  Grand-Hattre,  au  dire  de  Doublet,  avait  complètement  perdu 
la  téte. 

Bonaparte  lui  envoya,  comme  déléfîués,  Junot,  Poussielgue  et  Dolo- 
mieu.  Le  bailli  de  Pennes  demandant  au  Gratid-Maitre  quel  préambule 
il  fallait  placer  en  tète  de  la  suspension  d  armes  :  «  Il  n'est  pas  besoin 
de  préambule,  répondit  Junot,  quatre  lignes  suftisent,  et  Poussielgue  va 
•  las  rédiger.  Poisslelgue  prit  la  plume  et  écrivit  : 
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«  11  est  accordé  pour  vingt<quatre  heures,  à  compter  depuis  six  heures 
du  soir»  aujourd'hui  11  Juin  1796,  Jusqu'à  demaiu  à  six  heures  du  soir, 
12  du  même  mois,  une  siyipcnsion  d*armes,  entre  l^armée  de  la  Répu- 
blique française,  commandée  par  le  général  Bonaparte,  représenté  par 
le  chef  de  ttri^'adc  Jiinot,  preniior  aido  de-camp,  et  entre  son  Ailesse 
ÉminentissimeeliOrdre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

«<  Article  II 

«  Dans  les  vingt-quatre  heures  il  sera  envoyé,  à  bord  de  T Orient,  des 

dépul<''s  pour  faire  la  rapiliilalion.  » 
u  Fait  double  h  Malte,  le  11  juin  1798. 

Signé  :  «  Junoi.  Signé  :  «  liompesch.  » 

Le  lendemain,  le  Grand-Mattre  Hompesch  envoya  des  députés  à  bord 
de  l'Orient,  mais  sans  leur  donner  aucune  instruction  par  éeril. 

La  capilulalion  fut  conclue  h  peu  près  sans  discussion  et  Malte  cessa 
d'appartenir  aux  chevaliers  de  Saiiil-Jeaii  de  Jérusalem. 

Oucl(|ues  jours  après,  le  Grand-Mailre  Hompesch  s't'iiihar(|uait  pour 
Triesle  et  l'auteur  de  ces  Mémoires  prêtait  serment  ù  la  liépublique, 
comme  il  le  raconte  lui-même,  et  entrait  en  de  nouvelles  fonctions 
(page  «81). 

Quand  on  parle  si  souvent  que  l'a  fiiril  Pierre-lean-Louis>Ovide  Doublet 
de  son  dévouement  à  l'Ordre  et  de  son  intrépidité,  on  devrait  Onir  autre- 
ment, à  notre  avis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Mémoires  étaient  intéressants  et  di^^nes  d  être 
publiés.  Ils  jeltent  un  li  istc  jour  ^ur  l  Urdre  de  Malle,  et  l'on  est  tenté 
de  répéter,  ajiiès  les  avoir  lus,  les  paroles  ([ue  Poublel  dit  avoir  enteiidues 
de  la  bouche  d'un  moine  :  //  cielo  e.ra  itanco  de  noulri  peccatl,  e  ci 
ha  castigati. 

P.  BousaiLLOu. 


35.  —  Les  Hciirois  g^othlqucs  et  la  Littérature  pieuse  au  xv  et 
au  XVI' siO'cles,  par  Félix  Soi.Pii,.  Rouen.  Augé,  1S83.  ln-8°  de  300 
pages,  orné  d'une  eau-forte,  de  :2+lac-siuulcs  cl  de  6  dessins  originaux 
de  A.  DupIals^DestoocIies,  tiré  à  300  exemplaires  numérotés.  Prix  : 
40fhinc8. 

Le  titra  de  ce  livra  n'indique  pas  suffisamment  la  matière  dont  il 
traite.  Il  ferait  croire  à  une  étude  littéraire  et  l'ouvrage  est  au  contraira 
de  pure  bibliographie  :  &  peine  y  trouve-l-on  quelques  lignes  sur  la  iitlé* 
rature  pieuse  du  xv*  et  du  xvr  siècle.  L'auteur  y  décrit  par  le  menu  les 
Heures  de  Simon  Yostre  de  1498,  et  celles  de  1508;  celles  de  Kerver 


uiyiiizcd  by  Google 


Mn.urput  cMTiQint  167 

de  iSIS;  de  Hardottyo  de  iSM  et  de  1500;  eelles  de  Jehan  de  Brie  de 
ISM  et  enfin  celles  de  Pigonchet  de  1491.  Chacune  des  parties  dont  se 
composent  ces  diverses  Heures  est  décrite  dans  le  plus  grand  détail. 

Çi  et  là  l'auteur  y  a  ajouté  d'intcressnntes  di^^ressions:  page  37,  par 
exemple,  à  propos  des  précpptps  sanitaires  qui  accompagnent  chacun 
des  mois  des  calendriers  de  ces  Heures,  il  nous  donne  de  curieux  ren- 
seignements sur  les  préceples  de  l'école  de  Salerne.  Page  43,  on  re- 
marquera quelques  pnges  sur  «  l'habit  moral  »  de  l'homme  et  de  la 
femme;  p.  69,  sur  les  danses  macabres;  p.  119,  sur  réloquence  reli- 
gieuse à  la  Un  du  vr*  siècle,  etc.  etc. 

Mais  ce  qnt  donne  a  ce  livre  un  cachet  tout  particnlier,  ce  sont  les 
reproductions,  presque  aux  dimensions  des  originaux  (aux  9/10  ou  8/10) 
des  plus  belles  gravures  des  ouvrages  décrits,  notamment  la  reproduc> 
lion  des  marques  de  S.  Vostre  et  de  Kcrver.  De  plus,  les  vieux  morceaux 
du  temps  sont  imprimés  en  caractf-res  gothiques  de  l  époque.  A  ce  point 
de  vue,  cet  ouvrage  est  très  remanjuable  et  sans  conteste  l'un  des  plus 
beaux  qui  soient  récemment  sortis  des  presses. 

Après  quelques  mots  de  conclusioni  vient  encore  une  description, 
avec  six  dessins  finement  gravés,  d'une  ddnte  maeabre  découverte 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  à  Kermaria.  Ce  monument 
oniqne  en  France,  qui  date,  suivant  Tabbé  Dufour,  de  la  première  moitié 
du  IV*  siècle,  est  minutieusement  décrit  par  l'auteur. 

En  résumé,  dirons-nous  avec  un  critique  dt-  rt  i  ouvrage,  un  livre  de 
ce  genre,  trailc  avec  la  réelle  compétence  qui  dislingue  son  auteur,  man- 
quait aux  bibliophiles,  (jui  doivent  savoir  gré  à  l'un  des  leurs  de  l'avoir 
aussi  heureusement  conduit  à  bonne  tio.  A.  I. 


36.  —  Tableau  de  la  littérature  française,  1M(M815,  par  Gus- 
tave Hbblet.  Seconde  et  troisième  partie  :  le  roman  et  l'histoire, 
la  critique  et  l'éloquence.  2  vol.  ia-8*  ;  Paris,  Didier-Uachelte. 

L'infatigable  professeur  de  rhétorique  de  Louis-Ie-Grand,  malgré  «  des 
loisirs  étroits  »,  est  toujours  sur  la  brèche.  Ses  nouvelles  études  sur  les 
classiques  français  viennent  à  peine  de  paraître,  et  déjà  il  publie  deux 
autres  gros  volumes:  un  livre  lui  coAle  moins  qu"à  daulns  une  page. 
La  première  partie  de  ce  tableau  de  la  littérature  française  sous  Tempire, 
publiée  en  1877  chez  Didier,  traitait  du  mouvement  religieux,  philoso- 
phique et  poétique  :  ce  doit  être  un  travail  sérieux,  pui.squc  l'Académie 
lui  a  décerné  le  prix  Bordin.  La  seconde  et  la  troisième  paHie,  que 
nous  donne  aujourd'hui  la  maison  Hachette,  continuent  et  complètent 
roovnge  :  l'an  des  volumes  est  consacré  pour  les  deux  tiers  (neuf  cha- 
pitres)  au  roman,  et  pour  le  reste  (trois  senlement,  ce  qui  est  peu)  à  lliis- 
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toire;  l'autre  donne  six  chapitres  à  la  critique  cl  quatre  à  l'éloquence. 

Cest  autour  des  trois  grandes  ligures  de  Ctialcaubriand.deM"*  de  Staël 
et  de  Napoléon  que  sont  groupées  toutes  les  au  ires  :  Xavier  de  Maistre, 
Beujauiiu  Cou&taui,  CUërles  Nodier  et  tout  uu  coric^'c  de  femmes,  par- 
mi les  roma&Cien;  Dam,  Dn»,  Daunott,  Fauriel»  liiebaiid«  Sisoioodi, 
de  fiarante,  etc.  parmi  les  historiens;  La  Harpe,  Suard,  Cbéoier»  Geof« 
roy,  Hoffmao,  Dussault,  de  Féletz,  el  surtout  ioubert,  «  le  prophète  de 
Saiote-fieuve»,  comme  l'appelle  avec compiaisauce  M.  Herlel,  parmi  les 
critiques;  quant  à  Napoléon,  il  remplit  presque  seul, avec  ses  deux  grands 
advei*saires,  le  dernier  livre  sur  l'éloquence,  où  ne  (ont  qu'apparaître 
Frayssiuous,  Porlalis  et  Fontanes.  on  est  etlVayé  de  la  quantité  de  con- 
naissances qu  il  laul  avoir  amassées  pour  pouvoir  apprécier  lant  d'esprits 
différents.  Mais  M.  iMcrlet  est  à  la  hauteur  de  cette  tâche  :  il  a  lant  lu,  et 
de  toutes  mains,  qu'on  peut  se  fier  pleinement  à  sa  critique  ;  on  est  tou- 
jours sûr  qu'il  aura  suivi  les  meilleurs  guides.  Sainte-Beuve  surtout  est 
son  auteur  :  il  l'a  lu  et  relu  mille  et  mille  fois;  il  le  possède  mieux  que 
personne  ;  U  le  sait  par  cœur.  Aussi,  lorsqu'il  se  recueille  pour  compo- 
ser, il  lui  arrive  comme  à  ces  malheureux  disciples  de  Musset  ou  de  La- 
marline  qui  ne  l'ont  souvent  que  répéter  des  vers  du  maître,  quand  lis 
croient  inventer  :  ses  souvenirs  lui  reviennent  en  foule,  cela  a  l'air  de 
jcouler  de  source,  el  il  s'abandonne  en  toute  conliance  à  son  génie,  sans 
se  douter  qu'il  n'est  iju'un  retlet.  Notez  que  ce  ne  sout  pas  seulement 
quelques  vagues  remiuisceuces  et  comme  uncertuiii  air  de  ressemblance 
par. ci  par  là.  M.  Merlel  a  la  mémoire  si  hien  organisée  qu*il  relieut  tout, 
et  souvent  dans  Tordre,  avec  une  précision  merveilleuse,  débuts  et  con- 
clusions, jugements  et  rapprochements  ingénieux,  expressions  même  et 
débris  de  phrases,  sans  jamais  confondre  les  articles  de  Sainte-Beuve  et 
mettre  dans  l'un  ce  que  le  maître  a  mis  dans  l'autre  :  il  refait  les  mêmes 
citations;  il  retrouve  les  mômes  idées,  les  mêmes  métaphores  et  les 
mêmes  mots;  il  se  rappelle  jusqu'aux  notes  el  sait  en  tirer  proiil.  Rien 
n'est  perdu  avec  lui  :  c  e^l  peut-être  1  homme  de  Fiance  qui  sait  le  mieux 
lire.  Même  les  comparaisons  un  peu  creuses  du  Samie-beuve  de  1830  et 
qui  sont  d  ornement  pur,  il  les  recucillu  pieusement  pour  les  développer 
eucure  :  ceilu-ci  par  exemple  &ur  lus  romans  de  iU""  de  bouza  : 

...  Une  passion  croissaiile  qui  se  di'  ...  La  nai  raliun  se  déroule  en  sinuo- 
ro6e,  cuLuuie  cea  eaux  ac  s^uuiy,  si\éi  Vdrieus  août  ic&  leiUeun  rappei- 
MM  «Im  rifleauc  de  «erc<i(r«  et  aerupiM  leui  Cj»  rtvières  qui  m  dérobent  §oit$ 
eu  aélifieuses(«Keuft.  ;5ai!iic-bcu>e,  d'S  ri  icmx  ae  veruure,  poav  reparaître 
Furtr.  Ue  femtnti,  MVûtt  6wuza,p.  44.)  bieulOi.  d«iuâ  la  pUuue  eutre  des  peu- 
plier» briller  gatomeai  au  soleil. 
(Ueriel,      do  Sousa,  U,  p.  m,) 

Les  moindres  détails  lui  sont  ainsi  présents,  comme  s  il  les  avait  sous 
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las  jwx.  CvA  à  croire  qii*airaiit  de  fédiger  ses  apprédtlions  peraon- 
nelles»  M.  Merlet,  se  défiant  trop  des  ressources  de  son  esprit,  aura 
Toola  consulter  une  dernière  fois  l'oracle  et  y  aura  pris  tant  de  plaisir 
(ju'il  en  a  oublié  sf»s  propres  idées.  Il  faudrait  une  étude  comparative 
pour  faire  connaître  à  fond  et  estimer  à  sa  juste  valeur  ce  prodise  de 
mémoire  ;  malheureiisemont  cela  nons  entraînerait  trop  loin.  Confen- 
tons-nous  donc  de  recommander  aux  curieux  de  lire,  concurremment 
avec  M.  Merlet^  quelques  articles  de  Sainte-Beuve  (1)  ;  ils  pourront  ain&^ 
juger  par  eux-mêmes  de  la  sftreté  et  de  l'aboodance  des  souvenirs. 

Ce  qnl  est  déplorable,  c*e$t  qu'avec  cela  V.  Merlet  ne  se  doute  pas  on 
peu  de  ce  qui  lui  arrive.  Peut-être  en  a-t-il  eu  comme  un  vague  soupçon 
duos  sa  préface,  où  il  commence  par  offrir  en  gros  et  une  fois  pour  toutes 
son  hommage  de  reconnaissance  an  «  Maître  bien  regretté  qui  lui  a 
frayé  la  voie  ».  Cola  se  précise  m^me,  nn  peu  plus  loin  (p.  2).  quand  il 
dit  qu'  «  on  ne  peut  toucher  à  Chaleaubriand  sans  puiser  à  celte  source  ». 
Mais  apr^s  cela  sa  conscience  est  tranquille  :  il  a  oublié  qu'il  y  en  a  bien 
d'autres  que  Chateaubriand  dans  le  même  cas,  il  n'en  dit  rien  à 
Toccasion  ;  et  c'est  à  peine  si  dans  le  délai l  on  trouve  de  temps  en  temps 
une  phrase  entre  guillemets,  si  l'on  voit  en  note  «  L*idée  »  ou  «  L'ex- 
pression est  de  Sainte-Beuve  »;  le  plus  souvent,  tout  passe  Incognito. 
M.  Merlet  est  même  si  complètement  dupe  de  sa  malencontreuse  mé-  . 
moire,  et  les  idées  du  maître  font  si  bien  corps  avec  les  siennes  qu'il 
s'y  trompe  lui-même,  et  qu'il  lui  arrive  de  s'attribuer  inpénument  ce  qui 
vient  de  Sainte-Beuve  :  par  exemple  ce  mot  sur  le  style  de  Joubert  : 

Un  poète  anplais  fCn-wIey)  a  dit  :  .  .  Reconnaissons  que  le  ciel  de 

«  On  ÛQit  par  douter  si  la  voie  lactée  Joubt* rt  fut  trop  constellé.  iVou<  pour- 

est  eompcMée  d'étoiles,  lantll  yra  a!  »  rUmt  lui  appliquer  ce  mot  d*OD  poète 

Il  y  a  trop  d'étoiles  dans  le  ciel  de  anplais  :  «  On  finit  par  douter  si  la 

M.  Joubert.  (Sainte-Beuve,  Lund.,  l,  vole  lactée, etc.  (Merlet, III,  p.  193.) 

p.  168.) 

Et  ce  commentaire  du  mot  de  M.  Yillemain  :  «  Faoriel  est  nn  athée  en 
littérature  » 

Un  athée!  oh!  non  pas;  mais  il  Z)i«on«  «euleraent  qu'au  lieu  d'être 

croyait  surtout  à  ta  religion  oaturelie  orthodoxe,  il  croyait  à  la  religion  oa- 

«k  littérature.  (Sainte-Beuve,  A>np,  tnrelle  en  Uttératuie.  (Ueriel,  U, 

•oui.,  IV,  p.  m)  p.  308.) 

(1)  Signalons  notamment  :  MM***  de  Souza,  de  Duras,fde  Staël,  Guizot,  de 
Krliduer,  de  Charrière  et  de  Rémusal  {Porlr.  f);  MM—  de  Genlis  \Lundit,  III) 
etSophie  Gav(«i..  VI);  Benjamin  CoDstmt  («•/..  XI  et  Portr.hi.,  Ill);  Nodier 
(Porlr.  Ult.,  1):— Fléwée.  (/.i/ni<.,V);  Oroz  III):  Daunou  (Porrt.  eovi.,  \  V);  Fau- 
ne» M.):deBarante  (v/);  Michaud (Lunrf  ,  Vll);  —  LaHarpe'iW.  V);  GfOfTroy, 
HotTuiau.  Duaaaultel  de  Félelz  (iti.,  1;;  Joubert  (ù/..  I);—  Portai i s V); 
KapoléoD  (id.  J);  Fontanea  [Porir.  liit.,  Il),  etaetc,  sans  compter  les  deuxvoltt- 
met  ai  inpotUats  sur  Chaieauhfiaad  et  son  groupe  liitéiain. 
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M.  Merlel  n'est  pas  du  reste  exclusivement  voué  à  Sainte-Beuve  :  il 
sait  reconnaître  le  raérile  partout  où  il  se  trouve,  et,  si  M.  Monlégut  par 
exemple  a  écrit  dans  la  Rpinie  des  /J)eu  j-Aiondes(juel(jiie  joli  article  sur 
Nodier,  il  ne  l'y  laisse  pas  dormir,  mais  se  charge  de  le  répandre  dans  le 
public,  citant  avec  éloge  une  ou  deux  phrases  et  prenant  le  reste  à  son 
compte.  Son  éradition  est  même  lellement  vtste,  en  fait  de  critiques  lit- 
téraires,  qu'on  n'est  jamais  sûr  de  connaître  toutes  ses  sources*  Aussi 
efcl-il  emliarrassant  d'avoir  à  le  juger  :  on  ne  sait  qu'en  dire;  on  a  tou- 
jours peur  que  l'éloge  ou  le  blâme  ne  retombe  sur  un  autre. 

Quant  au  style,  il  est  bien  de  lui,  et  m6me  les  souvenirs  s'y  moulent 
et  s'y  Iransfornieiit.  Mais  on  le  re^^relte  presque  ,  au  moins  pour  Sainte- 
Beuve  :  car  on  perd  ainsi  la  grâce,  l  aisance  et  la  vie  quifont  le  charme 
du  maître.  C'est  comme  un  lin  parfum  qui  s'est  évaporé  en  route.  L'ex- 
pression manque  assez  géDcralemcnt  de  simplicité  et  de  franchise  :  la 
prétention  y  est  comme  naturelle  et  à  la  longue  n'étonne  plus  ;  on  finit 
par  s'habituer  à  des  métaphores  comme  celle-ci  :  «  Enfermés  danë  la 
fortereate  de  la  routine,  ile  ne  regardent  Vhorixon  que  par  dee  meur* 
trièrea  doà  iU  Uraillent  §ur  lu  indépendante  (III,  p.  78),  ou  à  des 
traits  de  ce  goÛt  sur  Nodier:  a  Mêlant, comme  la  mouche  du  eoehe^ 
ton  bourdonnement  aj^airé  à  d'innocents  complots  qui  aoortèrent 
dans  l'œuf  et  où  s'aiguisaient  phts  de  phrases  que  de  poignards.  » 
(II,  p.  Hf).)  Mais  ce  qui  domine  surtout,  c'est  un^mi-rveilleux  talent  de  dé- 
veloppement :  M.  Merlet  excelle  à  faire  rendre  aux  idées  le  plus  possi- 
ble ;  il  les  tourne  et  les  retourne  sous  vingt  formes  dififérentes  ;  il  finit 
même  par  les  étouffer  sous  les  mots.  Son  goût  pour  les  termes  vagues 
et  abstraits^  les  périphrases,  les  épithètes  indécises  et  les  images  pev 
suivies  n'y  contribue  pas  médiocrement  :  oli  trouve  sans  cessechez  lui  de 
ces  expressions  comme  :  «  let  lueurs  furtices  d'une  aube  indiatincte 
préface  ),  l'emphase  équivoque  d'un  style  écasif  et  louche  (Ul,  iS),  la 
douteuse  lueur  d'un  rrf^puseule  enveloppé  de  brume  (111, 1561  »,  etc.;  Ct 
la  pensée  a  peine  à  se  dégager  de  tous  ces  brouillards.  On  découvrirait 
peut-être  par  ci  par  là.  en  ctieri  liant  bien,  quelques  idées  ingénieuses 
et  lestement  tournées  ;  mais  c'est  l'exception. 

Sunt  botta,  tunt  qumdam  inMftocrta,  tunt  ma! a  fluru, 

(Mart.J 

En  somme,  malgré  toutes  ces  réserves,  il  laut  savoir  gré  à  M.  Merlet 
d'avoir  le  premier,  comme  il  le  revendique  dans  sa  préface,  réuni  en  un 
mftme  tableau  tant  de  portraits  disséminés  nillenrs  :  c'f  st  là  l'originalité 
incontestable  et  la  principale  utilité  de  son  œuvre;  on  peut  ainsi  em- 
brasser d'un  regard  toute  une  période  de  notre  histoire  littéraire,  et 
celle  vue  d  ensemble,  quoiqu'un  peu  superficielle  et  à  vol  d'oiseau,  ne 
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nvit  pat  même  aux  cherclieunqaiTOiidraieiitexplorerplusàfond.  Loaons 
aussi  cette  largeur  d'esprit  qui  Tait  que  M.  Merlet,  quoique  rivant  con- 
stamment avec  ses  élèves  dans  l'étude  des  belles  époques  classiques,  a 
encore  gardé  de  l'admiration  pour  les  modernes  :  il  n'est  pas  de  ces 
«  pessimistes  qui  ne  se  rési^'nent  pas  à  être  de  leur  temps  »  ;  au  contraire, 
il  l'aime  et  se  félicite  d'en  ûlre.  II  veut  même  lui  élever  son  monu- 
ment :  car  il  nous  promet  une  Histoire  littéraire  du  dix-neuvième  siècle 
dont  ces  trois  volumes  sur  la  littérature  de  l'Empire  ne  seraient  que  le 
prélude.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  un  aussi  laborieux  dessein.  Espé- 
rons qoe  cette  fois»  bien  que  Sainte-Beuve  et  d'autres  aient  encore  un 
peu  déOoré  le  si^et,  H.  Merlet  saura  mieux  se  défendre  de  ses  souve- 
nirs, et  qu'il  nous  réserve  la  surprise  d*onc  critique  toute  neuve  et  per* 
sonnelle.  L.  P.  R. 


37.  —  Lectures  Historiques  à  la  Sorbonne  età  l'Institut,  d'après  les 
Arcbives  des  pays  étrangers,  par  M.  Fr.  Combbs,  professeur  d'bisloire 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Paris,  Fischbacher,  libraire-éditeur,  rue  de  Seine,  33. 

«  On  ferait  une  histoire  de  France  avec  les  seuls  documents  qu'on 
«  trouve  à  l'étranger  et  ce  ne  serait  pas  la  moins  vraie.  Ce  que  l'on  fait 
«r  au  dedanif,  se  retrouve  an  dehors  ;  les  étrangers  savent  pins  de  choses 
«  que  les  sujets  ;.il  y  a  un  art  de  dérober  les  secrets,  comme  il  y  en  a 
«  un  de  les  cacher;  un  art  de  voir  vile  et  de  voir  bien;  et  les  espions 
«  de  cour  font  tout  connaître  à  leurs  princes  (\).  » 

L'art  de  tout  révéler.  pr;U-e  h  de  patientes  rechcrcties  ;  de  voir  vite  et 
de  bien  voir;  surtout  de  faire  voir  merveilleusement  auK  autres,  a  per- 
mis à  rérainent  professeur  de  la  Faculté  de  Bordeaux  d'enricliir  la  cri- 
tique historique  de  trésors  inconnus.  Les  deux  premières  livraisons  de 
ces  Lectures,  qui  obtinrent  à  la  Sorbonne  et  à  l'Institut  un  si  légitime 
succès,  viennent  de  paraître.  L'ouvrage  ne  comprendra  pas  moins  de 
vingt  fliscicules,  composés  avec  un  vrai  luxe  typographique. 

A  ceux  qui  n'auraient  pas  encore  pris  connaissance  de  celte  impor- 
tante publication,  disons  tout  d'abord,  que  l'auteur  de  l'Entreoue  de 
Bayonne  d'après  les  a^ehiDes  de  Simancas,  de  Y  Histoire  (jénérale  de 
la  diplomatie  européenne  :  de  celle  des  Inoafdons  germaniques  en 
France,  etc  ,  apporte,  dans  lacoramunication  nouvelle(iu"il  fait  au  public 
lettré,  la  même  clarté  d'exposition,  la  même  sûreté  de  jugement,  le 
même  charme  de  diction,  qui  recommandèrent  aux  suffrages  des  littéra- 
teunt  et  des  érudits  les  productions  antérieures  de  sa  plume. 

La  première  livraison  nous  présente  deuxcours  d'aspect  fort  différent  : 

(I)  Lsctun»  hMoriques,  pages  38  et  39 
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Nous  trouvons  dans  l'une  un  monarque  bientôt  septuagénaire  ;  un  mi- 
nistre plus  habile  que  sympathique:  Louis  XIV,  LouTOis.  Dans  l'autre, 
un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans,  remuant  et  versatile;  une  conseil- 
lère expérimentée,  jadis  régente  :  Victor-Amédée  II,  Madame  Royale, 
sa  mère,  la  fille  atnée  du  duc  de  Nemours-Savoie;  et,  formant  entre 
les  deux  cours  le  trail-d'union,  —  union  est-il  bien  ici  le  mol  juste?  — 
une  fifnirc  d'enfant  éveillée,  spirituelle  au  possible,  et,  comme  eût  dit, 
en  s'excusant  sans  doute.  M'"»  de  Sévipné,  la  petite  perf^onnc  la  plus 
aimable  —  d  un  monde  où  l'on  s'ennuyait  déjà,  —  Adélaïde,  fille  de 
Victor-Amédée,  et  mariée  au  fils  du  grand  Dauphin,  le  duc  de  Bourgogne. 

Tel  est  le  tableau  avec  ses  grandes  ombres  et  son  ciel  bleu  :  en  voici 
maintenant  le  cadre.  Nous  sommes  en  liHIO  :  de  graves  intérêts  sont  en 
jeu.  Gatinat  est  aux  portes  du  Piémont  ;  la  bataille  de  Staff arde  n*est  pas 
loin.  Le  duc  de  Savoie  adresse  an  Grand  Roi  une  lettre  dans  laquelle, 
sous  la  plus  correcte  déférence,  on  sent  percer  l'amertume  r-t  le  dé- 
pit. C'est  le  premier  document  de  l'ouvrafîc.  Victor-Amédée  déclare  à 
Louis  XIV  u  (ju'il  est  prêt  :i  donner,  par  la  remise  des  places  do  Vorriie 
et  de  la  citadelle  de  Turin,  celte  preuve  siessentielle  de  sasouniis?inn  ». 
Mais,  dans  une  lettre,  écrite  cette  fois  au  trère  du  roi,  le  duc  d  Orléans, 
l'indignation  du  jeune  souverain  se  donne  une  libre  carrière,  et  Ton  sent 
à  Tarbitrage  invoqué  «  des  grandes  puissances  »,  contre  les  tentatives 
d'empiétement  de  la  France,  cette  résolution  désespérée  du  faible  qui 
défend  ses  droits  contre  les  prétentions  menaçantes  du  plus  fort.  Une 
réponse  hautaine  de  Louvoie  porte  à  son  comble  Tirritation  de  Victor- 
Amédée  «  on  me  traite  en  page,  s'écrie-(-il,je  me  montrerai  souverain  ». 
C'est  la  guerre. 

A  qui  incombent  les  responsabilités?  On  ne  saurait  trop  le  dire.  Mais 
les  documents  recueillis  sembleraient  prouver  «  que  Victor-Amédée 
n'avait  pas  l'approbation  de  sa  famille  et  était  seul  de  son  avis.  » 

Seul,  nous  pouvons  le  croire,  en  dépit  de  quelques  fragements  de  lettres 
écrites  à  son  père  par  la  ducbesse  de  Bourgogne,  qui  se  trouvait  à  la 
cour  de  France,  auprès  de  son  aieul,  le  duc  d'Orléans,  et  faisait  les  dé- 
lices de  tous  ceux  qui  TentouraienL  Etait41  vraiment  à  craindre  que  cette 
enftnt,«eette  petite  coquine»,  comme  l'appeièrentun  jourleroi  et  la  noble 
marquise,  ne  livrât  nos  secrets?  Française  par  son  mariage,  elle  devait 
tenir  par  sa  naissance  aux  intérêts  de  la  Maison  de  Savoie,  et,  combattue 
entre  ses  devoirs  d'épouse  el  son  affection  liliale,  elle  pouvait  être  un 
objet  de  défiance  pour  ceux-là  rarmes  dont,  paraît-il,  elle  décachetait  les 
lettres,  montant  sur  leurs  ^'enoux  etse  cumporlantavecTélourderie naïve 
d'une  enfentun  peu  gâtée  partons. 

Quelques  passages  de  sa  correspondance  avec  Victor-Amédée 
pourraient  seuls  donner  crédit  à  ce  soupçon;  mais,  en  vérité,  était^ 


uiyiiizcd  by  Google 


I 


BULURnr  aimot»  173 

un  bieii.gniid  crime  que  des  aveux  de  la  nature  de  eem-ci  :  «  Votre  in- 
térêt est  Tunique  but  de  mes  désirs,  et  il  est  si  fort  imprimé  dans  mon 

eœur  que  rien  ne  me  fera  jamais  souhailerconlre?  »0u  bien  encore,  dans 
une  lettre  du  IH  février  1711  :  «  Je  ne  m'accoutumerai  jamais  à  être  dans 
désintérêts  différents  des  vôtres?»»  I^ouvait-eile,  en  écrivantau  duc,  tenir 
un  autre  langage?  Etait-ce  enfin  trahir  cette  hospitalière  Maison  de  France 
que  de  témoigner  à  la  roauson  de  Savoie  ces  sentiments  de  tendresse 
que  lui  dictaient  impérieusement  le  sang  et  le  devoir. 

Non,  sans  doute,  et  nous  l'entendons  donner,  sons  une  forme  respec- 
tueuse et  pleinede  franchise,  des  conseils  en  barmomie  avec  les  délicates 
exigences  d'une  situation  intermédiaire.  C'est  ainsi  que,  dans  on  épan- 
chement  sincère,  elle  avoue  à  sa  mère  que  le  plus  grand  plaisir  de  sa  vie 
serait  de  voir  revenirson  père  à  la  raison.  aEst^îl  possible,  continue-t-elle, 
qu'il  croie  que  nous  ne  lui  ferons  pas  un  bon  arrangement?  Je  vousassure 
que  tout  ce  que  le  roi  souhaiterait.ce  serait  de  voir  son  royaume  tran- 
quille et  celui  de  son  petit-fils  aussi.  11  me  semble  que  mon  père  devrait 
désirer  la  même  chose  pour  lui  ;  et  quand  Je  songe  qu'il  en  est  le  maître, 
je  suis  toujours  étonnée  que  cela  ne  soit  point.  » 

Le  doute  n'est  pas  possible  ;  la  jeune  princesse  était  toute  dans  dos 
intérêts.  Les  seules  trahisons  qu'on  poisse  lui  reprocher  sont  celles  de 
i  orthographe;  et,  de  bon  compte,  on  aurait  mauvaise grftce à  se  montrer 
sévère  pour  cette  en  faut,  qui  disait  à  sa  grand'mère,en  1697:  «Je  veux  faire 
tout  ce  qui  dépeudrade  moi  pour  être  heureuse  ;  surtout  j'apprendrai  bien 
a  écrire.  L'on  ma  reproche  ici  souvent  la  honte  d'une  femme  mariée 
(elle  avait  quatorze  ans  quandelle  écrivailces  lignes), d'une  femmemariée 
quia  un  maître  pour  une  chose  aussi  commune;  mais  j'y  parviendrai. 
Ce  maître  s'y  donne  beaucoup.  Seulement  c'est  l  ortogra/e  ;  il  dit  que  je 
ne  saurai  jamais  t'or^o^râ^e.  » 

Et,  n'en  déplaise  à  M.  Jourdain,  cette  ignorance  aussi  gentiment  con- 
fessée que  consciencieusement  prouvée,  n'était  point  dépourvue  de 
charmes. 

Citons,  avant  de  quitter  Taimable  princesse  enlevée  en  sa  fleur  et 
qui  fut  la  mère  de  Louis  XV,  une  réflexion  adorablement  badine,  dans 
une  leltredont  plusieurs  passages  dénotent  d'ailleurs  beaucoup  de  finesse. 

«  Je  crois  chère  grand'niamau,  que  je  ne  vous  donnai  guère  de  joie,  il  y 
a  treize  ou  quaior/.e  ans,  et  que  vous  auriez  bien  voulu  un  garçon.  Mais 
je  ne  puisdouier,  par  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  que 
vous  ne  m'ayez  pardonné  d'avoir  été  une  fille  :  on  les  reçoit  fort  mal 
icL  Je  désire  ardemment  que  vous  n'en  ayez  pas  davantage.  » 

Il  fàudreittout  citer,  je  m'arrête. 

La  seconde  livraisondes  /.eetoresAistorf^ttesest  consacrée  tout  entière 
à  la  Conspiration  du  maréchal  de  fiiron.Le  document  fourni,  comme  les 
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pi-écédents,par  les  archives  de  Turin  est  une  relation  fortétendaeirtuteur 
est  le  charjîé  d'afTairps  de  Savoie.  C'est  un  véritable  drame  qui  se  déroule 
sous  nos  yeux,  et  M.  Fr.  Cornbes,  de  cette  plume  ferme  et  poéliquequi 
écrivit  le  Maréchal  de  Montmorenaj  (1),  un  autre  conspirateur  ,  mais 
plus  populaire  encore  que  Biron,  nous  en  esquisse  de  main  de  matlre 
les  principaux  caractères. 

Henri  IV,  d'abord  huilant  et  se  contenant  à  grand'peine,  incroyable» 
ment  animé,  comlntln  néamoina  par  bien  des  souvenirs  qui  plaident 
tout  bast  dans  son  cceur,  la  cause  d'un  vaillant  compagnon  d'armes; 
puis  le  comte  de  Soissons,  tratiissant  de  dangereuses  sympathies  et  de- 
mandant le  congé  du  roi  pour  un  procès  opportunément  invoqué  ;  puis 
dans  une  sct'ine  épisodique,  le  comte  d'Auvergne,  ce  fils  languissant  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Toucliel,  (jui  s'endort  tout  boité  dans  le  cabinet 
du  roi,  et  ne  cherche  pas  même  à  retenir  l'épée  (ju'on  lui  enlève 
au  moment  où  il  est  fait  prisonnier.  Voici  Sully,  l'inflexible  justicier, 
élevant  le  ton  jusqu'à  la  menace  pour  fortifier  le  rdi  dans  une  résolu- 
tion nécessaire  au  salut  de  sa  vie  et  &  celui  de  r£tat  ;  le  duc  d'Epernon, 
indifférent  spectateur  des  disgrâces  et  des  représailles  ;  le  président 
Acbille  deHarlay,  faisant  entrevoir  au  maréchal  l'horreur  de  la  question 
et  répondant  aux  désaveux  obstinés  du  grand  accusé  «  que  s'il  ne  veut 
parler,  on  lui  lera  son  procès  comme  a  un  muet;  »>  entin  Biron  lui- 
même  avec  son  altitude  hautaine,  ses  prélenlious  inouies,  ses  haines 
jalouses,  et,  quand  la  sentence  e^t  [ioi'lée.  >esfaihlesses  el  ses  terreurs. 

Kl  sur  le  second  plan  :  Frégeul  de  la  ïiii,  i  instigaleur  du  complot,  qui  • 
s'en  est  fait  le  dénonciateur  ;  le  Président  Jeannin,  qui  met  au  service 
de  la  cause  royale  la  souplesse  d'une  éloquence  persuasive,  et  commence 
à  triompher  des  trop  Jostesappréhensions  du  maréchal  ;Vitry  «  qui  s'em- 
pare de  l'épée  du  coupable,  tandis  que  celui-ci,  réduit  à  l'impuissance 
par  quelques  exempts  des  gardes,  laisse  échapper  ces  mots  révélateurs 
de  son  crime  :  «Quelle  perte  signalée  font  aujourd'hui  les  catholiques!  » 

Qui  donc  assisterait  indilîV'renl  à  celle  conférence  dans  une  chaumière 
de  la  torél  de  Fontainebleau,  entre  le  roi  de  France  et  le  dénonciateur 
qui  semble  se  cacher  de  ceux-là  mêmes  qu'il  veut  servir  ?  Des  orUi  es  sont 
secrètement  expédiés,  on  étabtit  vingt  compagnies  de  gens  de  pied 
aux  environs  de  Paris;  Nérestan  et  Le  Bourg  sout  dépêchés  dans  le  Forez 
et  le  Lyonnais,  pour  y  former  des  régiments. 

Cependant  Biron  s'est  décidé  à  accepter  le  rendez-vous  que  lui  a  donné 
le  roi.  Que  se  passa-t-il  à  cette  entrevue  de  Tours,  après  qu'Henri  IV  eût 

(1)  Ce  drame,  représenté  à  Bordeaux  en  1864,  obtint  un  grand  succès.  Le  rôle 
du  cardinal  de  Richelieu  était  tenu  par  Ligier,  déjà  octogéuaire,  qui  retrouva 
pour  cette  création  deruiiTc,  les  accents  vibrants  ei  :  ttiôliquesqut  ontpopu* 
Urisé  au  Uiéatre  les  persoaudge«  de  Louia  Xi  ei  de  Glocester. 
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congédié  son  entoarage  pour  demeurer  seul  avec  le  maréchal  ?  Le  mo» 
narque  généreux  et  chevaleresque  n'avatt>il  pas  comblé  j  d'honneur  son 
compagnon  d'armes?  Ne  l'avAit-il  pas  créé  dacet  pair,  après  les  jonmAes 
d'Arqués  et  d'Ivry?  Ne  lui  avait-il  pas  Kauvé  la  vie  &  Fontaine^Française? 
Et,  pour  marquer  jusqu'au  bout  les  analogies,  qui  sait  si  lenouveau  Ginna 
n'eût  pas  obtenu  le  consentement  de  son  prince,  pour  un  mariage  avec 
une  lille  du  duc  de  vSavoie,  digne  objet,  elle  aussi,  des  vœux  de  rilalie? 

Rien  ne  Iranspii-a  df  cet  eutrelicîu  (jui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
heures.  Nous  retrouvons  le.  soir  le  maréchal  au  château.  11  y  joue  avec 
la  rciue  :  il  y  perd„il  est  perdu... 

C'est  au  sortir  de  la  salle  que  Vltry  l'arréle.  Ainsi  se  réalise  le  mot 
qu'on  lui  prête  après  une  autre  partie  antérieurement  perdue  :  «  SI  je 
ne  meurs  sur  l'écbafaud.  je  suis  assuré  de  mourir  à  l'hôpital  !  » 

Je  n'ai  fait  ici  que  présenter  un  pftle  résumé  des  détails  les  plus  sai- 
sissants de  la  relation  du  diplomate.  On  trouvera,  dans  les  réflexions  qui 
accompagnent  le  document,  le  commentaire  le  plus  instructif  qu'on 
puisse  souhaiter. 

C'est  qu'en  efîet,  présenter  sous  une  forme  attrayante  des  détails,  de 
tous  points  nouveaux,  des  scènes  du  plus  dramatique  intérêt  ;  commenter 
avec  un  tact  délicat  et  sûr  certaines  particularités,  dans  lesquelles  l'œil 
de  l'historien  sait  découvrir  le  secret  de  toute  une  intrigue  ;  dissiper  à 
la  clarté  de  réflexions  ingénieuses  et  profondes  l'obscurité  des  demi- 
confidences  ou  des  aveux  risqués  ;  par  un  mot,  par  un  trait.  Axer  une 
situation  ;  ménager  au  lecteur  ce  plaisir  auquel  il  est  toujours  sensible 
de  conclure,  quand  les  frais  du  raisonnement  ne  sont  point  tout  à  sa 
charge,  instruire,  intéress'^r,  altaclier,  voilai  l'œuvre  de  M.  Fr.  Combes, 
œuvre  considérable,  et  dont  la  [ihiee  est  marquée  d'avance  dans  la  bi- 
bliolhèiiue  de  tout  homme  du  monde,  appréciateur  du  talent  littéraire 
mis  au  service  de  l'érudition  historique. 

Paul  GDéTBLAT. 


VARIÉSl^iS 


TRAVAUX  RÉGENTS  SUR  LA  TOPOGRAPHIE  DE  JÉRUSALEM 

La  topographie  dt;  l'ancienne  Jérusalem  est  l  olijel  d  études  incessantes 
qui  semblent  devoir  cliaugrr  les  idées  re(;ues  aujourd'hui. 

Deux  hypothèses  nouvelles  ont  été  récemment  émises.  La  première, 
due  au  D' RIaiber,  est  ainsi  conçue  :  «  Sion  ou  la  ville  de  David  et  Akra 
sont  identiques ,  et  cette  localité  se  trouve  sur  la  colline  orientale  de 
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•Jérusalem,  au  sud  du  Haram.xM.  Galt,  curé  catholique  de  Gaza,  attaque 
cette  manière  de  voir  dans  le  Theologitehe  quarialschri/i  [\).  Il  montre 
qu'Akra  ne  peut  en  aucune  manière  être  confondue  avec  Sion  :  les  tex- 
tes sont  formels  sur  ce  point  11  reproduit  en  général  les  arguments 
traditionnels  sur  remplacement  d'Akra,  tout  en  reconnaissant  qu'ils  ne 
sauraient  s'opposer  aux  rcsuUats  de  la  recherche  scientifique  (9).  Voici 
du  reste  son  système  :  l'Akra  cm  bnsso  ville  comprenait  tout  l'espace 
circonscrit  par  le  premier  mur  au  sud,  par  lo  secoiid  à  l'ourst,  el  par 
le  mur  du  temple  à  l'est  (3).  Elle  était  donc  à  loucst  de  la  colline  du 
temple,  et  non  au  nord  ou  au  sud  de  cette  colline.  I.a  forteresse  élail  à 
peu  près  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  la  résidence  du  pa- 
cha (4).  G*est  id,  ce  semble,  que  pèche  le  système  de  M.  Gatt.  Il  ne  tient 
pas  compte  de  la  vallée  du  Tyropœon  (5)  qui  aurait  ainsi  séparé  la  for- 
teresse d*Akra,  adossée  au  temple,  de  la  colline  du  même  nom  ;  il  vau- 
drait mieux  alors  admettre  l'opinion  de  M.  Pierotti,  qui  sépare  l'Akra  du 
Gareb  (6).  Malgré  le  travail  de  M.  Gatt,  qui  a  compl6lement raison  contre 
l'identification  proposée  par  le  D'  Klaiber,  la  solution  de  la  question 
qu'il  traite  ne  nous  semble  pas  avoir  fait  le  moindre  pas  en  avant. 

Il  n'en  est  pas  de  mAmede  la  seconde  hypothèse  émise  par  le  D'Giithe, 
M.  Birch  et  M.  A. -H.  Sayce.  Pour  ces  auteurs,  Sion  et  Ophel  sont  identi- 
ques, et  la  cité  de  David  n'a  Jamais  été  située  sur  remplacement  que  la 
tradition  lui  attribue,  c*est-ft-dire  sur  la  colline  du  sud-ouest.  La  décou- 
Terte  du  tunnel  de  Silvon  a  amené  nécessairement  i  cette  conclusion. 
On  sait  en  effet  que  ce  tunnel  aboutit  sur  la  colline  sud-est  de  l'ancienne 
Jérusalem.  Or  on  lit  dans  les  Paral'pomènes  (7)  :  É/échias  «  boucha 
l'issuo  supérieure  des  eaux  do  Gnihon  et  les  conduisit  en  bas  vers 
roiicsl  de  la  cité  do  David  ».  Il  faut  conclure  de  ce  lextc  et  de  l'empla- 
ceinontdii  liinnel  qiio  Sion  était  au  sud  du  temple.  Le  Gé-Hinnom  doit 
être  ideutilii  avec  le  Tyropœon,  dont  il  est  le  nom  ancien.  Cette  identi- 
fication explique  pourquoi  la  Bible  ne  parle  jamais  du  Tyropœon,  qui 
n'a  pris  ce  nom  sans  doute  que  vers  Tère  chrétienne. 

Il  y  avait  donc  dans  la  Jérusalem  antérieure  à  la  captivité  trois  collines 
se  succédant  du  nord  au  sud  (8)  :  1*  le  Moriah  sur  laquelle  étaient  le 

(1)  1884,  première  livraison,  pages  34  et  suivantes. 

(2)  Jbid.^  pa^e  65. 

(3)  Ibid.,  pages  78,  19. 

(4)  Ibid.,  pages  78,  : 9. 

(lÔNous  lui  doDuuQS  ce  nom,  sans  prétendre  décider  la  quesUoa  encore  en 
litige  du  point  iDitial  de  la  vallée  de  ce  nom. 
(6)  Topographie  andenn*  et  moderne  de  Jiru$i*lem,  1SÎ8,  in-8*,  page  144,  el 

plan. 
(1)  XXXII,  30. 

(5)  HiGaiêb^  ni  le  prétendu  Sion  n'étalent  sans  doute  encore  bAUs. 
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temple  cl  le  palais  de  Salomon  ;  2*  VOphel,  qui  Mmt  séparé,  par  une  N'al- 
lée allant  du  Tyropœon  au  Cédron  (découvei  le  due  au  \y  Gullie  , 
mais  contesté  par  M.  R.,  G.  Gon4er,  dans  Palestine  exploration  fund, 
janvier  1884)  ;  3-  Sion  ou  la  cité  de  David.  Outre  les  résenroirs  alimentés 
par  le  tunnel  et  dont  la  présence  est  const9tée  sur  cette  colline,  on  j 
trouve  encore,  comme  le  prouvent  les  recbercbes  de  M.  Schlck  et  du 
D' Gulhe,  «  les  degrés  (iiii  descendent  de  la  ciié  de  David  •  (1).  Devant 
ces  découvertes  inconleslablos,  il  faut,  ce  semble,  renoncer  aux  idées 
reçut'sjiisijirici.  Plus  tard  k-s  collinesde  l'ouostse  bùtiretit,  et  doublèn^il 
letendue  de  Jériisal.-m.  Mais  avanl  la  captivité  et  immmédiatemeot 
après  le  retour  des  Juifs,  il  était  loin  dVn  être  ainsi  ft.'). 

Il  ne  faut  passe  dissimuler  cependant  que  cette  liypotliùse  ne  s'accorde 
pas  bien  avec  la  description  de  Josèphc  ;  mais  celte  dimculté  sera 
sans  doute  résolue  plus  tard.  Des  fouilles  nouvelles  sont  pour  cela  né- 
cessaires et  elles  amèneront  révidence.  G.  T. 


—  M.  Panparlopoulos  Kérameus,  secrétaire  du  Sjrllo{rue  de  Constantinople, 
Vient  de  publier  dans  le  journal  l'Avyn,  3"  et  31  janvier,  1"  et  2  février,  un  rap- 
port sur  une  expluralion  qu'Ua  réce  iimuut  •iccompUe  dan»  les  bibUolbè^ues 
des  couvents  de  Lesbois.  lia  pu  cataloguer  quatre  cent  soixante  manuscrits 

de  diverses  éiioqtips,  dopais  le  ix*  sie  le.  t'iie  rinio,  t'iTilt!  an  xvr  î^iri-le  sur 
un  rna'iu-<T!i  plus  ancien,  iiienlionne  l'ordiiiaiujn  d'un  i'tM  L;uii  l'anscliiio-î.  cé- 
lét)re  en  \IT><  m.  l'app  d  tpoul'is  conjerlure  q  le  r  e  l'.in-i  liiids  p  niriait  l)ien 
être  le  <  élibe  i)t  iulre  In/,  uiiin  doul  un  inouire  l.iul  d  œuvrcsau  mout  Attioâ. 

— .  t.e  d'-miCT  nuraéro  du  UuUellino  dflln  commissinne  archeologica  commu- 
rtalr  Wo'ue  i  outieriL  uri«î  élude  lnpotrra  -hi  pie  d';  M.  H.  Lanciani  sui  les 
deux  lemplf's  d'Aï  ollon  et  de  la  Victoire,  au  t*alatiu  Ce  trav  iil  couseienrieux 
n'iiboui  i  maiiieureiiseinent  pas  à  des  résultats  bien  précis.  On  y  voit  c*  pen- 
diiQl.  enlrti  autres  cbo»e8,quf.  la  f  meuse  (Merre  noire  d'Emése,  le  dieu  d'Ëla- 
gsibile,  Alt  retrouvée  au  siècle  dernier  par  des  archéologues  qui  ne  se  dou* 
lèteni  pas  de  1  importance  de  leur  découverte.  —  D  ins  le  môme  fascicule, 
M.  J.  H.  de  Hossi  publie  un  mémoire  sur  le  lieu  appelé  ad  caprea,  men- 
tionné dans  le  innrivroioye  hiéron.v  iuicu  ;  il  démontre  que  ce  lieu,  situé  sur  la 
voie  Numentane.  près  d'un  cimetière  appelé  ad  Nympha$  S.  Pelri,  u6t  g.  Pelruê 
baptitabai  est  identique  avec  le  fomeux  marais  de  la  Chèvre  où  périt  Ro- 
mulu5;. 

—  On  annonce  la  publication,  par  le  P.  Ingold,  de  la  vie  de  Malbranche  du 
P.  André,  avec  son  testament  et  d'autres  documents  inédits.  Cet  ouvrage,  avec 
les  Œuvres  de  pieie  du  grand  phUosophet  formera  le  8*  volume  de  la  Biblkh- 
Ihique  oratorienne. 

—  Une  découverte  intéressante  vient  d*êlr6  faite  dans  les  environs  du  Tré- 
port,  près  de  la  f^rmc  des  Grantres.  M.  Pollet.  travaillant  dan  ^  un  jardin,  dé- 
couvrit des  vases  recouverts  u'ciivirou  embuante  centimètres  de  terre.  Ces 

(1)  N.  h..  m,  15. 

(2j  V.  A.-H  Sayce,  Topography  of  prm  cxilic  Jeriu<Uein^  dans  Palatine  explo- 
ration Fvmdt  octobre  1883,  pages  2«S  et  suivantes. 
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vases  sont  de  belles  urnes  funéraires  dé  l'époque  romaine.  Malheureusement 

elles  cinit  si  fri;itil's  qu'an  inoiiidro  altoiicheinonl  fllc^  tombent  en  moriiis 
morceaux.  Un  speciiiu-n  d'une  hauteur  de  quarante  ofntiinètres  environ  a 
étémiftàdécoiivert;  mais  au  moment  où,  aorèsavoiréié  soigneusement  déi/agé. 


Cos  mises  sont  en  terre  noire,  et  11  ren  trouve  trois  à  chaque  sépulture. 

Leur  hauteur  varie  entre  35  ef  \Ty  conliinètrcs.  Surunt.*  douzaitie  environ  de 
ces  urnes  (jui  ont  été  mises  a  lour,  on  n'en  a  pu  relever  une  SfUle  intacte. 
Déjà,  vet  s  l8'io,  VnUï  ù  Cachet  avait  pratiqué  Yert  cel  «Ddroit  fOUlilM 

qui  ont  donné  d  initressunts  résultais. 

—  La  Société  arcliéolofrique  d'.Vthènes  a  tenu  récemment  séance  pour  en- 
tendre le  compte  rendu  des  traviiux  de  1»  société  en  1883.  La  Soo^éfé  a  eon- 

tinué  les  fouille*  de  l'Acropole,  d'Fleu-is  et  d*Kpidaure.  Oes  objets  d'une 
frraudti  valeur  artisti(pic.  des  rnonurai  iils  ont  été  découverts  à  l'Acropole  et 
à  Epidaure.  On  a  dépense^  pour  <  rs  fonUle-^  22,220  fram-s.  Puriiii  les  ^l<>i\<  fails 
à  la  Société,  il  convient  de  signaler  la  colleciion  d'anliauites  égyi>tienne8 
offerte  par  M.  Déméirius.  de  Lemnos,  qui  avait  déjà  ofTert.  Tannée  précédente, 
une  autre  collection  uniquH  peut-être  en  son  (renrc.  La  Société  a  fait  faire  sur 
divers  points  des  fouilles  do  moindre  importance,  qui  n'ont  donné,  malheu- 
reusement; aucun  résultat.  Le  conseil  a  dt'ridé  de  continuer  les  fouilles  à 
Epidnure.  l'Acropole  et  à  Flieusis,  et  d'en  eniie(>refidre  de  nouvelles  près  de 
l'Horlo^'o  de  Kirri^-tos.  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Tour-des-Venis  ou 
Temple-d'Eole.  Il  a  été  décidé  aussi  dn  drauuer  le  fond  d«  la  mer  du  golfe 
de  Saiamine.  dans  IVspoir  d^y  trouver  des  débris  de  la  bataille  navale  qui  a 
illustré  celte  île.  Il  acf)n'-lu.  pour  cela,  un  coriiral  avec  des  plongeurs  lia 
étéameiié  a  entreprendre  celte  oprrali  u  j)  ir  la  corisi  Itération  que  l'on  a  trouvé 
souvent  au  fond  «le  la  nier,  rouverts  pir  la  vas»',  des  ohjels  nMiionlanl  à 
une  hau'e  antiquité  en  pirfdl  iiai  de  conservation,  comnie  U's  poutres  que 
l'on  peut  voir  au  musée  d>*  l'ancien  nrsiM\al  du  Pirée.  Au  31  décembre  1883, 
la  fortune  de  la  société  s'élevait  à  401,080  fr.,  sans  compter  les  ol^els  d*art| 
au  nombre  de  13,904,  qui  composent  ses  collections. 

La  grande  collection  de  papyrus  d'EI-Fayium,  achetée  par  l'Autriche, 

vient  d't'lre  Irioeau  musée  de  Vimne.  1  es  plus  ;  ncicn^  manuscrits  trouvés 
jusqu'.t  pri\-eni  dans  ce  trésor  littéraire  sont  deux  p.ip.\  rus  d-Miioiiques  datant 
de  l'époque  de  !  •  naissance  du  Chr  ist.  D'autres  pap.v  rn-;  roniii  nneni  des  pas- 
sages de  Tliuc.vdide,  des  fragments  d^évangile  du  iv*  siècle  et  un  ass*  z  grand 
nombre  de  formules  magiques.  Jusqu'à  présent,  on  a  classé  et  déterminé  à 
peu  prés  i.ROO  manuscrits,  dont  la  moitié  «■ont  de^  docunn  nls  p  irfaitement 
coui'iTvéâ,  et  ce  n'est  encore  là  qu'uue  partie  uuuinic  de  ce  précieux  trésor. 

~  On  Tient  de  découvrir  fc  Samos  Taquediie  construit  par  Rnpalinns  de 

Métrare,  et  dont  parle  ll-Todoie.  C'est  un  tunnel  de  1  mètre  7'^  cenlimèires 
de  haiitRur,  sur  I  mètre  8ii  >U:  larg^ui",  i-nlique  à  iravi-rs  la  inonti^Mie  appelée 
aujourd'hui  Kastri,  haute  de  2i(i  mètres  au-dessus  du  niveiu  de  h  mer.  au 
sommet  de  laquelle  éi  lit  b\tie  la  citadelle  s  tmienoe.  La  longueur  totale  du 
tunnel  est  d'environ  l  .500  mètres.  Sous  le  sol,  tantôt  au  milieu,  tantôt  sur  côté, 
est  creusé  un  canal  de  7  mètres  de  profondeur  surSO  centimètres  de  Iar^.'eur, 
où  sont  posées  les  conduit»'8  formées  de  tuyaux  de  terre  cuite  longs  de  oi  à 
67  cenlimi  ir.  s.  ayant  de 80  à85  CL-nlirnéf  res  de  circonférence  et  de  a  i  conti- 
mètres  d'épaisseur.  Sur  chaque  dt.nxieine  tuyau, il  yaun  Irou  pratiqué,  soit 

J>our  que  1'-  au  coule  plus  facilement,  so  t  pour  aider  au  CUni^e.  Lfî  canal  du 
bnd,  qui  est  le  véritatile  aqueduc,  est  vo&ié  avec  des  ouvertures  de  disianoe 
en  distance.  LatouKté  de  ces  ouvertures  est  de  28.  Elles  étalent  évi'iemment 
destiné-  s  au  passuge  des  hommes  comnns  au  curage  de  l'aqueduc  et  à  la 
réparation  des  conduites.  A  une  distancede  400  mettes  .-nviron.le  tunnel  fdt 
une  courbe,  c'est  prot'al)l»'meiit  le  point  où  les  tr.ivaillenrs  de>-  deux  côtés  de 
la  montagne  .se  sont  rencontrés,  le.s  anciens  ne  possédant  pas  le^^  moyens  de 
calculer  au  Juste  la  direction  a  donnera  de  priretls  travaux.  Le  tunnel  com- 
mence &  un  endroit  où  Ton  voit  anjo  ird'htn  nn  cours  d'eau  qui  a  dO  être 
autrefois  une  rivière.  lr(ver<e  les  (lahcs  de  la  n  ontayneel  aboutit  dans  l'em- 
plai'enient  où  était  Nituee  rain'ienne  Mil"  de  .>.iiin)S  et  le  [lori. 


Hérodote  parle  de  ce  travail  comme  d'une  œuvre  grandio.se.  Il  dit  qu'a 
travers  une  montagne,  baute  de  cent  cinquante  braases,  les  Samiena  avaient 
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pratiqué  un  passage  à  double  orilice  :  le  double  orifice  sigalûe  ici  à  coup  sûr 
Jeâ  deux  ouTeriurcs  quel  ou  voit  a  rentrée  couimu  a  la  sortie  du  lunael. 

i^'aroliilocu»  mcuardea  ne  a'mI  paA  ouatonié  de  creas<ir  siinpleuaeut  le  tua- 
nel  el  Taqueduc  cutus  te  roc;  mais  il  a  eu  soIq  de  les  i;ur.miir  contre  les 
ëboulemeuls  dans  lus  eudroiis  ou  .a  pierre  ne  paraissait  pas  douée  de  la  so- 
lidito  voulue,  eu  éiev  lul  uuc  .uara.lle  de  pierres  de  l  ullti  juxL  ipo-»é.*s  de 
cuaque  côte  et  se  leriuiuaui  eu  voiltu  au^^ulaire  dios  le  ti  iul  C'est  a  cette 
précaution  que  i'vu  uoit  l'uxiatence  ae  ce  mouuoieui  do  l'art  au  tique,  lequel 
muraii  élé  s.tas  cola  encomuré  u'uu  bnut  à  l'autre  par  la  terre  et  tes  pierres 
eii  r  iiiiees  par  t'act.ou  d^-seaux  a'iuUltrauon.  Plusieurs  archéologues  euro- 
pi  e.i:.  avaieut  eutrepri»  vaiuuint^Di  de  mettre  a  jo.ir  ce  passa^'e  souier» 
r.iiu  d  Lupu  iaus ,  inai>  iis  av  iieui  e^é  rebute  -  par  les  diillouiles  iiuiueuses  <[  le 
ieâ  iiuvuux  de  deoiaveuieui  preaeuluieui,  i>unuut  à  l'ouverture,  du  côté  de 
raucieuue  TiUe»  où  l  aqucduu,  suriaut  du  tuuuel»oouuaue  sous  uue  lorta 
consiraciiuu  en  pierre  du  iajlie«  pour  aoouur  à  quelques  centaines  de  mètres 
au  d«la  du  iUstri.  dans  la  tibine,  jusqoe  sous  là  peUie  église  de  Saiul-Jean, 
b&ue  sur  rempiaceiaeut  de  la  source  actuelle. 

SOGIBTB  HATIONALB  DUS  AvrigUAiaBS  DB  FRANCB 

S&mew  <kt  19e(26  mors.  —  M.  db  Laurisab  communique  les  photographies 
des  découvertes  faites  récemment  à  Pompei  et  à  Home  et  dont  il  a  été  ques* 

lion  Uaijs  les  prt'i'eilfntes  .-c  incts.  —  M.  Scull'MUkkobm  présente  un  Irajj'iueat 
de  poterie  qui  lui  a  ete  envuj-e  de  Sayda  de  6jiiie,  et  sur  le  pourtour  auquel 
soul  uispo^ees,  en  guise  d'oiuemeut,  ues  eiupi élûtes  mouetiiormes  d'un  type 
étrange.  —  M.  Kamb  siga aie  uue  eurieuse  laL-aue  en  bois,  provenant  de  TaD- 
haye  de  Saintr Arnaud,  trausporiee  de  Kouena  Paris  et  exposée  actuoUemeot 
dans  la  cour  d'une  maison  de  rile  :»aiut- Louis. 

ACADÉMIE  DKS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LETTRBS. 

Sfonee  du  22 /«crier.  —  M.  Gaston  Paris  lit  un  mémoire  intitulé  :  l'Art 
iTaimer  au  moyeu  àtin.  »  Gesi  uue  élude  sur  les  auteurs  qui,  au  moyen  àye, 

oui  iraauu  ou  parapnrase  l'An  d'amtci'  d'O/ide.  u  i  pi  i.  aiicu  iuie  tradac- 
llOU,  celle  de  CUreticu  de  i'roye,  est  perdue.  Apres  lui  sjul  venus  maître 
Elle  ,  Ue  fans  ;  i  aal  :Ui- lucouu  i  do  la  (Jie/  u'umour  ;  Jacques  d'Auiieus.  Ces 
œuvres  âuut  cu  vers.  L.es  dateurs  le.npi  ic -u».  les  allusioua  aux,  lUvJbars  et 
aux  coutumes  rooioiues  par  djs  idées,  eq  uvaleutes  autaut  que  possible» 
se  rapportuai,  a  leur  propre  temps,  .^e  moyeu  a^e  nous  a  legaé  aussi  uue 
traduction  eu  prose  de  VArt  d'^uitter,  eoriouie  d*an  cuinmeniaire  où  l'auteur 
fait  preuve  d'uue  extr  lor  au  are  i^'u  (raii  'e  de^  causes  do  l'auliquite.  Le 
travail  de  M.  ti.  l'ans  e^l  dj-sLiue  a  uu  proctiam  voiuiue  do  l'tJisloire 
Itltcraire  de  la  France.  —  M.  i'ill^li'i'i';  IJcHU  vR  achevé  sa  COUliuuUlCatlou  rela- 
tive aux  Stèles  puuiques  d'iiaaruuiete  (^usdj.  ^^aelques  unes  de  ces  sieies 
Bout  formées  de  truis  petits  cippes  reposant  sur  uue  ikise  commune;  le  cippe 
du  luiheu  est  plus  eleve  que  les  deux  autres.  M.  Pnihppe  Berg^  reconnaît 
daus  Ces  moi  umeuts  uue  représentation  des  triades  divines  qui  formaient, 
suivant  Poiybo,  io  luud  de  la  luii^ioii  cariliagjnoise.  Il  existe  certains  cippes 
où  les  triades  groupées  par  trois  lormout  des  euueados.  uu  a  trouve,  avec  ces 
cippes,  des  urues  pleiuos  d'ossements  lucinerés.  Les  Pbëuicieus  n'ayant 
Jauwdsinoiuéré  leurs  morts,  ces  urues  apparueuueutaux  Uomains,  qui  auront 

eut-étre  employé,  pour  leurs  sépultures,  des  stèles  votives  phéniciennes. 
,  UaRvibUA.  couLiaue  la  ieciurj  Uii  mju  luoinoire  sur  rneJre  et  .-uf  ses  i.ni» 
tateurs;  après  avoir  ex.a.iiiue  les  dci  ivcs  uuecis,  i.  eaameio  les  ucrivcs  indi- 
rects Oeux-ci  se  div.s  ut  eu  deux  classes  :  r  ceux,  qui  procèdent  uniqueuicut 
de  l'hedra;  iis  se  couipjseut  de  sept  coliectious  uuui  ciuqeu  prose;  uue  des 
d  ux  cullecttuus  en  vers,  dout  Tauteur  est  ordiuoire.ueut  appeic  l'anonyme  de 
Névelei,  eat  l'œuvre  de  NValter,  cuapelaiu  de  lleuri  11  Pt  luu^jeuet;  l'autre 
cuilection  eu  vers  se  Compose  d^  ciii  (Uautti-deux.  fautes  ruuei.-a,  diviséos  en 
qu  la'aïas  doal  les  q  latre  vers  ont  au  .;  i.i  -.ae  ruile  ;  1"  Ueiives  uidiructs  pro- 
Ccdaui  de  Puedte  ot  u  auirca  sourcj».  Il»  s  j  coiiiposoat  a  •  uuit  eoiioctious  eu 
prose  t^t  de  uue  cu  vers.  Les  plus  impurtants  des  dérives  cu  proae  soul  ;  la 
coliectMW  que  H.  llervieux  a  appelée  uomaïus  de  Marie  de  ir  rauce  ;  celie  de 
trente-six  labiés,  qu'il  considère  comme  un  dérive  de  ce  Romulus  ;  l'œuvre 
plus  ohiiiualr;  du  moine  ciaierciea  uuo  de  bnerrin^'iou,  et  l'ab,  f^'e  d  crite 
œuvre,  dCl  a  i'évôtiuA  de  Mochesier,  Jean  de  bcnepei.  11  lernuuo  sa  iectuie 
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J>ar  quelques  mots  sur  le  dérivé  poétique  qui  se  compose  de  quarante-deux 
ables  écrites  en  vers  élégiaques,  par  le  moiae  augidis  Alexandre  Neckam. 
M.  ll^rvieux  a  pubU6,  dans  ses  deux  volumes,  une  Mition  critique  de  lous 

ces  recueils. 

Séance  du  29  février.  —  M.  BrèaL  lit  une  note  intitulée  :  Sur  une  pirticula- 
riiè  de  l'accent  toniqtte  en  grec.  L'acceal  tonique,  en  greo«  loin  du  prouver  que 
la  syllabe  sur  laquelle  il  tombe  soit  li  syHab«;  essenueile  et  radicale  du  mot, 

se  met  sou  vent  sur  une  syli.ibe,  sur  un  sou.  ajoutés  unii]ue;ntMU  pour  aider 
la  pru:iua':iuUon.  Ansi,  à  i  lal.n  fialma  (iiiaiu)  co-respoud  le  «rec  niXiiii}, 
moi  dans  lequel  la  sec  ai  ic  voyulle,  pnremt^ni  euphonique,  reçoit  l'accenl. 
Au  latin  ultia  (coude),  corre^pund  le  ùrec  ùXîvt);  tbpvo;  (le  tour)  devieut  en 
iarvutin  tooivoc.  On  peut  ainsi  reconnaître  parfois,  qut^lie  e-t,  parmi  les  formas 
diverses  d  nn  mot,  la  plus  ancienne  Aiusi  le  latin  gha  i^belle-mère)  est  plus 
ancien  que  la  forme  (grecque  yst/u»;  qui  a  un  a  euphonique  accentué;  il  en  est 
de  môme  i)our  le  liliu  /'  umbum  et  le  grec  jiôXuoo;  ;  nxiipi  t.xx'/jt.  sont  des 
fonnes  ••uphouisées  pour  Ttxtpt,  «xTpTt;  une  r  tison  audlogu^i  t^ùl  porter  sur 
la  pénultième  dos  participes  passée  pai^j^ifs  Taccent  qui  devrait  être  régu- 
lièrement sur  i'anlépénuiiiemei  )^iXw^voc  est  pour  IduùiiMpc  le  second  t  est 
euphonique. 

Entln,  cette  observalioii  nous  met  sur  la  voie  ou  nous  donne  la  confirma- 
tton  de  certaines  étymologies.  Ainsi,  le  verbe  latin  9erU»,  qu'on  a  cru  dire  un 
terme  originairement  latin»  est,  comme  l'avaient  deviné  les  ancien»,  d'impor- 
tation grecque.  Ce  verbe  est  venu  à  Homo  fn  m»' me  temps  que  ï'insirument 
qui  servait  a  écrire.  Le  style  ou  i)oiii.;oii,  s'ai)i)elle  Txàptipov  ou  ^xioijo;.  Or, 
1  a  étant  acciTitué.  nous  pouvons  présumi-r  une  a:ioii>iui'!  fijrme,  axpioov  ou 
iTxpi9(K,  d'où  scrtbere.  De  la,  celle  règle  couuue  des  anciens,  mais  souvent 
méconnue  par  nous  :  Taccentofiique  grec  est  dénature  mu^icale.ll  marquait 
l'élévation  de  la  voix,  qui  montait  d'une  quarte  ou  d*une  quinte.  11  n'e&t  nul- 
lement étymologique  ou  logique. 

M.  Oppbrt  communifi  le  une  traduction  de  l'Inscription  de  Suka  1-dugcina 
roi  de  Siriella,  que  M.  ileazey  a  oomminiquéa  à  l^Acaiémie  (v.  plus  haut 
p.  i6ij;  :  ir  A  Ninsah,  le  vaillant  héros  Sfulftltn  (^ifulkit-Bul),  Sukai-dugtfina 

roi  de  Su  b'il  i  a  b  ai  son  ii'in;)ie.  J'ai  fa.t  uti  p  liais,  p  )ar  i>erpctacr  mun  nom 
Tira>ka-k  ik-iiiu  au  dieu...  J"ii  ia  t  un  e-iz/ncra  pjuf  .irroser  les  champs  par 
ciuquarile  canaux  d'irrigation.  J'ai  f  lil  une  maison  de  oeiioL  d  •  bi>i>>ou  ler- 
meuiec,  qui  peut  coulenir  ireule  ^rauds  baih».  J'ai  construit  un  icaiple  de- 
repos  a  Dunsagau  i.  J'ai  b.\ti  au  d;cu  tk  ....mu  le  Palais  des  Oracles  du  die  i, 
de  Babyloiie.  J  <U  fait  b  temi.'lc  do  U  déesse  Ban.  Au  Dieu- Maître,  j  ai  fait, 
1  temple  P/inada  (t)  pour  ravir  s  i  fille  aînée.  J'ai  fait,  en  dehors  du  teii  ple, 
des  Arrêts  d'.Vnou,  deux  grands  bassins.  Sukal-duggma.  le  roi  de  SirteUa,  a 
bâti  le  ifinplo  des  Cinqumte.  Si  divinité  (spéciale)  esi  Niuduiikin  iBui); 
qu'elle  veuil.e  adresser  la  [iricre  â  Nius  ih,  pour  coii&erver  la  vie  du  roi  jus- 
qu'au terme  le  plus  reuuiel.  »  M.  Opperi  commente  ensuite  plusieurs  pas- 
sages de  cette  inscription.  11  pense  pouvoir  établir  ainsi  les  grandes  lignes 
4e  l'iiisloirc  de  Slrtelia  :  l"  Gouvernement  auto  Dîne-,  Sukal-dugi»ina  est  un 
des  rois  ([iiiont  régné  pendant  cette  pono  le  ;  2"  Doiniuaiion  di-s  rois  d'Ur, 
pi  [jdani  laquelle  l'adinmisti atiou  de  ïSiitel  a  est  conliéi!  a  d<'s  ou  gou- 

verneurs \assa  ix;  3°  Gouverueuieut  de  paté^i  indi  peud •nt>;  lioudea  appir- 
tlentà  c  -ttc  périod<i;  4*  Dynastie  des  Sémites  con  iuérants,  inaugurée  par 
Saroun  1".  A  cette  époque  poarraii  reinouier  la  desiruc ion  de  l'eilo  et  la 
muti.aiion  des  suitues  de  la  «lyna^tie  deG')U«iéa.  Cette  chronoio^Me  adtnise. 
Sukal-duj.'gina  e-i  an  éiu  ur  au  xxxviii'  siérlc  .iv,m  notre  ère,  époquf  du 
lègue  de  >aivun  1".  L'iii>cri|'ti>in  cuinmeuté  •  par  .M.  Opfieri  est  ét.'  iree  ;  on  en 

Ïossède  un  csLiinpag-!  pns  p.ir  SI.  àar/.c'e.  —  M.  IIai'Ukai;  lit.  iie  la  pirt  de 
l.  EuoBH,  une  note  sur  ueu&  curieuses  ius  -riiitious  gr^c  iues  publiées 
récemment  dan»  le  Bulletin  de  eorrentftwtanee  hHténiifue  :  l'un-*,  provenant 
de  l'Iiini  lf  |.!iii'  ù\'ie- Miiieu!e\  est  l  épitap:  o  iih'M: ique  li'un  jcuiH' graveur, 
iiAKTi.'voK<)iA()r.\i<i>ui;,  moiia  l'.U'e  de  dix-huii  aus  ;  raiurc.  du  i'  siècle 
de  notre  ère,  esL  lui/  pt uclainaiion  olflcU^ aux buuiaugers  de  .MagnéSie-da* 
Méandre,  qui  s'éidienl  iniâ  eu  t^réve.  U.  Tuâosnat. 


L$  Gérant  :  B.  Thosik* 
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38.  —  Étude  sur  le  JTum  ir«iliri«m  par  Ed.  Beaudoufn ,  professeur 
agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble  (Paris,  Larose,  iti-S,  14âp.) 

M.  Beaudouin»qiii  a  publié,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  un  bon  travail 

sur  le  Minus  nt  ma/wi  La/'/am,  nous  ofTce  aujourd'hui  une  dissertation 
sur  le  juf  italiciim.  Ces  deux  titres  iudi([uent  siifiisaninieul  que  l'auteur 
s'attachede  préférenee,  danssesreelierclies,  aux  iusiitiitions  ri)maines  qui 
touchculau  droit.  Questions  difticiles  eulre  toutes  et  (|ui  exigent,  pour  être 
hientraitëestdesconnaisdances  profondes  et  variées  que  peu  de  personnes 
possèdent  au  même  degré  que  X.  fieaudonin. 

JLes  textes  qui  nous  restent  sur  le  jus  iialieum  sont  peu  nombreuxs 
une  simple  énuméraiion  de  cités  ayant  ce  privilège,  dans  Pline  et  au  Di- 
geste (50,  15t  Dp.  eensibus),  el  c'est  tout.  Gains,  au  début  du  second  . 
commentaire,  devait  en  parler,  notamment,  au  paragraphe  27  ;mallieu- 
reusenienl  la  nouvelle  lecture  du  manuscrit  n'a  donné  aucun  résultat  à 
cet  égard.  Les  inscriptions  latines  n'yfont  aucune  allusion;celles  où  l'on 
avait  cru  découvrir  le  jua  itaUcum  doivent  être  détinitivement  écartées 
après  meilleure  lecture.  L*auleur  aurait  pu  en  dire  autant  des  inscrip- 
tiODS  grecques  (1). 

Gomme  il  arrive  toiqonrs  en  pareil  cas,  de  nombreuses  explications  ont 
éA&  proposées.  iM.  Bt.'audouin  n'a  pas  jugé  utile  de  les  passer  en  revue, 
ce  lrayailayantélédéj;\raitdepuis  longtemps  parM.  Révillout;ils'est<ionc 
borné  h  exposer  la  théorie  qui,  depuis  Sigonius,  avait  été  généralfintMit 
adoptée.  D'après  ce  savant,  le  Jus  itaUcum  serait  un  état  intermédiaire 
entre  la  condition  des  Latins  et  celles  des  pérégrins. 

J'avoue  quecetle  explication  .■;outenuepar  un  texte  d'Asconlus  (reconnu 
depuis  comme  apocryphe)  est  séduisante,  et  je  comprends  qu'elle  ait 
fiiit  fortune.  Pourquoi,  en  effet,  les  Romains  n'auraient-ils  pas  accordé  A 

(1)  Voy.  M.  VoigW  i^ut  naturaUt  11, 1 8d;  mes  /iMlt(M<i«ii«,  U,  p.  83. 
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des  provinciaux  In  droit  des  hocu  /7a/£Cf,  comme  ils  leur  avaient  accordé 
celui  dfs  alliés  l.aliiis?  Au  premier  abord  rien  ne  semble  plus  naturel  et 
plus  loi^iquc.  Le  malheur  est  que  cette  hypolhèse  se  trouve  en  désaccord 
avec  ce  fait  bieo  établi  par  M.  Beaudouin,  à  savoir  que  les  citèsde  droit 
italique  sont  des  cités  romaines.  Puisquelesbabilantsdeoes  vilifts  sont 
citoyens  romains,  il  ne  saurait 'être  question  de  leur  conférer  la  qualité 
d'Italiens.  J'ajoute  à  cette  preuve  sans  réplique  que  la  condition  desalliés 
Latins  et  ceiie  des  italiques  étant,  dans  mon  opinion ,  identiques  ou 
tout  au  moins  peu  difTérentes,  on  comp^^od  qu'elles  n'aient  point  été 
l'objet  de  deux  concessions  disliiictes 

Cette  explication  écartée,  l'aulcur  se  prononce  en  faveur  de  la  Ihéo- 
rie  éinis  '.  par  Savi^'ny  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  le  droit  italique 
concerne  te  moI  et  non  les  personnes;  il  consiste  dans  la  transformation  du 
•ol  provincial  en  sol  italique.  D'où  lesdeuxconséquencessuivantesrl'le 
soi  provincial  devient  susceptible  de  propriété  civile  (ctominium  exjuft 
Quiritium);  V  U  est  exempt  de  l'impôt  établi  sur  les  provinces 
{slipendium). 

Tout  ce((ui  suit  n'esl  que  I*»  développement  de  ces  deux  propositions. 
Au  cours  dn  sa  démonslralion,  l'auteur  est  arncMié  h  étudier  lon^'uemcnt 
la  condition  de  Va^jfir  prodncialis  el  à  nianiufM'  les  différences  (]ui  le 
séparent  du  ^ol  italique  U  passe  ensuite  à  l'impôt  provincial,  dont  il 
cberche  ù  pr  éciser  le  sens  et  le  caractèr».  Enfin»  après  s'être  demandé 
quelle  a  été  l'origine  bislorique  du  y«f  Halieitm,  il  termine  son  travail 
par  une  étude  détaillée  de  la  condition  des  diverses  citésqui  sont  connues 
•pour  avoir  joui  du  droit  ilaliqoe. 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  avec  quelle  ampleur  et  quels  dévelop- 
pements le  sujet  a  été  traité.  L'auteur  ne  s  est  pas  borné  :^  étudier  str-c- 
tement  son  siijet;  il  a  examiné  a  issi  d'import-^nles  questions  qui  s'y 
rattachaient.  Faut-il  le  lui  reprocher  ?  Sans  doute,  il  y  avait  dans  tout 
cela  matière  à  trois  disAcrlatious  distinctes:  l*>  sur  Vayer  prooincialis; 
f*  sur  ifiêlipendium  ;  3>  enfin  sur  le/oa  i^o/feam.  Celle  division,  si  elle 
avait  été  adoptée,  aurait  sinj{ulièrement  dégagé  la  question  qui  forme  le 
titre  du  livre  et  le  lecteur  auntit  suivi  plus  facilement  toute  Targumenta- 
tion:  d'autre  part  l'auteur,  plus  à  l'aise,  ne  se  serait  pas  mis  dans  la  né- 
cessité de  restreindre  et  de  trop  condenser  son  sujet. 

Mais  je  n'insiste  pas  s  ii  relti!  critique  de  pure  forme  que  l'auteur  lui- 
même  semble  avoir  prévue  lorsijn'd  ;iniionce,  dès  le  délint,  sou  intention 
d'aporofondir  sar^oa/  cerla  ns  points  obscurs,  notamnient  Vassiynatio 
et  la  théorie  de  la^/er  prooincialis.  Il  me  parait  plus  éi|uiiable  de  dé- 
clarer que  ces  questions  qui  d'ailleurs  sont  loin  d'élre  étrangères  au 
sajet,  ont  été  coiisciencieuseinent  étudiées,  particulièrement  celle  de 
*a»Bignaiio,  h  protMW  de  laquelle  l'auteur  a  des  vues  &  lui 
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Si  nous  nous  en  tenons  au  sujet  annoncé  par  In  titre,  nous  constaterons 
que  M.  B.  eslarrivé  'i  des  résultats  irapoi  taiits  :  il  a,  d'abord,  solidement 
établi  sa  liiéorie  duyas  italicum  ;  puis  il  a  éliminé,  croyons-nous,  pour 
toujours  de  la  définition  de  ce  privilège  la  notion  de.  libertas,  dans  le 
sens  oli  renlendaient  Savigny  el  Zompt  Ajoutons  enfin  que  ses  courtes 
et  substaotielles  notices,  consacrées  aux  cités  de  droit  italique,  rendront 
un  véritable  service  aux  travailleurs  qui  trouveront  condensés  en  quel- 
ques pages  des  renseSgoements  dispersés  dans  un  grand  nombre  de 
volumes. 

Tels  nous  paraissent  »Mre  les  mérites  solides  de  ce  consciencieux  tra- 
vail, le  plus  complet  qui  existe  actuellement  sur  ce  difficile  sujet.  Kst-ceà 
direquele  dernier  molailété  prononcé  sur  le  jus  i/aiieumfia  ne  le  pense 
pas.  11  reste  à  éelairdr  on  point  que  M.  B.  a  un  peu  laissé  dans  l'ombre; 
6*est  celui  qui  est  relatif  aux  personnes.  Nous  aurions  voulu  que  le  pro- 
blème, qui  était,  nous  le  reconnaissons,  difficiio  à. résoudre,  Tûtau  moine 
nettement  posé,  hejus  italieum  est-il  abso'.ument  sans  effet  sur  les  per- 
sonnes qui  Tont  reçu,  ou  bien  leur  confère-t-il  tous  les  privilèges  (notam- 
ment le  Jus  honorum,  comme  le  croient  Zurapl  el  Walter)  ijui  appar- 
tiennent, depuis  la  fin  de  la  Képu!)li(|ue,  aux  citoyens  de  l'Italie?  Telle 
est  la  question  que  nous  signalous  à  ceuK  qui  seraient  tentés  d'étudier  à 
nouveau  ce  sujet.  J.-B.  Mispoulet. 


99.  — >  MéMMiMS  du  marqols  4e  fikNirdies  mur  le  régu»  de 
Lools  XIV,  publiés  d'après  le  manuscrit  authentique,  appartenant  à 
H.  le  duc  des  Gars,  par  le  comte  de  Gosnac  (Gabriel-Jules)  et  £douard 

PoNTAL  ,  archiviste- paléographe.  Tome  second.  Janvier  1887  —  dé- 
cembre 1688.  Paris,  Hachette,  1883.  Grand  in-8«  deé34  p. 
lInavisdeM.le  comtedeCosnacnous  apprend  que,  dans  le  cours  de  Hnir 
pression  du  secondvolume  des  Mémoiresdu  marquis  deSourches,  à  partir 
delapajîe  113,  a  cessé  la  collaboration  de  M.  Arlliur  Bertrand,  lequel  a  été 
remplacé  pir  un  autre  élève  de  l  Ecole  des  Chartes,  M.  Édouard  Pontal, 
une  aculso  non  déficit  aller.  I.e  texte  du  second  volume  n'est  pas  moins 
bien  établi  que  le  le.\te  du  premier.  Quant  aux  notes  des  éditeurs,  elles 
•ont  un  peu  moins  rares,  —  je  me  réjouis  de  le  constater,  —  en  1883 
qn*en  1882.  Espérons  que,  dans  les  volumes  suivants,  elles  deviendront 
de  plus  en  plus  nombreuses.  Espérons-le  d'autant  mieux,  qu'il  est  plut 
&cile  à  M.  de  Cosnac  et  à  son  jeune  collaborateur  de  nous  les  donner 
excellentes,  si  l'on  en  juge  par  la  plupart  de  leurs  renseignements  gé- 
néalogiques, géographiques,  philologiques,  etc.  (1).  Du  reste,  l'aboodauce 

'  (1)  Yold  nne note  de  II.  de  Ckwnaequi  fera  regretter  que  son  oommentalie 
ne  soit  pas  ^us  abondant.  Le  duronlquenr  annonçant  (page  MO),  à  la  date  du 
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des  notes  du  rédacteur  des  MémoiresjïonBdèûùmmnç^c  on  pnrtie  dq  demi- 
Silence  des  éditeurs.  li  n'est  presque  pas  de  pages  du  volume  rpie  j'ai 
sous  les  yeux  qui  ne  soit  enrichi  d'observalions  qui  ^'claircissent  et  coni- 
plMciil  le  loxlc,  cl  au  bas  de  pIiisiiMirs  pages  ie  nombre  de  ces  observa- 
dions  s"rlrvt'  jus(]u'à  la  demi-doii/aiiie. 

Indiquons  quelques-unes  des  informations  recueillies  par  le  marquis  de 
Sourches  en  ce  qui  regarde  l'histoire  de  la  oonr  de  France  pendant  les 
années  iesi  et  1688. 

Huit  mille  livres  de  pension  sont  assignées  (janvier  1687)  à  la  dnchesse 
de  Ventadour,  dame  d'honneur  de  Madame  et  fille  de  la  maréchale  de  la 
Molhe,  «  qui  gouvernait  les  enfants  de  rrance  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'application  ».  —  L  abbayo  de  Saiiit-Deiiis  de  France  est  donner  ;\  l'abbé 
d'A(i'uii,  fils  du  preniitT  luédccin  du  roi,  UMjuel  abbé  en  rendit  une  moin- 
dre à  Sa  Majeslé.  Lo  clironiqiitHir  (p.  1,  note  2)  reniarcpie  plaisaniun  iit  que 
le  dit  abbé  «  avoil  déjà  fait  ce  uianège-là  deux  ou  trois  fois,  rendant  de 
petites  abbayes  pour  en  avoir  de  grosses  :  ce  qui  lui  étoit  d'autant  plus 
commode  que  jusqu'alors  tous  les  papes  lui  en  avoient  donné  gratis  toute» 
les  bulles.  »  —  En  ces  mêmes  premiers  jours  de  janvier  furent  diantés 
de  nombreux  Te  Deum  pour  la  convalescence  de  Louis  XIV.  «  Le  plus 
célèbre  fui  celui  que  firent  chauler  les  fermiers  des  grosses  fermes  du 
Roi,  en  l'église  des  Jacobins  réformés  delà  rue  Sainl-ilonoré,  cl  l'on  assu- 
r(Mt  qu'il  leur  en  avoil  coAté  vingt-cinq  mille  livres.  »  Le  niar(|uis  de 
Sourclies  s'indigne  (p.  2,  note  2)  de  l'abus  de  ces  chants  d'allégresse,  dé- 
plorant qu'on  n'ci!itpas  «<  empêché  que  la  chose  n'allât  jusqu'au  ridicule  », 
et  ajoutant  :  «  Des  comédiéns  italiens  en  firent  clianter  un  aux  Grands- 
Auguslins,  qui  donna  matière  à  tous  les  gens  de  bon  sens  de  se  révolter, 
car  il  étoit  impertinent  de  souffrir  que  les  gens  que  1  Église  excommor 
Diojt  publiquement  tous  1rs  dimanches  rendissent  îi  Dieu  des  actionsde 
grflecs  publiques  dans  l'église  pour  la  santé  du  Roi.  »  Mais  ce  (pii  pour 
le  narrateur  est  le  comblo  du  scandale,  l'aboniinalion  de  la  désolation, 
c'est  que  «  Ifs  la((nais  même  allichérent  h  Paris,  conviant  tous  leurs  ca- 
marades par  un  discours  ridicule  et  dt^s  comparaisons  odieuses  A  se  co- 
tiser pour  faire  les  frais  d'un  Te  Deum  ».  Après  nous  avoir  appris  que  le 
roi  donna  au  comte  de  Gramontle  goovemementdu  pays  d'Aunis,  vacant 
depuis  ht  mort  du  maréchal  due  de  Noailles,  le  marquis  de  Soorcbes  dit 

t  octobre  fSSS,  la  mort  de  M-«  Anoelln,  nourrice  du  Roi  et  depuis  première 

femir.e  de  chambre  de  la  Rtiiie,  et  menlionnant  parmiles  enfints  de  <  clto 
aimpla  p^s  lane  celui  qui  étail  évèque  de  Tulle,  M.  de  Cosnac  iulervieal  pour 
dire  d'une  façon  piquante  :  €  Ce  prélatétait  mal  vu  de  ses  chanoines;  un  jour, 
sur  les  muraïUeâ  du  cloître  par  lequel  11  passait  pour  se  rendre  de  l'évêché  à 
sa  cathédrale,  il  lut  ces  mois  que  ceux-ci  y  avaient  inscrits:  via  ^kIm.  Ce liMt 
nous  a  été  racouie  par      liurtuud}  derxùor  évéque  de  Tuile.  > 
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(p.  3,  8  janvier  1687)  ;  «  Tout  le  monde  lui  en  fil  des  compliments  avec 
joie,  n'y  ayant  personne  qui  ne  fût  charmé  de  son  esprit  el  instruit  de  ses 
pressants  besoins.  »  Voici  les  deux  notes  qni  accompagnent  ce  passage  : 
m  Jamais  homme  n'a  en  un  esprit  si  plaisant  et  si  agréable  que  lui  (1),  et 
les  moindres  baitatelles  qn*it  diaoit  étoient  assaisonnées  d'une  manière 
si  sptriUiolle  et  d'un  tour  si  d^'licat  qu'elles  falsoient  rire  les  gens  les 
plus  sérieux.  —  II  ('toit  cadet  de  Gascofrne  el  par  conséquent  fort 
gueux,  et  ce  n'avoit  jamais  été  r|ne  !p  jt'u  (jui  Tavoit  fait  subsister  avant 
son  mariafîc;  d('pi;is,  comme  sa  leninic  ne  lui  nvoil  rien  apporlr,  le  jeu 
avoU  encore  été  son  principal  revenu,  avec  (jui-lipics  pensions  (pic  le  roi 
luiuvoit  données  à  lui  el  à  sa  lemme,  mais  le  revenu  du  gouvernement 
du  pays  d'Aunis  alloil  le  mettre  assez  bien  dans  ses  aflTaires.  »  ~  A  la  date 
du  18  janvier  1687,  le  marquis  deSourches  enregistre  le  décès  du  contro- 
Tersiste  protestant  Xean-Glaude  en  ces  termes  (p.  13)  :  «  On  apprit  alors 
la  mort  du  ministre  Claude,  le  plus  célèbre  de  tous  les  ministres  françois 
de  son  temps  (2),  et  quiavoit  beaucoup  écrit  pour  In  dcfcnse  de  sa  mau- 
vaise rolijîion,  mais  qui  n'cloit  jamais  sorti  du  respect  qu'il  dovoit  au  roi 
comme  avoit  faille  ministre  Juricu  (o).et  tant  d'autres  qui  auroienl  méri- 
té d'être  pendus  à  cause  de  leur  insolence  .»  —  Reproduisons  le  récit 
d'une  fête  donnée  par  la  ville  de  Paris  à  Louis  XIV  le  30  janvier  1687 
(p.  49)  :  «Tous  les  services  [du  dîner  à  l'hôteUde^viliel  furent  également 
magnifiques  et  furent  servis  fort  à  propos,  et,  quand  le  roi  fut  sorti,  on 
pilta  le  Mt  selon  la  coutume.  Pendant  que  le  roi  dtna,  on  servit  «n 
grand  nombre  de  tables  pour  les  gens  de  sa  suite,  et  cependant  la  ville 
faisoil  jeter  des  pains  à  tout  le  peuple  et  couler  des  fontaines  de  vin  en 
din'érents  endroits.  Quand  le  roi  cAt  dîtié,  il  passa  dans  la  cbambre  ([ui 
porte  son  nom  et  se  montra  jtar  la  feiièli-e  au  peuple,  (pii  lit  de  ^,'îandes 
acclamations,  lesquelles  redoublèrent  encore  quand  il  jeta  quehiues  poi- 
gnées de  iouis  d'or-Ie-roi,  pour  témoigner  sa  volonté  à  la  ville  de  Paris, 
consentitaussi  que  l'on  ôtftt  del1i6tel-de-ville  certaine  statue,  qu'il  y  avoit 

(1)  Cet  espTtt-là  était  bérédltalre  ohez  les  Gramont,  non  moins  ftivorisés  à 

cet  égard  que  les  Moricin  irl.  Voir  (p.  ^29)  un  bon  mol  du  raarccha!.  duc  de 
Gramont  dit  «  avoc  uae  liberté  de  vieux  seigneur  »  à  Monsieur,  après  le  rcn- 
vol  de  M"*  de  8atnt<Chaumont,  soeur  du  maréebal  :  c  Monsieur,  votre  petite 
cour  est  bien  ora^'f  use  » 

(2}  Les  éditeurs  o'unt  pas  rappelé  que  radversaire  de  Bossuet  était  mort  à 
La  Haye  le  13  janvier. 

(3)  Le  m.irquis  d^j  Sourches  le  traite  bien  durement  dans  cello  note  i 
«  C'éloit  le  plus  iusolent  coquin  qui  ait  jamais  existé  et  qui  s'éiuii  di  chainé 
fort  mal  a  propos  contre  lo  rot.  Il  était  ministre  à  Sedan.  »  Ne  plaignons  pas 
trop  Jarieu  :  il  est  puni  pur  où  il  a  pécbé,  car  jamais  hoiniin'  ne  (ut  plus  vio- 
lent dans  la  discussiim  et  n'a  mieux  mérité  le  surnom  dinjwiosus  que,  par 
mi  Jeu  de  mots  vengeur,  lui  appliquèrent  ses  contemporains.  (Voy.  Longut' 
rwma,  seconde  partie»  p.  145.) 
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fait  mettre  après  les  guerres  civiles  coranie  un  monument  de  sa  révolte 
contra  loi.  Après  le  dtner.  Sa  Mi^esté  ramonta  en  carrosse,  et  ayant  passé 
parla  place  des  Victoires,  pour  y  voir  la  statue  que  lui  avoit  érigée  le  ma- 
réchal duc  de  La  Feuillade,  dont  elle  fut  très  satisfaite,  et  s*en  retourna  à 
Versailles,  suiviedes  autres  carrosses  pleins  de  dames  (1),  comme  elle  éloit 
venue.  On  ne  peut  pas  s'imaginer  la  joie  des  Parisiens  de  revoir  le  roi  en 
bonne  sant»;  dans  lour  ville  ;  et.  ce  joiir-là,  toutes  les  l)oiitiques  étaient  fer- 
mées comme  on  un  jour  de  fête.  »  —  Voici  <|iiel(jues  renseignements  sur 
la  mort  de  LuUi  (p.  'ii,  ù  la  date  du  15  mars  1687}  (!2j:  «  Dans  ce  temps-là 
mourut  le  célèbre  Jean-Baptiste  Luili,  le  plus  Hlustra  mosidea  de  sob 
temps,  etrinstitoteur  des  opéras  en  France.  On  disolt  quMI  éloit  mort  dans 
les  sentiments  d'une  sincère  pénitence,  merveilleuse  grflce  de  Dieu  après 
rétrange  vie  qtt*il  avait  menée.  » 

Le  12  mai,  le  marquis  de  Sonrchcs  inscrit  dans  ses  Mémoires  ce  pas- 
sage sur  Mgr  Faure  (p.  4G)  :  «  Le  roi,  en  arrivant  h  Montniirail,  y  apprit 
la  mort  de  M.  l'évôque  d'Aniiens,  qui  avait  autrefois  paru  à  la  cour  en 
habit  de  cordelicr  (3),  prêchant  avec  assez  de  réputation.  Ce  fut  pour 
cela  qu'on  le  lit  évèque  de  Glandève,  et  ensuite,  s'élant  lourrc  dans  les 
intrigues  du  temps  des  guerres  civiles,  il  trouva  moyen  de  se  foire  don- 
Ber  révèché  d*Amiens,  qu'il  gouverna  jusqu'à  Tige  de  qualre-vlnj^ls  ans.  » 

Le  récit  suivant  (daté  do  30  décembre  1887,  p.  115)  fait  grand  honneur 
à  l'honnôleté  de  Louis  XIV:  «  La  veille  de  Noël,  le  roi  fit  ses  dévotions  et 
loui  lia  les  malades  des  écronclles,  à  son  ordinaire,  et  l'après-direr,  il 
fit  l'abbé  de  Vaubecour  son  aumônier,  à  la  place  de  l'abbe  de  lirou  qu'il 
avait  ci-devant  nommé  à  l'évêché  d'.\miens,  et  duquel  il  avait  acheté 
cette  charge,  suivant  la  sainte  résolution  qu'il  avait  prise  de  les  acheter 

(1J  Le  chroniqueur  éaumère  (p.  15-18)  tontes  ces  dames;  il  ne  se  contenta 
pas  de  les  nommer;  il  les  décrit  pour  la  plupart,  louant  la  beauté  de  plu- 
sieurs d'entre  cWcs.  Louis  XIV  se  souvenait  do  la  galante  délluiiion  de  Fran- 
çois 1"  :  une  cour  sans  femmes,  c'est  un  printemps  sans  roses. 

(2)  Lullinioarat,  solvant  \û  Dictionnaire  ^«roKgue ifeto France, le 22  mars  16^7. 
M.  A.  Jid  {Dicliunnaire  crilùiuc  de  biographie  et  tChistuire)  n'a  pas  indiqué  IC 

jour  du  décès  du  compositeur  et  s'est  coolenlé  de  nous  apprendre,  d'après  le 
Registre  des  Augastins,  qu'il  monrut  «âgé  de  5S  ans  ou  environ,  dans  sa 
maison,  rue  de  la  M.ij?dolaine  «,  cl  quM  fui  enterré  dans  l'église  des  Petite- 
Pères  Les  éditeurs  n'ont  pas  reclierché,  comme  c'était  leur  devoir,  U  daU 
précise  de  la  mort  de  Lulli. 

(3)  Le  marquis  de  Suurchcs  dit  en  note  :  «  11  s'appeloit  le  P.  Faure,  et 
prêchoit  bien  pour  son  temps  j  mais,  sur  la  Un  de  sa  vie,  il  Ut  de  très  mau- 
vais sermons,  soit  par  manque  d'exercice,  soit  que  le  goût  eût  changé.  »  Le 
comte  de  Cosnac  ajoute  :  «  Voyez  surlerOle  du  P.  Faure  pendant  la  Fronde 
notre  ouvraKe  Souvenir»  du  règne  <ULoui$  XIV.  *  A.  mou  tour,  j'ajouterai  : 
Voyez  sur  la  vie  entière  du  prélat,  un  excellent  travail  de  M.  P.  Poigr,mem< 

bre  de  l.i  société  des  .\iiLitiu, lires  de  Picai  d;e  :  Histoire  de  François  FaurttMçM 
d'Amiene,  d'après  divert  document»  inédits.  (Amiens,  1876,  in-8*.J 
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toutes,  alin  d'empêcher  qu'elles  ne  fussent  vénales  à  l'avenir  (t).  »  —  A 
i'occasion  de  la  moil  de  Duquesne,  le  marquis  de  Sourches  consacre 
au  grand  homme  dt^  mer  (p.  132)  cette  notice  biographique  :  «  Le  2  de 
février  [1688],  M.  Duquesne,  lieutenant  général  des  années  navales  du 
Roi,  mourut  subitement  iS),  âgé  de  plus  de  quatre  ¥ingt-dix  ans;  et  il 
mourut  dans  la  religion  calviniste,  étant  le  seul  du  royaume  à  qui  le  roi 
ait  permis  de  rester  en  France  sans  s*étre  converti.  Cétoit  alors  le 
plus  grand  homme  de  mer  qui  fût  dans  l'Europe,  depuis  que  Ruyler, 
amiral  de  Hollande,  eût  été  tué  dans  la  bataille  que  Duquesne  lui  donna 
sur  les  côtes  de  Sicile.    —  Nous  trouvons  un  peu  plus  loin  (p.  1T9),  ce 
charm.inl  éloj^e  de  Madame  :  «  Monsieur  avait  épousé  en  premn'Tes 
noc^s  la  princesse  Ilenrielle  d'An^'leterre,  sœur  du  roi,  la  plus  aimable 
personne  de  sou  siècle  par  ses  manières  et  par  son  esprit.  Lille  mourut  en 
peu  d'heures  à  SaintpGloud,  dans  la  maison  de  Monsieur,  regrettée  de  tous 
ceux  qui  avoient  rtionnenr  de  la  connaître.  »  —  Le  13  juillet  1688,  le 
marquis  de  Sourches  mentionne  à  la  fois  (p.  183}  la  maréchale  de 
Schom])erget  ledocic  Êzécbiel  Spanheim,  «  envoyé  de  M.  l'électeur  de 
Brandebourg,  »  le  diplomate  dont  M.  Cb.  Scbefer  vient  de  publier,  pour 
la  Société  de  l'Histoire  de  France,  la  si  ciii  ieuse  Relation  de  la  cour  de 
France,  en  liiOO.  Le  chroniciueur  caractérise  ainsi  SiKinlieini  (note  2)  : 
"  Très  sa^ie  et  très  habile  ministre  ;  il  n'en  était  guère  vliiu  en  France 
depuh  yin^l  ans,  de  la  part  des  princes  étrangers,  qui  eussent  meilleure 
tête  que  lui  ;  d'ailleurs  il  avait  beaucoup  d'érudition.  »  L'éloge  de  la  ma- 
Técbale  de  Scbomberg,  morte  à  Berlin,  est  entouré  de  réserves  qui  mon- 
trent qne  le  courtisan  était,  au  point  de  vue  des  sentiments  religieux, 
digne  de  son  peu  tolérant  souverain:  «  C'était  une  dame  de  grand  mérite 
'  et  dont  le  seul  défaut  était  l'opiniâtre  attachement  qu'elle  avait  eu  à  la 
religion  calviniste,  de  laquelle  on  était  persuadé  qu'elle  avait  empêché 
monsii'ur  son  mari  de  se  séparer  pour  rentrer  dans  l'union  de  1  K^'lise 
catholique  (8).  »  —  Nous  renconli'ons  (p.  lfi>,  en  août  ItiSH)  cet  éloge  tort 
inattendu  d'Arlequin  :  «  Ceux  (pii  se  faisaient  un  plaisir  de  voir  la  co- 
médie italienne,  du  nombre  desijuels  Monseigneur  était  particulièrement, 
firent  alors  une  grande  perte  par  la  mort  du  fameux  Arlequin,  un  des 

(1)  Le  clironiquour  insiste  en  note  sur  la  belle  conduite  da  roi  r  «  On  avolt 
crupeudaul  quelque  temps  que  le  roi  se  lassoit  de  payer  toujours  vingt-cinq 
mille  éctts  pour  chaque  char^ru  d'aumÔDier,  mais  on  connut  bien  en  cette  oc« 
casion  qu'il  n'abaîidonnoii  pas  si  facsleineul  ses  bonnes  n'solutions.  » 

(2)  D'après  le  Diction utirc  Uislorii^ue  de  la  France,  Duquesue  mourut  le  3  fé- 
Trier.  D  après  M.  Jal,  il  succomba,  le  «olr  du  l"  février,  a  une  attaque  d'apo- 
plexii' fjudravanfe.  Les  éditeurs  n'ont  pas  indiqué  ces  variantes,  pas  plus 
que  Ja  date  qui  doit  être  dédoitivemeot  adoptée  (l"  février). 

(3)  Le  marquis  revient  encore  surrincorri^'il^lti  calvinisme  de  la  maréchale 
de  Scbomberg,  dans  celte  petite  note  :  «  Elle  étoll  de  la  maison  d*Aucour(  de 
Picardie,  et  une  damo  de  grand  mérite,  à  la  religion  prés.  » 
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plus  plaidants  el  dos  plus  nalurols  comiques  dr>  son  temps  fl).  »  —  La 
nioi'l  du  marquis  de  Vardes  (p.  220)  inspire  au  ciii  onuiutiur  des  réllexions 
intéressantes  :  «  Le  3  d  j  septembre,  mourut  h  Paris  M.  le  marquis  de 
Vardes,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  d'Aif^es-Mortes, 
homme  d'un  mérite  singulier,  qui  s'était  autrefois  distingué  à  la  guerre 
par  sa  valeur,  et  dans  la  paix  par  son  bon  esprit  et  par  sa  politesse,  tl 
est  vrai  (}u'il  avait  eu  le  malheur  de  faire  une  faute  et  de  tomber  dans  la 
disgrâce  du  Roi;  mais  il  avait  su  profiler  d'un  exil  de  dix-huit  ans,  en 
cultivant  son  esprit  par  toutes  sortes  de  sciences  et  en  réglant  ses  mœurs 
par  une  solide  piété.  lùifin  il  mourut  regretté  de  tous  ceux  qni  le  con- 
noissoicnt,  qui  demeuroieut  d'accord  qu'il  était  l  liomme  de  la  cour  le 
plus  capable  de  remplir  la  charge  de,  gouverneur  de  Monseigneur,  duc 
de  Bourgogne.  i>  —  EuRn  (car  il  faut  se  borner)  l'histoire  ecclésiastique 
pourra  profiter  des  renseignements  consignés  dans  la  page  S46  (octobre 
1688)  :  «  On  apprit  aussi,  dans  le  môme  temps,  que  le  vice*légat  étoit 
enGn  sorti  d'Avignon  et  s'étoit  retiré  dans  une  chartreuse  voisine,  et  que 
le  Roi  avoit  fait  arrêter  l'èvèque  de  Vaison  (â),  soupçonné  d'avoir  com- 
posé plusieurs  livres  injurieux  à  la  France  et  à  la  personne  du  Roi.  En 
elTct,  on  avoil  saisi  grand  nombre  de  manuscrits  dont  on  disoil  qu'il  étoit 
l'auteur,  et  même  on  accusoit  M.  le  cardinal  Le  Camus  d'avoir  avec  lui 
des  intelligences  secrètes  (5).  » 

(1;  Le  complément  de  cet  éloge  se  Ut  dans  la  note  5  de  la  même  pagre  : 
«  li  éUit  uu  des  plus  grands  phil  osophes  du  monde,  quaUlé  bien  opposée  à 
celle  deboullbn  dont  il  vtvoit;  aussi  dès  qu'il  n'avoUpas  le  masque  sur  le  nex 
et  qu'il  nVîtoilpas  sur  le  théâtre,  c'êloii  i'Iiomrae  uu  monde  !.•  i  lu<  sori.nix.  » 
Jal  {drlicle  iiMncoUcU  dll  Dominique)  coullrme  uiusi  le  bien  que  Uil  le  marquis 
de  Sourches  du  plus  célèDre  de  tous  ceux  qui  ont  joué  le  rôl^  Arlequin  :  ' 
«  Le  roi  L'SUin:ui  en  lui  le  parfait  honnête  li  iniine.  il  ainiail  i  ii  Ail  quiu  le 
comédien  le  plus  viai,  le  plus  naturel,  le  pluâ  dehcai  qu  li  cùl  eucor  vu  dans 
sa  troupe  iUitteDiie.  »  Lettédiieurs  n*uul  pa«  songe  à  indiquer  le  véritable  nom 
du  comédien  m  cticrà  1-ouis  XIV,  m  la  dale  pro'  ise  de  sa  inorl  (2  août). 

(2)  Cet  évôque  elait,  —  ce  que  ne  nous  disent  pas  les  auteurs,  —  traiiçois 
Genêt,  qui  siéi;ft  de  tS86  à  1702.  (Voy.  GaUia  ehri$iiana,  tome  I,  col.  y38).  Le 
marquis  de  Sotir  hcâ  donne,  dans  une  noie,  ci-l te  iuiJicaiiun  :«  C'était  un 
homme  d'assez  tousse  n  ii-sauc«,  mais  capaulu  d'entreprendre  toutes  choses 
dans  ses  écrits.  »  Je  recomn-iude  aux  curiiMix  t.t  lecture  «l'un  ariirltt  très 
développe  sur  K  (n'iiet,  d.iu-;  le  hi  /(.  nnai>e  Itmlori IniVjrai'lii  iae  '  t  hiblUf 
graphique  du  déparlcmeut  de  yauduit^  par  le  li'  UauJavkl  (loiue  II,  1841, 
p.  15-17).  On  y  cite  un  manuscrit  intitulé  :  IMation  de  J'enléoemenf  «I  d«  fa 

prison  '{'•  l'ranroiii  (Irrx'l,  év'ijite  cif  Vaison,  par  ordre  dvircidt  francs,  Lou^' 
U-Oixifui,  en  l'année  1668      29  Uécombrej,  150  pages. 

(3)  Il  avait  été  déj&  question  du  cardinal  LeCanus,  à  la  page  60  (7  juin 
1678)  :  «  On  parloit  beauco  up  alors  d'une  lettre  ci"c  ilaire  que  M.  le  c  vrdioal 
Le  Camus,  évêque  de  Grenoble, avoil  ccnto  à  tons  les  cures  de  son  diocèse, 
dans  laquelle  il  désapprouTOit  ouvertement  la  manière  avec  laquelle  on  avoit 
obll^-^é  les  hu(^uenols  de  se  convenir,  entreprise  bleu  hardie  à  un  seul  évéque 
de  fronder  tout  ce  que  le  roi  afoit  fait,  et  qui  avoit  si  glorieusement  réussi 
pour  le  bien  de  l'£gUse.  » 
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Les  éditeurs  ont  r>^jelé  aux  Appendices  (p.  ."î-JS-iSS)  divers  documents 
insérés  par  le  marquis  de  Sourdics  dans  le  texte  même  de  ses  Mémoires 
et  qui  en  coupent  le  fît.  Ces  documents  sont  relatifs  au  différend  entre 
les  dacs  et  les  princes  étrangei's,  à  TalTaire  des  franchises  à  Rome,  à  la 
.guerre  de  la  li^ue  d'Augsbourg,  aux  motifs  de  la  rupture,  aux  griefs  du 
roi  contre  le  Saint-Siège,  aux  protestants  et  au  prince  d'Orange.  Voici 
rénumération  de  ces  documonts  :  Mémoires  des  prinees  au  Roi;  Mé' 
moire  sur  la  dignité  et  préséance  des  ducs  et  pairs  dans  te  royaume 
et  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  eur  et  les  princes  étrangers  dans  les 
ordres  de  Sainl-Mchel  et  du  Saint-Esprit  (niémoire  rédigé  par  le  gé- 
néaiot<i>le  Chiw •nulrnoWi:  Remarques  sur  une  copie  du  mémoire  de 
MM.  les  pr  nces  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  est  tombée  entre  les 
main»  de  Vauteur  du  mémoire  de  MM.  lee  ducs  ;  Ré/lession»  abré' 
gées  9vr  ee  gui  est  contenu  dans  les  mémoires  précédents;  Protesta- 
tion de  M.  te  marquis  de  Laoardin,  ambassadeur  extraordinaire  de 
France  à  Rome;  Acte  d^appel  comme  d*abus  de  la  bulle  du  pape  por^ 
tanitexeommunicationde  M.de Lacardin;  Conclusions  de  M.  Talon, 
avocat  général  du  parlement  de  Paris,  au  sujet  des  démêlés  delà 
France  acee  la  cour  de  Rome;  Écrit  italien  en  forme  de  réponse  à  la 
protestation  du  marquis  de  Larardin,  ambassadeur  extraordinaire 
de  France  à  Home;  Réfutation  d'un  libelle  italien  en  forme  de  réponse 
à  ia protestation  du  marquis  de  Laoardin;  Mémoire  des  raisons  qui 
oiU  fUtligé  le  roi  à  reprendre  les  armes^  et  qui  doivent  persuader  tous 
les  chrétiens  des  sincères  intentions  de  Sa  Majesté  pour  raffermisse- 
ment  de  la  tranquillité  publique  Lettre  du  roi  à  M,  le  cardinal  d^Es- 
trées  écrite  à  Versailles  le  6  septembre  1688  ;  Acte  d'appel  interjeté 
au  futur  eoneitei  par  M.  le  Procureur  général  du  roi,  et  arrêt  rendu 
en  conséquence  par  la  chambre  des  vacations;  Lettres  de  Vofjlcial  de 
Paris  accordées  au  procureur  général  au  parlement  pour  relever 
lacté  d'appel  au  concile  général;  Procès-verbal  de  l'assemblée  de 
Messeigneurs  les  archccéques  et  écêques  qui  se  sont  trouvés  à  Paris 
pour  les  affaires  de  leur  diocèse,  tenue,  par  ordre  du  roi,  dans  Car' 
eheoéché,.  le  Jeudi  30*  du  mois  de  septembre  i98lè:Extraitdes  registres 
de  V  Université  de  Paris  contenant  ee  qui  ttg  est  passé  lorsque  M.  le 
Procureur  général  du  roi  y  a  été  par  ordre  de  Sa  Majesté,  le  8  du 
mois  d^  octobre  1688;  Prière  pour  le  succès  des  armes  du  prince 
d^  Orange  composée  par  le  ministre  Bamet   Tamuby  de  Larroqub. 


iO.  —  Organisation  des  Pouvoirs  publics»  par  POUDRA  et  PlBltRB. 

Paris,  Quaniin,  in-18  de  xliv-507  pages. 

Sous  ce  titre  MM.  Poudra  et  Pierre  ont  réuni  les  lois  constUtttionaelies 
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et  électorales  actuellement  en  vigueur,  en  y  joignant  tontes  les  lois  impor- 
tantes qui  intéressent  rors;ani.sation  el  \o  fonclionnement  des  frrands 
pouvoirs  publics.  La  partie  la  plus  uViU'  do  co  travail  est  sans  contredit 
celle  qui  est  consacrée  aux  lois  coiistilutionneilcs  et  or^'aniijiit's  :  l(»s 
auteurs  n'ont  pas  fait  scrupule  de  se  piller  eux-iuènies  et  ils  ont  emprunté 
un  commentaire  très  nourri  el  très  instructif  à  leur  savant  Traité  pra- 
tique de  droit  parlementaire.  Les  lois  et  décrets  sur  la  procédure  élec- 
torale ont  été  aussi  éclaircis  par  des  notes  fort  Judicieuses  et  complétés 
par  un  tableau  général  des  circonscriptions.  Nous  trouvons  ensuite  les 
lois  et  décrets  sur  le  Conseil  d'État,  un  chapitre  très  intéressant  sur  les 
«  rapports  des  Chambres  entre  elles  »>  d'après  leurs  Réglemenisref^nQC- 
tifs,  une  série  de  dispositions  éparses  sur  les  «  atlribn lions  diverses  du 
Pouvoir  léfîislatif  ",  les  lois  récentes  sur  la  liberté  de  réunion,  la  liberté 
de  la  presse  el  l'étal  de  siè^'o,  enfin  de  nonib-eux  extraits  du  décret  du 
31  mai  1862  (1)  et  des  actes  postérieurs  relatils  à  la  i  comptabilité  législa- 
tive». On  peut  juger,  par  cesinj|)U'  aperçu,  de  l'utilité  d'uu  pareil  recueil: 
primitivement  «  préparé  pour  lesdélibérations  intérieures  du  Parlement», 
il  deviendra  le  manuel  de  tous  les  hommes  d'étude  et  de  tous  les  pubticistes 
qui  se  soucient  de  connaître,  au  moins  sommairement,  notre  organisa- 
tion politique.    0.  Paulbt. 

'VJLB.TÈfràS 

LETTRE  INÉDITE  DU  PRÉSIDENT  HÉNAULT  A  VOLTAIRE 

J'ai  publié,  dans  un  des  derniers  numéros  du  Bulletin  eritigue,  une 
lettre  de  Voltaire  au  président  Hénault,  datée  du  4  septembre  1749. 
Le  Président  garda  une  copie  de  la  réponse  qu'il  fit  à  Voltaire;  M.  le 

comte  de  Berlier  de  Sauvigny  l'a  retrouvée,  avec  les  lettres  de  Voltaire, 
dans  les  archives  du  château  de  Carrouges  (2).         U.  TjiSdbnat. 

A  Paris,  ce  8  7>>n  1749. 
Je  commence,  monsieur,  par  le  plus  pressé,  c'est  par  vons  marquer 

(1)  Il  est  regrettable  que  ce  décret  ait  été  quelque  peu  maltratlé.  Sans  porter 

de  plusieurs  Tiiules  d'impression  peu  imporlaules  (pp  Vri.  459),  on  y  rencontre 
UD  aniclc  inexactement  reproduit  (p.  427)  :  en  outre  les  modidcalions  Tailes 
d'autorité  privée  par  Lanjalley  dans  son  c  Recueil  des  moditkalions  au  décret 
du  91  voéi  1862  »  sont  aitribuôes  a  tort  aux  textes  le<,'islatirs  eux-mêmes 
(pp.  452.  461,  etc.).  Enfin  les  auteurs,  a  la  suite  de  Tarlicle  38  du  décret,  av;in- 
ceol  a  faux  qu'il  «  est  aouuullemeut  reproduit  dans  la  loi  portaat  lixation 
du  budget  général  des  recettes  »  (p.  423,  note).  La  phrase  finale,  qui  faisait 
allusion  à  la  g  irantie  personnelle  créée  piF  rarticb  7S  de  la  Consiiiiiiion  de 
Tan  Vlil,  a  perdu  tout  intérêt  depuis  rabrogation  de  cet  article  75  par  le 
décret  du  19  septembre  1870,  et  en  lait  elle  a  dispara  de  nos  Icia  de  finances 
depuis  la  loi  du  29  juillet  1881. 

(2)  Cl,  Bulletin  critiqué,  f  février  1814,  p.  63  el  st. 
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la  joje  qoe  d'aprendre  Mad*  la  M*^  du  Ghastelet  débarassée  de  aon 
fardeau  :PlaU)naarail  beau  lui  donner  des  aisles,Puzos  (1}  ou  Bourgeois  (3) 
en  ce  cas  en  savent  plua  long  que  lui,  et  la  voila  enfin  rendue  à  Newton 

ou  plutôt  à  elle-môme. 

Je  suis  bien  llalté  de  vous  avoir  plu,  c'est  le  prix  vcrilable  du  travail 
de  toute  la  vie  (ju'un  pareil  sutlrage  ;  vous  reconnaissez  le  véritable  objet 
de  mon  ouvrage,  et  vous  ne  le  louez  pas,  comme  je  me  l'entends  dire  à 
tout  moment,  en  me  disant  que  Ton  y  trouve  toutes  les  dates  dont  on  a 
besoin:  c'est  comme  si  on  louait  des  bouts  rim6s  que  vous  auriez  faits, 
ou  les  boucles  d'oreille  de  Mad*  de  Ghastelet,  vous  voyez  que  Je  ne 
m'avilis  pas  par  les  comparaisons;  mais  vous  n'êtes  donc  pas  de  mon 
avis,  mon  cher  confrère,  sur  l'avantage  qu'a  notre  histoire  pardessus 
toutes  les  autres.  Chirac  disait  (lue  la  petite  vénjlc  ne  se^M;?!iail  point  (3) 
pour  empêcher  (pie  la  peur  ne  la  donuAt,  et  je  pourrais  bien  avoii'  doiiuc 
la  préférence  à  rhisloir»i  de  France  pour  enj^ager  à  la  lire.  Mais  j  avoue 
que  ç'a  clé  de  bonne  foi  que  je  l'ai  mise  audessus  de  lout,-  car  enfin 
lliistoire  est  composée  d'bommes  et  de  faits,  l'étendue  des  conquêtes 
impose  à  voir  sur  la  carte,  et  il  y  a  sûrement  plus  loin  de  l'Angleterre  au 
fond  de  l'Asie,  ob  s'étendit  la  domination  romaine,  que  de  foulon  à  la 
Somme, -où  régna  Henri  4.  Mais  je  ne  vois  rien,  en  regardant  avec  des 
yeux  philosophiques,  qui  m'impose  assez  dans  les  plus  beaux  temps  de 
Rome,  pour  diminuer  dans  mon  esprit  l'opinion  que  j'ai  des  frrands 
hommes  de  notre  Kraiiee  cl  de  ce  (lu'iis  ont  tait  :  Cliai  U-uiagne,  Philifipe- 
Auguste  j'oubliais  Hugues  Capet,  Charles  V,  le  sage  Cliarles  V,  et  dans 
les  temps  plus  voisins,  celle  foule  de  héros,  qui  désolèrent  les  malheu- 
reux règnes  de  François  II,  de  Charles  IX,  etc.  Ce  n'étaient  pas  des  ma- 
rionnettes que  Louis  I  prince  de  Gondé,  que  Claude  et  François  de  Guise, 
que  l'amiral  de  Goligny;  ils  jouaient  sur  un  plus  petit  théâtre,  à  la  toise, 
que  Sylla  et  César,  mais  leurs  actions  étendent  Tespace,  et  la  chambre 
de  Newton  était  l'univers.  Que  l'on  eût  mis  Cochin  (4)  et  Barjeton  (3)  à 

(1)  Célèbre  médecin  accoucheur,  né  en  iC>R(,,  morlle  7  juin  l":i3.  En  1751  il 
reçut  de  Louis  XV  des  lettres  de  noblesse.  Après  sa  mort,  ses  notes  et 
observations  forent  reeaellHes,  annotées  et  publiées  (en  i'WSS). 

{'2]  Louise  Iîoiir;.'enis,  diti^  Boursier,  élail  la  sage-feinine  de  Marie  de  Médici?, 
femme  de  tienh  IV;  elle  est  l'auteur  de  plusieurs  traités  relatifs  à  sou  état. 

(3)  Pierre  de  Chirac,  membre  de  I*  Académie  des  sciences  et  premier  médecin 
de  Louis  XV,  élait  né  en  IGoO  à  Conques;  il  mourut  le  1"  mars  17;î2.  Il  avait 
soigné  à  Hochefort  de  noml>reux.  malades  atteints  de  la  peiite  vérole.  (Cf. 
HiiMredePAeaiimie  royale  dn  tefeneet,  année  1732,  Paris.  1735,  iD-4*,  p.  122). 
Cbirac  pensait  aussi  que  la  peste  n'est  pas  contagieuse  (/6id.  p.  127). 

(4)  Henri  Cocbin,  jurisconsulie,  avocat  au  parlement,  né  le  10  juin  1687, 
mort  le  24  février  1747,  avait  une  grande  réputation  d'éloquence. 

es)  Daniel  Barjeton,  avocat  au  parlement,  jufiscoiisttite  et  puUleisIe,  né  à 
Usés  ven  1675,  mort  à  Paxis,  le  2$  mars  1757. 
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la  place  de  Cicéron,  je  vous  assure  qu'ils  n'auraient  élé  ni  moins  poltrons 
ni  moins  diserts  que  lui.  Louis  XIV  et  Auguste  iront  de  pair  dans  la  chro- 
nologie conhise  de  deax  mille  ans.  Is86  et  Armide  seront  à  côlé  Tane  de 
l'autre,  et  VEnéUte  el  ta  Aenrtedé  seront  pour  les  Ignorants  des  dates  do 
même  siècle.  Vous  avez  vos  raisons  pour  regretter  les  grands  théâtres 
car  c'est  le  seul  avantage  que  Virgile  a  sur  vous,  et  Je  sens  bien  qu'il  est 
plus  merveilleux  dcctianler  un  desceiidanl  do  Vénus  que  le  fils  d'Anloine 
de  Bourbon.  Estimons  les  choses  pnr  leur  valeur  inlrins"  qno,  la  lo:îiqiie 
de  Porl  Hoyal,  qui  n'a  (jiie  quel(iii;\s  pages,  vaut  des  bibliollièijiies  enlières, 
el  il  y  avait  dans  M"^  de  Turenncde  quoi  laire  un^*  douzaine  de  llouiains; 
quel  ressort  il  Faut  qn'il  y  ait  dans  le  cœur  el  la  téle  d'un  bomiue  né  dans 
une  monarchie  pour  atteindre  à  un  républicain  que  rien  ne  gène  et  qui 
n'a  qu'à  se  laisser  aller.  Coligny»  le  grand  Condé  faisant  la  guerre  à  leurs 
rois  me  semblent  égaux  aux  vainqueurs  de  Mithridate  et  de  Cartbage  et 
à  tous  les  Syllas  el  Marius  possibles.  Ce  qui  me  persuade  encore  que  je 
ne  me  fais  pas  illusion,  c'esl  quo  César  dans  les  Gaules  me  paraît  un 
plus  grand  capitaine  (ju"à  Pharsale,  et  que  par  conséquent  je  me  décide 
plus  par  les  diflicultés  surnionléfs  que  par  la  niairniticence  des  objets. 

Vous  me  parlez  encore  de  Catilina,  mais  M.  d'Arg(;nlal,  à(iuij"en  ai 
parlé  plusieurs  lois,  me  répond  toujours  qu'il  l'attend  ;  ainsi  ce  n'est  pas 
noire  faute  si  nous  ne  l'avons  pas  examiné,  croyez  que  nous  y  apporte- 
rons l'examen  le  plus  sérieux  et  ne  douiez  pas  que  vous  receviez  de  nous 
des  critiques  trfts  réfléchies  et  très  rigoureuses.  L'opinion  que  nous 
avons  de  vous  et  l'intérêt  que  nous  prenonsà  votre  réputation,  qui  est 
devenue  la  nôtre,  nous  rendra,  aussi  difficiles  que  vous  pouvez  le 
désirer. 

Dans  la  lettre  de  Voltaire  publiée  plus  haut,  n^^  3,  p.  54,  1.  15,  au  lieu 
de  du  duc  de  BoulainoilUers,  lisez  du  c.  de  Uouiainoiiiiers.     li.  T. 


Nous  avons  reçu,  trop  tard  pour  l'insérer  dans  ce  numéro,  une  ré- 
ponse de  M.  Jouin  à  l'arlicle  de  notre  collaborateur  M.  Louis  Courajod. 
Elle  paraîtra  dans  le  numéro  du  i"  juin. 


Les  Mélanrjtê  Graux  Tiennent  de  paraître  à  la  librairie  Thorin.  Une  pieuse 
pensée  a  616,  comme  on  le  sait,  l'oripine  de  ce  volume.  Après  1 1  mort  de 
Charles  Graux,  il  fut  décidé,  sur  la  proposition  de  M  L.  llavt  l,  que  ses  ^imis 
élèveraient,  à  frais  communs,  un  «  monumeuL  inlellecluel  u  a  sa  mémoire. 
On  forma  uu  comité  de  cinq  membres.  Un  appel  fut  adressé  aux  amis  de 
Graux, en  France  et  à  l'étranger.  De  toutes  parts  on  y  répondit.  LessouBcrip- 
tîons  afflatoent.  Quatre^vingis  mémoires  environ  fiûent  envo>  és^  et  U  «i  est 
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donl  les  auteurs  portent  des  noms  illustres.  L'Allemagne,  l'Autriche,  la  Bel- 
gique, le  Danemark,  les  Étals-Unis,  la  Grèce,  la  Hon^frie,  l'iialie,  les  Pays- 
lià<,  le  Portijgtl,  la  Russie,  la  Suède,  la  Suisse  sotil  ri-préseulés  dans  les 
Melundra  Graux.  Cel  einf»ressemeul  n'a  rien  qui  doive  surprendre  :  on  esti- 
mait Graux  pour  son  nicriie,  on  l  aïuiait  pour  sa  modestie.  Toujours  prêt  à 
rendre  service,  il  élail  en  reialion  ayec  les  savauis  db  tous  len  pays,  il  pro- 
fessait, eo  effet,  cette  saine  et  libérale  dootrino  qae  la  science  ne  connaît  pas 
de  frontières,  que  les  savants  de  toute  nationalité  doivent  s'entnidert  que 
cette  alliance  est  conci.iabie  avec  le  plus  ardent  patriotisme. 

Eu  Fr.iiice  l'empresseineul  ne  fut  pas  moins  grand  qu'a  rélrangcr  (1). 

Une  étude  de  .M.  Lavisse  sur  Charles  Graux  sert  d'introduction  aux  Mclanga. 
On  ne  pouvait  désirer  un  portrait  plus  fidèle  et  plus  vivant.  Aucun  de  ceux 

aui  ont  connu  Graux  ne  saurait  lire,  sans  une  profonde  émotion,  ces  pages  où 
revit  tout  entier.  Pour  ies  indifTéreuts  même  la  lecinre  de  cette  biographie 
est  d  an  intérêt  saisissant.  C'est  l'histoire  d'une  intellitrence  d'élite  dont  on 
suit  pa.s  a  pas  1»,'9  prot^réset  la  marche  a.<cendante  (2).  11  faudrait  la  répandre 
à  profusion.  On  ne  .saurait  trop  mettre  sous  les  >  eux  des  jeunes  gens,  de  ceux 
surtout  qui  frcquealeut  les  écoles  supérieures,  l'exemple  d'une  vie  si  noble, 
si  pure  et  si  laborieuse.  Il  est  regrettable  que  cettenottce  n*ait  pas  été  tirée  à 
part;  peu  de  lecteurs  ont  la  possil>ilité  de  l'.iUer  chercher  dans  un  volume 
coûteux  et  imprimé  a  petit  noinl/ic,  d'où,  paraît-il,  elle  ne  doit  pas  sortir. 

Je  voudrais  iiussi  qu  on  ait  réuni  dans  le  volume  des  Mélanyes  les  articles 
nécrologiques  publiés  par  dilférenles  revues  après  la  mort  de'Craux.  A  côté 
du  témoignage  calme  et  roDéchi  qui  vient  de  lui  être  rendu,  il  aurait  été  par- 
ticulièrement touctiant  de  retrouver  ces  accents  émus  qui,  il  y  a  déjà  aeux 
ans,  accueillirent  la  nouvelle  de  sa  mort.  Mais  il  ûiut  espérer  que  ces  notices 
auront  leur  place  naturelle  à  la  suite  des  œuvres  COmplèloB  de  Charles  Graux, 
ûont  son  pére  a  commencé  la  publication  (3)! 

Il  serait  impossible  de  rendre  compte  des  mémoires  dont  se  compose  le 
volume  Graux.  Il  suflira  d'en  donner  ici  la  liste  :  H.  Thhdk.nat. 

Bbnoist  (Eugène),  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  te  Plante  de  Franfoi»  Guiet.  —  Bbroainb  (Abkl).  chargé  du  cours  de 
Jaoff'je  et  littérature  sanscrites  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  la  place 
de  fadjectif  épithHe  m  vieux  franeait  et  en  latin.  — Bbrgbr  (Phiuppb),  sous- 
blblioihe«!aire  de  l'Institut,  Ascarpic.  —  BKT:RUBa(L'ABBÈ  Émilb),  ancien  élève 
de  l'Kcolc  pr  atique  des  hautes  éludes,  rnaiiro  de  conférences  à  l'institut  ca- 
tholique de  Par  s,  Camfndoclore.i  ri  minpiductom.  —  131-aSS  (FHHUhHlc  ,  pro- 
fesseur de  philologie  classique  à  l'Université  de  Kiel,  Z>c  Arcfiyiae  Tmeniini 
fragmentie  malhemaHcis.  —  Buissiur  (Gaston),  membre  de  rAcadéuiie  fran- 
çaise, profi-ssHur  de  poésie  latine  au  Collèu'e  de  France,  les  Prologutê  de  Té- 
renee  —  Boitchb  Lbclrbcq  (Auguste',  professeur  su|)plé'nt  d'histoire an- 
ci'Mine  à  la  Faculté  des  leitri-s  de  Paris,  (hm-niii  nphir  .islrvlogiiine.  —  Buiî.\l 
(Mii;hel),  mt-nuire  de  1  Institut  i.Veiulemit'  des  in-cnplions  et  bf-iles-leiires), 
profehSeur  de  j^r.unmaire  comparée  au  coll''pede  France,  Le  nom  propre MmoAç. 
—  Bhcns  lloo),  duct'Ot  a  rUniveràité  de  Qdtlinjeo,  Un  ehapUre  efAleaoaudre 
d'Ai>hrond\tt$  *ur  Vâme.  —  Gavalltn  (Crkistian).  professeur  de  langue  et 
lilte  attire  LTecq'iPs  a  l'ilniversilé  de  Lund,  De  home' ira  forma  ijeuetii  i  tn  oio. 
— CHAri  i.AiN  (h.MiLE),  m.iîire  de  conférences  de  pliiul.  ^ùe  latine  à  i'Kcule 
priiique  des  h  aites  études,  bibli  théc  ur.î  à  la  Uiiiliotlicq  ic  d<-  l'Univeisi  6 
de  Pana.  UechrrchH  sur  un  manuic  U  célehrc  de  Sidoine  Apollinaire.  —  Clbh- 

mont-Oannkau  (Charli- 8).  correspondant  de  i'insiilut,  secrétaire-interprète 
d  i  Houven:eraent,  directeur  adjoint  à  racole  prati<iue  des  hautes  études, 
Un  chapitre  de  t'hi^oire  déVAB  C.  Origine  de$  caraetiree  comptéfntnlakte  de 

(1)  La  direction  du  BuHeltn  critique,  àoni  Ch.  Granx  clait  l'nml,  est  ropn'sealée 
dani  ce  voluioe  par  trois  de  ses  membrea  '  MM.  Bourlicr,  Duchcsno,  Thédeuat. 

(2)  Les  lecteurs  du  DuUfiin  critiqw-  pcuvenr  so  roivjripr  à  la  nollce  de  Tabbé  Du- 
ebeeoe,  dans  notre  numéro  du  !«'  lévrier  1682,  l.  U,  p.  356. 

(3y  CeltB  pulilicatiun  comprendra,  outre  les  oeuvras  déjà  publiées,  des  (ravaux  Iné* 
dits,  le  prcmlrr  volume  vii'tit  de  p  irnilre à  la  librairie  Wlt'Wt'LT  :  i!  cniiii-'nt  les  artirles 
de  Charles  Oraux  qui  oui  paru  dans  la  Revue  critique,  dans  la  lievue  hisloriquCf 
daus  la  Revue  de  philologie  et  dans  la  Revue  internationale  de  Censeignmnenl, 
U,  CiiarieS'EmUe  Ruelle  a  aidé  le  père  de  Glu  Graux  dans  celte  publiesUon. 
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ValphalMt        :  T  ♦  X  «F  Q.  —  Cobbt  (Charlbs-Gabribl),  professeur  de 

f rec  à  runiTersité  de  Leyde,  M  memorwtm  opUmi  viri  CharUt  Oraux  : 
Sur  quehttf  paungrt  corrompu»  et  (nterpoth  d'Hérodote).   —  COBlho 

(K.-Adoi.phki,  professeur  de  lini/viistique  A\i  cours  supérieur  des  letlrfs  de 
l.isbuuno,  Sur  la  fnrtiie  de  quri/ufs  noms  gèu(jraphi(jue*  de  la  jféninsule  ibé- 
ritjiif.  —  CoMi'ARKrri  (DoMiMyuK),  professeur  do  lilléralure  jjrori}  ,e  à 
riu.slilut  supérieur  de  Florence,  iur  une  xnucripxion  d'iialicamaue.  — 
COHDiBK  (Hbnhi),  chargé  de  cour:;  i\  PEcoie  spéciale  dt\s  langues  orientales 
Tivanies,  direcleur  de  la  Bemu  <U  Œaslrime'ôrienl^  De  l'origine  det  nonuque 
U$Vhinci$  ont  donnH  A  Tempire  romain.  ~-  Cboiskt  (Alfrbo),  professeur  ad- 
joint, direclourd'ciudes  pour  les  1(^1  très  r!  la  phiIn!(>i.Me  ;i  l  i  Faciill*'  dosieUr^s 
de  Paris,  A'xa  ii  'le  vrsluuliott  d'tin  pufsaije  de  l'kloijf  d'Hélène  allrihué  à  G(ir(fia». 
—Gros  (llHNuyj.si aiuaiie  el  peintre. ei  IIenhy  (Charibs',,  bibliothécaire  à  la 
Bibliothèque  do  TUaivcrsité,  ù  Paris,  Critique  de  quelque»  textes  »e  rapportant  à 
la  peinture  à  Veneawttqne.  —  Dabkst«  rRODOLPHB)  ,  membre  de  l'Institut 
(A&idémie  des  sciences  morales  vl  pnlitiquev\  roii^-cillor  à  la  Courdecassa- 
IJOD,  Cicéron.  Pro  Flarco.  XXl  .  XXXII.  —  Dui  i-i  i;  Ik  -poi-D),  membre  de 
rinslit  il  '..Ara  téinie  di-s  inscriptions  et  lu-llcs-Iri  ifl's).  administrateur  p-iu'ral 
de  la  BiblioLhequt'  nationale.  S'otes  sur  les  auaennfs  t«i;nr««io«*  dex  ciissii/nes 
latin»  et  d'autrra  auteurs  conservés  au  W  siècle  dan»  la  lihrairie  royale  de  .Wii  1rs. 

—  Dkebnbouro  (Hartwig),  proreaseur  d'arabe  Uiièral  à  l'Ruole  spéciale  des 
laniruea  orientales  vivantes,  Ln  mt-t»  ffree»  dan»  U  It'vre  b^liqw  de  Daniel. 

Dksjardins  (Eknrst),  rnembr»-  de  rinsUtul  (  Vcaléniie  des  inscriptions  et 
Belle-i-lettres),  pro:es-eur  siij)i>lé ml  dV'piKrai'hie  et  aniiquilés  romaines  au 
colle^'o  d  •  France,  et  la  confereiic-'  de  M'ionue  année  d'antiquités  rom  dnes 
à  rKculo  pratique d«'S hautes  éludes  (MM.  GeU^ns-Wilford,  Beutlier),  Nouvelle» 
oh»frvation»»ur  le»  Ugion»  romaine»^  »ur  Ino^tAer»  inférieurs  et  le»  em/>lois  di- 
ver*  des  soldat*.  —  Ouchesnb  (l'aBBB  Louis),  professeur  à  i'ln.<«titul  calboU^ue 
de  Paris,  Les  doeumenls  ecrlé.'iiiisiiqnes  sur  les  divisions  de  Cemfire  romain  au 
iv'M/r/c.  —  Di  jAHr):N  (IM.  a  Pans,  Ilvliogmvurrs  portrait  de  Charle.s  Grani  et 
huit  pl  iuch'.-»).  —  EoOi  R  (Emilb),  membre  de  l'itisiiiut  (Académie  des  mscrip- 
lions  et  bellea-lellres),  profesM-ur  d'éloquence  (grecque  a  la  P'aculté  des  lettres 
de  Patis,  Question  honiériqtie:  Uanque^t-Uun  èpinode  dan»  le  récit  ({ue  fait  Ho- 
mère de$  voyage»  de  Tilémaque  àta  reehervkedeeofi  père  !  —  Fobrstbr  (Hit:HARD), 
probitseur  d«  philoloj/ie  et  d'archéolO:.'ie  à  PunivcrMlé  de  Ki^l.  I.ihanii  et  Cho- 
rieii  fragmenta  —  FotiHNiuR  (EuoBNk),  docteur  en  niede' me  et  fs  sciences 
naliUi  1  '  -.à  Paris,  t  cluirnssemenl  d  un  pi^sarie  d  Mhénce.-  (.AitDTl'AUS  N  V  ), 
prule^i^eur  à  IHu-versi  é  de  l.eipziu,  Différences  provincial'»  de  la  minuscule 
ffreo/ttc^avecdeux  iiélio,.T  tvure«deU.DrfARDlN.  — Ghbtz(Mahtin  (:i.arkni  b)* 
processeur  de  pliiluloge  latine  et  urerque  à  l'iiniverHiié  de  Co|>ehl)aguf, 
S  endationr»  Anuaeanae.  —  (iOMi>BH7  iThuodork).  professeur  de  phlloloifie 
Cl•l8^ique  à  rUnjvér-ii(-  de  Vi.'ii.'u-  Autr:r,cj,  m- intiredo  l'Acadt'niie  imp*'- 
rtale  de  Vieiin»',  Une  di.<ti»e  de  noien  mu  lue*.  -  lUi  BVY  (.loSKPHj,  maître  de 
comérences  de  Ianj,'U"S  éliiiopienne  et  bimvarilique  à  1  École  pratique  des 
haut  s  études.  Le»  ttri  .tip"»  cutmogonique»  phénicien»  IlMo;  et  Mût.  —  II\ui>T 
(Hbkmxn),  D'  p  lii..  de  la  Bi)>lloilièquedel*UniTerslie,  à  Wttrxburtf.  La  nuirehe 
d'Annibat  contre  Rome  en  211.  —  II*VBT  (lif^UIS) ,  s  q>p  éant  au  Colièj/e  de 
Fran  e.  maître  >ie  conf-rence^  a  l'ctole  (Tatique  des  haut'.*  études  et  fi  la 
F  cnll«  lit  s  lettres  de  Pans,  l'uii  d -s  directeiirs  de  U  H-rw  rriti>nte  d'hi^t'  ire 
et  de  Ittlérature,  Les  f'ames  issues  de  correction»  d'ins  les  m  niuscnls  de  !\''>riiu». 

—  HkIBBRO  (JBaN-Louis),  1>'  phil.  a  CopeohBKUC,  Archimedis  nepl  o/ouiiévuiv 

liber  I,M-teeere»iiiuii, — IUrwbrdbn  (Ubmri  van),  professeur  de  philologie  Ha*- 
slque  a  l*universfté  d^Otrecb,  Animadvereione»  eritieaeet  phihlog'eae  ad  Ruri* 

piirm.  --  IIuMi'HHRYS  (MiLTON  W),  professeur  à  VaiiJcrhdt  Univer  u.\ ,  a 

iNashville,  TcMincsst  e,  Obsr-rvitions  sur  Thurij'iiile,  l,  XI.     -  J aCob  (.\L KU V.u), 

maîiie  confcrcnccs  de  philosiipliii-  urecpie  a  l'ecoie  pratu|ue  des  hautes 
étude.s.  Le  classement  des  m<inuscriis  de  Diodore  de  Sicile  —  JULLlA."*  (OaUILLB)i 
ancien  memtire  de  l'Ecole  franeaise  de  home,  chargé  de  cours  k  la  Faculté 
des  lettres  de  Uor.ieaux,  Le»  limites  de  Clialie  sous  /Vm/'orrom  jmi.  —  Lallikr 
(Roobr),  profe.sseiir  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  char^^'i!  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Pans.  Sot-'S  surit  traf]édic  de  Livtu^  Androni- 
eus  intitulée  Hquos  Tnnanus.  —  Lamrros  (Spyridion  P.J,  inspecteur  geuérâl 
de  rinstruction  primaire,  profesï>eur  agrégé  d*hi8toire  grecque  eldepaléo» 
giaphw  4  runlverailé  d'Athèoet,  iiott»  ijfigraphiquM  <l  pmogrt^Mqtm,  — > 
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Lavisse  (Ernest),  professeur  adjoint,  direc-ieiir  d'études  pour  l'histoire  à  la 
FaculLô  des  teiircs  de  Paris,  tnaîire  du  cuiil-Tciict-  a  l'école  norinale  8up4> 
heure,  Charlc-<  Uranx.  — -  Lruboub  (Hbnhi),  Indcjc  aipluibélique  des  malièrtê^ 

—  Lœwb  (pbu  Gustave),  D'  phil..  de  la  biblioibèiue  de  TUDiversité,  à 
(i(MinfSibaUmConlribuliun»  à  laertiiquedeagloitrsimbavtu  *  (cod.  Pansiiuis  7690). 

—  MaaSS  (Ernbst)  docent  à  l'UniversUé  de  Berlin.  Obs^vaiiones  fial-irof/ra- 
]»Ai0a«.  —  Madvig  (Jean-Nh:olas).  ancien  pmfesse  r  de  philohiuieà  l'Uuivcr- 
slté  de  Copt^nljague,  membre  cirau^er  d-^  l'instiiui  de  France.  Fraomenla 
alif/uol  pû'  iarum  ijraecorum quae  apud  Alhenarum  exttant,emen'tata.  —  MvRTIIff 
(Albbkt).  rn  Urc  de  conférences  a  la  Facutlé  des  lelires  de  Naocjr,  AoUe»  mr 
1m  manufritê  g>ee*  de  la  bibUothique  t  Umêeni^^  à  Rnvenn«K, —  MbmhBLSBOHH 
fle  conscdler  d  étet  Louis),  professeur  de  philolof^ie  classique  à  PUuiversitiè 
de  Dorpat,  De  Cicrroni»  epixtol  trum  co>iice  Turooenni.  —  MlSTi.HBNC  •  (ThÔO- 
DORK\  prufeïscur  agrégé  à  rumversit"  d<-  S.iint- VI  idimir  à  Kiew,  Sur  l't 
roijaui''.  homéri.iue.  —  MuMMSBv  (ThBouorb),  membre  de  l  Académie  royale 
de  Berlin,  correspondanl  de  riusUlttlde  FMUce,  professeur  a  rUnIversilé  de 
Berlin:  Offirialium  etmdikum  iloinatuiriHnaqmfariltMii Carlhaginente.  —  Mowat 

iROBBRT),  membre  rdstdent de  la  SoeiAte  nationale  des  anti*iu»ir  s  de  France. 
L  Paris  :(e  Tonneau  d^un  légal  profiréteur  d'Afrique,  à  Arles,  (h  iifine  du  nom 
dé  faCarmaffxu!.  —  Mubllhk  iChaRlks-Conhad),  Ik  phil..  de  la  Biblioilieque 
de  l'uni  vei  siié,  à  Wùtzburg,  Sur  les  inanui-crits  de  l  olijen.  —  NiCOI.B  (JUI.KS), 

trofesseur  de  langues  el  de  liliéraiure  grc  'lues  à  i'wniversiié  de  Genève, 
epoHe  Irngiquf  Careintu  a  êeê  pu  d  ins  l  i       abane  de  l-i  Paix  éPArinlof^tïw, 

—  NolhaG  <'Pibrrb  db), ancien  membre  de  TÊcole  praiique  dej^  hautes  études, 
membre  de  PEcolo  française  d^-  Rome,  lytires  iuiiiit»  de  Muret.  —  Omdnt 
(IIrnby).  d'-Ia  HiblioUieqiie  iiaLirinali'.  Invevttiresomin-iirei/rt  maytvsn  ils  grect 
des  bililiolU^i/ues  .MnZ'n  ttie.  de  l  A'ye.nul  et  Sainlf 'Geneviève  à  P.irii,  avec  une  hii- 
lioj/ravuto  df  M.  Dujardin.  —  Hbinach (Salomon),  anci<n  membre d«  r£cole 
française  d'Alheaes,  a  Paris,  les  Terre»  cuilrg  de  Smyrne  et  U  *uuwiire  du 
rrgtèelf^  avec  une  héliogravure  de  M.  Dujardin.  —  Rbinagh  (Thboodrb) 

ftVOCal  à  la  Cunr  d'appel  a  Pa'  i:^.  Sur  un  nni/h  ed'-  mnilttl  tlinn  nitUmiifite  rrn- 
ployip<irle»  poètes  grec».  —  1uh\i\nn  (Oi  hon*.  inaiire  de  conférence  à  TRc  -le 
aonnale  supérieure,  La  quetlionde  Cuortsw  ij>fc.  Udhiki  (Pihhhh-i  haiu  bs), 
jnembre  de  rinsiitul  (Académie  des  inscripiiuns  et  b«Uc^  kiire:»),  a  Panas 
ifueripiions  inùt»ée»  dans  une  carrière  de  la  lia  ut-' -M' telle  p-ir  fin  îéginu»  romaine», 
—R0BaHT(ULYïiS8),  inspecteur  général  de-  lubliulbèqiieStAToliiVfMUéoffra^iMttiM 
nir  le  manwerit  d«  Prudence,  n*  8084  du  fond»  t»iHn  de  ta  Biblioihèqtie  nano- 
n  !(<  -  ROBiou  (FÉLIX),  corres;>oiviiiil  de  l'Insliiui  et  de  la  Sociéie  de^^  An- 
11411, lires  de  Fran<:e,  prolesï.eiir  de  liiici.iLuie  ei  instiLiitious  j/recnues  à  la 
Facullé  des  lettres  de  Rennes,  D»*  t/aelijues  nimiumenig  gréco-ctjypliena  nu  Loucre. 

—  Hochas  d  Aiolun  (A.  dbj,  commandant  du  ^«i'nie,  à  Bl.»is,  Traduction  du 
Iraité  des  mnchine»  d'Athénée.  —  HUBI  LB  ('  HAlU.BS-ËMlLB),  bibliothécaire  à 
la  bibliotbè  lue  Saiale-Geae?iève,  ûlotice  du  eodu  M-ireiamui  246.  contenant 
(e  traité  du  philosophe  Ekimanetw  »ur  U»  premier$  principes,  avec  une  hélio- 
gravure de  M.  Dujardin.  —  Smîssure  (Ferdinand  dh).  maître  de  confé- 
rence de  giiiliitiue  ei  vieux  haut-  ille  iiand  à  rficole  pr  iiiiiuc  d<tâ  baules  ét  ides, 
Une  l'ii  rythmi/H''  de  la  langue  grecque.  —  6CHKNKL  (Cha kLBS).  professeur  de 

5h)luloi;ie  classique  à  rUoiversilé  de  Vieune  (Aulricbej.  De  eodidbns  quibu»  in 
'tnophiontitHierone  rerenêcndo  uiimur.  —  SUHuBNB  (ALPHBD),  D'  pbil ,  ancien 

Ïrofesseur  de  faculté  aux  université^  de  Leipzig  et  d'ËriaD;r('n,  uct  iellement 
PHtls,  Pe  laocralts  paryro  Mufsilieufi  {Itocr.   or.  Il  ad  Ntcm-le'^ii  ,  /tara- 

Îra^^Ar  1-30.  av«c  deux  héliogravures  de  M.  Dajardni.  —  Schwah  r/  Kdouakd), 
>'phil.,  membre  curret'ponaaDl  de  l'Institut  archéologique  alicm.iud  du  Rome, 
à  Gottingen,  De  quibu»dain  «eAo«&  in  Euriptdis  AHdromar.hen.  —  Scskmihl 
(FaANçois),  professeur  de  phllolngie  classique  a  TUniveratté  de  Greifswald,  De 
Rhelorieorttm  libro  primo  qtutetlùines  critUsm.  —  TllikDBNAT  (Hbnri),  ancien 
directeur  du  collège  de  Juilly,  membre  résidant  de  la  Société  national  '  des 
Autiuuaires  de  France,  à  Paris,  Sur  une  in.tcrii,ti(}ii  inédite  lurnservéi'.  an  mi«»Jt- 
cipe  de  Tnrenie.  —  TiiuwRBWK  DE  PoNon  (Fmii.k),  professeur  de  philologie 
classique  à  l'Université  de  Budapestb,  Cudex  tetti  brecian  Tn  cemis,  avec  une 
héliogravure  de  M.  Dujardin  —  Tuomas  (BmI^b).  profe">eur  de  btieratiire 
latine  à U  Faculté  des  lettres  de  Douai, /Vote  sur  «m  Gemblacmai»  aujourd'hui 
à  Brvoétk»,  »*•  5ii8-33â2,  xii*  »iècU.  —  TuojiaS  (Paul),  professeur  d'histoire 
ei  de  Uitémtttxe  andennes  à  rOniTerslté  de  Gaud,  Un  oMnineiKaire  éu  meyot 
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âgr.  «ur  la  Rhitoriqué  de  Cidnm,  —  TfiUROT  (pbu  Cha.I(LB8),  Son  adhUUm  au 
proût  du  f>ré$ent  rteueil.  —  ViTStLi  (JftRdMB),  professeur  de  paléotrraphie  et 

de  lanjiue  grecque  .'i  l'instiuii  surxTieurde  Florenco,/!'/  Kuripid- e  Sofin  U  {Eur. 
JJipp.  115-441.  Soph.  hra>im.  C<i9  lni<l.'  —  Wi-if.  (HenrO,  membre  l'Insti- 
iil  (Académie  dfs  inscriptions  oi  b»lles  IoUths)  ,  doyen  hoiinrair*"  de  la 
Faculté  des  leilr  s  de  Hosançon,  direclcr-adj  -int  des  conférences  de  philolo- 
ffie  (rrecquR  à  TEcu  c  pratique  des  hautes  études,  maître  de  conférences  à 
racole  normale  supérieure  ^  D'untignt  ertii^ue  dan«  ie  fnàUeur  manmerU  de 
DémosthèncB. 

—  I.e  dcrniornum^^ro  du  Rul'rlin  Irimfstviel  dt»  Ànliqxnth  atrifaines{y  année, 
f.isc.  VIII,  avril  \H-i])  est  des  plus  iiil^Tt's^anis.  11  renferme, cnlro  atiire-^  tni- 
vaux,  une  étu<l«'  de  M.  L.  Dkmakoht  sur  f'ortus  Magnti$  (S*  I.«  u)  el  de  L. 
Rbboua  sur  Tab  irka;  le  pr»-micr  de  ces  travaux  nous  donne  une  des  riptioa 
et  un  très  beau  des»iu  de  la  mosaïque  d'Arsew,  api>elée  par  l'auteur 
moêétqne  Hett  luUeê\  dans  le  second  nous  trouvons  les  dessins  de  deux  mosalk 
qiie<  chrtMiptiiies  trouv<'iO'^  à  l'abirki,  dt>  ['('•vênuo  (■♦  Pelauius  el  de  la 
vierj^e  Ca^lula  avcr-  nn  rurmin-nL  urt*  de  nnircrollaborateiir  ral»t>é  L.  Di  chkïjnb. 
Un  plan  de  Tal^arka.  po-iant  l'indication  des  nionumeids  anci»'ns.  accumpaffne 
et  éclaircit  la  notice  historique  el  la  description  que  M.  L  Hebora  a  consacrées 
à  ceito  vdie.  Df's  mémoires  considérables  de  M.  H.  FRReBRO  sur  1^  manne 
miliiaire  de  tAfrijue  romain/*  et  de  M.  Ernkst  Dksjardins.  membre  de 

rinstjtut,  sur  Vin*)-!  {ptif)}7  n^'"ir'fi>hi'iHr  tle  Captas  et  S!ir  l  i  tuiuvelle  des 
fn/nnors  />jni'"\sf  ,1 1  .:i»>  Iciit.  sur  C'-l(<^  livraison  Taltcili  )ii  dc-^  i'rudil  =  .  M. 
PoiNSSOry  a  joint  une  nolf  sur  quelques  ins. nplious  itiédilesde  l.ainhese  et 
plusieurs  recils  de  son  exploration  archéol(»«i*i  ic  »'a  Tuntsi%  qu'il  accom- 
pajme  de  nombreuses  copies  d^inscriplions  cl  de  belles  gravures.  Ou  ne  sau- 
rait trop  féliclU-rr  MM.  L.  Poinssot,  L.  Demaeirht  et  la  Société  de  péoirrapbie  et 
d'.irchcoîo^ie  d'Oran  de  1  iir  d*''V(HUMnf ni  a  1 1  s  mimicc.  Ils  ne  reculent  devant 
aucun  sacndce  pour  in  linteuir  leur  revue  au  rauif  distingué  qu'elle  occupe 
dans  l'estime  des  érudits.  H.  T. 

—  I,cs  derniers  volume^  p^rus  de  la  colleclion  des  Monumenia  Germ'iniae 
conlieuncnt  i  AU-S')Mi,  e  liLé  par  M.  C  S  hcuk\,  VHii^loria  Francorum  û<i  UrA' 
OoiRR  DB  Tours,  puidiée  par  M.  W.  Arn  lt,  et  la  lin  du  tome  II  des  Faeta» 
Latini  œvi  CaroUnt,  recueU  formé  par  M.  £rn.  DQmmler. 

—  Voilà  bien  lontrtcmps  que  l'on  attendait  les  prolét/oniènes  du  Nouveau  tes- 
tam"nt  prcc  deTi>cliendorf  [éd.  VIII  eriHct  majurj  ;  leur  publiailion  avait 
éli'  (]  ilérée  pir  la  mort  «iu  ericlire  palt'Hjriiipijc  M  (j  -H.  Gré^'ory  vu  iil  d'en 
duuuerau  public  le  premier  fascicule  (Leipzig,  lliuricbsj;  nous  r«ndruus  compte 
de  cet  Important  traTsU. 

—  Le  dernier  cailler  du  Seue»  A*-chiv  (IX,3)  contient  les  articles  suivants: 
G.  Wails,  sur  le  Caialogue  Cononianw  des  papes  ; — PHu^s  k-Harl  lung,  Les  fausses 
bulles  du  Mont-Gassfn,  de  la  Gava  et  de  Nonanlol  t;  —  Walther^eiiultze.  Jean 

de  Cirjrziî  a-t-il  été  hlsioririi  ?  —  S.  Lœwenfeld,  Huit  Ictircs  du  temps  du  roi 
Bereii;:t  r.  —  Dans  le  jiremier  de  ce.s  ariii  its,  (i.  Wu  tz  abandonne  une 
oi'iiiiDf)  qu'il  avait  deiendiie  contre  moi,  a  savoir  qu»'  le  c  ilalnj/ue  cutionien 
est  une  combinaison  du  Li'iev  a/is  et  de  l'abre^ré  lélii  leu  ;  il  admet  qu'il 

est,  comme  ce  dernier  texte,  un  exir  ait  du  LUifr  pontifialis^  suivant  unerédao- 
tion  perdue.  —  Parmi  les  bulles origiuales  dont  M.  Pllugk-tlarltunff  acons* 
taiérinauthenlicite,  les  pl  is  anciennes  sont: la  fameuse  charie  de  Zacliarie,  au 
mont  l^as-in,  i]u\ï  a  reconnue  avoir  été  Tabri  iué  •  au  xu-  siècle,  «  i  celles  d'ITa- 
driea  I"  elde  Jean  Vill  a  Nonantola.  —  M.  \V.  Schulize  repond  in  gamemeul 
à  la  question  qui  forme  le  titre  de  son  (iiémoirc.  Celui  de  M.Lôwi  nfeld  n'est 
qu'une  traduction  annotée  d'une  publication  italienne,  tirée  à  soixante  exem- 
plaires seulement, intitulée:  tl rottwt opiUografo delprineipe  Antonio Pio di  Savùia 
et  sit:née  de  MM.  Ccrimi  el  Porro.  II  s'at^it  d'un  rouleau  de  pirchemin, 
provenant  do  r«V'lise  de  Havenne,  contenant  au  rccio  des  textes  liturtziques 
coiifurim  s  à  l  i  nturKie  rom-'iiie,  en  écrituic  du  v  siècle  ;  el  au  v<  rso  liuit 
lettres  éciile-,  saui  un--  du  pape  Scr^dus  III.  par  un  Jean,  évéque  de  luvenne 
dtt  commencctnent  lu  x*  siècle.  La  première  est  adressée  au  vftli^arùit 
nmain  Tbéqpb^  l acte  ei  à  sa  femme  Tbeodora» dont  les  rappoita  avec  le  pape 
lean  X  ont  fait  quelque  bruit  dans  rbistolre  du  x*  idéde.  L.  D. 
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Séancf  du  2  avril.  —  MM.  Cuauvbt.  ii  Huiïcc  (i  lun  iite) ,  et  PlUBRB  DB 
Goy,  a  Houws,  sont  élus  associés  correspond mtji.  —  M.  IfoWAT  annonce 
que  II.  Ferdinand  Rey  a  découveii  &  Mirebeau  (CÔUi-d'Or)  de  nouvelles  miles 
romaines  portant  restarapille  de  vexiliattons  des  léiidons  I,  VI ii,  XI,  Xllll, 
XXI.  Il  communiqué  aussi  la  ro  ie  d'iin»^  inscnpiion  d»^  Mirebeau  r.  1  vée  par 
M.  l'abbC  bourgeois.  On  y  r'in.ir  |iio  le  nom  t/aulois  S  AN  V.\t",A.  l.n  lurc  est 
donnée  d'un  mémoire  de  M.  I.ai  ayiî  sur  lu  voie  aun-lienne  a  Aqr.ae  Si  .\ii;o. 

—  U.  L*ABBB  TuKUBNiiT  coinmuluq  le  uuc  li-^te  d'une  quaranluioe  de  noms 
quMl  a  relevés  sur  des  fr  iginenls  de  pot>'ri»>s  provenant  de  Reims.  Parmi  ces 
noms,  flgureili  les  noms  Utrbartis  BoudUluê  elAuuedn  ;  ce  dernier  entre  dans 
la  composition  du  nom  de  la  ville  Aun<fionnienm,  située  en  Aquitaine  sur  la 
route  de  Bor  itauxà  ÂulLin,  uujouniMiui  Aunay. 

Séance  du  9  avriL  —  M.  ëd.  Lb  ûlant  écrit  de  Rome  pour  annoncer  la  pré- 
sence, chez  un  marchand  d'antiquités  de  cette  ville,  d'une  tête  en  marbre  du 

cardinal 'le  Kii-hclieu  M.  A.  dk  Bvutmklumy  lit  un  tnémoire  sur  une  vie 
inédite  de  saiul  Tiit^dual.  un  de.'^  saiiii.s  les  {)lus  vi  nérés  de  rancicnnc  Anno- 
riqii  .  —  M.  MowA  r  cominmii  i  e  rinscriplion  d'un  f'a<-heL  en  broir/(!  trouvé 
en  Al^'érte  —  Lecture  c  st  donnée  d'une  lettre  db  M.  de  Mahcy  écluirciï-snnt  les 
dinicultêsdc  1  inscription  franç&isegravee  sur  une  cloche  de  Gah/ay,  Irlande. 

—  M.  HÉRON  DB  ViLi.BPossK  CDinm  intqiie  d^^  lai  artiie  M.  Mon  I,  un  -  inscrip- 
tion futuralre  latine  récemment  acqu  su  pour  l  :  m  is  îe  d  •  Carperilras.  Kilo 
contient  une  formule  qui  ind.  jm!  les  dim  iisi  )n>*  du  inniniiiienL,  le  di'fnnt 
porte  le  nom  de  fami.ic  Tlinnus^  qni  est  assez  rare.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
slit  ensuite  une  lettre  de  M.  Vinckn  r  I  IURA^  n  qui  contient  des  détails  Inlères- 
dauu  sur  une  trouvaille  considérable  de  va^es  eu  bronte,  foite  récemment 
Sans  le  département  de  la  Loire,  au  hameau  de  Limes,  commune  de  Saint- 
cixl''  iH'ux  fl>^  e  s  va^es  portent  de-^  inscriptions  tracétîs  à  la  poinle  I.i  dé- 
couverte comprend  douze  vases  de  diirerenli  s  formes.  —  M.  Nigaku  oommu- 
oiqueleiexled^une inscription  existant  sur  une  cheminée  à Coibiffoy  (Nièvre) 

Séance  du  i&  ai^il  .  —  Présidence  de  hl.  Guilla  ume.  —  M.  J.  db  Rouoft 
ofT:v  au  nom  de  M  W  illoti,  une  A'o/»c«  iur  ii  vie.  et  le<  tniriiux  dr  Marie  tte 
Pmli  i.  i^flt*^  iio'ice  St'  rei-  Mn-n  inde  non  seiilt-ment  pir  rexp-i-i'  intérc  .--ant 
des  tUres  si  ienlitlques  d*i  Mariett  m  lis  eifore  par  I  apparition  d>*  documenls 
inédits  sur  le  rôle  diplomatique  que  M.  Manette  avait  joué  en  É^rypte  dans 
ITintérét  de  la  politique  françâ'se.  —  M.  le  D'  PLiuQua,  associé  correspondant 
met  BOUS  W  yeux  de  la  Société  des  fraïf  ments  de  poterie  provenantde  Lezoux 
(Puy-de-Dôme),  où  il  a  exîiumé  les  rumes  d  ■  soixanlt;  omcinos  de  potiers.  Il  a 
recueilli  jusqu'à  dixrnvll  -  esia  noilies  parlant  le  nom  da  potier.  —  M.  Causât 
comrauiiunie  la  i)!ioiograpliie  u'nn  édi  ule  en  i. n-.'  cuite  trouvé  a  (iien  et 
contenant  une  Venus.  —  .\I.  A  Nicaisb  communKjue  :  1*  le  vase  à  griffons 
trouvé  dans  une  sépulture  àch<ir  aiaCheppe  (Marne)  et -'ont  M.  Bertrand  avait 
précédemment  présenté  le  dessin;  2^  nue  séixilture  à  char  découvert  à  Sept- 
saulx  (Marne)  et  qui  a  donné  une  eollectitm  d^objets  trop  nombreux  pour  être 
énumérésici,  mais  des  pl'is  importaiil'  s  pour  la  Ci)nslituiion  des  u^ai/es  funé- 
raires des  Gaulois-,  3*  désarmes  et  bijo  ix  de  brun/.e  ornés  df,  coriux  et  de 
pâtes  coli.rées,  trouvé-;  dans  le  ri  inetierf  des  V'urilles  (M  .ne-):  poi^rn  ird»,  épées, 
co'Iief!!,  aiOià  qu'uoe  sépulture  de  lemmu  qui  a  donne  six  beaux  et  larges 
bracrlels  en  bronze  et  un  gros  brassard  d'uno  matière  nui  ^emble  être  du  lK>U 
d'ir,  mais  qui,  d^lp^ès  des  analyses  réccnîes.  serait  de  la  céramique  d*une 
matière  particulière.  —  M  MowÀ  r  annonce  la  découverte  a  Nîmes  d'une  mo- 
saïque gallo-romaine.  Elle  repié-^ente  un  persoiUiage  nuet  C0UChé;piè8  de 
lui  un  Jbros  ;  à  ses  pieds  un  petit  quadrupède. 

ACAUBMI&  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLB8-LBTTRBS. 

Simte  du  1  mart.  —  M.  A.  Bbrtband communique  une  plaque  de  ceinturon 
piOTenant du  cimetière  celtique  de  Waisch  (Çarnm'e)  et  faisant  partie  delà 
collection  du  prince  B.  de  windiiich-Uraetz.  Cette  pl  ique, ornée  au  repoussé 
de  scènes  militaires  avec  cavaliers  et  lanlassins,  i  si  intéressante  pour  l'his- 
toire du  vêlement.  M.  Bertrand  y  a  r  in.irq  lé  deux  armes  :  un  javelot 
pourvu  d"un  amenlumow  courroie,  probablement  le  gar&um  des  (laulois  <•■  i''>f)C 
feritnt  »  ;avec  l'amenlum  il  porte  à  soixante-cinq  pas<  ta  vingt-ciuq  i^eulemcut 
«tnaaimmtwm.  M.  Bertrand  enalUl«iéeuieruD  modèle  dans  1m  «teliei*  du 
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mtisée  Saint'Germaln.  LftSMonde  arme  eut  ta  e«Ma  gauloise,  hache  emtnan- 

ch  (î  d'un  bois  llexible  el  court.  C  e>l  s-ans  doute  celtit  arme  dont  parle  Isl- 
dciie  d(î  Séville,  qui,  la-  cée  par  un«  main  Inlule,  revenait,  après  avoir  touché 
le  but,  vcrscfiai  qui  l'avait  envové»*.  M.  Beriianden  feiaconslt  uiri'  un  modèle 
,  d'après  laplai|ue(|u'U  pré^eale.  -—  M  Gaston  Pahis  aauouce  qu'il  arcirouvé 
UD  poème  de  Chrétien  de  Troyes  qu-  Ton  croytiii  perdu,  et  dont  rexisieoca 
aélAlt  ooanue  que  par  ane  strophe  de  ci-^irs.  .mire  poème  du  mAme auteur  : 

Cil  qui  lîst  d'Krer  vl  d'EuMc, 
El  les  comandemeiis  il  Ovide 
E(  l'art  d'amour  eu  ronao»  miel. 
Et  le  mors  de  Tespaule  Dti, 

Doi  roi  Mme  cl  <i  Isi-ul  la  Hlonde, 
Et  du  la  liupu  m  «le  Tarande, 
Et  ciel  rosaignol  la  fnu<jnc£, 

Uu  autre  fonîe  rcconiiiicnco. 

Par  ce  vers  :  D«f  rossigii  d  lu  idwihc-',  <;h  éiien  désigne  une  traduction  de 
l'épisode  de  Phiioinele  dans  les  Mi  ia  hoi'fiho*- s  i'Ooyde.  Or  un  po^le  de  la  fln 
du  XIII*  ou  du  coinnienceineut  du  xiv*  siuclts,  Levrouais,  de  Sainte -Mciure 
(Aube),  daos  une  paraplira^ic  morali  ée.  eu  vers,  ûas  Méiamorphotes,  écrit 
qu'au  lieu  de  versiUer  lui-même  l'épisode  de  Phiiomeoa,  il  le  douoe  «  »i  un» 
Cre.>>/iVn«  In  raconte  »  Pour  avoir  le  poëtiie  de  Chrèlien,  il  sufflldimc  de  déui* 
cher  l.i  ciUition  de  Leguuais.  —  M.  Poin-sot  ■  o  iimuiii(|ue  des  in-^criptions 
trouvées  a  Uinibesc  et  à  Timgad  dans  les  fuuillr^t>  q  c  la  Gouimissioa  des 
travaux  historiques  a  Tait  exécuter  par  Ni.  Du  tioit.  Une  de  ces  insctipUonf» 
gravée  sur  uae  lableile»  se  compose  de  six  mots  ainsi  disposés  : 

VENAIU  lOi-.ARI 
PIl^EKK  I.Vni  ME 
HOCEST  VIVERE 

La  plus  importante  de  ces  inseripiions  est  une  dédicace  à  l'emp'Teur 
M.  Aurelius  Anloiiinus  par  les  pruni  imimat,  et  centurione»  et  evocatm  de  la 
lésion  ten  ia  Au^usta,  dont  les  noms,  cla>sés  p  tr  cohortes,  sont  gravés  au- 
dessous  du  la  dédicace.  Elic  donne  d«^s  renseignements  préi^is  sur  la  com  po- 
Sillon  d'une  lésion  et  de  ses  dix  cohortes  il)  Ceu,»  inscription  a  été  trouvée 
dans  le  proc/ortum  de  Lambèse.  —  M.  Ci.khmont  Gannbau  cominur)ique  les 
photographies  d'ol>jels  exhumé- il  y  a  plu-  de  trente  ans  aBeihléem.  j)  és  de 
•  remplacem-nt  de  la  grande  basilique:  ce  sont  deux  candélaor.  s  en  .ir>:e.at 
plaqué  et  duri  s,  montés  sur  trois  pieds  en  forme  de  cnlli!  :  .  hucm  d'eux 
porte  cette  inscripliou  niellée:  MAmi^lCrVS-gVlME-AVKEHr  DE  LOUO 
5CB*NATIVITATIS*BKTLBBM.  Deux  iKisslnsen  cuivre,  dont  l'mlérieur  est 
dorée!  orné  de  dessins  qui  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  l;tpôire 
saint  Thomas,  tic  sa  mission  aux  ludi?s  et  son  martyre.  Des  légendes  en 
bexaméires  léonins  explii|utnl  h-s  sijeis  représentés.  Ces  de>sins.  qui 
semblent  être  du  xir  siècle,  sont  o  )nr<ruies  aux  actes  apocryphes  de  saint 
Tboma<.  —  M.  DiautAi-ov  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  r(Vi9«iM 
'  dea  enlahlemenls  greetd  aprèj>  (es  docttmenls  per»<-«. 

Séance  du  Mmars,  La  correspondance  contient  une  lettre  dans  laqu'lle 
"ht.  Gamard,  vice-consul  de  Fr  mce  a  Br  <uss'-,  envoie  1 1  copie  d'une  in-crip- 
tiongrecqueel  d'un bas-reln  f  trouvée aux«'Uvirons  d"  cette  ville«Bt  une  lettre 
de  M.  H  AïONftitÊ  contenant  l'esiam  nage  d'une  Insi-ripiion  romaine  trouvée  à 
Mar  |uisc  [Pas-de-Calais),  ainsi  que  la  copie  rt'ufie  inscription  trouvée  à  Bou- 
luj.'ne-sur-Mer:  àcederiiierenvoiest  jointe unceiu  te  s  irlcsdeux  inscriptions. 
—  L'Ac  idcinie  dé -lar»' vaciMiie  la  ol  ic  d' ica<Jùini  ien  libre  qu'occupait  M.  Th. 
Ubnhi  Maki  in  etllxe  au  28  m  irs  l'examen  des  liircs  des  candtdats.  —  M.  Er- 
MB8T  Dbsj  A R  Di  NS  rappelle  qu'ilu  com ii<  u  ni  )  ué,  d'ap <  ès  une  copie  de  M.  Maspéro, 
une  ini»cripiionromametrouvéeaCoptos(Cf.Hn  1883  p.  300).  Il  aTait>approxlp 
mativement  attribué  cette  inscription  à  I  ép  ique  des  Antonfns.  Dan»  vSphê' 
fnerù  rftigrafiliira.  Mommseu  vient  d'as>iL'ni  rcnmme  date  àcelic  inscription  le 
T' siècle  et  peut-être  môme  le  princi[)  iL  d'.\uuMisie.  l'ouL  en  renonçant  à  sa  pre- 
niièi  e  opinion,  M.  Desjardins  n'adopie  pascelle  de  Mointnsenùl  croit  que  l  uis- 
sriptionUeCoplosdate  de  laÛiidui"siècleic'e6t,eaeiïet,aveccelleépoque4ue 

(1)  Hous  ne  ponvont,  Haute  de  place,  donner  le  texte  de  celle  importante  fnseripdoa. 
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concorde  l'état  de  l'armée  d'£gvpie  tel  qiifl'inscriptiondeCoptos  le  faitoonaltre. 
—SI.  SANAur  lit  une  note  sarrédit  relu  ieu  %  du  roi  bouddhiste  Açoka  Ptjadttsi, 
connue  ptr  trois  exempklres  tnmvesà  Suhasarûni,  à  ROprilih  et  à  Buirat.  Après 
examen  des  discus>iou!»«lO'it  ceite  iii-cn  non  a  éiél'ubjet  «lepuis  1877, M.  Séuart 
coiiclutqiie  le  lexle  certainoin  mil  Bo  nldlii  |ue,  esi  bien  dii  roi  Açuka  l'iyadasi, 
et  que  le  ciiifTre  256,  que  Uu  iler  avait  pris  pour  uuo  diU),  rapporte  a  ua 
eoToi  de  deui  cent  ctnquanlrt-six  tni-iKiounairea :  il  Ira  luit  ainsi  :  «  Voici  ce 

Joue  dit  le  (roi)  cber  aux  Devas  :  c  P  ndatii  d  -ux  ans  et  demi,  j'ai  été  up>Unka 
Doii'ldhiste  lal'iue),  et  je  n*ai  pas  •lé[i  oyô  i^rand  sele.  Il  y  u  uu  an  p  is-é  que 
e  suis  entré  daas  la  S'»î'i7/i  t  (la  cm  Ire  rie  mon  isliquei,  et  j'ai  comin  'iicé  a 
déployer  du* zèle.  Dans  crtl  iiiiervall»',  les  hoin  iie>  qui  éiaieiii.  it^s  vériLables 
deux  du  Jambmlvipa  Mes  Brahmanes),  oui  i;ié  réduits  à  n'en  ê^re  piu-i  vcri- 
iiiblemeut  les  dieux  Or  cela  est  le  résultat  de  mou  zèle;  ce  r<isuliat  ne  se 
peut  oblAuir  par  la  puissance  seul-*.  L  -.  pl  is  humble  peut,  en  deployaul  du 
èle,  gagner  le  ciel,  si  sublime  qu'il  s*Mt.  C'est  le  but  que  poursidt  cet  eusel- 
gnemeot.  Que  tous,  bumitles  ei^'rinds,  déploient  du  zèle;  que  h-.^  ipli^s 
étrangers  eux-m'Mnes  soi  nt  Insiruiis  (de  mes  proclamaiions],  el  }  !''  ■  /ele 
toit  durable.  Alors,  il  se  pioduin  un  pro^'res  [rclii/ieux],  uu  uraud  progrès, 
un  progrès  inllui.  C'e^t  parle  uiissionn  (in*,  qie  se  donne  cet  cnseigueineut. 
Jhwt  eeiH  cinquanie-aix  homm  s  sont  nartis  en  mission.  Faties  graver  cet 
Choses  sur  les  rochers,  et,  là  où  il  y  a  des  piliers  de  pierre.  fdtes-Te^  gr  aver 
aussi  »  —M.  DiKULAKoY  couiidutî  la  le>'t  ire  de  son  mémoire  s  ir  s  onVjmc» 
d(s  ei)tabfetnent*  des  nrdica  grec»,  il'nptvf  dra  doeumetitx  pei-sr.a  Au  <  ours  sa 
mission  eu  Perse,  il  a  observé  à  Méched-Mouig  .b.  et  à  P.  rsépolis.  d^is  piliers 
ou  plutôt  des  iinles  portant,  à  leur  pinie  supérieure,  des  entailles  num< 
breuSHS»  qtti«  aelun  lui,  ne  sont  autres  que  les  pénétraii  xis  de^  pièce-  de 
eharpeiile  constItutiTee  de  Teutaul  ment  ihts**.  u.  Diculafay  rapproche  cet 
entablement  des  ooostrtictiotis  actuelles  de  la  Lycie.  d>'S  rires  de  1 1  mer 
N  'ire,  du  Mazenderaa  «l  d  i  (îhdan,  ei  de  larchileclure  de  la  porte  de 
MycèiiL'S.  Il  résiiliH  de  ce-  r ipprochements  que  la  charpente  'les  loilurfs, 
du  il  le  lypo  le  plus  nt't  se  trouve  a  Per-.ép  dis,  est  exlrêmemeu'-  ancienne  sur 
les  rives  asiatiiues  du  U  Méditerranée,  où  1  s  Grec»  et  les  Perses,  à  do-t 
époques  fort  dliiérentes,  allèreui  ^n  cher  her  le  modèle.  Après  avoir  résumé 
les  oh/>ctions  présentées  par  Habsoh«ict  Violiec-Le-Duc  à  l'ancienne  tuéorle 
d^  i*0'dre  dorique  et  la  réponse  |U'y  i  laito  SI.  liiuorf.  M.  Dieululoy  attriUu«) 
à  u  ic  erreur  d'ori^iine  If-s  confusi 'ti-*  coin  nises  pisqu  à  re  jour  Oi  iauH 
auteurs  o!il  voulu. issimilnr  reniablemeni  et  1<!  fronton  jfrecs  à  un  comble  en 
Charp  me  conçu  d'après  nos  i  l0'?>  mo  I  rnos,  latid  s  que  li  charp  -nie 
gre  -que,  imitée  e  non  copiée  daus  la  déooration  des  emablemeuts  Uedé 
niques,  éuit  une  couHiruciiO'i  en  bols,  aniilogU'i  aux  plifonds  et  aux  ler- 
tts«Sfi  des  vieux  édifl.;.-!*  lyciens  ou  i  uueu-;  reproduits  d ms  les  palai-*  le 
Pcrsépoiis.  C'est  ce  que  prouve  1 1  comparai  on  ilt^s  charpentes  décrit  s  p  ir 
Kl.  Die^ilifoy  et  des  criirpeni'-s  rc-'iiucc-;  d'après  les  devis  orig  na  ix  di 
M.Choisy.  grande  uiirérence  qui  existe  eutrrces  charpeni.»'s  anciennes  et 
les  cUarp^nies  mo  lentes,  c'est  q  le  l  *  l  <r  -e  des  premières  ne  réside  pas  dans 

I  H  arbalétriers,  mais  dans  le»  poutres  horlximldles  du  plmclier  ;  i<  comble 
Incliné,  terminé  par  le  fronton,  remulace  «-imi)  e  nent  lem  itela<  û*^  pisé  h  ri- 
zoiil  1  'les  edillces  lydeos.  conble  pouvait  être  exécuté  soit  en  terre,  soit 
en  irmies  1res  le{<réres.  Partant  de  cett  î  hypothèse  ^'i  tenant  compte  de  l'in- 
fluence le  rirch'ieclure  éifvpiir-mie  "^ur  l' in  mouurn''nial  d';  la  (irè^  e  a  dater 
dujn  ir  où  la  vallée  du  Nil  fut  o  i verte  par  i'sammeti«|uo  aux  commerçants 
étrangers,  M.  lUeulafoy  refi.ie  ie^objot'llons  que  l'on  a  laites  au  princi  >edela 
théorie  de  Vitrure  et  explique  claire  neui  le>  dilférenies  pha-^es  traveisiV's 

-  par  l 'architecture  du  lemple  vrec.  Je  t  mplo  est  pri  nitivemeut  un  fd  lice  en 
cri  irpenies  légères,  faites  avec  des  hoi-»  la  ;iles  à  abiltre  et  à  nv  itre  r-n 
œuvre;  c'est  le  prototype  des  co'iMru<-tious  ionifiues  archliravees.  l'ius  t  ri, 
l'édillce  est  exécuté  av<  c  de  lourdes  coloniu-s  de  iiierre  dont  \i  principe  est 
emnrunté  &  i'Égypte.  U  e^t  couvert  d'un  plafond  f  tii  en  bots  de  lort  é  piaris- 
sage  en  harmonie  avec  la  masse  des  colonn  s,  et  d'un  comble  prismati  iue 
en  t' rrf-,  aiialoi;ue  à  celui  qui  r  couvrais  I  s  uurs  d'Atliéncs.  De  ce  s 'c -iid 
typr*  initie  tt-inp  e  ilotujuf'.  par  la  suhstitu'ion  il  utit-  charpente  le  iii.iii»r-à 

II  maçouuerled  '  bois,  «-t  de  ce  d.Tiiier.  enllii,  le  templ'^  loinqtie  e\tnoriliiue 
pir  l'a«ijonctioadu  Zoottlioron.  Ce  «juairième  me  ut^re  ite  l'eutiiblemeut  n'.i  en 
léalltè  aueim  rôle  cooslcueUf,  la  mse  primitive  tonique  répondant  à  la  luu- 
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leur  dos  (lenticule*.  M.  Dieularoy  Irrinine  sa  lecture  en  comparant  les  enta- 
blern»*uLs  du  pijrLi'jiie  îles  Arr-i|»h>res  du  Pdrtiiéii  i:i  i'^  de  la  Victoire 
aplere-  il  retrouve  <laus  ces  trois  types  li  couUrniuliuu  duuuéc  parles  Orecs 
eux-mêmes  de  la  théorie  <|u  il  vicut  d'e&posor. 

Séance  du  2i  man.  —  UU.  A.  ub  Boisliu,  la  D'  R,  Bauu,  le  général 
Faidhbxbb  et  i.Mft'tANT  écrivent  pour  poa 'rieur  candidature  à  la  pl»ce  d'aca- 
démicien libre  lalssi'e  va'^anirt  par  la  mort  d^  M.  Thovias-Hbnri  Martin. — 
M. El).  Lb  Blant,  directeur  le  l  e  oie  françai-*tt  a  fioriie,  signale  à  TAcadéinie 
de  récentes  découvertes  faites  à  H  )uie  :  dans  un*:  d';'>  caves  du  (la  ais  Far- 
nèse,  on  a  trouvé  uue  moâaïuu<;à  Uuuiesauires  sur  foud  blanc,  représentant 

aiiatre  cbevaux  lancés  au  galop  et  portant  les  uns  deux  cavaliers,  les  autres 
eux  }iotnines  nun  et  debout  fusant  de  la  volti^'C.  M.  Garaurrini  a  recueilli 
d'adin  irahlfs  di-bris  ilc  v  is*js  ou  moules  de  vas  s  en  terre  cuile  lro»Jvés  dans 
li;  vojNUiaj^c  d  Ari'/./.o.  [)ros  de  .Sauitf-Niari''  HiLCir  uli.  Les  f  ibri(iuesd'où  sont 
sorti» CCS  V  IS. :s  ilonssiient  au  te  iips  d-i  SyUa;t;lUis  durcrcnl  jusqu'à  César. 
Deux  de  ces  ulllcines  sont  reprc>eniéeâ  dans  Ix  tMuvadle,  la  fiereunia  et  la 
Vibiena,  Les  atTraocliis  qui  y  trav  •iliaieut  poriaieat  des  noms  grec».  Les  sujets 
fitfiirés  sont  des  Néréides,  Thélis«  le  chœur  des  Muses,  puis  une  danse 
de  squel  ltes,  sujet  d'origine  oriHulale  ap,>orlé  en  Italie  avec  la  doclrine  d'E- 
picure  et  qui  persista  jusqu'au  moyeu  ;\v:e.  Les  s  jUfli  Ues  lienuciil  des 
guirlandes  et  divers  altrib  as.  Sur  un  pl.iL  que  [lurle  (l"ca>w  -uni  une 
pomme  de  pin  et  des  fruits  allusiou  probable  aux  or;:ies  bachiaues.  L'ex- 
tr  Mitt  délicatesse  de  ces  reliers,  dout  la  beauté  est  incomparable,  a  donné 
lieu  de  penser  que  les  putcries  d'Arezzo  nous  oui  trai  sniis  des  reproductions 
de  vases  en  argent,  œuvres  de  l'art  hellénique  danssa  plu  parfaite  expression. 
I,e  ministr**  de  rm-lruciioii  publKjue  a  a  quis  pour  le  iiiusce  de  Florenct;  ces 
mervKilk'UX  fr.igineiiLs  (j  i!  n;  noaU'iit  an  l'Mnps  de  Gê-ar  el  qui  sembic'nt  noua 
oll'iirunlype  des  vasosd'ar;.''-nlaiixnuescisi'lures  qui  av  ueul  tenlc laciiin  lilé 
de  Verres»  —  M.  Ebnkst  Dksjahdins  fait  quelques  observations  relatives  à 
la  dédicace  fdlte  h  Marc  Auréle.  f  ii  i*au  16f,  par  les  in-imi  ordinet,  les  cenltt- 
rious  et  un  evocatus  df  la  légion  ///  Augm-tn.  (V.  plus  haut  séance  du  "  mars). 
Ces  oftlcier»,  «iiiuiué:és  uans  dix  paragraphes,  dont  cliacuu  reiirOsenle 
une  C')hortP,  sont  au  iioinl>'Li  de  (ii.  Le-;  >1  ux  premiers  no  us  de  l  i  pieiniere 
Cohorte  sont  suivis  des  l.  i  re-;  i'P,  di-si^'ii  > nf.  sans  doule  le  Pnmus  i'iliis 
prier,  f't  le  i'riuuis  PiUis  p jslenor.  M.  J)  prelerc  c  tle  Kctutc  â  l'hypothèse 
que  Pi'  sigoiUeraii,  apri^^  le  f  noixt,  Priucejis  Proelorii.  Ces  deux  prunipilee 
sont  ceux  qui  sotit  api>c!és  primi  ordmet.  SI  des  soixante-quatre  noms  men- 

lioiUH^s  on  retrancha;  les  d  iix  p'  iiai  pdi,  Vct^nc  iiut  et  uniWiMIi*  (ayant  reçu 
son  couL'é)  <iui  ligure  dans  la  qu.ilt  ictnt!  colioru;,  i;  reslt»  soixaDl©  ct'iil  uriotis, 
ce  qui  est  le  uouilirc  iioriii.d  d  ■-  cmiluri  .ns  dan--  uue  l<'gion.  Il  faut  uoLct 
ce  lait  .singulier  que.  d'..pres  cciu;  inscription,  les  centurions  sont  repartis  en 
nombre  inégal  dans  les  cuborit  s.  —  I.e  D'  Hhial-  i-onimcnce  l  i  lecture  d'un 
mémoire  intitulé  lutro  iuctum  de  la  médecine  dunt  te  lalium  et  à  liomc  Ce  mé» 
moire  est  un  chapitre  d'un  ouvrage  déjà  publié  en  partie  et  ayant  pour  titre: 

Ilislnirf  ili'  I  l  ))roles<ioii  mntic'ile  (id- .< /Vmpw nnn'iin.  —  M.  DK  Charrnchv 
avait  cru  reconu  olre  dans  le  ujanuscnL  Truauo  le  nom  de  Cuculliaji , 
réf  urinateur  du  Yucalan  au  x'  sïùcl  ;  il  apporte  de  Douveauz  arguments  a 
l'appui  de  cette  lecture  qui  avait  é  é  contestée. 

Bèanee  du  2%  mat$.  —  MM-  okMasLatrib  >l  le  coutb  db  Ponton  d*A- 
MftcouaT  |>osent  leur  candidature  à  la  place  d'académicien  libre  laissée  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Thomas- II un ki  Martin,  ce  qui  porte  a  six  le 
noiiihr  -  des  candidats.  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  examiner 


BRRATUM.—  N*  9,  page  176,  ligne  23,  au  lieu  de  SUvon,  Usez  Siloam. 
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▼érlté  catholique  et  la  paix  religieuse.  L.  Duchesne.  —  47.  P-  Gihodon.  Exposé  de 
la  docirino  cbrétieoDe.  L.  Ducheme.  —  48.  Ch.  Sudrb.  Les  Finances  de  la  France. 
G.  Paulet.  —  Chronique.  —  Socd'té  natio.n\le  des  Antiquaires  de  Frahci.  — 
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il.  —  Essai  sur  la  Croyance,  par  Claude  Gattb;  brochure  in-8« 
de  Ui  p.  Paris,  Félix  Alcan  (ancienne  librairie  Ge^me^Baillère),  1883. 

«  Il  s'est  opéré  ces  derniers  temps,  dans  U  philosophie  firançaiso,  un 

mouvement  spéculatif  ori^'inal  dont  les  conséquences  peuvent  être  con- 
sidérables. Ce  mouvement  consisti'  à  ramener  la  certitude  h  la  croyance, 
c'est-à-dire  à  substituer  à  l'antique  tliéorii;  suivant  la(iuelle  l'esprit  humai  u 
saisit  directement  la  vérité,  celle  plus  récente  qui  prétend  faire,  dans  la 
connaissance,  une  certaine  part  à  la  volonté  »  (p.  1).  Une  certaine  part, 
c'est  trop  peu  dire.  La  théorie  vraiment  originale,  très  discatable  mais 
très  digne  d'attention,  est  celle  de  l'école  critique  qui  attribue  à  la  volonté 
un  rtlB  prépondérant,  l'influence  décisive  dans  l'acquisition  de  la  cer> 
tilude. 

Gela  choque  an  premier  abord,  parce  qu'on  donne  faussement  au  mot 
volonté  le  sens  de  caprice,  choix  arbitraire.  M.  Gayte,  avouons-le,  prête 
le  flanc  à  l'objection.  U  parle  longuement  de  la  sensibilité,  de  la  volonté 
et  laisse  dans  l'ombre  l'intelligence  (i).  Sans  elle  pourtant  agiterait-on  le 
problème  de  la  croyance?  N'est-ce  pas  l'universalité  avec  laquelle  cer- 
taines notions,  certains  principes  s'imposent  à  l'esprit  qui  nous  porte  à 
les  regarder  comme  l'expression,  la  traduction  mentale  de  la  vérité  f  En 

Cl)  "Voir  sur  ce  point  r/Prreur,  par  V.  Brocliârd(libr.  F.  Alcan),  chap.v  ;  de  la 
Vérité.  Au  lecteur  désireux  de  connaître  les  théories  scolasliques  sur  la  certi- 
tude, nous  indiquerons  les  consciencieux  travaux  de  M.  Tarant:  cDeMfU- 
tudine  judiciiquo  assentitur  existentiae  revcUtionif,  »  et  «  Do  naturali  oogni- 
tiono  Dei.  »  Paris,  Taranne;  Mancjr,  Wagner. 
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avons-nous  le  droit?  (ïVslà  la  volonté,  verrons-nous  plus  loin,  de  trancher 
le  débat;  c'est  elle  qui  croit,  c'est  ;Vdire  qui  oUjectire ;  mais  avant  de 
juger,  il  faut  connailre,  dégager  par  l'analyse  les  éléments  ultimes  de  la 
pensée,  distinguer  les  synthèses  nécessaires  de  celles  qui  sont  notre 
œuvre  personnelle,  et  c'est  affaire  d'intelligence. 

M.  Gayle  s'est  borné  à  discuter  le  critérium  de  l'évidence  proposé  pai* 
Descartes  et  h  en  montrer  Tinsuffisance.  Sa  critique  est^lide,  péremp- 
toire.  Je  n'en  dirai  pas  autantde  ses  remarques  sur  le  eogito^  ergo  sum. 
Descartes  ne  déduit  pas  plus  qu'il  n'induit  l'existence  du  moi  ;  il  constate 
que  rùine  s'attrint  direelenient,  fiimplici  mentis  intuita,  dans  ses  actes 
rénéchis.  11  s'est  ex|tli(jué  si  nettement  :'i  ce  sujet  ([u'on  ne  i)eut  {ïuère 
se  prévaloir  du  malencontreux  eryo  ou  de  quehiues  passades  obscurs. 
Quant  à  la  connaissance  directe,  concrète  que  Tcsprit  a  de  lui*m6me, 
H.  Gayte  ne  pense  pas,  je  l'espère,  en  avoir  raison  par  les  arguments 
ttitrà-criticistes  qu'il  reproduit;  il  y  a  longtemps  que  phénoménistes  el 
positivistes  usent  leurs  meilleurs  instruments  contre  ce  roc  sans  Tentamer. 
Je  pourrais  citer  des  aveux  significatifs  de  S.  Mill,  Herbert  Spencer 
et  autres;  M.  Gayte  les  connaît  aiis^i  bien  que  moi.  Je  me  bor- 
nerai à  remarquer  que  dans  les  arguments  en  (luesÙon,  la  eonseienee 
est  placée  sur  le  même  rang  que  toutes  nos  autres  coiniaissanci-s  ;  or 
il  s'agit  précisément  de  savoir  si  la  conscience  n'est  pas  un  mode  de 
connaître  tout  à  fait  aui  generis. 

Le  rôle  de  la  sensibilité  dans  l'adhésion  de  l'Ame  au  vrai  est  bien  mis 
en  lumière.  A  en  croire  certaines  logiques,  le  mécanisme  intellectuel 
fonctionnerait  isolément;  il  n'échappe  pas,  en  réalité,  à  l'influence  de 
ces  innombrables  inclinations  dont  l'ensemble  mystérieux  s'appelle 
notre  cœur.  Bien  lui  en  prend  (1).  Sans  l'amour,  en  eOcl,  la  pensée  ne 
serait  qu'une  série  de  l'antûnn'S,  c'est  le  cœur  qui  exeiti'  la  volonté  à  ob- 
jectiver les  idées.  «  Nous  croyons  ce  ijue  nous  aimons,  dit  très  bien 
M.  Oayte,  el  nous  aimons  ce  que  nous  soniines.  - 

L  auteur  arrive  à  la  partie  principale  de  sou  Lssai:  la  croyance  et  la 
volonté.  Tout  développement  intellectuel  suppose  l'attention,  c'est-à-dire, 
la  direction  volontaire  de  nos  facultés.  Lorsque  je  réfléchis,  au  bout  d'un 
certain  temps  je  déclare  l'attention  suffisante  et  formule  un  jugement. 
Qtt'arriverait-il,  demande  M.  Gayte,  si  je  me  montrais  plus  exigeant  et 
prolongeais  l'examen  Jusqu'à  ce  que  j'obtienne  pleine  lumière?  Pleine 
lumière  !  Qui  peut  se  vanter  de  l'avoir  ici-bas?  Les  notions  en  apparence 
les  plus  simples,  l'onlir,  le  beau,  le  bien,  l'être  même  sont  des  abîmes 
insondables  !  Vais-jc  suspendre  iudéliuimeat  mou  jugcmejit  el  grossir  les 

(1)  Voir  la  belle  lliese  :  «  La  pensée  et  ramour,»  daus  la  Pmacc  par  Charles 
Cbaraux;  libr.  Durand  et  Pedone. 
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ran^s  des  sceptiques?  Nullement  ;  je  ne  suis  pas  la  Vérité,  il  faut  donc 
nie  rési^jner  à  ne  la  connaître  (|ue  si  elle  m'est  manifestée,  représentée, 
c'est-à-dire  d'une  manière  sultjcclive,  imparfaite.  Fort  de  cette  convic- 
tion, excité  par  un  puissant  attrait  vers  le  bien  et  le  vrai  qui  ne  tait  jamais 
défaut  à  la  bonne  volonté,  je  coupe  court  librement  à  toute  hésitation  : 
je  crois! 

Gomplicationç,  détours  inutiles,  dira-t-on.  L'évidence,  suivantranlique 
forainle,  nioii  à  l'esprit  son 'assentiment...  Le  ravit-elle  aox  sceptiques? 
S'il  nty  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  être  ébloui  des  splendeurs  de  l'évi- 
dence, les  sceptiques  sont  donc  des  insensés  ou  des  menteurs?  Mais 
une  insulte  n'ost  point  un  arfrument.  Le  scepticisme,  je  le  sais,  n'est 
{tas  ^nt^  erreur  poi)ulaire;  l'instinct,  là  comme  en  mille  circonstances, 
vient  au  secours  de  l'Iiumanilé  et  la  diri^'e  spontanément  vers  sa  fin. 
Don  précieux  de  la  Providence,  mais  la  réflexion  est  aussi  uu  de 
ses  présents;  or  si  je  réfléchis,  j'arriverai  fotalement  à  cette  question  : 
Que  valent  objectivement  mes  instincts?  Ma  nature  est  d'y  oi>éir  ;  qae 
vaut  ma  nature,  que  valent  mes  Acuités?  C'est  le  diallète,  vingt  fois 
séculaire,  toujours  nouveau.  On  ne  peut  alléguer  que  ce  doute  soit  Impos- 
sible; les  sceptiques  sont  là:  abactu  ad  posae..,  Dira-t-on  que  si  je  puis 
poser  la  difticulté,  je  ne  r/o/v  pas  m'yarr^'ler,  et  quece  suicide  intellectuel 
serait  uu  crime?  D'accord  :  la  croyance  est  donc  bien  un  devoir  et 
c'est  par  un  act(.'  de  volonté,  non  par  un  sy|loi,'isme ,  que  j'échappe 
au  scepticisme.  Kanl  a  eu  tort  de  condamner  sans  appel  la  raison  théo- 
rique, mais  il  ne  s'est  pas  trompé,  ce  semble,  en  mettant  à  la  base  de  la 
certitude  un  fait  moral,  un  devoir  librement  rempli. 

Conclurai-je  avec  l'auteur  qu'au  fond  «  tout  est  foi,  tout  est  religion  »? 
Non,  si  on  conserve  à  ces  mots  leur  sens  rigoureux,  comme  on  a  toujours 
intérêt  à  le  faire.  La  croyance,  il  est  vrai,  est  à  la  base  de  la  science 
comme  à  celle  de  la  relipion,  mais  elle  ne  se  produit  pas  dans  les  mêmes 
conditions  et  ne  leiul  [)as  au  même  but.  Il  y  a  néanuioins  entre  celte 
espèce  de  foi  naturelle  et  la  foi  surnaturelle  d'intimes  aualoi^ies,  et  si 
fM.  Gayte  clioisissaii  ce  parallèle  comme  objet  d'une  nouvelle  étude,  il 
erait  une  œuvre  des  plus  intéressantes  et  des  plus  utiles. 

Marcel  Hébert. 


41  —  L*Égiise  Métropolitaine  et  primatiale  Sainct  André  do 
Bourdcaiix  où  11  est  traité  do'  la  noblesse,  droits,  honneurs 
et  prééminences  de  celle  F.sfiise  avec  l'histoire  de  ses  ar- 
chcvesques  et  le  poiiillé  des  Uénéllces  du  diocèse,  par 

M.  M».  HiEROSME  Lof'Ks  chanoine  théolo^'al  de  celte  église  et  Docteur 
Béjjent  en  Théologie  dans  I  L'niversilé  de  Bourdeaux.  Réédition  an- 
notée 6t  complétée  pur  M.  l'abbé  Callen,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
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logie. Bordeaux, Feretelfils,  1S82-1883.  Paris,  U.Cbampion,  2vol.  in-S' 

de  xxvi-376  et  569  p.  avec  pl.  el  fig. 

M.  l'abbé  Callen  vifiit  de  rendre  un  vérilahle  service  aux  études 
historiques  en  réimprimant  le  livre,  devenu  rare,  publié  en  1668  parle 
liiéologal  Lopès  sur  réjjlise  de  Bordeaux  (Bourdeanx,  chez  G.  de  La 
Court,  pel.  in  4*  de  412  p.).  Une  rapide  analyse  de  l'œuvre  originale  e^t  le 
iiieillear  moyen  d'en  faire  connaître  la  valeur  et  ratlUté. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  le  premier  traite  de  ri^^2i»eelle- 
méme,Ia  deuxième  deBAreheoêquea,  la  troisième  du  Chapitre, 

Après  avoir  relevé  la  noblesse  de  TÊglise  de  Bordeaux  en  rappelant 
quelques-uns  des  témoignages  que  les  souverains  pontifes  et  les  rois 
lui  ont  rendus,  l'auteur  traite  de  son  élahîissement.  fl  se  montre  parti- 
san de  i'aposlolicilù  des  É;jlises  de  Fi  aii«  et  discute  avec  soin  les  ob- 
jections basées  par  ceux  qu'il  appell»;  les  ><  nouveaux  aullieurs  »  sur  les 
textes  de  Sulpice  Sévère  et  de  Grégoire  de  Tours,  il  raconte  ensuite  les 
premières  vicissitudes  de  TÊglise  de  Bordeaux  durant  les  invasions  des 
Barbares  et  celles  des  Normands  qui  éprouvèrent  si  cruellement 
r Aquitaine,  et  nous  fait  assister  aux  diverses  reconstructions  de  la  cathé- 
drale. La  description  qu'il  donne  deTédifice  actuel  est  exacte  et  curieuse 
et  permet  de  reconstituer  les  traits  principaux  de  sa  physionomie  à  la 
lin  du  XVII»  siècle  ainsi  que  la  position  et  lastinclure  des  monuments  fu- 
nèbre?, presque  tous  di^parus,  qui  la  décoraient.  Les  dévotions  particu- 
lières qui  y  étaient  en  usaf^e,  les  relifjues  précieuses  qu'on  y  conservait 
sont  l'objet  d'un  intéressant  chapitre.  Lopès  établit  ensuite  les  préémi- 
nences de  l'Eglise  de  Bordeaux  comme  métropolitaine  et  primuliale  et 
discote  à  fond,  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  pièces  du  débat, 
les  prétentions  de  Bourges  à  ce  dernier  titre.  Nous  avons  ensuite  la 
description  des  cérémonies  publiques  qui  se  célébraient  à  Saint-André, 
entrée  de  rois  et  des  gouverneurs,  serment  des  maires,  etc.;  puis  Texpo- 
sition  de  privilèKes  dont  l'église  métropolitaine  jouissait  en  matière  de 
baptêmes  et  de  sépultures. 

tt  Nous  avons,  juscju'à  présent,  dit  Lopès,  exposé  les  prééminences 
de  l'Église  Métropolitaine  et  Primatiale  de  Bourdeaux.  C'est  une  siiilte  que 
nous  parlions  de  l'illustre  L^poux  d'une  Eglise  si  illustre  et  que  nous 
fassions  paroistre  sur  ce  siège  si  éminent  l'Archevesque  et  le  Primat. 
Mais  c'est  un  préalable  de  flaire  comme  un  plan  de  son  archevesché.  »  Le 
premier  chapitre  de  cette  seconde  partie  décrit  donc  le  diocèse,  en 
énonce  les  divisions  adminish'atives,  signale  les  paroisses  les  plus  im- 
portantes, les  abbayes  el  les  communautés  religieuses.  Le  second  traite 
des  cérémonies  usitées  à  l'entrée  des  aivln'vi'ques  dans  leur  ville  mé- 
tropolitaine. Le  troisième  a  pour  objet  les  privilèges  considérables  qui 
leur  avaient  été  accordées  par  les  papes,  notamment  par  Clément  V,  et 
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parles  rois  d'Angleterre  et  de  France.  Le  quatrième  comprend  une  série 
dénotions  plus  ou  moins  développées  sur  les  archevêques  depuis  Orien- 
talis  jusqu'à  Henry  de  Béthune.  Il  y  a  bien  des  difliciittés  chronologiques 
jusqu'au  x*  siècle.  Lopës  ne  les  dissimule  pas  et  discute  avec  soin  les 
opinions  des  historiens. 

La  troisième  partie  traitant  du  Chapitre  est  fort  instructive  et  abonde 
en  détails  curieux.  Lopès  y  expose  et  y  démontre  fort  clairement  et  sa- 
vamment tout  ce  qui  concerne  l'établissement  de  ce  corps;  les  papes, 
cardinaux  et  ('■vt'qups  sortis  de  son  sein;  la  réception  des  chanoines;  les 
dignités,  bénélices,  ofticiers  du  cliapilre  ;  son  institut,  que  l'auteur  dit 
n'avoir  jamais  été  monastique,  bien  que  les  chanoines  se  soient  soumis 
de  1145  à  1305  à  la  règle  de  saint  Augustin  ;  sa  juridielion  ecclésiastique  ; 
ses  droits  pour  la  collation  des  bénéfices;  ses  droits  honorifiques  et  sei- 
gnenriaux  ;  les  grftces  particulières  qui  lui  ont  été  faites  par  le  Saint- 
Siège  (entre  autres  une  «  exemption  très  ample  »  de  la  juridiction  épis- 
copale  accordée  par  Pie  11)  et  par  TÊlat;  enfin  l'office  divin  qui  se 
célèbre  dans  l  É^Mivp. 

Le  volume  est  terminé  par  un  essai  de  pouillé  mentionnant  seulement 
les  chapitres,  abbayes,  cures  et  vicairies  perpétuelles,  prieurés  (sans 
indication  des  patrons,  coUateurs,  revenus  et  charges)  el  une  liste  des 
archevêques  de  liordeaux  avec  les  conciles  auxquelles  ils  ont  assisté 
ou  qu'ils  ont  tenns. 

Le  style  de  Lopès  n'a  rien  de  remarquable.  Son  récit  est  extrêmement 
simple;  il  a  prétendu  uniquement  faire  œuvre  d'historien  et  mêmed*ém<* 
dit  11  connaît  les  source;:,  discute  les  autorités  et  possède  à  fond  les  ar- 
chives du  chapitre,  d'où  il  a  tiré  grand  nombre  de  textes  importants  qu'il 
elle  souvent  in  extenso.  prouves  ontd  aiitanl  jtlus  de  |U'ix  qu'à  l'é- 
poque de  la  [{évolution  plusieurs  des  documents  imprimés  par  Lopès 
ont  disparu. 

Tel  est  le  livre  que  M.  Gallon  a  voulu  rendre  an  publie.  Selon  lu!, 
d'une  part  une  réimpression  absolument  textuelle  s'imposait,  et  Lopès 
devait  nous  être  rendu  sous  sa  forme  originale.  On  ne  peut,  je  crois, 
qu'applaudir  à  ce  scrupule.  —  D'autre  part,  il  convenait  d'accroître  dans 
une  mesure  aussi  large  que  possible  la  somme  de  renseignements  four- 
nis par  l'historien  et  de  compléter  son  œuvre  par  une  annotation  abon- 
dante. C'est  à  dessein  «pie  je  dis  compléter,  car  M.  Callcu  n'a  guère 
discuté  les  thrses  de  son  auteur  el  s'est  d'ordinaire  contenté  de  les 
appuyer  en  développant  ses  arguments.  .•Mnsi  en  a-l-il  usé  à  propos  de 
l'apostolicité  del'ËÎglisede  Bordeaux  et  du  siège  primitif  de  l'arcbevéché, 
que  Lopès  maintient  à  Saint-André  contre  ceux  qui  veulent  le  fixer  à 
Saint-Seurin,  à  propos  de  la  primatie  revendiquée  par  les  archevêques 
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de  Bourges.  En  agissant  ainsi,  M.  Gallen  est  assurément  dans  son  droll, 
car  il  a  pour  lui  des  autorilés  Sf'ripusps.  et  son  auteur,  bion  qu'un  pou 
favorable  aux  traditions  légendaires,  ne  manque  [)as  de  critique  et  mène 
ses  discussions  avec  méthode  et  avec  une  lu^'iijue  scrn'e. 

L'éditeur  a  mis  à  contribution  les  nombreux  travaux,  publiés  depuis 
quarante  ans  par  les  érudits  bordelais,  il  a  dépouillé  soigneusement 
les  rapports  de  la  Commission  des  monuments  historiques  du  départe- 
ment, la  collection  très  importante  de  documents  inédits  publiés  par  la 
Société  des  ArehiœM  hisioriguet  de  la  Gironde  (91  vol.  in-4)  et  la  com- 
mission des  Archives  municipales  (5  vol.  in-4).  Il  a  vérifié  la  plupart  des 
citations  de  Lopès.  De  plus  il  a  recouru  aux  pièces  originales  conservées 
à  l'archevêché  et  surtout  dans  la  série  G  des  Archives  du  département 
(fonds  de  l'archevêché  et  du  chapitre  Saint-André).  11  a  pu  ainsi  donner 
au  public  une  masse  considéral)Ie  de  renseignements  utiles  et  quelque- 
fois précieux.  Il  a  annoté  perpélueilement  le  texte  de  Lopès  et  a  de  plus 
ajouté  quelquefois  à  la  lin  des  chapitres  des  dissertations  assez  déve* 
loppées  sur  certains  points. 

M.  Callen  a  continué  jusqu'à  nos  jours  la  deuxième  partie,  qui  traite 
des  arohevéques.  De  Henry  de  Béthnne  au  prince  de  Roban,  il  a  repro- 
duit les  notices  deTabbé  du  Tems,  il  les  a  rédigées  lui-même  dans  la 
même  forme  sommaire  pour  les  derniers  archevêques,  depuis  Champion 
de  Cicé  jusqu'à  M"  Guilbcrt.  Une  vie  fort  dêveloiipée  de  Lopè*s,  dont  les 
éléments  ont  été  fournis  par  les  documents  inédits  des  Archives  du  dépar- 
tement {notamment  la  précieuse  série  des  registres  capitulaires  et  les 
minutes  des  notaires),  et  par  les  œuvres  imprimées  du  théologal,  nous 
fait  faire  avec  lui  ample  connaissance.  Elle  est  complétée  par  des  pièces 
justificatives  curieuses  concernant  l'afTaire  des  ProvineiaUe  à  Tuniver- 
silé  de  Bordeaux,  affaire  où  Lopès  joua  un  rôle  assez  important  Celte 
notice  avait  d'abord  été  publiée  dans  la  Reçue  catholique  de  Bordeau»» 
«  afin,  disait  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  M.  Callen,  de  provoquer,  de 
la  part  des  érudits,  des  reclilications  etdes  corrections,  •>  qui  sontvenues 
en  effet,  et  lui  ont  permis  de  pertéctionuer  une  œuvre  entreprise  et  con- 
duite avec  beaucoup  de  conscience. 

On  voit  que  M.  Callen  n'a  rien  négligé  pour  nous  rendre  Lopès  dans 
les  meilleures  conditions.  11  y  aurait  bien  pourtant  quelques  menus  dé- 
tails à  relever.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Pierre  Charron  a  été  théolo- 
gal de  Bordeaux  ;  il  posséda  dans  le  chapitre  de  Saint-André  une  antre 
dignité,  celle  de  maisIre^scoUe,  qui  fut  supprimée  en  1630  par  le  cardi- 
nal de  Sourdis  :  c'est  avec  ce  titre  qu'il  figure  dans  un  acte  de  jurade 
du  S5  juin  1588,  conservé  aux.\rchivesdu  département.  M.  Callen  a  con- 
fondu quelque  part  (1,  257)  Henry  de  Sourdis  avec  son  fri-re  le  cardinal. 
Celui-ci  fit  son  entrée  à  Saint-Seuriu,  d  après  un  document  cité  à  cet 
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endroit.  Il  paraît  donc  difficile  d'admettre  h  la  page  suivante,  que,  d'après 
lac/ironique  de  GaufTreteaa,  il  refusa  de  commencer  sa  mise  en  pos- 
session par  celte  église.  Le  It'xte  dit  :  «  I»i30.  L*archevc(|ue  de  Bor- 
deaux, etc.  »;  or  le  cardinal  (  lait  mort  le  8  février  16i>8.  Inutile  d  insister 
sur  des  distractions  sans  importance.  J'ajouterai  seulement,  comme  ob- 
servation générale,  que  l'annotation  est  parfois  trop  touifùe,  qa*ony 
trouve  réunies  des  choses  parfois  disparates,  que  certains  des  ouvrages 
cités  (les  travaux  de  M.  Mesure!  sur  Soulac  et  suinte  Véronique,  par 
exemple)  n'ont  pas  d'autorité,  que  les  indications  bibliographiques  très 
nombreuses  et  Kénératement  correctes,  manquent  parfois  de  certains 
éléments  nécessaires. 

Tel  qu'il  est  pourtant,  le  travail  de  M.  Callen  lui  vaudra  la  roronnais- 
sance  de  tous  ceux  ceux  qui  s'inttîpessent  à  notre  histoire  ecclésiastique 
nationale,  aux  coutumes,  aux  piivilèges,  aux  usages  liturgiques  de  nos 
anciennes  églises.  Spécialement  pour  Bordeaux  et  toute  la  région,  le  nou- 
veau Lopès  est  un  recueil  de  haut  prix.  Outre  les  tables  de  l'ancienne 
édition,  on  trouvera,  dans  celle-ci,  un  copieux  index  alphabétique  dft  à 
M.  le  marquis  de  Castelnau  d'Essenault. 

MM.  Feret  et  fils  ont  voulu  faire  de  la  réimpression  de  Lopès  un  beau 
livre,  et  ils  y  ont  réussi  :  l'impression  est  élégante  et  correcte.  De  nom- 
iireuses  planclies  et  vignettes  d  niA^'alo  valeur,  il  est  vrai,  nous  donnent 
des  reproductions  tidèles  des  monuments  mentionnés  dans  le  texte,  le 
fac-similé  de  l'estampe  qui  sert  de  frontispic-e  à  l'édition  originale  et 
celui  d'une  page  du  testament  de  Lopès,  des  sceaux,  les  armoiries  des 
archevêques  et  du  chapitre,  la  carte  de  la  province  de  Bordeaux  em- 
pruntée an  GaUiOt  laquelle  aurait  pu  être  avantageusement  remplacée 
par  la  reproduction  d'une  carte  manuscrite  de  l'ancien  diocèse  conservée 
à  la  bibliothèque  de  la  ville,  des  plans,  enfin  des  dessins  à  la  fois  précis 
et  pittoresques  de  MM.  Maxime  Lalanne,  Léo  Orouyn,  de  Vemeilb,  etc. 

£.  ÀLLàm. 


43.  —  BlsU»lve  des  institottoiM  moniuvlitqaes  de  la  Franee 

MUS  les  premiers  Capétiens  (987-1180),  par  M.  Achille  Luchairb; 
2  vol.  in  8»  de  338  et  378  pages.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  librai- 
rie Âlph.  Picard,  1883. 

Il  y  a  peu  de  livres  qui,  à  notre  époque»  méritent  dans  leur  ensemble 
pins  d'éloges  que  celui  de  M.  Luchaire.  Son  Histoire  des  institutions  mo- 
na- chique»  est  le  développement  d'un  mémoire  déjà  couronné,  il  y  a 

trois  ans.  Nous  sommes  heureux  de  nous  associer  ici  pour  notre  faible 
pari  aux  niar(]ues  nombreuses  d'approbation  qui  ont  salué  ce  beau 
travail  à  sou  apparition. 
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Ce  n'esl  pas  à  dire  que  nous  adoptions  toutes  les  théories  de  M.  Lu- 

cliairo  ;  du  moins  pouvons-nous  afOrinfr  sans  inquii'lude  qu'en  la 
pluparl  des  ras.  il  est  arrivé  à  un  résullal  délinilif.  Une  œuvre  de  longue 
haleine  eoninif  relle-là,  peut  avoir  son  c(Mé  faible;  mais,  s'il  ne  lui 
manque  aucune  base  solide,  on  pourra  dillicileuienl  aller  a  l  eiiconlre. 

L'importance  beaucoup  trop  grande  donnée  à  la  date  de  9â7  dans  l'his- 
toire de  France,  principalement  par  Guizolel  Mourin,  fait  Tobjet  d'nne 
réfutation  sérieuse  et  approfondie,  dont  les  principaux' traits  sont  em- 
pruntéffà  Kalckstein.  Désormais,  ce  sera  un  crime  de  lèse-érudition  que 
de  considérer  la  date  do  9St  comme  un  Tossè  infranchissable  entre  la 
France  Roberlinienne  (terme  excellent  iniidantr  en  France  par  M.  Lu- 
chaire  pour  désigner  les  descendants  de  Rohcrl-le-Forl  ol  la  France  Ca- 
pétienne; tout  (ait,  dans  le  développement  de  la  civilisation  d  nii  peuple, 
a  sa  cause  bien  ou  mal  définie  ;  il  est  toujours  la  (•onsé(juence  d'une  j)0- 
litique  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  heureuse.  Mais  M.  Luchuire 
ne  craint-il  pas  de  se  jeter  dans  un  excès  opposé  en  avançant  que  la  mo- 
narchie capétienne  n*eut  jamais  d'autres  idées,  d'autres  tendances  que  la 
monarchie  carolingienne  T  Au  point  de  vue  de  la  politique  avec  l'Aile- 
magne,  je  l'accorderai  volontiers  ;  mais  dans  la  politique  intérieure,  ne 
se  produisit-il  pas  certains  changements?  Au  fond  d'ailleurs,  les  carac- 
tères essentiels  de  la  royauté  restent  les  mêmes,  et  la  date  de  9tt7  n'est 
qu'une  révolution  dynastique,  non  sociale. 

Il  laut  avouer  (jue  M.  Luchaire  ména^'e  peu  ses  devanciers,  et  qu'il 
traite  parfois  un  peu  durement  Guizol,  Augustin  Thierry.  Henri  Martin, 
MM.  Gallery  et  Vuilry  :  à  l'un  11  reproche  un  manque  de  netteté  dans  les 
idées,  à  l'autre  une  connaissance  imparfaite  des  sources;  mais  pourquoi 
lui-même  a-t-ii  négligé  de  signaler,  dans  son  étude  préliminaire  sur 
Robert-le-Fori,  un  travail  consacré  à  ce  personnage  par  M.  Rioult  de 
Neuville  (1)?  Le  jugement  porté  par  M.  Luchaire  nous  dirait  s'il  y  a  lieu, 
ou  non,  de  consulter  cette  étude,  et  si  les  futurs  historiens  doivent  la 
prendre  en  considéraliou:  je  ue  doute  pas  d'ailleurs  qu'il  n'ait  incliné 
vers  la  négative. 

Il  mesl  impossiblede  suivre  M.  Luchairedans  rexposéclairetsansrépli- 
que,  selon  moi,  qu'il  faitde  latransmission  du  pouvoir  royal,  du  rôledela 
royauté  capétienne,  et  des  rapports  du  roi  avec  les  différentes  classes  de 
la  société  française  au  xi*  et  au  xu*  siècle.  Qu'il  me  soit  permis  de  signn- 
1er  ici  les  pages  excellentes  consacrées  à  l'histoire  de  la  bourgeoisie 
pendant  crUr  période  (tome  II,  pp.  111-194)  ;  quantà  ce  qui  concerne  les 
rapports  de  la  royauté  et  du  clergé,  Fauteur  se  laisse  amener  à  descon- 

(1)  Bro  h  iu-4  dc  36page«,Touloaae,1874.(ExUr.de8ârém.d«laSoe.ilreM0l 

du  midi  Ue  la  Franu,) 
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clusions  peut-ôlre  exagérées.  D  ailleurs  il  n'est  pas  une  assiM'tion  qui  ne 
soit  piouvée  et  coutrcMre  par  les  docuiiienls  les  plus  certains  et  les  plus 
autltcntiques,  par  les  sources  les  plus  sérieuses,  parmi  lesquelles  uu 
grand  nombre  d'inédites  (cartnlaires  de  Fleury-sur-Loin»,  de  Saint-Avit 
d'Orléans,  de  Saint-Magloire  de  Paris,  etc).  Mais  je  lai  reprocherai  de 
citer  à  plosienrs  reprises  un  naDuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  an 
lieu  d'indiquer  rédition  de  la  source  dont  il  se  sert  (1).  Ailleurs  (S), 
pourquoi  citer  le  Livre  des  usages  de  la  forêt  d'Orléans  et  ne  pas  môme 
si^îiialer  le  livro  si  éluflié  de  M.  R.  de  Maulde  sur  la  for«H  d'Orléans  (3)? 

(leci  m  auiéiie  à  dire  un  mot  de  la  diplunKiti.|ue  dans  le  livre  doul  je 
rends  compte,  .l'y  trouve  précisées,  à  I  aide  de  documents  nouveaux, 
diverses  assertions  des  bénédictins  ;  je  n  ai  pas  le  temps  de  m'y  arrêter, 
et  je  renvoie  le  lecteur  anx  excellentes  pages  du  chapitre  qui  traite  de 
l'administration  centrale  et  des  grands  officiers  de  la  couronne  (4) 
M.  Lucbaire  révoque  en  doute  l'authenticité  d*un  diplôme  de  l'année  987 
(Historiens  de  France^  xi,  d-'tS),  o&  se  trouve  la  première  souscription  des 
grands  officiers  de  la  couronne. 

Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  maintenant  rpio  sur  les  villes  neuves,  l'au- 
teur admet  rofiiiiiou  de  M.  A.  Criiy:  sur  le  rôle  de  la  féodalité,  celle  de 
Boutai  ic  ;  sur  le  rôle  des  prévôts,  eelle  de  M.  G.  Wailz  ;  sur  les  débuts 
de  la  monarctue  capétienne,  celle  de  M.  Sepel;  sur  la  législation  royale, 
enfin,  celle  de  M.  Fustel  de  Coulanges. 

filais  rien  ne  saurait  remplacer  la  lecture  d'un  ouvrage  aussi  rempli 
d'idées  et  de  faits  ;  aucune  source  importante  n'a  été  négligée,  etTauteui* 
nous  fait  assister  au  développement  intéressant  des  origines  des  institu- 
tions administratives  qui  ont  fonctionné  pendant  toute  la  durée  de 
l'ancienne  monarchie.  Ce  livre  peut  démontrer  la  vérité  de  ces  trois 
principes  : 

^  L'action  du  pouvoir  souverain  n'a  pas  été  diminuée  autant  qu'on  veut 
bien  le  dire  par  l'extension  du  ])ouvoir  féodal. 

2^  Les  rappjrts  féodaux  ne  consliluent  aucun  lien  solide  entre  les 
dynasties  provinciales  et  la  royauté. 

3«  L'aristocratie  réunieautourdu  roi  n*a  jamais  pu  constituer  unobstacle 
sérieux  à  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 

Nul  n'était  plus  capable  que  H.  Achille  Luchaire  d'arriver  à  ces  fins, 

(1)  Tome  1,page  324;  toane  II,  page  147,  note  6,  et  page  S68,  note  2.  M.  Lu- 
cbaire paraîl  i^rnorer  la  publication  anonyme  faile  on  1880  (Lyon,  impr.  Perrin 
du  cartuiaiie  du  prieuré  de  N.-D.  de  Lougpoul  (1  vol.  iu-8*  de  369  pages 
avec  gravures). 

(2)  Tome  I,  page  103. 

(3)  Orléans,  iu-8. 

(4)  Tome  I,  pages  160-17S. 
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et  la  France  doit  seféliciterd'avoiraujourd'liuiune  histoire  des  institutions 
monarchiques  pour  la  ppt^niicre  épO()ue  capélit»nne.  Le  Catalofjue  des 
actes  de  Louis  VI,  que  prépare  aussi  M.  Lucliaire,  sera  uu  utile  complé- 
menl  de  son  excellent  travail. 

Parmi  les  appendices,  U  importe  de  signaler  surtout  une  liste  des  pré* 
TÔtés  connues  sous  les  premiers  capétiens,  une  liste  des  procès  soumis 
à  la  cour  du  roi,  et  un  tableau  comparé  des  séjours  des  rois  de  France 
de  987  à  1137. 

J'arrive  aux  fautes  de  détail,  dont  aucun  livre  n'est  exempt,  et  que 
M.  Luchaire  e(\l  pu  sans  peine  éviter  :  !,  85.  note  i  :  il  faut  dire  l'église 
Notre-Dame  (rKtanipos,  et  non  Sainte-Marie  d Ktampefi  (appellation  ré- 
servée au  midi  de  la  France)  ;  —  I,  116,  note  1  :  il  s'a^'it  de  l'abhayt;  du 
Mont-Sainl-Quentin  ,  près  de  Péronne  (Somme),  et  non  de  Saint-Quen- 
tin-dU'Mont,  qui  n'existe  pas;  —  1, 130,  note  3,  il  éuit  plus  simple  d*ap- 
peler,  suivant  Tbabilude  Baoul  de  Dicet  que  Ralph  de  Dieet,  i|ui  peut 
dérouter  ;~  1, 143,  il  est  inadmissible  de  traduire  la  légende  du  sceau 
d'Adèle,  troisième  femme  de  Louis  VII,  par  ces  mois  :  par  la  grâce  de 
Dieu,  Adèle  reine  des  Français  (sic),  ètil  n'aurait  pas  été  inutile  d'in- 
diquer oh  se  peut  trouver  le  dit  sceau;  —  enfin  H,  M.  Lucliaire 
aurait  pu  apporter  plus  de  soin  à  la  transcription  d  une  charte  exiraite 
de  carlnlairc  de  Saint-Avit,  t-t  identilicr  (c(^  qu'il  n'a  pas  fait!  la  forme 
Eseobolie,  aujourd'hui  Acquebouille,  commune  de  Faronville,  canton 
d'Outai'Ville,  arrondissement  dePilbivicrs  (Loiret). 

Ces  (Quelques  critiques  de  délailn'enlèventrien  au  mérite  incontestable 
d'une  œuvre  si  complète  et  si  précieuse  pour  uue  époque  trop  négligée 
d  e  notre  histoire.  H  biiri  Stbin. 


i4.  —  Jus  canonicuin  jiixia  ortiîiiein  Dccretalilun,  recentioribus 
sedis  Apostollcae  decretis  et  reclae  rationi  in  omnibus  consonum,  pa' 
M.  l'abbé  Gran dguudb,  vicaire  générai,  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon.  Paris,  Victor  Lecolïrc  ;  3  vol.  in>8. 

.Ce  n'est  pas  une  chose  facile  que  de  composer  un  cours  de  Décrétales 
en  se  renfermant  dans  les  limites  d'un  manuel  classique.  L'illustre  pro- 
fesseur de  Angelis  avait  ouvert  la  voie  en  1877  :  on  sait  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  terminer  son  ouvrage  ;  mais  les  seuls  volumes  qui  ont  paru, 

eurent  tout  le  succès  que  promettait  une  telle  renommée. 

Ancien  élève  de  de  Angelis,  professeur  de  droit  canon,  directeur  de  la 
revue  lo  Canonîste  contemporain,  vicaire -général,  au  courant  de  tontes 
les  questions  et  de  toutes  les  décisions  n'-cenlcs,  possédant  ce  tact  ju- 
dicieux que  la  i»rati(iue  des  affaires  ajoute  à  la  science  des  principes^ 
M.  l'abbé  Grandclaudc  se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  favorables 


uiyiiizcd  by  Google 


BUtLBTIN  CR1TIQVB  911 

poor  tenter  à  son  tour  une  pareille  entreprise  ;  il  l'a  fait  et  il  a  réussi. 

jïous  ne  lui  demanderons  pas  de  reproduire  l'allure  magistrale,  la 
merveilleuse  souplesse  de  langage,  l'élégance  si  concise  et  si  riche  h  la 
fois  du  professeur  romain  ;  il  a  d'autres  qualités  ()ui  rendent  son  exposi- 
tion non  moins  remarquable.  Ce  qui  domine  en  lui,  c'est  la  précision,  la 
clarté  et  par-dessus  tout  lordre  logique:  il  sait  admirableuieul  défi- 
nir, coordonner.  En  général  il  prend  pour  guide  le  <îrand  Schnialsgrueber  ; 
il  le  résume,  il  le  complète,  il  lui  eni|)i  utite  les  lignes  qui  président  à  la 
Uislribuiion  des  matières.  Or  ces  lignes,  qu'il  réduit  aux  proporlious  de 
trois  volumes,  sont  d'autant  plus  faciles  à  saisir  qu'elles  sont  plus  rap- . 
procbéesetnousolTrenl  une  synthèse  d'un  ordre  resplendissant.  C'est  là, 
croyons-nous,  pour  un  livre  et  surtout  pour  un  manuel,  un  avantage  ex- 
trêmement précieux.  N'importe  à  quelle  page  on  ouvre  ces  volumes,  on 
n'épronve  aucune  difficulté  pour  se  reconnaître;  le  fil  conducteur  est  là, 
très  apparent,  qui  nous  indicjue  le  chemin. 

Dans  cotte  maguilique  syullièse,  nulle  question  n'est  omise;  toutes 
viennent  à  leur  place  distinrii'  et  y  sont  traitées  dans  un  résumé  claii',  ra- 
pide et  complet,  avec  cette  lermetc  et  cette  mesure  <iui  sont  le  propre 
des  vrais  canonisles.  Donnons  pour  exemple  la  ({uestion  de  l'amovibi- 
lité des  desservants.  H.  Grandclaude  la  traite  en  une  page,  mais  que  cette 
page  est  bien  remplie!  Après  avoir  rappelé  les  principes  qui  r&gissent 
la  matière,  il  conclut  ainsi  :  «  Igitur  ex  tacito  consensu  summl  Pontificis 
«  episcopi  possunt  deservitores  sen  parocbosamovibiles  insttluere  in  suc- 
«  cursalibus.  Exhocsequitur»*piscoposvaliae  removere  nosse  ejusmodi 
«  paroclios  absque  forma  processus  judiciarii.  Verumtameu  ex  variis  de- 
«  claratlond)us  S.  G.  C.  sufficienter  constat  sericm  apostolicam  causas 
t  legilimas  e\:g('re  sallem  extra  judicialiter  prtihalas  ([iiaudo  iiiviti  re- 
««  movontur...  »  On  sent  que  le  court  paragraphe  dont  nous  venons  de 
citer  la  conclusion  donne  la  note  parfaitement  exacte,  et  qu'il  en  dit  plus 
peut-être  et  mieux  qu'un  long  chapitre  d'un  ouvragft  plus  dcvelop{)é. 

En  suivant  cette  méthode,  non  seulement  H.  l'abbé  Grandclaude  donne 
à  ses  lecteurs  la  science  de  la  législation  ecclésiastique,  mais  11  leur  en 
fait  admirer  toute  la  grandeur,  toute  la  sagesse,  toute  la  beauté.  Qu'il 
ait  eu  en  vue  cet  heureux  résultat,  il  nous  l'apprend  lui-même  par  ces 
mots  qu'il  i^^^re  dans  le  titre  de  son  ouvrage  :  et  in  omnibus  rectne  ra- 
tioni  conaonum.  —  Cette  conséquence  (jui  se  dégage  spontanénimt  à 
toutes  les  pages,  nous  appar  aît  avec  plus  de  lumière  encore,  soit  dans  ces 
comparaisons  assez  fréquentes,  plutôt  indiquées  que  développées,  d  où 
l'on  peut  déduire  tout  ce  que  le  droit  canonique  a  ajouté  au  droit  ro- 
main, toutice  qu'il  a  fourni  à  noire  droit  français;  soit  dansces corollaires 
qui  font  voir  que  telles  et  telles  propositions  récemmentcondamnées  dans 
le  Syllabita  étaient  déjà  réprouvées  dans  le  premier  titre  du  Corpus  jU' 
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rcff,  comme  contraires  fiux  droits  inaliénables  delavérité;  soit  enfin,  dans 
la  manière  de  jîronper  tons  les  poinls  de  vue  d'imu  question,  afin  de  pré- 
,  venir  toutes  les  difiioiillés  par  le  simple  oxposé  de  la  doctrine  complète 
Nous  voulons  donner  un  exemple.  On  sait  toutes  les  objections  (jui;  peut 
soulever,  d  une  part,  la  thèse  qui  ne  voit  dans  les  con  cordais  que  des  pri 
vilè{;es  libéralement  accordés  par  l'aulurilé  pontiticale,  el  d'autre  part 
l'opioion  qui  assimile  tes  coacardats  aux  coniratssyDallagmatiques.  Toute 
difliculté  cesse,  tout  sophisme  possible  tombe  devant  ces  deux  proposi- 
tiens  dans  lesquelles  se  trouve  clairement  présentée  toute  la  vérité  : 
i  Goncordata,  spectatis  objecto  et  qoalitate  contrahentium,  plerumque 
non  sont  pacta  synallagtnaiica  prop-ie  dicta.  II.  Goncordata  spectatis 
intenliorie  contrahentium  et  forma  ipsius  insirumenti  suntvcricOQtraclUS 
bilatérales  utrin(jue  obli^^atorii  >»  (Proie,  part.  III  cap.  u) 

Les  prolé^îouiènes  dont  nous  venons  d'extraire  un  passage  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  iui|ioi  tante  de  r(iuvra;,'e.  Ils  comprennent  non  soulenient 
les  notions  générales  sur  le  droii,  son  histoire,  les  grandes  collections  de 
la  jurisprudence  ecclésiastique,  les  grands  travaux  dont  elleaété  l'objet, 
mais  encore  des  notices  courtes,  intéressantes  et  d*une  grande  utilité 
pratique  sur  les  con^égations  et  les  tribunaux  romains,  et  de  plus  un 
excellent  petit  traité  de  droit^public  ecclésiastique.  Grâce  à  cette  intro- 
duction magistrale,  comme  aussi  ^'t-Ace  aux  divers  documents  et  décrets 
qu'il  a  annexés  à'eliaque  livre  des  Décrèlales,  M.  (iiandclaude  a  lait  de 
son  ouvraj{e  un  manuel  aussi  complet  que  possible  de  la  science  cano- 
nique, il  a  voulu  qu'il  ne  lui  uKUKpiàl  aucun  ^'enre  d'utilité. 

Pourquoi  sur  la  question  de  I  autorité  législative  des  conciles  a-t-il 
tout  simplement  renvoyé  sou  lecteur  aux  théologiens  ?  Pourquoi  sur 
cette  question,  plutôt  que  sur  tant  d'autres?  Les  théologiens  eux-mêmes 
n'ont-ils  pas  aussi  l'habitude,  du  moins  pour  ce  qui  touche  anx  conciles 
provinciaux,  de  s'en  rapportera  leursfrëreslescanonistes?  On  court  para* 
graphe  suf  cette  matière  n'aurait  pas  beaucoup  chargé  son  volume.  Signa- 
lons encore  quelrpio  taches  légères  qui  lui  ont  échappé.  Dans  tel  alinéa 
la  m^me  [>ensée  se  ti'Oiive  répélée  deux  fois  pres(|n(î  dans  les  mêmes 
ternies,  niais  dans  un  antre  c'est  une  note  tronquée  par  niégarde  a  pris 
la  place  du  texte  :  tome  I,  {lag»;  155,  de  rescriplis,  on  lit:  «  Dilllenltas  in 
hoc  est  an  sit  gralia  facta  quando  exccutor  est  necessarius;  est  gratia 
faclenda  si  est  voluntarius...  »  Evidemment  Tauteor  a  voulu  dire.  Difli- 
cultas  in  hoc  est,  ut  cognoscatur  an  sit  gratia  facta vel  facienda.  Ëstgratia 
facta  quando  est...  Ges  taches  légères  extrêmement  rares,  inévitables  dans 
un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine,  disp.i;aîtioiit  facilement  dans  une 
seconde  édition.  Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  M.  Grandclaude  est  de  tout 
point  excellent,  nous  ne  connaissons  pas  de  manuel  aussi  complet,  nous 
ne  pouvoQs  pas  en  recommander  de  meilleur.      L'abbé  Lauoureux. 
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io.  —  y\rnnui(l  do  Ponfnc,  t*vèque  de  Rn/us  ;  Pièces  diverses 
recueillies  et  publiées  par  Pu.  Tamizky  ds  Larkoque.  Bordeaux, 
J.  Cliollei,  18S3,  in-K"  carré  de  lli  pajj'cs. 

Arnauld  de  Poiilac  lut  î'vê(jne  de  Bazas  de  157:2  à  1605.  (le  persontiage, 
un  dt's  plus  céli-bi'i'S  de  son  temps,  est  aujourd'hui  fort  peu  connu, 
malgré  ies  notices  qui  lui  oui  été  successivement  consacrées  par  trois 
érnditfl  :  le  premier  resté  inconna  malgré  «  les  plus  indiscrèles  investi- 
gations I*  du  second,  H.  de  Gères,  et  le  troisième,  H.  J.  Delpit,donton 
connaît  les  remarquables  études  critiques.  L'évèque  de  Bazas  a  donc  été 
suffisamment  étudié,  et  notre  collaborateur,  dans  ce  nouveau  travail, 
déclare  n'avoir  à  revenir  ni  sur  sa  vie,  ni  sur  sa  bibliograpliie. 
M.  ïamizey  de  Larroque  se  borne  ;i  réimprimer  quelques-unes  de  ses 
œuvi'es.  C'est  d'abord  rmlrouvrtble  Remontrance  du  clergé  de  France, 
prononcée  devant  le  Roy...  le  3  de  juillet  i:>79.  dont  Mezcray  a  vaulé 
la  liberté,  la  hardiesse  et  la  beauté.  Suivent  deux  lettres  inédiles, 
d'ArnauIdde  Pontac,  Tune  au  duc  de  Nevers,  l'autre  au  savant  Pierre  Du 
Ptty,  le  D*  III  est  la  réimpression  des  Honneurs /Unébres  de  meaêirê 
Arnauld  de  Pontae,,.  par  M.  G.  Dupuy,  chanoine  ei  eeeond  are/U' 
diacre  de  Basa»,  plaquette  extrêmement  rare,  bien  que  récemment 
rééditée.  Enfin,  divers  documents  de  la  même  «  curiosité  »  terminent 
ce  volume,  qui  a  dii  combler  de  joie  les  bibliophiles  bordelais,  mais 
qui  intéressera  également  tous  ceux  qui  s'occupeiil  de  I  bisloire  du 
xvr  siècle. 

Il  devient  banal  de  répéter,  à  propos  des  publications  de  M.  Tamizey 
de  Larroque,  qu'elles  sont  accompagnées  de  notes  savantes,  nombreuses, 
fournies,  d'une  érudition  éionnante,  d*un  intérêt  supérieur  au  texte 
qu*elle8  accompagnent.  Mais  qu'y  faire  Y  C'est,  encore  une  fois  déplus^ 
toi^ours  vrai.  A.  iKOOLD. 


46.  —  La  vérité  catholique  et  la  paix  reiigrieuse,  appel  à  la  rai- 
son de  la  France,  par  M>'  Marbt.  Paris,  Dentu,  IttSé,  in  8<>  de  542  pages 

t 

47.  —  Exposé  de  la  doctrine  catholique,  par  P.  Girodon,  précédé 
d*une  introduction  par  U»  d'Holst.  Paris,  Pion,  1884  ;  8  vol.  in  8*  de 
303  et  383  pages. 

Voici  deux  livres  d'apologétique.  Le  premier  se  recommande  avant  tout 
de  son  auteur,  dont  il  parait  devoir  être  la  dernière  œuvre  littéraire. 
L'inspiration  religieuse  de  sa  vie,  les  études  qui  en  ont  fait  le  cbarme  et 
l'occupation,  les  vertus  qui  l'ont  honorée,  tout  se  réunit  ici  sous  la  con- 
sécratiOD  de  l'Age  et  de  l'expérience  pour  donner  à  ce  dernier  acte  de 
foi  une  solennité  plus  grande  et  un  accent  plus  touchanu 
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M"  Maret  est  un  vétéran  des  luîtes  philosophiques.  Aussi  est-ce  de  ce 
côté  qu'il  dirig(>  d'abord  son  lecteur,  en  lui  taisant  considérer  le  défilé 
des  auteurs  de  systèmes  qui  se  sont  succédé  depuis  le  commencoincnl 
de  ce  siècle,  Hegel.  Michelct,  Quinet,  Comte,  Proudhon,  Vacherut,Tame, 
Berthelot,  Renan,  Bflchner,  Darwin.  Cest  une  procession  peu  édifiante  : 
tous  ces  gens-là,  au  rebours  des  saints  de  Flandrin,qui  marchent  vers  le 
trône  de  Dieu,  s'accordent  k  lui  tourner  le  dos,  les  uns  plus  durement, 
les  autres  moins.  M"  Maret  les  réfute  an  passage  :  je  ne  doute  pas  de 
la  valeur  deces  réfutations  successives;  mais,  pour  TefTet,  j'aurais  préféré 
une  niilrn  procession,  en  sens  contraire,  oh  l'on  aurait  vu  défiler  des  ar- 
guments en  chair  et  en  os.  Il  est  vrai  que,  dans  un  petit  coin,  on  évoque 
Claude  lîcrnard  et  même  M.  Littré.  —  Avons-uous  sur  ces  hommes 
illustres  des  litres  si  clairs  ? 

La  secondo  partie  est  consacrée  à  la  démonstration  directe  du  chris- 
tianisme, tant  sur  le  terrain  de  la  philosophie  que  sur  celui  de  l'histoire. 
Je  ne  saurais  l'analyser  en  détail.  M*»  Maret  arrive  facilement  à  établir 
que  les  principes  philosophiques  les  plus  essentiels  s'évanouissent  entre 
les  mains  des  rêveurs  contemporains,  etque.du  travail  de  leurs  pensées, 
il  n'est  point  encore  sorti,  il  nesortira  jamais,  une  doctrine  capable  de 
remplacer  celle  do  l'É'^'lise.  Hors  le  christianisme,  point  de  salut  pour 
la  morale  et  pour  la  sfn  n'i'''.  C  était,  dès  le  tt-iufis  de  saint  Pierre,  un  ar- 
gunif-nt  très  efficace  dans  les  cas  extrêmes  :  Ad  quem  ibimusl 

Dans  la  troisième  partie,  le  vénérable  auteur  s'occupe  de  la  situation 
concrète  du  christianisme,  au  temps  où  nous  vivons,  et  en  particulier 
des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  s'engage  ici  dans  le  domaine  du 
droit  canonique  le  plus  brûlant  ;  je  ne  veux  pas  l'y  suivi-e  ;  omis  de  loin 
je  distin^'ue  très  bien  à  quel  terme  il  'arrive  :  c'est  qu'on  peut  être  à 
la  fois  un  bon  chrétien,  même  un  bon  prêtre,  et  un  bon  Français.  Cela, 
M''  Marelle  démontre  ici  par  des  raisonnements;  mais  il  y  a  lonj^temps 
qu'il  l'a  prouvé  par  l  exempie  de  sa  vie.  Pour  les  léles  positives,  c'est  le 
meilleur  des  ar{,'umf'uts. 

Mais  il  y  a  des  lètes  raisonneuses,  qui  veulent  savoir  le  pounjuoi  et  le 
comment.  M"  Maret  s'adresse  à  celles  d'enlre  elles  qui  ne  sont  point 
convaincues  de  la  vérité  des  dogmes  chrétiens;  M.  l'abbé  Girodon,  au. 
contraire,  écrit  pour  ceux  des  croyants  qui,  sans  éprouver  de  grosses 
tentations  de  doute,  ont  besoin  de  savoir  au  juste  ce  qu'ils  doivent  croire 
et  de  constater  que  la  foi  n'exige  pas  le  sacrifice  de  la  raison.  Comme  le 
titre  l'iodique,  son  livre  est  surtout  une  exposition  delà  doctrine  catho- 
lique. A  proprement  parler,  c'est  plutôt  un  livre  d'édification  qu'un  traité 
d'apolo;(éiique.  11  est  vrai  (jue,  parmi  les  diverses  t;\ches  de  l'apoloj^iste, 
une  des  plus  utiles,  c'est  celle  rpii  consiste  à  montrer  tout  simplement  ce 
qu'est  en  réalité  lu  doctrine  chrétienne,  en  ccartaul  les  appendices  dont 
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Ja  calomnie  ou  le  faux  zèle  ne  cessent  de  la'charger.  Je  suis  convaincu 
querouvrage  de  M.  Girodon  fera  beaucoup  de  bien,  mt^me  par  celles 
de  SOS  pnfres  quo  je  ne  m'approuverais  pas  d'avoir  écrites,  mais  que  je 
conçois  In'is  bien  que  d'autres  écrivent.  Dés  la  préface,  je  vois  que  M. 
Renan  e&l«  presque  aussi  vieux  qu'Arius  pour  les  générations  nouvel- 
les». Cette  houtade  donne  la  note  de  l'ouvrage  pour  ce  qui  a  trait  aux 
étades  historiques  et  critiques;  sur  ce  terrain-là,  l'auteur,  quoiqu'il  en- 
trebftille  quelques  soupiraux,  semble  s'inspirer  uniquement  de  manuels 
prudents,  où  les  questions  ne  sont  pas  toujours  présentées  comme  elles 
'  se  posent  en  réalité.  Un  sens  historique  plus  éveillé,  une  pensée  moins 
exclusivement  absorbée  par  des  méditations  phiiosoplii({ues  ou  dogma- 
tiques, l'étude  directe  des  travaux  de  1  cxé^^ése  «  indéjuMidantc  voilà  ce 
qui  eût  été  nécessaire  pour  lucn  apprécier  la  nature  des  ditlicullés  aux- 
quelles se  butent  certains  esprits.  J'accorde  (|ue  le  nombre  de  ces  esf)rits 
n'est  peut-être  pas  encore  très  considérable,  et  que  M.  Girodon  a  eu  raison 
de  ne  s'en  préoccuper  qu'à  moitié ,  j'irai  même  plus  loin  et  je  dirai  qu'il 
eût  mieux  vain  ne  pas  s'en  préoccuper  du  tout,  éviter  d'approfondir  le 
traité  De  oera  rûligione,  et  se  renfermer  le  plus  tôt  possible  dans  l'expo- 
sition du  dogme  pur.  De  cette  partie,  qui  est,  je  le  répète,  la  plus  impor- 
tante de  son  ouvra^'e,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  qu'elle  me  parait  être 
un  excellent  traité  de  théologie  ad  usum  laieorum,  écrit  dans  un  esprit 
aussi  sage  que  ferme,  avec  une  conscience  claire  des  besoins  intellectuels 
delà  croyance,  dans  les  régions  moyennes  de  la  croyance-  qui  raisonne. 

L.  DUCHESNB. 


48.  —  Les  Onances  de  In  France  nu  di.\ -neuvième  siècle,  par 

feu  Charles  Sudhe.  Paris,  Pion,  ISH^,  2  volumes  de  vhi-500  el 
420-86  pa^îcs  (1). 

Je  signalais  récemment  aux  lecteurs  du  Bulletin  (page  7-2)  un  ouvrage 
(|ui,  sous  un  litre  analogue,  présentait  les  résultats  matériels  de  notre 
histoire  Unanciére  depuis  le  commencenienl  du  siècle  :  le  livre  de  M.  Sudre 
en  pourrait  former  comme  le  commentaire.  L'auteur,  rejetant  avec  raison 
tous  les  renseignements  de  seconde  main,  s'est  attaché  directement  aux 
documents  originaux,  tels  que  projets  de  budgets,  lois  de  finances,  lois 
des  comptes,  discussions  parlementaires.  Il  laisse  même  souvent  la  pa- 
role aux  ministres  des  finances  et  aux  rapporteurs  des  grandes  lois 
financières,  se  contentant  de  mettre  en  relief  leurs  théories  maîtresses 

(1)  Cette  œuvre  posthume,  commencée  vers  1856,  et  prêle  à  pariatre  dèg 
1M3,  est  aujourd'hui  publiée  par  le  teéte  de  l'auteur,  U.  AUlred  Sudre.  On  j 
a  joint  un  intéressant  opttMUle  *mVAngteltm  tt  <a  yucrr»,  imprimé  poof  la 
première  fois  en  1858. 
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et  de  résumer  brièvement  l'économie  de  leurs  systèmes.  Au  regard  des 
solutions  adoptées  il  place  conlinucUcmeQl  les  résultats  obtenus,  com- 
pare les  cMffires  définilifsaux  évaloations  premières,  etdemaïuie  auxfiiîls 
eux-mêmes  rexplication  des  p)us*values  ou  des  mécomptes.  Il  réussit 
ainsi  à  dégager  nettement  la  physionomie  particulière  dechaque£««recee» 
et  il  se  trouve  en  droit  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  la  gestion 
financière  des  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  de 

1799  à 18i8. 

Cette  étude  d'ailleurs  n'intéresse  pas  exclusivement  les  financiers:  elle 
fournit  îi  l'histoire  générale  des  vues  et  des  documentsdonton  ne  saurait 
trop  tenir  compte.  La  consUlulion  cl  le  fonctionnement  du  Domaine 
extraordinaire,  les  dotations  attribuées  aux  maréchaux  et  grands  fonc 
tionnaires  de  l'Kmpire,  l'aliénation  subreptice  des  rentes  de  la  Caisse 
d'amortissement  en  1815,  la  reconnaissance  par  le  gouvernement  royal 
des  dettes  d'État  antérieurement  contractées,  l'emprunt  forcé  de  tSlS,  la 
longue  et  lumineuse  discussion  de  la  célèbre  loi  du  28  avril  1816,  la  re- 
constitution de  la  vénalité  des  charges,  le  payement  des  contributions 
de  guerre,  l'organisation  de  raiiiortissemenl,  les  dépenses  et  les  négo- 
ciations nécessitées  jmr  l  expédilion  d'Ksiiagne,  la  première  conversion 
des  rentes  et  l'établissement  progressif  du  crédit  public,  les  longs  débats 
sur  l'indemnité  des  émigrés,  les  résultats  financiers  de  lu  conquête  d'Alger, 
les  prêts  consentis  au  profit  de  l'industrie  en  1830,  la  question  de  la  liste 
civile  de  Louis-Philippe,  les  premiers  essais  relatifs  à  la  création  d'un 
grand  réseau  de  chemins  de  fer:  voilà,  pour  me  restreindre  à  quelques 
points,  des  sujets  qui  ne  sollicitent  pas  moins  l'attention  de  l'historien 
que  celle  de  l'économiste. 

Cette  intime  liaison  de  l'histoire  financière  et  de  l'Iiistoire  politique 
était  même  un  des  éçueilsde  l'ouvrage  :  railleur  l  a  aperçu  sans  toujours 
l'éviter,  et  il  aurait  peut-être  pu  observer  plus  rigoureusement  «  la  cir- 
conspection que  commande  un  pareil  sujet  »  (t.  Il,  p.  44).  Il  faut  recon- 
naître, du  moins,  qu'il  s'est  loyalement  «  f  ITorcé  de  découvrir  et  de  pro- 
clamer la  vérité,  sans  tenir  compte  des  intérêts  d'un  parti,  quel  qu'il  fût  », 
et  l'on  peut  afQrmer  sans  crainte,  avec  le  frère  de  l'auteur,  que  ce  livre 
mérite  vraiment  «  l'attention  des  esprits  sérieux,  par  l'étendue  des  re- 
cherches, l'exactitude  des  informations  »•  et  «  l'élévation  des  aperçus  ». 

G.  Paulet. 


Dans  noire  dernier  numéro,  nous  annoncions  une  réponse  de  M.  Jouin 
à  l'article  de  M.  Co  irajod  paru  les  l""""  et  l.-i  avril  Celte  réponse  est  retirée 
au  dernier  moment  par  M.  Jouin,  qui  ■  préfère  s'en  rapporter  au  public 
«  pour  l'appréciation  de  la  valeur  des  critiques  de  notre  collaborateur  et 
«  de  la  (orme  sous  laquelle  il  a  cru  devoir  les  présenter.  >  —  Nous  don- 


Uiyiiized  by  Google 


\ 


BULLETIN  CRITIQUE  217 

nons  acte  h  M.  Jouin  de  sa  d(' marche  et  des  raisons  qui  l'ont  porté  à  la 
fiire  11  est  du  reste  inutile  de  rappeler  que  les  rompte-rendus  publiés 
dans  le  Bulletin  critique  ne  sauraient  engager  d'autre  responsabilité 
que  celle  de  leurs  sif,'nalaires. 

Il  est  inutile  aussi  de  rappeler  la  compétence  spéciale  de  notre  colla- 
boralear,  H.  Gourajod,  en  tout  ce  qui  toueheà  Thistoire  de  Fart.  On  peut 
croire  qu'il  n*eût  point  laissé  sans  réplique  ia  réponse  de  M.  Jouin,  si 
M.  Jouin  avait  cru  devoir  la  maintenir. 


G  H  R  OIT  I  Q  U  B 


Dans  le  dernier  cahier  flV,  t-2)  des  Milanges  d'archéologie  el  d  hiêtùire  dd 
PÊcole  française  de  Rome,  M.  L.  Dblislb  publie  sept  éliqùetles  de  rel^ttlet, 
en  écriture  mérovingienne,  trouvées  dans  des  reliquaires  de  francien  mo- 
nasit  ro  do  Saint-Vivant  de  Vcr^'y  (Côte-d'Or).  Plusieurs  d'entre  elles  80nt 
relauvos  a  des  pigiwra  provenant  des  sanctuaires  de  Home,  ceux  de  saint 
Jacques,  de  saint  Ilippolyie  et  des  apôtres  s.iint  Pierre  et  saint  Paul.  Une 
autre,  celle  des  reliimes  de  saint  Victurius  du  Mans,  maniue  la  date  de  la  fôte 
de  ce  saint,  comme  l'inscription  de  la  eiypte  de  Mellebaudis,  a  Poitiers. 

—  La  fée  yélusioe,  dont  nos  lecteurs  ont  entendu  parler,  il  y  a  quelque 
temps,  a,  comme  toat  personnage  considérable,  songé  à  t-e  donner  un  organe 
de  publicité.  Cette  revue  étonnante,  uniquement  consacrée  aux  contes,  lé- 
gendes, dictons  et  traditions  populaires,  parut  peadaut  un  an,  en  1877,  puis 
on  n'en  entendit  plus  parler.  On  sait  qim  Melusine  ne  pre  ait  la  forme  de 
serpente  qu'un  jour  sur  sept.  Voici  sa  revue  qui  reparaît,  a  la  septième  an< 
née,  sous  la  direction  de  lliif.  H.  Galdoz  et  B.  Rolland  (1).  Espérons  qu*on 

Srviendra  à  lui  donner  une  existence  moins  inlertiiiilente  que  celle  ae  sa 
I  protectrice.  Ceux-IA  doivent  le  souhaiter  qui  disent  volontiers  avec  le  bon 
La  Fontaine  : 

Si  Peau  d'àae  m^élail  cootti, 
J'7  prendrais  un  plaisir  estrème. 

Si  l'on  en  croit  Mélusine.  ses  contes,  outn-  le  i)laisir  que  tout  le  iTionde 
éprouve  à  les  lire,  auraient  aussi  quelque  utilité  pour  les  savan&  :  ce  seraient 
]&  les  silex  et  les  fossiles  tle  Tblstoire  :  la  fée  poitevine  veut  être  une  Clio 
anié  diluvienne. 

—  Les  Annales  de  phîtosophif.  chrétienne  viennent  ie  passer  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Guieu.  Nos  meilhîiirs  vœux  suivent  dans  celte  nouvelle  phase 
de  &on  existence  cet  intéressant  recueil,  le  plus  ancieu  de  ce  genre  que  nous 
ayons  en  France,  consacré  spécialement,  comme  nos  lecteurs  fc»  savent,  aux 
sciences  pliilosophiques  et  religieuses. 

—  M.  Oamurrfni  publie,  dms  les  Studi « doeumenti (H «torta  e  diritto,  V  (1-2), 
un  mémoire  sur  le  manuscrit  d'Arezzo  où  il  a  fait  les  découvertes  importantes 
annoncées  ici,  p.  9'i.  Lo  De  mi/s/fnis  de  saint  Hilairc  n'est  poini  nu  eum- 
nieniaire  sur  la  liturgie ,  mais  un  traité  d'exégèse  symbolique;  il  est  divisé 
eu  deux  livres  qui  ne  sont  pas  conservés  entiers  dan.s  le  manuscrit.  Les  Hum" 
nés  devaient  être  peu  nombreux,  car  Ils  tenaient  tous  dans  un  cahier  de  nuit 
feudlets,  dont  six  ont  disparu.  En  somme  Tiniérî^t  de  cette  découverte 
réside  principalement  dans  le  dernier  morceau,  contenant  le  récit  d'un  pèle- 
rinage en  Orient,  accompli  par  une  femme  t/auloise  -.  encore  n'en  reste-t-il  que 
la  fln.  M  Gamurriui  estime  que  les  trois  (quarts  au  moins  sont  perdus.  Ce  qui 
reste  est  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  de  Thistoire  des  saints 
lieux  d'Orient,  depuis  le  Nil  jusqu^a  Édesse,  el  des  usages  liturgiques  de  1*^ 
gilse  de  Jérusalem.  Il  serait  à  délirer  que  la  date  du  voyage  Tût  fixée  ayee 
une  entière  certitude.  M.  Gamurriui  le  place  entre  les  années  3S3  et  313  ; 

(1)  Mélusine,  Revue  de  mythologU,  UttinUttrt  poptdairet  IradUioni  «I  «M0«»,  6* 
rue  des  Fossé«-Saint>BerDard. 
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cependant  on  fera  bien^  avant  d'accepter  cette  date  comme  tout  à  fait  sûrei 
d^attendre  la  publication  du  texte,  qui  ne  peut  manquer  de  paraître  blentAt. 

*  —  M.  Bdm.  Le  Blant  vient  de  publier  dans  les  Mémotret  de  V Académie  royale 

'/rx'  lÂnrri  a  Rome  3'  s(^rie,  t.  Xlil,  20  janvier  1884  .  ini"  '-  uije  sur  les  «  voi'-s 
d'oxceiAion  cmplov'ics  contre  les  martyrs  ».  Ces  voie»  d  ex.ception  sont  i'm- 
terdiction  de  se  défendre,  la  torture  et  le  viol. 

Socièra  mationai.b  ma  Antiquaibbs  db  Fbakob 

Séance  du  2Z  avril.  —  yil.  Sacazb  communique  le  texlc  d'une  inscripUoB 

edlo-romaine  existant  au  village  de  Prat,  près  Saint-Lizicr  (Ariége).  — 
.  Gaidoz  préj>ente  des  observations  à\ir  une  iibtile  en  argetil  publiée  précé- 
demmeul  par  M.  H  unè  dans  h»  H-iIlplin  do  la  SocieH»'-  ;  il  y  voit  uik;  amulette 
phalliq'K'.  M  Riiiiù  duMuaiulc  '[iir  le  monument,  moins  ueL  qui'  lu  gravure, 
soit  examiné  u  nouveau.  -  M.  l'f.ouHsr  lit  une  noie  pour  n  rtiticr  le  lexle 
d  une  itiscripliuu  dedic<iloire  des  Uasâes-Aip;'S.  —  M.  Head  communique  une 
lettrti  de  M.  Ch.  Liotard  sur  la  mosaïque  de  Nîmes,  avec  un  rac<4imllé 
colorié. 

S'-tnce  du  30  avril.  —  Lecture  est  donnée  d  un  mémoire  de  M.  Lafatb  sur 
les  antiquités  de  La  Roque  d'Authoran  ;Hoiiohes-<iu-Hlione:  —  M  IIhhon  uh 
ViLLBFOSSK  dépose  sur  le  bure  lU  un  Ires  l)eau  cacliel  <l'oculist<"  recenunent 
découvert  a  Ven mli  (Oôle-'l'Ur)  ei  dont  il  doit  la  i-ominuni<  atioii  à  l'obli- 
geance de  M.  Cailletet,  membre  de  l'Institut  Ce  cachet  est  de  forme  car* 
rée;  il  est  inscrit  sûr  ses  quatre  trancties;  les  inscriptions  font  eonnattre 
le  nom  de  1  oculiste  Q.  AUnus  l'tialin,  el  (lunlre  remèdes  (iiiTérenl-  destines  à 
couibaire  (les  maladies  des  yeux  del»'rmiiiécs  —  M.  Hér-'U  île  Vil  t-fosse  si- 
ijuale  ensuite  un  cachet  sembi.ible.  perlant  le  nom  de  ruetilisle  Sennius  \'iri- 
Us,  et  au  xvui*  i-iecle,  appartenait,  a  la  caili«'  Iralc  d'Orlcaus;  ou  ignore 
ce  qu'est  devenu  le  moiium«'ni  original.  M.  Mulmier,  atbiché  au  mu^ee  du 
Louvre,  en  a  retrouvé  le  texte  dans  les  papiers  de  Moutfaucon  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale.  —  M.  Nicard  entretient  la  Société  d'une  expjsiUon 
de  vitraux  qui  a  eu  lieu  l'an  dct  nier  en  Suisse,  et  il  émet  le  vœu  qu'une  expo- 
sition semblable  soit  organisée  a  Pans. 

Sianee  du  7  moi.  —  M.  FtotJBST  entretient  la  Société  de  trois  armes  en  fer 

rencoiilreos  dan^;  une  s^épullure  j/auloise  découvcrir  [irès  de  I.an^rres.  Inhumé 
dans  une  nacelle  ereuséd  dans  un  tronc  de  chèiiL',  et  a  laquelle  on  avait 
adapté  un  couvercle  pour  le  transformer  en  cercu^•ll,  le  défunt  avait,  au  fltnc 
droit,  une  lance  eflllee  ou  goe»a,  el  une  longue  épée  du  type  de  la  cène  ;  au 
flanc  gauche  ÉUiit  un  poignard  à  lame  de  Ter,  avec  poignée  pu  bronze  en 
forme  (le  X  très  allon;/(î  surmonté  d'une  lAtc  huiiiaine  en  ronde  bosse  d'un 
style  tout  !iarticuli(.'r  M.  Flouest  présente  des  reiiro  luctions  on  dessins  des 
six  armes  de  même  facture  u-L  ielliMnent  connues  et  les  ratla-  lie.  par  l'analyse 
de  leurs  caractères,  à  Tart  spécial  des  populations  celtiques  établies  dans  la 
région  moyenne  du  Danube.  —  M.  l*abbb  Tuàdbnat  communique  le  manche 
d'une  romaine  en  bronse,  provenant  d'Asie-Mineure.  Ou  v  lit  les  noms 
l'EFONTIor  MAPEOY.  M.  uaidoï  fait  remaniuer,  a  propos  du  second  nom, 
que  les  noms  ^raul  )is  en  ''os  corres[)ondeni  aux  noms  j.'t^niilices  en  lus .  ei  que 
le  nom  de  Geroniiut  peut  être  celtique,  car  il  serencoutre  en  Grande- ttrelagne 
et  8*est  conservé  en  Irlande  sous  la  forme  iférat  €  cbampion  ». 

aCADÈlflB  OBS  IKSOBIPriONS  BT  BBLLB8-LBTTBB8. 

Stenec  du  4  awrii.  L'Académie  procède  à  MecUon  dNrn  membre  libre, 
en  remplacranent  de  M.  Tbomas-Hbnri  Martin. 


1"  tour.  2*  tour. 

MM.  le  ffénér.d  Fiidherbe,  Il  voix,  20 voix,  éiu. 

de  Hoi-lisle,  'J  12 

de  .Mas-Latrie,  'J  6 

Ménint.  5  » 

le  D'  briau,  3  » 

de  Ponton  d'Amécourt,  1  » 


M.  G.PKHHor  a  reçu  une  lettre  de  M.  Salomon  Reinach,  rendant  compte  des 
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ftyotUes  qull  a  opérées,  avec  M.  Babelon,  sor  remplacement  deVanUcine  Car- 

Ih.i^re.  au  lieuappelt'  cii-orf!  C(iriliru}''nna  par  les  iDdiyètu^s  Ils  ont  découvert 
des  siib^lruclions,  un  puiis,  cL  dos  cU'-nics  de  l'époque  puuique  ;  un  tes^son  de 
pou-ric  porLaiiL  uuo  insc:ii)Mori  ii«!i>-i'Uiiii[ui\  Iriici'o  u  1  eu.Te.  un  mas'iue  ea 
terre  cuile,  haut  de  0"*,!,  qui  rappelle  uu  autre  mai-que  en  lerre  cuite,  de 
même  provenance,  conserve  au  musée  du  LouTro;uii  ]>as>relief  en  Woire.  re* 

{>ré«entant  probabb  inent  la  Juno  cadcstis;  une  statue  d'empereur  romain  dont 
a  tête  manque»  —  M.  CLKuviONT-tiANNBAU  lit  une  Note  «ir  un  monument  phi- 
nici*'»  iip'icrijfhr  cnnservc  un  musre  du  Loutre.  Il  s'agit  d'uu  SCiirabée  de  hasaltô 
verlH  portant  le  numéro  59i  de  la  Aolicedes  aTtHifuitén  atsyrieunes  du  Louvre. 
Ce  n'est  qu'une  copie  maladroite  d'un  scarabée  do  jaspe  verte  conservé  au 
BrUi$h  Muêeum.  l.e  monument  du  Louvre  est  d'un  traTati  moina  flni  qiie  le 
oiodèle,  et  linscription,  au  Ueu  d'Atre  gravée  à  renvers,  a  été,  parinadTer- 
tance,  reproduite  à  l'endroit. 

Séance  du  9  avril.  ->  M.  Eo.  Lb  Blant,  directeur  de  TEcoIe  française  à 
Borne,  écrit  la  lettre  suivante  :  «  Bien  que  les  juif»  ait-nt  été  en  prand  nombre 

dans  l'ancienuo  Hoin^*,  ii  peine  y  a-t-on  reucnuîre  quehpies  unes  de  Icars  sé- 
pultures. Le  premier  explorateur  des  calacombes,  liusio,  avait  trouvé  à  la 
porte  Portèse  un     leurs  bypugées  aujourd'hui  perdu.  Uu  autre,  avec  cham- 
bres peintes,  inscriptions  et  sarcophages,  a  été  récemment  découvert  dans  la 
vigna  Randanini^  sur  la  voie  Appi^nne;  il  est  ouvert  aux  visiteurs,  fin  1867, 
la  vigna  Citnarra,  prés  de  l'église  S.iiiil-Srbastien.  nous  en  a  donné  un  troi- 
sième de  peu  d'imporlaiice.  M.  Maruci  lu  en  a  lail  ronn  lùre  un  quatrième, 
trouvé  par  lui  sur  1 1  voie  l  ibicirie,  a  la  m./n  i  Ai/'  Umn.  Si  ruinée  que  soit 
cette  catacombe,  les  piemières  recln  rohes  du  jeune  savant  lui  ont  permis  d'y 
relever  un  ^ra/'/lfo  représentant  le  (  haudclier  à  sept  branches,  leloulab  et  le 
eidrai^  puis  deux  autres  iinagt^s  du  cli  iudclier.  et  les  restes  de  deux  épitaphes 
en  hébreu,  peintes  en  rou^je  sur  des  tuiles.  On  lit  sur  l'une  :  Amen  Sehatom 
beifi,  et  sur  l  aiitre  ;  A'im/i.  guelques  fra;,'rnents  d'inscriptious  juives  en  ]  ini.'\ie 
grecque  portent  d'  S  formules  bien  connues  :  KNhaaK  KEITAI  ||  .MMlMIi 
^IKAIOr  EN  EI'KUMIQ  t|  E.\  EIPIINIl  II  KOIMIIIII  AlTOl*.  —  M.  Marucchi  a 
fait  remanpier  que  le  cituetière  de  la  voie  Labicane  était  en  relation  avec  un 
centre  de  population  juive,  comme  ceux  des  voies  Portèse  et  Appienne  ser- 
vaienl  aux  juifs  du  Tr  insievere  etde  la  porte  l^Iipène.  I>es  fonill-  s  réu'ulicres 
vont  être  pratiquées  d  ms  lu  catacorabe  oe la  vijn^i  Apvlioni.  »—  M  Schbkkr 
lit,  de  la  i*.irl  de  M.  Hi.vN  r,  une  lettre  dont  l'on^'inal  est  conserve  ;i  la  biblio- 
thèque de  Wurlbonr^'.  Ci'est  une  lettre  du  cardinal  Daimbert,  patriarche 
latin  de  Jérusalein,  aux  fldéles  d'Alh  in  igne.  Il  leur  demande  de  lui  envover 
réurulièrement  des  subsides  pour  l'aider  a  payer  les  mercenaires  qu'il  a  levés 
P<j  ir  garder  certaines  places  fortes  actuellement  sans  défense,  pnr  suite  du 
départ  de  presque  tous  les  r  ruines  :  ce  sont  Jérusalem,  Bethléem,  JafTa,  Tibé- 
ria  le,  S  imarie,  llétiron  et  Hama.  Celte  lettre  a  été  probal)lemenl  écrite  entre 
le  1"  avril  ituo  et  le  18  juillet  de  la  même  anm-e;  elle  sera  insérée  dans  le 
tome  V  du  Recueil  des  historien»  de»  croitades,  —  M.  Kbnan  présente  des  anses 
d'amphore  et  des  objets  en  lerre  cuîie  portant  des  estampilles  puniques.  — 
M.  J.  Halévv  communique  un  travail  sur  les  deux  alphabets  usités  dans  les 
inscriptions  du  roi  Aroka  Piya  l.isi  :  l'al[)!Mbet  b  u-iri»  u  ou  aryen,  propre  à 
l'Inde  du  nord,  et  lafph.ibrt"  m  iitn,  usii«;  d  ms  le  sud.  le  premier  est  d'ori- 
gine sémitique,  lo  secvnd  procède  de  lroi>  sources  :     l'alphabet  baetrieu  ou 
aryen,  2*  l'araroéen,  3*  le  grec.  Ces  écritures,  les  plus  anciennes  de  l'Iode,  ne 
sont  pas  antérieures  aux  années  330  h:.'»  ;ivaut  Jesus-Ctirist.  M.  Ualévy  établit 
•a  tnese  à  l'aide  d'arguments  paléographi(iucs. 

Séance  du  18  avril.  —  L'Académie  charge  M.  J.  Gir.vrd  de  la  représenter 
comme  candidat  au  conseil  sujJérieur  di-  1  instruoti  n  publique.  —  M.  Mar- 
lUBn  lit  un  mémoire  sur  La  ruute  de  bamnsfiif  au  Zruijma.  Samosate ,  sur 
rKuphrate,  doit  être  idenlitle  avec  Samsat  i  rurtpue  d'Asie),  et  Zeugma  avec 
Balkis.  D'après  la  carte  de  Peutlnger,  cette  voie  descendait  le  cours  de  TEu- 

fihrate,  en  passant  par  Fluvtus  Cappadox  (Goeksoti  ou  fleuve  Bleu),  qu'elle 
ravers.iii  prés  de  iJurdj  Poussinga  (pont  jelé  sur  le  SInga,  aujourd'hui  Araban 
Tch.u  ou  K.ira  Son).  M.  Marinier  et  iljlit  sur  la  carte  le  tracé  de  celte  partie 
de  la  voie.  —  M.  .V  Nicaisi:  présente  à  l'Académie  des  objets  découverts  dans 
plusieurs  cimetières  gaulois  de  la  Marne  :  1'  a  Septsaulx,  sépulture  à  char, 
datant  an  moins  du  u*  siècle  avant  Jésus>Chrlst;  on  y  a  trouvé  un  mon  en 
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fer,  un  conteaa  de  chasse,  un  casque,  une  oenochoé  en  bronre  d'origine 
étrusque,  le  squelette  d'un  sanglier,  dans  lequel  éUil  engri^é  encore  un  loo^ 
coutelas.  Le  plmcher  intérieur  du  ch.ir  éuil  garni  de  plaques  de  fontes  a 
zaioures,  aemblables  à  celles  que  fabrique  l'industrie  moderne.  2*  A  Vanlles 
(commune  de  Bouy),  on  a  trouvé  des  squelettes  avec  des  armes  et  un  rasoir. 
3*  Au  MonlCoaiaut  (commune  de  Font  iine-sur-Coolc),  un  squelette  de  femme 
orné  de  sept  bracelets.  De  Texamea  de  ces  objets  M.  Niçoise  lire  des  couclu- 
siuns  sur  rétat  avancé  de  la  ciTiliaaUon  gauloise  antéreuremoui  à  la  con- 
quête. H.  TUÀDBKAT. 

LIVRES  NOUVEAUX 

E.  SB  Bbooub.  Fénélon  à  Cambrai.  Pion,  in-S*  :  7  £r.  60.  —  Du  Boys.  Dom 
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49.  —  L^Émlgimtioii  bretonne  en  Armoriqae  du  v*  au  vu*  siècle 
de  notre  ère,  par  J.  Loth,  docteur  ès  lettres.  Paris,  Picard,  1883;  in-8« 
de  180  pages. 

C'était  Jadis  une  question  délicate  que  celle  qui  est  traitée  dans  ce  li- 
vre. On  pouvait  être  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  défendu  la  légende  de 

Gonan  Mériadec  et  placé  au  iv«  siècle  le  commencement  de  l'émi- 
gratioi)  bretonne.  Il  n'en  est  pins  ainsi  maintenant.  Cependant,  s'il  a 
cessé  d  T'lre  dan^jereux,  ce  problème  historique  n'en  est  pas  moins  resté 
épineux.  On  s'y  pique,  on  s'y  accroclie,  et  nous  en  aurions  ici  la  preuve 
s"iJ  était  hnsoin  de  la  chcrclior. 

Disons  tout  de  suite  sur  quoi,  sauf  quelques  enfants  perdus,  les  gens 
sont  parvenus  à  s'entendre.  La  presqu'île  armoricaine  est  restée  romaine 
jusqu'au  milieu  du  v*  siècle  au  moins .  Un  peu  plus  tard ,  sous  la 
pression  de  l'invasion  anglo-saxonne  dans  ille  de  Bretagne,  un  fort 
courant  d'émigration  s'établit  entre  les  régions  occidentales  de  ce  pays  et 
les  cétes  de  IWrmorique,  depuis  la  baie  du  Mont-Salnt-Michel  jusqu'aux 
environs  de  Vannes .  Les  Bretons  cantonnés  entre  Vnnnes  et  Quim- 
pcrlé  entrent  bientôt  en  lutte  avec  les  princes  fr.mks,  tandis  que  ceux 
de  la  côte  sepleniriotiale  paraissent  faire  l)on  n)éna^'e  avec  eux.  La  force 
des  nouveau-venus  ne  cessant  de  s'accroître,  soit  par  leur  propre  mul- 
tiplication, soit  par  le  progrès  de  l'émigration,  ils  finissent  par  consti* 
tuer,  à  l'ouest  de  l'empire  frank,  une  puissance  redoutable  et  par  fonder, 
sous  les  foibles  successeurs.de  Charlemagne,  un  royaume  indépendant. 
Le  premier  roi  breton,  Nominoé,  ne  se  contente  pas  d'émanciper  son 
autorité  de  celle  des  rois  franks:  il  veut  aussi  affranchir  son  épiscopat 
de  toute  sujétion  au  métropolitain  de  Tours;  pour  cela  il  fonde  trois  évé- 
chés  nouveaux,  et  cherche  à  constituer  l'un  d'eux  en  métropole. 

Dans  ce  développement  liistorique,  il  y  a  beaucoup  de  points  obscurs. 
Les  (guerres  entre  Kranks  et  iJreluns  sont  rap[)()rtét's  dans  les  liisloires 
écrites  en  pays  frauk;  encore  les  documents  lonl-ils  souvent  défaut,  sur- 
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tout  pour  le  vu*  siècle  et  le  viir.  En  arrière  de  la  ligne  où  l'on  se  bat, 
c'est-à-dire  de  la  ftontièrerranque,  les  événements  deviennent  trèsdifSci- 
les  &  discerner.  Nous  sommes  ici  réduits  aux  vies  des  saints  bretons, 
qui,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  n'ont  pas  été  rédigées  avant  le 

n*  siècle  et  ne  imus  donnent  ainsi  qn'une  tradition  otTacéc  et  confuse. 

C'est  un  grand  mérite  de  M.  Lolti  que  d'avoir  abordé  résolument  le 
dépouillement  des  collections  liaj^io^raphiques,  éditées  ou  manuscrites. 
On  trouve  à  la  fin  de  son  volume  une  table  alphabéti(|ne  où,  pour  chaque 
saint,  sont  indiquées  les  vies,  léfjendes,  oITices,  etc.,  qu'il  est  parvenu  à 
découvrir  et  à  classer.  Ce  n'est  évidemment  qu'une  ébauclie  ;  des  re- 
cherches dans  les  manuscrits  de  province  et  de  l'étranger  y  ajoute- 
raient beaucoup  ;  mais  c'est  un  bon  cadre,  bien  propre  à  faciliter  la 
besogne  aux  personnes  qui  seraient  à  même  de  le  compléter.  Du  reste 
l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  cataloguer  :  il  a  lu  et  profité  de  ses  lectures: 
tout  son  livre  en  fait  foi.  Outre  les  vies  de  saints,  la  Bretagne  continen- 
tale nous  fournit  aussi  plusieurs  carlulaires,  dont  le  plus  ancien,  relui 
de  Redon,  a  été  publié  ;  la  série  de  chartes  qu'il  contient  ne  coninience 
qu'îi  l'année  797  ;  elles  ont  rapport  à  un  pays  qui  n'a  été  bretonifié  (jue 
tardivement  et  d'une  faijon  passagère  ;  deux  autres  carlulaires,  du  pays 
brelonnant,  ceux  de  Landévennec  et  de  Quimperlé,  sont  loin  de  remon- 
ter aussi  haut  11  y  avait  beaucoup  à  tirer  des  vieilles  chartes  de  Redon, 
pour  l'histoire  de  la  condition  des  personnes  et  des  terres,  et  pour  celle 
de  l'administration  du  pays  :  M.  Loth  n'y  a  pas  manqué. 

Une  partie  considérable  de  son  étude  est  consacrée  aux  Bretons  insu- 
laires, aux  émigrants  avant  l'émigration.  Ici  l'auleur  avait  pins  de  docu- 
ments à  sa  disposition  :  il  s'en  est  servi  avec  l'aisance  spéciale  que  lui 
donne  la  connaissance  des  dialtîcles  celli(iues. 

En  somme,  nous  avons  ici  un  travail  fort  consciencieux  sur  l'émigra- 
tion bretonne,  ses  causes ,  sou  étendue  géographique  et  ses  résultats 
politiques. 

'Venons  maintenant  aux  points  litigieux. 

Avant  le  v*  siècle  il  n'y  a  pas  de  Bretons  sur  le  continent  :  il  en 
arrive  beaucoup  au  vu* .  Mais  depuis  quand  avait  commencé  leur 
exode  ?  Remontait-il  au  v*  siècle  ?  Oui ,  puisque  nous  trouvons  un 
corps  de  Bretons  établis  dans  le  Berry,  au  temps  de  l'empereur  An- 
Ihémius  (tt)7-47'2),  sous  le  roi  Riotliime  ou  Biotliame.  Mais  d'où  ve- 
naient ces  Bretons  ?  D'un  canton  de  la  péninsule  armoricaine,  ou  direc- 
tement de  l'île  de  Bretagne  ?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Quant  au 
Mansuctus,  episcopus  Britannorunit  qui  paraît  au  concile  de  Tours 
en  461  (1)  en  compagnie  de  l'évéque  de  Bourges,  j'ai  bien  peur  que  ce 

(1)  Cette  date  est  antérleuie,  lu  est  vrai,  au  régne  d'Anthémios,  sous  lequel 


uiyiiizcd  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUR  343 

nesoii  tout  simplement  le  chef  spirituel  des  Bretons  de  Riothame,  déjà 
installés  sur  le  territoire  de  Bour^  ;  il  aura  été  amené  'au  concile  par 
le  prélat  dont  ses  disciples  défendaient  le  troupeau.  J'ajouterai  même 

que  l'évôqiie  brolon  Uiocalus,  détroussé  avec  tant  d'amabilité  par  Si- 
doine Apollinaire  [Ep.W,  9),  aux  environs  de  Clermont.m'a  tout  l'air  d'être 
le  successeur  de  Mansuetus.  Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  conjectures  sur  la 
silualioM  de  Mansuetus  et  de  Riocalus,  il  reste  certain  qu'aucun  texte  ne 
les  rattache  à  la  Bretagne  péninsulaire,  pas  plus  (jue  le  roi  Riothame  et 
son  corps  d  arinée.  Nous  sommes  donc  rejetés  du  v«  siècle  au  vi*^ 

Antre  question ,  avec  laquelle  nous  entrons  dans  un  véritable  guê- 
pier ~  Saint  Malo,  mon  patron»  protégez>moi  contre  les  dards  de  nos 
compatriotes,  désonnais  renforcés  du  pennbaa  redoutable  de  H.  H.  Loth! 
Je  le  vois,  ce  terrible  gourdin,  tournoyer  et  s'abattre  sur  la  téte  inno- 
cente de  M.  Longnon  :  et ,  malgré  l'épaisseur  celUque  de  mon  crâne,  Je 
ne  suis  pas  sans  quelque  appréhension.  Risquons-nous  cependant. 

Quels  étaient  les  évècliés  antérieurs  aux  siè^^es  établis  par  Nominoé? 
Correspondaient-ils  aux  ancieinies  cités  romaines  énumérées  dans  la 
Notitia  Galliarum  t  Et  d'abord  (pielles  étaient  ces  cités  ? 

La  troisième  Lyonnaise  comprenait,  au  temps  de  la  Notitia,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  400,  neuf  cités,  dont  trois,  celles  de  Tours,  d'Angers,  du 
Mans,  sonten  dehorsdela  Bretagne;  troisantres,  cellesdeNantes,  Rennes, 
Vannes,  n'offrent  aucune  dificutté,  carelles  possédaientcertainementdes 
évéquesau  moment  de  l'émigration  bretonne .  Les  trois  dernières,  la  etot- 

tas  Ossismorum,  la  eiDiias  Corioso  et  la  civitas  DiabUntum,  sont  le 

sujet  des  plus  vifs  débats.  La  seconde  est  tellement  controversée  qu'on 
ne  peut  aller  jus(ju'au  bout  de  son  nom  sans  faire  éclater  des  protesta- 
tions d'un  côté  ou  de  l'autre.  Faul-il  lire  Coriosolilum  ou  Corioaopilumf 
M.  Loth,  suivant  ici  beaucoup  d'auteurs,  dont  le  plus  grave  est  M.  A.  de 
la  Borderie,  lit  CorioaoUtum  et  identifie  cette  cité  avec  celledes  Curioso- 
lites,  mentionnée  par  César,  et  dont  Texistence  est  attestée,  jusqu'au 
m*  siècle,  par  les  textes  des  géographes  ou  par  l'épigraphie .  H.  Lon- 
gnon ,  défendu  par  M.  Kerviler,  lit  Coriosopitum  et  entend  ce  terme 
d'un  territoire  représenté  par  l'ancien  diocèse  de  Quimper.  Comme  la 
cici(a<i  Osscsmorum  (I)  ne  conipreuail  pas  tout  le  littoral  nord  de  la  pé- 
ninsule, il  place  à  l'est  de  cette  cité  celle  des  Diabliules,  qui  aurait  ainsi 
englobé  l'ancienne  cité  des  Curiosoliles.  11  laul  choisir. 

Jordaaes  (Gttieat  45)  semble  placer  Tarrivéc  de  Riolbame  :  mais  cet  historien, 
très  rapide  en  eet  endroit,  peut  fort  bien,  en  parlant  du  règne  d'Anlhémius, 
avoir  songé  surtout  à  la  défaite  de  Rlotbame  par  les  Wisigoths,  à  Dèol»  en 

Berry. 

(1}  La  position  de'Vorganlum,  son  cbeMieu,  a  été  récemment  fixée  à  Ck»  Cas- 
tell  Ac'h,  près  de  l'Abermc^h,  sur  la  côte  nord  du  Finistère 


Uiyiiized  by  Google 


241  BULLETIN  CRinQUB 

Je  me  décide  poar  M.  Longnon.  Sans  doute  les  manuscrits  de  la  NoUtia 
diffèrent  :  les  uns  ont  le  p,  les  autres  17:  mais,  outre  que  le  pins  grand 

nombre,  et  parmi  eux  les  plus  anciens  de  beaucoup,  sont  ceux  qui  ont 
le  p,  il  est  certain  que  les  évôques  de  Quimper,  depuis  le  neuvième  siè- 
cle, portent  le  titre  d'episeopiis  Coriosnpitcnsi<<,  tandis  que  jamais  on 
n'a  entendu  parler  d'un  episcopus  Coriosoliicnsis.  M.  Lolli  clierclie  h 
expliquer  le  nom  de  Corisopitum  donnr  à  Quimper  par  celui  d'une  ville 
romaine  située  au  nord  de  la  (jrandc-iirelaijne  ,  près  du  mur  d Hadrien, 
sous  prétexte  que,  dansles  environs,  à  Newcastle  [P<m»A9lii),  il  y  avait 
une  coiiorle  de  Bretons  Conooii  et  que,  les  Bretons  de  Quimper, 
étant  aussi  des  Comooiit  ils  auraient  transporté  sur  le  continent  le  Aom 
d'une  ville  voisine  de  cette  garnison.  Cet  argument  est  peu  concluant.  Les 
Bretons  Cornocii  habitaient  fort  loin  du  mur  d'Hadrien  et  de  Newcastle; 
entre  la  ville  de  Corfosn/jifum  et  la  cohorte  des  Cornovii,  il  n'y  a  aucun 
lien  ;si  les  émigrés  avaient  liansporlé  dans  la  prniiisule  un  nom  de  villo, 
ils  auraient  plutôt  choisi  celui  de  (|iicli|u  uu('  des  cites  de  leur  pays, 
connue  Depa  (Chesler)  ou  Viroeonium  ^Wroxeter). 

Ainsi,  le  titre  des  évêquesde  Quimper  attire  de  ce  côté  lu  cwitas  Cori- 
oao..  ;  cetteattraction  est  favorisée  par  la  leçon  la  plus  ancienne  et  la  plus 
répandue  dans  les  manuscrits  de  la  Notice  des  Gaules  ;  elle  n'est  contra- 
riée par  aucun  témoignage  en  fiiveur  de  la  persistance  d'une  eivétaë 
CuriosoUtarum  jusqu'au  cinquième  siècle  (!)  ;  on  ne  peut  y  opposer 
que  des  idées  préconçues.  Quant  k  la  cicitas  Diablintum,  sa  situation 
et  son  étendue  résultent  de  la  solution  donnée  au  prolilénie  précédent, 
quoiqu'il  faille  d'ailleurs  penser  de  l'idcntilication  de  sou  chef-lieu.  Celle 
diiliculté  nous  introduit  dans  la  question  des  évéchés, 

M.  Loth  s*élcve  avec  force  contre  le  «  système  »  qui  cherche  dans  1rs 
limites  des  évédiés  antérieurs  au  neuvième  siècle  les  limites  des  cités 
gallo-romaines.  «  Il  est  ftcheux,  dit-il,  pour  ce  système,  que  plus  d'une 
cité  nommée  dans  la  Notice  ne  soit  pas  devenue  évéchè.  »  Qu'en  sait- 
il  ?  Il  allègue  cinq  exemples  de  cités  romaines  qui  n'ont  point  eu  d'évé- 
ques  :  or,  sur  ces  cinq  exemples  il  faut  d'abord  enrayer  deux  ;  car  lesévé- 
quesdcs  civtiates  Higomaf/rnsiam  [Thornmc,  Rasses-Alpes)  eiSollinen- 
aéuni  (Castellane)  sont  niculionnés,  le  premier  dans  les  signatures  du 
concile  de  Vaison  en  442,  le  second  dans  celles  du  concile  d'Orange,  en 
441  (S).  Quant  aux  autres,  rien  ne  prouve  que  les  évcchûs  n'aient  pas 

0)11  ne  faut  pas  croire  que  la  disparition  d'une  ctr{i,i<^  on  son  absorplion  dans 
une  cité  voisine  soil  un  fait  exlraordioaire,  anormal.  C'est  au  contraire  une 
cbose  très  commune. 

(2)  Maasscn,  Geachichle  dcr  (Juellen  de»  canonitehen  Reehts,  t.  I,  Gralz,  1810, 
p.  952  et  953  i  Cl.  Mtmoira  du  Antiquairei  de  France,  t.  XUU  (l^X  P'  39. 
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existé  (i).  M.  Loth  paraît  croire  qu'on  sait  par  lo  moriu  la  date  de  fonda- 
tion de  tous  les  évécliés  des  Gaules.  Il  nous  dit  que  l'èvèdié  d'Avranchcs 
ne  remonte  qu'à  511,  celui  de  Sécz  qu'à  533,  celui  de  Boulogne  qu'au 
VIII"  siècle.  D'où  lui  viennent  ces  dates?  Des  signatures  des  conciles,  qui 
sont  la  ressource  ordinaire  pour  la  constitution  des  listes  épiscopales.  Or, 
en  dehors  du  concile  d'Arles  en  314,  auquel  un  petit  nomijre  d'évôques 
assistèrent,  les  signatures  des  conciles  gaulois  dii  n*  sidde  sont  d6- 
poannies  de  toute  indication  topographique.  Au  v*  siècle  nous  ne  con- 
naissons de  conciles  signés  que  ceux  de  la  province  d'Arles  et  ceux 
de  la  province  de  Tours,  les  deux  parties  de  la  Gaule  qui  restèrent  le 
plns.iOBgtemps  romaines.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps,  et  grâce 
à  un  manuscrit  plus  complet  sur  ce  point,  que  l'on  peut  identifier  les 
églises  représentées  aux  conciles  d'Orange  (441)  et  de  Vaison  fli"3):je 
crois  même  ôtre  le  seul,  jusqu'à  présent,  qui  aie  signalé  en  France  ces 
renseignements  nouveaux  (2);  quant  aux  trois  conciles  de  la  province  de 
Tours,  un  seul,  celui  de  461,  porte  des  signatures  accompagnées  du  nom 
de  la  cité.  Comment,  ayec  si  peu  de  documents,  établir  des  listes  épisco- 
pales  complètes?  Celles  du  GaUia  ehrUHana  sont  loin  de  l'être; 
d'ailleurs  elles  méritent,  pour  cette  période,  une  sévère  revision  (3). 

Je  sois  donc,  et  très  résolument,  de  l'avis  de  M.  Longnon:  au  v*  siècle 
toute  cité  avait  son  évéque;  quelques-unes  même,  par  exception,  étaient 
divisées  en  plusieurs  diocèses.  En  ce  qui  regarde  la  Bretagne,  je  ne  sau- 
rais admettre,  avecM.  Loth,  que  révêctu'  de  Vannes  n'ait  été  fondé  qu'en 
46o.  Le  concile  de  Vannes,  que  l'on  place  approximativement  (car  il  n'est 
point  daté)  en  cette  anuée,  a  été  tenu  in  eeeUsia  Yeneiiea,  emua 
ordiiuMidi  episcopi,  et  nullement  pour  fonder  l'églisef  elle-même  et  y 
installer  un  premier  évéque.  La  eioUoê  (Msmorum  était  représentée  au 
concile  d'Orléans  en  511,  par  LiUuwedu»,  epiteopw  eeeleaioê  Oxomen- 
9iê,  dans  lequel  on  ne  saurait  voir  un  évêque  espagnol,  comme  M.  Loth 
le  dit,  en  accompagnant  sa  conjecture  d'un  raisonnement  peu  acceptable, 
ni  l'évéque  de  Séez,  car  celui-ci  signait  episcopus  Sagiensis  au  concile 
de  533,  et  sa  cité  est  appelée  cioitas  Sagiorum  dans  tous  les  manuscrits 

(!)  La  eivitat  Boatium,  dont  on  ne  connaît  aucun  évoque,  a  pu  être  annexée 
a  celle  de  Bordeaux  (Longnon,  Géogr.  de  la  GauU,  p.  190),  dés  la  lin  du  v  siècle. 
Le  concile  d'Âgde  (506)  est  le  plus  ancien  de  eeuz  à  qui IVm  puisse  demander 
des  signatures  pour  ce  pays. 

(2)  Mén,  tUê  Aniiquaireit  L  c 

(3)  P.  74:  «  Le  premier  évêque  de  Nantes  aurait  été  Bumelius  ou  Bmmetius, 

qui  assiste  au  concile  de  Valence  en  374.  Au  v*  siècle  on  voil  fi^rurer  à  divers 
conciles  les  évêques  de  Nantes,  Desiderius,  Léon,  Eusebius.  »  bauf  ce  durmer, 
Genevois  pas  sur  quels  doeumeuts  on  peut  s'appuyer  pour  donner  à  oesper^ 
sonnages  la  qualité  d'évêque  de  Nanlea.  Il  en  est  de  même  de  Nunnecliias, 
«lté  «uMi  comme  tel,  ^.  le. 
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de  la  Notice  des  Gaules.  Rien  ne  prouve  que,  parmi  les  prélats  du  concile 
de  Vannes  et  môme  du  concile  d'Angers  (453),  il  ne  se  soit  pas  trouvé  des 
évéques  de  la  civitas  Coriosopitum  et  de  la  ciritas  Diablintum.  Un  ma- 
nuscrit où  les  sij^Miatures  se  seraient  conservrt^s  iiilt'^nalement  pourrait 
tirer  ceci  au  clair.  Jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  découvert,  il  ne  faut  ni  nier 
ni  affirmer,  bien  que  l'afUrmative  soit,  à  mon  sens,  bien  plus  vraisem- 
blable que  la  négative.  En  511,  en  S93  et  depuis,  nous  trouvons  nne  série 
de  conciles  fhinks,  dont  les  signatures  mentionnent  les  sièges  épisco- 
paux.  Sauf  le  Liiharedus  de  511,  on  n'y  voit  Jamais  figurer  les  eptioopi 
CoriOÊopitum,  Ossiamorum,  Diablintum.  Mais  cela  tient  à  ce  que  toute 
la  partie  occidentale  et  la  côte  septentrionale  de  la  Bretagne  est  envahie 
par  les  Bretons,  et  que  les  évèques  de  ces  régions  ont  des  raisons  spé- 
ciales-pour  ne  point  se  présenter  aux  conciles  nationaux  des  royaumes 
franks.  La  première  fois  (luenous  rencontrons  une  énuméralion  complète 
del'épiscopat  de  la  péninsule  (1),  c'est-à-dire  en  8481e  nombre  des  sièges 
correspond  exactement  à  celui  des  ekiiaieBûA  la  Notice  des  Gaules; 
au  nombre  des  titulaires  figurent  Vepiseopus  Coriotopiientis,  VepUcO' 
pu»  Oximênêiê  et  Vepiaeopuâ  Atêtengia  ou  DialêteniU. 

Je  viens  maintenant  à  la  question  de  l'évéché  d'Aleth  et  de  révêché  de 
Dol.  L'existence  de  levèclié  d'Aleth  au  ix"  siècle  est  attestée  par  les  do- 
cuments les  pins  sArs,  les  eliarles  de  Redon,  un  diplôme  de  Louis 
le  Débonnaire,  daté  de  l'an  HKi,  et  la  chroni(iue  de  Nantes.  Celle-ci 
nomme  Salacon  d'Aleth  parmi  les  prélats  que  Nominoé  déposa  et  dé- 
posséda injustement.  11  est  vrai  que  Salacon  est  (jualitié  d'évéque  de 
Dol  dans  le  concile  de  Soissons,  tenu  en  866.  On  en  a  conclu  qu'il  y  avait 
on  siège  épiscopal  k  Dol  avant  Nominoé.  La  conclusion  n*est  nullement 
légitime,  car  les  évéques  d'Aleth,  dans  le  diocèse  desquels  se  trouvait 
Dol,  pouvaient  fort  bien  se  qualifier  d'évêques  de  Dol,  comme  ils  prirent 
2e  titre  d'évôques  de  Poutrocoét,  parce  que  leur  juridiction  s'étendait  sur 
le  pays  de  forêt  voisin  de  Redon.  Ils  devaient  être  d'autant  j)lus  disposés 
à  le  faire  qu'on  leur  contestait  alors  leur  juridiction  sur  le  pays  de  Dol. 
On  allègue  aussi  une  leltre  du  pape  Nicolas  h'-,  écrite  en  SHti  à  Fastinien, 
archevêque  de  Dol.  Cette  lettre  est  une  réponse.  Fastinien  avait  écrit  au 
pape  que  ses  prédécesseurs  Restoald  et  Juthmaël  avaient  jadis  reçu  le 
palliumt  le  premier  du  pape  Sèverin  (640),  le  second  du  pape  Hadrien 
(771-795);  il  prétendait  que  les  documents  de  ces  concessions  devaient  se 
trouver  dans  les  archives  du  pape.  Fastinien  était  trompé  ou  trompeur  (D. 

(1)  Chronique  do  Nantes,  dans  dom  Morice,  Mrmoirrs,  1. 1.  p.  140,  enjoignant 
aux  quatre  évècbôs  mentionnés  ceux  de  Renues  et  de  Nantes  dont  rezistence 
ne  fait  pas  difficulté. 

{2j  bi  ripsislis  prafterea  nobii  lit  hvjus  Romanae  ».  EccUttae  praesul  SeverinuM 
BeitoaUium  deccêsorem  vesirum,  iicut  in  nottrù  Ugilur^alU,  in  «re/nqMwopiMn 
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La  concession  du  pallium  à  un  évéqne  de  ce  pays,  aux  deux  époques  • 
indiquées,  est  une  véritable  impossibilité  btstoriqued).  Nicolas  répondit 
que,  vérificHlion  railc,  les  actes  des  deux  papes  cités  ne  contenaient  rien 
de  semblable.  Si  M.  Loth  avait  consulté  les  textes,  il  n'aurait  pas  dit 
que  «  le  pape  Mcolas  déclare  qu'il  a  trouvé  mention  de  Restoald  dans 
les  reiîistrcs  de  l  É^'Use  romaine  ».  A  mon  avis,  les  prédécesseurs  de 
Faslinien  n'ont  pas  plus  de  réalité  (jue  leurs  palliunis;  ils  ont  été  inven- 
tés pour  la  circonstance.  Le  monastère  de  Dol  a  été  gouverné  quelque 
temps  par  des  abbés-évêques,  saint  Samson,  saint  Magloire,  etc.;  mais 
Q  ai^rienait au  diocèse  d'Aletb  et  il  élaitcomprisdansi*ancienneei0etoff 
Diabéintum:  le  titre  donné  à  Saiacon  parie  concile  de  Soisbons  le  prou- 
verait au  besoin. 

En  somme,  les  documents  permettent  d'établir  directement  l'existence 
de  l'évéclié  des  Ossismes  au  commencement  du  vr  siècle  et  au  milieu 
du  IX' ;  rexislence  de  rév(^clié  d'Alel'i  est  prouvée  pour  le  temps  de 
Cliarleriiagne,  et  sa  fondation  peut  être  reportée  jusqu'à  l'époque  romaine, 
si  l'on  tient  compte  de  l'analogie,  appuyée  dans  le  cas  présent  sur  de 
sérieux  indices.  i£ntre  les  temps  romains  et  les  innovations  de  Nominoé 
(8IH),  le  monastère,  essentiellement  breton,  de  Dol,  et  avec  lui  ceux  de 
Sainl-Brieuc  et  de  Tréguier,  se  sont  fond^  et  ont  prospéré  sur  la  côte 
nord,  comme  centres  religieux  de  la  population  iiDDigrante.  Ils  ont  pu 
avoir  leur  banlieue  sacrée,  jouissant  de  certaines  immunités;  mais  leur 
activité  semble  s'être  conciliée  avec  le  fonctionnement  des  anciens  évê- 
chés,  et  les  circonscriptions  de  ceux-ci  ne  paraissent  pas  avoir  été  modi- 
fiées avant  Nominoé.  Cela  se  comprend  d'aulani  plus  facilement  que  l'on 
voit  de  très  bonne  heure  des  prélats  bretons  s'installer  dans  les  oppi- 
da  romains  de  Saint-Pol-de-l^on  et  d'Alelh,  où  étaient  apparem- 
ment les  sièges  épiscopaux  des  Ossismes  et  des  piablintes.  Après  cette 

ùomecrattel  et  Adriamuê  euwiam  Juthmaelo  pallium  dedittet.  Std  noautmrunviu» 

geêii»  revolittis  nihil  in  ms  super  his  pentlua  valuimus  rept^ire.  {I^'ù  ulai  l  ep.  'Ji; 
MlgUf,  y.  L.,  t.  ll'J.  p.  U7U;.  liti^iciatr  que  le  iicut  in  noiliùs  leyitur  getUn  ai 
Ure  de  la  teuro  de  F.<8liuien.  saur  le  chaogemeal  du  veêlris  eu  uo^ins  ;  quant 
&  utrurumque,  li  désigne  evidcmmeDi  Jes  deux  papt-s,  dunl  NicuUs  l"  avait 
les  r<  gislrcs  a  su  dià^uMUou,  taudis  qu'il  u'elaik  puiuL  a  nièuiu  de  consuiler 
les  arcuivcs  de  Dol, 

(I)  Suus  lus  Mérovinj^iens,  le  pallium  ne  fui  régulièrement  accordé  qu^aux 
évéquea  d'Arles  ;  le  cas  de  S.vagriub,  évèqucd'Auiuu  (Ore^.  M.  £>.  IX,  11,  i08), 
est  isolé  et  peut  servira  mouutir  avec  quelle  réserve  les  papes  couteruieul 
Celle  Utcuraiioa.  Elle  élul.  eu  (général,  l'insigue  u'unc  aulonle  spéciale, d'une 
déieKaliuu  des  pouvoirs  supérieurs  au  poniilc  roiuaia.  Les  ëvèques  de  Cuu- 
lortefyltirecevaleutace  iiire  ;  quant  aux  prélat*  bretons  qul,ttu  vir  et  même 
au  viii'  s;e  le,  elaieut  loui  juste  dans  la  commuuiou  du  pape,  c'éiaienl  à 
cuup  4Ùr  les  dc-ru.crsà  qui  ou  aurait  pu  la  couicrcr.  Ce  u'e^t  pus  uuu  plus 
l'klnaucedaëalat-Siège  avec  les  pnuces  oarolmgieaa  qui  a  pu  ininiduin»  duos 
ce»  relaUomi  uns  juaidilication  (avurablo  aux  evéquM  de  itretagne. 
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« 

suhsiitntion  de  personnel  (saint  Paul  Aurélien,  saint  Malo),  il  n'y  aTait 
plus  de  conflit  possible  entre  les  émigrés  bretons  ot  l'antique  oi^nisa- 

tion  du  pnys.  ni  de  raison  dr  sf  révolter  rontio  lo  noiiviémo  cnnon  du 
concile  do  Tours  (5(17)  :  S'cquis;  Hntannuja  aut  Homanum,  in  Arnio- 
rico,  sinr  mftropolttani  aut  cornproDincialium  coluntatp  cel  UiieriSf 
epiacopum  ordinare  pracsumat.  L.  Duchhsne. 


90.  —  La  CliâssedeGImél  C(N*rèaEeet  les  anciens  monuments 

de  rémnillcrie,  par  Chaules  m  I.inas.  Lettre  à  M.  Ernest  Rupin 
la  8%  7pl.  Paris»  Kiincksieck,  1883.  (Tiré  à  cent  exemplaires.) 

Il  y  a  des  livres  dont  les  titres  pompeux  laissent  le  lecteur  étonné  et 
déçu  lorsiju'apivs  les  avoir  parcourus  il  nr  Irouvo  ^ino  dos  banalités  et 
des  cuinpilalioiis  ;  d'autres  livres  donnent  j)lus  ([U(î  ne  ()rouieltftil  leurs 
premières  pai^'os  :  c'est  cello  dernière  surprise  que  nous  réserve  l'élude  de 
la  cliâsse  de  (iiaiel.  Au  lieu  d'une  simple  monuiirapliie  on  trouve  le  pro- 
gramme» esquissé  à  grandes  lignes,  d'une  histoire  de  rémaillerie  fran- 
çaise. La  chflsse  de  Gimel,  minutieusement  commentée,  sert  de  prétexte 
à  un  point  de  départ  dont  le  thème  véritable  est  une  fibule  inédite  du 
Musée  du  Louvre.  A  l'aide  de  ce  curieux  objet,  l'auteur  chercbc  h  dé- 
montrer que  le  célèbre  calice  de  Cbelles,  Rénéralement  attribué  à  saint 
Éloi,  était  décoré  de  substances  parfondues,  associées  au  verre  cloisonné. 
M.  de  Linas  avait,  il  y  a  lun^tenips,  soutenu  l'opinion  contraire  ;  déjà 
dans  sa  notice  du  Coffret  d'U(rec/it,  il  avait  commencé  à  se  déju{,'er:  il 
proclame  aujourd'hui  haulemenl  son  erreur  passée  en  se  réfutant  lui- 
même  avec  pièces  à  l'appui.  Pour  être  rare,  l'exemple  d'une  telle  loyauté 
n'en  est  pas  moins  bon  à  suivre.  Entre  le  vu*  siècle  et  le  xu*  une  vaste 
lacune  ;  les  plaques  émaillées  du  reliquaire  de  Sainte-Foi  à  Conques, 
viennent  seulement,  à  celte  dernière  époque,  renouer  le  til  d'une  tradi- 
tion endormie.  A  partir  de  là,  une  influence  f^crmauique  très  aocontuêe 
semble,  à  M.  de  Linas,  réa^'ir  sur  les  arlistos  limousins  -,  Labarle  le 
croyait  aussi,  mais  il  n  avail  pas  à  sa  disposition  un  sul'lisant  i>a^'a^e  de 
preuves.  On  ne  saurait  accuser  du  même  détaut  le  mince  volume  que 
nous  analysons  rapidement;  l'argumentation  y  csl  serrée.  Néanmoins  ce 
qui  touche  à  la  tombe  émaillèe  d'Eulger  laisse  un  peu  à  désirer  ;  M.  de 
Linas  a  suivi  Gaignières  et  Viollet-le-Duc;  il  ignorait  alors  les  récentes 
découvertes  de  M.  L.  de  Farcy,  à  Angers;  mais  comme  il  s'est  depuis 
donné  la  peine  d'aller  les  examiner  en  personne,  nous  devons  nous 
attendre  à  une  prochaine  rectification.  Une  liste  des  anciens  émaux 
limousins  dispersés  à  l'étranj^er  vient  très  à  propos  s'intercaler  dans  le 
texte  ;  maintes  pièces  revendiquées  par  l'AlIcma^jne  y  sotit  restiliu'es  à 
la  l-  rance.  Toulelois,  celle  iisle  est  loin  d'être  compièle;  1  auteur  eucon- 
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Tient  sans  hésiter:  de  nouvelles  recherches  lui  permettront  de  Taccrottre 
au  premier  jour  sous  forme  de  supplément.  Le  chapitre  des  adrftYtons 
esté  coup  sûr  le  plus  intéressant  du  travail;  il  aborde  la  question  des 
pèlerinages.  La  pénalité  liéfîeoise,  qui  envoyait  les  coupables  à  Rocania- 
donr  ou  à  (lompostclle,  explique  la  fréquence  des  menus  produits  limou- 
sins, surtout  de.scruj'itix  et  desityxides  cucliaristi(iues,  dans  les  régions 
uiusanes.  Obligé  de  traverser  Limoges,  à  l  allcr  et  au  retour,  chaque 
membre  forcé  ou  volontaire  des  caravanes  annaelles  en  rapportait  an 
moins  un  petit  souvenir  de  voyage.  Tout  pesé,  défauts  et  qualités,  ia 
Châsse  de  Gimel  mérite  de  trouver  place  chez  les  amis  de  nos  gloires 
nationales,  et  l'antique  industrie  limousine  n'est  pas  une  des  moindres 

AH&TOLB  DB  fiARTBBLBMT. 


51 .  —  L'épiseopat  de  Mansllloii»  anlvl  de  sa  eorrespondanee 

par  l'abbé  Blahpionon  ;  Paris,  Pion,  1884,  in-l3  : 3  fr.  9Ù, 

J'éprouve  quelqueembarrasàrendrecomptedece  livre.  On  se  souvient 
peut-être  que  j^aidû  critiquer  le  premier  volume  de  cette  vie  de  Hassil- 
lon  et  d'autres  travaux  du  même  auteur  sur  l'illustre  évêque  de  Qermont 
Ces  critiques,  je  voudrais  bien  ne  [il us  les  répéter.  Ne  dois-je  pas  pa- 
raître avoir  un  parti  pris  contre  M.  Blarapignon  on  du  moins  oublier  la 
reconnaissanct^  à  laquelle  l'auteur  adroit  de  ma  part  :  car  ses  travaux, 
malgré  leurs  défauts,  contribuetit  l\  taire  connaître  et  admirer  Massil- 
lon,  l  une  des  plus  grandes  gloires  de  l'Oratoire.  Mais  entin...  magis 
amicaceritas.  Je  ne  puis  m  empècher  de  prolester  une  fois  de  plus  con 
Ire  la  légende  qu'avec  un  incontestable  talent  M.  Blampignon  cherche 
à  accréditer  au  sujet  de  Massillon. 

Celte  légende,  la  voici  :  Massillon,  devenu  évéque  de  CIcrmont,  a  cessé 
d'être  l'ami  des  Oratoriens,  parce  qu'ils  étaient  jansénistes  et  que  lui  ne 
rétait  pas. 

Or,  sur  quoi  se  fonde  M.  Blampignon  pour  le  prouver?  C'est  d'abord 
sur  le  témr.i^iiiaKP  des  Soucelles  eccU'sio.stiqucH.  Mais  rien  n'autorise 
il  confondre  les  Oraloriens  avec  les  rédacteurs  del  ce  pamphlet  dont 
les  injusiucs  contre  Massillon  étaient  blâmés  par  Soanen  lui-même. 
M.  Blampignon  U  reconnatt.  Une  seconde  source  de  renseignements 
pour  l'auteur,  c'est  le  [Supplément  atue  Nouœlies  eeetésiastiques  qui 
en  est  la  contre-partie;  mais  on  ne? peut  davantage  en  accepter  le 
témoignage  sans  le  contrôler  sévèrement  :  ce  que  M.  Blampignon  se 
garde  bien  d'entreprendre. ,  D'où  encore  l'ingénieux  liislorien  préiend-i| 
tirer  sa  conclusion?  de  ce  que  Massillon  n'a  rien  donné  dans  son 
teslament  aux  Oraloriens  de  Glermonl.  On  pourrait  d'abord  observer 
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que  Itflssillon  n'ayant  bit  qu*UD  très  petit  nomlsre  de  legs,  il  faudrait 

conclure  qu'il  cûl  beaucoup  d'ennemis.  Mais  de  plus  n'a-Uil  pas  légué  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieus,  ses  manuscrits,  à  un  Oralorien,  et  qui  pis 
est  fi  un  orntorien  quelque  pou  janséniste,  el  à  cause de.cela  forcé  même 
un  moment  dp  quillcr  la  Confîir^^ation. 

M.  Blampi^'non  enfin  s'appuie  surlout,  — et  c'est  ici  son  erreur  capitale, 
—  sur  des  notes  manuscriles  concernant  Massillon,  notes  tiu  aurait  d'a- 
près lui  (p.  68)  rédi;;ées  le  P.  Batterel,  le  célèbre  historiographe  de  i'Oni' 
toire.  Or  non  seulement  ces  notes  ne  sont  pas  de  BaltércI:  j'ai  prouvé 
il  y  alongtemps(p.  VlIdei'Avertissementde  VEêaat  de  bibliographie  ora- 
iorienne  et  Notice  eur  le  P,  Boufferet^p.  143)  qu'elles  sont  de  l'abbé  Bo- 
nardi,  bibliothécaire  du  cardinal  de  Noaillcs  ;  mais  Batterel  n'a  jamais, 
que  l'on  sache,  écrit  une  seule  ligne  sur  Massillon.  C'est  sur  cette  erreur 
que  iM.  Blampignon  base  toute  son  arpfumen  talion  :  elle  croule  donc  tout 
entière,  faute  de  solide  fondement.  La  vérité  est  que,  au  contraire,  Mas- 
sillon est  resté  oratorien  de  cœur  el  ami  des  oraloriens.  Il  suflit  d'en 
citer  les  preuves  que  contienne  livre  même  de  M.  Blampignon  .  Los  bio- 
graphes oraloriens  de  Massillon,  Bicais,  Bougerel,  lui  sont  favorables;  <- 
ce  sont  les  oraloriensde  Paris  qui  restent  chargés  du  soin  de  ses  alTaires 
dans  la  capitale  ;  il  est  en  relations  épistolaires  très  afféctucuses  avec 
nombre  d'oratoriens  (et  des  moins  anti-jansônisles)  :  Pouget ,  Gauthier, 
Naure,  Renaud.,  etc..  Enfin,  je  l'ai  dit  et-le  répéterai  à  satiété:  n'aurions- 
nous  pas  toutes  ces  preuves,  qu'on  pourrait  établir  i\  priori  que  Massillon 
a  dil  rester  l'ami  de  la  ccn;,'régalion  où  il  avait  été  élevé  et  où  il  avait 
vécu  si  longtemps.  En  eflVt  il  en  garda  toujours  la  vive  empreinte  :  la 
marque  de  son  caractère  n'csl-elle  pas  iiicotileslablcmenl  la  modération  ? 
dans  toutes  les  difficiles  querelles  de  l'époque  où  il  vécut,  n'évila-l-il  pas 
toujours  les  partis  extrêmes  pour  travailler  sans  reiflche  à  rapprocher 
les  esprits?  Il  blâmait  les  violences  des  Nouoellea  eeeiéaiaeiiqttee,  eire^ 
prochait  au  cardinal  de  Bissy  «  de  faire  des  articles  de  foy  sur  la  bulle 
Vnigenitus  qui  pourraient  trouver  bien  des  mécréants  parmi  les  théolo- 
giens les  plus  orthodoxes.  »>  Il  fui  le  principal  inslrumenl  de  l'accommo- 
demnnl  de  Noaill<\s  et  sacra  Dubois.  Il  avait  donc  bien  et  conserva  jus- 
qu'à la  lin  l'esprit  de  rOiatoire,oùle  parti  doniiiianl  tut  toujours,  quoi  (prou 
dise,  le  parti  des  modérés,  des  esprits  libéraux  et  sages,  des  hommes  de 
milieu,  éloignés  également  des  violences  où  se  laissaient  entraîner  les 
exaltés  Sans  doute  il  y  eut  à  l'Oratoire  des  jansénistes  :  qui  le  conteste  t 
lls'yrencontraaussid'acharnés  ennemis  des  disciples  de  Sainl-Cyran.  Ar- 
denù'eimus  anti'janeeniaiat  disait-on  par  exemple  du  P.  Amelote.  Mais 
ceux  qui,  blâmant  avec  Massillon  «rentètementdes  jansénistes  »  ne  renon 
çaient  pas  pour  cela  à  «  une  condescendance  charitable  à  leur  égai  d,  au 
risque  de  la  voir  regardée  par  eux  comme  une  «  adhésion  totale  à 
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leurs  idées  »  (1)»  ceiix-l&  formaient  à  l'Oratoire  le  grand  parti,  même  au 
xviir  siècle. 

Et  à  propos  du  xvin«  siècle,  quMl  me  soit  permis  de  signaler  une  impor- 

tanteconcession  de  M.  Blarapignon«.l^P.  Ingold,  écril-il,  me  fait  un  crime 
dft  rp;,'ardor  l'Orafoirc  du  xvm»  siècle  comme  p'nfTriIrmfnt  favorable 
aux  jansénistes...  »  Or  j'avais  surloul  et  pfosqup  uniquement  reproché 
il  M.  Blampi^'non  d'accuser  injustement  de  jansénisme  le  P.  de  Sainte- 
Marthe,  qui  fut  général  de  l'Oratoire  de  i072  à  IG%  et  (jui  mourut  en 
1697.  Il  s'agissait  bien  du  xvii*  et  non  du  xviii*  siècle.  L'auteur  reconnaît 
donc  s'être  trompé. 

En  viendrai'je  maintenant  à  relever  les  erreurs  de  détail  ?raime  mieux 
laisser  ce  soin  à  d'autres,  pour  ne  pas  donner  à  cet  article  une  étendue 
qui  ne  serait  pas  en  rapport  avec  rimporiance  du  volume  :  en  elTet  l'ou- 
vrage n'a  en  n'alité  que  200  pages,  le  reste  reproduit  la  correspondance 
inédf  tedQ  Mussillon  déjà  publiée  r/f'?<.r./b/s  par  M.  Blampiffnon.  1/auteur 
trouve  piquant  do.  in'opposer  tanl«M  à  M.  JaulTrel,  tantôt  au  P.  Lelasseur 
et  ajoute  modestement  (jue  pour  lui,  évitant  les  exagérations  passionnées 
des  uns  et  des  autres,  il  u  «  recherché  la  vérité  avec  le  pur  désintéresse- 
ment qui  lui  convient.  »  J'ai  voulu  simplement  montrer  que  M.  Blampi- 
gnon  n'a  pas  toi^ours  rencontré  la  vérité^  malgré  cet  incontestable 
désintéreisement.  A.  Ihqold. 


SOUTENANCE  DE  THÈSES 

Le  6  février  1884,  M.  E.  Blocb  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  les  deux  thèses  suivantes,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur: 
De  deeretis  funetorum  magiattatuum  ornamentii  —  De  décréta  ad- 
leetione  in  ordinea  funetorum  magistratutun  n<ifjueeui  mtUatam  Dio- 

eletinni  temporibus  rem  publicam.  Accedil  Appcndir  cpigraphiea  (2). 
—  LcH  ortijinrn  du  Sénat  romain;  recherches  sur  la  formation  et  la 
dissolution  du  Sénat  patricien  [^). 

M.  le  doyen,  qui  préside  la  soutenance  de  la  llièsc  ialine,  fuit  remar- 
quer que  l'ordre  imposé  par  l'usage  conduit  ici  à  un  anachronisme.  La 
thèse  latine  qui  est  discutée  la  première,  traite  des  derniers  temps  du 
Sénat,  et  la  thèse  française  qui  sera  discutée  ensuite,  nous  ramènera  aux 
origines.  Il  ne  faudrait  pas  croire  en  elTet,  comme  semble  l'indiquer  le 
titre,  qu'il  s'agit  ici  seulement  d'insignes  extérieurs.  C'est  bien  du  recru- 
tement du  sénat  qu'il  est  traité.  Il  est  heureux  de  profiter  de  l'occasion 
pour  s'ealreteuir  librement  avec  le  candidat  d'une  question  du  plus  haut 

(1)  Page  •2;ii,  leiirc  de  M  issiilou  à  l'ëyéque  de  Rodes. 

(2)  Paris.  E.  Tbonn,  17S  pages. 
(9)  Paris.  E.  Tborin,       334  pages. 
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intérêt,  de  l'extension  du  droit  de  cilé  à  tous  les  sujets  de  l'Empire,  au 
ni'  siècle.  —  M.  Bloch  croit  précis'''nient  qnf  l'alltM  lioii  lui  s(Miat,()u  l'entrée 
dans  l'ordre  sénatorial  a  rlr  |r  s^iil  moyen  de  reftandre  le  di-oil  de  l'ité 
complet.  Sons  la  répnlilitinc  un  di>tin^iiaiL  le  droit  de  cilé  cum  Hu  lJrcKj'O 
et  aine  ftujfragio.  Sous  I  cmpii  e  le  Jus  mjfrayii  a  disparu,  il  ne  reste 
plus  que  le  jut  honorum,  ou  Jus  aenatorum.  Le  discours  de  Claude, 
seul  document  qui  nous  reste  sur  la  question,  parait  amener  à  celte  con- 
clusion. —  M.  le  doyen  voudrait  poasser  l'étude  plus  loin,  et  demande 
si  le  droit  de  cité  conféré  par  Caracalla  est  optimo  Jure.  —  Le  candidat 
rignore.  Les  deux  lignes  du  Digeste  qui  mentionnent  le  fait  ne  nous  le 
disent  pas.  Puis,  sur  l'observation  dt'  M  Ilimly,  que, d'après  la  thèse,  le 
sénat  ne  serait  autre  cliose  que  IVnscniljle  des  fonctionnaires  et  le  corps 
destiné  à  les  recruter,  M.  RIocli  établit  une  dislinction  entre  le  sénat  et 
Tordre  sénatorial.  11  y  avait  des  sénateurs  (jui  n  avaient  pas  le  droit 
d'aller  au  sénat:  Grégoire  de  Tours  en  cite  qui  n  y  sont  jamais  allés  et 
ne  pouvaient  même  aller  à  Rome.  Le  seul  trait  commun  entre  les  séna- 
teurs, c'est  que  tous  sont  elaré*ainU  [leurs  filles  mêmes  elariaBimoê  de- 
puis Septime  Sévère].  Après  Constantin,  les  vrais  sénateurs,  ce  sont  les 
adleeti  intereon9ulares.PonT  les  autres,  le  principal  de  leurs  privilèges 
est  une  exemption  d'impôts. 

M.  Fustel  de  Coulan^'os,  a  lu  la  tliése  en  niannsn  it  il  y  a  cinq  ou 
six  ans,  aime  à  reconnaîlie  dans  le  travail  du  candidat  une  excellente 
métiiodc.  Les  textes  de  toute  nature  ^^onl.  consultés,  discutés,  avec  le  plus 
grand  scrupule.  Le  sujet  est  un  des  plus  curieux  de  l'histoire  de  l'Empire. 
Antérieur  au  livre  de  Willenis,  le  travail  de  M.  Blocb  est  plus  complet, 
mais  Test-il  autant  qu'on  peut  ie  souhaiter?  Pourquoi  ne  pas  parler  de 
la  république  et  pourquoi  s'arrêter  à  Dioctétien?  Pourquoi  ne  pas  dire 
ce  qu'étaient  les  ornamenta  f  —  Les  ornamenia  n'étaient  portés  par  les 
ex-mn<;istrais  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  par  exempte 
quand  ils  assistaient  îi  certaines  t'élcs.  —  Tes  ornamenta,  remarque 
M.  Fusl'^l.  se  conservaient  donc  à  la  maison:  (ni  voyait  des  sénateurs 
se  revêtir  an  moment  de  nioiirii-  des  ornements  de  leiiis  ancêtres,  et 
dans  les  funérailles,  les  images  des  morts  étaient  portées  revêtues  de 
leurs  ornements.  Ce  sont  les  ornamenta  imaginaria.  — >  Avant  l'Em- 
pire, ajoute  le  candidat,  les  ornamenta  n'ont  jamais  été  donnés  à  des 
gens  qui  n'avaient  pas  exercé  les  fonctions.  —  Sans  doute,  mais  c'est  la 
conséquence natorellede  l'opinion  publique  et  non  une  invention  destinée 
à  tromper  les  gens.  Il  eût  été  bon  de  Faire  remarquer  encore  que  ces 
ornanirniane  constituent  pas  un  fait  à  part,  c'est  un  élément  d'une  série. 
Le  droit  [lublic  et  ledroit  privé  sont  reni[)lis  de  res  imniji narine  sembla- 
bles. Kniin.  pourquoi  s'arrêter  à  Dioclétien  comme  à  une  limite  infranchis- 
sable? —  Parce  qu'il  y  a  sous  Diocleiien  un  changement  incontestable 
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dans  la  constitation.  Que  ce  cbangement  ait  eu  lien  lentement,  et  soit 
la  conséquence  de  l'état  de  choses  précédent,  c'est  fort  naturel,  mais  il 
n'en  existo  pas  moins.  De  plus,  nous  n'avons  sur  la  période  de  transition 

qw  des  textes  fort  peu  clairs.  La  difficulté  la  plus  grande  est  do  disiin- 
guiM-  lo  prnat  do  l'ordro  sôtialorial  ;  les  sénateurs  sont  les  c/arissimi. 
L'ordro  st'iialorial  so  i-ccriito  on  fiai  lio  par  la  iiaissanoo,  on  parlio  par  los 
foiiclioiis.  Les  konorali  sont  aussi  clarisaiini.  —  (^etle  asseriiou  n'est 
pas  admise  par  M.  Fustel,  qui  indique  comme  objection  la  lettre  relative 
à  Arles.  —  Le  candidat  reconnaît  qu'en  effet  le  mot  Konorati  esi  opposé 
quelquefois  kaenatores.  —  Mais  les ad/ee^/,  continue  N  Fustel,  avaient- 
Is  les  obligations  el  les  privilèges  des  sénateurs?  —  M.  Bloch  distingue 
es  laio  claco  donati  et  ceux  qui  soniadleeti  in  amplissimum  ordinem. 
Il  a  cru  d  abnrd  à  une  suocossion.  puis  il  a  reconnu  que  los  doux  dosif^na- 
tions  étairnl  contoniporainos.  Los  adlrcti  inier  praetorios  ont  le  rang 
el  los  char^M's  d  un  pi-otoiion  ;  maison  no  sait  rioii  sur  la  allecii  in  am- 
plisst/num  ordinem.  —  M.  Fustel  lorminc  la  discussion  par  quelques 
remarques  de  détail.  Pourquoi,  page  U,  le  candidat  dit-il  que  la  création 
des  patriciens  était  un  des  pouvoirs  censoriaux?  Sous  la  république,  on 
n'a  jamais  créé  de  patriciens  ;  César  qui  en  créa  le  premier,  eut  recours 
à  la  loi  Cassia,  Auguste  à  la  loi  Coelia.  Claude  étendit  les  pouvoirs  cen- 
soriaux  el  put  ainsi  créer  des  patriciens.  Le  toxto  do  Tito  Live  cité  à  la 
page  Sd,  s'applique  aux  seuls  triomphatours.  Le  texte  do  Cic^ron  cité 
page  30.  si;,'nilio  (lu'on  concéda  à  Valoriiis  Maxiniiis  un*'  [ilacr  snt^uualr 
poursa  oliaiso  curulo,  et  n'osl  jias  relatif  à  lacliaisf  curulf  <'lle-niénio.  Le 
mot  àcrr.ofio;  ne  signifie  pas  prêteur  urbain.  —  A  la  suite  de  ces  menues 
remarques,  une  discussion  générale  s'engage  sur  les  calculs  de  la  page  95, 
à  pr  opos  du  vigintivirat  et  des  candidau  disponibles  aux  diverses  ma- 
gi>trature8,  calculs  qui  paraissent  peu  clairs  à  la  faculté,  et  dont  le  can- 
didat cherche  à  montrer  rexactitude.  Malgré  le  dire  du  candidat,  qui 
rappelle  le  texte  de  Dion  Cassius,  signalant  les  expédients  auquels  Au- 
guste a  recours  pour  faire  dos  sénateurs,  M.  Fustel  croit  qu'on  exagère 
boauconp  la  répugnar  co  pour  la  dignité  sénatoriale,  (hi  parle  de  oonx  qui 
évitaionl  le  sénat,  mais  coux  (jiii  y  aspiraient  olaionl-ils  moins  nombreux? 
Eu  somme,  la  thèse  lui  paraît  nu  oxcellcnt  travail  dont  p  ru  11  le  roui  tous 
ceux  qui  auront  ù  étudier  la  question. 

M.  Geffroy  demande  quelques  détailssur  cette  bande  en  relief,  à  cinq  ou 
six  plis,  qu'on,  voit  sur  les  statues  de  sénateurs.  Est-ce  le  latus  elaousf 
M.  Blocb  le  suppose,  mais  sans  en  être  sûr.  Il  ajoute  à  la  demande  de 
l'examinateur  des  renseignements  sur  les  eandidati  prineipis.  Ce  n'est 
pasdutoutla  morne  chose  (jue  los a'7/('c/'?  interqnarstorios.  Los  quosiores 
candidat,  seront  pour  le  servico  dn  [irim^o,  \c>ad(ecti  n'cxorcenl  pas  los 
fonctious  de  questeurs,  mais  oui  le  rang  de  quaetttorii.  La  perpetuUaa 
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aditgtndi  a  pour  but  de  procurer  un  avancemeni  rapide,  telle  que  eeltii 

qui  se  voil  dans  l'inscri,)lion73  de  l'appondice. 

M.  Houchô-Leclercq  demande  au  candidat  ce  que  devenait  le  sénateur 
ou  ValU'ctiis,  an  cas  où  il  perdait  le  ceus  sèDalorial.  M.  Bioch  croU  que 
l'Emperenry  poui  voyail  sur  sa  cassette. 

—  Ce  matin,  on  reprochait  au  candidat  de  n'éli*e  pas  descendu  plus 
bas,  ce  soir,  on  lui  reprociieru  peut-ôirede  n'ôlre  pas  remonté  assez  haut 
Du  reste,  pourquoi  ajouter  aux  liypolhèses  si  nombreuses  déjà  une  hypo- 
thèse déplus.  Les  théories  sur  les  origines  se  modiiient  à  chaque  édition 
nouvelle  d'un  même  ouvra^^e.  Tel  a  été  le  sort  des  idées  de  Niebuhr,  de 
Moramsen.  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire:  on  ne  sait  rien?  M.  ie  doyen  en 
appelle  à  M.  Blocli  dans  dix  ans.  —  La  thèse  présente  lui  rappelle  le 
livre  de  M.  Belot  si  remarquable,  mais  dont  les  résultats  sont  si  peu  de 
ciiose.  —  Le  candidat  détend  son  entr(q)i  ise.  Sans  doute  l'histoire  est 
relative  ;  mais  de  ce  qu  on  ne  sait  rien  sur  une  question,  s'ensuit-il  qu'on 
ne  doive  rien  savoir?  Depuis  Beaufort,  la  question  des  origines  a  été 
éclaircie  sur  bien  des  points  en  particulier  par  M.  Fusiel  de  Coulanges. 
Puis  répondant  k  une  question  de  M.  Uimly,  M.  Blovh  affirme  que  les 
Claudii  n'ont  pas  l'importance  politique  qu'on  leuraltribue.  LesFurii,  les 
Postumii  sont  an  moins  leurs  ^gaui.  Onest  ici  en  présenr  '  d'un  préjugé 
littéraire.  Les  Claudii  ne  sont  pas  si  orffueilleux  qu'on  le  dit;  ils  ont  fa- 
vorisé les  pru^n'ès  de  la  plèbe.  M.  le  doyen  proteste  contre  la  tendance 
actuelle  à  renverser  l'histoire,  et  si  le  candidat  aflirnie  (]n'il  ik^  peut  sai- 
sir une  distinction  entre  lu  nouvelle  et  l'ancienne  noblesse,  M  liiuiiy 
croit  à  la  persistance  des  rancunes,  il  en  a  pour  garant  le  cœur  humain 
qui  est  encore  plus  à  consulter  dans  l'étude  de  l'histoire  que  Tépigraphie. 

H.  Bouché-Leclercq,  qui'a  examiné  la  thèse  française,  est  d'avis  que  le 
candidat  n'a  pas  fait  une  thèse  inutile.  Obligé  de  remonter  aux  origines, 
puisque  M.  Willems  s'était  emparé  du  reste  du  terrain,  il  renverse  une 
quantité  de  constructions  qui  masfjiiaient  les  textes,  et  fait  un  retour 
discret  vers  l'opinion  des  auteurs  anciens:  Tite  Live,  Denys  d'Halicar- 
nassc  et  surtout  Cicéron.  Il  n'admet  pas  la  lusion  de  trois  races  à  la  suite 
de  trois  étapes  successives  de  la  conquête,  il  jette  par-dessus  bord 
Niebubr,  Momncsen,  presque  M.  Belot.  En  un  mot  il  est  pour  la  division 
tripartite  dés  l'origint».  filais  alors  pourquoi  le  sénat  n'élait-il  primitive- 
ment composé  que  de  Ramnes.  Le  déiaut  le  plus  considérable  de  la 
thèse,  c'est  l'abus  de  la  méthode  analytique.  Il  faut  atiendre  longtemps 
avant  de  connaître  les  résultats  de  la  discussion.  C'est  à  ia  page  104  seu- 
lement qu'on  apprend  que  le  sénat  n'avait  d'abord  que  cent  mem- 
bres, et  à  la  pa^'e  iOo  que  les  decem  prime  sont  les  représentants  de 
la  tribu  privilégiée  qui  seule  constitua  d'abord  le  sénat.  De  la  page  '215  à 
la  page  2:25,  vous  voui>  demandez  si  la  cité  du  ^uiriaal  éluil  une  cité  sa- 
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Jkine;  tow  proavez:l«qaecette  cité  n'était  pas  8abine,.S*  qa*eU6  n'a  pas 
même  existé.  La  seconde  réponse  eût  suflî.  —  M.  Bloch  justifie  sa  mé- 
•  thodo.  Pour  la  solution  de  la  question,  il  n'y  avait  selon  lui  qu'un  pro- 
cédé possible,  la  voie  iudireclo.  Quand  les  Romains  eurent  une  idée  nette 
de  leur  rôle  liistori(iue,  (jui  était  de  fondre  ensemble  les  peuples,  ils  ont 
ima^'iné  que  les  choses  s'élaieul  passées  h  l'origine  comme  elles  se  sont 
passées  plus  tard.  Mais  la  question  est  de  savoir  non  pas  s'il  y  a  eu  des 
annexions  postérieures,  mais  si  primitivement  il  y  avait  trois  racM  ou 
sne  seule.  Le  nombre  trois  se  trouve  partout  à  Rome,  i  Sparte*  dans  les 
Tilles  d*iUie.  Il  résulte  d'un  principe  à  priori  et  non  de  formations 
successives.  11  est  possible  toutefois  que  les  trois  tribus  aient  été  admises 
Tune  après  l'autre  à  la  vie  politique. 

—  Le  sénat,  dites-vous,  est  l'image  de  la  cité.  Au  chapitre  V,  page  99, 
on  apprend  que  votre  axiome  ne  repose  que  sur  un  texte  contesté  de 
Festus.  Vous  dites  encore  ipip  !:i  molécule  sociale  c'est  la  gens.  Il  y 
avait  trois  cents  gentes  :  cela  semble  artiticiel.  La  raison  est  donnée  par 
vous  à  la  page  196,  Rome  est  une  colonie  d'Albe,  qui  a  envoyé  trois  cents 
colons.  Il  faut  lire  tout  le  livre  pour  savoir  ce  que  vous  pensez  de  la 
yens  ;  si  le  PoUr  a  des  enfants,  ils  sont  Patrieii,  fils  de  paUr  (p.  i87.) 
S'il  ya  plusieurs  mftles,  quel  est  le  cbef  ?  C'est,  dites-vous,  l'atné.  Quelles 
sont  les  relations  entre  la  gens  et  la  famille  ?  p.  118,  vous  signalez  des 
branches  dans  la  gens  ;  p.  140,  ces  branches  se  fractionnent.  Enfin,  p.  lét 
il  se  forme  des  familles  indépendantes.  On  finit  par  savoir  que  la  gens 
comprend  dans  son  sein  des  familles.  —  M.  IJInoti  croit  à  la  prupriélé 
collective  de  la  gens  en  particulier  à  la  propriété  du  lombeau.  L»'  chef 
traite  au  nom  des  membres  et  des  clients.  —  Sans  doute,  reprend  M.  Bou- 
ché-Leclercq,  mais  vous  poussez  la  théorie  aux  extrêmes.  Il  est  probable 
que  Ira  clients  payaient  une  redevance  à  la  yens.  Nous  savons  qu'ils  do- 
taient la  fille  de  leur  patron,  qu'ils  payaient  ses  bonneurs,  foisaieht  des 
cadeaux  en  certaines  circonstances:  l'existence  d'une  redevance  paraît 
aussi  fort  probable.  Autre  observation  :  après  avoir  passé  quatre-vingts 
pages  à  démontrer  que  le  nombre  de  trois  cents  génies  n'a  pu  être  main- 
tenu, vous  dites,  p.  191  :  «  après  avoir  montré  comment  on  a  maintenu, 
etc.  »  Ceci  semble  contradictoire.  —  La  discussion  s*en>;age  ensuiteentre 
M.  Bouclié-Leclercq  et  le  candidat  sur  le  génies  minores  Ce  ne  sont 
pas  dit  M.  Bloch  les  g  entes  cadettes  \  elles  sont  le  résultat  de  l'extension 
du  territoire.  Ce  sont  des  gente»  nouvelles  venues  à  Rome  ou  transportées 
par  la  conquête.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  une  relation  entre 
ces  génies  poiterioreB  et  l'augmentation  du  nombre  des  membres  de  cer- 
tains corps  comme  les  Luperei.  Pour  ne  pas  briser  les  cadres  primitifs 
on  les  doubla.  Le  cadre  primitif,  observe  M.  Bouché-Leclerq,  c'est  la 
curie.  Pourquoi  les  plébéiens  sont-ils  entrés  dans  la  curie?  Page  394,  vous 
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dites  que  ta  plèbe  urbaine  entra  dans  la  curie  et  non  la  plèbe  rustique» 

vous  faites  une  distinction  juridique  entre  les  deux.  —  Les  curies,  dit 
M.  Blocti  sont  des  aiTondissements.Pour  marquer  la  date  de  l'entrée  des 
plébéiens  dans  la  curie  on  a  choisi  l'époque  de  la  réforme  des  comices 
cenluriates,  mais  les  anciens  ne  donnent  pas  de  date,  c'est  que  le  fait  a 
toujours  c\istt''.  Quoi  intériH  le  pli-béien  éloijîné  de  Rome  aurait-il  eu  à 
faire  partie  d'une  curie.  —  Celui  d  étre  sénateur.  —  Mais  pour  cela  il  faut 
avoir  son  domicile  à  Rome,  et  quand  on  a  un  donicile  dans  la  ville,  on 
fait  partie  d'une  curie.  C'est  pour  cela  que  lés  OeiaoU  se  font  bftiir  une 
maison  à  Rome.  11  n'y  a  pas  de  date  dans  l'histoire  oft  Ton  puisse  trou- 
ver une  raison  motivant  rintroduction  des  plébéiens  dans  la  curie. 

Quel  est  le  rapport  du  sénat  avec  les  centuries  équestres  ?  Autre 
question  importante  sur  laquelle  M.  Bouché-Leclercq  ne  partage  pas 
les  idées  du  rauflidat.  D'après  M.  Clocli,  les  srxsu  ffragia,  c'est  le  sénat. 
En  ell'et  les  membres  de  ces  six  centuries  sont  appelés  équités  illustrea, 
dès  rori^,'ine.  et  le  mot  illustres  sif^nilie  sénateur.  Ces  six  centuries  gar- 
dent après  Turquin  1  organisation  qu'elles  avaientavant  lui.  —  M.Bouché- 
Leclercq  ne  saurait  se  ranger  à  cette  opinion.  D'Après  lui  les  arguments 
de  Mommsen  établissent  le  caractère  mixte  des  six  senturies;  elles  vo- 
taienlaprès  les  autres  ;  or  comment  supposer  qu'il  y  ait  eu  en  Sél  une  ré- 
forme contre  le  Sénat?  —  Mais,  remarque  M.  Bloch,  à  cette  époque  on 
établit  qu'il  n'y  aura  plus  qu'une  centurie  prérogative,  c'est  bien  une 
réforme  anti-sénatoriale  !  —  Mais  alors  il  serait  puéril  de  reléguer  lessix 
su  ffrarjia  à  la  tin.  Voici  la  solution  (ju  il  propose  :  Dans  les  levées  il  y 
avait,  cbose  dont  ne  se  souvient  pas  M.  Belot,  une  fois  autant  de  yu- 
niorea  que  de  aeniorea.  Polybe  parle  de  quatre  légions.  11  faut  trois 
centuries  par  légion,  donc  douze  deyan/ore»,  et  six  de  aeiMforea.  Les 
senioreê  ne  montent  pas  à  cheval  ;  ce  sont  donc  des  centuries  purement 
électorales,  soit  sex  êujj^iragia.  Ceci  explique  leur  rôle  effàcé  et  leur 
dernière  place.  Dernière  et  minime  remarque:  vous  ne  comprenez  pas 
le  sens  du  mot  largitio,  alors  qu'on  ne  donne  pas  d'argent.  Il  me  semble 
qu'un  sénateur  sortant  du  sénat  fait  une  larijitio  de  sa  place  devenue 
vacante.  —  M.  Blocb  oppose  à  la  théorie  de  M.  DoucUé-Leciercq  les 
deux  vers  d'Horace  [Artpoét.^  340-41). 

Ctntwiae  uniorum  «gilaot  expertia  fraglt 
Celsl  praeloMuot  autten  poeouta  RaawMê» 

Horace  oppose  les  êeniorea  aux  Ramnes.  —  M.  Bonché-Leclercq  ne 
trouve  pas  l'argument  convaincant.  Il  conclue  en  félicitant  H.  Bloch  de 

sa  consciencieuse  érudition.  Chaque  page  de  son  livre  mériterait  une 
étude  spéciale.  La  soulenaiice  de  la  thèse  a  plutôt  été  une  discussion 
entre  collègues  qu  une  séauce  d'examen. 


Uiyiiized  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE  -  957 

M.  Geffroy  admire  dans  la  thèse  de  M.  Bloch,  une  grande  intensité  de 
travail,  cause  peut-être  d'une  obscurité  qui  n'existe  pas  dans  la  thèse  la- 
tine. Puis  reprenant  avec  le  candidat  des  souvenirs  communs,  ils  es- 
sayent de  lixer  ensenil^le  ({uelqucs  points  de  la  topo^raptiie  de  Home. 
La  plupart  des  anciennes  villes  italiotes  sont  de  forme  carrée,  la 
première  Koine  qui  conlieul  les  gentes  et  leurs  heredia,  est  car- 
rée. Comme  Ueu  eonsaeré,  la  vitle  est  protégée  par  le  pomeriunu 
Comme  refuge,  elle  forme  une  arx  protégée  par  des  remparts.  —  Le  can- 
didat croit  que  les  heredia  devaient  se  trouver  dans  la  campagne,  car  il 
ne  voit  guère  comment  les  trois  cents  gentea  auraient  pu  trouver  place 
dans  la  Rama  quadrata.  —  A  la  Roma  quadrata  a  succédé  le  septimon- 
tiumen  remarquant  toutefois  que  Festus  cite  un  texte  d'Antistius  Labeo, 
qui  nomme  huit  monts  et  non  sept.  On  se  demande  si  le  huitième  est  le 
Cœlins  on  \asahurra.  Kiiliiila  Rome  historique  comprend  le  Quirinal  — 
Mais  il  reste  un  problème  diflicile  à  expli<iuer,  La  coloniie  Trajane  re- 
présente kl  hauteur  de  la  terre  enlevée  entre  le  Quirinal  et  le  Capilole  ; 
commentalors  les  anciens  distinguaient-ils  les  deux  collines? 

M.  Perrot  trouve  que  la  thèse  a  été  trop  travaillée  et  que  ses  défauts 
naissent  de  cet  excès  de  travail,  puis,  sans  entrer  dans  une  discussion 
détaillée,  il  reproche  au  candidat  de  trop  abandonner  Romulus  et  Numa. 
Sans  doute  leurs  histoires  sont  des  légendes,  mais  ces  légendes  ont  des 
raisons  d'être,  il  existe  des  monuments,  des  pierres  que  l'on  peut  voir  et 
que  datent  les  archéolo^'ues.  \'uilà  des  lémoi^'iui^es  (pie  ne  peut  ébranler 
la  critique  de  Deaului  t.  La  facullé  recuniiaîl  dans  le  travail  de  M.  Ulocb, 
uneu'uvre  consciencieuse etdigne  d  attirei- 1  attention  des  historiens,  et  il 
est  déclaré  à  l'unanimité  digne  du  grade  de  docteur.  E,  B. 


CHRONIQUE 


M.  Anlh.vmfi  Saint-Paul,  dunl  un  eonnaîl  les  Ii.vmx  iravauK  sur  l'architec- 
ture française  du  mo>"eu  aj^e,  publiera  proohaiucuiuni  um;  ui  uidi:  Uuloire  mo- 
numtntaUdela  France  ei  une  biographie  arclieoloniquc  de  nos  diverses  pro- 
vinces. Ocs  deux  ouvrages  aeroni  le  développement  du  petit  manuel  que  la 
maison  Hachette  a  édile  au  mois  de  juillet  dernier  et  qui  a  été  si  apprécie  des 
auliquaires  (Cf.  u*  du  15  janvier). 

—  La  réimpression  de  Du  Gange  par  M.  L.  Favre,  de  NiorU  marche  très 
activement  Le  troisième  volume  est  sous  presse.  Celle  nouvelle  édition  sera 
supérieure,  au  point  de  vue  de  la  correction  typo},'rapliique,  à  1  édition  Dlaot, 
qu'elle  reproduit;  elle  comprendra  en  outre  environ  3,000  mots  nouveaux. 

—  S.  Em.  le  cardinal  HergenrOther,  archiviste  du  Saint-Siège,  a  entrepris 
la  publication  des  Regestes  de  L('on  X.  Le  premier  fascicule  de  ce  grand  ou- 
vrage vient  do  paraître  II  est  di>lnbiié  suiv  ml  le  système  des  Hefj<-siu  de  Jaire 
etdePotUiasl.  c'esL-à-dire  quel'uu  .^e  eonleuLe  d  iudiquer  brièvement  le  sujet 
des  pièces,  sans  les  reproduire  en  tout  ou  en  p  irlie-  Ce  dernier  procède,  suivi 
par  les  membres  de  r£cole  de  Borne,  MM.  berger,  Digaid  et  Orandjoan,  pour 
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les  lettres  d'Innocent  IV,  de  Bonifacc  VIII  et  de  Benoit  XT.  serait  ici  tout  à  fait 
inapplicable,  eu  égard  au  grand  nombre  des  pièces  à  bignaler.  Dana  ce  premier 
fttseieale  il  n'y  en  a  pas  moins  de  23(8,  dont  1889,  datéca  du  19  mars  1513.  jour 

du  couronnement  dt-  Léon  X,  reiirt's<'ntt'r>t  l'cxpédiiionileeaniaire-  en  retard 
depuis  1  1  uiorl  du  p  uu;  pn'Ct-dfiil  Ij-  luuil,  isuur  tout  le  ponliflc-it,  s'clevera, 
à  environ  4o,ni)ti  pirct'.s  11  y  j  •l'W)  vulutuc^  a  deiiomiUM'.  Le  cardiniil  s'fsl  na- 
tureileineui  adjoint  un  cerUiin  uoinliri-  de  coiluborateurs;  aussi  l'entreprise 
marcbera^t-elle  rapidement.  On  [leut  espérer  la  voir  terminée  chms  trois  Ott 
quatre  ans.  C'est  la  librairie  lierder.  de  Fribourg,  qui  s'est  chargée  de  cette 
importante  publication,  dans  laiiuelle  nous  saluons  un  des  plus  beaux  résul- 
tats de  roiiverluri!  des  Archives  potitilicaies.  I.'lu'ole  française  de  Rome  a  été 
la  première  a  prolller  des  mesures  libérales  prises  |iar  S.  S.  Léon  XIII.  Le 
monde  savant  verra  avec  plaisir  que  la  tlire-  tion  des  archives  pontillcales 
■'associe  à  rexploilattou  d'un  trésor  si  précieux  et  si  loutftemps  défendu  par 
les  vieilles  traditions  de«  chancelleries.  Les  Regestes  publiés  par  le  cardinal 
Hertrenrôther  ne  sont  et  ne  peuvent  Aire  (îii  une  t  ible  des  m  itieres;  mais  Ils 
faciliteront  et,  en  bi'  n  des  cas,  n'iidtoiil  inuul<!s  les  ru -hi-'iciics  tluiis  une 
collection  imiiiensr,  el  parlant,  ditliciliî  a  explorer.  —  Les  journaux  ont  re- 
produit une  lettre  du  Saiut-Pere  a  Toccasio'i  de  la  fondation  d'une  chaii*c  de 
paléographie  auprès  des  Archives  du  Vatican.  Bien  que  les  renseignemenlt 
nous  manquent  encore  sur  cette  fondation,  il  semble  que  Ton  doive  la  mettre 
en  ra|)port  avec  l'entreprise  du  cardinal  archiviste  et  la  considérer  comme 
une  pépinière  de  jeiirics  s  ivants  qui  s'emploieront  à  publier,  sim-n  le  texte, 
au  moins  le  cataloi.'ue  de  la  correspondance  des  p  ipes.  On  peut  espérer  que 
l'élan  donné  aux  Archives  du  Vatican  cniraineraie  personnel  delà  Uibliolhèuue 
et  que  les  catalOKues,  promis  depuis  plusieurs  années,  sorlironl  bientôt  des 
mains  savantes  à  qui  la  publication  en  a  été  oonOée. 

—  Les  fascicules  l  et  II  de  1 1  cinquième  année  des  Studi  e  Docnmenii  di 
Storta  e  Diriito  contiennent  les  articles  suivants  :  Du  concept  juridique  delà 
garantie  royale  dans  l  i  lé(;i>-lattoQ  comparée,  prof.  C.  Rb.  —  La  servitude 
selon  Aristote  et  les  docteurs  schol astiques.  2\  partie,  i'rof.  Talamo  —  Une 
étude  clu  professeur  Gami  urini  sur  le  traité  Dr$  mystères  de  saint  Ililairc 
de  Poitiers,  et  sur  un  pè-otina^-^e  aux  lieux  saints  découverts  dans  un  très 
ancien  manuscrit.  —  Des  uotes  sur  les  ruines  antiques  de  Rome  d'après  le 
plan  de  Nolli.  Enfin  des  comptes  rendus  de  quelques  ouvrsges  récents. 

—  La  librairie  C.  Klincksieck  vient  d-'  puiilier  un  Catfilofjur  des  (iissrrliilions 
HitriU  ac'idémifuea  provenant  des  échan<jrs  'ivcc  Us  niincrsilrs  élruvfirrrs  et 
reçiis  par  la  Dxblwlhhjue  nation  dc  m  18S.'.  L'.iunoe  82  représente  le  point  de 
départ  de  celte  collection  nouvelle,  il  y  a  donc  forcément  de  nombreuses 
lacunes  qui  diminueront  avec  le  temps.  Le  plan  adopté  dans  le  catologue 
est  le  suivant  ;  l'ordre  alphabétique  d-s  Un!ver-:tés:  dans  chaque  université 
un  classement  par  format,  puis  dans  chaque  lurmal  une  iiubdivi?ioa  par 
facutUs  (thcoioeie,  droit,  etc  .  )  A  1 1  suite  de  diaque  article  sont  indiquées 
les  côtes  de  la  Bibliothèque  naiionaie. 

80CI6t6  NATIOMALB  DB8  àKTIQUAIRBB  DB  PftAMCB 

SéancB  du!  moi  lêuiU),  —  M.  Héron  db  Villbfossb  communique  le  texte 
d'une  inscription  latine  très  mtéressante  découverte  à  Malcteur  par  M.  Le- 
taille,  chargé  d*iine  mission  aicbéologique.  Elle  mentionne  un  fonctionnaire 

dont  on  connaissait  Texistence,  mais  dont  on  n'av.iii  pas  encore  trouvé  le 
litre  exact  dans  les  documents  épii.raplju|ues.  C'est  le  délépué  impérial  chargé 
de  ju^'er  li!S  nombreuses  contestations  qui  s'élevaient  entre  les  iié}/uciaius  et 
les  chefs  des  bureaux  de  douane.  Celui  oui  est  meutiunuô  dans  celle  inscrip- 
tion était  appelé  à  trancher  les  dilléreuds  survenus  entre  les  commerçants 
et  les  agents  de  la  quadrairésimedes  Gaules.  M.  Héron  de  Villefosse  présente 
ensuile  plusieurs  briques  trouvées  en  Tunisie  et  por  tant  des  (Igures  en  relief. 
L'une  d'elles,  d'ancien  style,  trouvée  à  Sfix,  oiTre  le  i\pe  >i  fre  luent  des  mé- 
dailies  carlbaginoises,  le  chevulsous  U  p'tltnitr;  u'autreV.  découvertes  a  Ka^^rin, 
ranlique  Cillium,  par  M.  le  baron  de  ?>aint-Didier,  capitaine  au  9*  dr  i^-'oiis, 
sont  d'une  époque  plus  basse  et  portent  des  sujets  chrétiens,  tels  que  U 
erifiM  cTitbraTiam.  —  kl.-  Ratbt  lit  on  fingmeat  oe  «m  Hùlotre  <U  ta  dram^ 
gncqm,  en  ce  moment  sous  presse. 
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Séance  du  14  mai.  —  M,  Maxk-Wkklv  lii  un  mémoire  sur  les  fouilles  faites 
dans  It!  cimclit  re  (.'allo-romaiii  (^i-  la  coiiiniune  d'Humblières  (Aisne  ei  sur  les 
monnaies  el  les  objets  de  mobilier  funôrairo  qui  y  ont  éie  découverts.— 
U.  LB  v*  J.  DB  Kouoâ  présoDiQ  des  photogfaphi«t  d»  quelques-unes  des 
peiDlures  murales  retrouvées  U  y  a  quelques  années  au  château  de  Lude 
(Sarthe).  Elles  datent  du  xvi*  siècle  :  les  peintures  murales  civiles  de  cette 
époque  sont  très  rares  en  l'rance.  Outre  dos  s(  enes  alléj^oriques,  on  y  retrouve 
des  sujets  l)ibllt]ue3,  tels  que  l'Arche  d»;  Nue,  ruiaioire  de  Joseph,  etc.  Un 

Eieau,  maliicareusement  endommagé,  représeutail  la  dame  du  Lude, 
leleine  dlUiers,  recevant  le  manteau  laclié  du  sang  de  son  mari,  Jacques 
alllon,  blessé  mortellement  à  Itt  bataille  de  Pavie,  en  1925.  Ces  peintures 
murales,  remarquahles.  à  bien  des  points  df  vno.  n'avaient  pas  encore  éié  re- 
produites. -—  M.  L'AUUii  TnBDBNA.T  COU)  111  uu. q ue,  Li  après  un  t'^lampaj^e  de 
M.  SchiiuUer.  une  iiiscriplioa  funéraire  melriquc  trouvée  aCiiercheli  (Algérie). 
Elle  oQre  des  particularilés  ortliograptiiMues.  —  M.  IIuhon  db  Villiskossb 
annonce  que  le  musée  du  Louvre  vient  d'acquérir,  à  la  vente  Caslellani.  une 
feuille  de  bronze  estampée  et  découpée,  de  style  archaïque,  dont  il  présente 
l'original.  Les  figures  qui  décorent  cette  applique  sont  celles  de  deux  chas- 
seurs se  disputant  un  Douquelin;  on  a  cru  y  reconn  iître  le  type  le  plus  an- 
cien de  la  dis|)ut"  d'IIon  ule  et  d'Apollon.  Cet  objet  a  ete  découvert  dans  l'île 
de  Ctt  re.  —  NI.  (iaiuoz  commuui  jue  une  lettre  inédite  de  M.  Guvot,  relative 
aux  théories  celtiques  du  M.  Henri  Martin,  et  il  raccompa^tne  de  quelques 
commentaires. 

Séancf  'lu  21  mai.  —  M.  Bertrand  annonce  qu'il  vient  d'arheler,  pour  le 
musée  de  Saint- Germain,  Panneau  en  bronze  noriant  une  dédicace  à  Mar$ 
Voroeiutf  et  il  met  Taoneau  sous  les  yeux  de  la  société.  —  M.  Bertrand 
annonce  ensuite,  d'après  une  communication  de  M.  Villettc,  la  découverte  de 
clous-tlches  en  fer  paraissant  provenir  d'un  mur  gaulois  au  Caiele  d'Avesnelle, 
prfs  d'.Wesne  (Nord).  Cela  constituerait  le  neuvième  oiipidnin  j/nilois  connu 
a  l'heure  actuelle.  Les  huit  autres  sont  Vénaux,  Murseius,  Mont-lieuvray, 
Sainl-Marcel-dc-Feline,  Boviolle,  La  Segourie,  Couloumiers  et  rim|)ernal, 
près  Luzeck.  —  M.  UsaoN  db  Villbfossb  communique  le  texte  d*un  frag- 
ment d^inserlptioD  romaine  décoavert  dans  les  travaux  de  restauration  de  Ta 
caihédr.ile  de  Limoges,  d'après  un  moul  i*rf'  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  H.  de 
Monléi.rul,  ancien  Vfcc-présideiit  du  tribunal  lie  retle  ville.  —  M.  Héron  do 
ViUefu^se  présente  ensuite  le  moulage  d'unr^  in-rrioiion  uauloi-c,  i  n  car  ic- 
tères grecs,  récemment  découverte  à  Malauceue  (Vaucluse);  elle  contient  les 
termes  bratonde  et  knrUonOt  qui  autorisent  à  la  dasstf  parmi  les  inscriptions 
celtiques.  C'est  la  quiniiémelnscripUon  gauloise  oonnueen  caractères  erecs. 
—  Le  même  membre  signale  la  decouverle,  Caiie  à  Genève,  dans  le  lit  du 
Rhône,  d'une  Inscription  votive  h  Neptune,  mentionnant  un  soldat  détaché 
pour  un  service  s()écial.  M.  dr  LAsrBraîB  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
une  croix  en  émail  limousui,  d  un  .style  archaïque  et  peu  commun.  SOUS  let 
pieds  du  Christ  ebt  iiguré  un  homme  sort  ml  d  un  toml>e  iu. 

AC.iDÊUIK  DBS  INSCKHM  n.^NS  KT  BBLI.KS-LK  L  1  RBS 

St'ance  du  25  avril.  —  M.  TissOT  a  reçu  une  lettre  par  laquelle  MNL  Reinach 
et  Uabelon  annoncent  qu'ils  ont  reciieiUi,  dans  leurs  fouilles  de  Carlhage, 
320  Stèles  phéniciennes;  MO  portent  des  inscriptions,  les  autres  des  sym- 
boles. M.  E.  Dbsjabdims  communique  une  inaoïiptlon  donllCRelnacliltti 
a  envoyé  la  eopie  : 


B  R  I  T  MAX-  S  A  R  M  •  M  A  X 
PEHS-  MAX  -  GERM  '  MAX'  TRIU 
POTEST  •  II  •  COS  ■  ir  P  •  P  •  PROC>  )S 
C  VALKHIVS  GALLIANVS- HONG 
R  ATI  ANS. S-  V-  G-  CVR  REIPVBL 
KARTHAGINIS-  NVMINI 
MAIESTATIQ:   EIVS*  DiCA 

Tissnius 

]^mperaUiH  Cauari  Qaio  Vaierio  Dioddiono.  Pio,  FOiei,  Iwoiao.  AvguttOt 
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Ponlifici  Htcurimo,]  Brit[annico)  iiaxiimo),  Sarm[atico)  Max[imo),  Pers{ico)  Max- 
(tmo),  Oerm{anxco]  Max(imo) ,  Trib{unitia)  potc$t{ale)  iierum^  Co(n}<(u/t)  »7e- 
rum,  Pialri)  P{atriae),  Proco[n)s{uli),  C[aius)  VaUriui  Galiionuê  Honoratianus, 
Vjfr)  C{larif$imtts},  Cur[alor)  Reipiibl(iaie)  Karthaginit,  Numini  Majrst  itiq{ne) 

SfiM  dicalitsimui .  —  M.  E.  Rbnan  lit  des  fragments  d'une  letlre  qu  il  a  rerue 
e  M.  Masp^ro  :  Avec  l'argent  mis  a  ma  disposition  par  la  souscription, 
«je  vais  jujuvoir  déblayer  Louqsor  et  Médinel-Abou,  ptut-êlre  consolnier 
Karnak,  qui  eu  a  ^rand  besoin.  Je  pourrai  reporter  sur  Suqqarah  tout  ce  que 
le  gouvernement  égyptien  me  donne  d*argent,  et  ce  que  j'ai  trouvé  là,  celte 
aonto»  ma  fuit  croire  qu'avec  quelques  ouvriers  de  plus  Je  découvrirai  de 
nouveaux  monuments. 

«  En  faisant  nettoyer.  Tan  dernier,  lo  temple  d'Abydos,  nous  avons  mis  au 
jour  un  esr;i!ier  et  un  couloir  qui  n  avaienl  jamais  été  qu'imparfaileuient 
déblayés.  M.  Saycc  v  a  copié,  celle  année,  une  trentaine  au  moins  de  graffiti 

«béniciens  inédits,  dont  vous  avez  dû  déjà  recevoir  copie.  Je  u*ai  pu  mal» 
eureusement  m'arréterque  quelques  heures  à  Abydos;  mais  j^espere  être 
plus  beureux  la  campagne  procbame  il  est  fâcheux  que  j'ai  eu,  l'an  dernier 
seulement,  l'idée  de  nettoyer  celle  partie  du  temple  :  les  graffiti  seraient 
arrivés  à  temps  pour  le  Curj,u.<.  A  côté  des  graffui  phéniciens,  il  y  a  beaucoup 
de  graffiti  ciiriens  et  chypriotes,  sans  compter  les  grecs. 

«  Ma  campagne  a  été  heureuse  et  se  termine  fort  bien  à  Saqqarah  par  la 
découverte  d^une  tomlie  de  la  VI*  dynastie.  Une  partie  du  contenu  a  été 
malheureusement  écrasée  parréboulement  déjà  ancien  de  la  voAte.  La  momie 
et  un  cercueil  sont  en  pièces.  Le  reste  n'a  pas  soulTert  et  nous  a  fourni  cinq 
petites  briques  funéraires  avec  tout  leur  équipaj^e.  un  grand  cemieil  en  bols 
couvert  d'inscriptions,  des  colliers,  des  vases,  uh  ^rand  sarcopliage  hu 
calcaire  encore  fermé,  que  je  vais  ouvrir  demain  matm.  C'est  la  première 
tombe  aussi  ancienne  trouvée  par  un  Européen,  elle  hasard  m'a  favorisé  en 
faisant  dumier  les  derniers  coups  de  ])iorhe  tandis  que  j'étais  sur  les  lieux. 

€  J'ai  pu  constater  que  la  disposiliou  des  objets  est  la  même  que  celle  qu'on 
trouve  dans  les  tombes  thébaiucs.  C'est  un  grand  point  pour  l'hisluire  des 
idées  religieuses  en  Egypte.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  ce  sont  les  textes 
dont  le  cercueil  en  bois  est  couvert.  Ils  prouvent  que  le  Livre  des  Morts  était 
déjà  en  usage  sous  la  VI*  dynastie.  Je  crois.pour  ma  part,  qu'en  certaines  par- 
ties du  moins  il  remonte  aux  temps  prénistoriques  et  qu'il  existait  avant 
Méuès...  ».  —  M.  J.  Sacaze  lit  un  mémoire  intitulé  :  Quelques  fiiux  di''tix  des 
Pgrénées.  Iles  lectures  fautives  d'un  certain  m^nbre  d  inscriplions  j^  n'iiéonnes 
ont  enrichi  la  niyihulo^Me  de  ces  coiitréi's  de  plusieurs  divinités  touiafait 
fantastiques  :  Du  nom  Ct»rn(eiiu«J  i-'atalius)  on  a  fait  le  dieu  i^aurhuxai,  hor^ 
«l(Mt  ou  tSornaxisi,  de  Severucon  a  fait  le  dieu  Kagir\  de  i:er{vxis)  le  «lieu  Sir; 

d^un  nom  de  lecture  incertaine,  peut-être  MeitUtu^  le  dieu  Nelho,  dont  le  pic 
du  Néthou  aurait  conservé  le  nom.  Il  est  utile  de  signaler  ces  erreurs,  car  les 

philologues  d cm. indent  à  ces  noms  des  renseignements  sur  la  l  uiguo  des 
anciens  Ibères.  —  M.  Oi'PKHT  lit  une  note  sur  La  vraie  assimxlaiinn  de  In 
divinité  de  Tello.  Selon  lui  cette  divinité  était  Niuip  et  non  l'aiisiikal  — 
M.  A.  OBS  MiCHBLS  lit  un  mémoire  dans  le  quel  il  démontre  que  1  annamite 
est  une  bmgue  originale,  indépendante  du  dunois,  qui  n'y  entre  que  dans  la 
proportion  de  trois  mois  sur  dix.  H.  TaÈoBNAT. 

Publications  nouvelles 

BaiAEU.  Jean  Doublet,  de  Honfleur.  Charavay,  in-8*,  7  fr.  50.  —  Cantu. 
Hbtoire  unhrwselle,  nouvelle  édition  du  tome  1**.  Dldot,  ln-8*.  G  fr.  —  Fran- 
klin. Les  corporations  ouvrières  de  Paris,  du  xii*  au  xviii*  siècle.  Didot,  in-8*, 
i2  fr.  —  GOftBT.  Tableau  de  la  littérature  frivole  en  France,  du  xi*  siècle  à  nos 

jours.  Marpon  et  Flammarion,  in-4',  80  fr.  —  Hknnerrrt.  L'Europe  sous  les 
armes.  Fume  et  Jouvet,  in-r^,  3  fr.  50.  —  Jussbhand.  La  vie  nomade  et  les 
routes  d'Angleterre  au  xiv  siècle.  Hachette,  in-l2,  3  fr.  50.  Laouanur.  Vie 
de  Me  Dupanioup,  3*  volume,  in-s*,  7  fr.  50.  ->  Masson.  Journal  de  Torcy 
pendantlesannéesl709-ll.Plon,  in-8*. --Mistral.  Nerio,  avec  le  français. 
Hachette,  in-8*,  5  fr.  —  MontéGUT.  Nos  morls  roïiieinporain^,  2»  série,  in-18, 
3  fr.  50.  —  SoMMKKVUGBL.  Dictionnaire  des  écnvams  anonymes  et  pseudo- 
nymes de  la  Compagnie  de  Jésus.  Société  bibliograpbique,  %  vol.  in-8*,  30  tt. 


U  G&mU  :  B.  Taoani. 
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flOMMAniB  ;  52.  Ékilb  Deschaxel.  Le  Romantisme  des  classiques.  P.  —  53.  Alex. 
BBBTRANllb  La  Gaule  avuul  ti>a  Gaulois,  d'après  les  nonoiDMItl  «tle*  taxtea.  il.  <j0 
Barihikmy.  —  54.  F.-X.  Fukk.  DieEchlcit  il^r  itrnatianisclien  Briefp.  L.  Duchetnt. 
—  VARiÉTÉa.  Le  Bureau  dea  barbares  a  Cuuslantiaople.  Ai.  ^rlin-Dorigny.  — 
GiMMiaoB.  —  AiUDÉMii  Ms  ImcwFiioiw  BT  BiLun-Idmus.  —  Poiue&Ttom 


i>2.  —  Le  romantisme  des  classiques,  deuxième  série  :  Racinei  par 
M.  Emile  Deschanbl;  2  voLin-12,  Paris,  Calmann-Lévy,  1884. 

Ledition  de  Racine  dans  la  grande  collection  des  classiques  français 
et  l'édition  plus  modeste,  mais  tn^'s  complète  encore,  de  M.  Bernardin 
renferment  qiianlité  de  documents  inconnus  ou  méconnus  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs.  M.  Ueschaiiel  a  recueilli  les  pins  instructifs  de  ces 
documeuls,  il  les  a  mis  en  œuvre  avec  l'esprit  (jii  on  lui  connaît,  et  il 
nom  donne,  dans  une  forme  originale,  —  trop  originale  même,  on  le 
Terra  bientôt,  un  très  intéressant  plaidoyer  eu  faveur  de  la  tragédie 
de  Aacioe. 

Ce  plaidoyer  repose  sur  deux  idées  étroitement  unies:  «  Racine  est  la 

souveraine  expression  de  ce  que  le  génie  iraiK  lis  renferme  en  solde 
particulier  (I)  »,  et  si  ce  génie  français  difiere  du  génie  espagnol  ou  du 
génie  allemand  ou  du  génie  an^^lais,  il  n'est  inférieur  à  aucun  d'eux.  La 
première  proposilion  est  prouvée  par  l'ensemble  du  livre  ;  je  ne  puis  ré- 
sister au  désir  de  citer  une  page  où  M.  Uesclianel  met  la  seconde  en 
pleine  lumière.  M.  Desclianel  expose  d'abord  une  objection  de  B.  Constant 
(préface  de  Walêiein)^  qui  reproche  k  notre  tragédie  classique  d'afoi 
taillé  tons  ses  personnages  sur  le  même  patron»  tandis  que  Shakespeare» 
Scbiller  et  Gœthe  sontaussi  variés  que  la  nature  même*  Voici  la  réponse: 
«  Assurément  il  y  a  une  part  de  vérité  dans  cet  aperçu  très  suggestif; 
mais  l'un  et  l'autre  système  dramatique  ont  leurs  inconvénients  cl  leurs 
avantages.  Quant  aux  exemples,  écartons  d'abord  les  personnages  des  tra- 
gédies de  VoUaire, qui, en  général,  son  hou  rus  s.itis  solidité  et  sans  beaucoup 
de  sérieux,  vagues,  vides,  creux,  déclamatoires  ;  laissons  Polyphonie, 
c'est  chose  trop  facile  de  lui  u[)poser  et  prélérer  Richard  lil.  Mais  les 
personnages  de  Racine,  sans  être  éparpillés  en  mille  détails  comme 
fiichard  lU  et  Hamlet,  sont  vivants  et  vrais.  La  concentration  des  carac- 
tères en  accroît  ia  force  et  Tedet,  comme  les  rayons  de  la  lumière  ras- 

(1)  Phrase  de  M.  J-J.  Weiss  citée  juir  M.  Deadtanel. 
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semblés  ao  foyer  donnent  la  flamme.  Racine  sait  non  seulement  varier 
à  rinflni  la  peinture  des  passions,  comme  on  en  convient,  mais  aussi 
créer  des  caractères  très  particuliers,  très  individuels  qu'il  est  impossible 

de  confondre  avec  d'autres  El  peut-on  dire  que  Racine,  dans  Néron, 

n'ait  peint  qu'une  seule  passion?  Jo  ctiorcherais  plutAt  quello  est  celle 
qu'il  n'a  point  peinte  dans  ce  personna^îe.  Mais  lia  su  en  niôme  temps 
y  maintenir  l'unité  de  caracti  re,  (|ui  parfois  dans  le  drame  an^'lais, 
aliemand  ou  espagnol,  s'en  va  à  vau-l'eau,  au  milieu  des  mille  détails  de 
ce  que  le  critique  appelle  l'individualité  réelle.  Des  caractères  complexes 
et  inconséquents  sont  dans  la  nature,  il  est  vrai;  et  il  l'est  aussi  que 
le  drame  shakespearien»  comme  le  roman  anglais,  avec  ses  détails  innom- 
brables, s'empare  de  vous,  en  vous  enlaçant  peu  à  peu  dans  ses  mailles 
multipliées.  Sans  entraves  et  sans  limites,  libre  de  mêler  ou  d'opposer 
les  uns  aux  autres  les  éléments  les  plus  contraires,  le  trapque  et  le  co- 
mique, le  terrible  et  le  ^(roteisque,  le  drame  ébranle  tour  à  tour,  et  presque 
en  même  temps,  Tàme  humaine  dans  ses  deux  pôles.  Mais  le  système 
français  du  xvu*  siècle  excluait  celte  liberté  sans  frein;  l'unité,  la  con- 
cenlralion,  en  était  la  règle  :  et  par  là,  il  a  obtenu,  lui  aussi,  de  très  grands 
eifets,  et  produit  des  œuvres  non  moins  admirables.  Choisissant  la  Jour- 
née d'une  crise  tragique,  il  y  enserre  l'action,  qui  par  là  éclate  d'autant 
plus,  et  porte  plus  loin,  comme  la  charge  d'un  canon  rayé.  Quant  aux 
caractères,  la  question  est  desavoir  laquelle  des  deux  manières  de  con- 
cevoir les  êtres  dramatiques  est  la  meilleure:  ou  bien  l'individu  en  toutes 
ses  particularités,  la  physionomie  réelle  en  ses  nulle  aspects,  le  visage 
avec  ses  verrues:  ou  bien  seulement  les  traits  essentiels,  qui  constituent 
l'être  moral  que  i  on  veut  peindre,  les  traits  profonds  et  décisifs,  capablesà' 

la  foisde  saisir  la  foule  et  d'émouvoir  les  esprits  cultivés  L'un  de  ces 

deux  systèmes  dramatiques  simplifie,  ramasse,  condense,  l'autre  se  platt 
à  détailler  l'action,  au  risque  de  Téparpiller.  L'idéal  serait  de  détailler 
et  de  concentrer  la  fois.  Le  très  regretté  Eugène  Fromentin,  qui  savait 
tour  à  tour  peindre  et  écrire,  dit  quelque  pari  dans  un  de  ses  voyages 
d'Afrique:  «  Chose  admirable  et  accablante!  la  nature,  tout  à  la  fois, 
détaille  et  résume.  Nous,  nous  ne  pouvons  tout  au  plus  que  résumer; 
heureux  encore  quand  nous  le  savons  faire!  Les  petits  esprits  préfèrent 
le  détail.  Les  maîtres  seuls  sont  d'intelligence  avec  la  nature:  ils  l'ont 
tant  observée,  qu'à  leur  tour,  ils  la  font  comprendre.  Us  ont  appris  d'elle 
ce  secret  de  simplicité  qui  est  la  clef  de  tant  de  mysièresl...  Devais-je 
donc  si  loin  du  Louvra  chercher  cette  importante  exhortation,  de  voir 
les  choses  par  le  côté  simple,  pour  en  obtenir  la  forme  vraie  etgrande  ?  i» 
«  Eh  bien.  Racine  procède  comme  la  nature,  détaille  et  résume  à  la  fois, 
produit  des  types  qui  sont,  en  même  temps,  individuels,  telsque  lesdonae 
l'histoire  ou  la  légende,  base  de  chaque  pièce,  et  généraux,  universels. 
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confonnes  à  rtomasilé;  ainsi,  d'ane  variété  infinie.  »  (Tome  I,  p.  264  et 
miv.) 

Le  plaidoyer  est  fort  net  M.  Deiclianelne  se  contente  pas  dedemander 

les  circonstances  atténuantes,  il  plaide  non  coupable,  comme  on  dit  au 
Palais.  La  page  est  brillante,  animée,  et  si  l'idée  n'est  pas  tont  à  fait 
originale,  elle  est  présentée  sous  une  forme  moderne,  et  pour  ainsi  dire 
contemporaine,  qui  la  renouvelle:  non  nova  sed  noce.  M.  Deschanel 
recherche  dans  ses  éludes  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  sujets 
d'actualité;  il  trouve  souvent  des  choses  intéressantes,  comme  cette  ques- 
tion de  la  mise  en  scène,  ù  propos  de  laquelle  il  résume  (appendice  du 
tome  1)  le  déimt  récemment  élevé  entre  HM.  Perrin,  A.  Damas  et  Sarcey. 

Cette  part  faite  à  réloge,  f  aborde  la  critique. 

Est-il  vrai  qa*aa  Collège  de  France  il  soit  nécessaire,  ponrbireaceepter 
nn  éloge  de  Racine,  de  le  proclamer  «  romantique  »?  Est-il  vrai  que  le 
public  ne  soit  plus  capable  do  lire  un  ouvrage  de  critique  s'il  ne  porte 
une  étiquetie  aussi  moderne?  Si  oui,  tant  pis  pour  le  Collège  de  France, 
tant  pis  pour  le  public!  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  leromanlisiJe  des 
classiques  est  un  parfait  paradoxe,  et  l'étiquette  ne  recouvre  qu'un  mé- 
lange de  saveur  indécise. 

Paradoxe,  ai-je  dit.  Le  point  de  départ  de  cette  étrange  théorie  est  la 
définition  paradoxale  de  Stendhal:  «le  romantisme  est  l'art  de  présenter 
aox  différents  peuples  les  œuvres  littéraires  qnl,  dans  l'état  actuel  de 
leurs  habitudes  et  de  leurs  croyances,  sont  susceptibles  de  leur  donner 
le  plus  de  plaisir  possible.  Le  classicisme,  au  contraire,  leur  présente 
la  littérature  qui  donnait  le  plus  de  plaisir  à  leurs  arrière-grands-pères.  >» 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion esthéli(ine  du  paradoxe;  nous 
renverrons  pour  celte  discussion  aux  deux  remarquables  articles  de 
M.  F.  Bruuelière  {Reçue des  Deux-Mondet^  15  janvier  1883, 1"  mars  1884), 
à  qui  nous  emprunterons  seulement  cet  aphorisme,  qui,  pour  un  esprit 
non  prévenu,  est  un  axiôme  :  «  L'nuteur  HAndromaque  et  de  Pkèdrt  ne 
sera  jamais  nn  romantique  tant  que  l'auteur  de  Tn/gaUdaboM  continuera 
d'en  être  un,  et  si  le  Roi  s'amuse  doit  un  jour  devenir  classique,  ilfiiu* 
dra  que  Bérénice  et  Britannicus  aient  d'abord  cessé  de  l'être.  >»  Mais  je 
voudrais  ici  exposer  un  argument  historique  qui  prouve  ia  fausseté  de 
celle  thèse.  Pour  bien  connaître  la  tragédie  classique  du  xvii*  siècle  et 
l'esprit  classique  en  général,  il  faut  savoir  k  quelle  littérature  cette  tra- 
gédie et  cet  esprit  ont  succédé.  Bien  que  Corneille  soil  très  diflérent  de 
Racine  pour  le  génie  et  le  système  dramatique,  il  n'en  est  pas  moins  te 
fondateur  de  la  tragédie  classique  et  s'il  est  vrai  que  c'est  le  théâtre  qui 
consacre  les  systèmes  littéraires.  Corneille  a  fslt  plus  que  tont  autre 
pour  assurer  en  France  l'avènement  du  classicisme.  Si  donc  nous  proa- 
vons que  Corneille  est  en  opposition  complète  avec  les  ancêtres  du  ro- 
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mantismo,  à  pins  forte  nison  Racine,  qois'engtgeaYeeplnsderéioliitioii 
que  son  deyaocier  dans  la  voie  de  la  tragédie  classique. 
Le  romantisme  n'o^^t  p:ts  né  avec  ce         :  eeaièr.ie  avait  deum  ana,* 

il  ne  serait  pas  très  dirtiril»^  de  montrer  que  de  la  Renaissance,  —  pour 
ne  pas  remonter  plus  loin,  —  jus([n'à  Boilcau,  il  y  a  une  véritable  école 
romantique  représentée  par  Hé^'riier.  Tliéophile,  Scudéry,  Saint-Aniand  ; 
je  ne  cite  que  les  plus  connus.  Cette  école  se  dislingue  de  celle  de 
Malherbe  par  le  dédain  du  modèle  et  de  la  règle,  le  culte  de  la  poésie 
personnelle,  de  la  libre  Inspiration,  dn  moL 

Du  plus  hnut  au  plus  bas  mon  vert  se  pcéetj^te 
Selou  que  du  sujet  lonctié  diversemeot, 
Lm  tmi  à  mon  Slseourt  a'olEteot  ftdltm«nL 

dit  Régnier  (Sat*  I)  et  Théophile: 

J*appironve  qm  ehMan  tain  à  m  Ikçoii. 

Qu'on  se  rappelle  certaines  Préfaces  des  Harmonies  poétiques  et  la 
pratique  constante  des  romantiques,  et  l'on  reconnaîtra  des  rapports  frap- 
pants entre  le  commencement  du  xvif  siècle  et  le  commencement  da 
nôtre.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  théorie  que  j'eipose  n*ait  pas  son  bon 

côté  :  elle  est  eicellente  h  favoriser  le  développement  du  génie  lyrique  ; 

mais  elle  a  le  tort  de  gftter  les  meilleurs  et  d'encourager  les  médiocres  à 
mal  faire.  Ré^niior  n'échappe  aux  danjjers  de  sa  raélliode  qu'à  force 
de  talent  natui  L'l  et  parce  que  sa  nonchalance  l'empi'^che  d'avoir  trop 
d'ambition.  Théophile,  plus  audacieux  et  moins  bien  doué,  {gaspilla  son 
talent  et,  mort  jeune,  nu  laissa  rien  de  durable.  Scudéry  est  encore  plus 
maands  que  Théophile, et  Saint-Amand,  qui  descend  plutôt  de  Régnier, 
a  noyé  quelquis  inspirations  heureuses  dans  un  torrent  d'Inepties  et  de 
grossièretés. 

J'ai  indiqué  brièvement  ce  rapprochement,  car  j'ai  liâte  d'en  venir  an 
(héfttre  Ecoutez  ceci:  "  Il  faut  éviter  autant  qu'on  le  peut  dans  la  tra- 
gédie ces  discoureurs  ennuyeux  qui  racontent  les  aventures  d'aulruy  et 
mettre  les  personnes  mêmes  en  action,  laissant  ces  longs  narrés  aux 
historiens.  —  Il  faut  savoir  descendre  à  propos  du  cothurne  de  la  tragé- 
die &  l'escarpin  de  la  comédie,  vu  qu'il  estbien  plus  raisonnable  démêler 
les  Choses  graves  avec  les  moins  sérieuses  en  une  même  suite  de  discours 
et  de  les  (hire  rencontrer  en  un  même  sujet  de  fable  ou  d'histoire  que  de 
oindra  hors  d'œuvre  des  satyres  (comédies)  avec  des  tragédies  qui  n'ont 
aucune  connexlté  ensemble.  Car  de  dire  qu'il  ut  maltéant  de  faire 
patQÎite  en  une  même  pièce  les  mêmes  personnages  traitant  etaffaii^ 
sérieuses,  importantes  et  tragiques,  et  ineoutinent  après  les  choses 
eonununeê,  vaines  eteomqueê,  e'eet  ignorer  la  condition  detaoiedee 
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hommes,  de  gui  l^s  Jours  et  les  heures  sont  bien  souvent  entrecoupés 
de  ris  et  de  larmes.  >•  De  qui  est  celle  cilalion?  Le  style  en  esl  un  peu 
vieux,  mftis  poor  les  idées  poini  de  doute,  semble-t-il  ;  ce  sont  celles  de 
la  Préface  de  Cromcpe//»  elles  datent  de  1flS8.  Erreur;  ces  lignes  ont  été 
éerites  en  16t8  par  le  prieur  O^ner,  le  même  qui  prit  parti  pour  Balzae 
dans  sa  Iiiitc  contre  les  Feuillants;  elles  sont  tirées  de  la  très  remaf- 
quable  Préface  mise  en  tôte  d'une  bizarre  tragi-comédie,  Tyr  et  Sidon. 
Ce  manifeste  ne  s'adresse  point  fi  des  partisans  ininfnnaires  ;  0{»ier  défend 
un  syslf'ine  dramatique  que  l"on  commence  alors  à  attaquer,  mais  qui  est 
ct'liii  (le  Montchrestieu,  dit  Hardy  et  des  auteurs  moins  connus  que  l'on 
peut  lire  dans  les  derniers  volumes  de  {'Ancien  théâtre  français.  Sauf 
la  thèse  démocratique  de  rigueur  vers  1830,  sauf  encore  ce  que  la  difié* 
Tence  des  talents  et  le  progrès  de  la  décence  publique  ont  amené  de 
changements  nécessaires,  on  trouvera  dans  o^s  tragi-comédies  tout  ce 
qui  constitue  essentiellement  le  drame  romantique  :  sujets  modernes, 
Ântaisistes  et  romanesques,  mélange  du  comique  et  niAme  du  houfTon 
avec  le  trafrique,  lonjîs  mnnnlo^Mifs  lyriques,  clian»ements  do  srt'ue.  etc. 
C'est  h  ce  drame  que  les  critiques  /'prouvaient  le  besoin  d'établir  des 
rè^,'les,  c'est  .'ilui  qu'on  opposait  la  tra^'édie  classi(jue  imitée  de  Sénèque 
d'abord,  puis  d'Kurij)ide  directement  ou  de  Sophocle,  plus  savante,  par- 
tant moins  populaire,  un  peu  froide  mais  plus  majestueuse,  plus  dans  le 
bel  air  et  le  bon  goAt.  La  lutte  ne  fut  pas  très  longue  entre  le  parti  de  la 
liberté  k  peu  près  illimitée  et  le  parti  de  la  règle.  Corneille,  après  quelque 
bésitation,  passe  avec  son  génie  dans  le  camp  des  autoritaires  :  Il  fit  le 
Cid  suivant  les  règles.  Les  critiques  y  trouvèrent  encore  h  reprendre 
mais  quoi  qu'on  pût  dire,  ce  chef-d'œuvre,  mal{,'ré  l'Académie,  consacra 
la  victoire  de  la  tra^,'édie  classifpie.  On  peut  regretter,  en  constatant  ce 
triomphe,  que  le  drame  ail  été  par  le  fait  même  mis  en  oubli;  on  peut 
croire,  ce  qui  est  vrai,  que  la  tragédie  par  sa  nature  allait  à  l'écucil  et 
devait  mettre  eu  scène,  au  bout  d'un  certain  temps,  non  plus  des  hommes» 
mais  des  «  marionnettes  héroïques  »  ;  de  cette  opinion  permise  on  n'ar- 
rivera jamais  par  une  conséquence  logique  au  païadoxedeH.  Deschanel. 
Corneille  et  Racine  ont  été  novateurs  sans  doute,  mais  précisément  no- 
vateurs contre  les  ancêtres  de  ces  romantiques  avec  lesquels  on  voudrait 
aujourd'hui  les  confondre  pour  donner  à  ceux-ci  la  gloire  qui  demeure 
attachée  au  nom  de  ceux-là. 

Je  m'arrête,  car  nul  peut-être  n  est  plus  de  mon  avis  que  M.  Deschanel 
lui-même.  Il  avoue  sincèrement  (I,  p.  (o)  que  cette  petite  thèse  du  roman- 
tisme des  classiques  nous  esl  oircrle  moins  coiuuic  une  lliéorie  propre- 
ment dite  que  comme  un  cadre  dans  lequel  il  essayera  de  nous  présenter 
les  principaux  écrivains  du  xvu*  et  du  xvm«  siècle  sous  un  jour  un  peu 
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Boamn.  Cest  une  formule  adoucie  pour  annoncer  an  bon  public  qu'on 
va  lui  soutenir  un  paradoxe. 

Je  trouve  an  livre  cet  autre  défaut  qu'il  laisse  sur  plusieurs  points 
important  une  impression  indécise.  D'abord  M.  Desclianei  a  beau  dire 

qu'on  est  libre  de  jeter  le  cadre,  ce  cadre  lient  au  tableau  par  un  réseau 
tellement  serré  d  attaches  cachées  ou  apparentes  que  le  lecteur  désireux 
delesrompre,  fatigué  d'un  travail  de  Pénélope,  s'irrite  et  pourrait  bien  jeter 
le  tableau  avec  le  cadre.  J'ai  montré  tout  à  l  iieure  que  le  lecteur  aurait 
tort,  mais  vraiment  il  lui  faut  de  la  patience  pour  arriver  jusqu'au  bout 
de  fonvrage. 

De  plus,  comme  on  le  pense  bien,  cette  malencontreuse  théorie  em- 
pêche quelquefois  M.  Desehanel  d'être  franc  el  logique  avec  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'à  lapage  300  (tome  l)à  propos  de  BrtVannreiw,  louant  Racine 
d'avoir  éloigné  des  yeux  du  spectateur  la  scène  de  rempoisonnemenl,  il 
remarque  que  «  l'auteur  de  \à  Préface  de  Cromwell>^  est  d'un  avis  dift'é- 
renl:  «  Si  Racine,  dit  M.  V.  Hugo,  n'eût  point  été  paralysé  par  les  pré- 
jugés de  son  siècle,  il  n  eiit  point  manquédejeter  Locuste  dans  sou  drame 
entre  Narcisse  et  Néron,  et  surtout  n'eftt  pas  relégué  dans  la  coulisse  cette 
admirable  scène  du  banquet,  où  Télève  de  Sénèque  empoisonne  firitan- 
nicus,  etc.  »  M.  Desehanel  consacre  justementplusieurspages  à  combattre 
ces  procédés  matériels.  Vous  croyez  qu'il  va  conclure  que  pour  cette  fois 
le  romantisme  avait  tort.  Pas  du  tout  ;  ce  sont  les  réalistes  tiùs  contem- 
porains  qui  vont  payer  l'errenr  de  M.  V.  Ilngo  :  «  De  nos  jours  un  drame 
réaliste  se  plairait  à  mettre  sous  nos  yeux  cet  empoisonnement  de  Bri- 
tannicus...  Mais  l'on  n'a  recours  à  de  pareils  eâels  que  quaud  on  ne  sait 
pas  en  trouver  d'autres  »  (p.  âOâ). 

Voie!  maintenant  autre  chose.  M.  Desehanel  est  à  la  fois  ami  et  ennemi 
de  Racine;  il  est  ami  du  poète,  ennemi  de  l'homme.  Je  sais  bien  qu'il 
s*est  formé  une  légende  sur  la  sensibilité  de  Racine  qui  a  été  peut-être 
plus  tendre  dans  ses  vers  que  dans  sa  vie.  Mais  à  celte  légende,  bien 
exprimée  surtout  dans  une  poésie  maniérée  de  Sainte-Beuve,  les  Larme» 
de  Racine,  M.  Desehanel  en  substitue  une  antre,  moins  poétique  et  très 
injuste:  «  Au  lemps  de  Louis  XIV  et  de  Rossuet,  dit-il  à  propos d'//)Af- 
génie,  les  parents  n'égorgeaient  plus  leurs  hlles  sur  un  autel,  il  les  met- 
taient seulement  au  couvent.  Racine  lui-même  ne  s'en  taisait  pas  faute: 
'  de  cinq  filles  qu'il  eut,  une  seule  se  maria,  les  quatre  autres  entrèrent 
en  religion.  Le  père,  atiant  pteurer  d  chaque  prise  de  voile,  te  croyait 
quitte  enœre  eaeenaibiUté.  »  Or,  dit  à  ce  propos  M.  Brunetière,  «  des 
cinq  filles  de  Racine  deux  seulement  prirent  le  voile  du  vivant  de  leur 
père,  et  Racine  ne  s'épargne  pas  pour  les  détourner  de  leur  résolution. 
Il  ne  put  rien  sur  l'une  d'elles,  mais  il  réussit  si  bien  avec  l'autre  qu'elle 
sortit  de  chez  les  Carmélites  pour  épouser  M.  Gollin  de  MoramberL  » 
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Aillenre  M.  Deschanel  signale  an  recueil  de  plus  de  trois  cenls  épigraoïmes 
attribuées  à  Racine  sans  spécifier  «  qnUI  n'y  en  a  pas  seulement  cinquante 
qui  soient  authentique^  et  que  de  ces  cinquante  il  n'y  en  a  pas  six  qui 
ne  soient  dirigées  contre  les  Boyer,  Cloras,  Pradon,  Fontanelle  >»  etautres 

ennemis  acharnés  do  Racine. 

Le  dernier  mot  sur  Racine  est  encore  celui  de  Roilcau:  "  Racine  est 
cenu  à  la  vertu  par  la  religion;  mais  son  tempérament  le  portait  à  être 
railleur,  inquiet,  jaloux  et  voluptueux.  »  C'est  celle  religion  qut>  M.  Des- 
chanel n'accepte  pas  facilement.  Lui,  l'auteur  du  Mal  et  du  Bien  qu'on 
a  dit  de  farnow,  il  semble  reprocher  à  Ractne  dans  sa  Jeunesse  d'aimer 
les  comédiennes,  parce  qu'il  doit  se  convertir;  et  à  Racine  converti,  bon 
père  et  bon  époux,  il  ne  pardonne  pas  d*aT0ir  autrefois  aimé  les  comé- 
diennes. Celte  conversion  tient  au  cœur  à  M.  Deschanel.  A  ce  propos  il 
fait  de  l'esprit,  il  cite  les  chansons  du  temps  «  uniquement  pour  nous 
donner  le  ton  des  amis  de  Corneille  à  l'égard  de  Racine»  (tome  II,  p.  149) 
il  signale  combien  celte  conversion  du  poète  coïncide  avec  celle  de  ses 
illustres  protecteurs.  Du  reste  elle  n'empêche  pas  Racine  de  rester  au 
fond  un  galanlin.  «  Je  ne  peux  m'empécher  de  m'imaginer,  dit  M.  Des- 
chanel. que  Racine,  quoique  passé  à  la  dévotion  et  ayant  renoncé  an 
théâtre  et  aux  comédiennes  depuis  son  mariage,  ne  devait  pas  trouver 
ennuyeux  de  choisir,  d'essayer,  de  faire  répéter  ces  actrices  d'une  nou- 
velle sorte,  si  jeunes,  si  charmantes.  (Ds'agitdes  demoiselles  de  Saint-Gyr 
et  des  représentations  d'Esther.)  II  y  avait  là,  pour  un  ancien  pécheur 
converti,  loul  au  moins  de  belles  occasions  de  sagesse.  Et  aussi,  sans 
doute,  de  bien  intéressants  sujets  de  comparaison  (involontaires)  avec 
ses  actrices  d  autrefois.  J'ai  peine,  mal^'ré  tout,  à  me  figurer  que  l'anciea 
amant  de  Marquise  et  de  la  Champmcslé,  quoiqu'ayanl  renoncé  à  Satan, 
à  ses  pompes  élises  œuvres,  (ftt  devenu  nn  saint  tout  à  Aut  »  (II,  p.  195). 
Et  plus  loin  (p.  196):  «  Il  me  semble  que  si  j'avais  été  la  directrice  de 
Saint-Gyr,  je  ne  me  senis  fiée  que  de  la  bonne  sorte  à  ce  loup  devenu 
berger.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  d'injurieux 
pour  Racine  dans  un  tel  persirOri^e;  je  me  contente  de  protester  contre 
un  pareil  procédé  indigne  du  nom  de  critii|ue,  LiUérairement  et  histori- 
quement parlant,  (piictniiiue  étudie  le  xvu"  siècle  doit  se  faire  une  con  J 
science  de  croyant,  s'il  n'est  croyant  lui-même.  Pour  avoir  oublié  ce 
précepte  tant  de  fois  répété,  M.  Deschanel  a  commis,  en  étudiant  le 
IhéAire  religieux  de  Racine,  des  fautes  de  goût  qui  sont  pour  la  plupart 
des  erreure  historiques  ou  littéraires.  Faute  de  goût  les  attaques  contre 
HadamedeMaintenon  qui  n'est  nulle  part  plus  respectable  qu'à  Saint-Gyr; 
laule  de  goiit  celle  manière  de  nous  montrer  Louis  XIV,  à  la  représen- 
Ulion  û'£êiher,  goûUnt  un  plaisir  de  pacha  à  voir  détiler  derant  lui  «  ce 
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nombreux  essaim  âMnnoceiites  beautés  »;  faute  de  goût  la  longue  insis- 
tance sur  cette  idée  que  le  sujet  d*E$ther  n'est  qu'une  grossière  histoire 
de  harem;  fàute  de  goût  le  fait  de  présenter  Athalie  uiiiquemeotcomme 

la  tragédie  du  fanatisme  sacerdotal  et  monarchique  (i). 

En  résumé  l'étude  de  M.  Deschanel  papfnerait  à  (Hre  allégée  d  un  pa- 
radoxe et  de  f[iif'l(iues  pa^^cs  d'un  goût  et  d'un  esprit  douteux;  la  vérité 
s'en  liouvt'iail  i)ien.  SU  onuie  permet  une  expression  t'aniiliére,  le  pois- 
son est  excellent,  mais  il  est  accommodé  d'une  sauce  âpre  qui  ne  saurait 
plaire  qu'à  des  palais  ou  grossiers  ou  déjà  blasés.  Nous  nous  contenterons 
de  manger  le  poisson  sans  sauce:  c'est  déjà  quelque  chose. 

£.  P. 


53.  —L«  Ganle  avant  les  Gaulois,  d'après  lesmonumeots  et 
les  textes,  par  M.  Alex.  Bbrtra^id  ,  membre  de  l'Institut  ;  in-8*  de 
S07  pages  ;  Paris,  E.  Leroux,  1884. 

Cet  ouvrage  a  paru  dans  la  collection  des  PubUeatiotu  de  VÊeole  du 
Louore;  il  comprend  les  conférences  faites  par  le  savant  conservateur 
du  Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain,  pendant  la  pre- 
mière année  de  l'École  du  Louvre,  fondée  par  arrêté  ministériel  du  15  oc- 
tobre 1882. 

C-elte  série  de  contcroncfs  se  compose  de  biiit  leçons.  La  première 
est  un  discours d'ouverlurt^  dans  le(iuel  M.  lierlrand  trace  le  plan  géné- 
ral du  cours  qu'ils  se  propose  de  professer,  et  énumère  les  sources 
auxquelles  il  entend  en  emprunter  les  éléments  ;  il  traite  ensuite  de 
l'homme  tertiaire  et  de  l'homme  quaternaire,  des  Troglodytes,  des  monu- 
ments mégalithiques,  des  cités  lacustres  et  des  animaux  domestiques 
delà  fin  de  l'âge  de  la  pierre  etde  l'introduction  d(>s  métaux  en  Occident; 
ensuite  viennent  les  premières  migrations  vers  la  Gaule  à  répoijue  liis- 
tori(jue  et  les  premières  j^'randos  voies  de  commerce;  euliu  l'appari- 
tion (les  fiaiilois  sur  la  rive  droite  du  llhin. 

Cummeni;ous  par  constater  un  tait  qui  est  de  nature  à  inspirer  une 
grande  confiance.  Tout  d'abord,  M.  Bertrand  met  en  doute  le  système 
d'une  certaine  école,  qui  adopte  comme  une  vérité  indiscutable,  j'allais 
din  comme  un  dogme,  le  progrès  continu  et  normales  races  primi- 

(1)  Je  remarque  en  passant  queM.  D...  lient  alisolumonl  a  se  faire  un  petit 
renom  d'bétérodoxie.  A  propos  du  veau  d'Or,  M.  D...  ajoute  eu  noie  (li  p 
W).  m  Nous  parlons  loi  commis  Racine  et  les  orthodoxe»;  mats  le  fait  e»t  qae 

le  Taureau  d'Or  était  encore  Jrlmvah  xou^  sa  forme  primiiire,  qui  subsistait 

dans  le  royaume  d'Israël,  a  il  esi  piquant  de  voir  le  professeur  de  l.tleMture 
française  au  collège  de  France  s'élancer  d'un  air  déjragé  dans  Texégése 

bibli  lue.  Mais  puisque  les  2  volumes  sur  Racine  sont  augmentés  d'appen- 
dices, nous  aurions  aimé  a  voir  M.  D...  y  prouver  le  fait  qu'il  avance. 
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ti?es;il  n'admet  pas,  pour  l'histoire  de  l'humanité,  tes  règles  immuables 

observées  en  géolofîie  ;  il  reconnaît  qu'il  y  a  des  lois  mystérieuses  «dont 
le  Créait' Lir  s'est  servi  pour  l  accom plissement  de  l'œuvre  dont  nous 
admirons  la  sublime  ordonnance  >•  (pa^je  40)  ;  il  considère  comme  une 
erreur  de  chercher  dans  les  bas-fonds  de  l'humanité  le  point  de  départ 
de  la  grande  civilisation  (patic  8*J).  Il  s  élève  à  ^usieurs  reprises  contre 
cette  tendance  à  vouloir  lent  expliquer,  en  entassant  conjecture  sur  con- 
jecture et  en  proposant  des  systèmes  qui  ne  reposent  que  sur  des  hypo- 
thèses dans  lesquelles  l'Imagination  foue  le  rôle  principal.  Pour  M.  Ber- 
trand Il  faut  ex(  lusivement  des  faits  bien  constatés  et  des  textes  étudiés 
avec  une  critique  sévère.  U  faut,  surtout,  ne  passe  presser  de  conclure 
et  se  mettre  en  garde  contre  certains  rapprochements,  séduisants  à  pre- 
mière vue,  qui,  plus  lard,  s'évanouissent  devant  un  mûr  examen. 

Après  la  deuxième  leçon  de  M.  Bertrand,  il  n'est  plus  besoin  de  s'oc- 
cuper de  l'homme  tertiaire,  notre  précurseur,  espèce  de  singe  intelligent 
tailhinl  la  pierre  et  sachant  faire  le  feu,  dont  on  n'a  retrouvé  aucune 
trace  et  qui  Ait  inventé  comme  jadis  les  habitants  de  la  lune.  L'homme 
se  retrouve  à  l'époque  quaternaire,  en  même  temps  que  les  races  éteintes 
des  grands  animaux;  on  n'a  de  lui  que  deux  fragments  de  crftne  et  de 
nombreux  outils  en  silex,  grossièrement  taillés  à  éclats  :  jusqu'ici  on  ne 
sali  rîen  de  ses  mœurs,  non  plus  que  de  sa  structure  f^^'^iérale  :  on  sup- 
pose que  la  population,  alors  pou  dcuse,  n'était  ^'uére  supérieure  aux 
peuplades  sauvagesles  plus  deshéritées,  (.lommeulfcs  premiershonimes 
se  sont-ils  trouvés  sur  le  sol  delà  Gaule?  b'oii  venaient-ils?  autant  de 
questions  qui  attendent  nne  solution  définitive. 

Les  savants,  sous  le  nom  de  quaternaire,  ont  indiqué  une  époque  géo- 
logique qui  est  le  commencement  de  celle  que  nous  voyons  encore; 
celle  époque  est  marquée  par  un  changement  accidentel  de  climat,  un 
refk'oidissement,  qui  succéda  à  des  inondations  telles  que  quelques  per- 
sonnes supposent  qu'il  y  eut  un  dépeuplement  de  l'Europe.  Les  grands 
animaux,  proboscidiens  et  hippopotames,  périrent  ou  émigrèrent  ;  les 
hommes  furent  également  décimés,  et  il  n'en  existait  que  de  rares  sur- 
vivants lorsque,  les  éléments  ayant  repris  un  cours  normal,  arriva  une 
nouvelle  population.  On  n'a  pas  encore  trouvé  les  éléments  indispensa- 
bles pour  calculer,  même  approximativement,  la  durée  des  Ages  géolo- 
giques, ni,  par  conséquent,  celle  de  cette  période  de  refiroidissement. 

Cette  nouvelle  population  semble  avoir  été  celle  des  Troglodyin, 
race  de  pasteurs  de  rennesetde  chasseurs,  qui  vivaient  dans  des  cavernes 
et  oftraieut  plus  d'un  rapport  d'analo;,»ie  avec  les  populations  actuelles  de 
l'extrême  nord  ;  les  Tr(»;,'l()d\ tos  furent  juxtaposés  aux  hommes  dont  on 
a  retrouvé  les  traces  les  plus  anliiiues;  à  la  dilî'érence  de  ceux-ci,  ils 
avaient  le  seutimeul  de  l'art,  sculptaient  avec  assez  de  perfection  les 
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OS  de  rennes,  mais  ignoraient  l'usage  des  métaux.  —  A  cette  race  soccéda 
celle  à  laquelle  on  doit  les  monuments  mégalithiques  ;  on  la  suit  depuis 
le  Caucase,  remontant  vers  le  nord,  et  se  répandant  sur  les  régions  de 
l'Europe  occidentale  et  de  1  Afrique  confinant  à  la  mer.  La  race  des  dol- 
mensamène  avec  elle  l'art  de  polir  les  instruments  en  pierre,  l'usage 
des  armes  en  bronz^tous  les  germes  de  la  V(''rilable  civilisation,  le  res- 
pect et  le  culte  des  morts.  Presque  simultanément,  un  autre  courant,  parti 
du  même  point,  remontant  le  cours  du  Danube,  vient  d'établir  en  Suisse 
etau  nord  de  Illalie  où  leurs  villages  lacustres,  révèlentdes  objets  ana- 
logues à  ceux  que  Ton  trouve  sous  les  dolmens. 

Depuis  rbomme  quartenaire,  jusqu'aux  premiera  temps  où  commen- 
cent les  témoignages  historiques,  on  constate,  suivant  M.  Bertrand,  trois 
migrations  qui  marquent  trois  échelons  dans  les  étapes  de  la  civilisa- 
tion en  Occident  ;  le  progrfîs  est  dft  h  ces  immigrations  successives  qui 
viennent  se  môleraux  populations  déjà  maîtresses  du  sol  cl  les  absor- 
ber peu  à  peu  ;  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  les  transitions  dont  la 
durée  est  plus  ou  moins  longue.  Je  crois  que  pour  toute  personne  qui 
étudie  attentivement  rhistoire,  on  trouve,  à  chaque  siècle,  de  nombreu- 
ses preuves  des  modifications  apportées  du  dehora  aux  idées,  aux  con- 
naissances, aux  usages  et  même  à  l'état  physique  et  moral  des  sociétés 
humaines. 

A  propos  de  l'introduction  simultanée  du  bronze  et  du  fer  en  Occident, 
M.  Bertrand  aborde  une  question  très  difficile  et,  à  notre  avis,  il  sait  la 
placer  sous  son  véritable  jour.  L'usage  de  ces  métaux  apparaît  avec  les 
hommes  des  dohnens  et  ceux  des  cités  lacustres,  mais  la  métallurgie 
n'existe  pas  alors  dans  nos  régions  ;  les  armes  et  les  instrunionts  de  mé- 
tal arrivent  en  Gaule  par  le  commerce  ou  les  conquêtes,  en  même  temps 
que  la  coutume  d'incinérer  les  morts  ;  le  savant  professeur  établit  que 
Û,  comme  sur  beaucoup  d'autras  points  de  l'ancien  monde,  le  bronze 
était  un  métal  sacré,  à  rexdusion  du  fer;  que  la  métallurgie  était  le 
domaine  de  corporations  semi-religieuses,  semi-militaires,  qui  passaient 
pour  avoir  des  secrets  ;  il  n'est  pas  éloigné  de  voir  dans  les  Sigynnes, 
population  danubienne  dont  le  nom  fut  donné  aux  marchands  d'objets 
en  métal,  les  ancêtres  des  Tziganes.  Pour  M.  Bertrand,  l'expédition  des 
Argonautes,  décrite  par  Apollonius  de  Rhodes,  est  une  légende  qui  con- 
serve des  détails  intéressants  sur  les  migrations  venues  par  le  Danube. 

Nous  devons  constater  les  données  précieuses  que  le  professeur  suit 
tirer  de  l'étude  des  sépultures  ;  rinhumation  et  l'incinération  révèlent 
des  croyances  dans  les  devoirs  rendus  aux  morts,  d'oùl'on  peotconcluro 
que  si  les  immigrations  venaient  de  l'Orient  en  suivant  quelquefois  la 
m^me  route,  elles  ne  venaient  pas  d'un  même  point.  Les  tribus  qui  éle- 
vaient les  dolmens  inhumaient  ;  celles  qui  fondèrent  les  villes  lacustres 
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incinéraienl  i  les  premières,  dans  le  principe,  n'usaient  que  d'instru- 
meoto  en  pierre  ;  let  secondes  possédaient  des  armes  et  des  instruments 
en  métal.  Les  cimetières  nous  montrent  ces  deux  races,  soit  séparées, 
soit  juxtaposées,  sans  que  rien  permette  de  conclure  que,  de  part  et 
d'autre,  l'occupation  du  sol  ait  eu  lieu  à  main  armée. 

La  dernière  conférence,  qui  termine  ce  premier  volume,  nous  montre, 
vers  \o  milieu  du  vu"  si^cle  avant  r<'re  clirélienne.  les  signes  avant-cou- 
reurs de  la  grande  invasion  armée  qui  amena  les  bandes  palates  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  et  ensuite  en  Italie  et  en  Gaule.  Ce  <  ouranl  luimain, 
déterminé  par  une  invasion  de  Massagètesqui  se  jetèrent  sur  les  Scythes, 
et  ceux-ci  sur  les  Cimmériens,  força  ceux-ci  à  former  deux  bandes  qui 
se  dirigèrent  l'une  à  Test,  l'autre  à  l'ouest,  établirent  par  leur  immigra- 
tion une  barrière  qui  interrompait  les  relations  séculaires  entre  le  Nord 
et  le  Midi  ;  ces  relations  se  disaient  par  le  Danube  et  le  Boryslhène  : 
les  envahisseurs  occupaient  le  premier  de  ces  fleuves,  en  même  temps 
qu'ils  coupaient  le  cours  du  secood.  Les  Cimmériens  sont  les  ancêtres 
ou  les  frères  des  Galates. 

En  terminant  l'analyse  de  la  première  partie  de  ce  cours,  qui  nous  fait 
désirer  ardemment  la  publication  des  lecjons  professées  en  lS<S-4,  nous 
accomplissons  un  acte  de  justice,  en  conslalaul  que,  jusqu'à  ce  jour, 
rblstoire  des  antiques  populations  occidentales  de  l'Europe  n'avait  pas 
encore  été  présentée  avec  autant  de  critique  et  de  clarté.  La  connais- 
sance de  l'arcbéologie  et  celle  des  textes  est  indispensable  pour  résu- 
mer sûrement  ce  que  Ton  connaît,  au  moment  où  j'écris,  sur  ces  temps 
reculés.  Je  ne  doute  pas  que  les  enseignements  professés  par  M.  Ber- 
.  trand  n'ouvrent  un  vaste  champ  aux  recherches  de  ceux  qui  sont  venus 
l'écouter;  en  même,  temps  ils  éviteront  à  ses  auditeurs  des  recherches 
multipliées  et  les  mettront  en  garde  contre  les  fantaisies  de  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  critiques  scientifiques,  ont  accumulé  des  théories  bien 
lUtes  pour  égayer  les  archéologues  de  l'avenir,  du  même  sourire  que  nous 
procurent  les  inventions  desceltomanes  du  siècle  dernier  et  de  l'ancienne 
Académie  celtique.  A.  m  BàxntaJna, 


59.  —  Die  Fchtheit  der  ifi^natianUchen  Briefe  aufs  neue  Verlhei- 
digt,  vond'  F.  X.  Funk.  —  Tùbingen,  Laupp,  1883  :  in-S"  de  214  pages. 

Dans  ce  petit  volume,  public  à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  l'ordination  sacerdotale  de  M»'  Hefele,  le  professeur  Funk 
expose  l'actuel  des  opinions  et  des  controverses  sur  les  lettres  de  saint 
Ignace  et  de  saint  Polycarpe;  et  plaide,  pour  son  propre  compte,  la  tlièsè 
de  l'àutbenticité.  Les  aripiments  sont  présentés  avec  beaucoup  de  clarté, 
•  da  iwécision  el  de  mesure,  ce  qui  rend  le  livre  bien  plus  fiicile  à  lire  et 
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par  conséquent  bien  plus  utile  que  celui  que  M.  Th.  Zahn  a  publié  sur 
le  même  sujet,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Tout  bien  pesé,  M  Fuiik  ar- 
rive à  montrer  que  lu  piupait  (I«îs  raisons  accumulées  contre  l'authenti- 
citédes  célèbres  épitrcs  ne  supportent  pas  un  examen  sérieux,  que  l'étude 
exacte  du  développement  des  hérésies  gnostiques  interdit  d'abaisser  la 
date  de  ces  documents  jusqu'au  miliea  du  ii«  siècle,  et  que  la  seule  objec* 
tion  grave  contre  la  liaute  antiquité  que  leur  donne  la  tradition,  c'est 
que,  seuls  entre  tous  les  écrits  de  cet  flge  ancien,  les  lettres  de  saint 
Ii,'nacc  parlent  de  la  hiérarchie  h  trois  degrés.  La  découverte  de  la  Doc- 
trincdesa//ôtre8{Bull,iHH,p.9i)v<'[\em\c  oncovi'  Un\\  récemment  ren- 
forcer celte  difliculté.  M.  Funk,tnul  en  .^■al)slena^ld  en  dissimuler  la  gra- 
vité, ne  pense  pas  qu'elle  doive  prévaloir  contre  les  inconvénients  de 
l'opiniou  contraire  ù  l'authenticité. 

Hais  .si  les  lettres  sont  d'Ignace  lui-même,  Ignace  estril  aussi  ancien 
qu'on  le  dit? M.  A.  Harnack  a  cherché,  dans  sa  brochure  Die  Zeit  des 
Ignatiu»,  imontrer  qu'il  pourraitbien  n'avoirvécn  qu'au  temps  d'Hadrien 
(117-138).  Son  argumentation  se  fonde  sur  une  reconstruction  hypolh^ 
tique  des  anciennes  listes  desévêques  d'Anlioche  :  elle  prête  beaucoup 
à  la  critique,  et  M.  Funk  a  eu  raison  de  l'écarfer.  Cependant  il  estdiflicile 
d'apprécier  la  yaleur  de  la  tradition  qui  relie  le  martyre  d'Ignace  au 
règne  de  Trajan  Cette  tradition  n'a  pas  de  documents  très  anciens,  puis- 
que toutes  les  pasaions  d'Ignace  sont  postérieures  à  Eusèbe.  Peut-être 
y  aurait -il,  dans  cette  indétermination  chronologique,  un  moyen  de  con- 
cilier les  données  si  divergences  de  ce  problème. 

M.  Funk  publie  en  appendice  la  version  latine  de  la  collection  igna- 
tiennedited'Usher,  comprenant  les  lettres  apocryphes  avec  les  lettres  au- 
thentiques non  interpolées  ;  il  y  joint  une  édition  de  la  version  latine  de 
répîlre  (It^  siiint  Polycarpe.  Ces  deux  textes,  établis  sur  de  nouvelles  col- 
lations de  manuscrits,  forment  un  utile  supplément  à  sa  belie  édition  des 
Pères  apostoliques.  L.  Dlcubsni. 


LE  BUREAU  DES  BARBARES  A  CONSTANTINOPLE 

On  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps  à  Constantinople,  un  nombre 
relativement  considérable  de  bulles  en  plomb  portant  les  noms  de  |)lu- 
sieurs  préfets  des  barbares,  ini  tfi>v  6ap6âp4dv.  Qu'étaient  ces  barbares 
Quelles  étaient  les  fonctions  de  leurs  préfets? 

MM.  G.  Schiumbeiger  et  Hordtmann,  qui  ont  publié  plusieurs  de  ces 
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bulles  dans  les  Archives  de  l'Orfent  lafin  (I).  assimilent  ces  barbares 
aux  Varojîiies  et  aux  autres  fédérés.  On  sait  la  place  immense  que  ces 
étrangers  occuiiaieiil  dans  les  armées  byzantines.  Dés  le  vm*  siècle,  la 
plupart  des  soldais  et  un  grand  nombre  d'ofticiers  étaient  Slaves,  Alle- 
mands, Francs,  Anglais  et  Arabes.  La  flotte  elle-même  élait  souvent 
commandée  par  des  étrangers.  Je  n'en  veux  poar  preuve  que  le  sceau 
de  cet  Arabe  Jézid,  qui  a  les  titres  de  spatbaire  et  de  tourmarlthe  : 

Lég  circul.  indéchif.  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  mots.Cest  très 
probablement  un  verset  de  psaume. 

Au  centre.  In  monorrrnmme  cruciforme  cantonné,  des  cinq  lettres  1£2IA. 

pour  KVeiE  fiUUt)Ei  i£ZU. 

n   

MKUGIL. 

8APIQS       figoQynty  mÀi^Xm  «toi  toupitô^. 

PXfl-h 

A  tous  égards,  les  plus  intéressants  pour  nous  parmi  ces  soldats  étran- 
gers, ce  sont  ces  guerriers  aux  noms  germains  dont  on  a  retrouvé  les 
tombes  en  démolissant  une  des  tours  de  Constantinople.  Ces  Wœrings, 
ou  Varangiens,  comme  on  les  appelait  à  Byzance,  ont  laissé  plus  d'un 
souvenir  de  leur  passage  en  Orient  L'onomastique  byzantine  nous 
montre  des  Varangopoulos  et  même  de  simples  Varangos  comme  sur 
celte  bulle  : 

Busle  de  la  Vierge,  de  face  et  nimbée,  portant  sur  la  poitrine  l'image 
de  l'enfant  Jésus.  Lcg.  mp  —  er. 

^.    Lég.  en  quatre  lignes  :  KÊReH—  RApaa  kh  —  pohaaat'  — trapap  ! 

M.  Mordlmann  a  publié  le  sceau  d'un  grand  interprète  des  Varaogiens, 
jirriÀoy  dtep iicvom»  6apin*'>^'  Ce  mot  6apdn«>;  était  donc  officiel  et  con- 
sacré par  l'usage;  jamais  nous  ne  le  voyons  employé  comme  synonyme 
de  Barbare;  il  noua  faut  donc  cbercber  une  autre  explication  que  celle 
que  nous  donnent  MH.  Mordlmann  et  Sclilumberger  pour  le  titre  ÈTii  t(ov 
popSâptttvque  l'on  rencontre  sm-les  bulles  byzantines.  M.  G.  Schiumberger 
a  public  onze  de  ces  bulles.  .M.  Mordlmann  en  a  publié  sept  ;  j'en  ai  re- 
trouvé cinq  autres,  ce  qui  porte  à  vingt-trois  le  nombre  de  ces  docu- 
ments. 

1.  Croix  potencée  placée  sur  quatre  degrés.  Autour,  dans  un  double 
cercle  de  grénetis,  celte  légende  circulaire  keuouoei  TûC/A»iV  pour 

KOpu  6or,0tt  tta>  Oh)  Ôo-jXu. 

^,  -l-MH/ 

AH  A/ri  MtYoiiX  SsaOnt^  a1Mltap^»  luii  «xi  tûv  SopSopiM. 

A«  S/llHT 
BA/AP 

(!)  T.  1, 1881,  p.  679  et  697. 
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N*  t.  Bnsie  nimbé  et  de  face  de  la  Vierge,  portant  snr  sa  poilriDe 

l'image  de  rcnfant  Jésus  De  chaque  côté  de  la  Vierge  one  petite  croix. 
Lég.  circnl.  d  nis  un  double  cercle  de  grénelis 

fiOUOEl  TU  CQ  A///.      pour  Kvpic  6orfiu      aû  8o^Xi{>. 
if.  +MUX 
AHARCn 

RAPRAP 

N»  3.  Lion  passant  à  gauche,  la  tête  tournée  à  droite* 
Lég.  circul.  dans  un  double  rang  de  grénetis. 

/////AOIAU////  pour  Kûpis  6oVida      a^i  âoOX^». 
AHARCn 

Ae'SBOBT         lbx«H^    «mAapfv  «.  t.  X. 

RAPRAP 

QN 

N»  4.  Buste  de  dragon  ailé;  lég.  circul.  dans  un  double  cercle  de  gré- 
netis,  +//piERoiiBn  Ta  Cû  aovao. 

Id.  IIKAU 

ARACIAH 

A'CIueS/         HtxedpL  S.  «mlip^  «.  t.  X. 
nHTON  RA 
PBA 

N*  5.  Loup  regardant  à  gauebe;  aa-dessua  de  lui,  un  oiaeau  tenant  on 
rameau  dans  son  bec. 
'  Lég.  circul.  dans  un  double  cercle  de  grénetis,  kë  roh  tû  en  aotaq. 
u.  Oisoan  tenant  un  rameau  dans  son  bec;  au-dessus,  un  oiseau  plus 

petit  avec  un  fil  au  cou. 

Lég.  circul.  dans  un  double  cercle  de  grénelis 

CTAVPAKI  R////  KUIIT  HAPHAP 
Itaafitadif  6«ai>ni^  apamosaftapCy  wi  lii)«a«  SopS^lpwv* 

Schiumbergern*  1. 

Parmi  les  sceaux  de  ce  Stauracc  publiés  par  MM.  Sch  lumberger  et  Mordt- 
mann,  nous  en  trouvons  sur  lesquels  ce  préfet  prend  aussi  les  titres  de 
lut  Tftv  fl«ii«K&v,  de  xf)iTTi<  Toû  SnXou.  Nous  trouvons  encore,  dansrarticlede 
M.  Schlumberger,  un  Nicolas,  premier  spatbaire  impérial,  préfet  des 
barbares  et  du  chrysotriclininm,  xpum«p«)^* 

Tous  ces  titres  de  chrysotriclinairc,  de  juge  du  voile,  et  de  préfet  des 
oikiakea  n'ont  rien  de  militaire.  Le  préfet  des  oikiakos  était  chef  d'un 
bureau  :  dont  les  attributions,  remarque  M.  Mordtmann,  ne 

sont  guère  connues,  mais  qui  parait  avoir  été  destiné  à  l'administration  de 
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la  liste  civile  et  qui  avait  aussi  des  pouvoirs  juridiques,  d  après  ce  que 
nous  apprennent  certains  passages  des  traités  des  républiques  italiennes 
avec  la  cour  byzantine.  »  Le  préfet  des  oikiakes  était  donc  un  person- 
nage que  nous  pouvons  comparer  au  ministre  de  la  Maison  de  l'empe- 
reur, sous  Napoléon  III,  fonctionnaire  qui,  lui  aussi,  avait  la  direction  des 
bâtiments  de  la  couronne,  et  certaines  attributions  judiciaires,  en  vertu 
des  décrets  des  4  et  31  décembre  1852. 

Nous  connaissons  un  {,'rand  nombre  de  sceaux  de  ces  préfets  des 
oikiiikes,  mais  sur  aucun  d'entre  eux  nous  ne  voyons  de  titre  militaire. 
Pas  un  de  ces  pi  elelâ  n'est  drongaire,  chef  de  scholes,  etc.  ;  tous  ont  des 
dignités  purement  eivîles.  Le  grade  de  spaibaire,  premier  spathaire, 
n'est  qu'bonoriBque»  comme  les  grades  de  généraux  donnés  encore  an- 
jourd*bui  dans  les  pays  du  LevanLLaspatharie  est  une  institution  qu'on 
ne  peut  comparer  chez  nous  qu'à  Tordre  de  la  Légion  d'honneur.  On 
créait  spstharo-candidat,  spathaire  et  premier  spathaire,  des  agents  du 
ûsc.  des  majîistrats,  des  nobles  et  même  des  princes  (jui  n'étaient  jamais 
venus  à  Byzance,  tels  (jue  les  rois  francs,  osirojîotlis  el  slaves. 

Il  est  donc  étrauj^e  (ju'on  ail  réservé  à  certains  cliels  des  oikiakes  la 
direction  des  V'arangiens,  de  ces  guerriers  qui  formaient  les  meilleures 
troupes  de  l'empire. 

Les  historiens  ne  parlent  pas  des  hà  «av  è^f&ii^  ni  de  leurs  attribu- 
tions. NX.  Nordtmann  et  Scblumberger,  si  au  courant  de  la  littérature 
byzantine,  ne  citent  aucun  texte  relatif  k  ce  sujet.  On  trouve  cependant, 
chez  les  auteurs  byzantins,  le  mot  de  barbares  employé  très  souvent 
pour  désigner  les  étrangers  sans  distinction,  les  Francs  comme  les 
Pers<'s,  les  Arabes  comme  les  Nœrdia'nder. 

Dans  les  deux  cliapitres  où  il  raconte  la  réception  faite  à  l'ambassade 
perse,  Constantin  Porphyrogéuète  mentionne  un  interprète  et  cliarlu- 
laire  des  barbares  :  ^-.zf^kt^tvjxrfixai  xxpTouXôfto;  tùv  gap^âpuv.  Dans  un  autre 
passage,  l'auteur  parle  seulement  des  ol  iAv  SopSofwv,  de  ceux  qui  sont 
chaigés  des  barbares,  c'est-à-dire  alors  de  l'ambassadeur  persan  et  de 
sa  suite.  Dans  un  autre  endroit,  Constantin  cite  le  bureau  des  barbares 

'H    Y¥ftJlcbttgtgQ(ii£vt.)v  xut^  ffitfCiw  Ivn^MpiVMptAiv  Cop^tfpuvtliV.  I,  chap.  LXXXIX)* 

Ce  bureau  des  barbares  est  encore  mentionné  dans  Luitprand,  et,  k  ce 
sujet,  M.  Ranibaud  fait  la  remarque  suivante  dans  son  bel  ouvrage  sur 
V Empire  grec  au  x''  siècle  : 

«  Tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  de  la  cntu  toisie  étaient  i-eniplis  à 
«  l'égard  des  ambassadeurs  étrangers.  Peudaul  icur  séjour  dans  l  Em- 
«  pire,  le  trésor  impérial  se  chargeait  de  leurs  dépenses  et  de  celles  de 
«  leur  suite,  quelque  nombreuse  qu'elle  fàt  Un  bureau  spécial,  appelé 
«  le  bureau  des  barbares,  mpCvwv  «&v  Sopsdlpwv,  était  chargé  de  subvenir 
«c  à  tous  leurs  fMs  »  (p.  304  et  305). 
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Quoi  d'étonnant  apirs  cola,  qne  \o  cbet  de  ce  bureau,  l'tVi 
fût  en  mèniê  lonips  l'iiitcndant  d<'s  bâtiments.  Personne  autre  (|ue  ce  per- 
sonnage ne  pouvait  lo;j;cr  mieux  les  ambassadeurs.  De  plus,  il  n>st  pas 
étonnant  (jue  ce  fonctionnaire  ait  été  juge  du  voile  ou  chrysoli  iclinaire, 
puisque  nous  voyons  le  cbef  des  relations  étrangères,  ou  logoUiële  du 
dr6me,  remplir  souvent  cette  fonction. 

Deux  arguments  sont  invoqués  par  NM.  Mordtmann  et  Schlumberger 
en  faveur  de  leur  attribution  :  le  type  de  certains  plombs  et  la  légende 
qu'on  lit  sur  le  sceau  deSlaurace  Ab<KtSpit 

!•  Sur  la  plupart  des  sceaux  des  préfets  des  barbares,  on  trouve  des 
ima-^ps  d'animaux;  «  tandis  (|ue l'immense  majorité  des  bulles  byziinlines 
di'  tout!'  époque,  dit  M.  Scblumberyer  (p  17  du  tiraj^e  à  part),  présen- 
tent au  droit  des  *  types  pieux,  eliigies  de  la  Panagia,  des  saints  ou  de 
«  lu  croi.x.  Sur  les  douze  sceaux  d'irA  tûv  gap6â(>b)v  que  J'ai  recueillis  et 
«  qui  diffèrent  tous  les  uns  des  autres,  sept  portent  des  images  d'animaux 
«  féroces,  loups,  lions,  aigles,  griffons  ou  dragons  ailés.  N'y  aurailril  pas 
«  là  un  rapprochement  à  faire  avec  ces  animaux  de  proie,  réels  ou  fantas- 
<<  tiques,  qui  ornaient  les  proues  des  clicfs  varègues,  normands  et  scan- 
«  dinavcs,  descendus  des  f,'laccs  du  Nord  pour  venir  dans  Miklapard  la 
«  merveilleuse  prendre  du  service  auprès  des  basileis.  »  —  M.  Mordt- 
mann, de  son  côlé,  cite  un  passage  de  Salbas  où  il  est  dit  que  les  Va- 
règnes  et  It's  cori»s  de  garde  étrangers  portaiful  le  nom  de  grifl'ons. 

S'il  est  bien  établi  que  les  Varègues  étaient  surnommés  grilTons  par  les 
byzantins^  il  n*est  pas  démontré  qu'on  leur  donnait  le  nom  de  loups, 
d'aigles  ou  de  lions  On  trouve  pour  le  même  préfet  des  sceaux  qui 
portent  des  images  différentes.  Ainsi,  sur  les  bulles  de  Staurace,  nous 
voyons  tantôt  un  dragon,  tantôt  un  aigle  étranglant  un  serpent  et  tantôt 
un  loup.  Ces  animaux,  du  reste,  ne  se  rencontrent  pas  exclusivement  sur 
les  bulles  des  iizi  t&v  «apCâpwv.  Je  pourrais  citer  nombre  de  sceaux  de 
magistrats,  et  môme  de  lemmes,  sur  lesquels  on  voit  ces  emblèmes. 

2"  l^e  second  argument  de  .M.  Mordtmann  en  faveur  de  son  attribution 
est  tiré  de  la  légende  Abc  Kûpte  'Avwvtiv  qui  se  lit  au  druU  d'uu  des  sceaux 
de  Staurace. 

«  Buste  de  Staurace  de  profil,  en  habit  civil,  tenant  de  la  main  droite 
«  une  branche  d'arbre,  delà  main  gauche  un  tomuê;  la  téte  ornée  d'une 
«  couronne,  avec  la  barbe  courte.  Lég.  aog  Krp'ANûNH.  » 

4c  Ce  sceau,  ajoute  M.  Mordtmann,  devait  certainement  servir  à  sceller 

«  un  document  ou  rôle,  qui  donnait  la  liste  des  mercenaires  et  le  cbiffre 
.<  des  sommes  (]ui  leur  étaient  dues  par  le  trésor  impérial  :  cbaque  mois 
««  ou  chaque  Irimeslre,  ce  rôle  était  présenté  à  l'autorité  compétente  pour 
«  y  être  ratifié  par  la  chancellerie  impériale,  et  l'intendant  des  barbares 
«  se  trouvait  ainsi  aulori&é  à  toucher  la  solde  du  bataillon  à  la  caisse  du 
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«  litoAv  on  vrpomu'nxbv  XoToO£<nov.  Nous  voyoDs  au  droit  de  notre  seeau  cet 
«  intendant  figurant  dans  sa  tenue  ofQcielle  et  dans  Tattitude  d'un  sup* 
«  pliant  tenant  en  main  le  rôle  en  question.  » 

Si  nous  remontons  à  l'origine  latine  de  ce  mot  'Awivii,  nous  trouvons 
i^annonn  signifiait  uno  année  de  récolte,  et,  par  suite»  de  denrées  con- 
servées dans  les  maj^asins  publics.  Plus  lard,  ce  mol  désigna  les  distri- 
butions graUiitPs  de  pain  que  l'on  faisait  aux  pauvres  [panem  eicircen- 
se8, panis yradilift  ;  cf.  Cod.  Th.,  XIV,  17, (/e  annonacicica  ;  Noc.  Just.y 
80,  c.  Y.)  Ce  mol  servait  aussi  à  d('sij,nier  1rs  impôts  en  nature  destinés  à 
rentretien  des  soldais  et  des  employés  civils;  c'était  ce  que  nous  appe- 
lons aii^ourdliui  les  rations,  et  ce  que  les  Turcs,  qui  ont  conservé 
presque  Intacts  tous  les  us  byzantins»  désignent  sous  le  nom  de  iahtnn. 
Sous  Justinien,  ces  rations  en  nature  (ùrent  remplacées  par  des  indem- 
nités pécuniaires(Co^.  Ju»t.,  de  ann.  eteapit, l,  5S,  c. xv.— Co<l.  Juatin.t 
XII,  38).  Mais  ce  changement  n'eut  lieu  que  pour  les  soldats  et  les 
employés.  Il  est  probable  qn  on  continua  h.  servir  aux  ambassadeurs 
étrangers  des  rations  en  nature,  et  M.  Hambaud  nous  fait  remarquer 
(ouvr.  cité,  p.  30G)  que  l'empereur  leur  envoyait,  avec  des  paroles  d  ami- 
lié,  une  part  des  mets  qu'on  servait  devant  lui. 

Ainsi  donc,  je  ne  vois  aucune  raison  de  faire  dps  tniTC>v  6ap6ixp«ivde8  offl- 
eiers  militaires,  et  j'espère  que  H.  Scblumberger  voudra  bien  partager 
mon  opinion,  et  que,  dans  le  magnifique  ouvrage  qu*U  prépare  sur  les 
smnx  byzantins,  il  n'hésitera  pas  à  ranger  ces  fonclionnalres  parmi 
les  employés  civils  du  iogotbète  du  dréme ,  du  xorooiaiov  «eoa^Afiw. 

Al.  SOBUlf-OORIGNT. 


QHHONIÛUB 


—  La  librairie  Kohlhammer,  deStutltrart  va  publier  un  recueil  de  .spécimens 
des  Charles  ponlilicalfs  ori^iinales.  C'esl  M.  J.  vun  Plluck-IIarllun^,  connu 
partaco  upévence  spécial») en  ces  matièi^es,  qui  h  eu  l'idée  de  celle  entreprise 
et  qui  l'exécute.  UuTateleale-prMpfCtas  a  été  rép  m  lu  dans  le  put)itc  :  il  est 
aceompagoé  u*une  annonce  en  quaire  langues,  latio,  ulleman<t,  frinçais  et 
italien;  suivant  l'usage,  c'est  le  texte  allemand  qui  »^8i  le  plus  facile  ei  môme 
le  seul  Cseile  a  oompcendre  pour  les  raees  néo-latines. 

—  Lederniernumérodu  DuVelin  mu'mmenial  ii88i, n'3)cont!entnn  trèsinté- 
ressaiil  aruc  e  do  M.  J.  de  Lauhère  sur  le»  'iermf'res  fomllc»  iiu  Forum,  à  Home, 
On  sait  quK,  dans  cas  ruuilien.  on  mit  au  jour  l'hahitaiîon  des  Vesiales.  Celte 
maison,  adossée  au  P  ilaiiu.  était  située  encunirubus  de  ia  viaUom^  qui,  com- 
men^tnon  loin  du  Vélabre,  montait  vers  la  porte  Mugonia  de  la  Aoma  oua- 
dhift.  De  l'autre  côtt^  de  l.i  maisou  des  Vestak  s,  la  via  S'irra,  venant  de  rare 
de  Tiins,  passaii  Uevaut  le  temple  Uri,i$  Uomae,  anjourd  nui  Teglise  des 
Satata-Came-et-Damleii,  et  de  là  prenait  la  dliecUon  de  Test,  vers  Te  temple 
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M*'  Maret  est  on  vétéran  des  luttes  phUosophiques.  Aussi  est-ce  de  ce 
c6té  qu'il  diri{îf!  d'abord  son  lecteur,  en  lui  faisant  considérer  le  défilé 
des  auteurs  de  syslrnies  qui  se  sont  succédé  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  lle^'el  Miclielct.  Qiiinet,  Comte,  Proiidhon,  Vaclierot,Taine, 
Btrllielot,  Uenau,  liUchner,  Darwin.  C'est  une  procession  peu  édifiante: 
tous  ces  gens-là,  au  rebours  des  saints  de  Flandrin,qui  marchent  vers  le 
trône  de  Dieu,  s'accordent  à  loi  tonmer  le  dos,  les  uns  plos  durement, 
les  autres  moins.  M**  Maret  les  rëfùte  su  passage  :  je  ne  doute  pas  de 
la  valeur  de  ces  réfutations  successives;  mais,  pour  l'effet,  j'aurais  préféré 
une  autre  procession,  en  sens  contraire,  où  l'on  aurait  vu  défiler  des  ar- 
guments en  chair  et  en  os.  Il  est  vrai  que,  dans  un  petit  coin,  on  évoque 
Claude  Bernard  et  même  M.  Liltré.  —  Avons*nous  sur  ces  hommes 
illustres  des  titres  si  clairs  ? 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  démonstration  directe  du  chris- 
tianisme, tant  sur  le  terrain  de  la  philosophie  que  sur  celui  de  l'histoire. 
Je  ne  saurais  l'analyser  en  détail.  M**  Maret  arrive  facilement  à  établir 
que  les  principes  philosophiques  les  plus  essentiels  s'évanouissent  entre 
les  mains  des  rêveurs  contemporains,  et  que,  du  travail  de  leurs  pensées, 
il  n'est  point  encore  sorti,  il  ne  sortira  jamais,  une  doctrine  capable  de 
remplacer  celle  de  l'É^îIise.  Hors  le  christianisme,  point  de  salut  pour 
la  morale  et  pour  la  société.  C  était,  dés  le  temps  de  saint  Pierre,  UD  ar- 
gument très  eltii  ace  dans  les  cas  extrêmes  :  Ad  rjuein  cbimusf 

Dans  la  troisième  partie,  le  vénérable  auteur  s'occupe  de  la  situation 
concrète  du  christianisme,  au  temps  où  nous  vivons,  et  en  particulier 
des  rapports  de  1  Église  et  de  l'État.  Il  s'engage  ici  dans  le  domaine  du 
droit  canonique  le  plus  brilllant  ;  je  ne  veux  pas  l'y  suivre  ;  nuis  de  loin 
je  distingue  très  bien  à  quel  terme  il  arrive  :  c'est  qu'on  peut  être  à 
la  fois  un  bon  chrétien,  même  un  bon  prêtre,  et  un  bon  Français.  Gela, 
M*'  Maret  le  démontre  ici  par  des  raisonnements;  mais  il  y  a  longtemps 
qu'il  l'a  prouvé  par  l'exemple  de  sa  vie.  Pour  les  têtes  positives,  c'est  le 
meilleur  des  arguments. 

iMais  il  y  a  des  lûtes  raisonneuses,  qui  veulent  savoir  le  pourquoi  et  le 
comment.  M"  Maret  s'adresse  à  celles  d'entre  elles  qui  ne  sont  point 
convaincues  de  la  vérité  des  dogmes  cljii'lu'ns  ;  M.  l'abbé  C.irodon,  au 
contraire,  écrit  pour  ceux  des  croyants  qui,  sans  éprouver  de  grosses 
tentations  de  doate,  ont  besoin  de  savoir  au  juste  ce  qu'ils  doivent  croire 
et  de  constater  que  la  foi  n'exige  pas  le  sacrifice  de  la  raison.  Comme  le 
titre  l'indique,  son  livre  est  surtout  une  exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique. A  proprement  parler,  c'est  plutôt  un  livre  d'édification  qu'un  traité 
d'apologétique.  11  est  vrai  que,  parmi  les  diverses  tâches  de  l'apologiste, 
une  des  plus  utiles,  c'est  celle  qui  consiste  à  montrer  tout  simplement  ce 
qu'est  en  réalité  la  doctrine  chrétienne,  en  écartant  les  appendices  dont 
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la  calomnie  ou  le  faux  zèle  ne  cessent  de  lalcharger.  Je  suis  convaincu 
que  roiivrage  de  M.  Girodon  f>r:i  horiucoup  de  bien,  môme  par  celles 
de  SOS  piiges  (jue  je  no  m'npfiroiivoinis  pas  d'avoir  écrilcs,  mais  que  je 
(•f)ii(;ois  Irès  bien  (juo  d  aulies  écrivent.  Dos  la  prcfaoo,  jo  vois  que  M. 
Kenau  Ci>l«  presque  aussi  vieux  qu'Arius  pour  les  génôralions  nouvel- 
les». Cette  hoatade  donne  la  note  de  l'ouvrage  pour  ce  qui  a  trait  aux 
études  historiques  et  critliines;  sur  ce  terrain-là,  l'auteur,  quoiqu'il  en- 
trebâille quelques  soupiraux,  semble  s'inspirer  uniquement  de  manuels 
prudents,  où  les  questions  ne  sont  pas  toujours  présentées  comme  elles 
'  se  posent  en  réalité.  Un  sens  historique  plus  évoillé,  une  pensée  moins 
ciclusivement  absorbée  par  des  méditations  philosophiques  ou  dogma- 
tiques, IV'tude  dirocte  destnivauK  do  I  oxô^'ôso  -<  indépondanto  ».  voilà  ce 
qui  eiil  été  nécessaire  pour  liion  appi  ôcior  la  nature  dos  (iitlicullrs  aux- 
cjueiles  se  butent  certains  esprits.  J'accorde  que  le  nombre  de  ces  esprits 
n'est  peut-être  pas  encore  très  considérable,  et  que  M.  Girodon  a  eu  raison 
de  ne  s'en  préoccuper  qu'à  moitié  ,  j'irai  même  plus  loin  et  je  dirai  qu'il 
eût  mieux  valu  ne  pas  s'en  préoccuper  du  tout,  éviter  d'approtondir  le 
traité  De  vera  religione,  et  se  renfermer  le  plus  tét  possible  dans  l'expo- 
sition du  dogme  pur.  De  cette  partie,  qui  est,  je  le  l^6pète,  la  plus  impor- 
tante de  son  ouvrage,  je  n'ai  rien  h  dire,  sinon  qu'elle  me  paraît  èbre 
un  excellent  traité  de  théologie  ad  iisum  laicorum,  écrit  dans  un  esprit 
aussi  sage  que  ferme,  avec  une  conscience  claire  des  besoins  intellectuels 
delà  croyance,  dans  les  régions  moyennes  de  la  croyance  qui  raisonne. 

L.  ÛUCUESNB. 


48.  —  Les  finanees  de  In  Frnnoc  au  di.x-neu%'ième  siècle,  par 
feu  Charles  Suorb.  Paris,  iMon,  1883,  â  volumes  in-S»  de  vm-500  et 
420-86  pages  (!). 

Je  signalais  récemment  aux  lecteurs  du  Bullptin  (page  l'2)  un  ouvrage 
(jui,  sous  un  titre  analogue,  présentait  les  résultats  matériels  de  notre 
histoire  linancière depuis  le  commcncementdu siècle  :  le  livre  de  M.  Sudre 
eo  pourrait  former  comme  le  commentaire.  L'auteur,  rejetant  avec  raison 
tons  les  renseignements  de  seconde  main,  s'est  attaché  directement  aux 
documents  originaux,  tels  que  projets  de  budgets,  lois  de  finances,  lois 
des  comptes,  discussions  parlementaires.  Il  laisse  même  souvent  la  pa- 
role aux  ministres  des  finances  et  aux  rapporteurs  des  grandes  lois 
financières,  se  contentant  de  mettre  en  relief  leurs  théories  maltresses 

(1)  Cette  œuvre  posthume,  commencée  vers  1856,  et  prête  à  parîatre  dès 
1W3,  est  aujourd'hui  publiée  par  le  frère  de  l'auteur,  M.  Alfred  Sudre.  On  y 
a  joint  un  intéressant  opusoule  BwYAnglOtrrt  «t  la  guerre,  imprimé  pour  û 
première  fois  en  I85d. 
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pt  de,  rf'snmor  brièvement  l'éconorDip  de  leurs  systèmes.  Au  regard  des 
solutions  adoptées  il  place  continuellement  les  résultats  obtenus,  com- 
pare les  chiffres  dèfinitifsaux  évaluations  premières,  et  demande  aux  faits 
eux-mêmes  rexpUcation  des  plus-values  ou  des  mécomptes.  II  réussit 
ainsi  à  dégager  nettement  la  physionomie  particulière  de  chaque  farere/ee, 
et  il  se  trouve  en  droit  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sqr  la  gestion 
linancière  des  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  de 

1799  à  i848. 

Cette  étude  d'ailleurs  n'intéresse  pas  exclusivement  les  financiers:  elle 
fournit  ^  l'histoire  générale  des  vues  et  des  doriimr'iilsdonton  ne  saurait 
trop  tenir  compte,  f.a  conslilution  et  le  roucliomiemcnt  du  Domaine 
extraordinaire,  les  dotations  attribuées  aux  maréchaux  el  grands  fonc 
tionnaires  de  l'Empire,  l'aliénation  subreptiee  des  rentes  de  la  Caisse 
d'amortissement  en  1815,  la  reconnaissance  par  le  gouvernement  royal 
des  dettes  d'État  antérieurement  contractées,  l'emprunt  forcé  de  1815,  la 
longue  et  lumineuse  discussion  de  la  célèbre  loi  du  88  avril  1816,  la  re- 
constitution de  la  vénalité  des  charges,  le  payement  des  contributions 
de  guerre,  l'orf^aiiisation  de  raiiinrlisscment,  les  dépenses  el  les  négo- 
ciations nrci\ssilr('s  par  roxpédiiidu  d'Kspa^'ne,  la  première  conversion 
des  renti's  cl  rétablissement  pro},'ressif  du  crédit  publie,  les  loii;is  débats 
sur  l'indemnité  des  émigrés,  les  résultats  linanciers  de  la  conquête  d'Alger, 
les  prêts  consentis  au  profit  de  l'industrie  en  1830,  la  question  de  la  liste 
civile  de  Louis-Philippe,  les  premiers  essais  relatifs  à  la  création  d'un 
grand  réseau  de  chemins  de  fer:  voilà,  pour  me  restreindre  à  quelques 
points,  des  sujets  qui  ne  sollicitent  pas  moins  l'attention  de  l'historien 
que  celle  de  l'économiste. 

Celte  intime  liaison  de  l'histoire  financière  et  de  l'Iilstoire  politique 
était  môme  un  des  écueilsde  roiivra^M^,  :  l'auteur  l  a  aperçu  sans  toujours 
l'éviter,  el  il  aurait  peut-être  pu  observer  plus  ri^'oareusement  »  la  cir- 
conspection que  commande  un  pareil  sujet  »  (t.  11,  p.  44].  11  faut  recon- 
naître, du  moins,  qu'il  s'est  loyalement  «  efforcé  de  découvrir  et  de  pro- 
clamer la  vérité,  sans  tenir  compte  des  intérêts  d'un  parti,  quel  qu'il  fAt», 
et  l'on  peut  affirmer  sans  crainte,  avec  le  frère  de  l'auteur,  que  ce  livre 
mérite  vraiment  «  l'attention  des  esprits  sérieux,  par  l'étendue  des  re- 
cherches, l'exactitude  des  informations  •«•et*  l'élévation  des  aperçus  ». 

G.  Paulet. 


Dans  notre  dernier  nunu'-ro,  nous  annoncions  une  réponse  de  M.  .louin 
à  l'article  de  M.  (]oiu-ajod  paru  les  1"  et  15  avril  Celle  réponse  est  rctiiée 
au  dernier  moment  par  M.  Jouin,  qui  <<  préfère  s'en  rapporter  au  public 
.<  pour  l'appréciation  de  la  valeur  des  critiques  de  notre  collaborateur  el 
w  de  la  forme  sons  laquelle  il  a  cru  devoir  les  présenter.  ■  *  Nous  don- 
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nons  acte  k  M.  Jouin  de  sa  démarche  et  des  raisons  qui  l'ont  porté  à  la 

faire  II  est  du  reste  inutile  de  rappeler  que  Ips  romple-rendus  publiés 
dans  le  Bulletin  critique  ne  sauraient  engager  d'autre  responsabilité 
que  celle  de  hnirs  si^înalaires. 

li  est  inutile  aussi  de  rappeler  la  conapétencc  spéciale  de  notrn  rolla- 
borateur,  M.  Courajod»  en  tout  ce  qui  touche  à  rtiistoire  de  1  arU  Ou  peut 
croire  qu'il  n'eût  point  laissé  sans  réplique  la  réponse  de  M.  Joidn,  si 
M.  Jouin  avait  cru  devoir  la  maintenir. 


G  HHONIQUB 


Dans  le  dernier  cahier  (IV,  1-2)  des  Mélanges  d'archéologie  et  d  hùtoire  de 
rficole  française  de  Rome,  M.  L.  Dkuslb  publie  sept  éUquetles  de  reliqûes. 
en  écriture  mérovinf^enne,  tronvées  dans  des  reliquaires  de  Tancien  mo- 
n.iîièro  de  Saint- Vivant  <1e  Ver^y  (Côie-d'Or).  Plusieurs  d'entre  elles  sont 
relatives  a  des  pignnra  provenaui  des  sanctuaires  de  Rome,  ceux  de  saint 
Jacques,  de  saiiii  llippulyie  et  des  apôlrt-s  s.iint  Pierre  cl  saint  Paul.  Une 
autre,  celle  des  reliques  de  salut  Viciurius  du  Mans,  marque  la  date  de  lafôte 
de  ce  saint,  comme  l'inscription  de  la  crypte  de  Mellebaudis,  à  Poitiers. 

—  La  léti  Mélusioe.  dont  nos  lecteurs  ont  entendu  parler,  il  y  a  quelque 
temps,  a,  comme  tout  personnage  considérable,  songe  à  se  donner  un  organo 
de  publicité.  Celte  revue  étonnante,  uniquement  consaiTée  aux  contes,  lé- 
gendes, dictons  et  traditions  |>opulaires,  parut  pcuilanl  un  an,  en  1877,  puis 
on  n'en  entendit  plus  parler.  On  sait  que  Mélusine  ne  pre  <ait  la  forme  de 
serpente  qu'un  Jour  sur  sept.  Voici  sa  revue  qui  reparaît,  à  la  septième  an- 
née, sous  la  direction  de  MM.  H.  Gaidoz  et  B.  Rolland  (1).  Espérons  qu'on 

{)arviendra  h  lui  donner  une  existence  nioins  inlertnlllento  que  relie  de  sa 
ée  protectrice.  Ceux-la  doivent  le  souluuter  qui  disent  volontiers  avec  le  bon 
La  Fontaine  : 

Si  Peau  d'àoe  m'était  conté. 
J'y  prendrais  an  plaisir  extrême. 

Si  l'on  en  croit  Mélusine.  ses  contes,  outre  le  plaisir  que  tout  le  monde 
éprouve  à  les  lirst  auraient  aussi  quelque  utilité  pour  les  savauls  :  ce  seraient 
là  les  silex  et  les  fossiles  ide  l'blstoire  :  la  fée  poitevine  veut  être  nne  Gllo 
anté  diluvienne. 

—  [.es  A  ntialea  de  pliUoiophi''  chrétienne  viennent  le  pssser  SOUS  la  direction 
de  M  l'abbé  Guieu.  Nos  meilleurs  vœux  suivent  dans  cette  nouvelle  phase 
de  son  existence  cet  intéressant  recueil,  le  plus  ancien  de  ce  genre  que  nous 
ayons  en  France,  consacré  spécialement,  comme  nos  lecteurs  le  savrat,  aux 
sciences  philosophiques  et  reliffleuses. 

~  M .  Gamurrini  publie,  dnns  les  Sludi  e  doeumenti  di$toria  e  diriUo,  V  (1-2), 
un  mémoire  sur  le  manuscrit  d'Arezzo  où  il  a  fait  les  découvertes  importiintes 
annoncées  ici,  p.  93.  Le  De  mysierii»  de  saint  Hilaire  n'est  point  un  cora- 
meniaire  sur  la  liturgie , mais  un  traité  d'exégèse  symbolique;  il  est  divisé 
en  deux  livres  qui  ne  sont  pas  conservés  entiers  dans  le  manuscrit.  Les  //um- 
net  devaient  être  peu  nombreux,  ear  Ils  tenaient  tous  dans  un  cahier  de  nuit 
feuillets,  dont  six  ont  disparu  En  somme  l'intérêt  de  cette  dt^nouverte 
réside  principalement  dans  le  dernier  morceau,  contenant  le  recii  d'uu  pèle- 
rinage en  Orient,  accompli  par  une  femme  trauloise;  encore  n'en  reste-t-ilque 
la  fin.  M  (îamurrini  estime  que  les  trois  quarts  au  moins  sont  perdus.  Ce  qui 
reste  est  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  de  Thistoire  des  saints 
lieux  d'Orient,  depuis  le  Nil  jusqu'à  Ëdesse,  et  des  usages  liturgiques  de  i'6- 
glise  de  Jérusalem.  Il  serait  a  dés^irer  que  la  date  du  voyage  tùl  flxéo  avec 
une  entière  certitude*  M.  Gamurrini  le  place  entre  les  années  363  et  373; 

(1)  Mélxuine,  Revue  de  mythologie^  lillBrolurs  fWfmlaîre,  Irwlifioiw  el  fi»age»,  6* 
rue  des  Fossés^Salat-Beroard. 
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cependant  on  fera  bien,  avant  d'accepter  celte  date  comme  tout  à  fait  sûre, 
dVttendre  la  pabUcaUon  du  texte,  qui  ne  peut  manquer  de  pualtre  bientôt. 

*  —  M.  Edm.  Le  Blant  vient  de  publier  dans  les  Mémoiret  de  l'Académie  roynU 

des  Liiin-i  ;i  Rome  3'  s(^ric,  t.  XllI,  20  jsiivier  :«s"'i  .  uti"  /lu  !>'  sur  <  \uii'S 
d'exceution  employées  contre  les  luarivrs  ».  Ces  vyicj»  d'cxccpUou  sout  i  n- 
terdiction de  M  déwidie,  la  torture  et  le  viol. 

SOClâTB  NATIONALB  DBS  AMTIQUAIBBS  DB  FBâMOB 

Sianetdtt  23  arril.  —  M.  S  vcazb  communique  le  texte  d'une  inscription 

rlo-romaine  existant  au  village  de  Prai,  près  Saint-Lizier  (Ariege).  — . 
Gaidoz  présente  des  observations  «ur  une  flbnleen  argent  publiée  précè- 
do  iirnenl  p.ir  M.  iVtinô  fl.ms  le  Bulletin  de  la  Sociclé  ;  il  y  vdiI  une  amulette 
(>tMllii[  If.  M  Hunù  liiTiiaiule  ijue  le  monument,  inuiiis  iifl  ijue  la  ^ravurti, 
soit  fxainiiu'  a  nouveau.  M.  I'[.()UHsr  ht  une  note  (lOiir  nctilier  le  U'xti' 
d  une  inscription  dedicatoire  des  liasâes-Àipes.  —  M.  Hbad  communique  une 
lettre  de  M.  Ch.  Liotard  sur  la  mosaïque  de  Nîmes,  avec  un  lîic-similè 
colorié. 

Séance  du  30  avril.  —  Lecture  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  Lafatr  sur 
les  antiquiiés  de  La  Hoqiie  dWnllicTou  Houches-iiu-Khoiu-  —  M  Hkron  db 
ViLLKFOSSK  dépose  sur  le  bure  lu  un  (res  beaii  <mc;il-1  iToi-ulihlf  r  eoetntnent 
découvert  a  Verlault  (Côte-<rOr)  et  dont  il  doit  la  cominunii-aliou  à  l'obli- 
geance de  U.  Cailletet,  membre  de  riu^titui  Ce  cactiet  e&t  do  forme  car» 
rée;  il  est  inscrit  sur  ses  quatre  tranches;  les  inscriptions  font  eoonattre 
le  nom  lic  l  ofulisîc  (j.  AUnns  i'iinlin.  et  quiitre  remède!^  •lifrérenl'^  dcsllufs  à. 
couibaire  desi  ma  ailles  <lo.s  veux  deLermniees  —  .M.  llcri'li  <le  Vil  el'os:>e  si- 
gnale ensuite  un  cachet  sembi.il)le,  poriam  le  nom  de  l'oculiste  Scniuus  \  iri- 
lis,  et  ipii,  au  xvm*  i-iëcle,  appurteiiau.  u  la  cathé'lrulc  d'Orléans;  on  ignore 
ce  qu'est  devenu  le  monument  uiigiiial.  M.  Moiinier,  aiticbé  au  mui>ëe  du 
Louvre,  en  a  retrouvé  le  texte  dans  les  papiers  de  Montraucon  conser\'é.4  à 
la  Uibliothéquc  nationale.  —  M.  Nicard  entretient  la  Sociéié  d'une  expo-sition 
de  vitraux  qui  a  eu  lieu  l'an  dei  nier  en  .Suisse,  et  H  émet  le  vœu  qu'une  expo- 
sition semblable  soit  organisée  a  Pans. 

Séance  du7  mai.  —  M.  PLOtJBST  entrelient  la  Société  de  trois  armes  en  fer 

rencontrées  dans  une  sépulture  gauloise  découvcrie  près  de  l.antrres.  Iiiliumé 
dans  une  nacelle  creu.sée  dans  un  tronc  de  cliAne,  et  a  laquelle  on  av.iit 
adapté  un  couvorcle  pour  le  transformer  en  cercu-^il,  le  défunt  avait,  au  flinc 
droit,  une  lance  eflilee  ou  goeta^  et  une  longue  épéc  du  type  de  la  cène;  au 
flanc  gauche ttait  un  poignard  à  lame  de  fer,  avec  poi>:Mée  en  bronze  en 
forme  de  X  très  allonj/e  .surmonté  li'uno  téte  hun.aine  en  ronde  bosse  d'un 
style  tout  [larliculier  M.  Floue.st.  pré.-^eiite  des  repro  lueiion>^  ou  dessins  des 
six  armes  de  même  facture  icL  ieilement  connues  elles  raliai  he,  p.ir  l'analyse 
de  leurs  c<iracteres,  à  l'art  s(^ùcial  des  popuiaticuis  celtiques  établies  dans  la 
région  moyenne  du  Danube.  —  U.  l'abbu  Thuoknat  communique  le  manche 
d'une  romaine  en  bronze,  provenant  d'Asie-Mineure.  On  v  lit  les  noms 
TEPONTIor  M.\1'E0V.  M.  Gaidoz  fait  remarquer,  à  propos  du  second  nom. 
que  les  noms  gaulois  en  eoa  corresuondeni  aux  noms  gentiliccs  en  ius,  c-  que 
le  nom  de  Ueroniiw  peut  être  celtique,  car  il  se  rencontre  eu  Grande- Bretagne 
el  s*est  conservé  en  Irlande  sous  la  forme  girtu  «  champion  ». 

▲CADÈIIIB  DB8  INSCRIPTIONS  BT  BBXXBS-LBTTRBS. 

Séance  du  4  avril.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d*un  membre  libre, 
en  remplacement  de  M.  Thomas-Hbnri  Martin. 


v  tour.           2*  tour. 

MU.  le  jïénér.il  Faidberbe,  Il  voix,           20  voix,  élu. 

de  Hoi-lisle,  9  12 

de  M  as- Latrie*  9  6 

Méninl.  S  » 

le  D'  Briau,  3  » 

de  Ponton  d'.^mécourt,  1  » 


M.  G.PsRHOT  a  reçu  une  lettre  de  M.  Salomon  Reinacb,  rendant  compte  des 
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firafnes  qvni  a  opérées,  avec  M.  Babelon,  but  remplaeement  derantlf^ne  Cai^ 

Ih.iu'e,  an  lieu  appelé  encore  Cnrthngenna  par  lesludivrènos.  Ils  ont  découvert 
dfs  snb^iructions,  un  puits,  v\  des  cii'-rries  de  l'époque  puuiquo  ;  un  tesson  de 
pu  «  ric  [Kirtaiil  une  msciii»iio[i  ij6o-|>utU'iuf,  inic^'u  a  1  culTi'.  un  masque  en 
lerre  cuile,  baul  de  o*,l,  qui  rappelle  un  aulro  mat-oue  en  terre  cuiie,  de 
même  provenance,  conservé  au  musée  du  Louvre;  nn  oas^relief  en  ivuirc,  re- 
préseoUint  probablement  la  ./uno  caWcah»;  une  statue  d'empereur  romain  dont 
la  tète  manque.  —  M.  ClbrMONT-GannbaII  lit  une  Noie  sur  un  monument  phé' 
nicien  ajxx  r'ji'hf  ontsrrv^  ait  musér  du  Ijinir--.  Il  s  a;^'il  d'un  sr.iralici*  (ie  basalte 
verte  porlaui  le  numéro  592  de  la  \oiict:  des  afitiifml'-^  af^yncunes  du  Louvre. 

Ce  n'est  qu'une  copie  maladroite  d'un  scarabée  du  j  i-pe  verte  conservé  au 
Britiêh  Muaeum.  Le  monument  du  Louvre  est  d*ua  travail  nioms  Oniquele 
modèle,  et  rioscripiion,  au  Ueu  d*être  gravée  à  Toivcrs,  u  t  ic,  parlnaaver- 

tance,  reproduite  à  l'endroit. 

Séance  du  9  aoriL  —  M.  Ed.  Lb  Blant,  directeur  de  TKcole  Trançaise  à 
Rome,  écrit  la  lettre  suivante  :  *  Bien  que  les  juifs  aient  été  en  grand  nombre 

dans  l'ancienne  Hoihh,  k  peine  y  a-t-ou  rencontre  'juelnues  unes  de  leurs  sé- 
pultures. Le  premier  exjiloiatt'ur  dfs  cala<:(»inl<es,  Busio,  avait  trouvé  à  la 

Êorto  l'orlése  un  d»  leurs  hypogées  aujourd"liui  perdu.  Un  autre,  avec  cham- 
res  peintes,  inscriptions  et  sarcophages,  a  été  récemment  découvert  dans  la 
wgna  Randanini,  sur  la  voie  Appienne;  il  est  ouvert  aux  visiteurs.  En  1807, 
la  viipta  Cimurr  i,  près  de  l'église  S  iint-Sébastion,  nous  eu  a  donné  un  troi- 
sième de  peu  ii  iiiiporlance.  M.  Maruo'  lii  eu  a  lait  eounaîire  un  quatrième, 
irouvè  par  lut  sur  li  voie  Libicme,  a  la  vifjna  ApiAloux.  si  ruinée  que  soit 
celte  culacouibe,  les  piemiéres  reclu  rches  du  jeune  savant  lui  ont  permis  d'y 
relever  un  graffUo  représentant  le  chandelier  à  sept  branches,  le  Caulab  et  le 
cédrat,  puis  deux  autres  iinaif^s  du  ch mdelier,  et  les  restes  de  deux  épitapbefl 
en  hébreu,  peintes  en  rou^'e  sur  des  tuiles.  Un  lit  sur  l'une  :  Amen  Sehatom 
beih,  el  sur  l'autre  :  A'tuih.  nuelques  fraj.'tnenls  d'inscriiilions  juives  en  lant.Mie 
grecque  portent  di  s  formules  bien  connues  :  KNhaaK  KÈ1T.\1  ||  MMIMH 
AlKAlOr  EN  EI  KUMIU  J|  E.N  ElPHMl  il  KOlMIIlIl  AITOr.  —  M.  Marucchi  a 

fait  remarquer  que  le  cimetière  de  la  voie  Lai^icaue  était  en  relation  avec  un 
centre  de  population  juive,  comme  ceux  des  voles  Portèse  et  Apptenne  ser- 
vaient aux  juifs  du  Tr  insifvere  et  de  la  porte  Cipène.  Des  Touilles  réffulières 
vont,  j^tre  pratiquées  d  ais  lu  cataconibc  de  la  li'inu  Apulloni.  » —  M.  SCHBPBK 
lit,  lie  la  part  (!-•  M.  Hi  vnt,  une  lettre  doiil  l'original  esl  conservé  a  la  biblio- 
thèque de  Wurtbour;;.  C'est  une  lettre  du  cardinal  Daimbert.  patriarche 
latin  de  Jérusalem,  aux  Hdeles  d'Allemagne.  Il  leur  demande  de  lui  euvover 
régulièrement  des  subsides  pour  l'aider  a  payer  h-s  mercenaires  qu'il  a  levés 

Sour  garder  certaines  places  fortes  actuellement  sans  défense,  p  ir  suite  du 
épart  de  presque  Ions  ies  croi-és;  ce  sonl  Jérusalem,  Bethléem.  Jaffa,  Tibé- 
ria  ie,  S  imarie,  IIel>ron  et  Hama.  Celle  lettre  a  éié  probablement  écrite  entre 
le  1"  avril  liuo  el  le  18  juillet  de  la  même  année;  elle  sera  insérée  dans  le 
tome  V  du  Recueil  de»  huioriens  det  croitadet.  —  M.  i{B.NAN  présente  des  anses 
d'amphore  et  des  objets  en  terre  cuite  portant  des  estampilles  puniques.  — 
M.  J.  HAi.r.vv  cointMutii me  un  travail  sur  les  deux  alphabets  usités  dans  les 
inscriptions  ilu  rui  .Vçuk  i  l')\  ,i  iasi  :  l'alpli  ibei  baclri'  u  ou  aryen,  propre  a 
l'Inde  du  nord,  el  lal[)hil)eL  m  lien,  usité  dms  le  sud.  l  e  |  reniier  esl  d'ori- 
gine sémitique,  le  secund  procède  de  troi-'  sources  :  r  l'alphabet  l)a(  lrien  ou 
aryen,  2*  l'araméen,  3»  le  grec.  Ces  écrilures,  les  plus  anciennes  de  l'Inde,  ne 
sont  pas  antérieures  aux  années  3.10-325  avant  Jésus-Cbrist.  M.  Ualévy  établit 
la  thèse  a  l'aide  d'arguments  paiéographiques. 

Séance  du  18  aoril.  —  L'Académie  charge  M.  J.  Girard  do  la  représenter 
comme  candidat  au  conseil  supérieur  de  l'insliucLi n  pubUque.  —  .M.  Mar- 
.MiBH  lil  un  mémoire  sur  La  ruuie  de  6atnosaie  au  Zrutjma.  Samosate  ,  sur 
l'Kuphrate,  doit  être  identitle  avec  Samsat  (Turquie  d'Asie),  et  Zeugma  ivcc 
Balkts.  D'après  la  carte  de  Peutinger,  celte  voie  descendait  le  cours  de  l'Eu- 

Î>lirate,  en  passant  par  Fluvius  Cappadox  (Goeksoa  ou  fleuve  Bleu),  qu'elle 
raversait  près  de  Burdj  Poinsirij^M  (>  »nt  jeté  sur  le  Singa,  aujourd'hui  Araban 
Tcbai  ou  Kura  .Son).  M.  Marinier  eiiiilil  sur  la  carte  le  tracé  de  celte  partie 
de  la  voie.  -  M.  \  Nicaisb  présente  a  l'Académie  des  objets  découverts  dans 
plusieurs  cimetières  gaulois  de  la  Mai  ne  :  1»  a  SeptsauU,  sépulture  à  char, 
datant  au  moins  du  u*  siècle  avant  Jésus-Christ;  on  y  a  trouvé  un  mors  en 
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fer,  un  couteau  de  chasse,  un  casque,  une  oenochoô  en  bronze  d'oriffiiie 
élruiqae,  le  squelette  d'un  sanglier,  dans  lequel  était  enga^^é  encore  un  loog 
coutelas.  Le  plancher  intérieur  du  char  était  garni  de  plaques  de  fontes  a 

rainures,  semblables  à  celles  que  faliriqne  riiulusirle  moderne.  2*  A  VariUes 
(commune  de  Bouy),  ou  a  trouviî  des  squelelLes  avec  des  armes  et  un  rasoir. 
3*  Au  .MonlCoulaut  (coiuiiuiuc  d?'  l'uni  unt'-sur-Coole),  un  squehiUc  de  femme 
orné  de  sept  bracelets.  De  Texamen  de  ces  objeta  M.  Nicaise  lire  des  couclu- 
sloDs  sur  rétat  avancé  de  la  clviUsation  gauloise  antoreurement  à  la  eon- 
qnète.  U.  ThAobiut. 
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4J>.  ~  L'Émigration  bretonne  en  Annoriqne  do  Y*  au.vii*  siècle 
de  notre  ère,  par  J.  Loih,  docteur  ès  lettres.  Parts,  Picard,  1883;  iii-8* 
de  100  pages. 

(Tétait  jadis  une  question  délicate  que  celle  qui  est  traitée  dans  ce  li- 
vre. On  pouvait  être  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  défendu  la  légende  de 
Gonan  Mériadec  et  placé  au  iv*  siècle  le  commencement  de  Témi- 
{^rniion  bretonne.  Il  n'en  est  pins  ainsi  maintenant.  Cependant,  s'il  a 

cessé  d'être  dangereux,  ce  problrnie  historique  n'en  est  pas  moins  resté 
épineux.  On  s'y  pique,  on  s'y  acwociie,  et  nous  ei)  aurions  ici  la  preuve 
s'iJ  élait  lipsoin  de  la  clicrclier. 

Disons  tout  do  suite  sur  quoi,  sauf  quelques  entants  perdus,  les  gens 
sont  parvenus  à  s'entendre.  Lu  presqu'île  armoricaine  est  restée  romaine 
jusqu'au  milieu  du  v«  siècle  au  moins .  Un  peu  plus  tard ,  sous  la 
pression  de  l'invasion  anglo-saxonne  dans  111e  de  Bretagne,  un  fort 
courant  d'émigration  s'établit  entre  les  régions  occidentales  de  ce  pays  et 
les  eûtes  de  r.Armorique,  depuis  la  baie  du  Mont-Salnt-Micbel  jusqu'aux 
environs  de  Vannes  .  Les  Rrntons  cantonnés  entre  Vannes  et  Quim- 
pcrlé  entrent  bientôt  en  lulle  avec  1ns  princes  franks,  tandis  que  ceux 
de  la  rôle  septentrionale  paraissent  faire  bon  n)énage  avec  eux.  La  force 
des  nouveau-venus  ne  cessant  de  s'accroître,  soit  par  leur  propre  mul- 
tiplication, soit  par  le  progrès  de  l'émigration,  ils  Unissent  par  consti* 
tuer,  à  l'ouest  de  Tempire  fhmk,  une  puissance  redoutable  et  par  fonder, 
sous  les  bibles  snccesseurs'.de  Gbarlemagne,  un  royaume  indépendant. 
Le  premier  roi  breton,  Nominoé,  ne  se  contente  paa  d'émanciper  son 
autorité  de  celle  des  rois  franks  -.  il  veut  aussi  affranchir  son  épiscopat 
de  toute  sujétion  au  métropolitain  de  Tours;  pour  cela  il  fonde  trois  évé- 
chés  nouveaux,  et  cherche  à  constituer  l'un  d  eux  en  métropole. 

Dans  ce  développement  bistori<iue ,  il  y  a  beaucoup  de  points  obscurs. 
Les  guerres  entre  Franks  l'I  lirelons  sont  raitporlét's  dans  les  histoires 
écrites  en  pays  frank;  encore  les  documents  ionl-ils  souvent  défaut,  sur- 
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tout  pour  le  vit*  siècle  et  le  viii*.  £a  arrière  de  la  ligne  où  Ton  se  bat, 
c'est-à-dire  de  la  frontière  franque,  les  évènemenls  deviennent  très  diffici- 
les à  discerner.  Nous  sommes  ici  réduils  aux  vies  des  saints  bretons, 
qui,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  n'ont  pas  été  rédigées  avant  le 
IX*  siècle  et  no  nous  donnent  ainsi  qn'uiio  tradition  effacée  et  confuse. 

C'est  un  ^'l'and  mérite  de  M.  I.otti  (itie  d'avoir  nhniilt'  résolumenf  le 
dépouillement  des  collections  hagio^'rapliitjues.  rdiires  uu  manuscrites. 
On  trouve  à  la  lin  de  son  volume  une  table  alphabéUtiue  où,  pour  chaque 
saint,  sont  indiquées  les  vies,  légendes,  offices,  etc.,  qu'il  est  parvenu  à 
découvrir  et  à  classer.  Ce  n'est  évidemment  qu'une  ébauche  ;  des  re» 
cherches  dans  les  manuscrits  de  province  et  de  l'étranger  y  {goûte- 
raient beaucoup  ;  mais  c'est  un  bon  cadre,  bien  propre  h  faciliter  la 
besogne  aux  personnes  qui  seraient  à  même  de  le  compléter.  Du  reste 
l'auteurne  s'est  pas  borné  à  catalojîuer  :  il  a  lu  et  protilé  de  ses  lectures  : 
tout  son  livre  en  fait  foi.  Outre  les  vies  de  saints,  la  Bn-taj^ne  continen- 
tale nous  fournit  aussi  plusieurs  carlulaires,  dont  le  plus  ancien,  celui 
de  Redon,  u  été  publié  ;  la  série  de  chartes  qu'il  conlieul  ne  commence 
qu'à  l'année  797  ;  elles  ont  rapport  k  un  pays  qui  n'a  été  bretonisé  que 
tardivement  et  d'une  façon  passagère  ;  deux  autres  cartulaires,  du  pays 
bretonnant,  ceux  de  Landévennec  et  de  Quimperlé,  sont  loin  de  remon- 
ter aussi  haut  II  y  avait  beaucoup  à  tirer  des  vieilles  chartes  de  Redon, 
pour  l'histoire  de  la  condition  des  personnes  etdes  terres,  et  pour  celle 
de  l'administration  du  pays  :  M.  Loth  n'y  a  pas  manqué. 

Une  partie  considérable  de  son  élude  est  consacrée  aux  Bretons  insu- 
laires, aux  éniigranls  avant  l'émigration.  Ici  l'auteur  avait  [ilus  de  docu- 
ments à  sa  disposition  :  il  s'en  est  servi  avec  l'aisance  spéciiilu  que  lui 
dunue  la  connaissance  des  dialectes  celtiques. 

En  somme,  nous  avons  ici  un  travail  fortconsci^deux  sur  l'émigra- 
tion bretonne,  ses  causes ,  son  étendue  géographique  et  ses  résultats 
politiques. 

Venons  maintenant  aux  points  litigieux. 

Avant  le  v*  siècle  il  n'y  a  pas  de  Bretons  sur  le  continent  :  il  en 

arrive  beaucoup  au  vi!« .  Mais  depuis  quand  avait  commencé  leur 
exode  ?  Remontait-il  au  v*  siècle  ?  Oui  ,  puisque  nous  trouvons  un 
corps  (le  Bretons  établis  dans  le  Berry,  au  temps  de  l'empereur  An- 
Ihéraius  (it)7-472),  sous  le  roi  Hiolhime  ou  Hiotliame.  Mais  d  cù  ve- 
naient ces  Bretons  ?  D'un  canton  de  la  péninsule  armoricaine,  ou  direc- 
tement de  rtle  de  Bretagne  ?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Quant  au 
Mansuetus,  epiaeopua  Briiannorum,  qui  paraît  au  concile  de  Tours 
en  461  (1)  en  compagnie  de  l'évéque  de  Bourges,  j'ai  bien  peur  que  ce 

(1)  Cette  date  est  antérieuie.  Il  est  vni,  au  régne  d'Antbémius,  sons  lequel 
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ne  soit  tout  simplement  le  chef  spirilael  des  Bretons  de  Riolhame,  déjà 
installés  sur  le  territoire  de  Bourges  ;  il  aura  été  amené  *aa  concile  par 

le  prélat  dont  ses  disciples  défendaient  le  troupeau.  J'ajouterai  même 
que  l'évoque  breton  Riocatns,  détroussé  avec  tant  d'amabilité  par  Si- 
doine Apollinaire  {Ep.l\,  9),  aux  environs  de  Clermont.  m'a  toutraird  ôtre 
le  successeur  de  Mansuetus.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  sur  la 
silualion  de  Mansuetus  et  de  Riocalus,  il  reste  certain  (lu'aucun  texte  ne 
les  rattache  à  la  Bretagne  péninsulaire,  pas  plus  que  le  roi  Biothame  et 
son  corps  d'armée.  Nous  sommes  donc  rejetés  du  v*  siècle  au  vi*« 

Autre  question ,  avec  laquelle  nous  entrons  dans  un  véritable  guê- 
pier. Saint  Halo,  mon  patron,  protégez-moi  contre  les  dards  de  nos 
compatriotes,  désormais  renforcés  du  pennbas  redoutable  de  M.  H.  Lothl 
Je  le  vois,  ce  terrible  gourdin,  tournoyer  et  s'abattre  sur  la  t^le  inno- 
cente de  M.  Lon{?non  :  et,  malgré  l'épaisstMir  celtique  de  mou  crâne,  je 
ne  suis  pas  sans  queNjue  appréhension.  Risquons-nous  cependant. 

Quels  étaient  les  évf'cliés  antérieurs  aux  sièges  établis  par  Nominoé? 
Correspondaient-ils  aux  anciennes  cités  romaines  énumérées  dans  la 
Notiiia  Galliarum  f  El  d'abord  quelles  élaieiil  ces  cités  ? 

La  troisième  Lyonnaise  comprenait,  au  temps  de  la  NoUHa,  c'est-à- 
dire  vers  Tan  400,  neuf  cités,  dont  trois,  celles  de  Tours,  d'Angers,  du 
Nans,sonten  dehorsde  la  Bretagne;  troisautreB,cellesdeNantes,  Rennes, 
Vannes,  n'offrent  aucune  difficulté,  carelles  possédaientcertainement  des 
évéquesau  moment  de  rémigration  bretonne.  Les  trois  dernières,  la  cioi- 

tas  Ossf'smorum,  la  cin  tas  Corioso        et  la  eiritas  Diablintum,  sont  le 

sujet  des  plus  vifs  débats.  La  seconde  fst  lellcmt^nt  controversée  (ju  on 
ne  peut  aller  juscju  aii  bout  de  son  nom  sans  faire  éclater  des  protesta- 
tions d'un  côté  ou  de  1  autre.  Faut-il  lire  Coriosolitum  ou  Coriosopiiumt 
M.  Lotb,  suivant  ici  beaucoup  d'auteurs,  dont  le  plus  grave  est  M.  A.  de 
la  Borderie,  lit  Corioêolitumei  identifie  cette  cité  avec  celle  des  Cnrioso- 
lites,  mentionnée  par  César,  et  dont  l'existence  est  attestée,  jusqu'au 
m*  siècle,  par  les  textes  des  géographes  ou  par  l'épigraphie  .  M.  Lon- 
gnon,  défendu  par  M.  Kerviler,  lit  Coriosopitum  et  entend  ce  terme 
d'un  territoire  représenté  par  l'ancien  diocèse  de  Quimper.  Comme  la 
cicita'i  OsHismorum  (I)  ne  comprenait  pas  tout  le  littoral  nord  de  la  pé- 
ninsule, il  |)lace  à  l'est  de  cette  cité  colle  des  Oiablintes,  qui  aurait  ainsi 
englobé  l'ancienne  cité  des  Curiosuiiles.  11  iaul  choisir. 

Jordanes  (fieiica,  45)  semble  placer  l'arrivée  de  Riolhame  :  mais  cet  historien, 
très  rapide  en  cet  endroit,  peut  fort  bien,  en  parlant  da  règne  d'AnUiémias, 
avoir  songé  surtout  k  la  défaite  de  Riotbame  par  les  Wisigoths,  a  Mois  en 
Berry. 

(1)  La  position  de  Vorgantum,  son  ehef-Ueu,  aété  récemment  flxée  à  Gok  Gas- 
teU  Ac'b,  près  de  rAbemac'b,  sur  la  côte  nord  du  Finistère 
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Je  me  décide  pour  M.  Longnon.  Sans  doute  les  manuscrits  de  la  Noiitia 
dillÏTonl  :  les  uns  ont  le  p,  les  autres  17:  mais,  outre  que  le  plus  faraud 
nombre,  et  parmi  eux  les  plus  anciens  de  beaucoup,  sont  ceux  qui  ont 
le  p,  il  est  cLTlain  (jue  les  évi^cjucs  de  Quiraper,  depuis  le  neuvième  siè- 
cle, portent  le  litre  û'episcopus  Conosopitensis,  tandis  que  jamais  on 
n'a  entendu  palier  d'un  epiwopua  CoriotoUtenêis.  M.  Loth  cberche  à 
expliquer  îenom  de  Coriiopitum  donné  à  Quimper  par  celai  d'une  ville 
lomaine  sUnée  au  nord  de  la  Grande-Bretagne ,  près  du  mur  d'Hadrien* 
aous  prétexte  que,  danalea  environs,  à  Newcastle  {PonsAeUi)^  il  y  avait 
une  cohorte  de  Bretons  CornooH  et  que,  les  Bretons  de  Quimper, 
étant  aussi  des  Comorii,  ils  auraient  transporté  sur  le  continent  le  nom 
d'une  ville  voisine  decdlo  ^'aniison.  Cet  arf^umenl  est  peu  concluant.  Les 
Bretons  Cornocii  habitaient  lorl  loin  du  mur  d'Hadrien  et  de  NrwcîisUt.' ; 
entre  la  ville  de  Coriosopiium  et  la  cohorte  des  Cornocii,  il  n  y  u  aucun 
lien  ;  si  les  émigrés  avaient  transporté  dans  la  péninsule  un  nom  de  ville, 
ils  auraient  plutôt  choisi  celui  de  quelqu'une  des  cités  de  leur  pays, 
comme  Deoa  (Chesterjou  Viroeonium  (Wroxeter). 

Ainsi,  le  titre  des  évéqnesde  Quimper  attire  de  ce  côté  la  eioiioB  Cori- 
O80..  ;  cette  attraction  est  favorisée  par  la  leçon  la  plus  ancienne  et  la  plus 
répandue  dans  les  manuscrits  de  la  Notice  des  Gaules  ;  elle  n'est  contra- 
riée par  aucun  témoignage  en  faveur  de  la  persistance  d'une  eioitat 
Curiosolitaruni  jus(|u'au  ciii(}un"iiiiî  siècle  ^1)  ;  on  ne  peut  y  opposer 
que  des  idrcs  précoiieues.  Quant  à  la  cicitas  Diablintum,  sa  situation 
et  son  étendue  résultent  de  la  solution  donnée  au  problème  précédent, 
quoiqu'il  fiiille  d'ailleurs  penser  de  Tidentiflcation  de  soncheMieu.  Cette 
difficulté  nous  introduit  dans  la  question  des  évéchés. 

H*  Loth  s'élève  avec  iorce  contre  le  «  systènus  »  qui  cherche  dans  1rs 
limites  des  évéchés  antérieurs  au  neuvième  siècle  les  limites  des  cités 
gallo-romaines.  «  Il  est  ftklieux,  dit-il,  pour  ce  système,  que  plus  d'une 
cité  nommée  dans  la  Notice  ne  soit  pas  devenue  évêchc.  »  Qu'en  sait- 
il?  U  allègue  cin(|  exemples  de  cités  romaines  qui  n'ont  point  eu  d'évô- 
ques  :  or,  sur  ces  cinq  exemples  il  iaut  d'abord  en  rayer  deux  ;  car  lesévé- 
quesdes  cicUatcs  liujomayensiam  (Thorame,  Basses-Alpes)  et  Sollinen- 
sium  (Gastellane)  sont  mentionnés,  le  premier  dans  les  signatures  du 
concile  de  Vaison  en  44S,  le  second  dans  celles  du  concile  d'Orange,  en 
441  (S).  Quant  aux  autres,  rien  ne  prouve  que  les  évéchés  n'aient  pas 


(t)  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  dispari  lion  d'une  civitas,  ou  son  absorption  dans 
une  cité  voisine  soft  un  fait  extraordinaire,  anormal.  C'est  au  coulrairc  une 
chose  très  commune. 

(2)  Maasson,  GeschichU  der  Quellen  dn  canottitcfieM  riechts,  t.  I,  GralZ,  1870, 
p.  952  et  953  ;  cl.  Mémoire»  des  Antiquaires  de  France^  t.  XLiii  (18S2),  p.  39. 


Uiyiiized  by  Google 


BULLBTQf  CRITIQUE  145 

existé  (1).  M.  Loth  paraît  croire  qu'on  sait  par  le  menu  la  date  de  fonda- 
tion de  tous  les  évôchés  des  Gaules.  Il  nous  dit  que  l'cvAclu'  d'AYraDcbes 
ne  remonte  qu'îi  511,  celui  de  Séez  qu'à  533,  celui  de  Bouloffne  qu'au 
viii*  siècle.  D'où  lui  viennent  ces  dates?  Des  signaltircs  dos  ronciles,  qui 
sont  la  ressource  ordinaire  pour  la  conslitution  des  listes  épiscopales.  Or, 
en  dehors  du  concile  d'Arles  en  3U,  auquel  un  petit  nombre  d'évôques 
assistèrent,  les  signatures  des  conciles  gaulois  du  rf  siècle  sont  dé- 
ponrvnes  de  toute  indication  topographique.  Au  v*  siècle  nous  ne  con* 
naissons  de  condles  signés  que  ceux  de  la  province  d'Arles  et  ceux 
de  la  profince  de  Tours»  tes  deux  parties  de  la  Gaule  qui  restèrent  le 
plus. longtemps  romaines.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps,  et  grâce 
à  un  manuscrit  plus  complet  sur  ce  point,  que  l'on  peut  identifier  les 
églises  représentées  aux  conciles  d  Oranj^e  (441)  et  de  Vaison  fi42);je 
crois  môme  être  le  seul,  jusqu'à  présent,  qui  aie  signalé  en  France  ces 
renseignements  nouveaux  (2);  quant  aux  trois  conciles  de  la  province  de 
Tours,  un  seul,  celui  de  461,  porte  des  signatures  accompagnées  du  nom 
de  la  cité.  Gomment,  ayec  si  peu  de  documents,  établir  des  listes  épisco- 
pales complètes?  Gelles  du  GaUia  ehritHana  sont  loin  de  Tétre; 
d'ailleurs  elles  méritent,  pour  cette  période,  une  sévère  revision  (3). 

Je  suis  donc,  et  très  résolument,  de  l'avis  de  M.  Longnon:  au  v*  siècle 
toute  cité  avait  son  évéque  ;  quelques-unes  môme,  par  exception,  étaient 
divisées  en  plusieurs  diocèses.  En  ce  qui  regarde  la  Bretagne,  je  ne  sau- 
rais admettre,  avec  M.  Loth,  que  l'évèché  de  Vannes  n'ait  été  fondé  qu'en 
465.  Le  conciledc  Vannes,  que  l'on  place  approximativement  (car  il  n'est 
point  daté)  en  cette  année,  a  été  tenu  in  eecleaia  Venetiea^  causa 
ordintttuU  epiêeopit  et  nullement  pour  fonder  l'église^ elle-même  et  y 
installer  un  premier  évéque.  La  eîoilaa  Osaismortun  était  représentée  au 
concile  d'Orléans  en  Ml,  par  lAthareduB,  êpiêeopus  êeelesioê  Oaromen- 
$i8,  dans  lequel  on  ne  saurait  voir  un  évéque  espagnol,  comme  M.  Loth 
le  dit,  en  accompagnant  sa  conjecture  d'un  raisonnement  peu  acceptable, 
ni  révôque  de  Séez,  car  celni-ri  signait  episcopus  Sagiensis  au  concile 
de  533,  et  sa  cilë  est  appelée  cioita»  Sagiorumdans  tous  les  manuscrits 

{i)  T-a  eivitas  Boatium,  dont  on  ne  connaît  aucun  évéque,  a  pu  être  annexée 
à  celle  de  Bordeaux  (Longnon,  Géogr.  de  la  Gattle.  p.  190), dés  lu  Un  du  v*  siècle. 
Le  concile  d'Agde  (S06)  est  le  plus  ancien  de  ceux  h  qui  Ton  puisse  demander 
des  signatures  pour  ce  pays. 

(2)  Mém.  des  Antiquaire$,  l.  e. 

{3}  P.  74  :  €  Le  premier  évéque  de  Nantes  aurait  été  Bometins  ou  EmmetlQS, 
qui  assiste  au  concile  de  Valence  en  374.  Au  v*  siècle  on  voit  figurer  à  divers 
conciles  les  évèques  de  Nantes,  DesiUerius,  Léon,  Eusebius.  »  Sauf  ce  dernier, 
*e  ne  vois  pas  sur  quels  documents  on  peut  s'appuyer  pour  donner  à  ces  per- 
sonnages la  qualité  d'évèque  dft  Nantes.  U  m  est  de  même  de  Nannecûus, 
«lté  aussi  coou&e  tel,  j^.  76. 
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de  la  Notice  (les  Gaules.  Mien  ne  prouve  que,  parmi  les  prélats  du  concile 
de  Vannes  et  même  du  concile  d'Angers  {153),  il  ne  se  soit  pas  trouvé  des 
évêques  de  la  cioitas  Coriosopitum  et  de  la  civitoa Diablintum.  Un  ma- 
noscrit  où  les  signatures  se  seraient  conservées  intégralement  pourrait 
tirer  ceci  au  clair.  Jusqu'à  ce  qu*oa  l'ait  découvert,  il  ne  faut  ni  nier 
ni  affirmer,  bien  que  l'affirmative  soit,  à  mon  sens,  bien  plus  vraisem- 
blable que  la  négative.  En  511,  en  533  et  depuis,  nous  trouvons  une  série 
de  conciles  franks,  dont  les  signatures  mentionnent  les  sièges  épisco- 
paux.  Sauf  le  Litharedm  de  511,  on  n'y  voit  jamais  ti^jurer  les  episcopi 
Coriosopitum,  Ossiamorum,  Diablintam.  Mais  cela  lient  à  ce  que  toute 
la  partie  occidentale  et  la  côte  scplcnli  ionalc  de  la  Bretagne  est  envahie 
par  les  Bretons,  et  que  les  évèques  de  ces  régions  ont  des  raisons  spé- 
ciales, pour  ne  point  se  présenter  aux  conciles  nationaux  des  royaumes 
flranks.  La  première  fois  que  nous  rencontrons  une  énumération  complète 
del'épiscopat  de  la  péninsule  (1),  c'est-à-dire  en  848  le  nombre  des  sièges 
correspond  exactement  à  celui  des  cioitateade  la  Notice  des  Gaules; 
au  nombre  des  titulaires  figurent  Vepiseopus  Coriosopitenêi»,  i'epiteO" 
pu»  Oximensis  et  Vepiseopus  Alctensis  ou  Dialetrnsis. 

Je  viens  maintenant  à  la  question  de  révéché  d'Alcth  et  de  l'évéclié  de 
Dol.  L'existence  de  l  évèché  d'Aletli  au  ix"  sièrlo  est  attestée  par  les  do- 
cuments les  plus  sûrs,  les  chartes  de  Hedon,  un  diplôme  de  Louis 
le  Débonnaire,  daté  de  l'an  816,  et  la  chronique  de  Nantes.  Celle-ci 
nomme  Salacon  d'Aletb  parmi  les  prélats  que  Nominoé  déposa  et  dé- 
posséda injustement  II  est  vrai  que  Salacon  est  qualifié  d'évéque  de 
Dol  dans  le  concile  de  Soissons,  tenu  en  866.  On  en  a  conclu  qu'il  y  avait 
un  siège  épiscopal  h  Dol  avant  Nominoé.  La  conclusion  n  cst  nullement 
légitime,  car  les  évéques  d'Aleth,  dans  le  diocèse  des(|uels  se  trouvait 
Dol,  pouvaie)U  fort  bien  se  qualitier  d'évétjiies  de  Dol,  comme  ils  prirent 
le  titre  dév6(iuesde  Poutrocoét,  parcetiue  leur  juridiction  sétendail  sur 
le  pays  de  forél  voisin  de  Redon.  Ils  devaient  être  d'autant  plus  disposés 
à  le  faire  qu'on  leur  conteslail  alors  leur  juridiction  sur  le  pays  de  Dol. 
On  allègue  aussi  une  lettre  du  pape  Nicolas  I»,  écrite  en  866  à  Fastinien, 
archevêque  de  Dol.  Cette  lettre  est  une  réponse.  Fastinien  avait  écrit  au 
pape  que  ses  prédécesseure  Restoaid  et  Jutbmaël  avaient  jadis  reçu  le 
palliiim,  le  premier  du  pape  Séverin  (640),  le  second  du  pape  Hadrien 
(775-795]  ;  il  prétendait  que  les  documents  de  ces  concessions  devaient  se 
trouver  dans  les  archives  du  pape.  Fastinien  était  trompé  ou  trompeur  (3). 

(1)  Chronique  de  Nantes,  dans  dom  Morice,  Mémoir^^  U  I,p.  140.  enjoignant 
aux  quati-e  évècbés  mentionnés  ceux  de  Rennes  et  de  Nantes  dont  l'existence 
ne  fait  pas  difflcullé. 

(2)  St  ripiiitit  pra0t«rta  nobiê  ul  huju$  Romanae  s.  Ecrleticte  praeiul  Sevtrinuê 
Re$toaUutn  d«€titorm  vuirum,  iicut  in  noftm  leytiur^esiùf  tn  t^chiepUeopmm 
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La  concession  du  pallium  à  un  évôque  de  ce  pays,  aux  deux  époques  • 
indiquées,  est  une  vim  itable  impossibilité  histoiique (1).  Nicolas  répondit 
que,  véritirMlioii  (aile,  les  actes  des  deux  papes  cités  ne  contenaient  rien 
de  semblable.  Si  M.  Lolh  avait  consulté  les  textes,  il  n'aurait  pas  dit 
que  «  le  pape  iNicolas  déclare  qu'il  a  trouvé  mention  de  Restoald  dans 
les  registres  de  l'Église  romaine  ».  A  mon  avis,  les  prédécesseurs  de 
Faslinien  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  leurs  palliums;  ils  ont  été  inven- 
tés pour  la  circonstance.  Le  monastère  de  Dol  a  été  gouverné  quelque 
temps  |»ar  des  abbés-évéques,  saint  Samson,  saint  Hagloire,  etc.;  mais 
il  ai^rlenaiiau  diocèse  d'Alelli  etii  était  compris  dans  l'ancienne  cip^taa 
Diabiinium:  le  titre  donné  à  Salacon  parle  concile  de  Soisbons  le  pron- 
verait  au  besoin. 

En  somme,  les  documents  permettent  d'établir  directement  l'existence 
de  révèclié  des  Ossismes  au  commencement  du  vi*  siècle  et  au  milieu 
du  IX':  lexisleuce  de  l'évêché  d'Alelh  est  prouvée  pour  le  temps  de 
Cbarlemagne,  et  sa  fondation  peut  être  reportée  jusqu'à  l'époque  romaine, 
si  l'on  tient  compte  de  Tanalogie,  appuyée  dans  le  cas  présent  sur  de 
sérieux  indices.  Entre  les  temps  romains  et  les  innovations  de  Nominoé 
(8iS),  le  monastère,  essentiellemenl  breton,  de  Dol,  et  avec  lui  ceux  de 
Saint-Briettc  et  de  Tréguier,  se  sont  fondés  et  ont  prospéré  sur  la  côte 
nord,  comme  centres  religieux  de  la  population  immigrante.  Us  ont  pu 
avoir  îeur  banlieue  sacrée,  jouissant  de  certaines  immunités;  mais  leur 
aclivué  seiuble  s  èlre  conciliée  avec  le  f'onclionnemeut  des  anciens  évê- 
chés,  et  les  cii  conscriptious  de  ceux-ci  ne  paraissent  pas  avoir  été  modi- 
flées  avant  Nouiiuoé.  Cela  se  comprend  d'autant  plus  facilement  t{ue  l'on 
voit  de  très  bonne  heure  des  prélats  bretons  s'installer  dans  les  oppi- 
da  romains  de  Saint-PoUde-Léon  et  d'Aleth,  oh  étaient  apparem- 
ment les  sièges  épiscopaux  des  Ossismes  et  des  Diablintes.  Apràs  cette 

consecrasset  et  Adrianus  cuidam  Juthmaelo  paUium  dedisset.  Sed  nos  utrorumq^te 
gtsûi  revolulit  uihU  in  en  iUfiCr  hu  ptmtliui  valuimus  reprrire.  {iMcvlux  i  ep.)tli 
Miguf ,  P.  Lm  1 119.  p.  970).  llesl  Clair  qu«  le  êieut  in  no$tri»  U^ttrgeëtUeét 
tire  de  la  Icllrc  du  F  sl.humi,  sauf  le  changetneoi  de  vesiiis  eu  iio>lris;  quant 
à  utrurumquet  ii  dëâigue  eviUemmeoi  Jes  deux  pupe s,  duuL  Mculas  1"  avait 
les  rcgislnts  a  sa  disi^osiUon,  tandis  qu*il  n'était  puiut  à  même  de  consulter 
ksarcuivcs  de  Dol. 

(I)  Suus  lua  MéroviugieDS,  le  pallium  ne  fut  régulièremeot  accordé  qu'aux 
évèiiueii  d'Arle«  ;  le  oa«  de  Syagriut»,  évdqu«  d'Auiuu  (Oreg* II. A>.  IX,  11,  lOQ, 
esi  isolé  et  peut  servira  moairur  avec  quelle  ^6^e^ve  les  pajfé»  coutéruieut 
Celle  UecufauoQ.  Ede  éUil.  eu  général,  i'iu»igue  a^uuu  autorité  spéciale,  d'une 
déléi;aUon  des  puuvoir«  supérieur»  du  tionure  romain.  Les  évéques  de  Can- 
tort)ery  la  recevaieul  a  ce  turc;  (juaul  aux  prjîlals  brelous  qui,  au  vu*  et  même 
au  viii*  siècle,  euiienl  loui  juste  Udii;i  ia  couimuuiou  Uu  pape,  c'éiaieulà 
coup  «flr  les  dern.er8  h  qui  ou  aurait  pu  lu  conférer.  Ce  n'est  pas  tiou  plus 
r.itiiauceiiaàiimL-siège  avec  l«-s  pi  iuces  ciruliugieus  qui  a  pu  iatrodulredans 
ces  xelalioa»  une  xuudiilcutiou  lavuraule  aux  evéque«  de  Breiagne. 
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substitution  de  personnel  (saint  Paul  AuréUen,  saint  Halo),  il  n'y  a^ait 
plus  de  conflit  possible  entre  les  ômi^'rés  bretons  et  l'antique  organisa- 
tion du  pays,  ni  de  raison  do  se  révolter  contre  le  neuvième  canon  da 
concile  de  Tours  (5(J7)  :  Nr  quis  liritanrtrtm  aut  Romanvm,  in  Armo- 
ricOy  sin<!  m'UropolUani  aut  romprooincialium  colv.nîote  cel  Liiteris, 
episcopum  ordinare praeaumat.  L.  Ducuesmb. 


30.  —  La  Châsse  de  Glmél  Corrtee  et  les  aaelens  nHmiimeiits 

de  rémnillorio,  par  Charles  de  Li\a?.  Lettre  à  M.  Ernest  Rupin 
In  8»,  7  pl.  Paris,  Klincksieck,  1883.  (Tiré  à  cent  eiemplaires.) 

II  y  a  des  livres  dont  les  titres  pompeux  laissent  le  lecteur  étonne  et 
déçu  lorsqu'après  les  avoir  parcourus  il  ne  trouve  que  des  l)analités  et 
des  compiialions  ;  d'autres  livres  donnent  plus  (|ue  ne  promellcnt  leurs 
premières  pa^'cs  :  c'est  celle  dernière  surprise  que  nous  réserve  l'élude  de 
la  châsse  de  (liinel.  Au  lit-u  d'uue  siniplf  lUouo^Maphie  on  trouve  le  pro- 
gramme, esquissé  à  ^M-andes  lignes,  d'une  hisloire  de  i  émuilicric  fran- 
çaise. La  Cbftsse  de  Gimei,  minutieusement  commentée»  sert  de  prétexte 
à  un  point  de  déi>art  dont  le  thème  véritable  est  une  fibule  inédite  dii 
Musée  du  Louvre.  A  Taide  de  ce  curieux  objet,  l'anleur  cherche  à  dé- 
montrer que  le  célèbre  calice  de  Chelles,  f^néralenient  attribué  à  saint 
filoi,  était  décoré  de  substances  parfondues,  associées  au  verre  cloisonné. 
M.  de  Liuas  avait,  il  y  a  lon^'tfinps,  soutenu  l'opinion  contraire  ;  déjà 
dans  sa  notice  du  Coffret  d'Utrccht,  il  avait  comuieucé  à  se  déjuj^er:  il 
proclame  aujourd'hui  hautement  sou  erreur  passée  ou  se  réfutant  lui- 
même  avec  pièces  à  l'appui  l'our  être  rare,  l'exeujple  d  une  telle  loyauté 
n'en  est  pas  moins  bon  à  suivre.  Entre  le  va*  siècle  et  le  xn*  une  vaste 
lacune  ;  les  plaques  émaillées  du  reliquaire  de  Sainte-Foi  à  Conques, 
viennent  seulement,  à  cette  dernière  époque,  renouer  le  lil  d'une  tradi- 
tion endormie.  A  partir  de  là,  une  influence  germauique  très  accentuée 
semble,  à  M.  de  Linas,  réagir  sur  les  artistes  limousins  ;  Labarte  le 
croyait  aussi,  mais  il  n'avait  pas  à  sa  disposition  un  suftlsant  ba{îage  de 
preuves.  On  ne  saurait  accuser  du  même  délaul  le  mince  volume  que 
nous  analysons  rapidement;  l'argiimenlation  y  est  serrée.  Néanmoins  ce 
qui  louche  à  la  lombe  uuiaiilée  d'Eulger  laisse  un  peu  ù  désirer;  M.  de 
Linas  a  suivi  Gaignières  et  Viollet-le-Duc;  il  ignorait  alors  les  récentes 
découvertes  de  M.  L.  de  Farcy,  à  Angers;  mais  comme  11  8*est  depuis 
donné  la  peine  d*aller  les  examiner  en  personne,  nous  devons  nous 
-attendre  à  une  prochaine  rectification.  Une  liste  des  anciens  émaux 
limousins  dispersés  à  l'étranger  vient  très  it  propos  s'intercaler  dans  le 
texte  ;  maintes  pièces  revendiquées  par  I  Allemagne  y  sont  restiluét^s  à 
la  l«rance.  Toutefois,  cette  liste  est  loin  d'cire  complète;  1  auteur  en con- 
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vient  sans  hésiter  :  de  nouvelles  recherches  lui  permettront  deTaccroUro 
au  premier  jour  sons  forme  de  snpplénienl.  Le  chapitre  des  additions 
est  à  coup  sùf  le  plus  inléressunt  du  travail  ;  il  aborde  la  question  des 
pèleriua^'es.  La  péinililé  lit^'eoise.  (|ui  envoyait  leseoiipables  à  Hocama- 
dour  ou  à  Couiposteile,  explique  la  fré(juence  des  menus  [uoduits  limou- 
sins, surtout  descrucitix  et  despyxides  eucharistiques,  dans  les  régions 
mosanes.  Obligé  de  traverser  Limoges,' à  l'aller  et  au  retour,  chaque 
membre  forcé  ou  volontaire  des  caravanes  annuelles  en  rapportait  au 
moins  un  petit  souvenir  de  voyage.  Tout  pesé,  défauts  et  qualités,  la 
Châsse  de  Gimel  mérite  de  trouver  place  chez,  les  amis  de  nos  gloires 
nationales,  et  l'antique  industrie  limousine  n*est  pas  une  des  moindres 

Aratolb  db  Bartublbmt. 


$1 .  —  L*épisco|>al  de  MaAsillon»  otM  de  sa  eonmspondaiMe 

par  l'abbé  Blampionon  ;  Paris,  Pion,  1884,  in-lS  :  3  fr.  50. 

J'éprouve  quelque  embarras  à  rendre  compte  de  ce  livre.  On  se  souvient 
peut-être  que  j.'ai  dû  critiquer  le  premier  volume  de  cette  vie  de  Massil- 
ion  et  d'autres  travau\  du  tur me  auteur  sur  l'illustre  évéque  de  ClermoDt. 

Cfs  critiques,  je  voudrais  i»it'ii  m;  plus  les  répéter.  Ne  dois-jc  pas  pa- 
raître avoir  un  pai  ti  pris  contre  M.  Blarapignon  ou  du  moins  oublier  la 
recoiinaissanct'  à  laquelle  l'auteur  a  droit  de  ma  part  :  car  ses  travaux, 
malgré  leui  s  défauts ,  contribuent  à  taire  connaître  et  admirer  Massil- 
lon,  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  l'Oratoire.  Mais  enfin...  nuigiB 
amieaœritas.  Je  ne  puis  m'empécherde  protester  une  fois  de  plus  cou 
tre  la  légende  qu'avec  un  incontestable  talent  M.  Blampignon  cherche 
à  accréditer  au  sujet  de  Massillon. 

CtMie  Iép:ende,  la  voici  :  Massitlon,  devenu  évêque  de  Clcrmont,acessé 
d  être  l'ami  des  Oratoriens,  parce  qu'ils  étaient  jansénistes  et  que  lui  ne 
rétait  pas. 

Or,  sur  quoi  se  fonde  M.  Blampi^'uon  pour  le  prouver?  C'est  d'abord 
sur  le  témoignage  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Mais  rien  n'autorise 
à  confondre  les  Oratoriens  avec  les  rédacteurs  del  ce  pamphlet  dont 
les  injustices  contre  Massillon  étaient  blAmés  par  Soanen  lui-même. 
M.  Blampignon  U  reconnaît.  Une  seconde  source  de  renseignements 
pour  l'auteur,  c'est  le  ^Supplément  ausâ  Nouoelles  eeeléâîMtiquea  qui 
en  est  la  contre-partie;  mais  on  nef  peut  davantage  en  accepter  le 
témoignage  sans  le  contrôler  sévèrement  :  ce  que  M.  Blampignon  se 
garde  bien  d'entreprendre.  D'où  ciiC(ue  riii[!;étiit'ux  liistorien  prélend-i| 
tirer  sa  conclusion?  de  ce  (jue  Massilidii  n'a  rien  donné  dans  son 
testament  aux  Oratoriens  de  Clermont.  Un  pourrait  d'abord  observer 
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que  Bfasslllon  n'ayant  ftit  qu'on  très  petit  nombre  de  legs,  il  faudrait 
conclure  qu'il  eût  beaucoup  d'ennemis.  Mais  de  plus  n'a-i-il  pas  légué  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux,  ses  manuscrits,  à  un  Omiorien,  et  qui  pis 
est  ^  un  oralorien  quelque  peu  janséniste,  et  à  cause de.cela  forcé  même 

un  moment  do  qnillcr  la  Con^t'éj^ation. 

M.  Claniijii,'nonenlin  s'appuie  surtout,  — et  c'est  ici  son  erreur  capitale, 
—  sur  des  notes  manuscrites  concernant  MassiUon,  notes  qu'aurait  d'a- 
près lui  (p.  68)  rédigées  le  P.  Batterel,  le  célèbre  liistoriograptie  de  l'Oni- 
toire.  Or  non  seulement  ces  notes  ne  sont  pas  de  Battercl  :  J'ai  prouvé 
il  7alongtemps(p.VUderAvertissementde  V Essai debîbliographie ont- 
torienne  et  Notice  sur  U  A  Bougereftp.  i4A)  qu'elles  sont  de  l'abbé  Bo- 
nardi,  bibliothécaire  du  cardinal  de  Noailles;  mais  Ballerel  n'a  jamais, 
que  l'on  sache,  écrit  une  seule  ligne  sur  Massillon.  C'est  sur  celle  erreur 
que  M.  Blampifînon  bas»^  toute  son  arguinenlation  :  elle  croule  donc  tout 
entière,  faute  de  solide  fondement.  La  vérité  est  que.  au  conli-aire,  Mas- 
sillon est  resté  oratorien  de;  cœur  et  ami  di's  oraloricns.  Il  suflit  d'en 
citer  les  preuvesque  contienne  livre  même  de  M.  Blampiguou  .  Les  bio- 
graphes oraloriens  de  Massillon,  Bicais,  Bougcrel,  lui  sont  bvorables  ; — 
ce  sont  les  oratoriensde  Paris  qui  restent  chargés  du  soin  de  ses  affaires 
dans  la  capitale  ;  il  est  en  relations  épistolaires  très  affectueuses  avec 
nombre  d'oratoriens  (et  des  moins  anli-jansénisles)  :  Pouget .  Gauthier, 
Naure,  l\enaud..  etc..  Enfln,  je  l'ai  dit  et-le  répéterai  à  satiété:  n  aurions- 
nous  pas  toutes  ces  preuves,  qu'on  pourrait  établir  à  priori  que  Massillon 
a  dû  rester  l'ami  de  la  congrégation  où  il  avait  clé  élevé  et  où  il  avait 
vécu  si  longtemps.  En  efî'et  il  en  garda  toujams  la  vive  empreinte  :  la 
marque  de  son  caractère  n'csl-elle  pas  incontcslablcnienl  la  modération  ? 
dans  toutes  les  difficiles  querelles  de  l'époque  où  il  vécut,  n*éviia-t-il  pas 
toujours  les  partis  extrêmes  pour  travailler  sans  relâche  à  rapprocher 
les  esprits?  Il  blâmait  les  violences  des  Nouoelles  eeelésiasiigues,  et  re- 
prêchait  au  cardinal  de  Bissy  «  de  faire  des  articles  de  foy  sur  la  bulle 
Unigenitua  qui  pourraient  trouver  bien  des  mécréants  parmi  les  théolo- 
giens les  plus  orlhodoxes.  »  11  fut  h?  principal  instrument  de  l'accommo- 
dement de  Noailles  et  sacra  Dubois.  11  avail  donc  bien  et  conserva  jus- 
qu'à la  fin  l'esprit  de  rûialoire,oùlc  parti  dominant  lultoujours,  quoi  qn'nu 
dise,  le  parti  des  modérés,  des  esprits  libéraux  et  sages,  des  hommes  de 
milieu,  éloignés  également  des  violences  où  se  laissaient  entraîner  les 
exaltés  Sans  doute  il  y  eut  à  l'Oratoire  des  jansénistes  :  qui  le  conteste  ? 
Us'yrencontraaussid'acharnés  ennemis  des  disciples  de  Saint-Cyran.  Ar- 
dentisimus  anti-Jansênisia,  disait-on  par  exemple  du  P.  Amelote.  Biais 
ceux  qui,blâmant  avec  Massillon  «  l'entétementdes  jansénistes  »  ne  rcnon 
çaient  pas  pour  cela  à  ««  une  condescendance  charitable  à  leur  égard,  au 
risque  de  la  voir  regardée  par  eux  comme  une  «  adhésion  totale  à 
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leurs  idées  »  (1),  ceux-là  formaient  à  rOratoire  le  grand  parti,  même  au 
XTiu*  siècle. 

Et  à  propos  du  xvin*  siècle,  qu*il  mesoit  permis  de  signaler  une  impor- 

tanteconcession  deM.BIampignonwLeP.  Ingold,  écrit-il,  nie  fait  un  crime 

de  rp^îardor  VOratoiro  du  xviii»  siècle  connue  pcnôralcmonl  favorable 
aux  jansciiisles...  »  Or  j'avais  surtout  et  presque  uniquement  reproché 
à  M.  Biampi^înon  d'accuser  injustement  de  jansénisme  le  P.  de  Sainle- 
Marttic,  qui  fut  général  de  l'Oratoire  de  Hj72  à  1696  et  (jui  mourut  en 
1697.  Il  s'agissait  bien  du  xvii*  et  non  du  xviu'  siècle.  L'auteur  recounait 
donc  s'être  trompé. 

En  viendrai-je  maintenant  à  relever  les  erreurs  de  détail  ?j"aime  mieux 
laisser  ce  soin  à  d'antres,  pour  ne  pas  donner  à  cet  article  une  étendue 
qui  ne  serait  pas  en  rapport  avec  l'imporiance  du  volume  :  en  effet  Tou- 
vrage  n'a  en  réalité  que  'JOO  pages,  le  reste  reproduit  la  correspondance 
inéditede  Massillon  déjà  pahliée c/e«jr/ofS  pai*  ^l.  nianipij^nun.  L'aiiltMir 
trouve  pu]uautdti  ru'()[)[)os('r  tantôt  à  M.  JaulVict,  tantôt  au  P.  LiMasseur 
et  ajoute  modestement  que  pour  lui,  évitant  les  exap'îralions  passionnées 
des  uns  et  des  autres,  il  a  «  recherché  la  vérité  avec  le  pur  désintéresse- 
ment qui  lui  convient.  »  J'ai  voulu  simplement  montrer  que  M.  Blampi- 
gnon  n'a  pas  toujours  rencontré  la  vérité,  malgré  cet  incontestable 
désintéressement  A.  Irgold. 


SOUTENANCE  DE  THÈSES 

Le  6  février  1884,  H.  E.  Bloch  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  les  deux  thèses  suivantes,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur: 
De  decreti»  JUnetorum  magUttratuum  ornamentU  —  De  décréta  ad- 
leelione  in  ordines  funetorum  magUtratuum  usguead  muiataniDio-' 

eletiani  temporihns  rem  publicam.  Aceedit  Appendir  epirjraphica  (?). 
—  Les  oriyincs  du  Sénat  romain;  reeàere/ies  sur  la /urmation  et  la 
dissolution  du  Sénat  patricien  n]). 

M.  le  doyen,  qui  préside  la  soutenance  de  la  thèse  latine,  fait  remar- 
quer que  l'ordre  imposé  par  l'usage  conduit  ici  à  un  anachronisme.  La 
thèse  latine  qui  est  discutée  la  première,  traite  des  derniers  temps  du 
Sénat,  et  la  thèse  fhinçaise  qui  sera  discutée  ensuite,  nous  ramènera  aux 
origines.  Il  ne  faudrait  pas  croire  en  elfet.  comme  semble  l'indiquer  le 
titre,  qu'il  s'agit  ici  seulement d'insi;,'nes  extérieurs.  C'est  bien  du  recru- 
tement du  sénat  qu'il  est  traité.  Il  est  heureux  de  protiler  de  l'occasion 
pour  s'ealreteuir  librement  avec  le  candidat  d'une  question  du  plus  haut 

(1)  Page  H'j,  lellf'-  deMissiUon  à  l'évèque  de  Rodez. 
(3)  Paru.  B.  Thorin,  in-8*  17S  pages. 
(3}  Paris.  E.  Tlioiin,  in*8*  334  pages. 
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intérêt,  de  l'extension  du  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'Empire,  au 
iii*  siècle.  —  M.  Bloch  croit  précisément  que  Talleclion  au  sénat,  on  rentrée 
dansTordm  sénntorial  a  êié  le  seul  moyen  de  répandre  le  droit  de  cité 
complet.  Sous  la  république  on  distinguait  le  droit  de  cité  eum  su  ffragio 

et  sine  stf  tj'raf/io.  Sons  l'empifo  le  Jits  suJTrai/ii  a  disparu,  il  ne  l  esle 
plus  que  le  ju.s  /lonnri/rn.  ou  jiis  srnntorum.  Le  (iiscours  de  (Ihuide, 
seul  document  qui  nous  reste  sur  l:i  ijueslidi),  paraît  amener  à  celte  con- 
clusiou.  —  M.  le  doyen  voudrait  pousser  l  étude  plus  loin,  et  demande, 
si  le  droit  de  cité  conféré  par  Caracalla  est  optimo  Jure,  Le  candidat 
Tigoore.  Les  deux  lignes  du  Digeste  qui  mentionnent  le  fait  ne  nous  le 
disent  pas.  Puis,  sur  l'observation  de  M.  Himly,  que«  d'après  la  thèse,  le 
sénat  ne  serait  autre  chose  que  l'ensemble  des  fonctionnaires  et  le  corps 
destiné  à  les  recruter,  M.  Bloch  établit  une  distinction  entre  le  sénat  et 
l'ordre  sénatorial.  Il  y  avait  des  sénateurs  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d'aller  au  sénat:  Gré^'oire  de  Tours  en  rile  i\ui  n  y  sont  jamais  allés  et 
ne  pouviiienl  niéine  alli'r  à  Home.  Le  seul  Irait  commun  entre  les  séna- 
teurs, c  est  (pie  tous  sont  clarisinii  fleurs  lilles  mêmes  clarissimae  de- 
puis Seplime  Sévère].  Après  Constantin,  les  vrais  sénateurs,  ce  sont  les 
adleeii  inlereonsulare»,  Pow  les  antres,  le  principal  de  leurs  privilégies 
est  une  exemption  d'impôts. 

M.  Fusiel  de  Goulanges,  qui  a  lu  la  thèse  en  manuscrit  il  y  a  cinq  ou 
six  ans,  aime  à  reconnaître  dans  le  travail  du  candidat  une  excelN  nie 
méthode.  Les  textes  de  toute  nature  sont  consultés,  discutes,  avec  le  pins 
grand  scrupule.  Le  sujet  est  un  des  plus  curieux  de  l'histoire  de  l'Empire. 
.Nntérieur  au  livre  de  Wiilems,  le  travail  de  M.  nioeh  est  plus  complet, 
mais  Tesl-il  autant  qu'on  peut  le  souhaiter?  Pour'iuoi  ne  pas  [>arler  de 
la  républi([ue  et  pourquoi  s'arrêter  à  Dioclélien?  Pourcjuoi  ne  pas  dire 
ce  qu'étaient  les  ornamentaf  —■  Les  ornatiMnta n'étaient  portés  par  les 
ex-magistrats  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  par  exemple 
quand  ils  assistaient  à  certaines  fêtes.  —  Ces  ornamentat  remarque 
M.  Fustel,  se  conservaient  donc  à  la  maison  ;  on  voyait  des  sénateurs 
se  revêtir  au  moment  de  mourir  des  ornements  de  leurs  ancêtres,  et 
dans  les  funérailles,  les  images  des  morts  étaient  portées  revêtues  de 
leurs  ornements.  Ce  sont  les  ornamenta  imaginaria.  —  Avant  l'Em- 
pire, ajoute  le  canditiat,  les  ornamenta  n'ont  jamais  été  donnés  à  des 
gens  qui  n'avaient  pas  exercé  les  fonctions.  —  Sans  doute,  mais  c'est  la 
conséquence  naturellede  l'opinion  publique  et  non  une  invention  destinée 
à  tromper  les  gens.  Il  eût  été  bon  de  faire  remarquer  encore  que  ces 
omamentaM  constituent  pas  un  fait  à  part,  c'est  un  élément  d'une  série. 
Le  droit  public  et  le  droit  privé  sont  remplis  de  res  imaginariae  sembla- 
bles. Enfin,  pourquoi  s'arrêter  à  Dioclétiencommeà  une  limite  infranchis- 
sable? —  Parce  qu'il  y  a  sous  Dioctétien  un  changement  incontestable 
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dans  la  constitution.  Que  ce  changement  ait  eu  lien  lentement,  et  soit 
la  conséquence  de  i'état  de  choses  précédent,  c'est  fort  naiurei,  mais  il 

n'en  exista  pas  moins.  De  |>ln<>,  nous  n'avons  sur  la  période  de  transition 
que  des  textes  fort  pr-u  clairs.  La  difliciiitt"  In  plus  ^^randi*  osl  d*^  dislin- 
guer  le  sênaf  lii-  l'ordre  sénatorial  ;  les  M-ualtMirs  sont  les  c/arissimi. 
L'ordre  sénatorial  se  recrute  en  partie  par  la  naissance,  en  partie  par  les 
fonctions.  Les  honorait  sont  aussi  elariasini.  —  Cette  asseriion  n'est 
pas  admise  par  M.  Fuslel,  quiiudique  comme  objection  la  lettre  reiatiTe 
à  Arles.  —  Le  candidat  reconnaît  qu'en  elTet  le  moi  konoraUesi  opposé 
quelquefois  à  «enatore«.  —  Biais  les od/ee<r\  continue  M  Fustel,  avaient- 
Is  les  obli^îations  eî  les  privili'ges  des  sénateurs?  —  M.  Bloch  dislingue 
es  lato  claro  donati  et  ceux  qui  sontac^/ee/<  in  amplissimum  ordinem. 
Il  acrn  d'abord  à  une  succession,  puis  il  a  reconnu  (jiie  les  deux  désigna- 
lions  êlaienl  contemporaines.  Les  adlenti  inier  pracionos  ont  le  rang 
et  les  charges  d  iin  prétorien  ;  niais  on  ne  sait  rien  sirr  la  allecli  in  am- 
pliasimum  ordinem.  —  M.  Fustel  termine  la  discussion  par  quelques 
remarques  de  détail.  Pourquoi,  page  U,  le  candidat  dit-il  que  la  création 
des  patriciens  était  un  des  pouvoh*s  censoriaux?  Sous  la  république,  on 
n*a  jamais  créé  de  patriciens;  César  qui  en  créa  le  premier,  eut  recours 
à  laloiCassia,  Auguste  à  la  loi  Coelia.  Claude  étendit  les  pouvoirs  cen- 
soriaux et  put  ainsi  créer  des  patriciens.  Le  texte  de  Tite  Live  cité  à  la 
page  3ti,  s'applique  aux  seuls  triomphateurs.  Le  texte  de  Cic<^ron  cité 
page  30,  signille  qu'on  concéda  à  Valcriiis  Maxiinus  une  piace  spéciale 
pour  sa  chaise  cnriile,  et  n  est  pas  relatif  à  la  chais»;  curule  elle-même.  Le 
mot  àoTûvoiioc  ne  signitie  pas  prêteur  urbain.  —  A  la  suite  de  ces  menues 
remarques,  une  discussion  générale  s'engage  sur  les  calculs  de  la  page  95, 
à  propos  du  vigintivirat  et  des  candidats  disponibles  aux  diverses  ma- 
gistratures, calculs  qui  paraissent  peu  clairs  à  la  faculté,  et  dont  le  can- 
didat cherche  à  montrer  l'exactitude.  Malgré  le  dire  du  candidat,  qui 
rappelle  le  texte  de  Dion  Cassius,  signalant  les  expédients  auquels  Au- 
guste a  recours  pour  faire  des  sénateurs,  M  Fustel  croit  «pi'on  exagère 
beaucoup  la  n'-pn^Miaice  pour  la  dignité  sénatoriale.  t)u  |iai  l''  de  rrnx  rpii 
évitaient  le  sénat,  mais  ceux  tjui  y  aspiraient  étaient-ils  moins  nombreux  .' 
Eu  somme,  la  thèse  lui  parait  un  excellent  travail  dont  prolileront  tous 
ceux  qui  auront  à  étudier  la  question. 

M.  Geffroy  demande  quelques  détails  sur  cette  bande  en  relief,  à  cinq  ou 
six  plis,  qu'on,  voit  sur  les  statues  de  sénateurs.  Estrce  le  latas  elaousf 
H.  Bloch  le  suppose,  mais  sans  en  Cire  sûr.  II  ajoute  à  la  demande  de 
l'examinateur  des  renseignements  sur  les  candidati  principis.  Ce  n'est 
pasduloutla  même  cliosf' <(tie  iesao'/ec/f  int'^r  qnafstorinH.  Les  qucstores 
candidati  seront  pour  b;  servit.-e  du  prince,  les«./'/ec^/  n'exercent  pas  les 
fouclious  de  questeurs,  mais  uni  le  ruug  de  quaeatorii.  La  perpeluUaa 
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adlegendi  a  pour  but  de  procurer  un  avancement  rapide,  telle  que  celui 
qui  se  voil  dans  rmscri.)lion 73  de  l'appendice. 

M.  liuiiciK'-Lt'cii'irii  demande  au  caiididalce  que  dcvciiail  l<'  srnaleur 
ou  i  allectun,  au  cas  où  il  perdait  le  cens  sénatorial.  M.  liioch  croit  que 
l'Empereur  y  pourvoyait  sur  sa  cassette. 

—  Ce  matin,  on  n*procbait  au  candidat  de  n'être  pas  descendu  plus 
bas,  ce  soir,  on  lui  reprochera  peut-ôlre  de  n'être  pas  remonté  assez  haut. 
Du  reste,  pourquoi  ajouter  aux  hypotlièses  si  nombreuses  déjà  une  hypo- 
thèse déplus.  Les  théories  sur  les  ori^'ines  se  modifient  à  chaque  èdilion 
nouvelle  d'un  même  ouvrage.  Tel  a  clé  le  soit  des  idées  de  Niebulir,  de 
Rlomnisen.  Ne  vanl-il  pas  mieux  dire:  on  ne  sait  rien?  M.  le  doyen  en 
appelle  à  M.  Blocli  dans  ans.  —  La  thèse  préseiile  lui  rappelle  le 
livre  de  M.  Belol  si  reni;ir«iuable,  mais  dont  les  résultats  sont  si  p»îu  de 
chose.  —  Le  candidat  delend  son  entreprise.  Sans  doute  l'histoire  est 
relative  ;  mais  de  ce  qu'on  ne  sait  rien  sur  une  question*  s'ensuit-il  qu'on 
ne  doive  rien  savoir?  Depuis  Beaufort,  la  question  des  origines  a  été 
éclaircie  sur  bien  des  points  en  particulier  par  H.  Fuslel  de  Gouianges. 
Puis  répondant  à  une  question  de  H.  Himly,  M.  Bloch  allirme  que  les 
Claudii  n'ont  pas  l'importance  politique  qu'on  leur  attribue.  LesKurii,  les 
Postumii  sont  au  moins  leurs  égaux.  On  est  ici  en  présence  d'un  préjugé 
littéraire.  Les  Claudii  no  sont  pas  si  orgueilleux  qu'on  le  dit;  ils  ont  fa- 
vorisé les  progrès  de  la  plèbe.  M.  le  doyen  proteste  contre  la  tendance 
actuelle  à  renverser  Tbisloire,  et  si  le  candidat  aftirme  qu'il  ne  peut  sai- 
sir une  distinction  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  noblesse,  M.  Himly 
croit  à  la  persistance  des  rancunes,  il  en  a  pour  garant  le  cœur  humain 
qui  est  encore  plus  à  consulter  dans  l'étude  dePhi^toire  que  l'épigraphie. 

M.  Bouché  Leclercq,  qui  a  examiné  la  thèse  française,  esl  d'avis  que  le 
candidat  n'a  pas  fait  une  thèse  inutile.  Obligé  de  remonter  aux  origines, 
puisque  M.  Willems  s'était  emparé  du  reste  du  terrain,  il  renverse  une 
quantité  de  constructions  qui  masquaient  les  textes,  et  fait  un  retour 
discret  vers  l'opinion  des  auteurs  anciens:  Tite  Live,  Denys  d'Halicar- 
nasse  et  surtout  Cicéron.  11  n'admet  pas  la  lusion  de  trois  races  à  la  suite 
do  trois  étapes  successives  de  la  conquête,  il  jette  par-dessus  bord 
Niebuhr,  Hommsen,  presque  H.  Belot.  En  un  mot  il  est  pour  la  division 
tripaitile  dès  l'origine.  Mais  alors  pourquoi  le  sénat  n'était-il  primitive- 
ment composé  que  de  Ramnes.  Le  défaut  le  plus  considérable  de  la 
thèse,  c'est  l'abus  de  la  méthode  analytique.  Il  faut  attendre  longtemps 
avant  de  connaître  les  résullats  de  la  discussion.  C'est  à  la  page  104  seu- 
lement qu'on  apprend  que  le  sénat  n'avait  d'abord  que  cent  mem- 
bres, et  à  la  page  206  que  les  decern  pnnu  sont  les  représentants  de 
la  tribu  privilégiée  qui  seule  constitua  d'abord  le  sénat.  De  la  page  '216  à 
la  page  2:25,  vous  VOUS  demandez  si  la  cité  du  Quirinal  était  une  cité  sa- 
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liiiie;  vous  proitvez:l«qnecette  cité  n'était  pas  sabine,.S*  qa*ell6  n'a  pas 
même  existé.  La  seconde  réponse  eût  snfB.  —  M.  Blocb  jnstifle  sa  mé- 

-  tbodc.  Pour  la  solution  de  la  question,  il  n'y  avait  selon  lui  qu'un  pro- 
cédé possible,  la  voie  indirecte.  Quand  les  Romains  eurent  une  idée  nette 
de  Ipur  rôle  historique,  qui  était  de  fondre  ensemble  les  peuples,  ils  ont 
imaginé  que  les  choses  s'étaient  passées  h  l'origine  comme  elles  se  sont 
passées  plus  tard.  Mais  la  question  est  de  savoir  non  pas  s'il  y  a  eu  des 
annexions  postérieures,  mais  si  primitivement  il  y  avait  trois  races  ou 
uoe  seule.  Le  nombre  trois  se  trouve  partout  à  Rome,  à  Sparte*  dans  les 
TiUes  d'Asie.  Il  résulte  d'un  principe  à  priori  et  non  de  formations 
successives,  il  est  possible  toutefois  que  les  trois  tribus  aient  été  admises 
Tune  après  Tantra  à  la  vie  politique. 

^Le sénat,  dites-vous,  est  l'image  de  la  cité.  Au  chapitre  V,  page  99, 
on  apprend  que  votre  axiome  ne  repose  que  sur  un  texte  contesté  de 
Festus.  Vous  dites  encore  que  la  molécule  sociale  c'est  la  r/rn^.  11  y 
avait  trois  cents  r/enies  :  cela  semble  ai  titieiel.  La  raison  est  donnée  par 
vous  h  la  pa^,'e  t%,  Home  est  une  colonie  d'Albe,  qui  a  envoyé  trois  cents 
colons,  il  laut  lire  tout  le  livre  pour  savoir  ce  que  vous  pensez  de  la 
g€n»  ;  si  le  PtUer  a  des  enfSuits,  ils  sont  Patrieii,  fils  de paier  (p.  187.) 
S'il  ya  plusieurs  mftles,  quel  est  le  cbef?  C'est,  dites-vous,  Vatué.  Quelles 
sont  les  ralations  entre  la  genê  et  la  famille?  p.  118,  vous  signalez  des 
branches  dans  la  gens  ;  p.  1  iO,  ces  branches  se  fractionnent.  Enfin,  p.  148 
Use  forme  des  familles  indépeudanles.  On  finit  par  savoir  que  la  gens 
comprend  dans  son  sein  des  familles.  —  M.  lUoch  croit  à  la  propriété 
collective  de  la  gens  en  particulier  h  la  propriété  du  tombeau.  Le  chef 
traite  au  nom  des  membres  et  des  clients.  —  Sans  doute,  reprend  M.  Bou- 
ché-Leclercq,  mais  vous  poussez  la  théorie  aux  extrêmes.  Il  est  probable 
que  les  clients  payaient  une  redevance  à  la  gens.  Nous  savons  qu'ils  do- 
taient la  fille  de  leur  patron,  qu'ils  payaient  ses  honneurs,  fiisaient  des 
cadeaux  en  certaines  circonstances  t  l'existence  d'une  redevance  parait 
aussi  fort  probable.  Autre  obseivatlon  :  après  avoir  passé  quatre-vingts 
pages  à  démontrer  que  le  nombre  de  trois  cents  gentea  n'a  pu  être  main- 
tenu, vous  dites,  p.  194  ;  «  après  avoir  montré  comment  on  a  maintenu, 
etc.  »  Cecisemble  contradictoii-e.  —  La  discussion  s'enf,'age  ensuite  entre 
M.  Bouché-Leclerr([  et  le  candidat  sur  le  gentes  minores  Ce  ne  sont 
pas  dit  M.  Blochles  g  entes  cadettes;  elles  sont  le  résultat  de  l'extension 
du  territoire.  Ce  sont  des  génies  nouvelles  venues  à  Rome  ou  transportées 
par  la  conquête.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  une  relation  entre 
ces  gûnUBpoêterUires  et  l'augmentation  du  nombre  des  membres  de  cer- 
tains corps  comme  les  LupereL  Pour  ne  pas  briser  les  cadres  primitifs 
on  les  doubla.  Le  cadre  primitif,  observe  M.  Bouché-Leclerq,  c'est  la 
curie.  Pourquoi  les  plébéiens  sont-ilsentrés  dans  la  curie?  Page 994,  vous 
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dites  que  la  plèbe  urbaine  eolra  dans  la  carie  el  non  la  plèbe  msUqae» 

vous  faites  une  distinction  Juridique  entre  les  deux.  —  Les  curies,  dit 
M.  Bloch  sont  des  arrondissements. Pour  marieu  r  la  date  de  l'entrée  des 
plôbéiens  dans  la  curie  on  a  choisi  l'époque  de  la  réforme  des  comices 
cenluriales,  mais  les  anciens  ne  donnent  pas  de  date,  c'est  que  le  fait  a 
toujours  existé.  Quel  intérêt  le  plébéien  éloi{,'né  de  Rome  aurait-il  eu  à 
faire  parlie  d'une  curie.  —  Celui  d'être  sénateur,  —  Mais  pour  cela  il  faut 
avoir  son  domicile  à  Rome,  et  quand  on  a  un  douicile  dans  la  ville,  on 
fait  partie  d'nne  curie.  C'est  pour  cela  que  lés  OeiaoU  se  fbntbAtir  une 
maison  à  Rome.  Il  n'y  a  pas  de  date  dans  l'histoire  où  Ton  puisse  tron- 
ver  une  raison  motivant  l'introduction  des  plébéiens  dans  la  curie. 

Quel  est  le  rapport  du  sénat  avec  les  centuries  équestres  T  Autre 
question  importante  sur  laquelle  M.  Bouchô-Leclercq  ne  partage  pas 
les  idées  du  candidat.  D'après  M.  Rlocfi,  les  sex  sujfragia,  c'est  le  sénat. 
En  eiïet  les  membres  de  ces  six  centuries  sont  appelés  équités  illustres, 
dés  l'ori^îiiie,  et  le  mot  illuslres  signitie  sénateur.  Ces  six  centuries  par- 
dent  après  Tiirquin  l'or^ianisalion  qu  elles  avaient  avant  lui.  —  M.  Bo  uclié- 
Ledercq  ne  saurait  se  ranger  à  cette  opinion.  D'après  lui  les  arguments 
de  Mommsen  établissent  le  caractère  mixte  des  six  senturies;  elles  vo- 
taientaprès  les  autres  ;  or  comment  supposer  qu'il  y  ait  eu  en  S41  une  ré- 
forme contre  le  Sénat?  —  Mais,  remarque  M.  Bloch,  à  cette  époque  on 
établit  qu'il  n'y  aura  plus  qu'une  centurie  prérogative,  c'est  bien  une 
réforme  anti-sénatoriale  !—  Mais  alors  il  serait  puéril  de  reléguer  lessix 
sujO'raijia  à  la  tin.  Voici  la  solution  (lu'il  propose  :  Dans  les  levées  il  y 
avait,  chose  dont  ne  se  souvient  pas  M.  Belot,  une  fois  autant  de  ju- 
niores  que  de  seniorea.  Polybe  parle  de  quatre  légions.  Il  faut  trois 
centuries  par  légion,  donc  douze  deyitntores,  et  six  de  êênioreê.  Les 
êeniorei  ne  montent  pas  à  cbeval;  cesont  donc  des  centuries  purement 
électorales,  soit  se»  Bujjt^ia.  Ced  explique  leur  rôle  effacé  et  leur 
dernière  place.  Dernière  et  minime  remarque  :  vous  ne  comprenez  pas 
le  sens  du  mot  largitio,  alors  qu'on  ne  donne  pas  d'argent.  II  me  semble 
qu'un  sénateur  sortant  du  sénat  fait  une  lanjitio  de  sa  place  devenue 
vacante.  —  M.  Bloch  oppose  à  la  théorie  de  M.  Boucbé-Leclercq  les 
deux  vers  d'Horace  {Artpoét.t  340-41}. 

Centuriae  teniorum  agitaDt  cxpertlt  ttugla 
CflUi  praelQxeuot  auaten  poemala  Bamntt, 

Horace  oppose  les  wnjorea  aux  Ramnes.  —  M.  Boucb^Leclercq  ne 
trouve  pas  l'argument  convaincant.  11  conclue  en  félicitant  M.  Bloch  de 

sa  consciencieuse  érudition.  Cliafine  pafîe  de  son  livre  mériterait  une 
étude  spéciale.  La  soutenance  de  la  thèse  a  plutôt  été  une  discussion 
entre  collègues  qu'une  séance  d'examen. 
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M.  Gelfroy  admire  dans  In  th>  se  de  M.  Bloch,  une  grande  intensité  de 
travail,  cause  peut-Atro  (l'une  obscurité  qui  n'existe  pns  dans  la  thèse  la- 
tine. Puis  ro[)ronant  avec  le  candidat  des  souvenirs  connnuns,  ils  es- 
saycnl  de  tixer  ensemble  tiuelques  points  de  la  topo^napbie  de  t{ome. 
La  plupart  des  anciennes  villes  italiotes  sont  de  forme  carrée,  ia 
première  Rome  qui  contient  les  gentea  et  leurs  heredia,  est  car- 
rée. Gomme  lieu  consacré,  la  ville  est  protégée  par  le  pomerium. 
Comme  refoge»  elle  forme  une  arx  protégée  par  des  remparts.  ^  Le  can- 
didat croit  que  les  heredia  devaient  se  trouver  dans  la  campagne,  car  il 
ne  voit  '^nbre  comment  les  trois  cents  gentes  auraient  pu  trouver  place 
dans  la  Roma  quadraia.  —  A  la  Roma  quadrata  a  succédé  le  septimon- 
iium  en  renianiuant  toutefois  que  Festus  cite  un  texte  d  Antistius  Labeo, 
qui  nomme  huit  monts  et  non  sept.  On  se  demande  si  le  huitième  est  le 
Cœltus  ou  hfiuhurra.  Enlin  la  Konie  historique  comprend  le  Quii'inal  — 
Mais  il  reste  un  problème  difticile  ù  expliquer .  La  colonne  Trajane  re- 
présente la  bauteur  de  la  terre  enlevée  entre  le  Quirinal  et  le  Capitole  ; 
comment  alors  les  anciens  distinguaient-ils  les  deux  collines? 

M.  Perrot  trouve  que  la  thèse  a  été  trop  travaillée  et  que  ses  défauts 
naissent  de  cet  excès  de  travail,  puis,  sans  entrer  dans  une  discussion 
détaillée,  il  reproche  au  candidat  de  trop  abandonner  Romulus  et  Numa. 
Sans  doiile  leurs  histoires  sont  des  lé^'endes,  niais  ces  lé^^endes  ont  des 
raisons  d'être.  Il  existe  des  nionumonls,  des  pierres  que  l'on  peut  voir  et 
que  datent  les  urcliéolo^'ues.  Voilà  des  lénioiguaf,'es  (jue  ne  peut  ébranler 
la  cnti(|ne  de  ncautort.  La  lacullé  reconnaît  dans  le  travail  do  M.  Uloch, 
une  œuvre  consciencieuse  et  digne  d'attirer  l'attention  des  historiens,  et  il 
est  déclaré  à  Tunanimité  digne  dn  grade  de  docteur.  E.  B. 
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M.  Anlhvme  Saini-IMul,  dont  on  connaît  los  beaux  travaux  sur  l'archltec- 
luro  française  du  muvcu  Age,  publiera  prochaiuomeiiL  uuu  j.'r.indt;  lluloire  mo- 
numentitl^  de  la  France  et  une  biographie  archéolo^iiqiie  de  nos  diverses  pro- 
vinces. Ces  deux  ouvrages  seront  le  devcloppemcul  du  petit  manuel  que  la 
maison  Uachelle  a  édite  au  mois  de  juillet  dernier  et  qui  a  été  si  apprécie  des 
antiquaires  (CL  n*  du  15  janvier). 

—  La  réimpression  de  Du  Gange  par  M.  L.  Favre,  de  Niort,  marche  tn'  s 
activement.  Le  trobième  volume  est  sou»  presse.  Celte  nouvelle  ediiinn  s(  ra 
supérieure,  au  point  de  yne  de  la  correction  typographique,  à  rèditio  i  .  i  Jot, 
qu  elle  reproduit;  elle  comprendra  en  outre  environ  3,000  mots  nouveaux,. 

—  S.  Em.  le  cardinal  Hergenrdther,  archiviste  «lu  Saint-Siège,  a  entrepris 
la  publication  des  Rege.stes  de  L^jon  X.  Le  premier  fascicule  de  ce  gr.ind  ou- 
vra_'e  vient  de  paraître.  Il  est  distribué  suivant  le  système  des  Hegetta  de  Jatlc 
cl  de  PotUiasl.  c'est- à-dire  que  l'on  J»e  contente  d'indiquer  brièvement  le  sujet 
des  pièces,  sans  les  rcuroduire  en  toutou  en  partie.  Ce  dernier  procède,  s^uivi 
par  les  membres  de  TEcole  de  Rome,  MM.  berger,  Digard  et  Graudjoun,  pour 
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les  lettres  d'Innocent  lY,  de  Boni  face  VIII  et  de  Benoît  XI.  serait  ici  tout  à  fait 
inapplicable,  eu  ég&rû  au  grand  nom  bre  des  pièces  à  signaler.  Dans  ce  premier 
fliscieulefl  n'y  en  a  pas  moins  de  ^1<8,  dont  1889,  datées  du  19  mars  i!fi3.  jour 

du  couronnement  de  I.i^on  X,  représenlpnt  l'expédition  des  afTaire-  en  retard 
depuis  1  1  mort  du  p  ipe  précèdent.  Le  loial,  pour  loui  lo  poniilic  it,  s'elevera 
à  environ  4u,(tûO  pièces  II  y  a  2.i0  volumes  a  ilépouiller  Le  cardinal  s'est  na- 
turellemeui  ddjomi  un  certain  nombre  de  coli&borateurs:  aussi  Tentreprise 
marcber»-i^Ue  rapidement.  On  peut  espérer  la  voir  termiaec  dans  trois  oa 
quatre  ans.  C'est  lu  librairie  Ilerder.  do  Fribourp,  qui  sVsl  charjrée  de  celle 
Importante  publication,  dans  laquelle  nous  saluons  un  des  plus  beaux  résul- 
tais de  l'ouverture  des  Archives  poiitilu  alLS.  L'Lcole  française  de  Home  a  été 
la,  première  a  prolUer  des  mesures  lilier;iles  j)rises  par  S.  S.  Ixon  XllL  Lo 
mondo  savant  verra  avec  plaisir  ({uc  la  direction  des  archives  pontiilcales 
s'associe  h,  l'exploitation  d'un  trésor  si  précieux  et  si  longtemps  défendu  par 
les  vieilles  traditions  des  chancelleries.  Les  Regestes  -puntiés  par  le  cardinal 
HerRenrôther  ne  sont  et  ne  peuvent  Hrc  qu'une  table  des  matières:  mais  Us 
faciliteront  et,  en  bi-  n  des  t-as,  reudiout  inutiles  les  reeherclies  dan.s  une 
collection  immense,  et  parlant,  difficile  a  .explorer.  —  Les  joiir-iaiix  ont  re- 
produit une  lettre  du  iSaiul-Pere  a  Toccasion  de  la  fondation  d'une  chaire  de 
paléographie  auprès  des  Archives  du  Vatican.  Bien  que  les  renseignements 
nous  manquent  encore  sur  cette  fondaiioa,  il  semble  que  Ton  doive  la  mettre 
en  rapport  avec  l'entreprise  du  cartlinal  archiviste  et  la  considérer  comme 
une  pépinière  de  jeunes  s  ivarits  qui  s'emploieront  à  publier,  sin"n  le  texte, 
au  moins  le  caluloj^ue  de  la  correspondance  des  p  ipes.  On  peut  espérer  que 
l'élan  donné  aux  Archives  du  Valicm  entraînera  le  personnel  de  la  liibiiothèque 
et  que  les  catalogues,  promis  depuis  plusieurâ  années,  sortiront  bientôt  des 
matas  savantes  à  qui  la  publication  en  a  été  confiée. 

—  Les  fascicule-^  I  et  II  de  1 1  cinquième  année  des  Sludi  e  Doeumenli  di 
SUnia  e  DiriUo  contiennent  les  articles  suivants  :  Du  concept  Juridique  de  la 
garantie  royale  dans  U  législation  comparée,  prof.  C.  Rb.  —  La  servitude 
selon  Aristote  et  les  docteurs  scholastiques.  2*  partie.  Prof.  Talamo.  —  Une 
étude  du  professeur  Gamuruini  sur  le  traité  Drt  mystère»  de  saint  Ililaire 
de  l'oi tiers,  et  sur  un  pèierina^'^e  aux  lieux  saints  découverts  dans  un  très 
ancieu  manuscrit.  —  Des  notes  sur  les  ruines  antiques  de  itome  d'après  le 
plan  de  NoiU.  Enfin  des  comptes  rendus  de  quelques  ou-vrages  récents. 

—  La  librairie  C.  Klincksieck  vient  de  publier  un  Cainlngnr  Hcs  disserlaliotis 
el  émis  ac'tdèmiifiifs  provenayit  des  échanges  iiifc  1rs  universités  élrnuQfres  el 
reçus  par  la  Bibliotii''ij)ie  nalionule  en  L'.muée  82  représente  le  poiul  de 
départ  de  cette  collection  nouvelle,  il  y  a  donc  forcément  de  nombreuses 
lacunes  qui  diminueront  avec  le  temps.  Le  pian  adopté  dans  le  catologue 
est  le  suivant  ;  l'ordre  alphabétique  d-s  Universités:  dans  chaque  université 
un  classement  par  formaL  puis  dans  chaque  format  une  aubdlvi^lon  par 
faculUs  (théologie,  droit,  etc.).  A  la  suite  de  Chaque  article  sont  indiqiwes 
les  cotes  de  la  Bibliothèque  uatiouaie. 

SOGI&TA  NATIONALB  DBS  AHTIQUAIRBS  DB  FBAMGB 

Sianu  du  7  mai  itttUe).  —  M.  HÉRON  DB  Villbpossb  communique  te  texte 
d'une  Inscription  ktine  très  intéressante  découverte  à  Makteur  par  M.  Le- 
taille,  chargé  d^me  mission  aicbéologique.  Qle  mentionne  un  fonctionnaire 

dont  on  connaissait  rexislence,  mais  dout  on  n'av.iit  pas  encore  trouvé  le 
litre  exaet  dans  li  s  dui  umeais  epiurapliiqucs.  Ces)  le  déléfîné  impérial  <  hargé 
de  juger  les  nombreuses  eoniestations  qui  s'élevaient  fuire  les  négociants  et 
les  ciiefs  des  bureaux  de  douane.  Celui  oui  est  mentionne  dans  cette  inscrip- 
tion était  appelé  à  trancher  les  diMéreuds  survenus  entre  les  commerçants 
et  les  agents  delà  quadraKésime  des  Gaules.  M.  Héron  de  Villefosse  présente 
ensuite  plusieurs  briques  trouvées  en  Tunisie  et  portant  des  figures  en  relief. 
L'u:ii'  d'.  Iles,  d'ancien  style,  trouvée  à  Sfix,  offre  le  lype  si  fréquent  des  mé- 
dailles carlhiiginoises,  le  chev'il  sous  le  palmier  ;  d'autres,  découvertes  a  Kasrin, 
l'anlique  Cilliuin,  par  M.  le  baron  de  .^aini  Didier,  capit-iine  au  9*  dnigons, 
sont  d'une  époque  plus  basse  el  portent  des  sujets  chrétiens,  tels  que  U  Sa^ 
erifiM  d'Abraham.  —  là,-  Ratbt  lit  un  firagmeni  de  son  ti^oire  de  la  céramique 
grecqve,  en  ce  moment  sous  presse. 


L  lyui^ed  by  Google 
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Séance  du  14  mat.  —  M.  Mam: Wkhly  lit,  un  niômoiro  sur  los  fouilles  faites 
dans  le  cirneliére  pillo-r  niiam  c^r  la  commune  d'Humblières  (Aisne  t;i  sur  les 
monnaies  et  les  obieis  de  mobilier  funéraire  qui  y  ont  éle  découverts.— 
M.  LB  V**  J.  DB  HoLOft  présente  46S  pbotogntpllies  de  quelques-unes  des 
peintures  nraiaies  relrouvées  U  7  a  quelques  années  au  château  de  Lude 
(Sarthe).  Elles  datent  du  xvi*  siècle  :  les  peintures  murales  civiles  de  cette 
époque  sont  très  rares  en  France.  Outre  des  scènes  allégoriques,  on  y  retrouve 
des  sujets  bibliques,  tels  que  TArche  du  Nué,  l'Hiaioire  de  Joseph,  etc.  Un 

E anneau.  malheureusemenL  endofnmagé,  représuniaiL  la  daiuf;  du  Lude, 
lasdeleine  d'illiers,  recevant  le  manteau  laclié  du  sang  de  son  mari,  Jacques 
de  iiaUlon,  blessé  mortellement  &  la  bataille  de  Pavie,  en  152B.  Ces  peintures 
murales,  remarquables  â  bleu  des  points  de  vue.  n'avaient  pas  encore  été  re- 
produites. —  M.  l'abbe  Thèdenat  communique,  d'aprè-*  un  estampage  de 
M.  Schtnilter,  une  inscnplioii  fuiu  i  iire  métrique  irouvcu  a  Cherchell  (Algérie). 
Elle  offre  des  parlu  ulariies  orthographiques.  —  M.  UahON  l>r  ViLLitFOSSB 
annonce  que  le  mu.s<  e  du  Louvre  vient  d'acquérir,  à  la  vente  Caslellani,  une 
lèt^e  de  bronze  eslauipée  et  découpée,  de  stvle  archaïque,  dont  il  présente 
Toriginal.  Les  figures  oui  décorent  cette  applique  sont  celles  de  deux  chas- 
seurs se  disputant  un  r)Ou<iuctin;  on  a  cru  y  reconnaître  le  type  le  plus  an- 
cien de  la  dis()ut"  d'IIt-r  ule  l-1  d'Apollon  Cet  objet  a  ete  decoii"verl  dans  l'île 
de  Crt-te.  —  M.  (-Aiinj/:  coinnuiui  \uc  une  Icllre  incdite  de  M.  Guvot,  relative 
aux  théories  celtiques  de  M.  Uenri  Martin,  et  il  raccompagne  àe  quelques 
commentaires. 

Sr,ir,c^  du  21  mai.  —  M.  Iîehtkand  annonce  qu^il  vient  d'acheter,  pour  le 
musée  de  Saint-Germain,  l'anneau  en  bronze  portant  une  dédicace  à  Man 
Koroetttt,  et  il  met  l'anneau  sous  les  yeux  de  la  société.  —  M.  Bertrand 
annooce  ensuite»  d'après  une  communication  de  M.  Vdlette,  la  découverte  de 
clous-flelies  en  fer  paraissant  provenir  dMn  mur  gaulois  au  Caieie  d'Avesnelle, 
prés  d'Avesne  'Nord).  Cela  consiiiucMit  le  neuvième  oppidum  gaulois  connu 
a  l'heure  actuelle,  l  es  huiL  auLre-i  sont  Vénaux,  Mursems,  Monl-Heuvr.iy, 
Saint-Marcel-de-Feliiie,  Bovioll»-,  La  Scfruurie,  Couloumiers  et  rimpcTii  il, 
près  Luzeck.  —  M.  Hukun  db  Villbfossb  communique  le  texte  d'un  frag- 
ment d'inscription  romaine  découvert  dans  les  travaux  de  restauration  delà 
caihédr.ile  de  Limoges,  d'après  un  moul  ige  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  H.  de 
Moutétfut,  ancien  vicc-président  du  tribunal  de  cette  ville.  —  Ni.  Héron  de 
Villefosse  présente  ensuite  le  moulage  d'un?  inscription  (gauloise,  en  carac- 
tères grecs,  récemment  découverte  à  M  ilaucene  (Vaucluse):  elle  contient  les 
termes  braUmde  et  knntona,  qui  autorisent  à  la  classer  parmi  It  s  inscriplions 
celtiques.  C'est  la  quinzième  mscription  gauloise  connue  en  caractères  grecs. 
—  Le  même  membre  signale  la  découverte,  fl&ile  à  Genève,  dnns  le  lit  du 
Rhône,  d'une  inscription  votive  a  Not>tunp.  niionnanl  un  sol  !ai  détaché 
pour  un  service  spécial.  —  M.  dk  Las  ibyhik  met  .sous  les  yeux  de  la  Société 
une  croix  en  émail  limousin,  d  un  style  archaïque  t-t  peu  r.nmmnn.  SouS  les 
pieds  du  Christ  est  tiguré  un  homme  sort  int  d  un  tombeau. 

AC.VUL.\IIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLES-LBTTRBS 

Séance  rfu25  avril.  —  M.  TissOT  a  reçu  une  lettre  par  laquelle  MM.  Reinach 
et  Babf'lou  annoncent  qu'ils  ont  recueilli,  dans  leurs  fouilles  de  Carthage, 
320  stèles  phéniciennes  ;  170  portent  des  mscripUoos,  les  autres  des  sym- 
boles. —  M.  E.  Dbsjardxns  coomianiqae  une  Inscriplioa  dont  U.Reinach  lui 
a  envoyé  la  copie  : 


B  R  I  T  MAX-  S  A  R  M  •  MAX 
PERâ  •  MAX  '  GERM  ■  MAX  '  TRIB 
POTEST  •  Il  •  COS  •  II  •  P  •  P  •  PROO»  « 

C  - VALRBIVS  GALLIANVS-  MONO 
KAIIANVS-  V-  C-  CVH  HEIl'VBL 
K  A  K  T  M  A  G  I  N  I S  •  N  V  M  I  N  I 
MAlESTATiO-    EIVS*  DICA 
TISSIMUS 


I^fflfMraforl  Caeuui  Oato  Vakrio  DioeMiano.  Pio,  FeUci,  /nviefo.  At^to, 
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Ponlifici  Maximo,]  Brxl{annico)  Max{iino)^  Sann{atico)  Afax(mio),  Per${ico)  Max- 
(tmo),  Gerin{anico]  Macc^imo) ,  Trib{unitia\  9otett{ale)  iterum^  Co{n)»(u/«")  tto- 
rum^PiijAri^  P(a<rta«),  Proeo[n)s{uli),  C(atuM  Vakrixt»  GaUianu»  Uonoratianut, 
F(ir)  (^tiarmimvM),  C\iiir{ator)  Reipiibl[icaé)  Karthaginiê,  Numini  Maj-st  Ui^i{xie) 
ejuf  dicatiisimtis .  —  M.  E.  Renan  lildes  fragments  d'uno  lettre  qu  U  a  rerue 
de  M.  MASPtiRO  :  Avec  l'argent  mis  à  ma  disposition  par  la  souscripiibn, 
«je  vais  pouvoir  déblayer  Louqsor  et  Médinet-Abou,  pt'ut-rirc  r  unsolider 
Karuak,  qui  ea  a  grand  besoin.  Je  pourrai  reporter  sur  Saqqarah  tout  ce  que 
le  goaTernement  egypUen  me  donne  d^argenf,  et  ce  que  j  ai  trouvé  là,  cette 
année,  me  fitit  croire  qu'avec  quelques  ouvriers  de  plus  je  découvrirai  de 
nouveaux  monuments. 

«  En  faisant  nettoyer,  Pan  dernier,  le  temple  d'Abydos,  nous  avons  mis  au 
jour  un  escalier  et  un  couloir  qui  n'avaient  jamais  été  qu'imparfailement 
déblayés.  M.  Sayce  y  a  copié,  cette  année,  une  trentaine  au  moins  de  graffiti 

Îhéniciens  inédits,  dont  vous  avez  dû  déjà  recevoir  copie.  Je  n'ai  pu  mal- 
eureusement  m'arrAterque  quelques  heures  à  Abydos;  mais  j'espere  être 
plus  heureux  la  campagne  prochame.  Il  est  fâcheux  que  j'ai  eu.  Tan  dernier 
seulement,  l'idée  de  nettoyer  cette  partie  du  temple  :  les  graffiti  seraient 
arrivés  à.  temps  pour  le  Corpus,  a  côté  des  graffai  phéniciens,  ilyft  beaucoup 
de  graffid  cariens  et  chypriotes,  sans  compttr  les  grecs. 

«  Ma  campagne  a  été  heureuse  et  se  termine  fort  bien  à  Saqqarah  par  la 
découverte  d'une  tomt>e  de  la  VI'  dynastie.  Une  partie  du  contenu  a  été 
malheureusement  écrasée  parl'éboulcment  déjà  ancien  de  la  voûte.  La  momie 
et  un  cercueil  sont  en  pu'(  (;s.  Le  reste  n'a  pas  soutTerL  et  nous  a  fourni  cinq 
petites  briques  funéraires  avec  tout  leur  équipage,  un  grand  cercueil  en  bois 
couvert  d'inscriptions,  des  colliers,  des  vases  un  ^'rand  sarcoiihage  m 
calcaire  encore  fermé,  que  ie  vais  ouvrir  demain  matm.  C^est  la  première 
tombe  aussi  ancienne  trouvée  par  un  Européen,  et  le  hasard  m*a  favoriséen 
faisant  donner  les  derniers  coups  de  pioche  tandis  que  j'étais  sur  les  heux. 

€  J'ai  pu  constater  que  la  disposition  des  objets  est  la  môme  que  celle  qu'on 
trouve  dans  les  tombes  thébaines.  C  est  un  grand  point  pour  l'histoire  des 
idées  religicu.ses  en  Egypte.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  ce  sont  les  textes 
dont  le  cercueil  en  bois  est  couvert.  Ils  prouvent  que  le  Livre  des  Morts  était 
déjà  en  usage  sous  la  Vi*  dynastie.  Je  crois,  pour  ma  part,  qu'en  certaines  par- 
ties du  moms  il  remonte  aux  temps  prénlstoriques  et  qu'il  existall  avant 
Ménés...  ».  —  M.  J .  Sacazh  lit  un  mémoire  intitulé  :  ÇueZ/j/rs /"mx  di/îMx  rf<rs 
Pyrinieê.  Pes  lectures  fautives  d  un  certain  nombre  d'inscriiiiions  pyrénéennes 
ont  enrichi  la  mythologie  de  ces  controfs  do  plusieurs  divinités  tout  à  fait 
fantastiques  :  Du  nom  Corn{eUus]  FausUus)  ou  a  fait  le  dieu  Saurhatiai,  J$or» 
noH  ou  Somausi,  de  Severus  on  a  fait  lo  dieu  Kagir  ;  de  Ser{vus)  le  dieu  Sir; 
d*uii  nom  de  lecture  incertaine,  peut-être  Metellm^  le  dieu  Netho,  dont  le  pic 
du  Néthou  aurait  conservé  le  nom.  Il  est  utile  de  signaler  ces  erreurs,  car  les 
philologues  demandent  à  ces  noms  des  renseignements  sur  la  langue  des 
anciens  Ibères.  —  M.  Oi'Pbrt  lit  une  note  sur  La  vraie  assimilalion  de  la 
divinit'i  >lr  Trlh.  Selon  lui  cette  divinité  était  Niuip  et  non  Papsukal.  — 
M.  A.  DBS  MicHBLs  lit  un  mémoire  dans  le  quel  11  démontre  que  l'annamite 
est  une  langue  originale,  indépendante  du  cninois,  qui  n'y  entre  que  dans  la 


BbÊaru.  Jean  Doublet,  de  HonQeur.  Charavay,  in-8%  7  fr.  no.  —  Cantu. 
Histoire  uoiTerselIc,  nouvelle  édition  du  tome  I"'.  Dldot,  in-8%  o  fr.  —  I  ran- 
XLiN.  Les  corporations  ouvrières  de  Paris,  du  xii*  au  xviii*  siècle.  Didot,in-â*, 
12  fr.  —  OONBT.  Tableau  de  la  littérature  frivole  en  France,  du  xr  siècle  à  nos 
jours.  Marpou  et  Flammarion,  in-4«,  80  fr.  —  IIbnnbbert.  L'Europe  sous  les 
armes.  Fume  et  Jouvet,  in-l2,  :i  fr.  30.  —  Jussbrand.  La  vie  nomade  et  les 
routes  d'Angleterre  au  xiv*  siècle.  Hachette,  in-t2,  3  fr.  50.  Laghanob.  Vie 
de  M*'  Dupauloup,  3*  volume,  in*8%  7  fr.  SO.  —  Masson.  Journal  de  Torcy 
pendsnt  les  années  1709-11.  Pton.  in-8*.  —  Mistral.  Nerto,  avec  le  français. 
Hachette,  in-8%  5  fr.  -  Montègut.  Nos  morts  contemporains,  2*  série,  in-18, 
3  fr.  50.  —  JsOMMKKvuuBL.  Dictiounaire  des  écrivains  anonymes  et  pseudo- 
nymes de  in  Compagnie  de  Jéeus.  Société  bibliographique,  2  vol.  in-8%  30  fr. 


U.  THâOBNAT. 


Publications  nouvelles 


U  GirmU  :  K.  Tbomoi* 


L  lyui^ed  by  Google 


M*  13 


1*'  JuUlet 


1884 


BULLETIN  CRITIQUE 


SOiniAIRB  s  M.  Émilb  Deschaxel.  Le  Uomanlisme  des  classiques.      P.  —  33.  Alex. 
Bertrand.  La  Gaule  avant  les  Oaalolt,  diaprés  1m  inoDailMOlt  «t les  textes.  À»ê^ 

Barthélémy.  —  54.  F.-X.  Vvkk.  DieEchleil  der  icnntiaaiBClieii  BrieiV.  L.  Duchetnê, 
—  Vabjét^s.  Le  iiuruau  des  barbares  à  Coastantiauple.  Al.  6orlin-Dor%gny.  — 
CaMRiQin.  —  ACADÉim  ma  iMeGuniom  it  Bnui-Limii*  —  Poituatiom 


52.  —  Le  romantisme  des  ela.<}siques,  deuxième  série  :  Racinei  par 
M.  Emile  Descharbl;  S  vol.  in-iS,  Paris,  Galmann-Lévy,  1884. 

L'édition  de  Racine  dans  la  grande  collection  des  classiques  français 
etrédilion  plus  modcsle,  mais  très  complète  encore,  de  M.  Bernardin 
renfprmftiit  quanlité  do  documents  inconnus  ou  méconnus  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs.  M.  Uescliauel  a  recueilli  les  plus  instructifs  de  ces 
documents,  il  les  a  mis  en  œuvre  avec  l'esprit  «in  on  lui  connaît,  et  il 
nous  donne,  dans  une  forme  originale,  —  trop  originale  même,  on  le 
verra  bientôl,  —  un  très  intéressant  plaidoyer  en  faveur  de  la  tragédie 
de  Aaeine. 

Ce  plaidoyer  repose  sur  denx  idées  étroitement  unies  :  «  Racine  est  la 

souveraine  expression  de  ce  que  le  génie  franvais  renferme  en  soi  de 
particulier  (I)  »,  et  si  ce  génie  français  difll^re  du  génie  espagnol  oudn 
génie  allemand  on  du  génie  anglais,  il  n'est  inf- rieur  à  aucun  d'eux.  La 
preuiièie  proposition  est  prouvée  par  l'ensemble  du  livre  ;  je  ne  puis  ré- 
sister au  désir  de  citer  une  page  où  M.  Desclianel  met  la  seconde  en 
pleine  lumière.  M.  Desclianel  expose  d'abord  une  objection  de  B.  Constant 
(préface  de  Walëtein)^  qui  reproche  à  notre  tragédie  classique  d'avoi 
taillé  tons  ses  personnages  sur  le  même  patron,  tandis  que  Shakespeare» 
ScMlleret  Gœibe  sontaussi  variés  que  la  nature  même.  Voici  la  réponse: 
«<  Assurément  il  y  a  une  part  de  vérité  dans  cet  aperçu  très  suggestif; 
mais  l'un  et  l'autre  système  dramatique  ont  leurs  inconvénients  et  leurs 
avantages.  Quant  aux  exemples,  écartons  d'abord  les  personnages  des  Ira- 
gédifsdeVullaire, qui, en  général,  sont  conçus  sans  solidité  ei  sans  beaucoup 
de  sérieux,  vagues,  vides,  creux,  déclamatoires;  laissons  Polyplionte, 
c'est  chose  trop  facile  de  lui  opposer  et  préférer  llicUard  111.  Mais  les 
personnages  de  Racine,  saus  être  éparpillés  en  mille  détails  comme 
Richard  III  et  Hamlet,  sont  vivants  et  vnis.  La  concentration  des  carac- 
tères en  accroît  la  force  et  Teflet,  comme  les  rayons  de  la  lumière  ras- 

(1)  Phrase  de  M.  J-J.  Weias  citée  par  M.  Deschunei. 
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semblés  aa  foyer  donnent  la  flamme.  Racine  sait  non  seulement  wier 
i  l'infini  la  peinture  des  passions,  comme  on  en  convient,  mais  aussi 

créerdes  caractères  très  particuliers,  trrs  individuels  qu'il  est  impossible 

de  confondre  avec  d'autres  El  peut-on  dire  que  Racine,  dans  Néron, 

n'ait  peint  (jiriinft  seule  passion?  Je  cticrcherais  plutôt  qiiello  est  celle 
qu'il  n'a  point  peinte  dans  ce  personnage.  Mais  il  a  su  en  môme  temps 
y  maintenir  l'unité  de  caractère,  qui  parfois  dans  le  drame  anglais, 
allemand  ou  espagnol,  s'en  va  à  vau-l'eau,  au  milieu  des  mille  détails  de 
ce  qué  le  critique  appelle  l'individualité  réelle.  Des  caractères  complexes 
et  inconséquents  sont  dans  la  nature,  il  est  vrai;  et  il  l'est  aussi  que 
le  drame  shakespearien,  comme  le  roman  anglais,  avec  ses  détails  innom- 
brables, s'empare  de  vous,  en  vous  enlaçant  peu  à  peu  dans  ses  mailles 
multipliées.  Sans  entraves  et  sans  limites,  libre  de  mêler  ou  d'opposer 
les  uns  aux  outres  les  éléments  les  plus  contraires,  le  tragique  et  le  co- 
mique, le  terrible  et  le  grotesque,  le  drame  ébranle  tour  à  tour,  (  t  presque 
en  même  temps,  l'àme  biimaine  dans  ses  deux  j)ôles.  Mais  I»;  système 
français  du  xvii*  siècle  excluait  celte  liberté  sans  Ireiu;  l'unité,  la  con- 
centration, en  était  la  règle:  et  par  là,  il  a  obtenu,  lui  aussi,  de  très  grands 
effets,  et  produit  des  œuvres  non  moins  admirables.  Gboisissant  la  Jour- 
née d'une  crise  tragique,  il  y  enserre  l'action,  qui  par  là  éclate  d'autant 
plus,  et  porte  plus  loin,  comme  la  charge  d'un  canon  rayé.  Quant  aux 
caractères,  la  question  est  de  savoir  laquelle  des  deux  manières  de  con- 
cevoir les  êtres  dramatiques  est  la  meilleure:  on  bien  l'individu  en  toutes 
ses  particularités,  la  physionomie  réelle  en  ses  mille  aspects,  le  visage 
avec  ses  verrues;  ou  bien  seulement  les  traits  essentiels,  qui  constituent 
l'être  moral  que  l'on  veut  peindre,  les  traits  profonds  et  décisifs,  capablesà 
la  foisde  saisir  la  foule  et  d'émouvoir  les  esprits  cultivés.....  L*un  de  ces 
deux  systèmes  dramatiques  simplifie,  ramasse,  condense,  l'autre  se  platt 
à  détailler  l'action,  an  risque  de  réparplller.  L'idéal  serait  de  détailler 
et  de  concentrer  à  la  fois.  Le  très  regretté  Eugène  Fromentin,  qui  savait 
tour  à  tour  peindre  et  écrire,  dit  quelque  part  dans  un  de  ses  voyages 
d'Afrique:  «  Chose  admirable  et  accablante!  la  nature,  tout  à  la  fois, 
détaille  et  résume.  Nous,  noi^s  ne  pouvons  tout  au  plus  qiu\  résumer; 
heureux  encore  quand  nous  le  savons  faire!  Les  petits  esprits  préfèrent 
le  détail.  Les  maîtres  seuls  sont  d'intelligence  avec  la  nature:  ils  l'ont 
tant  observée,  qu'à  leur  tour,  ils  la  font  comprendre.  Us  ont  appris  d'elle 
ce  secret  de  simplicité  qui  est  la  clef  de  tant  de  mystères!...  Devais-je 
donc  si  loin  du  Louvre  chercher  cette  importante  exhortation,  de  voir 
les  choses  parle  côté  simple,  pour  en  obtenir  la  forme  vraie  et  grande?» 
«  Eh  bien.  Racine  procède  comme  la  nature,  détaille  et  résume  à  la  fois, 
*  produit  des  types  qui  sont,  en  môme  temps,  individuels,  telsque  les  donne 
l'histoire  ou  la  légende,  base  de  chaque  pièce,  et  généraux,  universels, 
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conformes  à  rhumanité;  ainsi,  d'une  variété  infinie.  »  (Tome  I,  p.  264  et 
sniT.) 

Le  plaidoyer  est  fort  neL  M.  DeschanelM  se  oontente  pas  dedamander 
les  eircoQBlaiioes  atténaames,  il  plaide  non  eoupable,  comme  on  dit  au 

Palais.  La  page  est  brillante,  animée,  et  si  lldée  n'est  pas  tout  à  fait 
originale,  elle  est  présentée  sous  une  forme  moderne,  et  pour  ainsi  dire 
contemporaine,  qui  la  renouvelle  :  non  noca  sed  noce.  M.  Deschanei 
recherche  dans  ses  éludes  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  sujets 
d  actualité;  il  trouve  souvent  des  choses  intéressantes,  comme  cette  ques- 
tion de  la  mise  en  scène,  à  propos  de  laquelle  il  résume  (appendice  du 
tome  I)  le  débat  récemment  élevé  entre  MM.  Perrin,  A.  Dumas  et  Sarcey. 

Celte  part  faite  à  réloge,  j'abprde  la  critique. 

Bst^l  vrai  qu*aa  Collège  de  France  il  soit  nécessaire,  pour  faireaccepter 
un  éloge  de  Racine,  de  le  proclamer  «  romantique  »  ?  Est-il  vrai  qne  le 
public  ne  soit  plus  capable  de  lire  un  ouvrage  de  critique  s'il  ne  porte 
une  éliquetlo  aussi  moderne?  Si  oui,  tant  pis  pour  le  Collège  de  France, 
tant  pis  pour  le  public!  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  le  romantisile  des 
classiques  est  un  parfait  paradoxe,  et  l'étiquette  ne  recouvre  qu'un  mé- 
lange de  saveur  indécise. 

Païadoxe,  ai-Je  dit.  Le  point  de  départ  de  cette  étrange  théorie  est  la 
définition  paradoxale  de  Stendhal:  «le  romantisme  est  l'art  de  présenter 
anr  Mhraots  peuples  les  œuvres  littéraires  qui,  dans  Tétat  actuel  de 
leurs  habitudes  et  de  leurs  croyances,  sont  susceptilries  de  leur  donner 
le  plus  de  plaisir  possible.  Le  classicisme,  au  contiaire,  leur  présente 
la  littérature  qui  donnait  le  plus  de  plaisir  à  leurs  arrière-grands-pères.  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  esthétique  du  paradoxe:  nous 
renverrons  pour  cette  discussion  aux  deux  remarquables  articles  de 
M.  F.  Brunetière(/2eottec/e«Z)euj;-A/on£^£«,  15  janvier  1883,  l''marsl88i), 
à  qui  nons  emprunterons  seulement  cet  aphorisme,  qui,  pour  un  esprit 
non  prévenu,  est  on  axiôme  :  «  L'euteur  û*Andromaqwt  et  de  Phèdre  ne 
sera  Jamais  un  romantique  tant  que  rantenr  de  Tragaîdaba*  continuera 
d'en  être  un,  et  si  le  Roi  a'amuae  doit  un  jour  devenir  classique,  il  fau- 
dra que  Bérénice  et  Briiannlcus  aient  d'abord  cessé  de  l'être.  »  Mais  je 
voudrais  ici  exposer  un  argument  historique  qui  prouve  la  fausseté  de 
cette  thèse.  Pour  bien  connaître  la  tragédie  classique  du  xvn"  siècle  et 
respril  classique  en  général,  il  faut  savoir  à  quelle  littérature  cette  tra- 
gédie et  cet  esprit  ont  succédé.  Bien  que  Corneille  soit  très  différent  de 
Racine  pour  le  génie  et  le  système  dramatique,  il  n'en  est  pas  moins  le 
fondateur  de  la  tragédie  classique  et  h*û  est  vrai  que  c'est  le  théâtre  qui 
consacre  les  systèmes  liUéraires,  Corneille  a  ihit  plus  que  tout  autre 
pour  assurer  en  France  l'avènement  du  classicisme.  Si  donc  nous  proa- 
vons que  Corneille  est  en  opposition  complète  avec  les  ancêtres  dn  ro- 
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mantlsiiie,  k  plus  forte  rtifon  Racine,  qui  s'engage  avec  plus  de  réioUitioii 

que  son  devancier  dans  la  voie  de  la  tra^rédie  classique. 
Le  romantisme  n>st  pas  né  avec  ce  siècle  :  ce  aiènle  aoait  deuut  an$f 

Il  ne  serait  pas  très  difficile  do  montrer  que  de  la  Renaissance,  —  pour 
ne  pas  remonter  plus  loin,  —  jusqu'à  Boileau,  il  y  a  une  véritable  école 
romantique  représentée  par  Régnier,  Théophile,  Scudéry,  Sainl-Aniand  ; 
je  ne  cite  que  les  plus  connus.  Cette  école  se  distingue  de  celle  de 
Mallierbe  par  le  dédain  du  modèle  et  de  la  règle,  le  culte  de  la  poésie 
personnelle,  de  la  libre  Inspiration,  du  moL 

Du  plus  haut  nu  plus  bas  mon  vors  se  prfaipUe 
Soluu  que  du  sujet  louché  divurseuieut, 

Les  veia  à  mon  ëlaeoim  t'offrent  JiMUtmeiit. 

dit  Régnier  (Sat*  l)  elTIiéoplùie: 

J*appn>avo  foo  eheenn  ierive  à  sa  fliton. 

Qu'on  se  rappelle  certaine^  Préfaces  des  Harmonies  poétiques  et  la 
pratique  constante  des  romantiques,  et  Ton  reconnattra  des  rapports  frap- 
pants entre  le  commencement  du  xvii*  siàcle  et  le  commencement  dn 
nôtre.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  théorie  que  j'expose  n'ait  pas  son  bon 

côté  :  elle  est  excellente  h  favoriser  le  développement  du  génie  lyrique  ; 
mais  elle  a  le  ton  de  gâter  les  meilleurs  et  d'encourager  les  médiocres  à 
mal  faire.  Régnier  n'échappe  aux  dangers  de  sa  raétliode  qu'h  force 
de  talent  naturel  et  parce  que  sa  nonchalance  l'empéchc  d  avoir  trop 
d  ambition.  TUéophile,  plus  audacieux  et  moins  bien  doué,  gaspilla  son 
talent  et,  mort  Jeune,  ne  laissa  ri«n  de  durable.  Scudéry  est  encore  plus 
mauvais  que  Théophile, et  Saint-Amand,  qui  descend  plutôt  de  Régnier, 
a  noyé  quelques  Inspirations  heureuses  dans  un  torrent  d*faiepUes  et  de 
grossièretés. 

J'ai  indiqué  brièvement  ce  rapprochement,  car  j'ai  hôte  d'en  venir  au 
théâtre  Ecoutez  ceci:  «  Il  faut  éviter  autant  qu'on  le  peut  dans  la  tra- 
gédie ces  discoureurs  ennuyeux  qui  racontent  les  aventnres  d'autruy  et 
mettre  les  personnes  mêmes  en  action,  laissant  ces  longs  narrés  aux 
historiens.  —  11  faut  savoir  descendre  à  propos  du  cothurne  do  la  tragé- 
die à  Tescarpinde  la  comédie,  vu  qu'il  est  bien  plus  raisonnable  de  minier 
les  choses  graves  avec  les  moins  sérieuses  en  une  même  suite  de  discours 
et  de  les  Aire  rencontrer  en  un  même  sqjot  de  (kble  ou  d'histoire  que  de 
oindre  hors  d*œuvre  des  satyres  (comédies)  avec  des  tragédies  qui  n*ont 
aucune  connexité  ensemble.  Car  de  dir9  qu'il  êât  malêéant  de  /aire 
paraître  en  une  même  pièce  les  mêmes  personnages  traitant  d^affaireê 
sérieuses,  importantes  et  trarjiques,  et  incontinent  après  les  choses 
eQmmuneêt  vaines  etcomiques^  c'est  ignorer  la  condition  de  la  piedee 
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hommes,  de  qui  Ifis  Jours  et      heures  sont  bien  souvent  entrecoupé» 
de  ris  et  de  larmes.  »  De  qui  est  celte  citalion?  Le  style  en  est  un  peu 
vieux,  mais  pour  les  idées  point  de  doute,  semble-t-il;  ce  sont  celles  de 
k  Préface  de  Cronuoelt,  elles  datent  de  1818.  Erreur;  ces  lignes  ont  été 
écrites  en  1818  par  le  prieur  Oj^er,  le  même  qui  prit  parti  pour  Balzac 
dans  sa  lutte  contre  les  Feuillants;  elles  sont  tirées  de  la  très  remar- 
quable Préface  mise  en  téle  d*une  bizarre  tragi-comédie,  Tip-  et  Sidon. 
Ce  manifeste  ne  s'adresse  point  h  des  partisans  imafnnaires  ;  Ogier  défend 
nn  système  dramatique  qw  l'on  commence  alors  à  attaquer,  mais  qui  est 
celui  de  Mdiitt'lii  eslien,  df  Hardy  et  des  auteurs  moins  connus  que  l'on 
peut  lire  dans  les  derniers  volumes  de  ['Ancien  thrâtre  français.  Sauf 
la  thèse  démocratique  de  ri{,'ueur  vers  1830,  sauf  encore  ce  que  la  difllé- 
renco  des  talents  et  le  progrés  de  la  décence  publique  ont  amené  de 
changements  nécessaires,  on  trouvera  dans  ces  tragi-comédies  toutes 
qui  constitue  essentiellement  le  drame  romantique:  sujets  modernes, 
liintaisistes  et  romanesques,  mélange  du  comi(]ue  et  même  du  boufTon 
avec  le  tragique,  longs  monologues  lyriques,  changements  de  scène,  etc. 
C'est  à  ce  drame  que  les  critiques  éprouvaient  le  besoin  d'établir  des 
règles,  c'est  h  lui  qu'on  opposait  la  tra^^edio  classique  iiniléc  de  Sénèque 
d'abord,  puis  (rijH'i[iide  directenieiil  ou  de  Sophocle,  plus  savante,  par- 
lant moins  populaire,  un  peu  troido  mais  plus  majestueuse,  plus  dans  le 
bel  air  et  le  bon  goût.  La  lutte  ne  fut  pas  très  longue  entre  le  parti  de  la 
liberté  &  peu  prësillimitée  et  le  parti  de  la  r^gte.  6>rnellle,  après  quelque 
bésltatlon,  passe  avec  son  génie  dans  le  camp  des  autoritaires  :  il  fit  le 
Cid  suivant  les  règles.  Les  criiiques  y  irouv'  i ni  eticorc  h  reprendre 
mais  quoi  qu'on  piit  dire,  ce  chef-d'œuvre,  mal;;re  l'Académie,  consacra 
la  victoire  de  la  tra^'édi.'  classi(|ne.  On  peut  re^'roiter,  en  constatant  ce 
triomphe,  que  le  drame  ait  été  par  le  fait  uK'me  mis  en  oubli;  on  peut 
croire,  ce  qui  est  vrai,  <|ue  la  lra;:édie  par  sa  nature  allait  à  l'écueil  et 
devait  raellre  en  scène,  au  bout  d  un  certain  temps,  non  plus  des  hommes, 
mais  des  «  marionnettes  héroïques  »  ;  de  cette  opinion  permise  on  n'ar- 
rivera jamais  par  une  consé({uence  logique  au  païadoxedeM.  Desctianel. 
Corneille  et  Racine  ont  été  novateurs  sans  doute,  mais  précisément  no- 
vateurs contre  les  ancêtres  de  ces  romantiques  avec  !es(|uels  on  voudrait 
aujourd'hui  les  confondre  pour  donner  h  ceux-ci  la  gloire  qui  demeure 
attachée  au  nom  de  ceux-là. 

Je  ra'arréle,  car  nul  peut-être  n  e>t  plus  de  mon  avis  que  M.  Deschanel 
lui-même.  11  avoue  sincèi  emi  ut  1.  |».  t.),  que  relie  jielile  thèse  du  roman- 
tisme des  classifiues  nous  esl  ollei  te  moins  counue  une  théorie  propre- 
ment dite  que  comme  un  cadre  dans  lequel  il  essayera  de  nous  présenter 
les  principaux  écrivains  du  xvu«  et  du  xviu'  siècle  sous  un  jour  un  peu 
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nouveau.  C'est  une  formule  adoucie  pour  annoncer  au  bon  public  qu'on 
va  lui  soutenir  un  paradoxe. 

Je  trouve  an  livre  cet  autre  détaut  qa*il  laisse  sur  plusieurs  points 
importants  une  impression  indécise.  D'abord  M.  Deschanel  a  beau  dire 
qu'on  est  libre  de  jeter  le  cadre,  ce  cadre  tient  au  tableau  par  un  réseau 
tellement  serré  d'allaches  cachées  ou  apparentps  que  le  lerlonr  rlésircux 
delesrompre,  ftUiguéd'un  Iravailde  Pénélope,  s'irnU'  ni  pourrait  bien  jeter 
le  tableau  avec  le  cadre.  J'ai  montré  tout  ù  I  lifurf  (pif  le  lerteur  aurait 
tort,  mais  vraiment  il  lui  faut  de  la  patience  pour  arriver  jusqu'au  bout 
de  l'ouvrage. 

De  plus,  comme  on  le  pense  bien,  cette  malencontreuse  théorie  em- 
pêche quelquefois  M.  Deschanel  d'être  franc  et  logique  avec  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'à  lapage  na(tome  I)à  propos  de  BrUannieu»,  lonantRacine 
d'avoir  éloigné  des  yeux  du  spectateur  la  sei  ne  de  l'empoissonnement,  il 
remarque  que  «  l'auteur  de  la  Pré/ace  de  Cromtcell»  est  d'un  avis  diffé- 
rent: «  Si  Racine,  dit  M.  V.  Hugo,  n'eût  point  élé  paralysé  par  les  pré- 
jugés de  son  siècle,  il  n  oûl  point  mnnijué  de  jeler  Locuste  dans  son  drame 
entre  Narcisse  et  Néron,  et  surloiil  n  fût  pas  relégué  dans  la  coulisse  celle 
admirable  seine  du  banquet,  où  1  élève  de  Sénèque  empoisonne  Britan- 
nicus,  etc.  »  M.  Deschanel  consacre  Justementplusirars  pages  à  combattre 
ces  procédés  matériels.  Vous  eroyes  qu'il  va  conclure  que  pour  cette  fois 
le  romantisme  avait  tort.  Pas  du  tout  ;  ce  sont  les  réaiiatea  nos  contem- 
porains qui  vont  payer  Terreur  de  M.  V.  Hugo:  ««  De  nos  jours  un  drame 
réaliste  se  plairait  à  mettre  sous  nos  yeux  cet  empoisonnement  de  Bri- 
tannicus...  Mais  1  on  n'a  recours  à  de  pareils  eâets  que  quaud  on  ne  sait 
pas  en  trouver  d'antres  »  (p.  202). 

Voici  maintenant  autre  chose.  M.  Deschanel  est  à  la  fois  ami  et  ennemi 
de  Racine  ;  il  est  ami  du  poète,  ennemi  de  lliomme.  le  sais  bien  qu'il 
s'est  formé  une  légende  sur  la  sensibilité  de  Racine  qui  a  été  peut-être 
plus  tendre  dans  ses  vers  que  dans  sa  vie.  Mais  à  cette  légende,  bien 
exprimée  surtout  dans  une  poésie  maniérée  de  Sainte-Beuve,  les  Larme* 
de  Racine,  M.  Deschanel  en  substitue  une  autre,  moins  poéUq^ue  et  très 
injuste:  «  Au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Rossuet,  dit-il  à  propos d7pAf- 
génie,  les  parents  n'égorgeaient  plus  leurs  tilles  sur  un  autel,  il  les  met- 
taient seulement  au  couvent.  Racine  lui-même  ne  s'en  taisait  pas  faute: 
de  cinq  ûUes  qu'il  eut,  une  seule  se  maria,  les  quatre  autres  entrèrent 
en  religion.  Le  ^ére,  allant  pleurer  à  chaque  priée  de  voUe,  ee  eroyait 
quitte  enoere  êo^  eeneibilité,  »  Or,  dit  à  ce  propos  M.  Brunetière,  «  des 
cinq  filles  de  Racine  deux  seulement  prirent  le  voile  du  vivant  de  leur 
père,  et  Racine  ne  s'épargne  pas  pour  les  détourner  de  leur  résolution. 
Il  ne  put  rien  sur  l'une  d'elles,  mais  il  réussit  si  bien  avec  l'autre  qu'elle 
sortit  de  chez  les  Carmélites  pour  épouser  M.  GoUin  de  MoramberL  » 
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AUlenn  M.  Deschanel  signale  an  recaeil  de  pltude  trois  cents  épigrammes 
attribuées  à  Racine  sans  spécifier  «  qu'il  n'y  en  a  pas  seulement  cinquante 

qui  soient  aulhentiqueâ  et  que  de  ces  cinquante  il  n'y  en  a  pas  six  qui 
ne  soient  dirigées  contre  les  Boyer,  Goras,  Pradon,  Fontanelle  »  et  autres 
ennemis  acharnés  de  Racine. 

Le  dernier  mot  sur  Racine  est  encore  celui  de  Boileau:  «  Racine  est 
venu  à  la  vertu  parla  religion;  mais  son  tempérament  le  porlail  à  être 
railleur,  inquiet,  jaloux  et  voluptueux.  »  C  est  cette  religion  que  M.  Des- 
chanel n'accepte  pas  facilement.  Lui,  l'auteur  du  Mal  9t  du  Bien  qu'on 
a  dit  de  Camour,  il  semble  reprocher  à  Racine  dans  sa  jennesse  d'aimer 
les  comédiennes,  parce  qu'il  doit  se  oonTertir;  et  à  Racine  converti»  bon 
père  et  bon  époux,  il  ne  pardonne  pas  d'avoir  autrefois  aimé  les  comé- 
diennes. Cette  conversion  tient  au  cœur  h  M.  Deschanel.  A  ce  propos  il 
fait  de  l'esprit,  il  cite  les  chansons  du  temps»  uniquement  pour  nous 
donner  le  ton  desamisder.orneiUe  à  Té^'ard  de  Racine  »  (tome  II,  p.  149) 
il  signale  combien  cette  conversion  du  poète  coïncide  avec  celle  de  ses 
illustres  protecteurs.  Du  reste  elle  n'empôche  pas  Racine  de  rester  au 
fond  on  galantin.  «  Je  ne  peux  m'empôcher  de  m'imaginer,  dit  M.  Des- 
chanel, que  Racine,  quoique  passé  à  la  dévotion  et  ayant  renoncé  an 
tbé&tre  et  aux  comédiennes  depuis  son  mariage,  ne  devait  pas  trouver 
ennuyeux  de  choisir,  d'essayer,  de  faire  répéter  ces  actrices  d'une  nou- 
velle sorte,  si  jeunes,  si  charmantes.  (Il  s'agît  des  demoiselles  deSaint-Cyr 
et  des  reprt^senlalions  d'Esther.)  II  y  avait  \h,  pour  un  ancien  pécheur 
converti,  lonl  au  moins  de  belles  occasions  de  sagesse.  Et  aussi,  sans 
doute,  de  bien  intéressants  sujets  de  comparaison  (involontaires)  avec 
ses  actrices  d'autrefois.  J  ai  peine,  malgré  tout,  à  me  figurer  que  l'ancien 
amant  de  Marquise  et  de  la  Champmeslé,  quoiqu'ayant  renoncé  à  Satan, 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  fftt  devenu  on  saint  tout  à  fidt»  (II,  p.  198). 
Et  plus  loin  (p.  196):  «  Il  me  semble  que  si  j'avais  été  la  directrice  de 
SaintpCyr,  je  ne  me  serais  fiée  que  de  la  bonne  sorte  à  ce  loup  devenu 
berger.  » 

Je  ne  m'arrf'terai  pas  à  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  d'injurieux 
pour  Racine  (ians  un  tel  pcrsifflage;  je  me  contente  de  protester  contre 
un  pareil  procédé  indigne  du  nom  de  critique.  Littérairement  et  histori- 
quement parlant,  quiconque  étudie  le  xvu"  siècle  doit  se  faire  une  con  J 
science  de  croyant,  s'il  n'est  croyant  lui-même.  Pour  avoir  oublié  ce 
précepte  tant  de  fois  répété,  M.  Deschanel  a  commis,  en  étudiant  le 
théâtre  religieux  de  Racme,  des  fautes  de  goût  qui  sont  pour  la  plupart 
des  erreurs  historiques  on  littéraires.  Faute  de  goût  les  attaques  contre 
Hadamcde  Maintenon  qui  n'est nullepart plus  respectable  qu'à  Saint-Cyr; 
faute  de  goût  cette  manière  de  nous  montrer  Louis  XIV,  à  la  représen- 
tation d'Esiher,  goûtant  un  plaisir  de  pacha  à  voir  défiler  devant  lui  «  ce 
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nombreux  essaim  d'innocentes  beautés  »;  fiaute  de  goût  la  longue  insis* 
tance  sur  celte  idée  que  le  sujet  d'Eaiher  n'est  qu'une  grossière  histoire 
de  harem;  Haute  de  goût  le  fait  de  présenter  Athalie  uniquement  comme 

la  trajîédie  du  fanalisoïc  saccrdolal  et  monarchique  (1). 

En  résumé  réliido  de  M.  Dcscliancl  f;açînorait  à  être  allégée  d"un  pa- 
radoxe et  de  (iiieliiiH's  })agt\s  d'un  goût  et  d"un  esprit  douteux;  la  vérité 
s'en  trouverait  bien.  Si  Ion  me  permet  une  exjiression  raniiliére,  le  pois- 
son est  excellent,  mais  il  est  accommodé  d'une  sauce  âpre  qui  ne  saurait 
plaire  qu'à  des  palais  ou  grossiers  ou  d^à  blasés.  Nous  nous  contenterons 
de  manger  le  poisson  sans  sauce:  c'est  déjà  quelque  chose. 

E.  P. 


53.  La  Gmdé  avant  les  Gaalols,  d'après  lesmomimaiifs  st 
les  textes»  par  M.  Alex.  BBRTRikXD,  membre  de  l'Institut  ;  in-8*  de 
Î07  pages  ;  Paris,  £.  Leroux,  1884. 

Cet  ouvrage  a  paru  dans  la  collection  des  Publication»  de  l'École  du 
Louvre;  H  comprend  les  conférences  faites  par  le  savant  conservateur 
du  Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain,  pendant  la  pre- 
mière année  de  l'Ëcoiedu  LK>uvre,  fondée  par  arrêté  ministériel  ci u  15  oc- 
tobre m-2. 

Celle  série  de  conférences  se  compose  de  huit  leçons.  La  première 
est  un  discours  d'ouverture,  dans  lequel  M.  Bertrand  trace  le  plan  géné- 
ral du  cours  qu'ils  se  propose  de  professer,  et  énumëre  les  sources 
auxquelles  il  entend  en  emprunter  les  éléments  ;  il  traite  ensuite  de 
l'homme  tertiaire  el  de  l'homme  quaternaire,  des  Troglodytes,  des  monu- 
ments mégalithiques,  des  cités  lacustres  et  des  animaux  domestiques 
delà  fin  de  i'ftge  de  la  pierre  et  de  l'introduclion  des  métaux  en  Occident; 
ensuite  viennent  les  premières  migrations  vers  la  Gaule  à  l'époque  his- 
loriipie  et  les  premières  grandes  voies  de  commerce;  enfin  i'appari- 
lion  des  Gaulois  sur  la  rive  droite  dn  Rhin. 

Commençons  par  constater  un  iail  qui  est  do  nature  à  inspirer  une 
grande  confiance.  Tout  d'abord,  H.  Bertrand  met  en  doute  le  système 
d'une  certaine  école,  qui  adopte  comme  une  vérité  indiscutable,  j'allais 
dire  comme  un  dogme,  le  progrès  continu  et  normal  des  races  primi- 

(1)  Je  remarque  en  pa?*ant  que  M.  D...  tient  absolument  à  se  faire  un  petit 
renom  d'bélérodoxie.  A.  propos  du  veau  d'Ur,  U.  D...  ajoute  eu  noie  (il  p 
UT),  m  Nous  parlons  Ici  comme  Racine  el  les  orthwhxeti  mais  fe  faU  ai  que 

le  Taureau  d'Or  était   encore^  Jrhnrah  snn^  sa  forme  primitive,  qui  subsistait 

dans  le  royaume  d'Israël.  »  Il  est.  piquant  de  voir  le  proresseur  de  litleralure 
ftançalde  au  collège  de  France  8*élaneer  d'un  air  dégagé  dans  l'exégèse 

biblique.  Mais  puisque  les  2  volumes  surBadne  sont  augmentés  d  appea- 
dices,  nous  aurions  aimé  a  voir  M.  D...  y  prouver  le  faU  qu'il  avance. 
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tives:il  n'admet  pas,  pour  l'hisloire  de  l'humanité,  les  règles  immuables 
observées  en  f,'éolof;ie  ;  il  reconnaît  qu'il  y  a  des  lois  mysléricusos  «dont 
le  Créateur  s'est  servi  pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  dont  nous 
admirons  la  sublime  ordonnance  »  (page  40);  il  considère  comme  une 
erreur  4e  cliercher  dans  tes  bas-fonds  de  l'humanité  le  point  de  départ 
de  la  grande  civilisation  (page  89).  Il  s'élève  à  iflusiears  reprises  contre 
cette  tendance  à  vouloir  tout  expliquer,  en  entassant  conjecture  sur  con- 
jecture et  en  proposant  des  systèmes  qui  ne  reposent  que  sur  des  hypo- 
llièses  dans  lesquelles  l'imagination  joue  le  rôle  principal.  Pour  M.  Ber- 
trand il  faut  exclusivement  des  faits  bien  constatés  et  des  textes  étudif's 
avec  une  crili(|iip  sévrre.  II  faut,  surtout,  ne  pas  se  presser  de  conclure 
et  se  metlrc  en  garde  contre  certains  rapprochements,  séduisants  ù  pre- 
mière vue,  qui,  plus  lard,  s'évanouissent  devant  un  mftr  examen. 

Après  la  deuxième  leçon  de  M.  Bertrand,  il  n'est  plus  besoin  de  s'oc- 
cuper  de  l'homme  tertiaire,  notre  précurseur,  espèce  de  singe  intelligent 
taillant  la  pierre  et  sachant  foire  le  feu,  dont  on  n'a  retrouvé  aucune 
trace  et  qni  fut  Inventé  comme  jadis  les  habitants  de  la  lune.  L'homme 
se  retrouve  à  répoqiu»  quaternaire,  en  même  temps  que  les  races  éteintes 
dps  grands  animaux;  on  n'a  de  lui  que  deux  fragments  de  crAne  et  de 
nombreux  outils  en  silex,  grossicrcment  taillés  à  éclats  :  jusqu'ici  on  ne 
sait  rien  de  ses  mteurs,  non  plus  que  de  sa  structure  générale  :  on  sup- 
pose que  la  population,  alors  peu  dense,  u'élail  guère  supérieure  aux 
peuplades  sauvages  les  plus  deÂéritées.  Commentées  premiers  hommes 
se  sont-ils  trouvés  sur  le  sol  delà  Gaule?  D'où  venaient-Usf  autant  de 
questions  qui  attendent  une  solution  définitive. 

JLea  savants,  sous  le  nom  de  quaternaire,  ont  indiqué  une  époque  géo- 
logique qui  est  le  commencement  de  celle  que  nous  voyons  encore  ; 
cette  époque  est  marquée  par  un  changement  accidentel  de  climat,  un 
refroidissement,  (|ui  succéda  à  des  inondations  telles  (jue  quelques  per- 
sonnes supposent  «ju'il  y  eut  un  dépeuplement  de  l'Europe.  Les  grands 
animaux,  proboscidiens  et  hippopotames,  périrent  ou  émigrèrent  ;  les 
hommes  furent  également  décimés,  et  il  n'en  existait  que  de  rares  sur- 
vivants lorsque,  les  éléments  ayant  repris  un  cours  normal,  arriva  une 
nouvelle  population.  On  n'a  pas  encore  trouvé  les  éléments  indispensa* 
bles  pour  calculer,  même  approximativement,  la  durée  des  âges  géolo- 
giques, ni,  par  conséquent,  celle  de  cette  période  de  refroidissement. 

Celte  nouvelle  population  semble  avoir  été  colle  des  Troglodtjtes , 
race  de  pasteurs  de  rennes  et  cliasseurs,  qui  vivaient  dans  des  cavernes 
et  offraient  plus  d'un  rapport  d'analogie  avec  les  populations  actuelles  de 
l'extrême  nord  ;  les  Troglodytes  furent  juxtaposés  aux  hommes  dont  on 
a  retrouvé  les  traces  les  plus  antiques  ;  à  la  dilférenee  de  ceux-ci,  ils 
avaient  le  sentiment  de  l'art,  sculptaient  avec  assez  de  perfection  le> 
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os  de  rennes,  mais  ignoraient  l'osafe  des  métanz.  —  A  cette  race  soceéda 
celle  à  laquelle  on  doit  les  monaments  mégalithiques;  on  la  snU  deiwls 
le  Caucase,  remontant  vers  le  nord,  et  se  répandant  sur  les  régions  de 
FEurope  occidentale  et  do  l'Afrique  confinant  h  la  mer.  I.a  race  des  dol- 
mens amène  avec  elle  l'arl  de  polir  les  insti  unionts  en  pierre,  l'usage 
des  armes  en  bronz€^tous  les  ^jcrmos  de  la  vi-rilable  civilisation,  le  res- 
pect et  le  culte  des  morts.  Presque  siniullanémenl.un  autre  courant,  jiarli 
du  môme  point,  remontant  le  cours  du  Danube,  vient  d'établir  en  Suisse 
etao  nord  de  lltalie  où  leurs  villages  lacustres,  révètentdes  objets  ana- 
logues à  ceux  que  Ton  trouve  sous  les  dolmens. 

Depuis  rhommequartenaire,  jusqu'aux  premiers  temps  où  eommeih 
cent  tes  témoignages  historiques,  on  constate,  suivant  M.  Bertrand,  trois 
migrations  <]ui  marquent  trois  échelons  dans  les  étapes  de  la  civilisa- 
tion en  Occident  :  le  proj^rès  est  dû  ;\  ces  immigrations  successives  qui 
viennent  se  mêler  aux  populations  déjà  maîtresses  du  sol  et  les  absor- 
ber peu  à  peu  ;  il  n'est  pas  diflicile  d'apercevoir  les  transitions  dont  la 
durée  est  plus  ou  moins  longue.  Je  crois  que  pour  toute  personne  qui 
étudie  attenlivemeni  l'histoire,  on  trouve,  à  chaque  siècle,  de  nombreu- 
ses preuves  des  modifications  apportées  du  dehors  aux  idées,  aux  con- 
naissances, aux  usages  et  même  k  l'état  physique  et  moral  des  sociétés 
humaines. 

A  propos  de  l'introduction  simultanée  du  bronze  et  du  fer  en  Occident, 
M.  Beitrand  aborde  une  (]nestion  très  diflicile  et,  h  notre  avis,  lisait  la 
placer  sous  son  véritable  jour.  L'usage  de  ces  métaux  apparaît  avec  les 
hommes  des  dolmens  et  ceux  des  cités  lacustres,  mais  la  métallurgie 
n'existe  pas  alors  dans  nos  régions  ;  les  armes  et  les  instruments  de  mé- 
tal arrivent  en  Gaule  par  le  commerce  ou  les  conquêtes,  en  même  temps 
que  la  coutume  d'incinérer  les  morts  ,*  le  savant  professeur  établit  que 
là,  comme  sur  beaucoup  d'autres  pomts  de  rancien  monde,  le  bronze 
était  un  métal  sacré,  &  l'exclusion  du  fer;  que  la  métallurgie  était  le 
domaine  de  corporations  semi-religieuses,  semi-militaires,  qui  passaient 
pour  avoir  des  secrets  ;  il  n'est  pas  élolj^né  de  voir  dans  les  Sigynnes, 
population  danubienne  dont  le  nom  fui  donné  aux  marchands  d'objets 
en  métal,  les  ancêtres  des  Tziganes.  Pour  M.  Uertrand,  l'expédition  des 
Argonautes,  décrite  par  Apollonius  de  lUiodes,  est  une  légende  qui  con- 
serve des  détails  intéressants  sur  les  migrations  venues  par  le  Danube. 

Nous  devons  constater  les  données  précieuses  que  le  professeur  sait 
tirer  de  l'étude  des  sépultures  ;  l'inhumation  et  l'incinération  révèlent 
des  croyances  dans  les  devoirs  rendus  aux  morts,  d'où  l'on  peut  conclure 
quo  si  los  immiuralions  venaient  de  l'Orient  en  suivant  quelquefois  la 
même  route,  elles  ne  venaient  pas  d'un  même  point.  Les  tribus  qui  éle- 
vaient les  dolmens  inhumaient  ;  celles  qui  loudèreuties  villes  lacustres 
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incinéraient  ;  les  premières,  dans  le  principe,  n'usaient  que  d'instru- 
ments en  pierre  ;  les  secondes  possédaient  des  armes  et  des  instruments 
en  métal.  Les  cimetières  nous  montrent  ces  deux  races,  soit  séparées, 
soit  juxtaposées,  sans  que  rien  permette  de  conclure  que,  de  part  et 

d'autre,  l'occupation  du  sol  ait  eu  lieu  à  main  armée. 

La  dernière  conférence,  qui  termine  ce  premier  volume,  nous  montre, 
▼ers  le  milieu  du  vu»  siècle  avant  l'ère  rhrélienne.  les  signes  avant-cou- 
reurs de  la  grande  invasion  armée  qui  amena  les  bandes  galates  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  et  onsuileen  Italie  et  en  Gaule.  Ce  courant  humain, 
détermiuè  pur  une  invasion  de  Massagètesqui  se  jetèrent  sur  les  Scythes, 
et  ceux-ci  sur  les  GImm&riens,  força  ceux-ci  à  former  deux  bandes  qui 
se  dirigèrent  l'une  à  Test,  Tautre  à  Touest,  établirent  par  leur  immigra- 
tion une  barrière  qui  interrompait  les  relations  séculaires  entre  le  Nord 
et  le  Midi  ;  ces  relations  se  faisaient  par  le  Danube  et  le  Boryslhène  : 
les  envahisseurs  occupaient  le  premier  de  ces  fleuves,  en  même  temps 
qu'ils  coupaient  le  cours  du  second.  Les  Cimmériens  sont  les  ancêtres 
ouïes  frères  des Galatcs. 

En  terminant  l'analyse  de  la  première  partie  de  ce  cours,  qui  nous  fait 
désirer  ardemment  la  publication  des  lei^ons  professées  en  1884,  nous 
accomplissons  un  acte  de  justice,  en  constatant  que.  Jusqu'à  ce  jour, 
l'histoire  des  antiques  populations  occidentales  de  l'Europe  n'avait  pas 
encore  été  présentée  avec  autant  de  critique  et  de  clarté.  La  connais- 
sance de  l'arcbéologie  et  celle  des  textes  est  indispensable  pour  résu- 
mer sûrement  ce  que  l'on  connaît,  au  moment  où  j'écris,  sur  ces  temps 
reculés  Je  ne  doute  pas  que  les  enseignements  professés  p)ar  M.  Ber- 
trand n'ouvrent  un  vaste  champ  aux  recherches  de  ceux  qui  sont  venus 
l'écouter-,  en  même,  temps  ils  éviteront  h  ses  auditeurs  des  recherches 
multipliées  et  les  mettront  en  garde  contre  les  fantaisies  de  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  critiques  scientiûques,  ont  accumulé  des  théwles  bien 
fidtes  pour  égayer  les  archéologues  de  l'avenir,  du  même  sourire  que  nous 
procurent  les  inventions  desceltomanes  du  siècle  dernier  et  de  l'ancienne 
Académie  celtique.  A.  ni  Bartbélbht. 


59.  —  Die  Fchtheit  der  ii^allanlschcn  Briefe  aufs  neue  Verthei- 
digt,  vond'  F.  X.  1-  u.nk.—  Tubingen,  Laupp,  1883  :  in-S"  de  214  pages. 

Dans  ce  petit  volume,  publié  à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  l'ordination  sacerdotale  de  M«'  iiefele,  le  professeur  Funk 
expose  l'actuel  des  opinions  et  des  controverses  sur  les  lettres  de  saint 
Ignace  et  de  saint  Polycarpe;  et  plaide,  ponr  son  propre  compte,  la  thèse 
de  l'Sautbenticité.  Les  argumenu  sontprésentés  avec  beaucoup  de  clarté, 
de  précision  et  de  mesure,  ce  qui  rend  le  livre  bien  plus  fodle  k  lire  et 
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f);ir  conséquent  bien  plus  utile  i\no  celui  que  M.  Th.  Zahn  ;i  publié  sur 
le  nième  sujet,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Tout  bien  pesé.  M  Kniik  ar- 
rive à  montrer  que  la  plupait  des  raisons  accumulées  contre  l  autlienti- 
citédes  célèbres  épttres  ne  supportent  pas  un  examen  sérieux,  que  rétude 
exacte  du  développement  des  hérésies  gnostiques  interdit  d'abaisser  la 
datede  ces  documents  Jusqu'au  milieu  du  ii«  siècle,  et  que  la  seule  objec- 
tion grave  contre  la  haute  antiquité  que  leur  donne  la  tradition,  c'est 
que,  seuls  entre  tous  les  écrits  de  cet  âfje  ancien,  les  lettres  de  saint 
1^'nacfi  parlent  de  la  liiérarchie  fi  trois  degrés.  La  découverte  de  la  Dor- 
ti  i nr  (1rs njiôtrrs [  8ui l  ,  18Nl,p.  94)  est  venue  cncoi-e  tout  récenmienl  ren- 
forcer cette  diflicuUé.  M.  Kunk,tout  en  s'abslenanl  d'en  dissimuler  la  gra- 
vilé,  ne  pense  pas  ([u'elle  doive  prévaloir  contre  les  inconvénients  de 
Topiniou  contraire  ù  l'aulbenticité. 

Mais  .si  les  lettres  sont  d'Ignace  luinnème,  Ignace  est-il  aussi  ancien 
qu'on  le  dit? M.  A.  Hamack  a  cherché,  dans  sa  brochure  Die  Zeii  de$ 
Ignatiua,  àmonlrer  qu'il  pourraitbien  n'avoirvécu  qu'au  temps  d'Hadrien 
(117-138).  Son  argumentation  se  fonde  sur  une  reconstruction  hypoth4^ 
tique  des  anciennes  listes  desévéques  d'Anlioche  :  elle  prête  beaucoup 
à  la  critique,  et  M.  Funk  aeu  raison  de  l'écarter.  Cependant  il  estdifficile 
d  appi'ecier  la  valeur  de  la  ttadition  qui  it  lie  le  mart>re  d'I^'iiace  au 
règne  d&Trujan  Cette  tradition  n  a  pas  de  documents  très  anciens,  puis- 
que toutes  les  pMÊton»  d'Ignace  sont  postérieures  à  Eusèbe.  Peut-être 
y  aurait -il,  dans  cette  indétermination  chronologique,  un  moyen  de  con- 
cilier les  données  si  divergentes  de  ce  problème. 

H.  Funk  publie  en  appendice  la  version  latine  de  la  collection  igna- 
tiennedited'Usher,  comprenant  les  lettres  apocryphes  avec  les  lettres  au- 
thentiques non  interpotées  ;  il  y  joint  une  édition  de  la  version  latine  de 
répîlre  de  saint  Polyearpe.  Ces  deux  textes,  établis  sur  de  nouvelles  col- 
lations de  nianusci'its,  lormeut  un  utile  supplément  à  sa  belle  édition  des 
Pères  apostoliques.  L.  Ducubsnb. 


LE  BUREAU  DES  BARBARES  A  CONSTANTINOPLE 

On  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps  à  Constantinople,  un  nombre 
relativement  considérable  de  bulles  en  plomb  portant  les  noms  de  plu- 
sieurs préfets  des  barbares,  cxi  tAv  taf^iç^^.  Qu'étaient  ces  barbares 
Quelles  étaient  les  fonctions  de  leurs  préfets? 

MN.  G.  Schlumbeiger  et  Mordtmann,  qui  ont  publié  plusieurs  de  ces 
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bulles  dans  les  Archives  de  l'Orient  latin  [I),  assimilent  ces  barbares 
aux  Varè^'ues  et  atix  autres  fédt'rf's.  On  sait  la  place  iiumense  que  ces 
étrangers  uceupaienl  dans  les  armées  byzantines.  Dès  le  vin"  sièele,  la 
plupart  des  soldais  et  un  grand  nombre  d'ofiiciers  étaient  Slaves,  Alle- 
mands, Francs,  Anglais  et  Arabes.  La  floUe  elle-même  était  souvent 
commandée  par  des  étrangère,  le  n'en  veux  pour  prauve  que  le  sceau 
de  cet  Arabe  Jézid,  qui  a  les  tilres  de  spatbaire  et  de  tourmarkhe  : 

Lég.  circul.  indéchif.  et  dont  U  ne  reste  que  quelques  mots.  C'est  très 
probalilemcnl  un  verset  de  psaume. 

Au  centre,  le  munop^ramme  cruciforme  cantonné,  des  cinq  lettres  1£ZIA. 

pour  KITIË  B0UB£1  i£ZU. 


A  tous  égards,  les  plus  intéressants  pour  nous  parmi  ces  soldats  étran- 
gers, ce  sont  ces  guerriers  aux  noms  germains  dont  on  a  retrouvé  les 
tombes  en  démolissant  une  des  toure  de  Constantinople.  Ces  Wœrings, 
ou  Varangiens,  comme  on  les  appelait  à  Byzance,  ont  laissé  plus  d'un 
souvenir  de  leur  passage  en  Orient.  L'onomastique  byzantine  nous 
montre  des  Varangopoulos  et  même  de  simples  Varangos  comme  sur 
cette  bulle  : 

Diiste  de  la  Vierge,  de  face  et  nimbée,  portant  sur  la  poitrine  l'image 
de  l'enfant  Jésus.  Lég.  mi»  —  «v. 

^.    Lég.  en  quatre  lignes  :  kergh—  u.vpaa  K8  —  I'uuaaat'  — TRAPAr! 

M.  Mordtmann  a  publié  le  sceau  d'un  grand  interprète  des  Varangiens, 
iuT«xow  dtefitcvnmo  tûv  CapàTTwv.  Ce  mot  6aipehrTo«  è^ït  douc  Officiel  et  con- 
sacré par  l'usage;  jamais  nous  ne  le  voyons  employé  comme  synonyme 
de  Barbare;  il  nous  faut  donc  chercher  une  autre  explication  que  celle 
que  nous  donnent  MM.  Mordtmann  et  Schlumberger  pour  le  titre  èîiiT&v 
papÇâpwv  que  l'on  rencontre  sur  les  huiles  byzantines.  M.  G.  Sclilumberger 
a  publié  onze  de  <  i  s  huîles.  M.  Mordtmann  en  a  publié  sept;  j'en  ai  re- 
trouvé cinq  autres,  ce  qui  porte  à  vingt-trois  le  nombre  de  ces  docu- 
ments. 

t.  Croix  polencée  placée  sur  quatre  degrés.  Autoui-,  dans  un  double 
cercle  de  grénetis,  celle  légende  circulaire  KEHout>El  TQC/  a»A/  pour 


AIKUCU, 

eAPios 

TOVPMA 

PXH  + 


n.  -fMH/ 
AHA/Il 
Ae'S/IlHT 
BA/AP 


lltX«nX  SaoOmy  aiN(tapl<f  w\  cxi  tûv  eopeôpwv. 


(l)  T.  1, 1881,  p.  679  et  697. 
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N»  2.  Buste  nimbé  et  de  face  de  la  Vierge,  portant  sur  sa  poitrine 
l'image  de  l'enfant  Jésus  Do  chaque  côté  de  la  Vierge  une  petite  croix. 
Lég.  circul.  dans  un  double  cercle  de  {îrénetis 

&£  fiOU6EI  TU  eu  A///.      pOUf  Kûpie  torfiu      aw  SoOXw. 
if.  +1IHX 
ABARCn 

RAPRAP 
UN+ 

N*  S.  Lion  passant  h  gauche,  la  téte  tournée  à  droite. 
Lég.  circul.  dans  un  double  rang  de  grénetis. 

/////AOrAU////  pour  Kûpic  evffiu      a^»  $oû>4p. 
-flUX 
AHARCD 

Ae'SEnHT         KixditX  <.  «mteopCy  «.  t.  1. 

RAPRAP 
ÛN 

4.  Dusie  de  dragon  ailé;  lég.  circul.  dans  un  double  cercle  de  gré- 
netis, +//PI£ROUdH  TU  Cû  AOVAU. 

If,  HKAH 

ARACIAH 

A'cnABs/       MtxoiSiX    «KoMv  ^ 

UHTON  RA 
PRA 

5.  Loup  regardant  à  gauche;  au-dessus  de  lui,  on  iHseau  tenant  un 

rameau  dans  son  bec. 

•  Lég.  circul.  dans  un  double  cercle  de  grénetis,  îïË  Reil  tu  ctj  aoyaq. 

sf.  Oiseau  tenant  un  rameau  dans  sou  bec;  au-dessus,  un  oiseau  plus 
petit  avec  un  fil  au  cou. 

Lég.  circuL  dans  un  double  cercle  de  grénetis 

CTAVPAKI  m/  BOBTRAPRAP 
Stavpacx(u>  6a(n>ni^  IIptrtoomAaf^  mi  liil  tttv  SofSdiptiw* 

Scblumbeigern*  1. 

Parmi  les  sceaux  deceStaurace publiés  par  MM.  Scblumberger  et  Mordt- 
mann,  nous  en  trouvons  sur  lesquels  ce  préfet  prend  aussi  les  titres  de 
ini  tov  olauMftv»  de«piiH(  ^  ^>«w.  Nous  trouvons  encore,  dansrarticlede 
M.  Scblumberger,  un  Nicolas,  premier  spatliaire  impérial,  préfet  des 

barbares  et  du  chrysotriclinium,  èitl  tow  ^fpyfforptxXCvoy. 

Tous  CCS  litres  de  chrysolriclinairc.  de  juge  du  voile,  et  de  préfet  des 
oikiakes  n'ont  rien  do  niililaire.  Lf  préfet  des  oikiakes  était  chef  d'un 
bureau  :  xà  olxiaxô,  <*  dont  les  attributions,  remarque  M.  Mordtmann,  ne 
sont  guère  connues,  mais  qui  paraît  avoir  été  destiné  ù  l'administration  de 
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la  liste  civile  et  qui  avait  aussi  des  pouvoirs  juridiques»  d'après  ce  que 
nous  apprennent  certains  passages  des  traités  des  républiques  italiennes 
avec  la  cour  byzantine.  »  Le  préfet  des  oikialLes  était  donc  un  person- 
nage que  nous  pouvons  oomparer  an  ministre  de  la  Maison  de  l'empe- 
reur, sous  Napoléon  111,  fonctionnaire  t|ui,  lui  aussi,  avait  la  direction  des 
bâtiments  de  la  couronne,  et  certaines  attributions  judiciaires,  en  vertu 
des  décrets  des  i  et  31  décembre  1852. 

Nous  connaissons  un  grand  nombre  de  sceaux  de  ces  préfets  des 
oikiakes,  mais  sur  aucun  d'entre  eux  nous  ne  voyons  de  titre  militaire. 
Pas  iMi  de  ces  pi  eiets  n'est  drongaire,  chef  de  sclioles,  etc.  ;  tous  ont  des 
dignités  purement  civiles.  Le  grade  de  spathaire,  premier  spatbaire, 
n'est  qu'honorifique,  comme  les  grades  de  généraux  donnés  encore  au- 
jourd'hui dans  les  pays  du  Levant.  La  spatharie  est  une  institution  qu'on 
ne  peut  comparer  chez  nous  qu'à  l'ordre  de  hi  Légion  d'honneur.  On 
créait  spattiaro-candidat,  spathaire  et  premier  spalhaire,  des  agents  du 
fisc,  des  ma{îisti  ats,  des  nobles  et  même  des  princos  (|ui  n'étaient  jamais 
venus  îi  Ryzanee,  tels  (jue  les  rois  fi-ancs,  ostro^'oths  et  slaves. 

Il  est  donc  élran^^  qu'on  ail  it  scrvé  à  certains  chefs  des  oikiakes  la 
direction  des  Varangiens,  de  ces  guerriers  qui  foi  muieut  les  meilleures 
troupes  de  l'empire. 

Les  historiens  ne  parlent  pas  des  t«î  iav  gapsâpuv  ni  de  leurs  attribu- 
tions. MM.  Mordtmann  et  Scblumberger,  si  au  courant  de  hi  littérature 
byzantine,  ne  citent  aucun  texte  relatif  à  ce  sujet  On  trouve  cependant, 
chez  les  auteurs  byzantins,  le  mol  de  barbares  employé  très  souvent 
pour  dcsi^'ner  les  étrangers  sans  distinction,  les  Francs  comme  les 
Perses,  les  Arabes  comme  les  NœrdUcnder. 

Dans  les  deux  chapitres  où  il  raconte  la  réception  faile  h  l'ambassade 
perse,  Constantin  Porpliyrogénète  me;ilionne  un  inlerprèle  et  charlu- 
laire  des  barbares  :  Supiteveûxn;  x%\  ^«ptouXdtpto;  ?ûv  6apSâpo>v.  Dans  un  autre 
passage,  l'auteur  parle  seulement  des  «l  «av  Szpriâptav,  de  ceux  qui  sont 
chargés  des  barbares,  c'est-à-dire  alors  de  l'ambassadeur  persan  et  de 
sa  suite.  Dans  nn  autre  endroit,  Constantin  cite  le  bureau  des  barbares 

'H  a  rvS><7t;  iiciSt{o(i.£v(i)v  ct\>xîà  atiZ*^  hx^mifvtUfXbn  SapCâpuv  (  liv.  I,  cha  p .  LXXXIZ)* 
Ce  bureau  des  barbares  est  encore  mentionné  dans  Luitprand,  et,  h  ce 
sujet,  .M.  Rambaud  fait  la  remarque  suivante  dans  son  bel  ouvrage  sur 
{'Empire  grec  au     siècle  : 

«  Tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  de  la  courtoisie  étaient  remplis  à 
«  l'égard  des  ambassadeurs  étrangers.  Pendant  leur  séjour  dans  1  Em- 
«  pire,  le  trésor  impérial  se  chargeait  de  leurs  dépenses  et  de  celles  de 
«  leur  suite,  quelque  nombreuse  qu'elle  fOt.  Un  bureau  spécial,  appelé 
«  le  bureau  des  barbares,  npCvto*  tftv  6ap6^ipwv,  était  chargé  de  subvenir 
«  à  tous  leurs  frais  »  (p.  904  et  305). 
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Quoi  d'étonnant  après  cela,  que  lochel  de  ce  bureau,  ririxà)-/  ^apSâpwv, 
fAt  en  nii^me  lonips  rinlcndaiildcs  bâtiments.  Personne  autre  (|uc  ce  per- 
sonnage ne  pouvait  loj^er  mieux  les  ambassadeurs.  De  plus,  il  n'est  pas 
ëtonnanl  que  ce  luuclionaaire  nil  été  juge  du  voile  OQ  chrysotriclinaire, 
pui.>(iiie  noas  voyons  le  chef  des  relations  étrangères,  ou  logothëte  du. 
drôme,  remplir  souvent  cette  fonction. 

Deux  arguments  sont  invoqués  par  MM.  Mordtmann  et  Schlumberger 
en  faveur  de  leur  attribution  :  le  type  de  certains  plombs  et  la  légende 
qu'on  lit  sur  le  sceau  deStaurace  AbcKûp 

1"  Sur  la  plupart  des  sceaux  des  préfets  des  barbares,  on  trouve  des 
ima^N'S  d'animaux;  «  tandis  que  l'immense  majorilt;  des  bulles  byzantines 
de  touli'  r'(")(|ue,  dit  M.  Scldumberj^er  (p  17  du  tirage  à  part),  présen- 
tent au  droit  des  «  types  pieux,  eillgies  de  la  Pauagia,  des  saints  ou  de 
I  la  croix.  Sur  les  douze  sceaux  d'cni  x&t^  6ap«âp<ov  que  j'ai  recueillis  et 
«  qui  diffèrent  tous  les  nns  des  autres,  sept  portent  des  images  d*animaax 
«  féroces,  loups,  lions,  aigles,  griffons  ou  dragons  ailés.  N'y  aurait-il  pas 
«<  là  un  rapprochement  à  faire  avec  ces  animaux  de  proie,  réels  ou  fantas- 
«  tiques,  qui  ornaient  les  proues  des  chefs  varègues,  normands  et  scan- 
«'  dinaves,  descendus  des  glaces  du  Noid  pour  venir  dans  Miklagard  la 
«  mi'rvpilleuse  prendi  p  du  sorvi<'p  auprès  des  basib'is.  »  —  M .  Mordt- 
mann, (if  sou  culé,  rite  un  passage  de  Satlias  où  il  est  dit  (jue  les  Va- 
règues et  les  corps  de  garde  étrangers  portaient  le  nom  de  gritîons. 

S*ileBtl>ien  établi  qne  les  Varègues  étaient  surnommés  griffons  par  les 
byzantins,  il  n*est  pas  démontré  qu'on  leur  donnait  le  nom  de  loups, 
d'aigles  ou  de  lions  On  trouve  pour  le  même  préfet  des  sceaux  qui 
portent  des  images  différentes.  Ainsi,  sur  les  bulles  de  Staurace,  nous 
voyons  tantôt  un  dragon,  tantôt  un  aigle  étranglant  un  serpent  et  tantôt 
un  loup.  Ces  animaux,  du  reste,  ne  se  rencontrent  pas  exclusivement  sur 
les  bulles  des  im  tûv  iÇatpfiap.w.  Je  pourrais  citer  nombre  de  sceaux  de 
magistrats,  et  même  de  femmes,  sur  lesquels  on  voit  ces  emblèmes. 

2«  Le  second  argument  de  .M.  Murdlmaim  en  faveur  de  son  attribution 
est  tiré  de  la  légende  àhi  Kûpie  'av(Avtiv  qui  se  lit  au  droit  d'un  des  sceaux 
de  Staurace. 

«  Buste  de  Staurace  de  profit,  en  babit  civil,  tenant  de  la  main  droite 
«  une  branche  d'arbre,  de  la  main  gauche  un  tomiu;  la  tête  ornée  d'nne 

M  couronne,  avec  la  barbe  courte.  Lég.  aoc  KrP'ANûNH.  » 

«  Ce  sceau,  ajoute  M.  Mordtmann,  devait  certainement  servir  h  sceller 
«  un  document  ou  rôle,  (jui  donnait  la  liste  des  mercenaires  et  le  cliifTre 
«  des  sommes  qui  leur  étaient  dues  par  le  trésor  iniiiéi  ia!  :  chiique  mois 
tt  ou  chaque  trimestre,  ce  rôle  était  présenté  à  l  aulonle  compéienle  pour 
«  y  être  ratifié  par  la  chancellerie  impériale,  et  Y  intendant  des  barbam 
I  se  trouvait  ainsi  autorisé  à  toucher  la  solde  du  bataillon  à  la  caisse  du 
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«  îîmôv  OU  flTpïT.MTtx>)v  >oYo8é<nov.  Nous  voyons  au  droit  dp  notrn  sceau  cet 
«  intendant  li^airant  dans  sa  tenue  ofticielle  et  daus  i'aUilude  d'ua  sup- 
w  pliant  tenant  en  main  le  rôle  en  question.  » 

Si  nous  remontons  &  l'origine  latine  de  ce  mot  *Avi6vii,  nous  trouvons 
qu^annoAtt  signifiait  une  année  de  récolte,  et,  par  suite,  de  denrées  con- 
servées dans  les  magasins  publies.  Pins  tard,  ce  mot  désigna  les  distri- 
holions  gratuites  de  pain  que  l'on  faisait  aux  pauvres  (pantin  êteineih 
ses,  panis  gradilis  ;  cf.  Cod.  Th.,  XIV,  17,  de  annona  eioiea  ;  Noo.  Just.^ 
80,  c.  V.}  Ce  mol  servait  aussi  fi  désigner  les  impôts  en  nature  destinés  à 
l'entretien  des  soldais  et  des  employés  civils;  c'était  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  les  rations,  et  ce  que  les  Turcs,  qui  ont  conservé 
presque  intacts  tous  les  us  byzantins,  désignent  sons  le  nom  de  tahinn. 
Sous  Justinien,  ces  rations  en  nature  furent  remplacées  par  des  indem- 
nités  pécuniaires (Co<<.  Ju»t,  de  ann.  eteapit,  \,  52,  c.  xv.— CimK.  JuêUn., 
XII,  38).  liais  ce  changement  n*eut  lieu  que  pour  les  soldais  et  les 
employés.  Il  est  probable  qn'on  continua  à  servir  anx  ambassadeurs 
étrangers  des  rations  en  nature,  et  M.  Rambaud  nous  fiiit  remarquer 
(ouvr.  cité.  p.  300)  que  l'empereur  leur  envoyait,  avec  des  paroles  d'ami- 
lié,  une  part  des  mets  qu'on  servait  devant  lui. 

Ainsi  donc,  je  ne  vois  aucune  raison  de  faire  d^^s  ènl-rûv  ««feipwvdes  offi- 
ciers luililaires,  et  j'espère  que  M.  Schiumberger  voudra  bien  partager 
mon  opinion,  et  que,  dans  le  maguiiiquc  ouvrage  qu'il  préparc  sur  les 
•eeaux  byzantins,  il  n'bésitera  pas  à  ranger  ces  fonctionnaires  parmi 
les  employés  dvils  dn  logothète  dn  drôme,  du  xoroMeiov  w%i|Mw. 

Al.  SORUn-OOMONT. 


GHHONIQUS 


— La  librairie  Kohlhammer,  de  StuttcArt  va  publier  un  recueil  de  spécimens 
des  durtes  pontlOcaies  orifrioate».  Cest  M.  J.  tod  Pflueli-*Harttung,  connu 
parsaflonpelence  spéciainen  i:es  matiètes.  qui  a  eu  l'idée  de  cette  entreprise 
et  qu!  rexécule.  Un  t'ascicule-pros;;  <-ias  a  été  rép  ui  lu  dans  le  public  ;  il  est 
accoiiipaj^iiô  l'une  annonce  en  ijuaire  langues,  latin,  aliernan  l,  fnnçais  et 
iiaiien:  suivanl  l'usage,  c'est  le  U;xle  allemand  qui  »:8lle  plus  iacÙe  eimâme 
le  seul  CacUe  a  comprendre  pour  les  races  néo-latines. 

—  Ledemiernuméro  du  Bulletin  monumental  (1884,  n*3)contlentun  trèsfnté- 
ressaiil  articie  de  M.  J.  de  Laurière  Aur  U»  ^erm^rfn  fouilles  'tu  Fnrum  à  Home. 
On  sait  que,  dans  ces  fouilie?».  on  mil  au  jour  i'hal)iLaiion  des  Vestales,  Ct^lte 
maison,  adossée  au  P  daïua.  était  siiuée  t-n cunireh.is  de  la  »ia  A'ui  a.  nui,  com- 
mençant non  loin  du  Vélabre,  monliill  vers  la  p  jne  Mugonia  de  la  Homa  gua- 
drtti'i.  De  l'autre  côté  de  1 1  inaisou  des  VfsLaks,  la  via  Sacra,  venant  de  l'arc 
de  Tiiua.  pa&eaii  devaul  le  temple  Uri>iê  Botnae,  aujourd'nui  réglise  des 
aainta-GOme-et-Daffllen,  et  de  là  prenaii  la  direction  de  Test,  vers  le  tempb 
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de  Vesta.  Voilii  donc,  déûnilivement  déterminé,  le  tracé  de  la  via  Sacra  à  cet 
endroit  ;  sur  ce  point  laccord  éiail  loin  d'exister  entre  les  archéologues.  La 
«ta  Ifova  Gommuniquail  aveole  Farum,  prèi  da  lempU  de  Vesia.  pu*  un  esca- 
lier indiqué  dans  un  toxte  d'Ovide  (Fast.,  VI.  395).  La  mait^on  des  Vestales 

occupait  l'emplacement  d'une  pariie  du  pays  habité,  d<-puis  Nuina,  par  les 
gr  Hfls  potui  .  s  {Hetjia  f)onti/icù).  guand  Âut^usie.  à  la  fcis  empereui  tt  |:rand 
poniire,  se  créa  un  nouveau  i»iuai»  8ur  le  Palatin,  U  abandonna  aux  Veelalet 

toute  la  Hcffia  pontifhug. 

Les  fouilles  ont  également  amené  la  découverte  de  doute  piédestaux  por- 
tant dHs  ins:TiDtions  relatives  aux  grandes  Vestules.  Sur  l'une  de  ces  inscrip- 
tions, datée  de  l'an  364.  le  nom  <!c  la  vestale  a  élé  martelé  M.  Marucc  hi  suppose 
que  c.fe  vestiile  s'él lit  convertie  ,iu  rhi iNliaiiisme isur  la  probihiiité  de  celLrf 
coiijecluro,  cf.  i  ini'  ri-ss  mit'  cuiniuuuic.iiion  ilu  cummauueur  J.-B.  de  Rossi, 
dans  le  Uutklino  d'  irinflilutodi  corria(/onden5a  arçlienlugina  (année  1884,  p.  33). 

Cbacim  de  (*es  piédet^taux  portait  uno  statue.  Ualheureuseinent  ces  statues 
n'étaient  pas  restées  en  place  On  en  a  reirouye  les  débris  éfMirs  au  milieu  des 

décombres.  11  a  été  toutefois  possible  d'en  reconstituer  plusieurs  et  d'en  tirer 
des  dél.iils  lUtétes-aiiLs  pour  le  cosLuint'.  A  cc^  renseignements,  M.  df  Lau- 
riem  .i  joint,  d  ipii'-v  uuf  photo«ra()lui'  (uisc  p.u  lui,  une  belle  héliogravure 
represeaUiUt  l'ensemble  des  fouille:»,  el  les  textes  des  ioschpUons  relatives 
aux  Ves  ities. 

Mais  dan^i  ces  fouilles,  l'anliquilé  païenne  n'a  pas  seule  apporté  sa  cootribii* 
tfon  à  i*hlstolre  de  cette  piriie  de  Rome.  On  sait  que.  dans  une  chambre  qui 

avait  .i|)|)arieiiu  à  la  m  iisnii  d  's  Vestales,  ou  découvrit  un  irésor  de  huitcent 
trenle-"iuitre  pit  c^'s  do  nioimaies  recifeimées  iluus  un  vas_  en  terre  .\vec  ces 
monna  es  sf  iio.ivait  une  libuie  en  cuivre  niellée  «l'argent.  Chacvine  <ies  deux 
plaques  de  celle  lio  île  porte,  autour  d'un  fleuron,  une  nari;c  uc  riuscnpiion 
suivante  :  f  DOMNO  v(A  f  HINU  PAPA,  Oomno  Alai-inu  Papa.  Le  commandeur 
J.-U.  de  hussi.  vient  de  publier  le  iira;ie  a  piirt  (exlnit  de  Noihie  degli  tcarri, 
décembre  1883)  l'u  i  mémoire  qu'il  a  «  ..n-acre  a  ce  tré-or.  so  s  le  litie  :  b'uf^ 
t'  SiO-o  'ti  i)u:in,-t''_  aii'jl'i  giissotii  li  i>riiit>  nrll',ilriu  U'-lle  l  r.>t'ili.  I^e  sav.iut  ai chéO* 
logiii;  runa.u  examine  succssivemiMil  plusieurs  que-lnms  :  i»  QuelétaitlO 
pape  Mannus  im  niioiine  >ur  celle  llbnlf:i'  —  M  rmus  11,  942-946.  —  2*  Com- 

giiiiiiiou  du  iré»or.  ~  «:e  iresur  »e  compose  d  uu  sou  d'or  de  l'empereur 
ysantm  Theuiihlie  («29  842),  et  de  83S  deniers  d'.irgent:  deux  de  Puvie,  l*un 
au  nom  de  l'empereur  llér.ui-fr  Olfî  yii;,  l'autre  au  nom  de  Iliiu-ues  et  de  l.o- 
thaire,  corois  d  Italie  (UJl  94');:  un  d  fciudes,  roi  de  France  (KK8-.^'.ts  .  iiaiipeà 
Lnno/fs  ;  un  de  Hatisltunne.au  même  type  que  ceuxdu  duc  Arui.lp.  e  '.il2-'.i37)  ; 
enUn,  8:9  frip(»es  .  sa  if  dix  <|ui  u'ont  'pu  être  <  lasse.s,  aux  noms  dcti  pniic.-s 
antflu-sa\ous  suivanis  luis  d'  AU).!  tt^rre:  Alfred  IrGiaud  (87i-9<iu).  3  uAem> 
plitr'N  Ë<louari  i  900-9i4;,  217  exemplajies;  Athvlstati  (i>34-94u;,  393  exem> 
plaires;  Rd  noud  I  (9i0-946,,  t9S  exemplaires;  rois  de  Northumline:Sntilc 
(91'.  yii5).  1  exemplaire;  .\nlaf  I  ;9:7-9i'.t  ou  Aniaf  11  ^94^-917),  6  exemplaires; 
enlin  l'ie^'inoni.  arobevt'iiue  de  Caniori»éiy  i8^9-9i3),  4  i  xempiairts.  (juehjues- 
uns  de  ces  dmiers  poricui  des  noms  de  villes  ou  de  inonrlaircs.  —  guel 
rapport  existe  euire  le  tresur  et  la  Ubule  ?  —  Les  monnaies  anglo-saxonues 
app;irl<?naient  au  iresor  pontiûcal  ;  elles  proven<tienl  d'un  denariuê  êonetiPUri 
envoyé  ix  Home  par  les  Anglo-saxons.  Ou  sait,  en  eOet,  que  cet  usage  existait 
chez  ces  populations  à  une  époque  très  reculée  ;  M.  de  ttossl  dte  de  louchants 
exemples  de  leur  (It- s  oiion  au  tombeau  de  S;iiiii-Pi('rriî  ;  plu.^ieufa  de  leurs  rois, 
venus  en  pelenn  i^'e  au  lombeaudc  l  .ipô're,  ibdiquereiil  |)lulÔl  que  de  s'en 
e  ()i>riier  l.a  liljiil-  faisait  partie  du  vèlemenl  d'iiu  fonrliuiinaire  ite  la  cour 
roniamc,  sous  le  pouulicit  de  Mai-iu  11;  peut-être  ce  foDcuonnaire  étaii-il  un 
«eil'trariu»  préposé  à  U  garde  des  sommes  appartenant  à  l'église;  peut-être 
l'argent  cache  dans  ce  coin  du  palais  représen  oit-il  uue  partie  do  i-on  traite» 
nient.  N(»us  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  les  conolusions  du  savant  archéologue 
Italien.  Il  lautchtrch.  r,  dao.sle  mémoire  lui-même,  l'abondance  des  preuves 
qui  enir.iiueut  la  conviction.  —  i"  Conun<  nt  le  iresor  se  trouvait-il  dans  une 
pièce  de  la  maison  des  Vestales?  —  Celle  partie  du  mémuire  offre  le  plus  grand 
mtérét.  M.  J.-B.  de  Roa&i  y  étudie»  eu  uéiail.  1  histoire  de  set  e  région  du 
Palatin  pend mi  les  premiers  siéeles du  mo.ven  â^'c.  Le  pai  e  Jean  Vlly  con- 
struisit, p  )  ir  lui  el  S'-s  succes-eurs.  un  pa  ,iis  iiue  ceux-ei  aj.'randi- 
rent.  et  Uont,  au  t*'mus  Uc  .Marin  11,  les  depeudauccs  a'étcudaienl  jusqu'à 
rendroik  où  rut  trouve  le  trésor  anglo-saxon.  Le  mémoire  se  termine  par  un 
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catalogue  descriptil  et  chronologique  dos  moanaies.  C  csi  uuo  riche  contribu- 
tlmiaux  monoaies  aDglo-saxonoes  dont  le  recueil  est  à  f  iire  :  la  riche  sorie 
que  possède  le  Briiith-Muêeum  est  encore  inédite-,  celles  du  cabinet  de  Slokolm, 
au  nombre  de  10i5s,  publiées  par  HiidebMud  {Anf)lo»aehn$ka  Mynt  sve^nka 
Konqliga  Myni  Kaliinrllel  fuitna  i  Svfrtges  Joid,  Siokolm,  1881),  ne  conlicnuent 
que  4  monn  iies  d'Édou  trd.  une d'Alhelsiao,  unede  bihtric,  aucune  d'Edmoud, 
Od  voit  combien  celle  série  est  enrichie  par  la  publication  du  nouveau  trésor. 

Aux  reuseiguemeols  bibliographiques  fourni»  par  le  commandeur  J.-fi.  de 
Bossi,  on  peut  ajouter  que  M.  Aquilla  Smith  a  publiâ,  dans  le  NumUmatio 
chroniclr  de  Londres  (3»  série,  t.  II,  1882,  p.  103,  et  t.  lil,  1883,  p.  2tQ  des  mon- 
naies d  Edouard  1  et  de  son  fils  et  successeur  Alhelstan.  U.  T. 

Oa  sait  que  le  roi  des  Belges  a  institué  nn  prix  annuel  de  t8,000  ftanes.  Ce 

prix  sera  décerné,  celle  année,  à  l'ouvrage  le  meilleur  sur  la  vulgarisation 
de  renseignement  géograpliique  et  sur  le  doveloppenient  de  cet  euse  gnc- 
ment  dans  les  tiat  lissemL-nls  d'instruction.  Les  elrang  rs  sont  admis  a  con- 
courir. Les  travaux  doivent  ôlre  envoyés  au  ministre  de  l'iuterieur  de  Belgique 
«tant  le  1**  janvier  1885. 

ACADÉIflB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS 

Séance  du  2  mai.  —  Lecture  est  donnée  de  fragments  de  deux  lettres  adres- 
sées â  l'Académie  par  M.  Ed.  Le  Blani,  D'  de  r£ooto  Française  à  Rome,  à  la 

date  du  26  et  29  avril: 

«  Bi*.n  que  des  découvertes  importantes  aient  été  faites  à  Rome  et  dans  les 
environs,  je  n'ai  pu  encore  réunir  dearenselgnementa  aufOsants  pour  en  pou- 
voir entretenir  rAcadéreie.  A  Subineo,  les  rouilles  ont  donné  des  stalaes  du 

plus  beau  style,  que  Néron  avait  fait  apporter  de  Grèce  pour  orner  sa  villa. 
Ces  marbres,  me  dit-on.  ne  seruui  pas  transportés  à  Home.  D'autres,  d  une 
non  moindre  valeur,  ^oni  sortis  d'uue-  vigna  près  de  Mariuo.  Ailleurs,  on  a  re- 
trouvé une  salle  ornée  de  clypei  en  stuc,  sur  lesquels  se  détachent  des  por- 
traits d'auteurs  Illustres;  on  pense  qu  il  ^  agit  d'une  Ubtiotbéque. 

«  Tout  en  protestant  que,  cette  année,  il  ne  poursuivra  pas  de  découvertes 
anz  catacombes,  obliué  qu'il  esl  de  consacrer  st  s  ressources  a  des  travaux 
de  soutènement,  M.  de  Hossi  reaconlre  et  signale  plus  d'un  point  im(>orirtnt 
pour  l'hisLoiredes  hypogées  de  Home.  Au  cinii  liere  de  D  )iiiiUlla,  l  i  preseuce 
d  uii  Ix-au  incd.iillon  de  Doinilieu,  pièce  à  lleur  dr  >  oiri,  scellée  sur  une  tombe 
dans  la  région  reconnue  comme  l'une  des  plus  anciennes,  est  venue  conilr- 
meT  cette  appréciation  de  Tillustre  archéologue.  Un  beau  médaillon  de  Com- 
mode et  oa  camée  de  valeur  y  avaient  été  retrouvés  le  mois  dernier.  Une' 
èpitaphede  style  w. tique,  portiut  les  mots  :  SECVNDA  ESTOIN  REFRIGERIO 
a  fourni  une  preuve  nuiivt-lle  du  vu  il  usa^e  de  prier  pour  les  morts. 

«  Quelques  reuseiKnemeni»  me  parvieuuentau  sujet  de  fouilles  importantes 
et  de  découvertes  faites  auprès  de  Marino,  c'est-a-dire  pres(pie  aux  portes  de 
Rome...  Sur  un  point  situé  entre  MatiDo  et  la  station  de  Séanjrrino  (15  lui. 
environ  de  Rome),  on  voyait  des  substruciions  non  méconnaissables  d'une 
belle  villa  romaine.  Des  fouilles,  qui  viennent  d'être  commencées  et  qui  seront 
poursuivies,  ont  d'abord  mis  au  jour  des  chambres  pu \  ces  do  mosaï'iues  ou 
de  marbres  varies,  une  vaste  cour  entourée  d'une  colonnade  et  de  louu'ues 
galeries  reliant  les  diverses  parties  de  la  villa  ;  puis  ont  apparu  de  nombreuses 
sculptures  d'une  haute  valeur,  des  statues  et  des  bas-rehefs.  un  faune  port  mt 
sur  répaule  gauche  une  outre  d'où  sortait  le  jet  d'une  fontaine,  un  aigle  enle» 
Tant  un  ebevreau,  un  llarsyas,  un  Hercule,  un  Apollon  presq^ue  colossal,  des 
fragments  de  vases  en  marlirc  et  des  b  ises  de  Aambeaux,  le  tout  orné  de 
figures  et  dtî  feuillages.  Oa  m'a  parlé  surtout  d'une  main  tenant  un  dis<iue, 
débris,  probablement,  d'une  statue  de  discobole  et  qui  serait  une  œuvre  grecque 
de  premier  ordre.  Un  détail  important  pour  la  topograpiiie  antique  est  fourni 
par  la  découverte  de  conduits  de  plomb  portant  les  inscriptions  IIËSSALAE 
et  VOCONll  POLLIONIS,  c'est-a-dire,  sans  doute,  les  wmL  au  géuitif,  de 
deux  personnages  ayant  possédé  successivement  la  propriété.  Le  nom  de 
HIERAX,  au  nominatif,  qui  figure  de  plus  sur  ces  tuyaux,  nous  donne  la 
marque  du  fabricant. 

•  M.  Mari  «no  A  rmellini  a  étudié  dans  le  très  anciea  clocber  de  Saiote-Praxèie, 
Bor  rBsquilin,  des  fresques  du  xu*  siècle,  dont  il  est  décoré,  et  où  Cancellien 
avait  emnoinuiiltn  des  scènes  de  la  vie  de  sainte  Agnès.  81  eespélntiuie. 
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fort  maltraitées  par  le  temps  et  par  la  main  des  hommes^  sont  devenues  p&a. 

apparentes,  du  tiioliis  leurs  inscnpiions  demeurent  à  peu  près  lisibles  pour 
des  veux  exercés.  Or,  ce?  léireodes  iiou*  apprenneut  qu-'  les  fis-  ures  ff'pré- 
sentaitnt,  des  faits  rel-nifs  aux  Acla  si  connus  de*  marlvrs  tlcl^e.  Julien, 
Clirv^Hnlbe.  Daria,  Hilaria,  Jason  et  Maurus.  EnhCvelis  dans  les  catacombes 
de  M  yiaÊOInfia  vilaM,  oomme  le  montrent  les  anciens  Itineraiies,  les  saints 
dont  nous  venons  de  mpiifler  les  noms  fuient  transportés  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  par  le  pape  Paschal  1",  au  w  sierle.  Les  peintures,  qui  datent  du 
môme  temps  et  ont  été  sans  doute  exécuté'  s  .i  rrtir  or*  asidii.  sont  superpo- 
sées sur  trois  rangs  nu  deuxiènie  ét.ige  du  clocher  (!e  ."^auiie-Prax»  de  »  —  Le 
capitaine  Maruibk  continue  la  lectuiede  son  mémoire  sur  la  Boute  de  Samo- 
•ah  au  Z'-ugmn.  En  quUiani  le  Duni  de  Singât    roule,  abandonniml  la  vallée 
de  TEuphrate,  s'cng  igeall  dans llntérifor  des  terres,  parallèlement  à  la  chaîne 
du  Kani-D.igh.  Eilrtne  passait  donc  pas  à  nourn-K;Ua,  ville  que  l'on  a  voulu 
identifier  avec  le  Zeiigma,  mais  (pii  occupu  romplaceuienl  de  l'ancienne  Ou- 
rinia  La  quatrième  sialion  euiie  S.imosaie  et  le  Zeugmaest,  suivant  la  c.irio 
de  PeuUoger,  Arults,  auJouM'liiii  Âreui.  D'ÂruUs  au  Zeiigma,  la  route  était 
protégée  de  dlstanre  en  dislance  p  ir  de  petits  fortins.  Près  d'un  de  cos 
|io>te8,  on  lit  sur  le  rocher  une  inscription  gravée  par  d»-s  létrioonairea  au 
temps  de  Vespaslcn.  —  M.  CAftATi  commence  la  lecture  d'un  mémoire  $urU» 
ongii'es  étrxisiiuet'  du  droit  romain,  I  . es  Romains  proced  ut  des  Etrusques  avant 
de  procéder  de.>  Grecs  Nous  avons  reçu  t>eaucoup  desKtrusques  sous  le  cou- 
vert des  Homciiiis.  Avaiii  (i'.  nlrer  dans  le  cœur  du  sujet,  M.  Casati  croit  utile 
d'exposer  tout  ce  que  l'on  suit  sur  l'art  étrusque  par  les  grands  «l  par  iec 
petits  monuments. 

Séaric--  du  9  viai  —  M  Charmanne  envoie  à  TAcadémle  des  copies  d'inscrip- 
tions latines  qu'il  a  relevées  a  Chcmiuu  (Tunisie).  —  M.  Bibal  lu  un  mémoire 
sur  las  Molê  uUin»  Uri»  du  grec.  Il  étudie  sriéeialement  Pétymologie  de  cer- 
tains mots  grecs  introduits  d>ins  le  langage  |)0pulaire  latin,  et  teilerncul  arcom» 
modé'»  à  la  langue  latine  qu'on  se  méprend  sur  l^ur  origine:  ainsi  Meditari 
sif-Miili  nii  pro|irement  «V.rei crr  vient  (in  t-rt-c  jieXtTîv  —  Carrer,  sens  j)rimitif 
/i^n, vient  de  xâpxtpo;.  —  Sumrrus  vient  de  vciiijcîm,  parlarfrr,  (lauvenifr.  divù,er, 
d'où  iyuma  vl  S'umiior.  —  Li'teraf  vient  de  îiçOtpai.  jxttrhfmiv.  tabl  lles.  — 

Po«ti«  vient  de  «mvir  —  No^-nia  de  r**^*!-  ~  C''(j«i<i«  de  xXi)ai«.  —  Aaui»  de 
vMwriK-  —  £.*wide  >{tp«.  —  M.  DmifLAPor  explique,  avee  force  exempl''8  el 
commentaires,  le  sensde  quelques  expressions  perses  app  irten  mi  à  l'archi- 
tecture, et  qu'il  importe  de  comprendre  iiour  l'inl-lligencf  des  inonumenis  de 
Persépoiis,  sur  iesiiut  Is  i  es  mots  ?e  renconlri'nt  rn  caractères  cuno'formes. 
Ces  mois  s.  nt:  Apnd>inn  —  Pill  c  du  trône;  //u'/i*/i=  m  ilS  «ti.  1  rt-s;  I alchanim 
s:  h.ibiUition  nariiculière  du  roi,  p  il  i^,  «  pi  oaéà  Ap.iddna  Vith  =  apparte- 
ment. ArdacUina,  alhanqaitta  —  salle  haute  en  p'&rrc;  l^ttoorz/ki  =  purtique, 

Aa<«ttrrM(niédique)  et  Ltida  (persej  =  muroiJJe  épaisse,  aoubassement. 

U.  TbAi>siiat. 

LIVBBS  N->tîVRAUX 

BONNAFRè.  Dictionnaire  dos  ara  itenrs  fr  mçA  s  an  xvii»  siècle.  Qnaniin.  In-i, 
20  fr.  —  Chamimbr  Du  lovaume  les  .Alloh  'gcs,  avec  r.uitiquité  de  la  t  ès 
ancio  <ne  Cité  de  Vienne  i^ùr  le  lleuve  du  Kh -âne.  i  yun,  Georges,  m  12  de 
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nier.  iu-16.  3  fr  —  Lonoi'EI\if.i<  (Ivivrep, publiée?* par  Sclllamber^'■  r,  i.  IV*. 
L  r.ux.  ioU.—  Lorboan-Lahciiv.v.  I  a  Lorraine il'uslrce.  Berger-Levrault, 
4*  la^clrule,  a  fr.  80.  —  iliNTz-  La  H<  iiaissaiice  en  Italie  et  en  France. 
Didot,  iU'ilt  M  fr.  —  Mautha  lianu  l  d'archéologie  élruaque  et  rcHnalne. 
OuHnt>n,  in-4  ang'a>s,  3  fr.  80,  nvee  IRO  gravures.  —  Notm  L*Europe 
ndinaire  et  diplomatique  au  xix*  s  érie.  Pion.  4  vol  in  8.  —  HuPRicH-RoBuaT. 
L'Architecture  noi  mande  aux  .M*  el  xu*  siè  les.  Desfo.-sez,  iu-4,  240  fr. 


EBRATUM.  —  D«D»  le  numéro  préoMcttl,  page  853.  ligne  20,  au  lieu  de  Coelta, 
Saenw,  — >  Psga  254,  ligue  7,  au  lieu  de  t  on  Iim  reprcchtru  peut-élre,  lire  t  on  M 
liiir^i|WtMlUra|wt. 

Ae  QémUtE,  fmnm* 
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SOMMAIRE  :  8S.  OtowKa  Dobot.  L«  carJinal  Carlo  Cnnfii.  P.  Fburnier.  —  M.  iàMMê 
CmmàMÊH.  Èmém    êwMtan,  t.P.JI.      It.  Oabmm.  HAMtASt*  OfîglMt  éê 

l'inslilulion  do*  iniendanU  de  prorinoe.  iV.  V'/Lnn  —  :>S.  Krukst  Deseille.  Curio- 
liiés  du  l'tiisloîri)  du  pays  Bouloansit.  (JonUe  de  Murty.  —  59  LioroL»  TaitABO. 
BdpéUnou  écrtlet  sur  le  dnit  naiftin.  L.  £Mit.  —  SoamtÉiiai  m 
CflMiUQOt.  —  àtàaimâ  am  Imcamton  n  ta.i«a* 


W.  -L6«aMlinalCArio  C«r»fa  (1519-1661),  éiade  »ur  le  pontificât 
de  Ptnl  IV,  ptr  Georgm  Ikiniy,  a&dea  nt nlirt  de  rteote  fi«B«aietd« 
iMM,  proressenraipiégéd'hisloireao  Lycée  Heiri  IVidoolMr  èt  lellitt« 
Paris,  Hachette  et     isat,  iQ4l*de  XXX-4ii  ptfes. 

Aq  cardinal  CaraDi,  nevea  de  Paul  l¥,  a  élé  réomiMt  «nmcrè  M 
livre  bien  composé  écrit  en  une  langoe  claire  etéléitanie«UMitreaifiMd*«t 
mouvement  et  d'une  ardeur  aoxtfuels  le  lecteur  ne  aeaniit  demearer  te* 

différent  (t).  Ce  livre,  récemment  couronné  par  l'Académie  Trançaise,  est 
l'œuvre  d'un  jpunp  écrivain  qui  port«  noblement  nn  nom  illustre  cl  dont 
les  débuts  en  divers  genres  ont  attiré  à  bon  droil  l'attenllon  du  public.  Un 
lel  ouvraj^e  fait  honneur  à  son  auteur,  comme  à  TÈcolc  de  Rome  qui  l'a 
inspiré.  Cependant,  quels  que  soient  le>  mérites  de  cet  ouvrage,  il  me 
paraît  sur  plusieurs  points  prêter  le  flanc  à  la  critique.  Je  Yeua  settlê- 
nent  en  signaler  id  quelques-uns. 

Sans  doute  M.  Dumy  nous  apprend  quH  tnlsà  eoBtrilMIIonf  oulw 
nn  grand  nombre  d'ouvrages  Imprimés,  les  ArebWes  et  let  ttbaottaèquei 
de  Rome,  qui  lui  ont  fourni  les  précieux  documents  pubHéa  en  appen- 
dice Malheureusement,  it  parait  avoir  négligé  beaucoup  de  sources  in- 
portantes. 

11  déclare  avoir  trouvé  «  peu  de  chose  à  prendre  »  dans  notre  Biblio* 

(f)  La  fin  t^a^nque  des  neveux  de  Paul  IV  avait  déjà  tenté  Stendhal,  qnl 
éerivil  sur  ce  sujet  un  récit  Beini-historique,  semi-roinanesqiM,  to  Dmchêête  de 
Paliauo  {Re9ue  dei  Dfnx  Wondw,  15  uoùl  .  Ce  récit  a  été  imprimé  dans 
le  volume  de  Slendbal,  intitule:  Chronique  lialiennc*,  Stendhal  avait  puisù  de 
nombreux  dètanadtna  les  document* q«V  avait  publlét  «n  TUUe  et  qui  après 
sa  mort  ont  éié  déposés  à  la  Bibliottiè  lue  nationale  (m  inuscrits  italiens, 
Snppiémeuldu  catalogue  de  Maraaat,  par  HLGastoa  Kajrnaud,  daos  le  Ci^inet 
AMorifiw,  année  1881 .  On  sait  que  ce«  doouments  ont  été  ia  première  ooea« 
•loa  des  nlalkMka  e&tze  Mérimée  et  Panixd. 
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thiique  nationale.  Je  n'oserais  le  contredire  sur  ce  point,  mais  cependant 
une  rapide  inspection  du  ralaloffiie  Tasclioreau,  du  catalof^ue  Marsanl  et 
du  Supplément  qu'en  a  publié  M.  Gaston  Raynaud,  permet  de  constater 
l'exislcnce  de  recuftils  de  lettres  do  tous  l(\s  pcrtonnaj,'ns  engagés  dans 
les  négociations  diplomatiques  auxquels  a  été  mêlé  Carafu.  M.  Duruy 
eût  bien  fait  de  mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  la  valeur  de  ces 
documents.  ^  Par  exemple,  le  n*  31Î5  du  fonds  français  contient  un 
mémoire  adressé  de  Ferrure  à  Henri  II  par  son  ambassadeur  à  Venise,  sur 
les  affaires  dllalie.  Ce  mémoire  est  du  1*'  décembre  1555,  c'est-à-dire 
presqut'  rontemporain  de  la  signature  du  traité  conclu  par  Paul  IV  avec 
le  cardinal  de  Lorraine.  Il  nï'fll  pas  été  inutile  d'y  reclicrclier  sur  la 
politique  ilalir.nne  l'opinion  d'un  des  a^îents  français  les  plus  clairvoyants. 
J(;  ne  mentiofine  pas  de  nombreuses  lettres  du  roi,  du  cardinal  de  Tour- 
non,  du  line  de  Ferrare,  etc.  Sans  doute  M.  Duruy  a  retrouvé  dans 
d'autres  culleciions  un  certain  nombre  de  ces  documents:  mais  ii  en  est 
certainement  qui  ont  échappé  à  ses  investigations.  11  eAt  aussi  consulté 
avec  fruit  les  catalogues  des  bibliotlièques  de  province  :  par  exemple 
le  n'  34S  de  la  Bîbiiotbèque  de  Grenoble,  contenant  la  correspondance 
de  l'évéque  de  Lodève,  ambassadeur  de  France  à  Venise  de  1551  à  1538, 
et  le  n-  L'05  du  même  dépôt,  conlonant  la  correspondance  de  l  évêque 
d'Anr^oulémc,  ambassadeur  de  France  a  Home  au  moment  du  déclin, 
du  procès  et  de  l'cxéculion  des  (-arala  (1). 

Je  crains  aussi  que  M.  Duruy  n'ait  trop  cédé  à  la  tendance  qu  on  a  spi- 
rituellement appelée  Iftfiireur  de  l'inédit.  Visiblement  il  ne  s'est  guère 
B3rvi  de  documents  imprimés  de  la  plus  haute  importance,  tels  que  les 
Mémoirea-Journau»  du  duc  de  Guise,  ou  rinestimable  recueil  de  cor 
respondances  diplomatiques  publié  par  le  gouvernement  anglais  sous  le 
lUre  ûe  Calendar  of  Siate  Papers.  X  cMr  de  ces  omissions  capitales, 
faut-il  relever  des  négligences  de  détail?  M  Duruy  ne  cite  pus  les  mé- 
moires contemporains,  par  exemple  ceux  de  Carloix  sur  le  niai  éclial  de 
Vieilieville  ;  il  ne  cite  pas  les  correspondances  intéressantes  publiées  par 
M.  Abei  Desjai  diiis  sous  le  liti  e  de  Négociations  de  la  France  avec  la 
Toaeane{\..  III},  ni  le  recueil  de  M.  Louis  Paris:  Négociations  retatwes 
à  Ut  politique  de  la  France  soue  François  IL  Cependant  il  n*eAt  point 
parcouru  ces  ouvrages  sans  y  glaner  quelques  renseignements  utiles; 
ainsi  se  serait-il  mis  en  mesure  de  combler  de  trop  nombreuses  lacunes. 

Les  Mémoireê-joumaïuc  lui  eussent  fourni  des  informations  intéres- 

(1)  Ces  manuscrits  portent  les  d"  9^9  et  970  dans  le  catalogue  de  M.  Ulysse 
Roliert.  D^aprèii  les  renscignemenls  qui  me  sont  fournis  par  mon  confrère  et 
ami  M.  Holaud  Delachi  nal,  il  m'est  facile  de  constater  que  le  ms.  16079  de  la 
Bibliothèque  nalionalc{^-f^/rfs  de .\f>nnir}ir  l'êt  i-sque  de  Lodeœ),  M  OOntleili pas 
les  mômes  documents  que  le  ms.  i4&  de  Grenoble. 
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santés  sur  le  fait  capital  de  la  vie  de  Garafa,  sa  légation  en  France.  — 
M.  Daray  pense  qae  Garafa  dutarriver  à  Fontainebleau  vers  le  IS  jain  1896  : 
une  lettre  de  Montmorency  au  cardinal  de  Toumon  nous  apprend  que  le 
\é{^i  fui  roçu  à  Fontainebleau  le  16  juin  à  quatre  heures  après  midi,  tt 

décril  le  cérémonial  de  la  réception  et  Taccueil  empressé  que  lui  fil  Ca- 
therine de  Médicis  (  T  .  M.  Diiruy  raconte  d'après  les  papiers  de  Granvellc 
la  scène  violente  ((ue  lit  le  Ir-rat,  le  i  juillet  UkîH,  à  l'ambassadour  d.* 
Charles-Qiiint,  en  présence  des  représentants  des  cours  étranp  resrénnis 
dans  la  cliapelle  de  Fontainebleau.  LiVdessus  nous  possédons  aussi  h 
récit  de  l'agent  anglais  Wotton  {i),  que  M.  Duruy  n'a  pas  connu  et  qui, 
rapproché  des  lettres  de  Renard,  nous  permet  de  reconstituer  le  curieux 
épisode  où  la  malicieuse  finesse  du  courtisan  consommé  eut  raison  de  la 
brutalité  du  soudard  déguisé  en  cardinal. 

L'hiver  suivant,  Garafa  fut  envoyé  comme  légat  h  Venise:  pendant  cette 
période  les  lettres  de  l'évOque  de  Lodève,  ambassadeurde  France,  donnent 
à  l'historien  le  moyen  de  suivre  pns  à  jias  les  progrès  de  la  néf,'orintlon. 
Il  faut  voir  dans  ces  lettres  les  elîorts  de  la  diplomatie  espagnole  pour 
déjouer  les  plans  du  légat;  laclivité  du  dainoyanl  Lodève.  toujours 
inquiet  des  communications  que  son  allié  Garafa  reçoit  des  Kspagaols 
sans  les  lui  montrer;  la  suflisance  de  Garafa,  qui  croit  la  négociation  en 
bonne  voie  alors  qu'il  n'obtient  rien;  l'attitude  équivoque  des  Vénitiens, 
qui  entendent  conserver  le  bénéfice  de  la  neutralité,  etrésistent  aux  ca- 
resses comme  aux  menaces.  En  vain  le  légat  leur  offre-t-il  Bavennc  comme 
prix  de  leur  concours;  en  vain,  pour  les  eftVayer.  leur  fait-il  entrevoiries 
préparatifs  de  la  flotte  de  Soliman,  l  allié  fidèle  et  le  bon  ami  du  Hoi  Très 
Chrétien.  Rien  n  y  fait:  le  février  1557,  Lodève  écrit  au  roi:  «  Quant 
h  ces  seigneurs,  Sire,  je  ne  les  veoy  encores  remuer  ne  eschauffer  de 
rien:  on  leur  tient  tousjours  de  vostre  part  tous  langaiges  honncstes  et 
honorables,  et  ils  nous  rendent  aussi  de  fort  belles  parolles  (3).  » 

Un  autre  pointeur  lequel  les  docnmentsnégligés  par  M.  Duruyrépandent 
une  vive  lumière,  c'est  le  caractère  et  l'attitude  du  pape  Paul  iV.  On  a 
de  ce  pontife  un  remarquable  portrait  tracé  de  main  de  maître  par  \n 
plume  de  l'ambassadeur  vénitien  Navagero  et  traduit  par  M.  Baschel  l  't,  ; 
tous  les  traits  de  ce  portrait  sont  confirmés  i)ar  les  correspondances 
contemporaines.  M.  Dnruy  rite  nn  mot  du  pajx'.  lapporté  par  Nava^jero: 
Paul  IV  pariait  souvent  de  rilaiie  d  uutrelois,  »  liaruionicuî;  instrument 
composé  de  quatre  cordes,  le  Saint-Siège,  Venise,  le  royaume  de  Muples 

(IJ  Cotte  dt  pê'îhe  est  insérée  dan*  le  ma.  de  r.nMioble,  348,  ^  79. 
(2)  Cahwiw  of  Sittr  Papern,  Forcîgn  seiici,  1551- 1558;  voir  notamment  la 
lettre  du  1.)  juilicl  taiïT,  p.  240. 
C3)  Ma.  348.  Grenoble,  p.  G6. 

■i)  ÏÏWhQtt  leêPyincettU  CKuro}ifiu       $i-elf,  pp.  1S9  rt  100. 
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tt  l'filtl  da  Miltn.  »  H  estourianx  de  rapprocher  de  ees  parâtes  une  lettre 
éerlta  de  Vaaiae,  la  4  Julllel  IWa.  à  Cosme  de  M èdicU,  el  publiée  par 
M' Oesjardins  (t):  On  dil  qaaia  Fape  veut  faire  un  roi  daa  fiaSMills  ita' 
tteaqui  résidera  à  Rome  et  gouvernera  l'Êlat  de  l'Eglise:  ce  roi  ne  serait 
autre  que  le  cardinal  Carafa.  Il  voudrait  aussi  un  roi  de  Naples  italien 
et  un  duc  de  Milan  italien.  La  France  et  l'Espagne  se  retireraient  d'Italie 
et  un  revenu  luflisant  serait  assigné  au  pape.  —  La  pensée  intime  de 
Paul  IV  parait  bien  avoir  été  de  se  servir  des  Français  pour  ctias&ev  les 
Espagnols,  sauf  ft  saaoaer  ananila  le  joug  moins  peiaot  da  la  Franaa  «t 
à  pcoclaniar  LlndèpandaBce  da  rualia. 

Une  graiida  donlaor  était  résanréa  I  Paal  IV  :  il  finit  par  découvrir  Vin- 
dignité  da  ses  neveux  et  les  chassa  de  la  cour  et  de  Rome,  Ue  cardinal 
Carafa  avait  trahi  les  intérêts  français;  la  France  ne  fit  rien  pour  le  sauver. 
Mais  à  plusieurs  reprises  (ce  fait  a  écimppé  it  M.  Duruy)  l  ambassadeur 
de  France  intercéda  en  faveur  de  son  frère  le  diu-  d(>  Paliano,  qu'Hf^nri  II 
avait  fait  chevalier  de  Saint-Michel.  Lors  du  procès  des  Carafa,  sous  Pie  IV, 
le  représentant  français  (ît  une  tentative,  assez  molle  d'ailleurs,  pour 
essorer  le  salut  du  duc,  en  même  temps  que  l'agent  de  Philippe  II  soUi- 
atlaHIa  grâeadaeardinal.  AprHavofr  faooniélea  démaraUaa  Ûtea  parlui 
ioattaooanaieB,  féféqnad'Angooiéina  aionta:  «  yambassadeurVargaaa 
fidl  atHiblablenant  <|aalques offres  pour  lecardinalCaraffe,  de  la  part  du 
Roy  Gaiholique  ;  vais  bien  tard...  Je  présume  quMla  faitaon  devoir,  comme 
aussi  ay-je  le  mien;  m^^is  il  m'a  semblé  que  nous  nous  nuisions  l'un 
l'autre,  et  que  notre  Saint  Pôre  eust  facilement  donné  la  vie  au  duc  pour 
n'être  estimé  homme  do  cœur  et  de  vendette  au  cas  qu'il  eschappast, 
comme  au  contraire  le  Cardinal  estait  réputé  tel  (2).  »  Cette  lettre  est 
datée  do  f  mars  IMl,  joor  de  l'exécution  des  denx  frères. 

Galta  aiécntlOB  anrqoa  la  fin  dn  népoliana»  tel  qu'il  avait  été  pratiqué 
sons  les  pontlleala  antérieora.  Pia  IV  le  comprenait  bien  quand,  résis- 
tant am  aollicitationa  da  Pambassadenr  da  France  an  flsveur  dn  doc  de 
Paliano,  il  ajoutait  :  «  Et  dit  que...  lesdits  CarafTes  méritent  grande  pu- 
nition el  exemplaire  à  tons  neveux  de  Papes  de  no  confondre  poinct 
ainsy  tout  le  monde  par  leur  ambition,  el  veut  que  cela  serve  d'exemple 
à  ses  neveux  mesmes,  lesquels  s'il  apperçoit  qu'ils  procèdent  de  telle 
façon,  il  ctiastiera  de  telle  sorte  ses  successeurs  n'auront  point  de  peyne 
d'y  mettre  la  main  après  luy  »  (3). 

Je  crola  avoir  démontré  que  l'ouvraga  de  If.  Duroy  n*e6trien  perdu  à 
une  étude  plus  complète  des  sources  historiques.  QuMl  me  soit  encore 
permis  d*aleutep  une  observation  : 

(t)  Négoevâtiom  diploni'i tique»  de  la  France  avec  ia  Toicane,  lU,  HO. 

W  Ma.  de  Grenoble,  103,  p.  lai. 
(S)  Us.  de  Grenoble,  W,  P  lai. 
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L'auteur  avoiip  dans  sa  Pn''f;H'o  quo  la  figura  deCarafa  a  exercésur  lui 
o  la  sf'diiriioii  de  rc^  cnij^îiios  dont  II'  clianne  subUl  el  décevant  failaltor- 
nativemenl  la  joie  cl  le  désespoir  de  qui  cherche  à  les  pénétrer.  »  Il  tra- 
vailla avec  passion  <i  déchitlrer  celte  énigme;  «  de  semaine  en  semaine, 
de  mois  en  mois,  dlt-il,  Tébauche  informe  à  l'origine  prenait  corps  et 
Hfort»  et  je  iroytlt  pen  à  pw  m  déta^ber  or  jpMwè  âiinièr»,iw  le  fond 
obscer  4a  passé,  donme  nne  tlBUie  de  narlM  sur  m  twlon  ntlri»  la 
fière  silhooeite  de  mon  cardinal.  » 

Je  serais  tenté  de  dire  que  M.  Duruy  a  trop  regardé  cette  ilIbOQette  : 
dans  le  monde  agité  de  l'iialic  au  xvi»  siècle,  il  n'a  guère  vu  que  Carafa. 
Point  '  u  peu  d'exposés  ([ni  donnent  rintelligence  de  la  situation  générale 
de  l'Europe  et  pennetlenl  ainsi  de  mieux  saisir  le  rule  et  les  auibilions 
des  Gurala.  —  Puis,  en  contempUul  longtemps  io  niètue  personnage, 
H.  Duruy  Ta  vu  trop  grand.  Il  en  fait  nn  habile  diplomate:  or  h  Paris 
Gardfa  jouait  une  partie  gago6e  d'avance,  et  ses  deux  autres  l£fa|ioat, 
k  Venise  et  à  Bruxelles,  aboutirent  k  un  éobec  complet.  U  cardinal  est 
infailliblement  battu  toutes  les  fois  qu'il  a  aflTaire  &  de  vieux  diplomatea: 
il  ne  montre,  au  dire  de  Wotton,  ni  la  modération  oi  la  mesure  qui  con- 
viennenlàun  homme  de  son  rang  et  de  sou  état  ;  «  la  guerre  lui  est  plus 
8^'réable  et  lui  permet  de  se  rendre  plus  utile  que  les  choses  de  la  paix, 
où  il  n'est  pus  très  habile  »(  I).  Je  partage  l  opinlun  de  Wottou  et  ne  pense 
pas  que  Carafa  ait  déployé,  »  au  jeu  délicat  de  la  politique,  la  finesse, 
l'esprit  souple  et  délié,  l'extraordinaire  perspicacité  m,  dont  b  diverses  re- 
prises son  biographe  aime  h  le  ^ratiiier  (pp.  iiS,  118,  etc.)< 

Enfin  à  Corée  de  regarder  son  Uéros,  M.  Uuruy,  sans  essayer  de  le  réba^ 
biliter,  se  mon  ire  à  mon  avis  trop  indulgent:  c'est  un  grand  criminel  quç 
pirfois  il  cherche  à  réhabiliter  pour  le  rendre  moins  odieux,  ««  Peu  à  peu, 
dlt-il,  an  sentiment  nouveau  avait  dominé  tous  ses  appétits  grossiers.  Son 
intéiût  personnel  s'était  insensiblement  confondu  avec  i'mtérùl  de  ce 
Sajiil-Siètîedoul  ilespérail  secrèieuieutobteiiir  le  gouvernement  suprême 
k  la  mort  de  son  oncle...  11  croyait  maintenaai  ù  la  ligue  pour  l'indépen- 
dance de  l'Italie,  à  la  tyrannie  de  TEmpereur»  à  la  nécessité  de  cbasier 
tous  ces  Espagnols,  Il  était  sincère  désonnais,  peulf- Otre  mim  désinté* 
ressé  »  (p.  tOB). 

Si  éloquente  que  soit  la  plaidoirie»  elle  ne  snflira  pas  à  atténuer  les  torts 

de  Dirafa,  pour  ne  rechercher  que  son  propre  avantage,  ministre  diri- 
geant, il  a  trahi  son  souverain  :  cardinal,  il  a  trahi  l'Eglise.  Je  ne  crois 
pas  que  les  historiens  puissent  adoucir  la  sentence  sévère  qu'ils 
o::l  portée  sur  Carlo  Carata:  en  tous  cas  les  callndiques  n»'  sauraient 
éprouver  aucun  embarras  à  prononcer  la  plus  rigoureuse  coudftmiuiliQn 

• 
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surce  triste  personnage.  M.  Duruya  fait  la  statue  trop  grande;  il  convient 
de  la  ramener  à  ses  proportions  naturelles. 

P.  FOURMIBB. 


54.  — Élnte  et  «ravenlni,  croquis  artisttqnes  et  litténire8,ptrlamef 
Goubaiiin,  docteur  ès  lettres.  Paris,  Leroux»  188S  ;  1  vol.  in-S*  de 
ti7  pages,  sur  ptpier  teinté,  avec  Henrons»  lettres  ornées  el  culsrde- 
Itfmpe:  6  francs. 

M.  Condamin  avait  publié  jadis  divers  articles  dans  le  recueil, 

maintenant  disparu,  àe&  Lettres  chrétiennes:  ces  articles,  il  les  a  pré- 
cieusement sauvés  du  naufrage;  ils  lésa  mis  boiif  à  bout,  en  a  ajouté 
d'autres  encore  inédits,  et  le  livre  s'est  trouvé  fait  du  jour  au  lendemain, 
comme  par  enchantement.  Cela  ne  brille  pas  sans  doute  par  l'unité. 
Voyez  la  table  :  qu'y  trouvez-vous?  Essai  sur  les  Pensées  de  la  reine 
de  Roumanie  ;  Etnde  sur  Longfellow  ;  Lessing,  Gœtbe  et  Scbiller, 
d'après  un  livre  récent  ;  le  Patriotisme  littéraire  en  Bussie,  à  propos 
du  centenaire  du  loukovsky;  le  Pavillon  croate  à  l'exposition  austro- 
hongroise  de  Tiieste;  la  Musique  des  Tsiganes  ;  Paul  de  Saint-Victor; 
les  Courses  de  taureaux;  la  Brîllade  du  roi  de  Tiiulé  ;  les  Grottes  d'Adels- 
berg.  Ce  sont,  si  vous  voulez,  comme  des  feuillets  d'album  :  on  en  pourrait 
supprimer  au  moins  trois  ou  quatre  sans  peine  ;  et  je  doute  fort,  par 
exemple,  quoi  qu'en  dise  M.  Condamin,  que  ses  petits  articles  sur  les 
Grottes  d'Adelsberg,  sur  la  Musique  des  Tsiganes,  ou  contre  les  Courses 
de  taureaux,  qui  ont  l'air  de  pages  détachées  d'un  Journal  de  voyage, 
ne  soient  pas  là  surtout  pour  foire  nombre.  Hais  passons.  H.  Condamin, 
—  qui  pourrait  en  biflmer  un  professeurde  littératures  étrangères?— a 
un  culte  pour  les  étrangers  :  il  leur  ouvre  à  lom  laidement  sa  porte  ;  il 
s'enquierl  curieusement  de  ce  qu'ils  font,  de  ce  qu'ils  écrivent  ou  ont 
écrit  ;il  va  souvent  les  voir  chez  eux  ;  il  ne  mnnque  pas  une  occasion  de 
s'instruire  et  d'instruire  le  monde   leur  sujet.  On  a  fait  beaucoup  de  i)rogrî'S 
sans  doute  dans  la  connaissance  des  littératures  d'outre-Rhin  eld'outre- 
Mancbe  ;  mais  que  de  choses  on  ignore  encore  des  littératures  d'autres 
pays  !  et  cela  le  désole.  Aussi,  visitant  le  pavillon  croate  à  l'Exposition 
de  Trieste,  il  ne  manque  pas  d'abord  de  recueillir  en  passant  sur  la  Cro- 
atie une  foule  de  renseignements  géographiques,  historiques,  politiques, 
économiques,  etc;  mats  c'està  la  vilrinede  la  librairie  qu'il  s'anitesurtont 
longuement, en  comprt^'n if  des  trois  grands  poètes  croates  contemporains 
Stanko  Vraz,  Petar  Prcraduvic,  Aufîusle  Senoa;  et  le  voilà  ravi  comme  ce 
bon  La  Fontaine  découvrant  Baruch.  Qu'on  f<Hp  en  Russie  le  centenaire  de 
Joukov&ky,  ie  fondateur  du  romantisme  russe,  ami  de  Pouchkine  et  pré- 
cepteur du  malheureux  tsar  Alexandre  H,  vite  il  vous  donne  des  détails 
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S'ir  li's  ci'H  monips  du  cpîitcnairc,  sur  Joukovsky  et  même  sur  la  liltéra- 
lurtï  anU'fii'iiro,  depuis  Pierre  le  Grand  :  tous  ces  noms  russes  si  fa- 
l  ouclius  d  aspect  et  comme  hérissés  des  glaces  du  nord,  il  vous  les  étale 
avec  coniplaiMDce  ;  il  t  Tair  d»  lei  Mvoorar.  Car  il  aima  tootdai  ètran- 
genjuaqu'à  leurs  noms:  cela  pamtt  bien dtna  son  désir  qoe  les  oongrès 
deg6ograptiies*entendent  pour  donner  au  liem  nnê  appellation  nnitorme 
prise  danslalangue  du  pays;  en  sorte  que  nous  disions  London,  Mûncben, 
Genova,  Zajîreb,  au  lieu  de  Londres,  Munich,  Gônes,  Af^ram. Celte  passion 
de  M.  Condamiii  n'a  rif^n  que  de  louible  duresle,  ctnous  vautd'approndre 
à  sa  suite  l)eaucoujj  de  choses  nouvelles.  Un  de  ses  meilleurs  articles, et 
qui  peut  figurer  à  cùtc  de  son  £ssai  sur  les  pensées  si  ingénieuses  et  si 
délicates  de  la  reine  de  Roumanie,  c'est  son  étude  sur  la  Ballade  du  roi 
de  Ttiolé:  il  y  examine  snccessivemeni  Torlgine  de  la  ballade,  les  deux 
versions  de  Oœlbe,  les  traductions  ftvnçaises  et  les  nombreuses  compo- 
sitions musicales  faites  sur  ce  sujet  ;le  sentiment  littéraire  est  plusfln, 
plus  aiguisé  que  d'ordinaire,  et  la  critiffue  musicale  prouve  asséz  de  sû- 
reté  Pl  d'expérience.  Le  ^rand  défaut  de  M.  Condamin,  c'est  d'avoir  la 
touche  un  peu  molle  :cela  UKmt|ue  de  pninle.  cela  n'eulrp  pas.  Il  VOUS  dira 
bien  d  un  inconnu  tout  ce  (|u  il  a  fait;  mais  le  coiiuail-on  après  cela*?ce 
qu'il  faudrait,  ce  serait  nous  faire  sentir  ce  qu'il  est  ;  et  M.  Condamin  ne 
^.pt|  v*<i>9'  un  caractère  pour  en  faire  saillir  les  traits  orlfinans.  Le 
aiÉHilpniromiément  élégant  et  facile,  mais  aussi  uniformémenl gris: à 
cela  on  nous  répondra  sans  doute  que  le  gris  est  une  couleur  distinguée; 
mais  il  y  a  bien  dos  iniaueesdans  une  môme  couleur,  et  le  gris  de  M.  Con- 
damin est  un  peu  celui  de  tout  le  monde.  L.  P.  R. 

57.  —  Origines  de  riiistllutlou  des  luteudants  des  provinces, 
d'après  les  documents  inédits,  par  Gabriel  Hamotaux  ;  PariSi  Cham- 
pion, 1  vol.  ïn-^f  18H4  (388  pages). 

En  annonçant  le  nouvel  ouvrage  d'un  de  nos  plus  jeunes  professeursde 
TÊcoledes  Hautes  Étude»,  une  revue  littéraire  (1),  qui  ne  se  pique  pasd'é- 
rudition,  s'étonnait  et  se  plaignait  récemment  de  la  longueur  démesurée 
des  documents  de  l'appendice  :  à  cent-soixante  pages  de  récit  succèdent 
oent-quatrO'Vlngt-onzo  pages  de  pièces.  Au  risque  d'attirer  sur  le  fiu^/e/t'n 
critique  les  censures  de  M.  Brum-tiére,  nous  serions  tenté  d'exprimer  un 
aA  is  lolalt-meul différent.  jNous  re^n  ettoiis  un  peu,  s'il  faut  l'avouer,  qu'une 
part  plus  large  encore  n'ait  p(«int  été  faite  dans  cette  publication  auxdoeu- 
nieiits  ûri;,'iiiauK,  et  s'il  avait  tallu  pour  cela  retrancher  quelques  pages 
du  récit  dù  à  la  plume  de  M.  Gabriel  Hauotaux,  nous  aurions  peut-être, 

(1)  Amme  des  DmX'Mwndn^  livraison  du  15  avril  188t* 
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souscrit,  bien  qu  avor  pelno,  à  cfi  îîénéreiix  sacrifice.  Sans  doute  il  y  au- 
rait fort  à  dire  sur  lu  méthode  employée  par  l'auteur  dans  la  publication 
des  textes  anciens.  Reproduire  dans  le  corps  des  phrases,  non  pas  tontes 
les  mijascuies  que  présente  le  texte  dn  manuscrit,  mais  quelques-unes, 
clioisies  au  hasard,  et  remplacer  les  autres  par  des  petites  lettres  (1), 
calquer  des  mots  inintelligibles  sans  chercher  h  les  faire  comprendre 
(p.  341),  échouer  devant  les  moindres  difticultés  paléo;?raptii<iues  (2', 
se  dispenser  de  la  collation,  ce  qui  seul  p»'nl  oxpli(juer  la  muUilude  de 
fautes  dont  la  copie  fourmille  (3),  n'idenlititM-  aucun  nom  de  lieu  U), 
ce  sont  là,  chez  un  éditeur,  des  habitudes  lâcheuses.  Du  moins,  dans 
cette  seconde  partie,  l'intérêt  est  soutenu ,  les  faits  incontestables  et 
souvent  fort  curieux  :  telle  pièce,  retrouvée  à  la  BiblioUièqne  natio« 
nale  on  dans  les  arcliives  d'un  ministère ,  fournit  des  renseignements 
nouveaux  non  seulement  sur  Tinstitution  des  intendants  de  province, 
mais  sur  plus  d*nn  épisode  important  de  Thislotre  locale.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  langue,  un  peu  redondante  et  filandreuse  ,  du  xvi«  ou  du 
xvH'siècle  qui  ne  charme  par  la  variété  et  surtout  par  la  justesse  de  l'ex* 
pression. 

Qu'en  abordant,  pour  la  première  fois,  le  sujet  des  intendants  de  pro- 
vince, M.  lianotauxse  soit  cru  appelé  à  renouveler  la  science  historique, 
c'est  un  sentiment  trop  naturel  pourque  nous  songions  à  le  hlftmer.  Exa- 
men ftiit,  il  s'est  trouvé  que  MM.  Chalmet,  Gaillet,  d'Arbois  de  lubainville 
et  de  Boislisie  avaient  dit  déjà  sur  cette  matière  beaucoup  de  choses  in- 

(1)  Ainsi,  p.  119,  M.  iianotaux  imprime  avec  majuscules  les  mots  Justice, 
Aussi,  Au,  sans  que  ees  grandes  lettres  Initiales  ajoutent  rien  à  ladarlé  de 
la  plirase.  S'il  se  proposait,  à  tort  selon  non?,  de  reproduire  avec  une  exac- 
titude photographique  l'apparence  môme  du  manuscrit ,  il  devrait  imprimer 
également  «vee  des  majuscules  les  mots  Régner,  Contenir,  Repos,  etc.  (cf. 
Bibl.  nal,  ms.fr.  3915.  f*  100.) 

(2)  Page  182,  l.  22,  M.  Uanotaux  n'a  pas  su  lire  le  mot  «  exécutions  »  très 
régulièrement  abrégé.  —  Page  230, 1.  S6,il a  lu  «  Intendans  et  Conseillers 
génteaulxde  nos  ilnancos  >.  ce  qui  n'a  pas  de  sens,  an  lien  de  «  Intendans  et 
contrerolleurs  généraux  de  nos  iinancea.  »  etc. 

(3)  Nous  n'avons  ftilt  porter  nos  Yériflcations  que  sur  deux  courtes  pièem 
extridtes  du  manuscrit  fraurais  4014  :  voici  quelques-unes  des  inexactitudes 
qui  nous  oat  frappé  :  p.  227,  1.  14  :  au  lieu  de: ci  ptain  confiant,  lisez;  à  plain 
confianê  ;  —  p.  228,  1.  14  :  au  lieu  de  :  obéir,  entendre,  lisez  :  obéir  et  entendre  ;  — 
1.  19:  au  lieu  de  deument,  lisez  :  duement;  —  p.  1.  18  :  au  Uea  de:  charge  et 
intendance,  lisez  :  chanje  d'inlfudance.  — p.  230,  1.18  :  au  lieu  de  :  pour,  lisex: 
par;  —  1.  19  et  20  :  au  lieu  de  :  requit  à  ce  faire,  lisez  :  requit  que  à  ce  faire  ;  — 
].  iti  t  au  lieu  de  :  eeraient^  Usez  :  seroienl. 

(4)  Le  «  mont  Genève  >>  '  p        di:vr,iil  au  moins  llt^urer  à  la  table  (p.  375) 
sous  sa  (orme  habituelle  «  mouL  Oenèvre  ».  «  Jusse  »,  en  Franche-Comté,  de 
vraltêtre  Imprimé  /uwtf,  dans  le  texte^p.  356),  et  sous  sa  forme  modeme</tfM«{f, 
dans  nndex  alphabétique. 
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téressanles  et  vraies.  Les  décoiiverlesde  M.  Hanolaiix,donlnous  ne  con- 
testerons pas  ia  valeur  (il  a  de  bons  développeuieuls  sur  la  résistance 
des  parlemeuts  et  sar  la  transformation  des  intendants  d'armée  en  inten- 
dants de  province),  ont  perdu  un  peu  de  leur  importance.  Pour  lui,  il  a 
conservé  la  foi  :  «  On  rattache  généralement  la  création  des  intendants, 
«  dit-il,  à  la  date  de  163S.  Je  m*occupedonc  ici  des  intendants  d'une  épo- 
«  que  qui  eei  réputée  n'en  aooir  pas.  J*espère  que  la  série  de  documents 
'<  cités  au  cours  de  cette,  étude  prouvera  qno,  mafgré  les  apparences, 
«  le  choix  d'un  pareil  sujet  n'a  rien  de  paradox  tl  'p.  I.)  »  Dès  la  page 
suivante,  il  est  oblij»é  de  convenir  que  celle  déraoustralion  a  été  fiite 
avant  lui,  et  que  les  documents  dont  il  parle  ont  été  cités  par  d  autres. 
Un  peu  plus  loin  (p.  f7},  il  donne  comme  le  premier  des  intendants  con- 
nus un  certain  Pierre  Panisse,  qu'il  a  découvert  en  Corse,  yen  1555,  alors 
que  VÉloge  hietorique  de  Lyon,  imprimé  en  1711,  et  dont  il  ne  conteste 
pas  l'exactitude  (v.  p.  f7,  S8  et  170),  indique  un  intendant  do  Lyonnais 
dès  1551.  Il  nous  annonce  solennellemeni  qu'il  saura  «  dégairer  quel- 
ques principes  »  l'p.  3!;  pni?;,  quand  vient  l'heure  de  conclure,  son  avis 
est  «  qu'en  cette  matière  il  n'y  a  itoint  d'idée  générale  et  que  l'Iiistoire 
des  intendants  jusqu'à  1  époque  de  Louis  XIV  n'offre  qu'une  série  de 
cas  pai  liculiers  »  (p.  153). 

On  aoreit  tort  cependant  de  croire  que  M.  Hanotaux  fait  toujours  exac- 
tement le  même  nombro  de  pas  en  avant  et  en  arrière.  Son  livre  contient 
des  afirmations  hardies,  celie-ei  par  exemple  :  «  A  quelle  époque  trouve- 
«  tK>n  parmi  les  maîtres  des  requêtes  chargés  des  chevauchées,  on  à  cdté 
«  d'eux,  des  fonctionnaires  ou  des  magistrats  pouvant  accomplir  des  actes 
«  d'autorité,  rendre  des  jugements,  casser  des  o'ficiprs,  sp  montrer  les 
««  représentants  actifs  cl  retloulés  de  l'autorité  royale  d:uis  les  provinces  ? 
M  Monacis  eslquc  l'existence  de  cesiiouvellesalli  iijuUonscuïiicide  avec 
«  l  appariton  du  litre  d'intendant  dans  les  commissions  >»  (p.  6)  Chacun 
sait  que,  bien  avant  le  milieu  du  xvi<  siècle,  des  commisiiaires  investis- 
d*une  autorité  souvent  redoutable  avaient  été  envoyés  dans  les  provinces: 
il  suffit  de  nommer  ici  les  généraux  réiformateure. 

Ailleurs  M.  Hanotaux  se  sépare  nettement  de  ses  devanciers,  en  re- 
présentant Richelieu  presque  comme  un  adversaire  des  inlendanls  : 
«C'est  ici  le  moment,  flil-il.  (Vi'iahlir  d'une  faeon  décisive  (|iie  l'idée  et 
«t  la  résolution  de  \'  établi  sse  ment  lii^Wmhx  ûv^  intendants  doit  être  absolu- 
«  ment  rejetée  de  l'histoire  de  Richelieu.  S'il  se  servit  de  leur  concours, 
•  ee  fut  à  titre  purement  provisoire.  Ileraignait  de  leur  donner  une 
«  situation  trop  forte.  Ilaemblait  préootr  les  seandalesauxquelsleur 
H  arbitraire  allaitée  livrer ...  «  (p.  154).  Pour  justifier  cette  thèse,  à  tout 
le  moins  excessive,  H.  Hanotaux  interprète  de  la  fkçon  la  plus  étrange 
un  passage  du  Teetament  politique  de  Richelieu,  dont  le  sens  est  que 
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les  iaieudanlâ  de  ju&Uce,  ageaU  émineinineiil  utiles,  ne  doivent  pas  se 
contenter  de  «léger  dans  la  eapittle  des  provinces*  mais  doivent  pareoa- 
rir  MDf  ceise  réiendue  de  leur  département  :  il  néglige  d'aillenrs  des 
teilee  poaitifs,  notamment  ceux  que  M.  Caillet  a  mit  au  jour  dès  18ÏT  (1). 

Cea  tbéoriei  aventureuses  inspirent  d'aulant  moins  confiance  qa*on 
ne  rencontre  pas,  il  faut  bien  le  dire,  dans  le  livre  de  M.  Hanolaux  ce 
soin  môliculeux,  cette  prudence  inquiète,  cell<^  roclifrcho  de  la  perfection 
jusque  dans  les  naenus  détailsauxquelles  se  rccuniiaii  la  main  d'un  érudil 
consommé.  Que  dire  de  r/nc/er  rf/'s  nom**  propres  qui  tei  inine  le  vo- 
lume ?  Aucun  eflorl  n'a  été  fait  pour  y  prtsenler  les  noms  anciens 
de  personnes  pu  de  lieux  sous  une  forme  acceptable;  en  refanche, 
les  éditeurs  nodemeaMicbaud  et  Poujoulat,  Petilol,  le  libraire  Pedone^ 
Laariel  sont  tout  «irpria  de  s'y  rencontrer,  en  compagnie  d'Orgon:  le 
beau  profit  pour  ta  science,  quand  on  saura  que  M.  Hanolaux  a  cité  lot 
deux  collections  de  Mémoirtê  sur  l'hi^itoire  de  France,  a  fait  usage  d'ut 
in-iS  édité  rue  SoufQot  (S)  et  a  servi  ù  ses  lecteurs,  au  débutdu  chapitre  ill, 
une  poétique  allusion  k  l  un  des  vers  de  Tartuffe  (3)! 

Dans  la  rédaction  du  texte,  mémo  laisser-aller.  «  Maître  des  reijnrfes 
ordinaires  de  Tllôtel  >•  i  p.  53  et  145)  est  plus  qu'une  faulc  d'orllingraplie. 
Des  personnaiiês  aussi  connus  que  le  président  à  mortier  Jeun  Forget  et 
sou  frère  Pierre  Forget,  sieur  <le  Fresnes,  le  rédacteur  de  t*édit  de 
Naaiea,  sont  confondus  l'un  avec  l'autre  sous  le  nom  de  lean  Du* 
firasBea-Froior  (p.  M,  63,  174,  374, 87$).  L'auteur  ne  prend  même  pas  la 
temps  de  vérifier  toujours  ses  citations:  <<  J'ai  trouvé,  Je  crois,  écrit^fl 
«  (p.  71),  cette  indication  dans  les  Mémoires  de  d' Or messon  édités  par 
«  M.  Chéruel.  Mais  l'indication  exacte  m'éeliappeence  moment.  xEspéi  ons 
que  M.  Hanotaux  a  remis  la  main,  depuis  ce  jour,  sur  la  page  XXIIl  <iu 
premier  volume  de  M.  Chéruel.  et  qu'il  a  pu  corri{?er  par-devers  lui  la 
phrase  que  sa  mémoire  lui  avait  très  imparluitement  transmise. 

Le  ton  de  ce  livre  est  pompeux,  pompeux  cofluse  la  dédicace  :  A  l'au- 
teur de  VHieUÀM  de  Franee,  A  mon  eénéré  iùtttre,  Henri  Martin^ 

(1)  .  De  l'administration  en  Franct  iQU$  U  tniniêUrt  du  cardinal  de  HithelitUt 
i**  édition,  p.  49. 

(2)  I,a  table,  v  Prdonc-Lnuriel,  renvoie  à  la  page  36  EfTi  c  tivemtnl.  p.  336, 
n*  1,  oal.rouve  une  citation  de  l'ouvrage  de  II.  Caron:  Aiichel  le  TeUiei\  ton 
adminiiù'ation  comme  intendant  d'armée  en  Piémont.  Paris,  Pedone-Lauriol 
tf^î^o,  in-12.  —  On  ne  saurait  Cire  plus  exact.  Nous  craignons  seulement  quQ 
l'éditeur  anfi^lais  Longmans  et  l'éditeur  français  Charpentier,  qui  ont 
ment  fourni  de« sujets  delecturekM.  Hanotaux  (cf.  p.  40  et  139],  n'aient  lieu 
de  réclamer  l'insertion  de  leur  nom  dans  sa  table  alphabéiiquc. 

(3)  «  L'horizon  s'éclaircit...  redeunt  Haiurnia  r^n a.  C'est  le  temps  où  le 
«  bourgeois  des  villes.,  peut  enfla  déboaclar  le  corselet  de  fer . ..  et  s'en  aller, 
«  eenme  piM  tard  M,  Or§9n,  ravoir  sa  bsIsm  des  eliamps  »  (p.  S?). 
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Ce  livre  est  dédié,  G.  H.  »  Uo  blaiu};  à  U  ligna:  «  Ceite  4i4i^$  était  é 
l^imitretsion  »ant  le  14  décembre  1883»  Je  n'ai  rten  4  y  ehangew*  » 
Parfois  le  style  est  étraoga.  P.  9:  «  îii  ce  fenre  d» refuirqae  peut 
être  un  élément  de  criliqae  très  précieaxiiowp  rbistoin^  U  u  doit  aôlle- 

meot  dégénérer  en  une  source  de  confaslon.  »  Un  genre  qui  pourrait 
bien  devenir  un  élémenif  mais  qui  ne  saurait  nullement  d^g^rer  en 

aourcr.' 

P.  94:  «  Xj'insiiiutinn  des  intendants  était  une /orce  malléable  et  élas- 
tique, sur  laquelle  aucune /or/H€  de  la  résistance  locale  ne  pouvait  avoir 
prise,  j» 

P.  141:  «  Cette  rigueur  n*alltità  rien  moins  qu'à  leur  fiiro  perdre  la 
lAte.  »  Qu'est-ce  à  dire?  les  rendre  fous?  ^  Non  pas.  Les  décapiter, 
alors?  —  Non:  les  pendre. 

Nous  en  passons,  et  des  meilleurs,  par  e](emple  le  rAle  «  poraneiit 

speclatif  »  (p.  5),  les  «  hercules  au  petit  pied  »  (p.  81),  la  «  curée  que 
Hcnt-i  IV  avait  amassée  dans  les  caves  de  la  Ba^UJie  p  (p.  gS),  les  «  lisles 
tout  cnibryonnairos  »  (p.  162),  etc.  etc. 

M.  Hanotaux  nous  lait,  à  la  page  151,  une  promesse  de  bon  au- 
gure :  «  Cette  partie  d  an  travail  (qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  es- 
çtttMe),  servira  de  pierre  d^attente  pour  une  continuation  qui  vien- 
dra peut-être  en  son  temps.  »  Si,  comme  nous  l'espérons,  H.  Hanotaui^ 
iqet  à  exécution  ce  projet,  nous  sonbaitons  qu'il  y  apporte  plus  du  soi» 
et  de  prudence,  quil  renonce  définitivement  ft  produire  de  petits  efets 
avec  de  grands  mot^  et  qu'il  se  contente  d'acquérir  les  qualités  mo- 
destes d'un  édltearcoosciSJiMïieiix^  d'un  érudit  paii«i|t,  d'UA  écrivaij»  cofr 
rea  (1). 

(1)  Dans  le  cas  où  M.  Hanotaux  voudrait  non  pas  pounnivie,  ooB)pl<i* 

ter  le  présent  ouvrage,  nous  serions  heureuxde  Msignider  iMpléoeSMli- 
TAQlAi,  qu'il  a*a  pas  connues: 
1*  Uo  arrêt  du  Conseil  du  2  mars  1895  réglant  les  gages  dn  sieitt  LntMit, 

maître  des  roqnf'los,  qui  ay.iil  cxerct'^  en  1592,  rélat  d'intendant  de  justice  en 
Bourgogne  (Bibl.  ual.,  ms.  français  10841,  f*  57  v).  —  M.  Haiàoiaux  fait  com» 
mencer     1S29  saliâte  des  intendants  de  Bourgogne  (p.  166). 

2°  Un  arrêt  du  19  novembre  \T)''M]  réglant  le  payorneut  des  sommes  dues 
au  sicjit  Mirun,  conssiUer  d'Étal  et  pMsideotau  Grand  Conseil,  pour  sa  charge 
d'intendant  de  la  Justice  et  de  la  police  dans  Tannée  (Arcli.  uat. ,  E  Ift,  ^  i08  ▼*). 

3°  Un  arriH  du  7  novembre  Î597  assignant  330  écusà  Jean  Gallois,  pour  avoir 
sarvi  à»  grefUer  au  sieur  de  Boissiza,  superiuteadaot  de  la  justice  en  Limou- 
sin (Bibl.  na(..  ms.  ItençaU  iMfti,  ^  67  r*). 

4*  Un  arrêt  du  li  octobre  IZ%  renvoyant  certaine  requête  des  habitants  dt 
Berre  au  sieur  du  Veoir,  intendant  de  la  justice  en  Provence  (Bibl.  nat., 
ms.  ft«aiçais  ISISS,  25  v).  Ge  du  Veoir  ne  figure  pas  sur  les  listes  de 
IL  Hantfiawv 
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58.  —  Curiosités  de  rhistolre  du  Pays  Boulonnais,  mœurs  et 

•  usajîcs,  traditions,  superstitions,  etc.,  par  Ernest  Deseili.e.  Paris. 
A.  Picard,  libraire,  1«st  •  Boulogne-sur-Mcr,  imp.  veuve  Aigre),  in-*», 

—  S  p.  et  f(rav.  sur  bois. 

Depuis  pn-s  dr  vin^il  ans,  M.  Ucseille  s'est  consncré  à  iVtudede  Bou- 
logne et  du  Fiouliinuais,  et  la  liste  des  travaux  publias  par  lui  ou  de  ceux 
qu'il  a  eu  préparation  ne  remplit  pus  moins  de  liuitpa^esd  unappeudice 
du  livre  dont  nous  avons  àparler.  Hisloire,  philologie,  histoire  littéraire 
et  questions  d'actualité,  il  a  déjù  passé  en  revue  presque  tous  les  sujets 
intéressants  sur  une  province  qui  a  conservé  jusqu'à  la  fin  du  xviu*  siècle 
des  caractères  spéciaux.  Aujourd'hui,  sous  le  titre  de  Curios'tés  deChii' 
toire  du  Pays  Boulonnais^  il  réunit,  sous  forme  de  dictionnaire,  un 
;;rand  nombre  de  rcnseif^nenieiils  dejpeu  d'étendue  qnin'avaienl  pu  vrai- 
semblablement trouver  place  dans  des  onvraf,'es  précédents.  Celte  luibli- 
calion  renfernie  surtout  des  détails  sur  lesnuciu's  et  usages,  les  traditions 
et  les  superstitions,  et,  à  ce  titre,  elle,  mérite  d'appeler  prineipalemeiit 
Tattention  des  Folklorisles  et  des  pliilologues,  bien  queThistorien  puisse 
y  trouver  aussi  d'utiles  indications;  mais  elle  échappe,  en  quelque  sorte, 
a  une  analyse  critique,  car  il  n'est  pas  possible  de  discuter  des  faits  qui, 
au  nombre  de  plus  de  mille,  sont  souvent  exposés  en  quelques  lignes  et 
sans  que  l'aulnur  en  ail  recherché  l'origino.  II  est  îi  regretter  toulerois 
que  M.  Deseille  ait  cru  devoir  faire  entrer  dans  ce  tableau  nti  certain 
nombre  d'usages  qui  n'ont  aucun  caractère  local  et  qui  peuvent  être  cités 
comme  appartenant  à  toutes  les  provinces,  nous  dirons  prosque  h  tous 
les  pays.  De  plus,  l'historien  boulonnais,  qui  a  puisé  à  de  npmb;euses 
sources  originales,  néglige  trop  souvent  de  les  indiquer  d'une  manière 
assez  précité  pour  qu'il  soit  possible  d'y  recourir.  Cependant,  nous  re- 
connaissons avec  plaisir  que  ce  «  dictionnaire  des  choses  négligées  par 
l'histoire  »  se  lit  facilement  et  nous  fournit  souvent  des  renseignements 
utiles  à  rapprocher  de  ceux  que  nous  possédonsdéjà  sur  les  coutumesde 
l'ancienne  France.  Comte  de  BUkst. 


:;o.  —  Répétitions  écrites  sur  le  droit  romalii,  par  Léopold 
TuKZARn,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers;  4*  éd.,  Paris,  Tho- 

fin,  1H83. 

Quatre  éditions  parues  à  intervalles  rapprochés  du  petit  livre  de 
M.  Thézard  témoignent  Ix  elles  seules  de  la  faveur  marquée  avec  laquelle 
la  jeunesse  de  nos  Facultés  de  droit  a  accueilli  son  travail.  Nous  serions 
les  premiers  à  nous  en  réjouir  avec  l'auteur,  si,  du  succès  même  qu'il  a 
obtenu,  ne  résultait  pas  pour  nous  la  preuve,  de  toutes  la  plus  tristement 
convaincante,  que  l'étude  approfondie  du  droit  romain  devient  l'oliilet 
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d'une  sorte  de  répiif^nance  de  jour  en  jour  plus  accentuée.  Mais,  puisque 
le  fîoûl  prononcé  de  l'étudiant  est  plus  que  jamais  aux  Manuels,  son- 
geons moins  à  le  blAmer  qu'à  remercier  M.  Tliézard  d'avoir,  bien  voulu 
se  prôlcr  à  lui  servir  de  guide  ;  entre  ses  mains  au  moins  aura-t-il  ctiance 
de  ne  pas  trop  s'égarer. 

Le  titre  du  volume  que  nous  tnalysons  suffit  à  indiquer  que  nous  «vous 
atiaire  ici  beaucoup  plntAt  à  un  instrumênt  de  vulgarisation  qa*à  une 
œuvre  de  science  proprement  dite.  Aussi  bien  Tauteur  n'a-i-il  eu  en  vue 
ni  d'encourager  la  paresse  de  ceux  aux  yeux  desquels  la  lecture  rapide 
de  quel(pies  centaines  de  pages  peut  amplement  remplacer  la  fréquen- 
tation assidue  des  cours  oraux,  ni  de  détrôner  les  grands  et  beaux  traités 
qui,  dus  à  la  plume  de  savants  émérites,  feront  la  ^'loire  de  la  science 
critique  et  historique  de  ce  siècle.  Non:  ses  visées  ont  été  tout  à  la  fois 
pins  nobles  et  moins  hantes.  En  présentant  la  quintessence  de  rensei- 
gnement donné  dans  nos  Écoles,  il  a  simplement  voulu  fiimiliariser  le 
lecteur  avec  une  science  dont  l'aridité  apparente  aurait,  de  prime  abord, 
rebuté  son  esprit,  et,  en  lui  rappelant  sous  une  forme  abrégée  et  concise 
les  notions  parfois  un  peu  confuses  qu'il  a  acciiiises,  en  les  ramenant  à 
une  faible  somme  de  principes  élémentaires, et,  partant» faciles  à  retenirt. 
lui  venir  en  aide  à  !a  veille  de  son  examen. 

La  quatrième  édiliou  des  Répétitions  écrites  sur  le  droit  romain  ne 
difl'ère  pas  de  ses  devancières  quant  à  la  conception  originaire  de  l'ou- 
vrage. L'agencement  générai  en  est  resté  le  môme  et  le  plan  adopté  n'est 
autre  que  celui  des  InatihUet  de  JusUnien.  Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois, 
qu'aucune  innovation  n'ait  été  faite,  qu'aucun  perfectionnement  n'ait  été 
réalisé,  qu'aucune  addition  n'ait  été  introduite.  M.  Tbézarda  su)  tout  en 
lui  conservant  sa  forme  élémentaire,  tenir  son  livre  au  courant  des  prin- 
cipaux travaux  les  plus  récents.  C'est  ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  quelques 
exemples,  qu  on  y  trouve  exposés  (pp.  71  et  suiv.)  les  éléments  de  la 
conlrover.^c  célèbre  qui  a  divisé,  il  y  a  quatre  ans,  sur  la  nature  du  con- 
cubinat,  deux  de  nos  plus  illustres  maîtres,  MM.  Paul  Gide  et  Charles  Gi- 
raud.  C'est  ainsi  encore  qu'il  signale  (p.  213,  note  i),  mais  sans  lui  don- 
ner, à  notre  avis,  assez  de  développement,  la  question  de  savoir  si  la 
prohibition  dliypothéquer  le  fonds  dotal,  même  avec  le  consentement  de 
la  femme,  dérive  de  la  lex  Julia,  ou  si  elle  n'a  pas  plutôt  été  introduite 
parune  jurisprudence  postérieure,  extensive  des  dispositions  du  sénatus- 
consulte  Velléicn.  Ces  indications  suffisent  ii  montrer  que  l'auteur  suit 
le  courant  scientiti({ue  et  qu'il  sait  faire  proiiler  l'étudiant  des  fruits  de 
son  labeur  constant. 

Mais  si  la  nouvelle  édition  de  l'œuvre  de  M.  TUé/ard  se  recommande 
par  ces  différents  mérites,  elle  nous  semble,  h  d'autres  points  de  vne, 
susceptible  d'améliorations. 


BtTLLwnif  cnmoui! 

Toot  d'abord,  l'Introduclion,  nomposne  d'une  vinoftaine  de  pages 
(pp.  1-21),  nous  paraît  devoir  «Hre  l'objet  de  la  plus  sérieuse  révision* 
Outre  qu'elle  est  beaucoup  trop  brève,  elle  pri-scnlo  parfois,  à  raison 
de  sa  brièveté  même,  de  regrettables  obscurités  et  de  notables  confu* 
Bions;  de  ptus,  on  y  rencontre  certaines  aflirmatioiistrès  8ii(}ettea  à  oau- 
tHm  Totit6  cette  ptrlie  trop  Boperfeiêlle,  aoratt  besoin  d*nne  refonte 
géiiénile  d'iatont  plus  eateattalle  qne  le  litre  s'adresie  à  dis  lecteurs 
iBMpibles,  pour  la  plupart,  de  relever  par  nux-mi'^mes  les  InexactUndes. 

Le  second  (çrief  que  l'on  peut  formuler  contre  l'ouvrage,  c'est  do  se 
montrer  pauvre,  jusqu'au  plus  complet  dénuement,  d'indications  biblio- 
graphiques. Non  pas,  certes,  que  nous  exijîions  d'un  résumé  qu'il  lasse 
étalage  d'une  science  rpii  s'y  trouverait  toiil  h  fait  dépaysée  et  qui  lui 
ieralt  manquer  son  but  en  supprimant  sa  raison  d'être.  Mais  ce  que  nous 
demindoiii,  e*eltitn«  si,  en  sa  qualité  de  manuelt  ianature  leeendiniDe 
fiitaleiiieiit  déjà  à  fliiroriser  la  parpssi  de  i'esprtt,  à  toot  le  mohis,  Û  ne 
s'èn  felidè  pis  «ncofd  cdtnpUoftt  ee  que  nous  demandoni,  c'est  ifue, 
sfmplé,  clMift  iDéthodl(tue,  il  ouvre  la  carrière  de  l'étude,  et  que,  loin  de 
détourner  d*un  tl^vatl  approfondi,  il  en  éveille  ab  contraire  le  désir,  il 
en  facilite  la  marche  par  des  renvois  aux  ouvrages  ofi  la  science  est 
traitée  avec  plus  de  gravité  et  d'ampleur;  c'est  enfin  qu'il  montre  de  la 
sorte  les  sources  où  il  puise  et  qu'il  invite  à  y  chercher  les  développe- 
ments que  son  cadre  étroit  no  comporte  pas. 

9i  nous  nous  sommes  permis  ces  quelques  critiques,  c'est  que  nous 

(1)  Nous  signalerons  à  cet  égard,  d'une  façon  toute  spéciale,  le  passage 
tillvantCn*  11.  tn  fine,  p.  10)  :  «  in  4tl, Théodose  le  Jeune,  empereur  diOcel* 
dent,  fll  faire  ofnciollemcnt  un  recui  il  des  consiitiitton«5  des  empereurs 
cbré  lens,  divise  en  seise  livres,  ei  comprenaal  les  diiTeieules  matières  da 
droit.  Ce  recueil  {Code  théndo$iiin),  qui  avait  un  caraolére  létrislatif,  et  ses 
abrégés,  formèrent  la  léi/islaMon  des  populations  romalnefi  d'Occident  long- 
temps après  la  chute  de  l'empire  (413).  Le  recueil  counu  sous  le  nom  de  iir^ 
vUHum  d*jlJaHe,  OU  Ltm  rotnana  VÛiffthorum  est  un  de  cea  abréwés.  »  — 
Outre  les  deux  fautes  d'impression  é  id<;nies  qui  ont  Cfrl  lincinenl  échappé 
àTauleiir,  elgrdce  auxquelles  l'empereur  d'Orieul  Théodoi^e  II  dtvieni  empe- 
reur d'Ooddeni^  anx  beu  ei  plaoe  de  Volentinien  d'une  pirt^  H,  d'dutre 
part,  la  chuie  de  l'empire  d'Occident  se  trouve  avancée  rie  tiois  ans,  un  3 
s'élanl  maleuccDW^usement  subsiilué  au  (i,  seul  conforme  a  la  vérité  lii8lo> 
rlque,  outre  cela,  dieons-nous,  ce  passage  contient  une  asserlloti  tnlliale 
erronée:  les  commissaires  char^ri^s  par  Théndose  de  la  rédaction  du  Gode  qui 
porte  son  nom,  m  commencèrent  à  jr  travailler  qu'a  partir  de  l'anaee  429. 
Enfla,  la  partie  Ànalt  de  cet  alinéa  laiSflKpaltfc entendre  que  lûBrfovtrium'TAUi' 
rie  ne  conlena  l  qu'un  abrégé,  con  icl  TiibN-  d'aillf-urs,  du  <  ode  Tliéod-tsien» 
ce  qui  est  faire  trop  i>oii  marché  des  aulrcs  lext^s  si  it  iportams  qui  s'y 
trottfalent  joiui:i,  notatnmeat  des  ffootUea  <ie  rii<)adose  et  de  ses  sucoMneurs, 

de  rabi'é;^ô  des  Inslitutei  de  Gaius,  des  Sentences  de  f\inl,  de  q  uelques 
débris  des  Codu  Grégorien  et  Hermogénien,  et  du  court  et  fameux  fragment 
du  lïirt  V  des  Bmpoma  de  Papinien. 
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partageons  Topinion  de  ceu  qui  ont  foi  dans  le  raccès  croissant  dn  livre 

de  M.  Thézard,  et  que  nous  serions  heureuxde  n'avoir  à  prodiguer  que 
des  éloges,  dégagés  de  toute  réserve,  à  sa  cinquième  édition,  dont  nous 
ne  pouYOUSf.à  ce  point  de  vue,  que  souhaiter  la  prochaine  apparition. 

P.  Louis-Lucas. 
Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droU  d«  DijoQ 


DEUX  SOUTENANCES  DE  THÈSES 

I.  —H.  Ant  Thomas,  anden  membre  de  TÊcole  de  Rome,  mettre  de 
conférences  k  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse  :  De  Joanni$  dê  Motu- 

ierolio  cita  et  operîbus;  8ioe  de  romanorum  litterarum  êiudio  apud 
Gallos  instaurato  Carlo  VI  régnante.  —  Franeeêeo  da  Barberino  et 
la  littérature»  provençale  en  Italie  au  moyen  âge 

II,  —  M.  Ch.  Norm.md,  agrégé  d'histoire:  De  Benjamini  Prioli  vita  et 
scriptis.  — Des  Études  sur  les  relations  de  V État  et  communautés  aux 
XTu*  etniifeièelea.  Saint-Quentin  et  la  royauté. 

Hous  nous  estimerions  deux  fois  coupables,  et  envers  nos  lecteurs 
du  Bulletin  critiqué,  et  envers  les  nouveaux  docteurs  de  la  liaculté  des 
lettres  de  Paris,  si  nous  ne  signalions  pas,  au  moins  en  quelques  lignes, 
les  soutenances  de  thèses  intéressantes  à  divers  titres  de  IHM.  Thomas, 
Normand,  Séailles,  Lesbazeilles,  Mention,  Diinan  ot  Brunei  (ces  trois 
derniers  en  juin  188f).  L'ordre  des  dates  nous  reporte  tout  d'abord  aux 
thèses  de  MM.  Thomas  et  Normand.  D'autres  travaux,  d'histoire  propre- 
ment dite,  de  linguistique,  d'histoire  littéraire,  avaient  précédé  les  thèses 
de  M.  Thomas,  et  révélé  déjà  une  méthode  et  une  valeur  scientifiques. 
H.  Thomas  qui  a  ainsi  abordé  avec  succès  plusieurs  genres,  et  qui  a 
passé  le  temps  de  son  séjour  à  Bome  à  étudier  de  préférence  tout  ce 
qui  intéresse  lliistoire  de  notre  vieille  langue  et  de  notre  vieille  Utté- 
rature,  est  chaudement  félicité,  chaudement  encouragé  par  M.  Darmes- 
leter  :  dans  cette  direction  il  y  a  beaucoup  à  ikire,  et  H.  Thomas  fera 
beaucoup. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  ici,  à  propos  de  la  thèse  latine, 
les  diverses  renaissances  des  letlf-es  dans  notre  pays,  disons  simple- 
ment  qu'il  y  a  eu  en  France  une  renaissance  des  lelli-es  sous  Charles  VI, 
que  Jean  de  Montreuil.  humaniste  autant  qu'homme  politique,  est  le 
personnage  qui  la  représente  le  mieux;  enfin,  que  cette  renaissance  est 
venue  à  la  Vnnce  de  lltalie.  —  La  thèse  ftançaise  de  H.  Thomas  com- 
prend deux  parties  bien  distinctes,  l'une  consacrée  à  la  vie  et  aux  oeuvres 
de  Francescoda  Barberino,  l'autre  à  l*examen  des  documents*que  fournit 
sur  la  littérature  provençale  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberine. 
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Offtea  an  «eul  témoignage  de  Barberino,  M.  Thonas  a  pu  fàira  revivre 
plusieurs  aoleurs  provençaux  donl  le  nom  même,  aans  ce  témoignage, 
ne  serait  point  arrivé  Jusque  noua  :  Raimnn  d'Anjou,  Bugoiin  de  Poreal« 
quier,  etc.  Est-il  besoin  do  dire  que  M.  Gebliardt  a  beaoooupaimé  eetle 

tlii'sp;  (ju'il  a  longuement  o\  heurcuscmont  parlé  de  Francesco,  de  sa 
vie,  de  son  carart('Te,  de  son  siècle,  surtout  de  ses  doux  livres  de  haute 
éducation,  >^  le  lleggimenio  e  costumi  di  donna,  et  les  Docunienti 
d'Amore^  — Ce  n"est  plus  récrivaiii  nioialisle,  ni  le  bon  notaire  pai- 
sible ou  riionnôte  bourgeois  Florenliu,  mais  l'arlisle  que  M.  Geffroy 
Youdralt  étudier  dans  Barberino,  et  sur  ce  point,  comme  aussi  sur  le 
compte  de  Madonna,  celte  dame  myatérieuae  à  la  prièi«  de  laquelle 
Francesco  a  composé  le  Renfgimenta,  M.  Geffiroy  trouve  que  le  candidat 
pècbe  un  peu  par  excès  de  discrétion  et  de  réserve.  Mais  il  se  réjouit  de 
voir  ainsi  M.ThoniHs  dans  la  vraie  voie  de  ses  études,  qui  est  une  grande 
voie,  une  voie  nouvelle,  et  une  voie  d'avenir.  —  M  Janet  remercie  le 
candidat  d'avoir  bien  voulu  faire  une  allusion  h  la  }il)ilosopliie,  d'avoir 
dit  un  mol  de  l'école  de  Padoue  el  de  bon  intluence,  d  nvoir  nommé 
Pietro  d'Albano  :  c'était  assez  pour  éveiller  les  espérance»  el  lu  curiosité 
deM.  Janet, maia trop  peupour  lM8allaraire.**-U  séjour  de  mcsser  Fran- 
cesco en  France  el  sa  rencontre  avec  le  sire  de  Joinville  ;  l'influence  que 
la  littérature  françaiae  proprement  dite  a  pu  exercer  sur  Francesco,  et 
la  part  de  cette  intluence  qui  revient  ù  la  poésie  du  nord;  la  personne 
de  ce  Jean  de  Drnnsilva  roeniionné  par  Francesco,  et  dont  il  cite  aussi 
un  ouvrage  en  français,  non  moins  inconnu  que  son  auteur;  enfin,  cer- 
taines ressemblances  curieuses  entre  la  littérature  du  Midi  et  celle  du 
Nord,  les  emprunts  du  Midi  au  Nord  et  du  Nord  au  Midi  :  tels  soûl  les 
pointa  sur  lesquels  M.  Crousté  appelle  l'allention  du  candidat. 

H.  Himly.  doyen  de  la  Fecult^,  rend  à  M.  Normand  cette  justice  qu'il 
n'a  ni  trop  surliiit  ni  trop  diminué  le  héros  de  sa  Ibèse  latine»  Benjamin 
Priolo:  un  aventurlerpolitique  et  litt^traire  dont  la  conduite,  comme  char 
cunaait,  donna  lieu  à  plus  d'une  roédisanc*!,  et  dont  la  manière  d'écrire 
mérite  aussi  l)ien  des  critiques,  —  M,  Normand  a  été  professeur  au  lycée 
dp  Snirit-Uucntin .  il  a  (•onsciciirjcnspnicnt  rludié  l'histoire  de  celle  ville, 
rattitutle  do  celle  couiiniiric,  les  quertilles  des  {;ros  bour;fcois  entre  eux 
et  avec  les  ofiiciers  du  roi;  mais  il  semble  s'Olre  imposé  l'oblijj'alion 
d'écrire  un  livre  austère  el  sans  intérêt.  liûlûns-nous  d'ajouter  que 
M.  Normand  n'a  pas  tout  k  fatt  réussi  :  n'est  pas  ennuyeux  qui  veut,  et 
les  écrivains  ennuyeux  le  sont  sans  le  vouloir. 

Le  livre  de  M.  Normand  est  donc  inléressant  malgré  le  parti  pris  de 
l'auteur  ,  srnlemenl,  l  intéi  ét  s'est  rétu^Médans  les  notes,  dans  lesappen* 
dices,  dan>  les  pièces  justificatives.  C'estlà  qu'il  fautchercher  par  exemple 
l'histoire  de  ce  capuan  envoyé  pour  prêcher  les  protestanis,  et  qui  est 
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converti  par  eux;  ou  encore  de  cet  évûque  qui  prouve  que  Dieu  rsl  la 
cause  etticicnte  de  la  po>lo  de  Saint-Quenlin,  tandis  que  la  conversion 
des  pécheurs  en  est  la  cause  finale.  M.  Lavissf;  trace  le  plan  du  beau 
livre  qaircsiektUresarSaioH^iienUo  etlaroyauté  auxxvii*  etxvui'siède^. 

B.  DiLàMon. 
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—  I.eR.  P.  Bayonnb,  dominicain,  a  entrepis  un  recuefl  fie  termons,  in- 
striiciîoos  et  allocutiuns  prouuucés  par  le  P.  Lacord^iire  en  dfliors  de  ses 
graoUea  suuions.  is  pnmxw  voluine(Pou»«telKue,  in-l8)Ta  depuiAleftiintinitira 
«Mais  do  futur  orateur  à  Imj  at  à  Saint-Salptoe.  Jusqu'à  &  On  d«  I*ann6e 
1849. 

—  La  librairie  J.  Gervais  vient  de  publier  un  petit  volume  élégamment 
Iniprimô  qui  a  pour  titre:  Mes  amisct  mf$  tivret  par  Maria  Jaona  (p^tit  io-ia 

carré  197  p.)  Los  .ituls  de  M"'  Mari»-  Jenna  ce  «ont  les  nuteurs  des  livres 
qu'elle  aime  ;  ce  s  ni  les  écrivains  cathoHqueii  contemporains  :  I.acordaire, 
D  ,j>.«nloup,  Venillot,  Trébulicri,  Au^'iist»;  Nicolas.  A  cùlé  d'iMix  dos  i  ot't»:s  : 
Laniariinu,  li  sFé.ibr  s,  Dér  ^ilède;  quelques  loinanciers  Dickens,  Cnrrer- 
Bell,  M.  Daudt^t.  >ur  chacun  d'eux  elle  a  écrit(|uel'jui!s  p.jges  ^euleme^l,  tnais 
piailles  4e  senUmenl  et  de  délicatesse.  SI  ses^  préférences  sont  pour  Lacoruaire 
et  »es  amla,  elle  n*eii  fend  pas  moins  iusiice  au  tal*  nt  de  ceux  qui  li^  ont 
cornb.iilu.'î.  \  ptine  tiouvons  nous  quelques  petites  excursions  dans  la  lit- 
térature aoteriture;  les  dfux  .iriicles  consacres  a  M"*  de  Sevigué  et  a  M*'*  de 
COodé  funt  regretter  qu'e>les  ne  soient  pas  plus  nombreuses* 

—  <o<is  ce  tlire:  le  Glo  aairt  de»  date»,  M.  de  Uas^Latrie  a  publié  un  eictrnit 
il  I  Cabiffi ht$ioriqut  (l'si'is^Lbainpion,  i88é)quiconlieulparordreaipbabetique 
it's  tio  nà  d^^s  jours  do  laaemaliia, des  mois,  ate.,  usités  dans  laa  doaumanU 

0u  mo>eu  âge. 

—  Notre  collaborateur  M.  BaaTHBLft.  aroblTlste  des  Peux-Sèvres,  Tient 
de  foqdar  à  Niort  une  Asens  Poi'ennêit  s^iniongttdiê  qui  paraît  une  rota  par 
mois, 

—  En  déb'arant  les  ruines  de  l'Acropole  &  Pergame,  on  vient  de  déoouvrir, 
près  du  leinpie  de  MlQor?9i  uu  aonierrain  qui  eouoait  4  unapaaleu^  ais- 

puilhediro. 

—  M.  Sohiiemann  a  terminé  ses  fouilles  à  Marathon.  H  n'a  rien  déeoutert 

qui  pût  conflruier  la  tradition  d'iprès  l;iquell<'  les  collinp.s  s-raient  les 
tombeaux  des  Atliéniens  morts  dan>  la  baiiulle.  Il  a  trouvé  au  contiaire  des 
poteries  qui  semblent  contempor.iines  de  celle-  de  Troie  II  fouille  mainU-.nant 
TjriniUe.  Lu  gouveruemeut  turc  ref  ise  du  l'auloris  r  a  fouiU-  r  eu  Cr«^te. 

—  Notre  collaburaieur,  M  !..  Courajud.  pour-uit  le  rours  de  ses  études  sur 
l'art  du  moyen^i^f".  1  i  reiiuiNSiiuc.  ri  des  wir  et  xvii/  sied  11  vi.  ni  de 
publier,  eu  Uragê  a  (virt,  trois  mémoires.  Le  premier,  ioutuié  Lim  «oui/Wuiv 
«n  boiH  prinie  «l  dorée  de  ta  première  moiiii  du  ii*  $iècU  (extrait  de  fafl  Cat*tte 
archéitlogique,  t.  IX,  avec  llKures  et  une  lieltouravuro),  est  ooosaoré  à  un  ehriat, 
appartenant  h  l'époque  romaue.  L'auteur  le  classe  à  sa  datu  véruabl* ,  et 
montre  quelle  ulace  uoit  occuper,  dans  les  oriuinus  do  ncjiru  artn  aional,  l'art 
si  iniu  It-meut  njeconnu  du  xii*  siècle.  Dans  le  s.-,  ond  mémoire  (extrait  de  la 
OoteU''  des  beaux-arl*  (février  1884),  M.  L.  Cour  ijod  demoulre  que  i  iissou 
du  musée  du  Louvre,  aux  armes  de  Hené  d'Anjou  ei  du  Ji  anue  de  BieittguOi 
pltyrleiit  du  réiable  d  *8  Celestins  d'Avignon,  soulpté  [mr  Kr .ncesco  La  .rana, 
et  conservé  aujourd'uui  à  Saint-Didier  d'Avignon.  Enfin,  dans  le  troisième 
mémoire  (extrait  de  la  QiueUe  deê  (>eauT-aH«,  février  1884),  l'auteur  poursuit» 
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avec  une  grande  sagaciiis  h  travers  mille  obsc  urités  et  mille  contradictions 
l'histoire  du  busto  de  Migaard  conservé  au  Musée  du  Louvre,  et  démontre 
qttll  ne  ftiut  l'attribaer  ni  &  Girardon  ni  à  Goysevox,  mais  à  Desjardins. 

—  Le  Docteur  E.  Schmldt,  auteur  d*aii  livre  sur  le  Ju»  primm  noefit, 
dont  le  Bulletin  a  rendu  compte  (1**  novt^mbre  1882^  vient  de  publier  un 
article  sur  le  môme  sujet  dans  la  Zeit$chrifi  f>tr  Ethonohgie  II  y  résume  les 
discussions  fii  s'inspirant  des  travaux  les  plus  récents  même  de  ceux  qui  a 
provoqués  la  pul>Ucation  de  son  livre.  11  étudie,  pour  le  moven  Age,  quelques 
textes  qu'il  avait  omis  et  qui  lui  ont  été  signalés  par  divers  érudits,  notamment 
on  texte  de  Baudouin  de  Setx)urg,  chant  Vil,  vers  314-338  (éd.  de  Valencien- 
nés,  1841),  sur  lequel  M.  Paul  Meyer  a  appelé  son  attention.  L*autear  8*oeeupe 
des  visages  des  peuples  (le  ranliqiiité.  de  ce\ix  des  peuples  sauvajres  cl  des 
conjectures  des  érudits  modernes  sur  l'union  des  sexes  à  l'époque  préliisto- 
rique.  Il  termine  celle  élude  en  inuntonanl  la  conclusion  de  êOn  livre:  la 
i/u«  orima*»  noc/i*  n'est  qu'une  sup'Tsiition  des  s  ivauls.  P.  K. 

Rbvub  philosophiqub  (F.  Alcan).  l'rincipaux  articles  :  l'Etihiliquf.  du  vert 
moderne,  parGuynu,  n*»  de  février  et  mars  ;  le  Mode  d'action  de  la  musitfUB, 
par  Ci  .  Lechalas,  n*  de  mars  ;  Deux  loi$  peychophytiologiqueê  (essai  d'explica- 
tion des  tables  tournantes,  liaguotles  divinatoires,  etc.,  d'après  les  expé- 
riences de  Chcvrcul  et  Charcot),  par  A.  Bertrand,  n*  de  mars;  Recherches 
théoriques  et  expérimentales  sur  VHallucination,  par  A.  Uinet,  n"'  d'avril  et 
mal  ;  de  l'Abus  du  principe  de  In  conservation  de  la  force  appliaué  aux  phéno- 
mènes volontaires,  par  J.  Audrade,  u*  d'avril  ;  la  Logique  de  ienfant,  de  trois 
à  sept  ans,  par  Peret,  n*  d*aTril  :  des  Trouble$  dan»  Vu$age  de*  eigne»  (aphasie, 
etc.),  par  Ch  F<-ré,  n°  de  juin;  la  Funr^inn  j<!tyrhoinolr{re,  par  L.  Manouvrier. 
n"  de  m.ti  et  juin;  Darwinisme  natui-el  et  dartvinimne  social,  par  t'i .  Tarde,  u* 
de  juin.  —  Principaux  comptes-rendus  :  Fuuillcc  :  l'Idée  uiodoriiè  du  droit 
n*  ae  février  ;  Critiime  des  systèmes  de  morale  contemporaine,  n"  de  mai  et 
juin;  DaudriUari  ;  Philosophie  de  l'économie  pohlique,  n*  de  mai;  RéviUe: 
la  Religion  des  peuples  non  civlUsée,  n*  de  mars  :  de  Fres»ên»é  :  les  Origines 
n*  d*aTril;  HuiCi  les  Toyages  de  Platon,  n*  dlaTiil;  Duerof  :  Sciliopenliauar, 
n*  de  Juin,  ete. 

—  M.  Cm  BvyET  publie,  dans  VAnnunirr  rir  il  Facntli'  dei  lettres  de  Lyon, 
un  mémoire  mtilulé  :  La  Fau$!<e  doiKtliun  de  l'onalfinltu.  Il  écarte  les  solutions 
présentées,  les  ann«-es  dernières,  sur  la  date  de  ce  document.  p;ir  MM.  Mar- 
tens,  Langeu  et  Grauert,  et  conclut,  a  peu  près  comme  DôUinger  dans  ses 
Papttfabeln,  qu*il  a  dû  être  rédiffé  entre  752  et  774,  plus  précisément  depuis  le 
temps  dn  .synode  de  d  ntilly  ['îf»?)  environ,  jusqu'à  la  venue  de  Charlemagne 
à  Rome  (774j.  Il  coiij»  cture  qu'il  y  a  eu  deux  rédactions,  dont  l'unR,  la  plus 
ancienne,  du  temps  du  paj  e  P  uil  I".  qui  ne  contenait  point  em  ore  les 
phrases  relatives  au  pouvoir  politique  du  pajie  eu  Occident.  Ces  phrases  au- 
nimt  été  ajoutées  à  roecasion  du  voyage  de  Charimnagne. 

—  M.  Lindner  publie  (ches  Manr,  à  Ratisbonne,  in-%  de  91  pages)  un  siip- 

plém<  ntà  son  excellente  liiblio/rapiiie  des  Rénédiclinsdf  B  ivière.  Ce  supplé- 
ment reculie  quelques  erreurs  de  l'ouvrage  et  douue  lindication  des  noni- 
breux  ouvragei  publiés  depuis  1880  par  les  savants  disciples  de  saint  Benoît. 

—  L;i  librairie  Palmé  annonce  une  réimpression,  p.ige  par  pape,  de  la 
collection  des  Conciles  de  Maasi.  Cette  entreprise  a  sa  raison  d'être  dans  le 
prix  élevé  auquel  atteint  actuellement  oel  ouvrage.  On  r.iccueillerait  avec 
une  entière  faveur  si  elle  devait  comporter  une  continuation  et  des  tables 
généraloi».  Mansi  ne  va  que  jusqu'au  xv*  siècle  et  n'a  point  de  tables.  Il  se- 
rait bien  à  désirer  aussi  qu'au  lieu  d'être  l'objet  de  simples  rcnnpressions , 
cet  ouvMue  et  quelques  autres  du  même  genre  fussent  retouchée  et  mis  au 
connnt  des  découvertes  faites  depuis  leur  première  apparition. 

—  signalons  plusieurs  nouvelles  publications  historiques  en  Italie  :  A  Rome 
laUondation  d'un  Instituto  ttorico  italiano  compOPéde  quinze  membres,  les  uns 
nommés  parle  ministre,  les  autres  élus  par  des  sociétés  savantes;  a  r,a};liari, 
la  réapparition  du  Buttettino  archeologiru  $ardo,  qui  a  déjà  vécu  aulrelois  dix 
ans  SOUS  la  direction  du  chanoine  ti .  Spano.  Le  buUeiUno  s'occupera  surtout 
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rraniiquilés  phr'niciennes.  carthngi noises  et  romaines  M.  E.  IIbctorb  Pais,  di- 
recteur du  Musée  d'  S  auuqucs  à  Ca^nari,  eu  es  le  dirvclcur;  a  l  ohjfuo  ua 
Arehivio  sloriro  per  le  Mu-chee  l'Umbria;  a  Mauloue  ui:e  Hhist'i  slortca  Man- 
tjvana  (aimuncéc  seuiemeolj;  a  Florence,  ftuus  la  direcUon  de  M.  Compajlbtti, 
un  tfuMo  itaiiano  il  aiUnehxtà  chtêiea:  enfin  une  Riviêia  êtoriea  itiMana  qui 
coulietidM  desariicles  dans  le  genre  de  ceux  de  U  Bê9Ué  AutorifiM  ei  de  la 
Rtvue  des  questions  hisloritjue» . 

—  Le  doruitT  fascicule  (jaûvicr-mars)  du  liullelino  dcUn  Commissione  archfO- 
logiea  comuuaU  di  Roma  cooUeni  un  uiiére^saut  mémoire  de  M  CL.  VUconti, 
sur  un  buste  d'Anacréun  irouvé,  il  ^  a  peu  de  mois,  bors  ia  porta  purte»e,  sur 
l*emplac«meut  «tes  anciens  jardtos  de  <>sar.  Ce  buaie,  qui  porU'  le  nom  du 
puete,  guMuiit  ridtMiiiil  aliou  d*unelN»Ue  stalue  d^An^Cféon, conservée dutt 
le  mu«ee  de  i&  viiia  Borgliéâe. 

AGJLDÈHXB  DBS  INBCUmONS  BT  BBLLBS-LBTTBBa 

Sèanetdu  15  i»vt».  —  M.  Mii.lbr  a  reçu  do  M.  Masi'bro  des  inscriptions 
provenant  de  Ptbléniaïs  et  contenant  d  intéress  ants  renseignèmcuts  sur  l'or- 

Bxnisaiiondu  théâtre  de  ceiie  ville:  une  luscriptioa  funéraire  trouvée  a  El 
assagah  est  de  IVpoque  romaine.  M.  Miller  so  propose  de  revenir  sur  ces 
iuscriptionK.  —  U.  UsuzBr  commence  la  lecture  d  un  mémoire  intitulé:  La 
•léfedM  tiavlottr,  étude  d'arcA^otoptce/iaM^ennc.  Cette  stèle,  rapportée  par  M.  de 
Sarxcr.  ]>orie  deidusiears  côt«»s  d^s  sculptures  et  des  inscriptions  :  sur  la  i  ice 
aiiléri^' u rt-  un  a  rcim-senté des  vautours  volant  très  huit  et  dispuiani  fies 
meoitirL-s  liuin  uns  ;  au-ilessous  uii  monceau  di'  cadavres  que  i.'r  .vissent  des 
hommes  porUint  sur  leur  têtu  des  corl)eilles  pleioes  d'une  sorte  de  poudru. 
Trois  explications  sont  proiiosécs  par  H.  Heuzey,  qui  s'arrdte  à  collet  :  Les 
Taineus  célèbrent  les  funéinilles  de  leurs  morts,  et,  suivant  un  usage  connu, 
lenr  fontdes  ofhnndesde  llirine.  M.  Oppbrt  adopte  au  contraire  une  des  opi- 
nions rejetées  parM.Heuzoy  et  croit  que  le  vainqueur,  suivant  une  coutume 
fréquente  eu  Asie,  élève  un  rempart  avec  les  cadavres  ennemis  sur  Icsfjuels, 
l^ensft  M.  Dkrkmbouho,  onjelle,  afin  de  les  désinfecter,  la  chaux  contenue 
dans  les  corbeilles.  —  M.  Olsati  continuant  la  lecture  di^  S'^n  mémoire  sur 
les  Origint»  édiOfitM  dtc  droit  romnin^  veut  démontrer  que  la  0«n/i  a  été  léguée 
aux  Rom  lins  pur  tes  étranglas.  11  explique,  àcetie  m'ention,  plusieurs  lnscrip> 
lions  etru^^ques  et  latines,  entre  autres  cède  qui  concerne  la  famdle  Cécinna 
quia  conservé  son  éclat  chez  les  Homains  :  il  fait  même  cette  rem  ir  juable  dé- 
couverte que  ia  lamiKe  susdite  s'est  éteinte,  il  y  a  trente  ans  environ,  eu  la 
personue  du  dernier  comte  Gecinoa,  aftlrmatlonconlK  laquelle  UM.  Q.Pberot 
et  Mauay  s*empre8sent  de  protester. 

5é'jn/v  nfu23  "vit.  —  Renseipncmenls  envoyés  par  M.  Ed  le  Blant  sur  les 
découverte^  ar •liéo)<>uiijues  fiites  à  Kome  et  aux  enviri)us  :  M.  Luuoagni  a 
trouvé  une  voie  patadéle  à  1 1  voie  Appitune  a  une  dislince  d'un  kilomètre; 
au-<ie:>80U8  de  la  caiacombe  Sainl-Caliiie,  h.vpogée  chrétien  du  iv*  siècle  avec 
peintures;  a  Pompéi,  aielfer  d*un  sculpteur  avec  statue  de  Vénus  en  répara- 
lion:  fresipies  représentant  un  feslm,  l  .éda  et  le  cygne.  Narcisse.  —  M.  Henan 
p  o^ente  .de  1 1  part  de  M.  I'OIVjakt.  l'estampage'  d'une  insrription  bilin^'ue 
V ! cfu-pheiii  ienne  tr'ouvée  an  p. rue.  C/est  celle  d'en  <'eriaiu  No'j;)t,vio;  d.;  Ci- 
lium  (Cypr  ).  Le  même  nom  se  rtirouve  sur  une  ^n^cr  pti  un  d'Athènes  con- 
»crvée  au  Louvre  (Fi-Ôhner,  231).  Un  décret  daté  de  l  an  ajs  avait  autorisé  toi 
marchands  de  Citium  à  construire  au  Pirée  un  temple  d'Aphrodite.  — 
M.  IIcozBT  continue  sa  eoromuoication  sur  la  ilèfe  éta  Vauioun.  Sur  lafeee 
postérieure  sont  fljrurés  deux  personnages  coifTés  d'un  bonnet  garni  de  plumes 
qui,  bur  les  mouumcnis  ctiaidceus,  est  le  sigue  distmctif  des  êtres  surna- 
turels. 

Séanof'tu  30  mat.  —  On  lit  un  rapport  de  If.  Tissot  sur  des  inscriptions  en- 

Toyées  de  Srhenitou  par  M.  Chanuannes.  Plusieurs  de  ces  inscriptions  sont 
accompagnées  de  bas-reliefs  intéressants,  mais  les  reproductions  et  les  copies 
sont  iusuflis  inies.  —  M.  Bovk  a  envoyé  à  l  Académie  les  copies  de  neuf  in- 
scriptions qa*il  a  relevées  à  Shéïtia  (SuCUtulaj.  L'une  de  ces  inscriptions  était 
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s!\n8  doute  jrravée  nu-dessus  delà  porte  d'une  é^rliso  :  Ific  dnmut  orationi».  Les 
autres  inscripiions  sont  une  «lédicar-e  à  lladrieu,  a  l.ucius  Vérus,  à  L.  Coel>u« 
Plaulius  CHiulliQiis,  curaior  reipubli<-ae,  à  M.  Aoniu»  Verus.  un  des  (Ils  dê 
MaroAurèle  :  M{areo)  Annio  Vero  Cae$vtri  inM  eraiori)  tJaeairi  M{nrri)  Aur^H  <) 
AiiMiiniAug[usi\)  ArmniMciÈtediet t*irrthieiMnximi et  F'iutHnae  Aurju^toe  filio. 
jTK  crei(>)ii'ecurionum),p{ecunvi''f>[nh[ica).\ju  pmjet  de  mrd;u  commémoralive 
de  rexpédiiion  du  Taiismau  esiso  unis  a  l'^cidémie.  —  M.  Kggkk.  à  propos 
delà  biographie  du  phdosophe  sLoicu-n  Musonins  RuTu-*,  faii  obs«Tver  que 
Piutarque  diideiui^op^^  im(uUtto  ;  ce:»  mots  demi*-Dt  deauDerenl  linun  cu- 
ratoron  rxactorponderum  etnuntwarum.  M.  Eggrtrdemtndesll'ëpigraphie,  h, 
défaut  des  auteurs,  qui  sont  mneis.  rourull  de>^  exemples  latins  de  ce  iiire  — 
M.  E.  DrsjaRdins  repond  que,  sur  un  n*îaii  île  balancH  trouvé  à  Pumpei,  Vù- 
dile  charué  de  la  vétillr.aliou  ost  ;i|>pi'lér.r(2f/rir  ;  an  iir  rlau  iv  siècleon  trouve 
uu  «"avjr/tirKWor  qui  éiait  saus  douie  un  iuspedeur.  —  M.  Ualàvy  pense  que 
Kl.  DeliLzscii  ï^VsL  trompé  en  croyrint  reconnaître,  duos  l'iDscripUoD  cunéi- 
forine  d  uoe  tablelie  du  musée  de  Lioodro^,  un  texte  appaiteoaot  à  la  langue 
encon  inconnue  des  CnsséenR.  (Test  simplement  de  l^ssArien  transcrit  à  l'aide 
d'un  alphalici  p  u  ticnlier  M.  Opp.  rt  dit  que  dès  l'année  1 862  U  ATldt  dAoou- 
venle  cosséen,  et  .s  clcve  cuuirc  les  assertions  de  M.  ilaiévy. 

Séance  du  6  juin.  —  M.  BbAal  lira  à  la  procbaine  séance  trimestrielle  son 
mémoire  Kur  quelques  mots  laUns  empruntés  au  irreo.  —  M.  A.  Di-mont  com- 
muninue  deux  inscrintions  t.'rei  quis  trouvées  à  S  1  .nique:  la  première  ren- 
ftTmolenoiii  nouveau  rr.TMfîxTj:  — r.Koyawvio;  |i  Tinavô«*xi  jj  5Îm.<.)  xai  'PrTO  i|  wxîj 
toi;  lôlrA  II  ;  {Avr.jjirj;  /«p''';  '  a  ^ec  »n»lc  est  ainsi  conçue  :  Oi  aW.ôei;  toû  HMt«Xi* 

Il  Oi  Ëûfpot          t4>  OMvrAu  I]  uvr^pir,;  vâpiv  ipiiCM^i  Ij  «•ywTo&VT*?  .Kwtuac  U  JuMlivac 

in«qt|uiT«<>vtwv  II  M.  Kaivaiou  Ep|ju.>voc  II  xai  Aidmi....  ||  éitt|itXT,Tow  n^vtcH  AewinUflic 
mâwrmlnÊoç  ||  <teua-....|ti]v'o«  IJe^ixtov  —  M.  CHodzkikwi.  z  coniinui  iijue  trois 
ier>  de  l  in-  e  avec  inscription  uni  |uo;  iU  sont  iie  i  rovenanceh  uivt'tses  l'o- 
lovne,  Mmcheberg  (Pusse).  Tori  ollo  (pr»*Bdo  Vt  iii.se\  l.e  di  mier  <•^l  faux.  I.es 
deux  auties  porleui,  outre  les  inscripliuuSi  de^oniemeut-  iucru«(é&  dWgeut* 


U  GérwU  :  B.  Tmmh. 
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SOMMAIRB  :  60.  Ch.  Fayst.  L'Art  byianiia  L.  Duchtêne,  ~  61.  MdmolrM  du  marquis 
de  SoorehM  sur  le  règne  de  Loais  XIV,  t.  III.  Ph,  Ttmitey  de  tMrroqM»,  —  6t. 
0.  Br.noEhET.  Mi'Canisme  du  buil|,'i't  du  rî*l.it.  0.  Pnnl-t.  —  G3.  S.  l'ftKHWKPK. 
QraïQiaUre  hibr^iqu».  A  Lùitii.  ~  64.  X.  U.  UuxLir.  Goure  âlémoQlaire  et  pra- 
tique de  blelagfe»  Jf.  tfordee.**  Onomcau  Boaiti  nkttoÊUiM  ait  Aanwuiue 
M  FâAncB*  —  Aeaaiiiu  aw  weaurtioRe  n  aaiiLie-unnii*. 


M.  -^VmH  byxMitiii,  par  Ch.  fiAtBT,  ancien  membre  de  1  Ccole  d  A- 
thènes,  professeur  à  la  Facalté  des  lettres  et  à  l*ficole  natioiiile  des 
Beaux-Arts  4e  Lyon.  —  Paris,  Ouantlo  ;  1  toi.  tb-lS  de  3i0  pages,  avec 
105  gravures  sur  bols* 

le  me  suis  t&té  avant  d*eiitreprendre  ce  oompte  rendu»  car  je  craignais 

de  n'avoir  pas,  en  parlant  du  livre  d'uo  ami,  Timpartiatité  sereiua  dont 

les  directears  du  Bulletin  critique  dolsenl  Tcicmple  à  leurs  collabora» 
tfurs.  Cependant,  tout  bien  pesé,  il  m'a  semblé  que  je  pouvais  risquer 
mon  appréciation,  ou  tout  hu  moins  mon  analyse.  Sansdoule  l'auteur  me 
tient  de  près,  mais  Tari  byzantin,  avoiiuns-le  tout  de  suite,  a  eu  quelque 
peine  à  me  conquérir.  C'est  au  mont  Allies  et  à  Salonique,  jelega^jerais, 
que  M.  Bayet  a  reçu  les  impressions  d'ouest  nè  ce  joli  volume.  La  grâce 
trouvait  en  lui  un  cœur  bien  préparé,  dès  longtemps  attendri  par  la  con- 
templation des  primitifs  italiens.  Gbez  moi,  au  contraire,  on  vieux  fond 
de  paganisme  littéraire,  incomplètement  eiorciséi  résistait  à  Paoaelinos, 
hélas!  avec  trop  ds  succès.  Nous  avions  eu  l'improdence  dépasser  par 
Athènes:  mes  yeux  se  fermaient  tout  seuls  devant  les  saints  des  églises 
grecques,  (juMIs  fuspfnl afl'riMix  exprès, comme  saintJean-Baptisle, ou  répu- 
tés beaux. comme  saint  Georges  et  saint  .Mercure.  De  la  montagne  .sainte, 
ce  que  j'admirais,  c'étaient  les  forèl.s,  avec  leurs  eaux  vives  elleurs  gi-ands 
arbres  sacrés,  les  horizons  do  mer,  jadis  traversés  par  les  Holles  de 
Xerxès  et  d'Aicibiade,  les  couvents  pittoresques,  les  vieux  moines  à  barbe 
blanche  qui  consentaient  parfois  à  faire  matines  boissonnières  po«r  me 
conter  des  histoires  de  Navarin,  pleines  de  brûlots  et  de  coups  de  sabre. 
Ajax  et  Ulyssct  onne  le  remarque  pas  asses»  eaUsteot  encore  :  ils  ont  pris 
le  froc,  il  est  vrai,  sur  leurs  vieux  jours  :  mais,  tout  en  expiant  leurs 
prouesses  de  vingt  ans,  ils  n'en  ont  pas  perdu  le  souvenir.  Comme  je 
me  trouvais  au  mont  Alhos  pour  les  besoins  du  texte  d'Homère,  ou 
plutôt  de  ses  scholiastes,  je  ne  croyais  piu»  manquer  à  mou  obédience 
en  écoulant  ces  narrations  épiques. 
Tout  cela,  cependant,  était  peu  propre  à  développer  rintérôt  pour  le 
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Guide  de  la  peinture  et  rentliousiasme  pour  les  pompes  du  style  by- 
zantin. Aossidois-Jein'accQserici  de  bien  des  propos  irrévérendeux^dont 
le  souvenir  me  pèserait  fort,'  si  je  n'avais  conscience  d*en  avoir  été  ra- 
broué à  mesure  et  de  bonne  façon. 

Depuis  j'ai  visité  Palerme,  Monreale,  Sainte-Sopliie.  Ces  splendeurs 
m'ont  saisi  cljelé  dans  un  autre  courant  :  los  natures  épaisses  ont  besoin 
de  commotions  violentes.  Une  fois  converti,  j'ai  senti  rcvivio  les  souvenirs 
que  mes  yeux  avaient  emporté,  mal^^ré  tout,  du  mont  Allios,  et  ces  im- 
pressions se  trouvaient  précisées  par  quelques  excursions  dans  l'histoire 
du  moyen  ûge  gi  ec,  je  suis  parvenu  à  déchiffirer  des  enthousiasmes  aux- 
quels jadis  je  ne  comprenais  pas  grand'cliose. 

Celte  histoire  est  déjà  propre  à  montrer  que  l'art  byzantin  n'est  pas  dé- 
nué de  puissance  ;  les  loups  et  les  tigres  qui  marquaient  le  pas  derrière 
Orphée  faisaient  à  leur  façon  l'éloge  de  sa  musique.  Du  reste  l'Orphée 
byzantin,  au  moins  tel  que  M.  lîaycl  nous  le  présente,  n'est  pas  très  exi- 
geant ;  il  ne  réclame  pas,  il  redoute  même  qu'on  le  compare  aux  dieux 
d'Alliènes  et  de  Florence.  Tout  ce  (|u"il  demande,  c'est  la  permission 
d  avoir  jeté  uti  certain  lustre  sur  la  civilisation  compilée  que  Kumc  lé- 
gua à  Constantinople  et  qui  s'y  maintint,  non  sans  honneur,  pendant 
tout  notre  moyen  âge. 

M.  Bayet  distingue  dans  l'histoire  de  l'art  byzantin  quatre  périodes: 
celle  des  ori^n'nes,  depuis  l'apparition  du  christianisme  jusqu'à  Justinien; 
celle  du  premier  épanouissement,  sous  Justinien  et  ses  successeurs ,  la 
renaissance  du  ix*  siècle,  sous  les  em|)Pi'eurs  macédoniens:  enfin  la  dé- 
cadence, depuis  le  désastre  inni^,'e  à  Conslanlinople  [)ar  la  uualrièiue 
«croisade  ».  Pour  chacune  deces  périodes  il  signale  etdéeril  raiiidemenl 
les  monuments  principaux,  églises,  palais,  fresques,  diptyques,  ivoires, 
émaux,  miniatures  des  manuscrits,  pièces  d'orfèvrerie,  etc.  Un  bon  choix 
de  dessins  complète  ses  descriptions»  qui  renvoient  d'ailleurs  aux  grandes 
publications  spéciales. 

Parmi  ces  descriptions  on  remarquera  surtout  celles  de  Sainte-Sophie 
et  du  palais  impérial  La  décoration  de  ces  deux  édifices  a  e\i{»é,  nu 
VI''  siècle  et  au  ix%  le  développement  de  toutes  les  ressources  des  arts;  ils 
représentent  à  eux  seuls  comme  un  résumé  des  deux  grandes  périodes 
artisticjues auxquels  ils  appartiennent.  Mais  cequi  paraîtra  peut-être  plus 
étonnant,  ce  sont  les  miniatures  de  certains  manuscrits;  il  semble  quc^ 
dans  ces  oeuvres,  d'un  caractère  privé,  les  artistes  se  soient  sentis  plus 
indépendanls  des  conventions  hiératiques,  plus  libres  d'imiter  les  mo- 
dèles de  l'antiquité,  et  de  combiner  la  grflce  hellénique  avec  la  sévérité 
des  sujets  chrétiens.  Je  citerai  en  ce  genre  (p.  159)  un  David  jouant  de 
la  harpe  an  milieu  de  son  troupeau;  celle  scène  esl  encadrée  d'un  char- 
mant paysage  où  trouvent  place  des  figures  symboliques  aussi  gracieuses 
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qu'inattendues.  Uno  jeune  fille  dessin(''e  et  drapée  à  l'antique,  est  assise 
derrière  le  jeune  proptièle,  le  bras  posé  sur  ses  épaules;  c'est  la  Mé- 
lodie, qui  s'insinue  dans  l'inspiration  des  hymnes  sacrées.  Rien  de  plus 
frais,  de  plus  naturel,  de  plas  vivanl. 

La  dernière  partie  de  Toavrage  eat  consacrée  à  llnflaenee  de  Tart 
byzantin  en  Orient  et  en  Occident  L'Orient,  c'est  la  Russie,  l'Arménie, 
la  Géorgie  et  le  monde  arabe.  Quant  à  l'Occident,  bien  qu'il  soit  un  peu 
question  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  c'est  surtout  du  côté  de  l'Italie 
que  l'attention  est  appelée.  Jusqu'à  quel  point  les  monuments  italiens 
antérieurs  au  xiv  siècle  rclèvent-ils  de  l'art  byzantin?  Quels  sont  les  rap- 
ports de  celui-ci  avec  la  renaissance  tlorenline?  Ce  sont  de  là  de  ^M-aves 
questions,  que  l'on  n'a  point  toi^ours  abordées  avec  un  esprit  exempt 
de  préoccupations  patriotiques.  Ici,  l'auteur,  dans  l'âme  duquel  deux 
amours  s'équilibrent,  parvient  à  rendre  à  chacun  égale  Justice.  Avant 
la  Renaissance, il  ne  se  fait  rien  de  passable  en  Italie  que  par  les  mains 
des  artistes  grecs  ou  de  leurs  disciples  indigènes  ;  quant  à  la  Renaissance 
elle-même,  co  n'est  point  à  l'école  dos  fîy/nntins  qu'elle  s'est  formée; 
c'est,  au  conlraiiv,  on  rompant  avec  leurs  traditions  :    Ici  tout  appuie  les 
«  revendications  de  1  Italie,  et  l'art  nouveau  qui  se  manifeste  avec  tant 
•  d'éclat  lui  appartient  bien  en  propre.  » 

Sur  deux  points  seulement,  relatifs  aux  origines,  je  me  hasarderais  à 
n'être  pas  tout  à  (àit  de  l'avis  de  M.  Bayet.  11  me  semble  qu'il  annexe 
trop  vivementRavenneau  monde  byzantin.  Historiquement,  les  plus  beaux 
monuments  de  Ravenne  ont  été  au  moins  commencés  avant  Bélisaire  et 
les  exarques;  au  point  de  vue  de  l'art,  ils  sont  sans  doute  supérieurs 
aux  monuments  romains  contemporains:  mais  est-ce  bien  parce  qu'ils 
ont  été  exécutés  par  des  artistes  ^(rocs,  et  non  pas  simplement  parce  que, 
Ravenne  étant  la  capitale  et  la  résidence  de  la  cour,  elle  attirait  et 
retenait  les  meilleurs  artistes  indijjènes.  .Mon  autre  réserve  se  rapporte 
aux  premières  origines  de  l'art  chretlen.Suivattt  H.  Bayet,  elles  seraient 
orientales.  Je  ne  puis,  quant  à  moi,  me  soustraire  à  l'impression  qui 
résulte  de  la  chronologie  des  monuments  connus.  Presque  tous  ceux 
des  trois  premiers  siècles  sont  à  Rome.  Sans  doute  il  faut  tenir  compte 
des  monuments  orientaux  qui  ont  disparu  sans  laisser  de  traces  ;  mais 
Rome  était  la  capitale  de  l'empire;  sa  chrétienté  fut  de  bonne  heure  la 
plus  nnmlji-euse  et  la  plus  riche;  j'ajouterai  la  plus  dégagée  de  ces  scru- 
pules judaïsaiits  (]ui  pouvaient  entraver  l'essor  de  l'art  chrétien  en  je- 
tant le  discrédil  sur  les  représentations  ligurées. 

Mais  ce  sont  là  des  dissoitiments  de  détail,  sur  les  régions  obscures 
(lu  sujet  Pour  l'ensenble  Je  suis  convaincu,  j'admire  même,  en  propor- 
tionnant, bien  entendu,  mon  admiration  pour  l'art  byzantin  à  celle  que 
m'inspire  la  majesté  byzantine,  même  dans  ses  représentants  les  nias 
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considérables;  je  goûte  tout  à  fait  ce  lepidu»  libellua,  où  l'on  a  su 
parler  avec  tant  d'alticisme  de  monumenls  si  éloignés  do  la  pei  feclion 
cUnwque  recoQoaltrc  avec  tant  de  jusiice  la  hauteur  de  l'inspiration, 
alors  même  qu'elle  est  trahie  par  l'imp^rieQet  4es  arUstas  aillnsvn- 
sanee  di  im  Muottloa. 

L.  Doqnnii. 


II.  —  WUrnélrm  éa  asaMiiili  4e  Bauréhm  sur  le  règne  de 
Leola  XIV,  publiés  d^près  le  nanuscril  aathentiqne  appartenaat  à 
M.  le  due  dni  Cars  par  le  oohtb  db  Gosnac  (Gabriel-Iules)  et  Êdouard 
Portai,  archiviste-paléographe.  Tome  III,  Janvier  décembre  1691. 
Paris,  Haobette,  t8K4,  in-8*  de  5SS  pa^s. 

lA  toiQB  trolsl^ma  daa  Méewim4nmar§»i9  ^  Sourohe»  n^est  pas 
moiQS  intéressant  que  leadimxpremiersatQQ  rendra  pas  de  moins  grands 

services  h  l'histoire.  Comme  nous  avons  beaucoup  insislt',  dans  nos  pré- 
cédents articles,  sur  le  mérite  des  récils  du  marquis  de  Sourches,  nous 
ne  redirons  pas  ce  que  uous  avons  déjà  dit  h.  deux,  reprises,  el  nous  nous 
contenterons  d'appeler  l  attenUon  de  nos  lecteurs  sur  quelques  passages 
particulièrement  curieuxd'un  volume  qui»  s'il  ne  contient  pas  des  pa^ 

éolalantes  d'esprU  «t  d'éloquence»  oomme  celles  de  tMiint^mon,  con- 
tient du  moins  des  pages  moins  passionnées  et»  par  conséquent,  plus 
fidèles. 

Voici  d'al»ord  (p.  4-5  ).  le  récit  d'un  événement  qui  fil  sensation  à  la 
cour,  le  retour  d'Anj^lelcrre  d'Antonin  Nompar  de  Caumonl,  le  mari  de 
M"*  de  Mûulpensier  et,  par  conséquent,  le  cousin  ijcrwain  par  alliance  de 
LouiSi  W  :«  4  janvier  [Ui89j.  —  Ue  4  janvier  au  soir,  M,  de  Lauzun 
arriva  ù  Versailles,  etilalUchcïM.  de  Seitjnelay,  où  il  demeura  quelque 
temps;  ^suite  M.  de  Seignelay  vint  avertir  le  Bol  qu'il  étoil  arrivé;  et 
le  ftoi  iQi  ayant  4U  d4k  lo  rairo  venir,  il  i*alla  prendre  cbes  lui  et  ransnalt 
rsppartogtsnt  de  Bontemps,  d'où  ils  le  conduisirent  ensemble  au  cabinet 
du  Àoii  M<  de  Seignelay  j  entra,  et  le  Roi,  voyantqua  M.  de  Lausun  do» 
msnroit  derrière  lui  :  jRnlres»  momieur  de.  tau^uii,  il  l'ec  gut  4s 
VÙ9  amis,  M.  de  Laujun  entra,  et,  laissant  tomber  son  chapeau  et  se& 
gants  et  même  sou  ér>ée,  à  ce  que  dis^-ol  quelques-uns,  il  se  jeta  aux 
pieds  du  Roi.  avec  de  grands  témoignages  du  rv^vi'i  qu  il  avoil  de  ses 
QQUvefiu^  services;  ensuite  de  quoi  il  conmiença  uvec  lui  une  conversa- 
tion qui  dura  près  d'une  b^ure,  Ùa  Un  de  laquelle  il  ordonna  k  Itontemps 
de  M  donnsr  uo  appartement,  qitl  fttt  d'abord  celui  du  défiint  M.  le  m- 
réobil  dis  Yivonno,  et  ensuite  celui  de  N«  de  Vardes.  » 

L'arrivée  de  la  mslbeureuse  reine  d'Angleterre  esl  racontée  avec  des 
détails  d'une  précision  indnie  (m  6<p7)  :  «  «Janvier  [16SSl.-«>Udk  la  leine 
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d'AnptpleiTP  nrriva  h  Snint-Germuin  avec  le  princQ  de  Galles,  son  fils;  le 
Roi  alla  au-devanl  d'elle  jusqu'auprès  de  Chaton,  suivi  d'uu  grand  cor- 
tège de  carrosses  pleins  de  courtisans.  Quand  les  carrosses  de  la  reine 
commencèrent  &  paraître,  le  Roi  descendit  du  sien  avec  Monseigneur  et 
Montfeor,  qui  Tteocmipagnoient,  et,  ayanHUItirêtor  le  prmter  etnpoMe, 
dftM  lequel  éloftle  prinee  de  Gtlles»  H  embnMst  ptaileuft  fofi  ee  Jeune 
pirineeeivee  beeueoup  de  ténolgutees  de  tendreue.  Cepeudeat  le  wlne 
d'Angleterre  ayant  été  avertie  que  le  Roi  avait  mispiedàtenpe.deieeadit 
aussi  de  son  carrosse,  et  ils  marchèrent  au  devant  l'un  de  l'autre  avec 
empressement  fl).  Le  Roi  ta  saina,  aussi  bien  que  Monseij,'neur  et  Mon- 
sicor,  que  le  Roi  lui  présenta,  et,  après  beaucoup  de  marques  d'amitié 
de  part  et  d'autre,  le  Roi  remit  la  reinedanssoi»  carrosse, dans  lequel  il  se 
plaça  à  sa  gauche,  malgré  toute  la  résistance  qu'elle  y  lit  :  Monseigneuret 
Monsieur  se  mirent  dans  le  devant  du  carroase,  et  M"*«  de  Monteeuculli, 
'éM'dliOttnear  de  la  reine, avec  N«*  Pewite,  gouvernantedu  prinee  de 
ISiMte^^iBBS  (es  deux  perMèree.  Les  earrosses  arrivèrent  en  eet  erdM  4 
SainMScnnain,  où  le  Roi  condotsit  la  reine  dans  rapparlement  qa'fl  lui 
IfiliAt destiné,  qui  éloH  l'appartement  de  la  défunte  reine,  sa  femme,  mais 
ttiginenté  de  beaucoup  par  les  bfttiments  neufs  q'il  y  avait  faits.  Après 
quelques  moments  de  conversation ,  le  Roi  dit  à  la  reine  qu'il  vouloit 
aller  voir  le  prince  de  Galles,  et  cette  princesse  lui  ayant  offert  de  l'y 
suivre,  il  lui  doniui  la  maiti  et  ta  conduisit  à  l'appartement  du  jeune  prince, 
OÙ,  entre  autres  choses,  eite  lui  dit  qu'en  passant  la  nier,  elle  se  disoit 
en  elle-même  qu'il  étolt  bien  lienrewc  d*étre  trop  Jeune  pour  eonnottre 
tpÉmlilbeur;  mais  que  présentement  elle  le  trouvoit  bien  malheurew 
de  n'dtre  pas  en  état  de  connohre  toutes  les  bontés  qu'il  Initémoignoit. 
Le  roi  n'ayant  oublié  aucune  des  honnêtetés  qu'il  pou  voit  témoigner  à  la 
reine  d'Angleterre,  et  ne  doutant  pas  qu'elle  n'eût  besoin  de  se  reposer 
des  fatigues  du  voyage,  prit  congé  d'elle  et  s'en  revint  à  Versailles,  d'où 
il  lui  envoya  une  magniOqiie  loilt'tte,  accompagnée  de  six  raille  louis 
d'or,  qui  lui  étoi<Mii  bien  nécessaires,  vu  ie  déni^tucAt  où  eik  se  p'OMV^ii 
de  toutes  choses.  >» 

Le  marquis  de  JSourcIies,  anoonçanl  diverses  nominations  (p.  8)^  y 
«Ile  Ms  appréciations  et  observations;  «  9  janvier  [1^9j.  8  4ip  ian^ 
«fer  an  matin,  le  ftoi  donna  à  M.  le  conte  de  Toulouse  le  gexMreroement 
de  Guyenne,  qui  étoU  vacant  d<;puis  plusieurs  années,  n'ayant  pas  été 
noiipU 4epuis  la  mort  de  feu  M.  Je  duc  de  Rpqojelaure  ;  m^i^  cowme  ce 
JeuM  frinee  n'«lioit  pas  en  ètatid'y  jaUer  commander  en  i^ej-aonsne,  Ae  roi 

(U>  Ç-^Dfi  ja^pçlle-L-il  pas  los  beaux  vers  des  OrienlaUs  : 

CanuM  deux  xois  MRto  ivi  cvoywii  dfuw  JoleUs 
Ytnirao.  devant  1*011  d«rhutM. 
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en  donna  le  commandement  pour  six  ans  à  M.  le  maréchal  de  Lorge, 
l*un  de  ses  capilaïues  des  gardes,  homme  d'un  mérite  extraordinaire,  et 
qui  ma  la  connaissance  <le  cette  province,  parce  qu'il  en  étoit  lui-nifime. 
le  roi  nomma  aossi  en  même  temps  le  marquis  de  Pooquières  pour  aller 
commander  dans  la  ville  de  Bordeaux;  chose  bien  rude  pour  le  marquis 
d'Estrades,  qui  en  étoit  maire  perpétuel,  les  rois  n'ayant  Jamais  loocbÂ 
au  privilège  que  cette  ville  a  de  n'avoir  jamais  d'antres  gouverneurs 
que  ses  maires  (1).  » 

Reproduisons,  —  à  titre  de  rareté  et  de  curiosité,  —  quelques  lignes 
(p.  21)  où  le  chroniqueur  se  montre  fort  piquant  et  fort  spirituel  :  «  Ce 
fut  en  ce  temps-là  qu'on  sut  que  le  Roi  créoit  de  nouveau  des  charges 
de  trésorier  de  son  épargne,  qu  il  prélendoit  vendre  au  moins  deux  cent 
mille  écos,  et  l'on  disoit  déjà  que  M.  de  Metz,  garde  du  trésor  royal,  en 
acceptoit  une  sur  ce  prix-là  ;  mais  il  avoit  bien  la  mine  de  jouer  en  cette 
occasion  le  personnage  des  canards  privés  qui  amènent  les  sauvages 
dans  la  tonnelle  ».  Donnons  un  bon  point  au  marquis  de  Sourches  pour 
sa  pittoresque  et  heureuse  comparaison. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  peu  du  procédé  des  r^a?/«^es  d'aujourd'hui  dans 
cette  description  des  infirmités  précoces  du  fils  du  marquis  de  Montglat 
(p.  24)  t  ««  Le  même  jour  [22  janvier  1689],  on  vil  arriver  à  la  Cour  M.  le 
comte  de  Cheverny,  ci-devant  ambassadeur  pour  le  roi  en  Danemark, 
que  la  plupart  des  courtisans  eurent  peine  à  reconnoltre,  tant  il  avoit 
engraissé  et  mémo  vieilli  dans  ses  ambassades,  ce  qui  le  déguisoit  encore 
moins  qu'une  enflure,  qui  lui  étoit  restée  aux  gencives  d'un  mal  qu'il 
avoit  eu  à  Copenhague,  et  qui  lui  causoit  une  difficulté  de  parler.  On  sut 
de  lui  la  raison  pour  laquelle  il  avoit  été  rappelé,  et  il  prètendoil  qu'il 
avoit  été  la  victime  des  mauvais  oftices  de  la  Cour  (2).  » 
On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  ce  grand  éloge  d'un  étranger,  ce- 
ci) Le  marquis  de  Sourches  ajoute  (en  note)  :  «  Fils  du  feu  marquis  (c'est 
comte  qu'il  aurait  fallu  dire)  d'Estrades,  qui  étoit  très  brave  homime  et  avoit 
longtemps  awvt  dans  la  eavalerie,  et  qui  avoit  le  désagrément  de  ne  com- 
mander ni  à  Dunkerque,  dont  il  étoit  gouverneur,  ni  h  Bordeaux,  dont  il  étoit 
maire  perpétuel.  »  Il  me  semtUe  que  le  chroniqueur  ne  parle  pas  assez  avan- 
tageusement dtt  maféelialif ^tnîdes,  qui  fut  plus  qu'un  trè»  6ra«e  homiM,car 
ce  fut  un  diplomate  éminent  et  sa  défense  de  Dunkerque  fut  un  des  plus 
admirables  faits  de  guerre  du  xvu*  siècle.  Voir  :  Relation  inédite  dt  la  difmH 
de  Dunkerqw  (1651-1652)  par  U  mariehal  d'EsTRADBS  (1872,  in-8*). 

(2)  Le  marquis  de  Sourches  nous  appreud  (p.  25)  (fue  le  St  janvier  1689, 
«  mourut  à  l'aris  M~*  San{,'uin,  m^^o  de  M.  de  Livry,  premier  maître  d'hôtel 
du  roi,  laquelle  étoit  âgée  de  soixante-quatorze  ans  ».  Un  des  éditeurs,  M.  B. 
Pontal,  a  rapproché  de  cette  mention  (note  2),  la  yi?e  phnue  de  l'Inimitable 
M"*  de  Sévigné  (lettre  du  24  janvior  1689)  :  h  La  vieille  Sanguin  est  morte 
comme  une  héroïne,  promenant  sa  carcasse  par  la  Ctiambre,  se  mirant  pour 
Toir  lamort  an  naturel.  > 
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l('brc  à  la  fois  comme  diplomalo  Pt  comme  érudit,  dont  le  nom  vient 
d  èire  rajeuni  par  la  récenle  publicalion  de  sa  Relation  de  la  cour  de 
France  en  1690  (1),  Ézécbiel  Spanbeim,  envoyé  extraordinaire  do  Bran- 
debourg (p.  26)  :  M  Homme  très  savant  et  de  bon  esprit,  et  un  des  meil- 
leurs minUkres  étrangers  qui  fftt  veoa  depuis  longtemps  à  la  cour  de 
France.  » 

On  Ura  avec  encore  plus  déplaisir  ces  détails  (p.  Si)  sur  Eêthêr  à  SainI* 

Cyr(4):«4  février  [H>89]  Le  4,  le  roi  et  la  reine  d*An{flelerre  allèrent  à 
rabbayeroyaledeSawil-Cyr,  voir  la  reprcsenlatioii  de  la  tragédie  d  £«<Atfi», 
composée  par  Racin»*  ;  elle  éioilreprésenlée  par  les  petites  pensionnaires, 
qui  chaulaient  uièine  des  entr'acles  de  musi(jiie  de  la  composition  d'un 
nommé  Mureaii  ;  c'éloil  un  speciaele  torl  agréable,  et  aussi  bien  exécuté 
qu'il  le  pouvoil  être  par  déjeunes  enfants;  mais,  le  jour  que  le  roi  d'An- 
gleterre y  alla.  Madame  la  comtesse  de  Caylus  joua  le  rôle  d'Estber,  et 
s'attira  l'admiration  de  tout  le  monde  (3)  ». 

Laissons  le  mantuis  de  Sourcbes  raconter  (p.  38)  une  historiette  dont 
le  futur  marécha  I  de  Montrevel  est  le  héros:  «  15  février  (i6«9).  Ce  fut  alors 
qu'il  arriva  une  fûcheuse  affaire  à  M.  le  marquis  de  Monlrevel,  maréchal 
de  camp  des  armées  du  roi,  ci-devanl  (-ommissaire  de  sa  cavalerie  .  t  omme 
les  gens  de  condition  ne  sont  K'ièrc  sans  avoir  beaucoup  de  dettes,  un 
créancier  fielleux  voulut  lui  faire  enlever  ses  chevaux,  et,  pour  ne  les 
pas  manquer,  il  envoya  des  huissiers  et  des  archers  les  prendre  le  matin 
dans  sa  maison.  D'abord  lis  en  emmenèrent  deoi;  mais  Youlant  encore 
emmener  le  reste,  et  les  domestiques  s'y  opposant,  H.  de  Montrevel 
descendit  en  robe  de  chambre,  et,  ayant  pris  deux  pistolets  pour  empê- 
cher cette  violence,  il  se  montra  à  une  fenêtre  qui  donnoit  sur  la  porte  de 
sa  maison,  laquelle  étoit  investie  par  les  archers  ;  cl,  comme  cette  nation 
est  naturellement  fort  insolente,  il  y  en  eût  peut-être  queliju'un  qui  le 
coucha  en  joue  et  qui  le  lira:  ce  qui  robli;<eaà  tirer  aussi  ses  deux,  coups 
de  pistolet,  desquels  il  tua  deux  archers.  Eu  môme  temps,  toute  la  justice 

(1)  Cette  Relation  a  été  éditée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  par 

M.  Ch.  Solielor,  membre  fie  rinsîilut,  18S2.  On  trouvera  l)icu  des  choses  sur 
l'auteur  de  la  kitUaûon  d;ius  le  tome  II  des  Lellres  de  J<:an  Chapelain  (1883, 

(2)  Conrérez  ce  que  dit  le  chroniqueur  (p.  342,  à  la  date  du  5  janvier  1691)  de 
la  représentation  à  Sainl-Cyr  d'Alhalie,  qu'il  appelle  «  la  comédie  nouvelle 
A^AttinUe  ». 

{3!  I.e  m  irquis  de  Sourches  constate  fen  nnte^  que  «  jamais  femme  de  qua- 
lité n'a  si  bien  récite  des  vers,  ni  si  bien  joué  toutes  sortes  de  rôles  que  celle- 
là  ».  Cet  éloge  est  à  joindre  &  tons  ceux  qui  ont  été  si  souTent  donnés  à  la 
spirituelle  nièce  de  M"'  de  Maintcnon. 

Corrigeons,  a  ce  propos,  une  erreur  qu'on  lit  presque  partout,  au  sujet  de 
Tépoque  de  la  n^ùssan'  e  de  la  marquise  de  Caylus  ;  elle  ne  vintpas  au  monde 
en  1673,  mais  bien  le  il  ;iyril  1671,  d'après  des  documealsofttciels  qui  ont  été 
pubUeâ  par     de  LasUc  Saint-Jal. 
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de  Paris  se  mit  en  rumeur,  et  le  paiieiuent  prenoil  fiautemcnt  l'affirma- 
tive contre  M.  de  Monlrevel  ;  mais  il  vint  en  diligence  à  Versailles, 
où  M.  Le  Graod  le  mena  au  Koi,  qui  lui  donna  sa  grâce  sur-le-champ, 
quoiqu'il  la  refusAl  ordinairement  à  tous  ceux  qui  faisoient  rébellion 
àjiiiti€e(l).  > 

Reproduisons  ud  curieux  passage  (p.  39)  sur  la  mort  de  la  reine  d'Es* 
pagne:  «  iO  féfrierClM»}.  LatOdeféTrier»  on  eut  à  Versailles  la  nouvelle 

de  la  mort  de  la  reine  d'Espa^fne,  laquelle  n^avoit  été  malade  que  trois 
jours, et,  comme  elle  avoit  portô  hauipmpnlle  roi,  son  mari,  à  consenrer 
l'union  avec  la  France,  on  ne  manqua  pas  de  dire  que  la  politique  espa- 
gnole avoit  pris  le  parti  de  l'empoisonner;  on  ajoutoil  miMne  que  celte 
princesse,  ayant  mangé  du  lait  après  une  promenade,  avoit  reconnu  tout 
d'an  coup  qu'elle  étoil  empoisonnée,  et  qu'elle  n'en  avoit  point  été  su  rprise, 
ayant  mandé  depuis  longtemps  à  Monsieur  qu'il  lui  envoyât  du  contre- 
poison, lequel  étoit  malheureusement  arrivé  Irols  Jours  trop  tard.  Mais 
il  serait  dangereux  de  raisonner  ainsi  sur  toutes  les  morts  précipitées;  ' 
et,  comme  les  jeunes  personnes  meurent  aussi  souvent  que  les  vieilles, 
il  est  fort  possible  que  la  mort  de  Celle  princesse  ait  été  purement  natu- 
relle (2).  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  qu'elle  témoigna  toute  la  piété  et 
toute  la  ierraelé  imaginables,  et  pendant  sa  maladip,  et  à  ?a  mort  :  re  (|ui 
obligea  M.  de  Rébenac,  ambassadeur  de  France,  de  mander  au  lîoiciu'elle 
étoil  morte  à  l'égard  de  Dieu  comme  une  religieuse  et  à  l'égard  du  monde 
comme  une  héroïne»  • 

Void  un  pètU  drame  (p.  41):  «  M  février  [1680).  Le  il,  on  apprit  que 
les  huguenota  mal  convertis  a'étoient  soulevés  en  Vivarals,  et  que,  n'étant 
armés  que  de  pierres  et  de  hâtons,  lis  avolent  déftiit  deux  compagnies 
d  infanterie  qui  s'étolent  opposées  à  leur  passage,  lesquelles  n'avoient 
pu  résister  à  leur  grand  nombre,  parce  qu'ils  étoient  six  mille  ;  mais  que 
des  troupes  plus  nombreuses  étant  survenues,  ils  avoicnf  été  battus  et 
dispersés  (3)  ».  Le  cbroniqueur  reprend  (p.  45)  avec  une  désinvolture 

(1)  A  côté  de  ce  trait  d'indulgence  de  Louis  XIV,  le  marquis  de  Sourches 
cite  (môme  page)  ce  trait  de  sévérité  t  «  Ce  fat  alors  que  le  roi  flt  mettra  à  la 

Bastille  M.  le  marquis  de  Sablé,  fils  de  feu  M.  de  Servieu,  surintendant  «les 
nuances,  pour  avoir  eu  des  paroles  trop  forlea  avec  M.  de  Buiasoa,  maître 
des  requêtes,  son  rapporteur.  » 

(2)  Judicieuses  rônexions  qu'il  faut  applirfiipr  aussi  à  la  mort 'oriobrc  TiRg) 
d*uue  autre  jeune  reine  d'ËSDagae,  EUsabelh  de  Valois,  la  femme  de  Plii- 
lippe  II  .  On  a  trop  souvent  Vu  le  résultat  d'un  crhne  dans  le  décès  prématnté 
de  laOUe  de  Catherine  de  Médicis.  M.  le  baron  Kerwyn  de  Lettenhove,  dans 
le  tome  II  (i884)  de  soa  important  ouvrage  sur  Ui  l/uguenoU  et  lo*  Queuxt 
hésite  entre  roploion  qui  oondamne  et  celle  qui  absout  le  triste  époux  d*Ëli* 
sabelh  de  Valois. 

(3)  Tout  prés  de  la  note  tragique,  indiquons  la  note  plaisante  (p.  43}.  «  Gé 
ml  alors  que  M**  de  Selgndajr  aoeoucha  eneoia  d'ua  fils,  qui  étoil  au  moins 
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effrayante:  «  27  févner  [1689/.  —  Leî7,  on  eut  nonvnlle qu'on  avoilencoi» 
tué  en  Vivarais  trois  cents  luifruenots  révoltés  et  quelques  ministres* 
leur  téte,  et  le  roi  lénioj^'na  en  être  fâché,  disant  qu'il  auroil  bien  mieux 
valu  tes  prendre  et  les  envoyer  aux  galères.  Ce  sentiment  éloit  conforme 
à  sa  booté  naturelle  ;  aiai&,  dans  la  conjoncture  présente,  il  étoit  plus  de 
MQ  intérêt  d'augiMnter  aa  chkMinDe  que  de  tuer  cm  imeinéi,  car  il 
TMloit  irmer  celte  année  trente  falérea,  et  ee  nombre  était  à  peina  anfl* 
sent  ponr  résister  anz  gaièrea  (flspagne  et  de  Glaes,  si  cties  venaient 
à  se  joindre  contre  la  France,  comme  on  le  craif^ioit  araa  raison.  » 

Nous  InissoBS  de  côté  (p.  59)  ce  que  le  chroniquear  appelle  «  nne 
aflkife  la  plus  ridirulo  du  inonde  «,  <*.'est-à-dire  l'enlèvement  (mars  1689] 
par  le  comte  de  ik'tliune,  «'  qui  avoil  bien  soixante  ans  »,  de  M""  do  Vau- 
brun,  «'  qui  n  cn  avoit  pas  dix-sept  »  ;  la  grille  du  monastère  des  tilles  de 
la  Visiluliun  de  la  rue  du  Bac  ayant  été  forcée  par  le  vert-galani.  Mais 
nosa  metlrons  sons  les  yeux  dn  lecteur  l'éloge  (p.  «1}  d'an  diptenate 
trop  oablié,  leqnei  lat  an  des  meillears  sert iteurs  de  la  vieille  ftance  : 
«  Le  ntea  joor  [SSattrs  littl.  on  apprit  la  mort  de  X.GIrardin,  aariiaa- 
stdear  pour  le  roi  à  Ganstaaiinople,  Inpiel éloit  mort  dès  le  commence* 
ment  de  janvier  sans  qu'on  en  eél  aucune  nouvelle.  Le  roi  en  fut  eitrèoie- 
ment  tourlié,  ayant  conçu  toute  l'estime  imaginable  pourre  ministre,  qui 
le  spr\oit  avec  bi  aiiroup  d'espril,  d'exartittide  et  de  (id«^lilé,  comme  il  le 
dit  lui-m^'Uir  j)L  t)l  iqticment  ;  outre  c-ela,  li  etoit  mort  dans  une  très  lâcheuse 
conjoncture  pour  la  i'iance  ;  car  il  s'agissoit  d'empêcher  que  les  Turcs 
ne  issent  la  pafaL  aaoc  rfiB^terear,  et  c*éloit«a  ooap  de  partie  doqnel 
dépendoit  «•  qndfiae  meaièfe  le  sert  de  la  Praaca,  et  Ton  vreit  aejel 
d'étradsns  de  grandes  inipiiélndes,  n'ayant  plos  personne  à  la  Porte  qui 
eât  charge  de  négocier  poar  le  roi,  dans  un  U^tnps  où  il  fallait  lens  les 
jours  faire  des  prépositions  aux  miai.stres  du  Grand-Seigneur  ou  en  rece- 
voir de  leur  part.  .Aussi  MM.  Ferrand.  beaux-frères  de  M.  Girardin,  étant 
Vt'îius  trouver  le  roi.  Sa  Majesté  leur  témoi^^na  {)t»aucx>up  de  bonté  et  leur 
dit,  entre  autres  choses,  qu'ils  èioient  fort  h  plaindre  dans  la  mort  de 
leur  beau-trère,  iim^  qu'il  comploii  que  la  plus  grande  perle  étoU  pour 

Le  marqais  de  6oQrc!ies  annonce  (p.*1tt)  la  mort  de  ^académicien 
Pierre  RsSnssant,avee  des  considérations  sur  la  numisauiUqaa  4«i  paral- 
Iroatblen  singalièrasaaxieetearsd'une  Revue  qui  a  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  collaborateurs  de  si  savants  numismates:  «7  juin  [1680]:  Le  7, 
le  sieur îîainssant,  garde  des  médailles  du  Roi,  se  noya  à  Versailles  dans 
ane  grande  pièce  d'<eaa,  mai  s'appelle  la  pièce  des  Suisses  ;  iX  fut  fort  re- 

Ifi  iroteièaie;  aiaal,  apiés  avoir  attendu  as.sez  longtemps  des  enfant?,  M.  de 
Seignelay  ponvoit  espérer  d*ea  SMir  attUMK  que  feu  Uoiutoar  MO  peie,  qui 
an  avoil  eu  piu£  de  nuuf ,  » 
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gretlé,  parce  que  c  étoit  un  bon  homme  et  qui  s'éloit  acquis  assez  de 
connoissance  dans  cette  science  des  médailles,  laquelle  Mt  néanmoins 
le  plus  souvent  très  obscure  et  très  incertaine  (1).  » 

On  goûtera  fort,  j'aime  à  le  croire,  ralTectaeoz  petit  discours  de 
Louis  XIV  à  son  grand  écuyer,  menacé  d'apoplexie  et  venant  prendre 
congé  du  roi,  avant  de  s'en  aller  aux  eaux  de  Vichy  (p.  122):  «  Uentrevne 
fut  tendre  de  part  et  d'autre  [juiUfit  1689 1.  Le  Roi  lui  témoigna  beaucoup 
d'an'ection,  et,  entro  autres  choses,  lui  dit:  Monsieur  Le  Grand,  vous  savez 
que  j'ai  de  l'amitié  pour  vous  et  je  vous  en  ai  donné  d'assez  ^îrandes 
maniiics;  j'esprre  que  votre  mal  ne  sera  rien,  et  que  les  eaux,  vous  tire- 
ront d  atfaires  ;  mais  le  meilleur  conseil  que  je  puis  vous  donner,  c'est 
de  penser  sérieusement  à  votre  conscience  et  de  vous  mettre  en  bon  état. 
Cela  ne  fait  pas  mourir  plustAt,  an  contraire  cela  attirera  iabénédiction 
de  Dieu  snr  les  remèdes  que  vous  ferez  (S).  » 

Les  évéques  jouent  un  grand  rdle  dans  les  Mémoire»  du  marquiêde 
Sourehea  et  on  tirerait  des  récits  de  notre  chroniqueur  un  bon  polit 
supplément  à  divers  chapitres  du  GalUa  ehristiana.  Indiquons  cette 
rapide  notice  sur  Daniel  de  Cosnac,  mort  archev(^que  d'Aix  (p.  173,  note  2}: 
«  Il  s'appeloit,  avant  qued  étre  évêque,  l'abbé  de  (".osîiac,  et  éloil  premier 
aumônier  de  Monsieur:  il  fut  fait  évêque  de  Valeucê,  et  ensuite  exilé 
très  longtemps  ;  mais,  comme  c'étoiimi  Gascon  d'nn  esprit  très  subtil,  il 
trouva  moyen  de  se  reccrocher  et  même  de  pousser  sa  fortune  fort  avant,  j* 
Le  ftatur  arebevéque  de  Paris,  cardinal  de  NoaUles,  est  mieux  traité 
(p.  175).  Le  marquis  de  Sourches,  qui  rappelle  en  note  »  un  des  meilleurs  et 
des  plus  saints  évéques  de  son  temps  >,  raconte  ainsi  (iC  novembre  1689) 
un  beau  trait  de  dévouement  de  ce  prélat:  ««  On  apprit  que  M.  l'évôque 
de  Châlons,  poussé  par  le  grand  zèle  qui  lui  étoit  ordinaire,  avoit  ('lé  plu- 
sieurs fois  avec  un  de  ses  grands  vicaires  assister  de  pauvres  prisonniers 

(1)  TTomettonB  pas  cette  note  complémentaire  (note  2)  :  €  Cétott  nn  méde- 
cin de  Reims  qui  s'étoit  adonné  àla  connoissance  des  médailles,  et  comme  le 
roi  en  avoit  de  très  belles  el  en  très  grande  quantité,  c'étoiL  un  emploi  par- 
ticulier dans  M  maison  qiied*en  avoir  soin,  et  cet  emploi  étoit  à  la  dispoei- 
Uon  du  surintendant  de»  bâtiments,  qui  avoil  l'inlendance  de  tous  les  meu- 
bles du  roi.  Ce  pauvre  homme,  apparemment  étourdi  par  de  l'opium  qu'il 
prenoit  tous  les  jours,  tomba  par  hasard  dans  cette  pièce  d'eau,  où  il  se 

noya».  (Conf.  l'arlicU;  Roin^isanl  du  Dictionnaire  de  Aforért  (1759'. 

iSJ  Voir,  a  la  louange  de  Louis  XIV.  le  récit  d'un  sacriflcequi  dCttluiètresi 
pénible  (p.  181  1*  dêoembrè  1689)  :  i  On  Ait  alors  bien  étonné  quand  le  roi 

déclara  qu'il  alloil  envoyer  toute  son  ar^'enlerie  à  la  monnaie  pour  la  fondre, 
et  Ton  eut  un  extrême  regrët  de  voir  un  si  Rrand  nombre  d'ouvrages  admi- 
rables qui  alloicnt  être  détruits  en  un  moment,  outre  que  c'étoit  une  perte 
inUnie,  parce  que  la  façon  en  avoit  coûté  des  sommes  immenses  ;  mais  le  roi 
n'eut  point  d'égard  à  toutes  ces  raisons  et  croyant  qu'il  étoit  nécessaire  pour 
le  bimi  de  son  Etat  de  fiaire  fondre  tous  ces  magniUques  ornements  de  son 
chAtean  de  Versailles,  il  enpitt  la  résolution  avec  une  fenneté  sans  égale.  » 
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allemands,  qui  étoierîl  attaqués  de  diverses  maladies,  et  particulièrement 
du  pourpre;  que,  dans  un  exercice  si  charitable,  ils  avoient  pris  l'un  et 
l'autre  des  fièvres  pourprées*  et  qu'ils  eu  étoient  tous  deux  à  l'extré- 
mité ;  I).  > 

Le  marquis  de  Sourclies  juge  très  bien  la  plupart  des  personnaç^es  dont 
Il  enregistre  le  décès.  Il  dit  de  Lebrun  (p.  197,  à  la  date  du  13  février  1690)  : 
«c  Le  15»  mourut  à  Paris  le  célèbre  Lebrun,  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  son  siècle,  lequel  avoit  peint  la  nuignifique  galerie  de  Versailles,  et 
qui  donnoit  dqMiis  longtemps  tous  les  dessins  pour  les  ouvrages  que  le 
Roi  faisoit  faire,  tanten  tapisseries  qu*en  ornements  eten  argenterie  (S).  » 
Un  peu  plus  loin  (p.  238),  il  s'exprime  en  ces  termes  sur  le  duc  de  Mon- 
tausier:  «  Le  môme  jour  fl7  mai  1690?,  mourut  à  Paris  M.  le  duc  de  Mon- 
taiisier,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  et  il  fut  regretté  de  tous  ceux 
qui  le  connaissoient,  ayant  eu  toute  sa  vie  une  vertu  qui,  tenant  un  peu 
de  l'austérité  de  la  vertu  romaine,  en  avoit  aussi  toute  la  solidité.  » 
Citons  enfin  (car  il  but  s'arrêter)  (3),  ce  bel  éloge  de  Marie  de  Hautefort, 
éloge  qui  aurait  iUt  battre  plus  vite  le  cœur  de  Victor  Cousin  (p.  wy, 
«  l**  août  [1691].  ->  Le  premier  Jour  du  mois  d'août,  on  apprit  que  la 
duchesse  de  Schonberg  étoit  morte  à  Paris,  aumonast^des  religieuses 
de  la  Madeleine,  où  elle  s'ètoit  retirée  depuis  longtemps.  Bile  étoit  de  la 

(1)  Le  marquis  de  Sourches  nous  apprend  (p.  476)  que  Louis  XIV  abandonnait 
quelquefois  sa  majestueuse  dignité  pour  plaisanter avecl'ancien archevêque 
d'Embrun,  devenu  en  1GC8  évêque  de  Meti,  Georges  d'Aubusson  de  la  Feuil- 
lùdc  :  <  De  tout  temps  11  étoit  en  possession  de  railler  avec  le  Roi,  qui  le 
tiaitoit  fort  bien,  nuiis  qui  ne  laissoit  pas  de  se  divertir  souvent  à  ses  dépens, 
car  l'archevêque,  quoique  très  habile  dans  sa  profession  et  ayant  été  chargé 
de  grosses  ambassades,  ne  laissoit  pas  d'avoir  d'extrêmes  simphcités  en  cer- 
taines oocasioBS  ». 

(2)  Le  marquis  de  Sourches,  aime  mieux  dans  Lebrun  le  dessinataof  que  le 
peintre,  ainsi  qu'il  le  marque  eu  note  :  «  Grandissime  dessinateur,  mais  pas 
si  grand  peintre,  car  11  avoit  beaucoup  dlnvenUon  et  â*ordonnanee,  mais  son 
pinceau  ne  le  secondoltpas  toujours.  » 

;3)  Indiquons,  du  moins,  ce  qui  regarde  (p.  243)  la  résurrrction  de  Vauban, 
«  malade  depuis  sept  ou  huit  mois,  et  qui  à  la  honte  de  tous  les  médecins, 
n^avoit  pu  être  guéri  que  par  un  remède  qui  lui  fut  donné  par  un  soldat  »; 
les  exploits  en  Aîlomagne  de  M.  de  Mélac,  maréchal  de  camp,  homme  de 
guerre  aussi  vaillant  que  cruel,  sur  lequel  un  excellent  érudit  de  Bordeaux 
prépare  un  travail  qui  sera  bien  intAressant  (pp.  248, 433)  ;  l'explosion  de  Joie 
populaire  causée  à  Paris  par  la  fausse  nou\telle  de  la  mort  du  prince  d'Orange 
(p.  273),  joie  qui  eut  des  conséquences  bien  singulières,  et  par  exemple ,  celle- 
et  :  «  on  Ibrça  M.  Pévêque  de  Meanx  de  boire  à  la  santé  dn  roi  f dans  la  me],  » 
quoiqu'il  proleslAt  qu'il  alloit dire  la  messe  ;  la  pension  de  quatre  mille  livres 
accordée  por  Louis  XIV  (16  octobre  1691)  «  au  vieux  marquis  de  Bussjr-Rahutin 
dont  les  roanvalses  aflMres  Tavoient  induit  dans  une  grande  nécessité  ».- 
Tout  ce  récit  du  marquis  do  Soarches  (p.  477- '»78':  est  très  curieux,  d'au- 
tant plus  curieux  que,  comme  on  le  sait,  les  Mémoires  de  Bussjr  s'«urrétent 
au  mois  do  septembre  1666. 
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maison  d'Haulftforl  et  avoil  été  dame  d'alour  de  la  reine,  mère  du  Roi, 
étant  encore  lille;  elle  avoil  été  extrêmement  beile  (1),  elle  feu  roi 
Louis  XUl  avoit  eu  de  l'amour  pour  elle;  mais  elle  avoil  toujours  été  très 
vertueuse  dans  sa  plus  grande  beauté,  et,  depuis  que  son  mari,  le  maré- 
chal duc  de  Scbonierg  étoit  mort,  sa  vie  n'avoitélé  qu'an  conUniiel  tissu 
de  vertus  et  de  piété  (S^  » 

T.  mL. 


62.  —  Mécanisme  du  budj^ct  de  TÉtat,  par  G.  Beugurët,  deuxième 
édition.  Paris,  Quantin,  iii-8*. 

La  première  édition  de  ce  livre  a  été  déjà  Tobjot  d'un  compto  rendu 
dans  le  Bulletin  (3),  et  je  n'entreprends  pas  d  en  rolaire  ici  l'analyse. 
Mais  je  dois  appuyer  sur  quelques  légères  critiques  que  j'avais  exprimées 
k  propos  de  la  première  édition,  el  dont  Tauteur  B*a  pas  jugé  opportun 
de  tenir  compte  dans  la  seconde. 

P.  41  :  Il  est  inexact  de  dire  que  «  la  loi  seconlînoepar  tacite  récondoc- 
tion  ».  S'agit-il  d'une  loi  de  circonstance  ou  de  ti  ansitlon:  un  desesar* 
ticles  détermine  toujours  d'une  mani«'Te  précise  la  durée  de  son  action. 
S'agit-il  d'une  loi  ordinaire:  elle  est  censée  volée  à  ioujoan  et  elle 

(1)  A  propos  de  beaut<^,  disons  que  lemarquis  de  Sourches  prétend  fp.  270) 
que  la  marquise  de  Haffalot,  €  la  fllle  alnee  de  feu  M.  le  maréchal  duc  de 
Gramont«  aarolt  été  la  plus  belle  pertoane  de  son  tempe  et  elle  niavoit  pas 
perdu  un  oeil  d'une  m  iUidie.  »  Les  renseignements  $^ur  divers  membreedela 
famille  de  Gramonl  abondent  dans  le  volume.  Jf.'  ne  citerai  qoe  cm  Itj?ne8 
enthousiastes  sur  is  comte  de  Gramoui  (p.  3u<)i  :  «  Le  canclcre  de  son 
esprit  le  rendoit  ionimilable;  il  étoit  toujours  nouveau,  quoiqu'il  pMesatât 
depuis  (Mnqiiante  ans  ri  plus  ;  il  ne  disoit  i;irn;ii>  l<'<rho-i  s  rommelps  autres 
et  leur  douauil  toujours  uu  Ujur  influimeni  agroat>lc:  :  ia  moiudre  bag'tlelle 
devêaolteaaa  iMmahe  une  plaisanterie  chamiante  pnr  le  sel  dont  il  savolt 
Faccomprigner.  t  t  ecta  si  iKilnrellemcui  qu'il  senibluii  qu'on  ne  pouvoit  pas 
Isdired'u De  autre  manière,  quoi  \ue  personne  ne  le  pût  dire  de  même  ». 

(2)  MentiuDnons  les  pièces  rejetees  dans  les  Apfttndice*:  Leitreduroid'Àw 
gr/^/err»",  de  Siiia'-dermain-en-Laye,  U  janvier  1C><9  ;  Hrrf  du  pap*  au  mi  de 
France^  de  Rome,  1"  février  lUiâ;  iieyomi  du  rut  d«  trance  au  bref  du  pape, 
de  ¥ittaUlesl7  §èiftieitiWi\Brefiupapewrei  d^AngUiart,  de  Rome,  t**  fé- 
vrier 1689  -.Miliondu  combat  de  Fifurve  par  Th.  RbnaUDOT  ;  R<rlaIion  rie  la 
BliUe  de  SlaffardepjrUuxiiQiJlS  oal-'KUguiBRBS;  Relation  du  tUfe  de  Limt- 
ritk par  on  Boi86BLB*U:  ReUtiondêfaffaHftde  M,  d»  P<rfiitt,  par«i»«nonym«; 
JMolion  du  combat  4ê  Umm  jMfim  «Mmyiiw,  <Mfs  4m  morte  ef  duhkni»  (en.  ce 
damier  combat). 

0)  Numéro  du  15  JanTier  1883,  page  88.  —  Dans  cet  article  j^avais  qualifié 

les  opérations  bud^'Ci  lires  de  «  maiière  aride  »;  le  typo:.'rapho  a  sans  doute 
jUKé  l'exproAsioa  peu  oeuve  et  a  substitue  celle  de  «  matière  avide  >:  son 
ôpigraïame  a*aaft  pas  Irop  aa^pdaisante,  et  je  tluas  à  lui  en  laisser  loul  la 
mérite. 
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sortira  son  plein  effet  jusqu'au  jour  où  une  nouvelle  disposition  léjnslalive 
l'aura  explicitement  ou  indirectement  abrogée.  Dans  les  deux  cas  la  durée 
delà  loi  ne  saurait  faire  question,  et  on  ne  peut  cerlaint^ment  pas  l'assi- 
miler à  un  acte  de  bail  dont  l'effet,  d'abord  limité,  persiste  par  suite  d'un 
coDsentement  laeile,  sans  renoaTellement  ftHual.  <^  P*  lOOt  les  erédits 
supplémentaires  et  extraordinaires  ouverts  provisoirement  par  décrets 
dans  le  cas  de  proroijation  des  chambres  doivent  être  soumis  à  la  sanction 
législative  non  pas  dans  le  moist  mais  c  dans  la  première  quinMaine  » 
de  la  plus  prochaine  session  (Loi  du  U  décembre  1879,  art.  4).  —  P.  î, 
à  la  note:  Ki  cilalion  faite  par  l'auteur  n'appartient  pas  à  l'acte  léfrisiatif 
auquel  l'usage  réserve  plus  particulièrement  le  titre  de  «  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  »,  c'est-fi-dire  h  la  déclaration  votée  le  26  août  1789, 
acceptée  le  o  octobre  et  promulguée  le  3  novembre  de  la  même  année, 
enfin  mise  en  tête  de  la  Constitution  des  M4  septembre  1791  :  le  tette 
invoqué  figure  en  réalité  dans  une  autre  Oéetantion,  dite  «  Déclaration 
des  droits  êt  de»  deooin  de  l'homme  et  du  citoyen  »  et  Inscrite  en  téte 
de  la  Constitalion  du  5  tractidoran  III. 

A  ces  observations,  sur  lesquelles  j'étais  obligé  de  revenir,  je  puis 
joindre  les  suivantes.  P.  .Ti  :  la  ({iialrième  Section  du  budget  n'est  plus 
intitulée  :  «  Remboursements  et  restitutions,  non-valeurs,  primes  ef  es- 
comptes »,  et  cela  pour  la  raison  fort  simple  que  tout  escompte  a  été 
supprimé  par  la  loi  du  15  février  1875.  —  P.  39:  l'auteur  constate  avec 
raison  qu'en  matière  de  finances  la  Chambre  des  députés  a  un  «  droit  de 
priorité  ».  Ce  droit  est  constant,  mais  il  ne  s'applique  exclusivement 
qu'aux  lois  de  finances  :  c'est  commettre  une  erreur  évidente  que  vouloir 
donner  en  toute  autre  matière  <<  la  priorité  à  la  Chambre  des  députés  » 
(p.  39,  note).  En  vain  l'auteur  fait-il  remarquer  que  la  loi  du  25  février  1875 
(art.  l"j  nomme  la  Chambre  avant  le  Sénat:  Userait  aisé  d'opposer  d'autres 
textes  où  le  Sénat  reprend  ses  avantages  (Lui  du  io  tjvrier  1875,  art.  2; 
Loi  du  16  juillet  1875,  art.  l"  et  5)  ;  et  d'ailleurs  l'article  8  de  la  loi  du 
24  lévrier  1875,  celui-là  même  qui  établit  le  droit  de  priorité  de  la  Chambre 
en  matière  de  lois  financières,  débute  par  celte  disposition  expresse: 
«  Le  Sénat  a  cone^rremmênt  avec  la  Chambre  des  députés  l'initiative  et 
la  confection  des  lois.  »  —  P.  78:  au  sujet  de  la  distribution  mensuelle 
des  Ibnds  entre  les  ministres  ordonnateurs,  il  n'est  pas  rigoureusement 
exact  de  dire  que  le  ministre  des  finances  «  4k^t  entre  les  divers  mi- 
nistères la  répartition  des  crédits  à  employer»;  aux  termes  du  Règle- 
ment général  sur  la  comptabilité  publique  (Décret  du 31  mai  1862,  art.  61) 
le  ministre  des  Finances  doit  seulement  «  proposer»  au  chef  de  rP.lat, 
«•d'après  les  demandes  des  autres  ministres,  la  distribution  des  fonds  • 
dont  ils  peuvent  disposer  dans  le  mois  suivant  ».  Entre  ces  expressions 
la  distinction  est&cUeàsaisiriJe  n'insiste  pas.— P.  95:  nncrédit  ««tfraor» 


314  BULLETIN  CRITIQUE 

dinaire  ne  suppose  pas  nécessairement  une  dépense  «  pour  laquelle 
aucun  crédit  n'a  été  ouvert  >>:  la  loi  sur  la  matière  détliiU  jusienient 
crédits  extraordinaires  ceux  qui  «  ont  pour  objel  ou  la  création  d'un 
service  aoaveau,  oit  Vt»t»Mion  d'un  ëeniee  inêerit  dans  la  loi  de 
finanieu  aa  delà  des  bornes  détermioées  par  celte  loi  <•  (Loi  da  f  4  dé* 
cambre  1879,  art  S). — P.  t07:  aujourd'hui  Vexereiee  financier,  en  ce  qui 
concerne  les  budgets  départementaux,  est  clos  pour  la  liquidation  et 
l'ordonnancement  des  dépenses  au  .9i  mars  de  la  deuxième  année,  et 
pour  les  payements  au  iO  avril  [DècvelAw  18  décembre  i867).  —  P.  117: 
on  prévoit  l'liypoll)èse  où  le  Parlement  «  aurait  découvert  ^W^à  faits  frau- 
duleux dans  la  gestion  d'un  ministre  »  et  voudrait  «  miHlre  en  jeu  sa 
responsabilité  pénale  »>;  dans  ce  cas  les  Cliambres  n'auraient  certaine- 
ment pas  à  «requérir  l'intervention  du  pouvoir  exéculifi»,  ainsi  que  le 
prétend  Tauteur.  La  loi  constitutionnelle  sur  les  rapports  des  pouvoirs 
publics  a  nettement  tracé  la  procédure  à  suivre  :  «  Les  ministres  peuoenf 
être  mis  en  aeeusaiîonpar  la  Chambre  de»  députés  pour  crimes  commis 
dans  rexercice  de  leurs  fondions.  Bu  ce  cas,  iû  sont  jugés  par  le  Sénat.  • 
(Loi  du  16  juillet  1875,  art.  12.) 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  je  ne  saurais  trop  recommander  la 
lecture  de  cetonvraj^e  élémentaire,  qui,  par  sa  simplicité  et  sa  concision 
même,  se  trouve  à  la  portée  des  personnes  les  moms  préparées  aux 
études  financières. 

G.  Paulr . 


•63.  —  Grammaire  hébraïque,  par  S.  PREiswBnK,  docteuren  théologie. 
—  Quatrième  édition,  refondue  par  S.  Preiswerk,  pasteur. 

Edition  «  refondue  »,  et  considérablement  augmentée  !  La  Grammaire 

de  Preiswerk  était  un  ouvrage  élémentaire:  aujourd'hui,  c'est  un  volume 
de  quatre  cents  pages  avec  une  introduction  qui  en  a  plus  de  soixante. 

Dans  l'Introduction,  .M.  le  pasteur  Preiswerk  traite  des  lanj^ues  sémitiques 
en  général;  puis  il  fait  l'histoire  de  la  langue  hébraïque  et  des  travaux 
littéraires  concernant  le  texte  hébreu.  Vient  ensuite  la  Grammaire ,  avec 
tout  ratlirail  des  règles,  des  explications  et.  des  remarques,  d'après  les 
meilleurs  travaux  publiés  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne,  et  prin- 
cipalement les  Grammaires  de  Génésius-Hautsch  et  de  Stade.  H.  Preis- 
werk n'a  pas  eu  rintenlion  d'apporter  quel(]ue  chose  de  neuf^mais  il  a 
voulu  donner  «  un  enseignement  solide,  clair  et  précis  •  aux  jeunw  hé- 
braïsants  «  de  langue  française  ». 

L'enseignement  grammatical  est,  en  effet,  très  solide  et  très  complet. 
Mais  il  y  a  dans  l'Introduction  des  assertions  passablement  risquées. 
Ou  y  apprend  que  «  la  langue  propre  des  Chaldéens  était  tout  à  fait 
étrangère  à  la  souche  sémitique,  comme  ou  peut  aisément  le  voir  parles 
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noms  propres  chaldéo-babyloniens.  »  Les  noms  cités  sont  ceux  de  Na- 
buchodonosor  et  do.  Balthasar.  Où  M.  Preiswerk  a-l-il  découvert  quo  la 
langue  parlée  à  Babylone  sous  Nabuchodonosor  et  le  nom  de  ce  prince 
n'ont  rien  de  sémitique?  M.  Preiswerk  veut  sans  doute  parler  de  l'acca- 
dien  et  da  sumérien.  Mail  on  ne  s'attendait  guère  à  Toir  Baltbasar  en 
cette  alfoire? 

.Qoelqnes  pages  plus  loin,  afin  d'expliquer  l'unité  de  la  langue  bé- 
bralque  dans  les  divers  écrits  de  l'Ancien  Testament,  M.  Preisweit  af- 
firme, que  chez  les  Hébreux,  la  ««classe  sacerdotale  et  prophétique  mono- 
polisait tous  les  avantages  de  l'esprit  et  dp  !a  science  et  que,  depuis 
Moïse  jusqu'à  Esdras,  son  influence  empêcha  la  langue  de  se  corrompre. 
Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  «<  la  classe  sacerdotale  et  prophétique,  >» 
aussi  bien  que  sur  son  <«  monopole».  M.  Preiswerk  avoue  lui-même  dans 
une  note  l'insuffisance  de  la  solution  qu'il  propose  :  <<  C'est  pourquoi, 
observe-t-il,  on  a  été  porté  à  supposer  une  retouche  générale  du  texte 
hébreu  qui  aurait  eu  lieu  vers  le  temps  de  la  clôture  du  canon  de  l'An- 
cien Testament  »  Cette  seconde  explication  est-elle  mieux  fondée  que 
la  première? 

Mais  la  clarté  surtout  est  loin  d'être  parfaite.  L'ouvrage  a  été  corrigé 
«  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  style  »  par  un  ami  de  l'auteur.  Pour- 
quoi donc  la  revision  n'a-t-elle  pas  été  plus  sévère?  On  trouve  encore 
des  phrases  interminables  et  péniblement  construites,  des  alliances  de 
mot  tout  à  fait  surprenantes,  et  des  expressions  que  l'usage  n'a  point 
eoittacrées.  Voici  par  exemple  la  définition  du  vao  consécutif  et  de  ses 
rapports  avec  les  verbes  (p.  U8):  «  Ce  sov  a  le  sens  et  l'effet  de  ne  pas 
seulement  enfiler  ces  verbes  en  les  attachant  l'un  à  l'autre,  mais  d'éublir 
entre  eux  une  eons^ei/^ton,  c'est-à-dire  un  rapport  logique  d'antécédent 
et  de  conséquent.  De  là  son  nom  de  consécutif.  »  Ailleurs  on  lit  :  «  La 
langue  d'un  peuple  peut  avoir  déjà  subi  un  procès  (!)  d'altération  plus  ou 
moins  rapide  (Inlr.,  XXll).»  «  Le  participe  a  le  caractère  d'un  adjectif  verbal 
et  se  forme  d'après  les  normes  (!)établies  pour  celui -ci  (p.  92).»  «L'infi- 
nitif absolu  précède  le  verbe  personnel  pour  lui  donner  plus  d'aplomb(!) 
(p.  S60},  »  etc.  Cette  «  forme  »  et  ce  «  style  »  ne  sont  pas  fluits  pour  aider 
beaucoup  les  commençants. 

L'emploi  d'un  double  caractère  typographique  ne  leur  sera  pas*  non 
plus  d'un  grand  secours.  En  vain  l'auteur  les  avertira  que  les  paragraphes 
en  menu  caractère  ne  les  concernent  pas:  ils  regarderont  toujours  avec 
un  certain  cfl'roi  ce  gros  livre  élémentaire.  J'ai  cru  voir  d'ailleurs,  en 
plus  d'un  endroit,  que  le  texte  destiné  aux  débutants  est  inintelligible 
sans  les  additions  qui,  d'après  M.  Preiswerk  regarderaient  seulement 
des  élèves  plus  avancés.  Telle  qu'elle  est,  cette  Grammaire  ne  convient 
qu'aux  personues  déjà  exercées  dans  l'étude  de  l'hébreu.  Puisque 
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M.  Preiswerk  voulait  aussi  ôtre  utile  aux  commençants,  il  aurait  dû  pu- 
blier à  côté  de  sou  m  édition  refondue  »,  une  nouvelle  édition,  non  mo» 
diflée  de  Vmam  pttenitUa.  A.  Louv. 


#4.  —  Cmmn  étéoMatalr*  et  prfttMiM  de  iielogie»  ptr 

T.  H.  HuxLBT,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres  et  H.  N.  Mai* 
TIN,  agrégé  de  Christ's-Gollege ,  Cambridge.  TnduU  par  P.  Paiiim; 
lu  IS,  de  987  p.  Faris,  Octave  Dota,  1684. 

Un  enfant  brise  ses  joaets  pour  voir  ce  quMIs  contiennent,  le  natura^ 
liste  fait  de  môme,  et  tous  deux  obéissent  à  un  besoin  impérieux  de  1  in- 
telligence: savoir.  Or.  pour  savoir,  il  no  suffi!  pas  d'écouter  un  professeur, 
fût-il  excellent,  ou  de  lire  d»'  sérieux  ouvraj^es;  les  sciences  nai'irelles 
^tant  des  sciences  d'observation  ne  peuvent  s'apj)rendre  que  par  l'obser- 
vation directe.  Mais  bien  observer  est  chose  difficile;  c'est  là  surtout 
qu'an  guide  patient  et  éclairé  est  indispensable.  Le  modus  seeandi  ne 
s'improvise  pas,  et  celui  qui  veut  marcher  seul,  perd  un  temps  précieux 
.  en  tâtonnements  inutiles  qui  ne  produisent  le  plus  souvent  que  des  pré- 
parations mal  faites  et  de  nulle  valeur  pour  l'étude. 

Le  court  de  Biologie  qui  nous  suggère  ces  réflexions,  ne  peut  se  lire 
dans  unmomentde  délassement  comme  lesarlîcles  d'une  revucen  vogue  ; 
ilfaul,  armé  du  scalpeletdu  microscope,  saisir  le  sujet  en  expérience, 
suivre  l'auteur  pas  à  pas,  of)server  ce  qu'il  dit  d'observer  et  opérer 
comme  il  le  conseille.  Le  plau  de  ce  bon  livre  a  été  inspiré  à  l'aulcur 
par  la  savante  publication  de  Rollestan  :  Fàrmê  of  animai  Ufe  (1). 
Mais,  le  savant  professeur  d'Oxford  ne  destinant  son  travail  qu'aux  étu- 
diants en  zoologie  et  ayant  naturellement  égard  aux  ressources  de  son 
nniversité,  il  y  avait  place  encore  pour  un  manuel  plus  encyclopédique 
comprenant  la  zoologie  et  la  botanique  et  s'adressant  au  très  grand  nom- 
bre d'étudiants  qui  disposent  d'instruments  d'étude  plus  restreints  que 
l'éludianl  d'Oxford.  Le  savant  biolo;;iste  n  fait  là  une  œuvre  utile  et  son 
livre  doit  être  le  vade-mecum  indispensable  du  laboratoire,  seul  endroit, 
ne  l'oublions  pas,  où  nous  puissions  acquérir  des  connaissances  nettes 
et  approfondies  sur  l'admirable  structure  et  le  fonctionnement  si  mer* 
veilleux  du  monde  organique. 

Tontes  nos  félicitations  an  sympathique  éditeur  sf  Intelligemment  dé- 
voué aux  sciences  naturelles  qui  a  mis  aux  mains  des  étudiants  (lançais 
deux  ouvrages  pratiques  également  remarquables,  quoique  de  valeur  dif- 
férente, le  MoMUlde  »ooioml9  de  Hoysisovics  et  le  Coan  de  Biologie 
de  Huxley. 

M.  itoR[«8. 

itf  OrtMdCaawBdwgffSSi,  §gt%  iQp^  ptancftas. 
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Le  1"  fascicule  dn  Liber  ponti/ieali$f  édité  par  noire  eollaborateur  l'abbô  Du- 
chesoe.  vient  de  parailie  chez  Thorio.  là  oooiient  112  pages  (gr.  lBh4%  a  2  co- 
lonneajdliitrodiieUoa  et  itS  pages  du  teite.  Le lexteeomprena  :  1«leeataloffue 

libérieu  du  iv  siècle,  avoc  diux  tables  d'.inniveraairosdes  [japos  et  des  mar- 
tTr«  de  Rome,  d'après  le  chronoj^raphe  de  35»  ;  2*  quatorze  i  aialogties  ponti- 
llcaux,  dont  neuf  lalms,  trois  ^rocs  et  deux  orifiUaux,  dont  l'eiis  -inble  re- 
préaenta  ua  catalogue  romain  du  v*  biècle;  3*  un  fragment  d'un  anciea 
recueil  de  vies  des  papes,  terminé  au  pape  Sytnmaque  (Bix)  et  conservé  dans 
un  manuacrit  du  vi*  siei  ]  a  Vérone;  4*  dt:uz  abrégés  de  la  plus  ancit^noe 
rédaction  du  Liber  ponti/ioiHs,  avec  une  restitution  de  celte  réduction;  5*  le 
codinienc- inenl  l'e  lniou  proprement  diie.  Celle  dt-rniere  partie  ue  s'étend 
i  iicort!  (lu'ijux  huit  premiers  papes.  Le  texte  y  f?t  accompagné  des  variantes 
d<is  m  aiuscriis  et  d'un  commentaire  historique.  Les  feuilles  d'Introduction  - 
comurenneut  les  trois  premiers  chapitres  elle  commencement  du  quatrième. 
Voici  les  Utres  de  ces  onapiires  :  I.  L'Bi$loire  et  la  chronoi^e  rit»  papt*  avant 
le  Liber  pontlllcalis  :  —  II.  La  date  du  Liber  pOJai«flc&li8  (514-530);  —  III.  La 
ftremière  (dUwn;  —  IV.  Z-m  Soiirc-s.  Ce  chapfire  doit  être  très  étendu;  il  y  est 
^|uesilon  :  a)  des  noms  et  de  l  ordrt^  des  pipt  s  ;  6)  ite  leur  nalionalité  ;  cj  de  la 
uurée  dH  leurs  ponlifloats;  rfi  des  récits  luslo  iqucs  oa  légendaires  sur  les 
papes  martyrs  ;  r)  <le  l'oriijine  de  certaines  lé>:eiides  non  marty  rolO)/lque.s. 
comme  oeiles  du  roi  breton  Lucius,  do  la  translation  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  derinveetton  de  la  Traie  Croix,  du  baptême  de  Cousiautin,  etc.  La 
chapitre  V  sera  con^^'icré  aux  m  muscrils  elà VlliSlOire du  texte; le sUiâOiei 
aux  conliuuulions  du  Li/*«'r  ;>o»i<»7ica<»».  '  • 

—  M.  Albert  Du  Boys,  dont  le  remarquable  ouvrage  sur  Catherine  d'Artc 

gon  a  élé  justement  loué  dans  le  Bullelin^  vient  de  publier  une  étude  sur 
Vom  Bi  scu  et  la  ^'ieuse  Société  de»  Salet'cnt  (Paris,  Gervaiit,  in-12).  Ce  livre 
dilTôre  lot  lcini  ut,  —  il  importe  de  le  diro  tout  de  suite,  —  des  brochures  de 
réclame  publiées  l'an  Ueruier  a  l'ans,  d  uis  un  but  assez  peu  louable.  M.  Du 
Boys  raconte  avec  émotion  les  merveiUeuses  créations  de  la  charité  de  Dom 
BÔSjQQ,  La  partie  la  plu^  inlàressaute  do  sou  livre  esl  celle  qui  est  consacrée 
aàx  missions  des  disolples  de  Dom  Bosco  en  Amérique  et  particulièrement  en 
PaUigoule  Jusqu*tci  les  Patagons  mangeaient  les  mtssiounaires,  au  lieu  de 
se  ]ais>er  cunvurUr.  Le»  6'a(àie>u  outoUlenu  de  meilleurs  résultats,  dont  nous 
eu^a;.'eons  nos  lecteurs  4  aWiroire  dans  i'intÀmssaate  a(  complète  Mode  do 
M-  Du  iiuya. 

—  Puisque  nous  venons  de  parler  de  mis^itms,  f^ipualons  le  Compte  ttndu 
dettravuux  de  iH^'i  de  *oriVi«  des  mi-sions  rlr  ingerfs  {)ul)lte  piir  M  Losser- 
leur.  Ou  y  lira  avec  un  loulourt-ux  iniurèi  les  quelques  pa;.'e8  .  onsaorées  aux 
mis>iuusdu  l  uiiliin  :  elles  mstruiseul  mieux  que  tous  les  articles  des  jour- 
naux sur  la  vnue  situation  d<  s  choses  dans  ce  pays.  Un  laiileau  uénerai  qui 
so  Iranto  Éfttila  de  1 1  brouhure  résume  les  rèaultals  consolants  obtenue  pu 
iM  ftmÛBn  il  dévoué»  dea  mIaaUns  étrangèMa  pondant  i'^miéo  isn. 

S0CIÈT6  KATIOVAIS  W8  AMTSQVAIRBS  DB  PBaNCB 

Sianee  du  88  mai.  —  M  Schlumbkrqbr  présente  un  reliquaire  d*or  avec 
Inscription  nie  lée  indiqu  «nt  qtiM  a  contenu  une  relique  de  saint  Ëtienne  le 
jeune,  IIL-.  de  l'empereur  Basi  e  I  et  pairiarohe  deConslantinop  e  au  x'  s.éclc. 

bijou  a  fait  partie  d«^  la  collection  C  istellaui.  —  M.  Glillaumb  met  sous 
Us  yeux  de  ta  Société  les  phutograi*tties  de  fouilles  faites  au  Louvre  sous  la 
salie  de  la  Vénus  de  Mlle  «t  sous  la  salie  des  Cariatides,  —  ii.  dk  B^aTui^ 
utur  Ut  une  lettre  de  M.  P.  mF&bgt  surdesot^ets  provenant  d*une  tombe 
ouverte  à  Ârgeutre,  près  Laval. 

S/innç«4«M  4<i  11  JMVi-  —  U-  HiMv  dr  Yillbp  >ssb  communique  l'estam- 
page d*uoe  inscripuon  romaUio  déaouvierle  daus  les  environs  de  S&siwub 
(Haates-Alpc^.  C*e»t  ua  ex*folo  en  VhowMur  du  dieu  Mars  dont  le  non  est 
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accompagné  de  plusieurs  surnoms  locaux  curieux.  L*68tampafre  a  été  en- 
voyé à  H.  nouest  par  M.  Eysseric,  aocien  maffistrat.  —  M.  Bbrtrand  an- 
DOLce  que  le  musée  de  Saint-Germain  vient  a  acquérir  la  riche  collection 
archéologique  de  M.  Esmonnot,  de  Moulins.  —  M.  A.  Bbrtkami)  communique 

uneietlre  de  M.  Uéquet.  conservateur  du  inusée  de  Namur,  relative  à  la  de- 
couverte  d'une  caverne  a  sépulture  par  iniiumatton,  au  sommet  d'une  niou- 
tagne  à  Sinsin.  Celte  caverne  appartient  à  l'âge  du  bronze,  et  les  olijets  qu'on 
y  a  découverts  sont  analogues  A  ceux  décrits  par  èd.  Desor  eu  Suisse. 
Al .  HÈROM  DB  ViLtBFOSSB  communiquc.  de  la  part  de  M.  de  Lalgae,Tlce-consul 
de  France  <à  I.ivoiirne,  le  dessin  d'tin  va<c  i^rrr  peint,  découvert  en  1848  sur 


un  clicvu]  marin  ;  le  sujet,  les  détiils  d'orneicenls,  les  couleurs  employées, 
tout  démontre  que  ce  vase  appartient  aune  époque  dedecadeuce.  —  M.  Gou- 
.  BAJOD  communique  la  j>liotc«ni|iîlie  du  rélable  de  la  ctiapelle  de  Kerdevol, 
près  Quimper.  C'est  une  scttiplure  en  bois,  de  Técoto  flamande,  et  du  coai<- 
mencemcnt  du  xvi*  siècle. 

Séance  rfui8  juin.  -  M.  le  préfet  de  la  Seine  écrit  à  l'occasion  du  vœuémls 
par  la  So(  i'  tc  que,  dans  le  cas  nù  l'église  de  l'Assomption  rerevrail  une 
affeclalion  nouvelle,  la  conservation  sur  place  des  œuvres  d'art  iùl  assurée. 
M.  le  pitfpt  écrit  «jue,  «  en  ce  qui  la  concerne,  l'administration  niunicipalo 
ne  négligera  rien  pour  qu'il  goii  donné  toute  satisfaction  aux  désirs  légitimes 
de  la  Société.  »  —  xM  Gaio.oz  laii  hommage,  delà  part  de  II. Cerquand,  d^une 
brochure  intitulée  Copia,  Elude  de  myth'  infjie  romainr.  Copia,  connue  paruno 
luscriptiou  récemment  découverte  dans  lé  déparu-mont  du  Vaucluse,  est  une 
divinité  sortie  d'une  .lUej^urie  des  pueies.  M.Gaido/  fait  ressortir  l'inierèl  du 
travail  de  M.  Cerquaud  au  point,  de  vue  de  la  mythologie.  —  M.  Cohuovijr 
présenté!  une  tèie  en  vermeil  trouve^'  en  Dalmatle  et  qui  proTleni  probable- 
ment d'une  ch&sse.  —  M.  Coubajoo  fait  uneoommunicatlon  »urun  iNM-relief 
de  bronze,  représentant  le  martyre  de  saintSébastien.appartenantàM.  André 
et  attribué,  avec  toute  vraisemblance,  .'i  Donalello.  Il  constate  que  ce  b  is- 
reliefa  été  copie  à  la  lin  du  xv  siècle  ou  au  commencement  du  xvi"  dans  un 
dessin  conservé  au  musée  de  Hambourg.  Il  propose  d'identitler  avec  deux 
obiets,  pos.sédés  au  xvr  siècle  par  Marco  Manlora  Benarides  à  Padoue,  un  bas- 
relief  en  bronze  de  la  collection  DaviUier  (iadorotion  de$  Mage$)  et  une  Hagel- 
lation,  bas-relief  en  bronze  du  musée  du  Louvre,  attribué  à  Donatello.  — 
M.  HÉRON  DB  ViLLKPOssB  communïqiie,  de  la  part  de  M.  LetaiUe  chargé 
d*axie  mis'^ion  archéoloi/ique  rn  Tunisie,  divers  objets  d'anli<]uilé  trouvés  à 
l'Henchir-Makleur.  Ce  sont  d'.ihord  deux  sandales  en  ploujb  qu'il  considère 
comme  des  objets  votifs  oITerls  par  un  voyageur;  puis  un  petit  autel  con- 
sacré aux  lares  protecteurs  do  la  maison  avec  des  représentations  de  divinités 
sur  chaque  face  ;  ennn  deux  inscriptions  latines  votives.  Tune  portant  le 
nom  de  la  bonne  déesse  et  l'autre  celui  d  isis.  M.  Flouest  cite  à  cette  occa- 
sion des  obiets  en  forme  de  pieds  chaussés  et  munis  de  bôliéres  qui,  pense- 
t  il,  sonl  di's  amulettes.  M.  Héron  de  Villefos.se  pense  que  ce  sont  plutôt 
des  ex-voto  coanne  on  en  trouve  aux  sources  de  la  Seine  et  ailleurs.  M.  liai- 
doz  cite  àce  propos  des  jambes  votives  en  bronze  du  musée  britannique  à 
Londres,  et  la  défense  faite  dans  les  premiers  stèdes  du  christianisme  de 
déposer  ces  pedum  timutaera  dans  les  carrefours.  —  M.  Gatooz  présente  la 
photographie  d'un  petit  monument  en  argile  blanche  de  la  collection  Esmnn- 
not  a  Moulins.  Ce  moniimeuL  représente  un  homme  nu.  Iifirbu,  len.ml  un(? 
roue  de  laniain  droite  lovée  ;  de  la  main  gauche  il  paraît  écraser  un  cnnerni 
accroupi.  Ce  monument  s'ajoute  à  une  slm  le  de  dieux  a  la  roue  déjà  dressée 
par  M.  Héron  de  Villefosse,  et  M.  Gaidoz  y  voit  une  image  du  dieu  >;auloisdtt 
Soleil.  Au  monument  de  Moulins  M.  Gaidoz  ioinl  des  objeis  où  flgurent  des 
roues  et  qtii  ont  été  trouvés  à  Caerléen  en  Grande-Bretagne.  M.  Gaidoz  rap- 
pelle que  le  soleil  est  appelé  une  roue  d'or  ou  une  roue  brillante  dans  les 
Védas  et  dansTEdda.  el  que  la  <•  Roue  de  la  loi  ».  <jui  est  un  des  principaux 
.symboles  du  Uouddhisnie,  est  une  représentation  du  soleil.  Il  suit  le  symbole 
de  la  roue  jusque  dans  les  usages  superstitieux  de  notre  temps  où  il  s'est 
conserré  a  Pétat  de  turvivance.  Tel  est  le  cas  des  roues  enflammées  que 
l'on  porte  ou  que  l'on  fait  rouler  du  haut  d'une  montagne  à  la  Saint-Jean, 
c'est-à-dire  àla  fècedu  solstice  d  oté,  do  la  roue  que  l'on  portail  à  Douai  à  la 
fêta  de  Grayant,  le  3*  dimanche  de  Juin,  ei  de  la  roue  en  cire  que  l'on  porte 
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encore  cliague  année  à  Riom  à  la  iéic  do  saint  Amable,  au  mois  de  Juin.  — 

Ce  soiiL  la  des  débris  iuconscients  ducuUf  du  dieu  Soleil. 

Séatice  du  25jum.— Sur  la  proposition  do  M-  Muwat,  appuyée  par  MM.  Héroa 
de  Villefosse  et  Flouest,  la  Société  s'associe  au  vœu  emis  par  TAcadémie 
des  tuscripUons  poiirlaoonservatton  et  la  protection  des  monuments  histo- 
Tiques  dans  les  possessions  françaises,  et  principalement  dans  l'Afrique  fran- 
çaise. —  M.  Floukst  cite  des  oxemplc^  de  pi'.uu  pii^ls  en  hron/.e  qui  oui  été 
trouvés  dans  des  lumuli  et  qui  paraissent  avoir  servi  d'aamltîites.  — 
yi.  MdWat  coinmuniiiut'  une  tii.ilelle  quadrangulain;  en  bronze  pon.intdeux 
inscriptions  latines.  —  M.  Courajoo  Ut  un  mémoire  sur  un  médaillon  en 
marbre  blanc  du  xvii*  siècle  conservée  au  musée  du  Louvre;  Il  démontre 
qu'il  Tant  y  voir  le  portnil  de  l'abhé  'le  Mar  iiit^s  provouarn  d'un  monu- 
mont  deTéRil-e  Saint-Sulpice.  —  M.  Hkud.n  de  Villki'ossk  (  Oînmiinniue  le 
texte  d'un  fragineiil  d'inscription  ^frer(jue  trouvé  a  V'i  -euce.  qui  appariitut  a 
uue  base  houoritlque  en  rtionn«ur  de  L.  Fubiua  Cilon  un  des  }>lus  illustres 
généraux  de  Se(>time  Sévère,  devenu  nréret  de  Rome  en  203.  Ce  Trigment 
n'a  pas  été  utilisé  par  les  bioïKrapbes  modernes  de  ce  personnage.  En  le  rap- 
prochant d*nntt  petite  inscripiioa  latine  trouvée  dans  la  même  localité,  un 
acquiert  la  certitude  que  Cilon  .-ivaii  dos  iniérôlB  oudfs  propriétés  à  Viceun»- 
—  MM.  Gaidoz  et  FLOUKsr  citent  divers  exemidesd'ex^jruia  qui juu>^ueat, 
à  notre  époque,  des  piattquea  de  TanUquité,  «oisvôn  avec  des  objefcs  de 
même  forme. 

Séance  du  2  juillet  tftgî.  —  M.  ConRxjOD  rappelle  que,  dans  un  livre  publié 
àla  lin  de  lS8.t,  oM'crt  on  don  à  la  Société  des  Antiquaires  et  intitule  i'S  DcV.x 
Bùbbia.  kur  vie  et  leur  œuvre,  MM.  Cavaiucei  et  Mouuier  ont  étatjli.  pai/e  IbO, 
an  rapprochement  très  ingéciieux  entre  deux  petits  monuments  de  terre 
cuite  conservés  au  musée  de  Souih-Kensingion  et  un  bas*reiier  de  marbre 
sculpté  par  Antonio  RossellinOj  dans  une  chapelle  de  l^é^llse  de  Munte-OH- 
veto,  a  Naples.  C'e>^t  donc  avec  étonncment  que,  dans  une  correspondance  an- 
glaise insérée  parla  Chrotnque  rfc*  arts  du  21  juini«84,  il  vient  de  vo  r  si;rnaler 
comme  hw  <i<  eouv'  rie  ré  (Miunent  faite  à  Lomlres.  les  riip;)<)ris  démontrés 
depuis  longtemps  par  les  auteurs  du  Deila  Koiihia  entre  les  divers  monu- 
ments énocices  ct'iiessus.  M.  Coiirajoil  appelle  ensuite  l'atiemion  d)f  la  So* 
eteté  sur  deux  longs  biLS-reiieN  décorés  chacun  d*ane  guirlande  de  laurier 
entourée  de  bandelettes  et  munie  d'uu  culot  a  l'une  de  t^es  extrémités.  C'a 
deux  reniarqu  il)l>'s  fraj^inen  s  de  scululure  décora  n  e  >  onserves  dans  U 
S.'coiide  cuur  eu  lieuiic.vcle  de  l'I^cole  des  heaix  arls,  sunl  ii'un  uoùt  cxcel- 
ieul;  ils  ont  été  sou  veut  reproduits  par  le  m  oui  ige  et  [)i'ov  eiiiienl  d  i  toaineau 
érige  &  Ueun  de  Hohan-Chai>oL  daus  i'eguse  des  Cé  e-ims  U^  lormaieui  une 
partie  de  l'encadremeni  du  raauMlée.  Le  tombeau  du  du  -  lie  Uohan.  loiit  le 
groupe  princi-.  al  sp  trouve  acuiellement  au  musée  de  Vers  lUies  (N*  189  :  du 
catalogue  de  iX6<)j  était  l'œuvre  de  François  Anguier.  II  a  été  décrit  et  gravé 
dius  lo  Descrifttùm  de  P-iris  par  l'i^atiiol,  IT^r),  lûin'i  IV,  page  203  et  dans 
lus  Antiquités  naliitueJ^M  de  Millia,  t.  i,  Cclestiu»  111,  pl.  11,  p  53. 

Sianee  du  9  jutClrf .  —  If.  HÈitnN  DR  VtLLkPosaa  Ut  un»  note  sur  un  plat 

d'argmi  rom  lin,  portant  l'insi  tiption  déjà  connue  mais  mal  publié-;  MAKTI- 
HANDU.SATl  iiASSLN  VS  B.VSSVLl  F  V '  û  L- M,  dont  un  des  in  très  exact 
lui  a  été  envoyé  par  le  docteur  Piicque.  —  M.  .Mo\V\r  communique,  de  la 

Ciri  de  M.  Rochetin,  le  texte  d'une  inscription  gauloise  en  curactères  grecs 
auvée  à  l'isle  (Vaucluse).  Cette  inscri(iUon  se  c«>mpose  d«4  deux  noms 
d'homme.  —  M.  Mowat  donne  des  dé  ails  complément  lire*  sur  une  pîaqu« 
de  bronze  (ju'a  avait  précédemment  communiquée  et  eltbyt  raulie  uticité 
de  rinscripti<Mi  <iu'elle  porte.  —  M.  Coi.hajoo  lu  une  nou*  sur  .Simone  Bi  mco, 
sculpioiir  vénitien  uu  xvr -lécle.  etappréoie  par  les  écrivains  contemporains. 
Kl  Oninjod  cite  un  buste  d'homme^  dépo>é  au  musée  de  Ck)mpiegne, 
portant  la  signature  de  Simone  Uianco  en  lettres  grecques,  Simon  Leuko$  o 
£n<iu»  ep.tiei  C'est  une  des  pièces  que  Vasart  dit  avoir  été  envoyées  en  France 
par  des  marchands  vénitiens. 

ACADBMie  DBS  INSt^RIPTÎONS  ET  BClLBS-LRTTRES 

Ffuioce  d'A  II  juin.  —  M.  le  miuis  re  de  l'instruction  publque  u  -  croit  pis 
qu'il  y  ait  lieu  de  donner  suite  à  1 1  demande  qui  lui  a  été  faite  de  transporter 
au  musée  du  Louvre  les  ioscripUons  rotuiiineâ  de  Lamhése  et  de  Timgad; 
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•Uës  Éofii  en  tft^té  éAM  U  PrastoHuiA  de  Ltttbèee,  oà  dn  i  formé  un 

musée.  Le»  moiiia^ji'-  d''<  l'iii-i  iiit6rns< mies  pourt-ont  Hr>'  etivnv)»*  .*i  l'aris. 
—  M.  E.  De«jiir(iiu6  cummuujque  uuo  insctipUuu  trouvée  dufi»  le  KLÔue,  près 
de  Genève  :  i 

Q^VlTALTItlVt 

tlCTORlWVS 

MILSS 
LBUXXIt 
AUVRIS 
B*  L' Il 

bfO  NfptUno  ft[niu^)  Vilaliniun  Victnvinug ,  miU-$  leg(iouis)  XTll.  a  curis, 
V^olum]  ^oloiij  l{ibens)  m{er\io).  L'expres^iou  a  curtf  semble  indiquer  qiu-  ce 
•oMat  était  détaché  pour  uo  Bervic^  exiiaordinaire  concernant  probubii m*  ut 
les  doiteties  ou  l'exécution  de  certains  travaux.  II.  dr  Vooub  sitfn^edM 
briques  de  la  coliecilou  Sarïeu  qui  portent  l'emprelnie  bilingue  Hndadnaai- 
nnkhi  el  'AîaSva^ivaxr,;  eu  uraiiiécn  cl  en  Kr'-c;  lerriturc  rie  ■  e  texte  semble 
apparlcnir  uu  ii*  ou  au  i"^  siècle  avant  notre  ère;  llad 'du  idiuakiil  pourrait 
tjvtv»  le  uoin  d'un  roi  a.vnnl  rét/né  h  celle  époque.  —  Happorl  de  M.  Hknan, 
au  nom  do  lAcomoiUsion  des  itigcripUouâ  sémitiques  sur  les  textes  copiés 
et  donnés  à  PAeadémle  de»  in«r.Hpiiot)s  par  le  vo>aceur  anglais  Ui.  Doughty. 
Ces  inscriptions  sont  du  plus  Kraud  intérêt;  les  aocumeuts  fournis  parle 
iroyageur  anglais  compr*  nnenl  :  deux  carn«»is,  form  inl  un  total  de  56  feuil- 
lets, couverts  (le  <  opi.  s  dos  textes  himvaritcs,  faraïtlque»,  umim^ons,  grecs, 
que  reacoulrait  jouruelleinent  M.  Doug^iiys  une  per)«  <ip  25  tstampiim'."  des 
griiudes  inscriptions  nabaté' unes  de  Mcd.iïu  Sdiih  (Ki-lllilir  du  Cnraii);  une 
carte  et  une  série  de  dessins  d^uue  exécution  rap  de,  mais  très  exacte,  de 
oertalna  «epects,  et,  en  partinuller,  dee  monuments  de  Medaïu  Sitlih.  Les  plus 
remarquables  de  ces  Inscriptions  sont  celles  de  Medaïn  isalih;  Mahomet  les 
a  vues  sans  pouvoir  les  comprendre,  et  il  signale  dans  le  Coran  les  monU' 
ineiits  qui  les  porteut  comme  une  œuvre  des  géants  cl  des  liointnosde  l'.in- 
cieiuie  race  thalfimu  l  ;  <  Iles  »ie  lui  sont  cepen'iaril  aulérieures  (juc  de  cinq 
sif'cli's  cl  sont  (lall'e^  di^s  îuihcos  couii)rises  entre  Auguste  et  Tiius.  M  Henau 
rappelle aue«  en  ce  momcut,  mm.  Huber  et  £uUng  Tovagvnten  Arabie  pour  le 
oompie  de  1  .\oadémle  Les  documonis  rbululs  par  M.  Doughiy  seront  très 
prochainement  publiés.  —  M.  S.  Hun.vch  communique  deux  épitaphes  grec- 
que.* métrique*  :  la  première,  provenuut  de  Cymô,  est  l'epitaphe  d'un  jeunè 
homme,  mort  à  l'âge  do  25  ans,  Aj/e  auquel  n"iourut  c^t^'aleineiiL  sa  mère  ;  la 
seconde  inscription  provient  d  Amorgos  ;  le  dérunt,  jeuue  homme  de  20  ans. 
j  prie  sa  mére  de  ne  pas  s'abandonner  &  la  douleur,  parce  que,  dilMl,  àvrtfi 
yàû  Ytv6(Lr,v  actoc  Âipctficinec.  11  est  rare  de  rencontrefi  dans  répigraptaie  fuué- 
taire  grecque  antérieure  a  VÈn  Ohfétletmo  de  éemblablea  auusions  l'Im" 
mortaliiét 

Siane»  du  20  juin.  —  Le  premier  prix  Oobert  est  décerné  à  M.  P.  Viollet 
pour  ses  fftoéliNemenfs  ne  •nint  Louft  eiaoA  RrMt  ée  fhùMttê  Cfn  étvU  f•^^n- 

Su,  le  deuxième  pris  est  décerné  à  M.  TueiejT  pour  ses  ouvrages  tnltlulés  ; 
*  AUemmcii  en  Fravrr.  l lùvpc  iition  rfe»  Lorrains  rontrt  l"  cnnxlë  de  Monibi' 
liiitd  (1  87-i;j89).  *-  D'après  de  nouveaux  rensiM^rn!  nienUs  l  ansmis  par 
M.  M.\i3i'iiR0,  M.  E.  Dksjahdins  rectiûecenaiûs  passages  du  texte  du  diplôme 
militaire  de  Coptos  ^Egypte),  qu'il  a  communiqué  à  TACBdéBle  ;  la  correc^ 
tionla  plus  importante  porte  sur  les  noms  des  consuls,  Inoonnus  Jusqu'à  oe 
Jour,  qui  sont  eptrés  en  charge  en  mai  89  ;  ce  sont  :  Tetttus  Julianus  et  Te* 
rentuis  ï^trabo  Erucius  Homullus.  —  L'AC  •demie,  a'assticiant  à  une  proposi- 
tion de  M.  Ch.  Hobbrt  émet  le  vœu  qti'on  défende  par  une  loi  de  détériorer 
les  mouuuients  antiques,  el  i)rincipalemein  ceux  «le  l'Afrique  française. — 
M.  L.  DsuSLBt  lit  un  Mémoir*  êur  licoU  oaUignphique de  Tourê  au  ix*  tièetê, 
f /écritttfe  adoptée  en  France  par  suite  de  la  réforme  d'Alcum  servit  de  mo* 
dëleaux  copistes  du  xv*  siècle  ;  luulcfoj.s  IWritnre  carohnpienne  offre  des 
variétés  dans  les  diOercDLeii  proviuceâ;  Al.  Deli>le  signale  les  parlicularilés 
essentielles  grdce  auxquelles  OU  peut recODtt^tre entre  tous  le»  majiuscnta 
provenant  de  Tours*  U.  Tuèobnàt. 


Le  GëratU  :  X.  Taeadi. 
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6i».  —  ÉcrUure  et  Proiioncititlon  du  latin  savant  el  du  latin  popu- 
laire, et  Appendice  tur  le  chant  dit  des  Frères  .Arvales,  par  Georges 
tMM;  1  ToL  grand  iii-8,  orné  de  neuf  planches,  dont  deux  hors  texte  ; 
Paria,  BeUii,ia88. 

PfMr  hin  conprendre  Timportance  de  cet  ouvrage,  ii  sufiit  d'énu- 
■érer  tes  prfndpalet  qoestions  qui  y  sont  traitées:  l'alphabet  talin; 
l'écriture  latine,  capitale  et  carsive;  la  prononciation;  les  variations  do 
l'ortliograpbe;  les  règles  de  la  qoantité  et  de  Taccentoation  latines.  Ponr 
donner  une  idée  do  sa  valeur,  il  suffit  de  dire  que  M.  Êdon,  déjà  conna 
du  mondp  savant  par  ses  travaux  loxicographiqups,  y  a  consacré  de  longs 
et  patients  efforts:  ii  a  rtudié  l<*s  œuvres  des  plus  céK'bres  philologues 
en  notant  avec  soin  toutes  celles  d»^  leurs  conclusions  qui  se  rapportaient 
à  son  sujet;  puis  il  a  recouru  aux  sources  et  vérilié  lui-nu'me  avec  une 
stricte  exactitude  tous  les  faits  qu'il  avait  recueillis.  Cette  courageuse 
enquête  lui  permet  de  disentar  avee  autorité  les  assortions  des  mallras, 
de  les  rectUler,  de  les  modifier,  do  se  prononcer  en  conmdssmico  de 
canse  snr  deui  théories  contraires,  et  d'émettre  soafeni  des  vnes  non* 
velles  appuyées  sur  des  iUts  inccNttestables.  Son  livre  n'est  donc  pas  une 
compilation  ;  c'est  une  œuvre  personnelle  qui  fait  autorité,  et  dont  seront 
obligés  de  tenir  compte  toasceox  qui  étudieront  désormais  l'histoire  de 
la  langue  latine. 

Avec  celte  valeur  scientifique,  l'ouvrage  de  M.  Édon  rendra  de  gi*ands 
services.  Car  il  est,  sauf  erreur,  le  premier  ouvrage  d'ensemble  paru  en 
France  sur  la  question.  Gomme  il  expose  avec  soin  les  doctrines  des 
maftavsdela  sdenceet  donne  les  résultats  certains  de  leurs  étudeif 
Il  servira  do  maiiual  el  dispensera  souvent  de  recourir  aux  ouvrages 
longs  ou  dIfBciles  qui  traitent  ces  questions  ex  professe.  Le  chapitre  de 
rorihegnphe  renferme  les  théories  les  plus  sftres  et  les  plus  pratique» 
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de  Brambacb;  celui  de  la  prononciation  a  pris  ce  qu'ils  ont  de  meilleur 
à  Corssen  et  à  Schuchart  ;  celui  des  infractions  h  la  règle  de  position 
explique  et  recli(io  les  enseignements  de  Bentley  et  de  Fleckeisen  sur  la 
quantité  chez  les  poètes  comiques;  en  un  mot  les  conclusions  princi- 
pales dues  aux  travaux  des  pliilolotîue^  sont  exposées  et  juslitiées  avec 
une  clarté  et  une  prudence  (pii  inspirent  toute  confiance. 

M.  Édon  a  eu  aussi  i  heurcuse  idée  de  rendre  palpable  sa  doctrine  sur 
récriture  latine  en  présentant  d'assez  nombreux  rac-similcs,qui  pcrniellent 
de  se  rendre  un  compte  suffisant  de  l'écriture  capitale,  cursive  ou  onciale, 
aux  différentes  époques  de  Thistoire  romaine.  Tous  les  amateurs  de 
philologie  latine  n'ont  pas  à  leur  disposition  les  manuscrits  précieux  des 
grandes  bibliothèques,  ni  les  travaux  de  RitschI,  ni  le  Corpus  inaerip» 
tionum  latinarum;  et  c'est  leur  rendre  ser\Mce  que  de  mettre  sous 
leurs  yeux  les  principaux  modèles  de  rèciilure  latine.  On  peut  citer 
comme  particulièrement  intéressaiilc,  ([uoiqne  incomplète,  la  première 
planche,  qui  donne  en  quelque  sorte  les  titres  de  noblesse  de  l'alphabet 
latin:  on  y  voit  les  lettres  se  modifiant  peu  à  peu  chez  les  peuples  anciens: 
les  hiéroglyphes  deviennent  d'abord  la  tachygi-aphic  égyptienne,  puis  ces 
lettres  rudhnentaires  se  transforment  avec  le  phénicien,  le  cadméen  et 
le  chalcidien,  pour  arriver  à  ces  belles  et  simples  capitales  «n  usage  pen- 
dant l'âge  d'or  de  la  littérature  latine. 

M.  îMon  a  été  aussi  bien  inspiré  de  transcrire  les  plus  anciennes  elles 
plus  importantes  inscrlplions  latines,  depuis  le  chant  des  Arvales  jus- 
qu'aux inscriptions  les  plus  célèbres  de  l'époque  d"Ilonorius  et  d'Arcadius. 
Les  jeunesphilologues,  (jui  entendent  si  souvent  parler  des  inscriptions 
trouvées  au  tombeau  des  Scipions  ou  du  scnalus-consulte  des  Baccha- 
nales, etc.  et  qui  en  ttrentà  chaque  instant  des  conclusions  pour  l'histoire 
de  la  langue  latine,  en  posséderont  désormais  un  texte  savant  et  pourront . 
vériflereax-mémes  les  doctrines  des  maîtres. 

Du  reste  cette  habitude  de  citer  dans  leur  ordre  les  principaux  monu- 
ments anciens  de  la  langue  latine  donne  delà  clarté  et  de  la  solidité  aux 
ensejf^nements  de  M.  Edon  sur  l'orlhographe.  Quand  on  a  lu  soi-même 
avec  attention  les  textes  lapidaires  des  dillérentes  époques,  on  s'est  déjà 
rendu  compte  de  l'orthographe,  et  on  retient  plus  aisément  les  règles 
(|ue  l'auteur  déduit  avec  méthode  des  textes  qu'on  vient  de  lire.  Ce  cha- 
pitre se  développe  donc  avec  une  aisance  et  en  même  temps  une  rigueur 
qni  soutiennent  l'attention  dans  l'étude  do  ces  théories  arides  et  com- 
pliquées. 

H.  £don  parait  aussi  avoir  acquis,  comme  un  résultat  définitif,  l'exls-  ■ 

tence  du  G  vers  l'an  370  avant  Jésus-Christ.  Le  monument  important  sur 

cette  question,  c'est  l'as  libral  de  Lucéria,  qui  se  trouve  au  musée  de 
?iaples:  Al-  de  Yiczay  {Muséum  Hederoarium,  pl.  Il,  n**  42,  1814)  avait 
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alBimé  la  présence  du  G  sur  cette  pièce  de  monnaie.  Mais  Riccio  (Po* 
llforama  Neapolitanum,  n*  36, 1852)  y  avait  lu  G  au  lieu  de  G,  et  il  avait 
été  suivi  par  Ritsclil  et  Hommsen.  11  est  vrai  que  M.  F.  Leoonnant,  re- 
prenant la  question,  avait  tenu  pour  l'existence  du  G  ;  néanmoins  M.  fCdon 
a  vonlu  étudier  cette  pièce  h  son  tour  et  trancher  la  question:  il  a  fait 
faire  un  nouveau  moulage  de  la  pièce,  et  la  gravure  qui  reproduit  ce 
inoulaj;e  ne  laisse  plus  de  doute  sur  la  présence  de  la  lettre  G,  et  non  pas  C. 
Or  cet  as  libral  remonte,  d'a|)r(:s  M.  Lenor-manl,  au  plus  tôt  à  l'an  269 
avant  Jésus-Clirist;  Plutarque  s'est  donc  trompé  quand  il  a  dit  que  Car- 
vilius  Kuga  était  l'inventeur  du  G  ;  car  il  n'a  pu  en  être  que  le  vulgarisa- 
teur* Rien  non  plus  ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  que  l'épitaphe  de  Scipion 
Barbatus,  datée  de  S90  avant  Jésus-Clirist  et  où  se  trouve  un  G,  soit 
antlientique.  et  non  pas  copiée  sur  un  original  disparu,  comme  l'ont 
voulu  quelques  philologues.  Voilà  certes  des  résultats  importants  que 
Ton  peut  regarder  comme  acquis. 

Toutefois  M.  Édon,  dans  sou  désir  de  n'avancer  que  sur  un  terrain 
solide,  a  peut-être  mis  trop  de  lenteur  à  amener  ses  conclusions;  il  s'oc- 
cupe à  deux  reprises  de  cette  question  (p.  9  et  p.  145),  et  la  seconde  fois 
avec  quelques  longueurs. 

Ce  même  reproche  de  longueur,  ne  pourrait-on  pas  l'adresser  aussi 
au  chapitre  de  l'allongement  par  position  ?  M.  Édon  divise  si  bien  les 
plus  petites  difficultés,  il  prend  tant  de  précautions  pour  en  foire 
sentir  la  portée,  que  sa  marche  en  est  trop  ralentie.  Heureusement  celle 
prudente  lenteur  se  fait  facilement  pardonner,  quand  on  la  voit  aboutir 
à  des  rèfîles  si  précises  et,  je  crois,  si  inattaquables.  On  liten  particulier 
avec  plaisir  la  réfutation,  méticuleuse  peut-être,  mais  forte  à  coup  sûr, 
de  la  théorie  de  Corssen  sur  les  voyelles  irrationnelles  (p.  192  et  suiv.) 
et  sur  les  causes  de  rallongement  par  position.  Selon  Corssen,  cet  allon> 
gement  viendrait  du  temps  que  l'organe  vocal  met  à  prononcer  les  deux 
consonnes  qui  suivent  la  voyelle  ;  M.  £don  adopte  au  contraire  l'idée  de 
H*  Baudry,  et,  selon  lui,  l'allongement  d'une  voyelle  brève  par  nature, 
quand  elle  est  suivie  de  deux  consonnes,  vient  de  la  diflicullé  qu'éprou- 
vaient les  Latins  à  prononcer  deux  consonnes  de  suite,  —  difflculté  qui 
se  prouve  surtoutparle  développement  de  voyellesépenthéliques(i,e,a,u) 
dans  un  f,'rand  nombre  de  mots  populaires  où  se  trouvaient  deux  con- 
sonnes: libcras  =  libras,  onunibus  =  omnibus,  tempalo  =  templo,  etc. 
Les  Latins  mettaient  donc  un  temps  d'arrôt  entre  la  voyelle  et  les  con- 
sonnes pour  se  préparer  en  quebiue  sorte  à  cette  prononcialion  diftlcile, 
et  ce  temps  d'arrêt  joint  au  temps  delà  voyelle  brève  formait  à  peu  près 
deux  lemps  brefe,  c'est-à-dire  la  valeur  d'une  longue. 

Ce  chapitre,  intéressant,  malgré  sa  longueur,  se  termine  par  une  élude 
sur  l'orthographe  de  Plante,  où  M.  Ëdon  app1i(|iiant  dans  toute  leur 
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rfguearltsrèglMâédoitetdetês  principes,  abonttraitl  netrtntfinniiitioii 
preiquo  radicale  da  teite,  bien  éloiipiée  des  prudentes  corrections  de 
M.  Bsaoist. 

Cependant  toutes  les  tfflrmations  de  H.  £don  ne  semblent  pes  incon- 
testables. En  voici  deux  exemples. 

Le  consciencieux  auteur  .se  déclare  nettement  (p.  xiii),  pour  l'aulhonli- 
cité  de  l'inscription  de  la  colonne  rostrale,  roalpré  un  bon  nombre  d'ar- 
chéologues qui  la  prétendent  faite  sous  le  rvf^m  de  Claude  par  des 
grammairiens  imitant  de  leur  mieux  le  style  et  l'orthographe  du  m*  siècle 
tnnt  JAsos-Gtiiist  —  Sekm  BL  tdon,  l'inseription  daterait  bien  de  m 
de  Rome;  et  elle  aurait  seulement  été  gravée  de  nouveau  sous  le  règne 
de  Claude  et  copiée  sur  rinscription  primitlTe.  Cette  affirmation  ne 
manque  ni  de  vraisemblance,  ni  d'autorité.  Mais  toutes  les  raisons  qn*en 
apporte  M.  £don  ne  sont  pas  irréfutables.  QuintUien,  dit-il,  renvoie  k 
la  colonne  rostrale  (Jnst.  orat.,  1,  7, 12)  pour  prouver  que  le  I)  s'ajoutait 
autrefois  à  certains  cas  et  à  certains  mots  latins:  quelle  valeur  aurait  eu 
ce  témoitçnago  invoqué  par  le  rhéteur,  si  le  texte  avait  été  fabnqué  do 
son  temps?  —  Ne  pourrait-on  pas  répondre  que,  même  dans  le  cas  où  le 
texte  eût  été  fabriqué  de  son  temps,  Uuintilien  pouvait  y  renvoyer  comme 
à  nne  inscription  soignée,  dont  le  teite,  savamment  étudié  par  les  archéo- 
logues, aurait  imité  dansia  periéction  la  langue  de  rantiquitét  n  y  aurait 
dans  œ  seul  fait  asses  d'autorité  pour  que  Quintilien  pût  y  cberaber  la 
confirmation  de  son  enseignement. 

Une  autre  des  raisons  qu'allègue  M.  Édon  en  favonr  do  l'authenticité  de 
celte  inscription,  c'est  la  présence  sinniltanée  dans  le  texte  des  voyelles 
doubles  oc  et  ae  à  côté  des  diphtongues  oi  et  ai,  —  mélange  qui  marque 
une  époque  de  transition  entre  la  diphtongue  ancienne  et  l'écriture  nou- 
velle, et  qui  ne  pourrait  avoir  été  imité  par  les  grammairiens  du  i**  siècle. 
—  L'argument  n^est  paa  sana  réplique  ;  oar  si  cet  emploi  simultané  da 
oe  avec  o^et  de  oeavec  a<  était  possible  et  probable  enPaniMde  Rome, 
il  ne  prouve  pas  absolument  que  rinscripliott  aoit  de  celte  époque, 
puisque,  sous  le  règne  de  Claude,  on  trouve  les  deux  formes  ae  et  «t, 
oe  et  oi  également  employées  dans  les  inscriptions,  et  M.  Édon  en  cile 
lui-même  des  exemples  (p.  103  et  104).  La  question  reste  donc  dans 
l'étal  ;  et  on  ne  peut  regarder  l'opinion  de  M.  Édon  comme  certaine. 
.  La  partie  U  plus  neuve,  mais  aussi  la  plus  risquée  du  livre,  c'est  la 
restitution  du  cbaatdes  Arvales,  cette  énigme  qui  a  déjà  tourmenté  tant 
de  pbilokigues  éminents,  comme  Mil.  Rréal  et  Havet,  en  France, 
MM.  BOcbeler  et  Jordans  en  Allemagne.  Les  études  de  M.  Rdon  l'ont 
amené  à  essayer  de  décbiiDrer  ce  texte  indéohifflrable  (i).  11  s'est  dit  que 

(1)  Voir  le  Compte  rendu  de  la  séiinoe  du  8  mai  tass,  Académie  des  bserip- 
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ees  mots  à  tourniiTe  bharra  ét  barbare  avaieiit  été  eitropléi  par  «a 
sculplear  maladroit:  on  avait  sans  doute  remis,  selon  l'osage,  à  ee  eeulp- 

teur  on  livret  en  écriture  cursive  où  se  trouvait  libellée  son  inscription; 
mais  comme  les  lettres  ciii-sives  étaient  alors  mal  formées,  le  sculpteur 
en  Iransformanl  les  cursives  en  capitales  a  confondu  certaines  lettres 
(surtout  a  et  r,  delb,a  eAp  etc.)  et  produit  ce  désespérant  assemblage  de 
lettres  sans  raison.  Dès  lors  le  travail  de  déchiffrement  doit  consister  à 
remettre  ces  capitales  mal  copiées  en  cursives  et  à  tâcher  de  retrouver 
ainsi  le  texte  primitif;  —  travail  bien  délicat  et  où  lacoi^eetare  peut  se 
bire  aisément  une  part  excessive!  M.  Êdon  a  dépensé  de  la  science  et 
des  précautions  minutieuses  à  ce  rajustement  difficile;  mais  est-il  acrivê 
à  an  résultat  déflnitir,  et  fsudra-t-il  appeler  désormais  ce  texte  un  cliant 
Lémnral?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'idée  pourtant  est  ingénieuse  et  ou- 
vrira pcul-èlre  une  voie  utile;  quand  on  suit  à  pi-oniière  vue  le  raisonne- 
ment de  M.  Édon,  on  se  laisse  séduire  et  on  est  de  son  avis:  mais  (piand 
on  revient  sur  ses  pas  et  qu'on  se  rend  compte  du  chemin  parcouru,  on 
trouve  dans  le  système  trop  d'hypothèses,  d'incertitudes  et  môme  de 
cuntradiclions  ;  on  s'aperçoit  que  le  texte  d'OvIdê  a  exercé  trop  d'influence 
sur  Tesprit  de  l'auteur,  et  on  se  reprend  à  douter.  Je  reconnais  ptm  ma 
partque  les  efforts  de  M.  fidon  ne  m'ont  pas  persuadé, et  Jecrois  sérieuses 
les  diflicultés  que  lui  ont  opposées  certains  membres  èminents  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ainsi  que  M.  Scliweizer-fiidler 
dans  le  PhiloLogisthe  Woehensschn'ft  du  9  juin  1883. 

Ce  n'est  pas  du  reste  par  cet  Appendice  que  vaut  le  livre  de  M.  Édon. 
Il  aura  autorité  dans  le  monde  savant  par  la  sagesse  el  la  sûreté  de  ses 
conclusions  sur  l'orthographe,  l'écriture  et  la  quantité  latines;  il  rendra 
indépendants  de  la  science  allemande  beaucoup  de  candidats  à  la  Ucance 
et  à  l'agrégation,  qui  seront  benreux  de  lire  dans  leur  langue  maternelle 
des  doctrines  exposées  avec  une  netteté  et  une  probité  qu'ils  ne  trouve- 
raient pas  dans  beaucoup  d'ouvrages  étrangars.  C'est  un  grand  service 
fendu  h  le  seience  philologique  en  France. 

V.  Jacques. 


66.  —  Monnaies  et  Médailles*  par  Fr.  LsHORMAMT.  Paris,  A.  Quantin; 
ia-8*  de  3:28  pages. 

Ce  volume  élégant,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  l'enseigne- 
ment des  beaux-arts,  est  destiné  aux  artistes  et  aux  gens  du  monde. 
Lenormant,  après  avoir  fait  un  ouvrage  de  haute  érudition  sur  la 
Monnaie  dans  l'antiquité,  ouvrage  que,  malheureusement,  il  n'a  pas  eu 

tiens  et  Belles-Lettres,  où  M.  fidon  a  été  admis  ft  lire  son  Étude  tur  te  efuutt 
deeArvt^ei, 
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le  tamifs  de  terminer,  a  tovIu,  dans  le  volume  dont  nous  parlons  en  ce 
moment,  ne  s'occuper  que  de  Tart  au  point  de  yae  numismatique.  Le 

travail  est  nécessairement  divisé  en  deux  grandes  parties  :  l'antiquité, 
d'une  part  ;  puis  le  moyen  âge,  la  renaissance  et  les  temps  modernes.  Il 
fait  une  distinction  entre  la  monnaie  proprement  dite,  qui,  jusqu'au 
XV*  siècle,  fut  exclusivement  consacrée  au  commerce,  et  la  médaille, 
inventée  en  Italie  pour  servir  de  monuinent  conunémoratif  sans  être 
destinée  à  la  cirenlatton  et  aux  éclianges. 

L'auteur  passe  en  revue  l'origine  de  l'art  monétaire  et  sa  propagation 
depuis  le  vu*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  procédés  de  fabrication, 
les  graveurs,  les  types  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  11  étudie  ensuite 
les  produits  de  la  période  de  transition  entre  l'antiquité  et  le  moyen 
âge  ;  puis  il  arrive  à  la  renaissance  et  donne  un  véritable  manuel  qui, 
jusqu'il  ce  jour,  faisait  défaut  dans  les  bibliothèques  numismatiques. 
Le  texte  est  semé  de  gravures  intercalées,  obtenues  par  la  phototypie, 
qui  fournissent  des  reproductions  fidèles  des  monnaies  et  des  médailles 
les  plus  remarquables  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  époques.  Il  est  à  souhaiter  que  ce  volume  soit  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  d'art;  Us  y  apprendront  beau- 
coup de  choses  utiles  et  la  numismatique  y  gagnera  :  quand  ce  ne  serait 
que  pour  démolir  ce  préjuge  (jui  lait  considérer  le  numimastiste  comme 
un  maniaque  à  lu  recherche  de  vieuïP  sous.  Ce  préjugé  ne  règne  pas 
seulement  parmi  les  naiïs,qui  s'imaginent  savoir  beaucoup  et  ne  savent 
rien  en  réalité;  il  règne  aussi  parmi  des  érudits,  de  vrais  savants,  qui, 
cantonnés  dans  leurs  spécialités,  ne  s'astreignent  pas  à  regarder  au 
delà.  Passez  en  revue  les  vrais  archéologues,  vous  n'en  trouverez  pas 
un  qui  ne  soit  plus  ou  moins  numismatiste.  A.  de  B. 


91,  —  Lm  HdchmioIs  en  McmM.  —  Documents  Inédits  publiés 
par  la  Société  historique  de  Gascogne.  Texte  préparé  par  Ch.  Duamn, 

archiviste  des  Hautes-Pyrénées,  et  annoté  par  J.  de  Garsalade  duPonL 
ln-8*,  880  pp.  Paris,  Honoré  Champion, 

Leê  Huguenaiê  en  Bigorn  forment  le  4*  fascicule  des  Document» 
publiés  par  la  Sodélé  historique  de  Gascogne.  En  rendant  compte  du 
l**  dans  le  Bulletin  critique  (1),  M.  Chémel  mêlait  à  de  justes  éloges 

adressés  à  M.  de  Garsalade,  pour  les  notes  nombreuses  dont  il  avait 

accompagné  les  textes,  l'expression  d'un  regret  qui  a  été  épargné  aux 
lecteurs  de  la  nouvelle  publication.  Ils  sont  mis  au  courant  des  évéoe- 

(1)  N*  du  IS  janvier  im. 
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mentset  des  prineipaux  personnages  par  une  introduction  due,  ainsi  que 
les  notes,  à  M.  de  Garsalade. 

Ces  documents  se  divisent  en  deax  séries.  La  première  est  un  recueil  des 
Actes  consulaires  de  Bagnères-de-Bigorre,  réunis  au  siècle  dernier, 
par  un  savant  capucin,  le  P.  Lospalcr,  archiviste  do  celte  ville.  Ils  se 
rapportent,  pour  la  plupart,  aux  mesures  prises  pour  résister  à  l'invasion 
des  Hufîiienots.  11  y  a  aussi  quelques  lettres  de  Montgoniméry  aux  con- 
suls de  Dagnèrcs.  L'une  d  elles,  qui  est  autographe,  débute  par  une 
ironie  sanglante  et  une  menace  de  mort,  et  se  termine  ainsi  :  «  Votre 
bonamy,  Gl.  Hongomméry.  »  Le  fameux  sectaire  s*y  est  adinirablement 
peint,  en  moins  de  quatre  lignes. 

Ladeuxiëme  série  comprend  desdocumentsdivers.  Le  plus  considérable 
est  r«  Enquête  sur  les  ravages  faits  par  les  Huguenots  dans  le  Comté  de 
Ci^^orre  <>.  C'est  ;\  la  requête  du  syndic  du  clergé  du  diocèse  de  Tarbes  et 
par  les  soins  du  sénéchal  de  Bigorre  que  celte  emiuéle  fut  faite,  au  mois 
de  septembre  1575,  c'est-à-dire  l'année  qui  suivit  les  dernières  dévasta- 
tions. Les  faits  relatés  par  les  témoins  furent  certifiés  véritables  par  le 
maréchal  de  Monluc.  Ils  forment,  par  leur  ensemble,  un  des  plus  lu- 
gubres tableaux  des  guerres  de  rHligion  :  les  églises,  les  maisons  des  ec* 
clésiastiques,  les  monastères  incendiés  et  démolis  ;  les  prêtres  et  les 
religieux  massacrés  ;  les  villes  et  les  villages  saccagés  ;  un  déluge  de 
maux  se  répandant  dans  toute  la  plaine  du  Comté  de  Bigorre.  De  toutes 
ces  dépositions  des  témoins  ornlaires  entendus  dans  celte  enquête,  ré- 
sulte, ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  deCarsalade,  la  réfutation  péremp- 
loire  des  éloges  donnés  par  certains  écrivains  à  la  prétendue  modération 
de  Montgomméry,  dans  cette  expédition. 

Un  autre  document  fort  curieux  est  relatif,  —  le  croirait-on  ?  —  à  une 
question  pleine  d^aetuatHé:  la  question  des  droits  respectifs  de  Tauto- 
rité  ecclésiastique  et  de  Tautorité  municipale  sur  leis  clochers  de  réglise. 
Six  incursions,  auxquelles  on  était  si  souvent  exposé  au  moyen  flge,  soit 
de  la  part  de  bandes  d'aventuriers,  soit  même  de  la  part  de  voisins 
belliqueux  ou  pillards,  avaient  fait  établir  en  Béam  une  sorte  de  garde 
nationale  destinée  à  les  repousser.  Cette  milice  était  appelée  en  latin  du 
temps  Ordea,  du  mot  gothique  Wordea,  et  en  Béarnais  Orc/e  (Marca, 
Hisi.  du  Béarn,  p.  500).  La  cloche  rpii  l'appelait  aux  armes,  à  l'approche 
soudaine  de  l'ennemi,  se  nommait  la  Cloche  de  Orde.  Les  Huguenots, 
en  passant  par  la  petite  ville  de  Saint-Pé-des-Générez(l},  en  brûlèrent 
l'église  et  en  brisèrent  les  cloches,  comme  ils  faisaient  partout.  Quelques 
années  plus  tard,  réglise  étant  à  moitié  relevée  de  ses  mines,  on  voit 

(1)  Saint-Pé  de  Généns,  qui  appartenait  au  comte  de  Bigorre,  li  eelteépo- 
que,  avait  d'abord  appartenu  au  Béam. 
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les  habitants  de  Saint-Pé  acheter,  à  frais  commun,  une  cloche  du  poids 

de  «  dix  quintals  »,  el  faire  avec  les  religieux  bénédictins,  un  accord 
dont  voici  les  principales  stipulations  :  La  cioclic  sera  placée  dans  le 
clocher  principal  de  Téglisc  abb;itialc.  Les  reliiîioux  s'en  serviront,  en 
«  feront  leurs  usai^'os,  pour  le  sei  vicc  de  leur  église  conventuelle  et  en 
touts  actes  catholiques  que  verront  atîayre,  de  nuyl  ou  de  jour  et  vye 
et  mort,  comme  verront  affayre,jousle  Tus  et  estille  de  leur  église  domes- 
tique. »  De  leur  côté,  les  consuls  de  la  ville  pourront  s'en  servir  c  pQur 
appeler  leur  conseil  de  ville,  vésiauU  (i)»  toncasengs,  soit  par  alarmes 
des  ennemis,  voelleurs,  ou  autres  conditions  de  gens  maléficques,  ou 
par  feu  en  maisons  de  ladite  ville.  »  En  ces  cas  aiosi  déterminés,  les  reli- 
gieux devront  ouvrir  les  portes  du  clocher  «  aux  serviteurs  de  ville  ». 

N'esl-il  pas  permis  de  regretter  qu'une  hii  votée  ri'coninicnl  à  Paris, 
sur  la  môme  matière,  n'ait  pas  reproduit  tout  sîniplemeiit  ces  sages  dis- 
positions ?  Il  n'y  aurait  qu'à  en  modifier  le  style  el  l  urlliographe,  pour 
l'aire  un  règlement  également  acceptable  pour  l'autorité  ecclésiastique 
et  pour  rautoritédvile. 

V.  Oaston  Baleneie,  qui  a  transmis  ce  document  la  Société  histo- 
rique de  Gascogne,  Ta  accompagné  de  notes  fort  intéressantes*  L'une 
d'elles  soulève  une  question  relative  h  ta  marche  de  Monlgomméry  e^» 
Bigorre,  dans  l'invasion  de  1579.  L'un  des  témoins  appelé  à  déposer  dans 
Venquéte,  François  d'ibos,  habitant  de  Saiiil-f'é-dc-Génére?.,  attribue  la 
ruine  de  cette  ville  au  capitaine  Laborde,  tandis  qu'elle  est  expressément 
attribuée  à  la  reine  de  Navarre  et  à  Mongoraniéry,  par  deux  savants  bé- 
nédictins, dopi  Germain  cl  dom  i^oitevin,  dont  les  notices  ont  été  (lu- 
bliées  dans  Y  Annuaire  du  petit  eéminaire  de  Saint-Pé  (annéft  1881  et 
1883),  d'après  les  manuscrits  du  Monasticon  geUlieanum  et  du  Afonosi»- 
eon  benedictinum,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.  X.  Balande 
supposeque  le  récit  du  témoin  contemporain  est  conforme  à  la  réalité 
des  faits,  tandis  que  celui  des  chroniqueurs  bénédictins,  qui  ont  écrit 
après  plus  d'un  siècle  écoulé,  reproduisait  une  tradition  altérée  par  la 
légende.  Cette  supposition  est  fort  vraisemblable  ;  toutefois,  on  aimerait 
mieux  encore  une  preuve  jinciniilDii  P  ul-r!i  c  no  serait-il  pas  impos- 
sible de  la  fournir  en  vapprocliaut  les  diveiâ  ducujnealâ  (Ui  l'époque  qui 

(1)  Les  «Mon»  on  la  «M«i*(réuidondes  volstais).  En  Bigorre  et  en  Béun, 

les  habitants  de  chaque  localité  se  réuniss.ùent  sur  une  place  publique 
pour  r^ier  Im  aHiUres  miyeuie»  qui  leur  étaient  communes.  Parfois,  ils 
rompaienl  l'assemblée  gSnMe  pour  aller  délibérer  par  guartiên  oo  par  run. 
Chaque  quiirtier  ou  chaque  rue  nommait  un  d<Jlëgué  el  lui  doiinail  un  man- 
dai impératif.  Ues  délégués  auxquels  s^a^joignoieut  les  consuls  de  la  ville 
formaient  un  conseil  qui  décidait  TaflUre  mise  en  déUbénition.  On  peut 
voir  des  exemples  curieux  de  ce  mode  de  gouvernenuint  munUdpal|  p.  23, 
p.  31,  p.  4S,  etc.,  de  l'ouvrage  que  nous  examinons. 
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contiennent  des  rensefgReiiients  sarTitinértlre  suivi  par  Mongommèry 
et  p»  tes  lientenants.  Ce  ne  serait  pas  Aidle  sans  doute  :  Gomme  M.  de 
Carsalaée  le  fkdtolMerrerdans  une  de  ses  notes  (p.3S),lespopttlati<Hi8 
terroristes  par  les  sauvages  exploits  de  Mongomméry  croyaient  le  voir 

partout.  De  \\\,  une  confusion  pr(^«?que  Inextricable  dans  les  récits  concer- 
nant sa  marche  et  ses  combats.  Mais  la  difficulté  de  renlreprisone  sau- 
rait effrayer  le  coiirnpre  {gascon.  Aussi  espérons-nous  trouver,  dans  un 
nouveau  fascicule  annoncé  comme  devant  paraître  bientôt  (Afs  IJu/jue- 
nofo  ffi  Blftrn  H  eil  Nttoùrre),  un  itinéraire  de  Monfjomniéry  en  Gas- 
cofHè  établi  avec  précision  d'aporès  des  témoignages  irrécusables. 

En  somme,  cette  Collection  de  documenta  inédits  présente,  soit  dans 
son  texte,  sott  dans  ses  noies,  un  bon  nombre  de  renseignements  histo* 
riques,  blographiqnes,  topographiqoes,  philologiques  et  politiques  relo- 
tifs  à  une  contrée  assez  peu  étudiée  encore  et  qui  a  une  physionomie 
propre  bien  marquée.  Kilo  lait  désirer  les  autres  documents  que  M.  Du- 
rier  s'est  engagé  à  livrer  bientôt  au  public  (1),  D.  M. 


68.  •*  A  eatholle  dUetloiiAry,  conlaining  some  acconol  of  the 

doctrine,  discipline,  rites,  cérémonies,  councils  and  religions  orders 
of  the  catholic  church,  by  William  E.  Addis  and  Thomas  Arnold; 
2' édition,  Londres,  Kegan  Paul,  Trench  et  0%  1884,  grand  ia-8»  de  , 
iN)3  pages  à  deu;  colonnes. 

Livre  peu  encombrant,  bien  que  d'un  contenu  fort  respectable,  il  est 
déjà  décrit  dans  son  titre;  mais  peut-être  la  notion  en  serait-elle  préci- 
sée par  un  rapprochement,  quant  à  la  forme,  avec  nos  dictionnaires 
Douillet  ou  Dezohry.  Je  voudrais  pouvoir  trouver  un  autre  terme  de 
comparaison  plus  voisin,  indiquer  un  dictionnaire  ecclésiastique  eu 
notre  langue,  qui  filt  approprié  aux  mêmes  nécessités  qne  celui-ci. 
Malheureusement  je  n'en  connais  pas,  car  il  ne  s'agit  point  ici  d'ency- 
clopédies en  vingt,  trente,  quarante  voiumes>  o&  l'on  a  le  temps  de  se 
perdre  bien  des  fois  avant  de  trouver  ce  qu'on  voudrait  avoir  en  trois 
minutes.  Le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  de  Tabbé  Marti- 
gny.  peut  donner  une  idée  de  l'étendue  que  ne  doit  pas  dépasser  un  livre 
de  ce  genre  s'il  veut  être  h  portée  de  toutes  les  bourses,  en  rapport  avec 
la  mesure  de  loisir  dont  les  gens  disposent  en  général,  et  de  la  place 
que  les  bibliulhèqucs  occupent  dans  leur  mobilier. 

On  n'a  encore  signalé  que  le  moindre  mérite  du  dictionnaire  de 
MM.  Addis  et  Arnold  en  disant  qu'il  est  portatif  et  commode  à  consalter. 

(1)  V.  ravertissement  mis  en  tête  du  Cattulaire  tU  Vabbaye  dt  Saint  Savin 
tn  Lavedan, 
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Le  plan  en  est  fort  bien  conçu.  Il  ne  se  restreint  pas  h  l'antiquité,  il 
n'embrasse  pas  la  bio^îrapliit»  ni  l'histoire  lilléraire;  la  discipline,  les 
rites,  les  diverses  iiislUulions  de  l'^f^lise  calholi([ue.  et  cela  depuis 
l'origine  jusqu'aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  voilà  ce  sur  quoi 
les  aateurs  ont  voulu  fournir  des  renseignements  clairs,  concis  et  paS' 
sablement  €oniplels.  Cest  assez  dire  que  leur  ouvrage  ne  peut  manquer 
d'être  bienvenu,  non  seulement  du  clergé  nmis  des  laïques,  catholiques 
ou  autres,  qui  ont  besoin  de  s'édifier  sur  ces  questions  et  ne  trouvent 
pas  toujours  sous  la  main  un  théologien  en  mesure  de  les  satisfaire. 

Sur  la  valeur  intrinsèque  du  livre,  je  n'ai  que  deux  observations 
faire  :  la  première,  c'est  que  les  petits  résumés  que  représentent  chacun 
des  articles  lémoij,'nent  d  une  érudition  sûre,  puisée  à  bonne  source,  et 
qui  ne  serait  pas  embarrassée  de  s'étendre  en  longues  dissertations;  la 
seconde,  c'est  que,  dans  certaines  questions  délicates,  les  auteurs  ont 
.aolB  de  se  mettre  du  cAlé  du  sens  commun,  chose  plus  rare  qu*on  ne  le 
pense,  et  que  leur  attitude  est  garantie,  au  point  de  vue  doctrinal,  par 
Vimprimaiur  du  cardinal  archevêque  de  Westminster. 

L.  Docassin. 


«9.  —  De  l'inllinnoedes  reUgloiissnr  le  développement  éconqpique 
des  peuples,  par  Louis  Oiscband,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Lyon  ;  Paris,  Pion,  1884,  in-lS  de  xi^3  pages. 

Juslement  préoccupé  des  tendances  des  économistes  contemporains, 
qui  n'étudient  guère  que  les  mobiles  matériels  du  travail  producteur, 
M.  Desgrand  a  essayé  de  montrer  une  fois  de  plus  qu'il  faut  chercher 

ailleurs  et  plus  haut  les  causes  maîtresses  du  développement  écono- 
mique. Mais  de  ce  vaste  sujet  il  n'a  voulu  esquisser  qu'un  chapitre,  en 
se  demandant  seulement  quelle  est  «  en  principe  et  en  fait  »  l'inlluence 
des  diverses  religions  sur  le  régime  du  travail.**  L'éducation  religieuse  » 
n'exerce-t-oUe  pas  «<  une  influence  considérable  sur  les  aptitudes  de 
rhomme  au  Iravail  »  (p.  251),  et  n*est-ce  point  «  le  Christianisme  »  qui 
«  mieux  qu'aucune  autre  religion  »  nous  fournit  «  les  solutions  les  plus 
larges,  les  plus  justes  et  les  plus  élevées  de  la  question  du  travail  » 
(p.i49}  :  telles  sont  les  deux  questions  que  se  pose  M.  Desgrand  et  sur 
lesquelles  il  prétend,  un  peu  pompeusement  peut-être,  «  porter  le  flam' 
beau  de  ses  investigations  »  (p.  8). 

Prenantpourpoinldedépartla  «  planisphèredoscroyances  religieuses», 
telle  qu'elle  a  été  publiée  par  le  Journal  des  missionn  catholiques,  Vnu- 
teiv  partage  le  monde  exploré  en  cinq  grands  gi'oupes,  sans  compter 
les  deux  cent  millions  d'honmies  qui  «  n'appartiennent  à  aucune  Église 
organisée  »  et  se  règlent  sur  les  seuls  principes  de  la  religion  natu* 
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relie.  Le  Brahmanisme  aoraît  cent  quarante  millionB  d^adepfeSp  le 
Bouddhisme  trois  cent  cinquante  cinq  millions,  le  Cot^flteianisme  et  le 
ShifUiOsme  deux  cent  treize  millions,  le  MahomêUsme  cent  cinquante 

millions,  enfin  le  Christianisme  et  le  Judaïsme  trois  cent  quatre-vinf^t 
onze  millions  {Catholif/ues,  deux  i-ont  millions  ;  Protestants,  cent 
seize  millions  ;  Schismatiques,  soixante-sept  millions  :  Juifs,  huit  mil- 
lions). Cette  division  adoptée,  M.  Des^rand  analyse  les  principes  direc- 
teurs de  chaque  religion,  et  il  essaye  de  mettre  en  lumière  les  causes 
multiples  qui  paralysent  on  stimulent  chez  ses  adhérents  Tbabltude  et 
la  prodttctivilé  du  travail.  Il  nous  montre  successivement  les  Hindous, 
parqués  dans  des  castes  inflwicbissables  et  arrêtés  dans  leurs  plus 
simples  efforts  par  leur  croyance  à  la  métempsycose  ;  les  bouddhistes, 
s'interdisant  par  principe  tout  désir  et  toute  activité,  pour  se  perdre 
dans  les  sccrt-tes  douceurs  d'un  anéantissement  mystique  ;  les  r.hinois, 
économes  et  laborieux,  mais  étroitement  retenus  dans  un  cercle  «  d'imi- 
tation passive  et  de  traditions  patriarcales  "  ;  enlin  lesmahomélans,  cer- 
tains de  leur  impuissance  à  diriger  les  moindres  événements  et  capables 
seulement  d'une  résignation  paresseuse  aux  décrets  d*AlIab.  Puis»  eu 
regard,  apparaissent  les  juifi  et  surtout  les  chrétiens,  convaincus  de 
l'origine  divine  de  la  loi  dn  travail,  et  trouvant  dans  lldée  d'une  répara- 
lion  nécessaire  et  dans  l'attente  d'une  récompense  supérieure  l'énergie 
de  préparer  le  succès,  au  besoin  même  le  courage  de  s'en  passer.  D*où 
l'af/irmation  qu'il  existe  «  une  solidarité  certaine  entre  le  développe- 
ment des  principes  reli^'ieux  et  la  marche  du  progrès  économique  »  et 
que  «  de  toutes  les  religions  connues  le  Christianisme  est  celle  qui  réa- 
lise le  mieux»  les  conditions  de  ce  progrès  (p.  271). 

Ces  conclusions  paraissent  justifiées  dans  leur  ensemble  ;  je  voudrais 
pourtant  exprimer  quelques  réserves.  Qu'on  admette  avec  M.  Desgrand 
l'influence  évidente  des  idées  et  des  disciplines  religieuses  sur  le  déve- 
loppement économique,  rien  de  plus  naturel  ;  mais  il  est  tout  ensemble 
erroné  et  téméraire  de  présenter  le  progrès  plus  ou  moins  apparent  du 
bien-être  matériel  comme  un  critérium  universel  et  infaillible  du  mérite 
comparé  des  diverses  religions.  Je  n'imagine  pas  que  personne  puisse  se 
ranger  à  l'opinion  de  l'auteur,  lorsqu'il  écrit:  ««  Comme  on  jnge  l'arbre  à 
ses  fruits,  nous  pouvons  apprécier  par  les  résultats  produitsdans  l*ordre 
économique  bi  vaieur  intrinsèque  des  religions  qui  se  partagent  le 
monde  »  (p.  35).  Il  est  également  permis  de  croire  que  M.  Desgrand  se 
fait  quelques  illusions  sur  le  caractère  essentiel  du  négoce  et  qu'il  s'exa* 
gèresensiiilement  le  rùle  de  «  l'esprit  de  dévouement  »  dans  les  entre- 
prises commf^rciales  :  ne  nous  dépeint-il  pas  avec  un  enthousiasme 
quelque  peu  candide  ce  négociant  -  chrétien  »  (|iii,  dans  les  époquesde 
famine  ou  de  crise,  ■  envisage  les  soutirances  qui  voul  en  résulter  »  et 
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«  fiMà  d*»  MMintr  indieiblet  ^es  Beooiier  raptfiile  «écnUiirB  de 
gfls  flores  d'Oftent  »  pour  «  échuger  «vee  eal  las  prodalt»  euibèmli 

de  DOS  industries  contre  le  blé,  la  soie  on  le  OOton  qai  nons  manquant  h 
(p.  197)?Ëafia  Ttutecr,  dans  quelques  passages  où  il  se  réclame  de 
l'Évangile,  a  risqué  trop  légi'Tp mont  des  commentaires  inexacts.  Quelque 
opinion  qu'on  adopte  sur  le  célèbre  verset  de  saint  Mathieu  :  Semper 
pauperes  habetis  oobtseum  fxxvi,  H),  rien  ne  justitie  cette  traduction 
parapUrasée  :  «  Les  pauvres  seront  toujours  en  grand  nombre  parmi 
iN>«s  »  (p>  162).  De  mdnie  il  fiuit  tvoir  1  esprit  singnifèrement  prévenu 
pour  mettre  ea  eml  cette  taterprétation  firaleisiste  d'an  entre  verset  de 
saint  Mathf  en  (vu,  7)  :  «  Cbercties,  et  vous  trouvères  ;  frnppez  à  la  porte, 
et  l'on  vaw  oavrira  ;  demandez,  et  l'on  vous  donnera  ;  en  (Tauireê 
termes,  agiueXf  déoeloppns  w>ire  initiatioe  »  (p.  160).  Je  conçois 
qu'après  avoir  enrichi  les  textes  de  pareilles  f^Ioses  l'auteur  n'hésite 
plus  à  prononcer  que  la  iiible  et  l'Évangile  sont  remplis  d'enseigne» 
raenls  économiques  »  (p.  50). 

Sans  trop  insister  pourtant  sur  ces  défaillances,  remercions  M.  Des* 
grand  d'avoir  tenté  on  travail  aussi  intéressant  qu'utile,  et  soDhaftoos 
qu'il  serematrede  nombreox  Meurs  disposés  à  profiler  sans  parti  prit 
de  celte  t  simple  étude  ».  C.  Paolr. 


70.  —  Logique,  par  Louis  Liabt»,  recteur  de  l'Académie  de  Gaen; 
1  vol.  in-i8  de  $30 pages;  Paris,  Masson.  18Ki  (i). 

Quel  est  le  comble  de  l'habileté?...  C  est  de  faire  une  logique  intéres- 
sante. Les  précédents  travaux  de  M.  Liard,  son  expérience  en  matière 
d'enseignement  lui  assuraient  le  succès  dans  une  tâche  si  ingrate. 

Les  lois  de  l'esprit  n'ont  pas  cliangé  depuis  Arislote,  mais  elles  sont 
mieux  connues;  les  méthodes  oui  créé  les  sciences,  les  sciences  à  leur 
tour  ont  perfdcttonné  les  méthodes  :  on  les  a  di^lnguées,  analysées  avec 
plus  de  rigueur  ;  leur  Intimité,  la  valeur  de  leurs  résultats  ont  été  Tobjet 
d'études  approfondies  ;  de  là,  môme  en  logique,  une  évolution  qu'il  serait 
puéril  de  contester.  Ne  regardait-on  pas,  il  y  a  ({uelques  années  encore, 
l'induction  baconienne  comme  «  une  vieillerie  qui  traînait  depuis  deux 
mille  ans  dans  les  magasins  d'Aristote  »?  N'avail-on  pas  la  prétention 
d'emprisonner  dans  nos  étroites  classilicalioiis  lu  niystèricuso  pensée  du 
Créateur?  Le  syllogisme  lui-même  avait-il  été  suffisamment  étudié,  avait- 

(t)  C'est  le  premier  volume  d'un  Cours  complet  de  philosophie  h  l'usape  des 
çlàtfsespar  MM.  Liard  et  V.  £gger.  Les  ouvrages  de  M.  Liard  auxquels  je 
tain  allusion  sont  Ict  «UfinilUnu  géomibriquet  «f  empirique»  (Ladfauge);  lee  Lo- 
giciens anglaie  e&utemporûim;  SeteneêjMêUimet  la  métaphynquei  Dmeuiu 
(F.  Alcan). 
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il  anbi  un  erittipM  atiei  sérieme,  afatHn  sonpçonni  It  maMfiéM  de 
set  lirpeiV  Un  progrès  étaft  donc  poiaihie  :  il  %*tti  Hfcolii^et  se  eonMonek 
En  retracer  brièvement  l'histoire,  en  réeuner  les  phases  principale», 
c'est  rendre  le  mouvement  et  la  vie  à  ces  questions  arides,  in^rtaedepnii 
longtemps.  M.  Linrd  Ta  fait  avec  mesure  et  ckirté;  il  nom  peraieltnt 
loulelois  quelques obsonnlions. 

Vingt  lignes  de  jiliis  sur  la  portée  rreWo  de  la  htgique  auraient  com- 
plété si  hcurousenieut  1  introduction  !  Tant  d'élèves  s'imaginent  que  la 
logique  est  l'art  d'arriver  mécaniquement  (1)  au  vrai,  qu'ils  y  apprendront 
è  se  servir  de  la  pensée  ooame  on  se  sert  d'une  taUe  de  legarithmes»  à 
combiner  les  idées  comme  on  combine  des  cbiffires!  S!  sonvenl  on  lenr 
a  proposé  la  démonstration  mathémaliqae  comme  l'idéal  de  la  pensée  1 
Hors  du  syllogisme,  point  de  vérité,  point  de  certitude,  c'est  leur  con- 
viction. Quelle  surprise,  lorsqu'on  ouvrant  la  Logique  de  M.  Liard.  ils  n'y 
trouveront  pas  un  mot  sur  la  certitude!  Silence  bien  légitime,  mais 
M.  Liard  efit  rendu  service  aux  élèves  en  l  expliqufint.  On  doitcompter, 
il  est  vrai,  sur  les  développements  du  professeur,  niais  il  y  a  des  vérités 
si  méconnues,  si  bonnes  à  dire,  qu'il  faut  profiter  de  toutes  les  occasions, 
de  tons  les  prétextes  pour  les  faire  pénétrer  dans  les  esprits. 

L'onvrage  de  M.  Liard  n'est,  il  est  vrai»  c|u'un  volume  détaché.  Je  suis 
sAr  qu'en  métaphysique  11  prendra  sa  revanche;  il  expliquera  pourquoi 
in  ffuestion  de  la  certitude  est  mainlenant  classée  dans  eeMe  partie  de 
la  philosophie;  il  dira  (bien  mieux  que  je  ne  puis  lefairo^  que  rien  n'est 
plus  vivant,  plus  personnel  que  la  croyance  certaine  et  que  la  logique  ne 
peut  donner  ce  qu'elle  n'a  pas.  Elle  n'est,  en  efTet,  qu'une  abstraction  ; 
ccsl  une  préparation  anatomique  servant  à  étudier  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le8  muselés  delà  pensée,  S détormiiwr  les  lois  de  leurs monve- 
mentâ,  mais  la  vie  en  est  absente»  comme  de  ces  animaux  dépités 
auxquels  le  courant  électrique  communique  une  activité  artittcielle. 
Sans  doute  la  nécessité  des  formes  logiques  est  inooaleslabie,  mai»  à 
côté  d'elles,  au-dessus  d'elles,  il  y  a  les  inclinations,  les  sentiments,  les 
dispositions  intimes,  les  généreuses  croyances  h  l'ordre,  au  parfait,  au 
devoir...  Voilà  l'âme  de  la  pensée,  l'élément  vivant  que  ne  créera  jamaie 
le  syllogisme. 

11  me  semble  qu'un  motif  analogue  a  conduit  M.  Liard  (plus  hardi  que 
le  programme  oCBclel)  à  exclure  de  la  logique  l'étude  de  la  croyance  au 
témoignsge  Ustoriqne.  Cest  nn  cas  spécial  de  lladaetion^  M.  Ltaôrd  aundt 
pn  le  lUre  remarquer,  mais  ce  genre  d'indnelion  snppeae^daaaQeltti  «|nl 
l'opère  la  connaissance  d'une  qualité  morale,  la  vémcitë»  qui  ne  peut  se 
traduire,  eûenon  pins»  en  frcrôoMinleB  eclnrcntf. 

(t)  Stanley  Jeieos  a  lenenvelé  léeemnMsi  la  t«rtaitve  de  Bajmond  Lnlle 
et  ceuitrailuBenuMlilneà  penser,  an...  piano  logique!  Avisaox  amaleoM< 
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J'attends  aussi  ladite  MélaphyHique  pour  bien  me  rendre  compte  de  la 
réfutation  de  la  théorie  associalionniste  sur  l'induction.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  l'auteur  accorde  aux  lois  naturelles  une  valeur  absolue:  on  le 
croirait  pourtant  en  lisant  sa  réponse  à  Sluart  Mil!  De  plus,  ces  lois  sont- 
ellcs  vraiment  «  celles  des  choses  »,  ou  simplement  le  mode  d  enchaîne- 
ment de  nos  représentations  sensibles  ?  Quelle  est  encore  celte  «»  prévision 
toujours  en  alarme  »  que  M.  Liard  impute  à  StuartMilIT  Pratiquement, 
l'associationniste  n'éprouve  pas  la  noindre  alanne,  pas  plus  qu'en  mon- 
tant en  chemin  de  fer  où  i/téoriqu9ment  il  est  exposé  à  mille  accidents. 
Or  de  quel  droit  les  sciences  natnrelles  ▼ondraient^elles  dépasser  la 
sphère  pratique^ 

N'aurait-il  pas  été  possible  de  simplifier  la  théorie  des  inférences  mé- 
diates et  immédiates  en  expliquant  d  ahord  le  principe  de  la  substitu- 
tion des  équivalents  »  et  en  uKiiitranl  que  ce  seul  et  même  ))roré(lé 
s'applique  d'un  bout  à  l'autre  dans  la  série  des  oppositions,  conversions 
de  propositions,  syllogismes  de  divers  types,  induction  Tonnelle?  Quelle 
unité  dès  lors,  quelle  clarté  dans  cette  partie  de  la  logique  I 

H.  HÉBUtT. 


ERRATUM 

N*  du  15  juillet,  p.  285,  1.  27,  au  lieu  de  :  il  cherche  à  rihabUUo',  lisez  :  il 
thereht  à  WaftMr.  -  H*  da  1'*  août,  p.  318,  I.  9,  a»  Uen'  à^iM.dê  Langue, 
vke-ewuuit  Uses  :  M,  de  tMigue,  contul. 


GHRONIQUB 


—  'Nos  collaboraleurs  MM.  A.  Héron  de  Villcfosse  et  H.  Thédenat  snnt 
chargés  par  le  niinislre  de  l'IoslrucUon  publique  de  publier  le  recueil  des 
bornes  miiliaircs  de  la  Gaule.  Une  miasimi  spéciale  leur  est  contîée  pour  la 

préparation  de  ce  travail. 

—  M.  E.  Châtelain,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  maître  de 
conférence  àl  École  prnliiiue  des  hautes  études,  vient  de  commencer  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  important.  Il  a  pour  litre  :  f'aU,>(jiaphie desdasaiqueM 
latins,  collection  de  fnc-$imilf»  dr$  principaux  manuscrils  àe  Plaute,  Tércnce, 

'Varroo,  Cic6roii,  César,  Cornélius  Népos,  Lucrèce,  Catulle,  SaiUuste,  Vit- 
prile,  Horeoe,  Tlbnlle,  Properce,  Ovide,  Tite-Live,  Jnstfn,  Phèdre,  Sénèque, 
Ouiiile  (jurce,  Perse,  î.ucain,  Pline  l'ancien,  Valerius  Flaccus, Stace,  Martial, 
guiiiiilien,  JuvénaU  Tacite,  Plino  le  jeune,  Suétone,  etc.  Cette  publication 
forme  un  appoiuiic  u  nécessain'  à  toutes  les  collections  de  classi  jucs  latins. 
Dans  les  cours  de  1  enseignement  supérieur,  dans  les  expliralious  prépara- 
toires à  la  licence,  le  professeur,  obligé  de  parier  des  principaux  manuscrits 
de  cliaqueaaieur,  sera  heureux  de  pouTOiren  montrer  à  ses  élèves  une  pa^e 
bien  choisie.  Les  paléographes  y  trotiTeront  des  spécimens  de  toutes  lus 
écritures  depuis  le  iv  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la  renaissance.  Les  philo- 
logues auront  sous  la  main  des  modèles  des  différents  manuscrits  d'un 
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même  auteur,  ci  pourront,  en  s'abstenant des  longs  et  coûteux  voyages  aux- 
quels ils  étaient  obligés  autrefois,  fairesur  place  les  capprodiements  lea  plus 
féconds  pour  la  science.  Ia  Paléographie  dei  el9*$iqtie$  iafliw  comprendrft  en- 
viron dix  livraisons  in-folio  ;  chaque  livraison  renfermera  enviroa  quinze 
planches  en  héliogravure,  tirées  sur  beau  papier  et  exécuU^es  par  M.  Dujar- 
diu,  avec  quatre  pages  de  l(;xle.  La  première  livraison  vient  de  paraître.  Elle 
se  compose  d'un  texte  sur  les  manuscrits  de  Plante,  Téreucc,  Varron,  Ca- 
tulle ol  de  quinze  planches  dont  voici  l'énoncé  :  1*  PL^UTE,  Ambnmanut 
G  82  sap.  palimpÊtitm,  écriture  capitale  du  iv*  siècle.  —  2*  Palatintu,  1615  ou 
KefMt  codex,  minuscule  du  XI*  siècle.  —  3*  Heidelbergeiuis  ou  deeurlatu$.  — 
4^  Heidelbergenfii  ou  drcurt  ittis,  Vaticanxu  3870  ou  Urninianut,  minuscule  du 
XI* Siècle.  —  5'  Ambrosiaiiun  J.  257  in-f.  minuscule  du  xu*  siècle.  6*  TÊ- 
RENCE,  Vaticanus  3226  ou  Dtmbinus,  capitale  du  V  siècle.  —  7*  Potm,  7899, 

minuscule  du  ix*  siècle.  —8*  Ambroaianua  li  15  iu-i.  minuscule  duix*  siècle. 

—  9*  FaficantM  3868,  minuscule  du  IX*  siècle.  —  10*  'Boêitie.  S.  Pelri,  H.  19, 
minuscule  du  x*  siècle -.Laurentianus  XXX.  VIII  24,  minuscule  du  x*  siècle.  - 
11*  Vatieantu  1640  ou  d&:urlatus,  minuscule  du  xi*  siècle.  —  12'  VAFtKON, 
LnurentinnuM  LI,  10,  écriture  lombarde  du  xr  iu  cle.  13*  Piris,  71.10,  écri- 
ture lombarde  du  viii»  siècle.  —  14»  CATULLE,  Parit,  8071  ou  77iuan«tt«, 
minuscule  du  ix*  siècle.  —  15*  Parti,  14131,  écriture  Italienne  de  iZlh.  — 
U.  E.  Cliateiain  qui  veut,  avant  tout,  faire  une  œuvre  utile,  aOxé  à  6  francs 
pour  les  souscripteurs,  à  10  ou  11  francs,  suivant  le  nombre  des  plancbe», 
pour  les  non-souscripteurs,  le  prix  de  ces  beaux  fascicules  in-folio.  Il  donne 
un  bel  exemple  de  dévouemeui  a  la  science  et  de  désintéresseinenl.  Puisse 
cet  exemple  être  suivi  ;  Dieu  veuille  que  ce  soit  le  premier  symptôme  d'une 
réaction  contre  les  prix  de  plus  en  plus  insensés  auxquels  les  savuuts  met- 
tent leurs  livres.  Tous  les  travailleurs,  tous  les  amis  de  La  science  tiendront  à 
JuMUieur  d'encourager  M.  E.  Chaleldin  dans  cette  voie.  Ils  ne  voudront  pas 
qu'il  ait  à  se  repentir  de  sa  générosité.  On  souscrit  à  la  librairie  Hachette. 

—  L'association  française  pour  l'avancement  des  sciences  tiendra  sa 
treizième  session  &  Blois.  La  séance  d^ouverture  aura  lieu  le  jeudi  4  sep- 
tembre à  deux  heures  et  demie  ;  la  séance  de  clôture,  le  jeudi  ll.  à  trois 

heures.  Voici  le  protrramme  des  excUrsions  :  DirnancUe  1  septembre —  Visites 
aux  Uavaux  du  pont  de  Sainl-Dyé,  —  Chambord,  —  Cour-Cheverny,  — 
Collection  du  marquis  de  Vlbrave,  —  Beauret/ard.  Mardis  *«p<«nfrr«,— Visites 
a  Vendôme,  Montoire,  Saiul-GiUeset  Chartreux,  —  Lavardin,  —  Troo,  liabita- 
tionssonterraines,  caves,  puits,  etc.  —  Ketufre<<i  12  •«)»i«mfrre,  excursion  finale. 
Visites  aux  châteaux  de  Chaumont  et d'Amboise, —Tours,  établissementde 
M.  Mame,  —  Loches,  —  Chenonceau  —  Saint-Âignau,  —  Romorantin.  Les 
membres  du  congrès  ont  droit  a  un  billet  de  demi-place.  Lecongrès,  quis'oc- 
cnpe  plus  spécialement  do  sciences  médic^ilés,  mathématiques,  physiques, 
dumigues  et  économiques,  aura  désormais  une  section  d'archéologie,  voici 
les  sujets  qui  j  seront  traités  :  GuiONAan  (L.0  vice-président  de  la  Société 
d'histoire  namrelle  de  Loir-et»Glier.   Lu  déeomerlee  gtMiMvmainea  de 

Chi->uz>j.  —  Chousy  ait  point  de  vue  celtique,  arehéoU)gif{UP  et  franc.  -  Origine 
de  non  prieuré.  -  Habhrt,  ancien  not-ure  à  Troyes.  Dccouverie  faite  dans  let 
anciens  Irar  aux  du  canal  de  la  fi.iute  Srine  {cau["n  de  Har-sur-Seiney  1878-1882, 

—  Déatuocriee  faUee  dam  les  viUages  de  Pouan  el  Saint-Pouanges,  1883-1884.  — 
Fouilles  du  cimetière  gaUo-romain,  Jessainl,  i88S.  <~  Fouillée  dans  {'ancienne 
viUaBkanmfOommune  d*Auxon,  1883.  —  HaBOBL  p'abbé).  '  CcMiimiMiMaiion 
«M*  VineuiL  —  La  Croix  (le  père  de).  Commun%eation  eur  lee  ruinée  de 
Sanxay  -  Launay  fG.',  président  de  la  Société  archéologique,  scicntillque  et 
littéraire  du  Vendùmois.  Études  »ur  les  lieux  fortifiés  du  VendOmuis,  compre- 
nant lee  châteaux,  villes,  bourgs, etc.  —  La  ValuBRB  (de),  à  Blois.  La  série  des 
ftropriélairee  delà  terre  de  Bury  en  Dlésois,  depuis  1140  jusqu'à  1789.  —  Sur  les 
eouterraint  eomtilet  des  anciens  villages  de  la  Beaueetdu  Vendâmoie  etduBléeois. 

—  Sur  tes  maves  anciens  {villages  de  Loir-et-Cher}.  —  MabiCOURT  (de)  à  Ville- 
métrie,  près  Sîenlis.  Staliom  et  ateliers  préhistoriaues  du  Vendômois.  —  Mar- 
TBLiBRB  (Louis),  conservateur  de  la  Sucietô  archéologique  sclentiûque  et 
littéraire  du  vendômois.  Étude  sur  Us  vieux  clochers  de  CÈglise  de  la  Tri- 
nité -  MiEusBMBNT,  président  de  la  Société  d'excursions  artistiques  à.  Blois. 
^  Étude  de  i'art  architectural  dans  U  L4Àr-et-Cher,  —  iioma  (l  abbé).  TrOf 
«ail  eurtkMain  de Sttivreê,  —  BrXmaVBBAir  (le  marquis  dej.  C»up  «Tcml  or- 
chMogiquedane  te  Vendâmoie^  avec  carte  xnidUe.  —  Rocil.vS  (A.  de),  chcfdo 
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bataillon  de  génie,  à  Blois.  Lu  huttn  el  la  télégraphie  optique  etMtetantknt* 
SOUCHi  Les  $ub$tructiont  gallo-romaines  des  environs  de  Pamjvoux  (DeuxSèvreê)» 
—lÀeux  dits:  La  Cimenterie.  ChampsorMu.  Mastauret,  Morand,  Crénons  de  Tho» 
rigni,  ChemiUi,  CMnoMifato  Aofiftt,  la  VUbPaê  de  te  Corde,  le  Treehat,  la  ViOe 
deê  Chansons. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  archénimiiqne  (mai-Juin)  vient  de 

Braltre  avec  un  retard  assez  considérable,  dû  a  un  nouveau  chan^ment  de 
inirie.  Le  i**  Janvier  1883  la  Revue  abandonnant  la  maison  Didier  paa- 
sait  ehez  J.  Ba«r,  qui  publia  toute  l'aunée  1883  et  les  tvofs  première  bq- 

méros  do  l'année  1884.  Le  quatrième  numéro  porte  le  nom  de  la  librairie 
Leroux  ;  espérons  que  ce  sera  î>our  de  longues  années.  La  direction  n'a  pas 
changé.  MM.  Alex.  Bertrand  etG.  Pcrrot.  membres  de  rinslilut,  prêtent 
toujours  à  la  hexme  archéologique  i'autorilé  de  leur  nom  et  de  leur  savoir.  Le 
ptéient  naméro  omis  apporte  nne  lettre  de  M.  E.  Renan  sur  la  mosaïque 
découverte  ft  Hammam-Lire  par  le  capitaine  Prudhomme  ':cf.  Bulletin  cri- 
tique, t.  IV  fi883).  p.  180  et  220)  ;  un  fac-similé  des  inscriptions  et  un  dessin 
tt»  couleur  sont  jomls  à  cette  lettre.  —  Une  noie  de  Ni.  IlaussouUier  .«;ur  la 
Formation  des  caractères  complémentaires  de  l'alphabet  qrec,  h  projios  d'un  mé- 
moire de  M.  CJermont  Ganneau  {Mélanges Graux,  p.  ^15-460).— M.  Mantz,dont 
les  travaux  ont  déià  Jeté  tant  de  lumiâne  surl  liisloire  de  l'art  au  moyen  âge 
et  pendant  la  Tenatseanee,  eoninenoe  dans  ce  même  nninéro  la  publication 
d'une  série  de  documents  inédits  du  plus  haut  intérêt  pour  l'hisloire  des 
monuments  antiques  à  l'époque  de  la  renaissance.  î.e  premier  de  ces  docu- 
ments est  le  récit  du  voyage  entrepris  cm  504  par  Bernard  Bembo, chargé  parle 
sénat  vénitien  d'assister,  avec  sept  de  ses  collèti^ues.  au  couronnement  du 
pape  Jules  n.  Snit  une  série  de  documents  qui  pourrait  être  Intitalée  i  Jfar- 
tyrotoge  des  antiquités  romaines  à  Rome.  M.  Miintz  cite,  en  passant,  une  Sta* 
tistique  curieuse  :  «  Un  chercheur  a  eu  la  patience  de  compter  les  colonnes 
ou  ornements  antiques  en  matière  dure  qui  flgurent  de  nos  iours  à  Rome  et 
qui  sont  presque  tous  employés  dans  des  éiJitices  modernes.  Il  en  u 
trouvé  7012.  ;Corse,  Z>//c  piètre antiehe,  Rome,  1845,  p.  398!.  »  L'indignation 
soulevée  par  les  nombreux  actes  de  vandaUsme  dont  ont  été  victimes  les 
monuments  vmnains  est  sagement  tempérée  par  cette  juste  réflexion  de  I*au- 
teur  :  «  La  nouvelle  Rome,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ne  pouvait  s'élever 
qu'au  détriment  de  l'ancienne.  »  —  Suit  un  mémoire  de  M.  Germain  Bapst 
intitulé  :  la  Bossette  d'Auvers  et  le  Casque  d'Amfrevill''.  C'est  un  mémoire  lu  4 
la  Société  nationale  des  Antiqtusires  de  France  (Cf.  Bulletin  critique,  t.  IV  (1883), 
p.  219).  La  bossette  d^AUTira  est  une  plaque  en  or,  estampée,  de  forme  circu- 
laire,  a*un  travail  curieux  ;  elle  a  dû  faire  partie  de  rornementation  d'une 
armure  ou  du  hamaohement  d*un  cheval.  M.  Bapst  lui  assigne  comme  date 
le  VII' siècle  de  notre  ère.  Après  avoir  lu,  avec  une  attention  bien  justifiée 
par  l'intérêt  de  ce  travail  i.i  dissertation  de  M.  G.  Bapst,  on  n'est  pas  peu 
Burpris  de  trouver  à  la  suite  une  lettre  d  ius  laquelle  l'auteur  déclare  *  aban- 
donner complètement  son  opinion  et  la  considérer  comme  erronée.  »  Le 
mémoire  a  été  lu  aux  Antiquaires  dans  la  séance  du  25  avril  1883  ;  la  lettre 
est  datée  de  Janvier  1884;  on  se  demande  pourquoi  la  Revue  archéologique  a 
jugé  utile  de  publier  ce. mémoire,  pour  déclarer  ensuite  que  l'auteur  ne  par^ 
tage  pas  sa  propre  opinion.  Do  tout  cela  il  ressort  que  la  bossette  d'Auvers 
est  bien,  comme  l'a  pensé  des  l'abord  M.  A.  Bertrand,  un  produit  de  l'art 
gaulois  (Cf.  Bulletin  critique,  t.  IV,  (1883),  p.  219).  Ce  curieux  monument  a 
été  donné  au  Cabinet  de  France.  —  M.  Bajet  ptiblie,  comme  supplément  à 
son  ouvrage  sur  VArt  byaantin  (voyez  plus  haut,  p.  3(M),  des  renseignements 
Intéressants  sur  le  peintre  byzantin  Manuel  Pansélinos  et  sur  le  guide  de  la 
peinture  du  moine  Denvs.  —  Des  nouvelles  arclieoloKi  nies  bien  cnoisiee,  les 
comptes  rendus  des  si^ances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et  de  la  société  nationale  des  antiquaties  de  France,  de  nombreux  articles 
bitjii^raphlqoes  terminent  le  tàsoloule. 

Depuis  le  1"  janvier  de  cette  année,  M.  Ettore  NEl  eonflervateur  du 
mnaée  de  Cagliari,  a  repris  la  publication  du  BulUiinù  aiweologleo  sardo  in- 
terrompu depuis  l'année  1865.  Entre  les  mains  de  M.  B.  PaTs  cette  revue,  ne 

1)eut  que  prospérer.  Elle  est  spécialement  consacrée  à  l'étude  des  antiquités 
ocales.  La  Sardaigue  est  encore  peu  connue  au  point  de  vue  archéologique 
malgré  le  voyage  du  comte  A.  de  la  Marmora,la  première  série  de  la  Anmsqni 


L  lyui^ed  by  Google 


WDLumit 'Osmoni  SS7 

^rtnt  i€  renaître  (i85S-188S),  et  le  tome  X  du  Corpui  in»eriplionum  Uilinnrum, 
elle  renferme  bien  des  richesse»  inexplorées.  M.  K.  Païs  nous  les  révélera 

Su  à  pea.  Le  BuUeUino  Saréo  parait  par  lïtscicules  mentuela  :  le  prix  de 
bowMaMntest  de  eihuMt  par  mois  pour  Pltaltoekê  fr.  M  pour  r»initg«r. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Iléron  de  Villefosse,  vient  de  publier  en  tirage 
k  part  son  étude  sur  une  Feuille  de  diptyque  comulaire  contervée  au  Aimée 
du  Louvre.  Ce  diptyque  porte  le  n*  12  dans  le  recueil  de  Meyer  (dans  un  mé- 
moire intitulé  Zwci  anlikt  BlfenUinUMn  der  k,  SlaaU-Bibliolhek  in  Munchen, 
1879,  ln-4*},  qui  le  signale  eomme  perdu,  n  n*en  est  rien  beareusement.  M.  A. 
de  Lougpérier  l  acquit  en  1863,  pour  le  Louvre,  ^  un  marchand  d'antiquités 
qui  ne  put  fournir  aucun  renseiLnietaent  sur  s  i  provenance.  Au-dessus  et 
au-dessous  du  buste  du  consul,  I  drtiste  peu  habih'  qui  a  sculpté  cette  feuille 
d'ivoire,  a  reproduit  un  monogramme  destiné  ix.  indiquer  le  nom  du  consiU. 
Malheureusement,  dans  ces  combinaisons  de  lettres  qui  ae  aont  soumises  à 
aucune  régla,  on  ne  retrouTe  guère  que  les  noms  déjà  connus.  Passeri  a  cru 
▼dF  dans  le  monogramme  le  nom  AREOBINDVS,  et  M.  Mever  le  même 
nom  en  crée  APEOBINaOC,  ce  qui  nous  reporterait  à  l  année  506;  mais 
M.  n  de  V.  juge  plus  prudent  de  s'abstenir.  Si  celte  lecture  était  admise,  le 
nombre  des  dipt  vtiut  s  consulaires  dalt;s,  dont  M.  H.  de  V.  établit  la  liste, 
serait  porté  à  vingt-huit.  Ges  précieux  monuments  sont  ainsi  répartis  :  la 
Fnmeeen  pos<:éde  douze,  Tltalle  sept,  l'Allemainie  trois,  TAnfrleterre  irols,  FBs- 
paime  un,  la  Suisse  un. Reste  un  diptyque  d'Anthomiu  s  (aun^e  515), autrefois  con- 
servéàLimopesetquia  disparu.  Ce" monument.  si^,'nalé  dans  des  publications 
locales,  est  resté  inconnu  ;iux  auteurs  des  recueils  ^'énéraux,  y  compris  Mfver. 
Eu  le  faisant  connaître,  M.  H.  de  V.  émet  l  espérance  qu'il  existe  eucôre, 
Ignoré,  dans  quelque  vieille  maison  du  Limousin.  Une  belle  planche  faîte 
par  Oujardin  donne  le  fac-similé  du  diptyque  da  Lonvre.  La  lue  extérienra 
du  diptvque  a  été  oonverle  de  scalptares  dtine  i^tvaAt  finesse  et  d'one 
grande  Deauté;  c'est  un  travail  italien  des  premières  années  du  xv*  siècle,  qui 
rappelle  d'une  façon  frappante  les  sculptures  de  la  façade  du  dôme  d'Orvieto 
et  par  certains  détails  08  la iMCduief  lauTitt  de  Pieio  Giovanni  TedMoo,  au 
dôme  de  Florecce. 

—  Le  Bulletin  r/''i<ira)^fiique,  qu'on  a  craint  un  moment  de  voir  disparaître 
avec  son  ri-grette  ruiKia'eur  Florian  Valentin,  continue  sous  l'habile  direction 
de  M.  R.  Môwai,  à  rendre  a  la  science  les  plus  (grands  services.  Le  dernier 
numéro  paru,  mai-juin,  contient  un  article  de  W.  Thompson  WatUn*  sur 
deux  autels  romains  trouvés  à  Uousesteads,  l'anUque  Borvoiictis.  une  des 
stations  échelonnées  le  loof  dn  mnrd^Hadrtan.  Ils  sont  consacrés  deo  Marti 
Thiucso  et  duabus  Alaesiaifis  Bertae  et  Fiminilenie.  Les  noms  de  ces  deux 
divinités  sont  nouveaux-  -  Le  même  numéro  renferme  des  urlicles  de  MM. 
Mowat,  Schmltter,  Lebèjjue.  Enfin  M.  Gagnât  y  a  commencé  la  publication 
du  cours  d'épigraphie  romaine  qu'il  professe  à  la  Faculté  de  Douai.  M.  Ca* 
anal  a  tlntentlon  de  donner  seulement  un  cours  élémentaire  tel  qu'on  peut 
le  profei^ser  dans  les  facultés.  Il  rend  un  service  réel  en  faisant  cette  publica- 
tion; grftce  à  lui,  les  étudiants  et  tous  ceux  qui  débutent  dans  l'étude  des 
butiquité  romaines  sauront  enfin  où  trouver  les  rè^le*^  essontMlea  ^[Qi 
di(Hvenl  les  guider  dans  l'interprétation  des  textes  épigraphiques. 

—  M,  A-  Héron  de  Villefosse  nous  communique  les  renseignements  sui- 
vants Les  travaux  en  cours  d'exécution  au  Musée  du  Louvre  sous  la  ga- 
lerie dite  de  la  Vénue  de  Mih,  travaux  qui  ont  pour  but  l'assainissement  des 
salles  par  rétablissement  de  caves,  ont  amené  le  déplacement  de  tous  les 
marbres  exixMés  dans  cette  galerie.  La  plupart  de  ces  marbres  ont  été  ré- 
partis provisoirement  dans  les  salles  voismes.  La  Vénus  de  Mlle  vient  d'être 

ftlacée  dans  la  rotonde  qui  procède  la  galerie  des  empereurs  romains  ;  elle 
ourne  le  dos  a  la  fenêtre  du  quai  ;  un  rideau  la  sépare  des  sculptures  ro- 
maines. Par  les  soins  du  ronservati  ur  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
la  statue  a  été  déi>arrassée  des  restaurations  en  plâtre  que  le  sculpteur  Ber- 
nard Lange  y  avait  autrefois  ajoutées;  en  particulier,  le  pied  gauche  tout 
entier,  les  énormes  bourrelets  qui  oaolwtent^pat  derrière  le  point  de  jonction 
des  deux  morceaux  principaux  et  les  racoords  malencontreux  qui  avaient  été 
ftdts  aux  draperies  pour  en  dissimuler  les  déchirures.  La  plinthe  de  la  statue 
a  été  changée;  l'ancienne  plinthe  était  carrée,  la  nouvelle  est  ronde,  ce  qui 
donne  à  la  statue  vne  position  on  peu  dlfMrante  et  pennetin  de  rexpoier 
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dans  nn  meillear  Jonr  quand  elle  tm  à  la  place  déflaiUvo;  car  la  plaM 

atUucllo.  henrensernent  provisoire,  est  mauvaise,  la  lumière  arrivant  de  face 
sur  le  marbre.  Eu  outre  cette  uouvelle  plintlie  a  été  l;ulloe  de  farou  à  laisser 
voir  uu  morceau  couâidérable  de  la  draiterie  tombant  derrière  les  pieds, 
morcea  u  qui  était  autrefois  UQyé  daas  Taucieune  plinthe  et  caché  aux  yeux 
du  pubUc.  EaflalesdÂax  petites  ealles  en  bois  qui  avaient  été  introduites  en 
iSil  entre  les  deux  (rrands  morceaux  de  la  statue,  à  la  hauteur  des  lianches, 
ont  été  déflnitivement  enlevées  ;  ces  ealles,  dont  on  ne  s'explique  pas  la 
raison,  puisque  les  deux  surfaces  internes  des  deux  fragments  de  marbre 
sont  parfaitement  adhérentes,  imprimaient  au  corps  un  mouvement  léger, 
presque  imperceptible  qui  dénaturait  l  allilude  donnée  par  le  sculpteur, 
bepuis  que  la  Vénus  de  MUo  est  dans  ce  nouvel  état,  plus  conforme  à  la 
Ténié,  tous  les  ftâgments  dooteUe  est  composée  mit  été  moulés  séparément. 

—  Le  P.Ingold  vient  de  publier  le  récit  de  la  Découverte  etcU  la  iranslaiion. 
au  coUège  <U  JuiUy  du  corp$  du  P,  de  Condren,  second  supérieur  général  de  l'O- 
nUoin,  (PoussidglM,  hi-4*  de  16  pages).  Cette  intéressante  brocnure  contient 
deax  ffravures  qui  reproduisent,  en  fac-similé,  les  deux  côtés  de  la  plaque 
trouvée  sur  le  cercueil.  Sur  le  tombeau  à  Juilly,  ou  a  gravé  rinscripiion  sui* 
vante,  due  au  P.  Thédenat. 

II  I  C     IN     P  A  C  E 
CAAOLVS     D£     C  0  N  D  il  £  N 

ORATOBII    D'     N-    V    C-  SKGVNDTS. 
PRABPOSITVS  UKNERALIS 
GOLLBGII    IVLIAGBNSIS  FVNDATOR 
DBFVNGTVS    A-    D-    VII    IDVS    l  A  » 
ANNO    R'    S*  MDCXLI 
ABTATIS    I.  II    ET    PRABPOSITVRAB  XII 

IN  BCCLBSIA  DOMVS  ORATORII  DICTA  B 
SANCTI    HONORATI    OLIM    HVMATVS  PIA 

FILXOaVK    CTEA   A'    D'    VI   MON'    IV  L'    ▲*  &' 
8*   HOQOOLXXXIV  INVSMTV8        BT  IMHOC 

COLLBOIVM    SVVM      3VLIACKNSB  TRaNSLA 
TV8         ADVBNTVM    CHRISTI    QVBM  VNICB 
P|t,BSXT    BT    ABTBHNAM  nUSVRRBCTXOK.BX 

INTER    SVOS  EXSPBCTAT 

DBP0SITV8    ITBRVM    A*D*    VI    ID"  IVL 
A'B'8*  KDGOOLXXXXY 

—  M.  Tamizey  de  Larroquc,  notre  collaborateur,  vient  de  faire  paraître  deux 
intéressantes  brocliures  :  la  Mcssalint'  de  Bordeaux  (Bordeaux,  GhoUet,  in-8' 
de  15  pages,  tirage  a  part  de  100  exemplaires  des  Mémoires  de  la  i>oc>clé  archéO' 
logiqtte  d<:  Bordeaux)  ;el  le  Hécil  de  la  conversion  d'un  ministre  de  Gonlaud  (1629). 
(Bordeaux,  t&td.,  in-8*  de  15  pages,  tirage  à  part  a  100 exemplaires  delà  Revue 
de  VAoenais).  LA  première  de  ces  plaquettes  complète  un  article  de  M.  Lalaunc, 
publié  récemment  d>tns  l'Art,  sur  une  statue  de  Timpératrice  Messaline,  de- 
cou  verte  en  1594  à  Bordeaux.  M.  T.  de  L.  nous  donne  le  rccit  curieux  de 
l'auteur  de  la  Chronique  bourdehise,  ety  ajoute  une  lettre  inédite  de  Peiresc  a 
Bubens,  relative  à  la  même  Messaline. 

La  seconde  brochure,  (aile  sur  le  seul  exemplaire  connu  du  Récit  de  ia 
tonvenion,  intéressera  tous  ceux  qui  étudient  la  situation  religieuse  des  pio* 
Vinces  du  Midi,  avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  M.  de  Tamizey  de 
Larroque  y  a  ajouté  de  pi'piants  détails  sur  la  famille  de  Remerville.  à  laquelle 
appartenait  le  ministre  di;  Coulaud,  et  où  il  était  de  tradition  de  ci)angor  de 
religion,  non  sans  retirer  de  ces  diverses  métamorphoses  quelque  pension  ou 


—  M.  l'abbé  Douais  continue  avec  une  louable  ardeur  ses  travaux  sur  les 
Albigeois.  11  vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Picard,  une  brochure  de 
70  Images  sur  la  Soumission  de  ta  vicomlé  de  Carcassonne  par  Simon  deMonl^ 
fort  «t  la  croisaiU  contre  Jtof/numd  VI,  Cette  étude,  pleine  de  recherches,  sera 
lue  avec  prolit  par  eeax  qui  sintéressent  à  celte  époque,  si  elle  a  une  se- 
conde édition,  ce  que  nous  souhallons  à  Tautour,  nous  lui  conseillerons  de 


autre  avantage  de  cette  sorte. 
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faire  dispanttn  qjndqaes  notes,  la  deuxième  de  la  page  34.  par  exemple,  qui 
ne  sont  que  pour  Ut  monlre  ;  ce  qall  ftiut  ériler  dans  ua  iravaU  sérieux. 

80CI&TÈ  NÀTIONALB  Ua  AHTIQUAIBBB  OB  WKàMCM 

Séance  du  16  juillet.  —  M.  de  Goy  fait  une  communicalion  sur  do.->  objets 
de  bronze  provenant  d'un  atelier  do  fondeur  gaulois  à  Neuvy  sous  Baroiùon 
M.  Bkrtrand  le  félicite  de  cette  découverte.  M.  db  Lastbtrib  c<^mu- 
nique  un  calendrier  portatif  latin,  du  commencement  du  xiv  siècle,  et  prove- 
nant du  Uidi  de  la  Ffanoe.  Il  signale  aussi  l'existence  de  quatre  autres 
calendriers  analogues.  —  U.  CouKAJOD  déclare  ae  rappeler  en  avoir  tu 
d'autres. 

ACAUÉilIE  DBS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  2"  juin.  —  M.  Al.  BERTRAND,  au  nom  de  la  commission  du  con- 
cours des  Antiquités  nationalesi  annonce  que  les  médailles  et  mentions  ont 

été  .'Ainsi  décernées  : 

MÉDAILLBS  : 

i*  M.  le  lieutenantpcolonelPOTau».  U  Tmwhu  du  plateau  de  Gère  (Hàutes- 

Pyrénees)  ; 

2*  M.  J.  LOTB.  Vimigration  hrOonne  e»  Àrmorique  d»  etnmtUme  au  huitième 
êtide  ;  •   

3*  M.  Ch.  MOBTBT.  u  Livre  det  Oegâtiturinn»  éêmeniet^  <I  ■  ^fc'^uBter-BgRnt. 

liBNTlONS: 

f  ■  M.  GASTi.        viroie  de  Jean  Le  Bowo  et  OUivier  Boeeetin  el  tee  Chaneoiu 

normandes  du  quin^irme  sièclr  ; 

2*  M.  Paul  DU  Chatkllier.  ScpuUurrs  de  l'époque  du  bronze  en  Brelnqné; 

3*  M  LÉON  Flourao.  Jean  /"",  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  deDcarn; 

4*  M.  Paul  Guurin.  liecueil  de  documents  conceniant  le  Poitou,  contenue  datiê 
les  registres  de  la  chaixceilerie  de  France  ; 

5*  U.  F.  BOOQUBT.  la  Parlkénie  ou  Ban^^uet  dee  PtUinode  de  Rouen  en  1546  : 
poème  latin  du  eeivième  eièele; 

6*  M.  Amêdëb  nBBovKUOflt.foeUUaioudetOMMreiléde<kteiiet''e^otgaÊtt- 

camion  au  quinzième  siècle. 

11.  GtsnicoNT  Gannbatt  communique  te  texte  d^une  inscription  arabs 

couflque,  du  viir  siècle  de  notre  (;re,  trouvée  à  Ascalon  par  S.  E.  Réouf  pachu, 
gouvirueur  de  la  Palestine,  (lui  lui  en  a  envoyé  le  moulage.  Celle  inscrip- 
tion nous  apprend  tjue  la  mosquée  d'Ascilon'a  eié  fondée  t  n  l  au  155  do 
Théc^ire,  771  de  notre  ère  par  le  troisième  calife  abl>as8ide  Mohammed  ben 
Abd  illab  ben  Mohammed  ben  Ali  ben  Abdallah  ben  BNAbbai,  dit  El-Mabdi  : 
<  A  ordonné  la  construction  de  ce  minaret  et  de  celte  mosquée  El-Mahdi, 
Commandeur  des  Croyants  (que  Dieu  le  garde,  qu'il  au^^meotc  sa  récompense 

et  améliore  sa  rétribution  I)  par  les  soins  d'El  MoladdAbal,  llls  de  Stllam-el-  

mri  et  de  Ujaour,  llls  de  Hesham-el-Korachi,  dans  (le  mois  de)  Mharrero,  de 
l'année  11  n  y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  le  souverain  unique  et  tout- 
puissant,  ot  il  n'a  pas  d'associé.  »  —  M.  A.  IlÂaoN  db  Viu.bvossb,  lit  une  note 
sur  une  inscription  trouvée  à  Maktuer  (Golonla  Aelia  Auruto  Mac  taris)  par 
11.  LetaiUe,  chargé  d'une  mission  archéolo^que  en  Tunisie. 

C-   s  E  X  T  I  0-   C   •   F  -   P  A  P  I  Rta 

M  A  R  T  I  A  L  I  •  T  R  I  B  •  MIL*  L  E  G  I  ON  IS  •  lui 
SCYTHICAE  •  PROC  '  AVG  *  AU  '  ACTIS  ■  VRBIS  *  proc 
AVG  •  INTER  •  MANCIP  •  XL  '  GALLIARVM  •  ET  •  N« 
O0TIANTI3*  PROC-  MACEDONIAE-  QVI 
OB  -  MEMORIAM-  T'  S  E  XTI  •  ALEXANDRI 
FRATRIS  •  S VI  •  INLATIS  '  HS  '  L  •  MIL  •  REIPVB 
C  0  L-  S  V  A  E  M  A  C  T  A  R  I T  A  N  A  E  •  EPVLATICIVM-  EX 
VSVRIS-  CVRIALIBVS-  DIE'  N  A  TALI  FRATRIS*  SVI 
OVODANNIS-  DARI-  IVSSIT-  OB.  QVAM-  LIBER ALlTATEm 
EIVS-STATVAMVNIVERSAECVRIAEDDPEGSVAPOSVER 

0  {9io)  Seaaio,  C(au)  f  iiUoh  Papir  [ia]  {tribu)»  MarUali,  (rib  («no)  miUUum 
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nia)  tua  po$utr{unl}. 

Après  avoir  ('Xé  tribun  milltalpe,  ce  personnage  entra  dans  la  carrlèra  dM 

proeurainres  Autiusti,  où  il  débuta  par  la  fonction  île  proeurâlor  Au9tMit  ab 
Urbis.  Cette  charjîe.  qui  consistait  a  diriger  la  rédaction  et  la  publicaUon  det 
acta  n'était  pas  encore  couuue  ;  le  procur.itor  ;ib  actis  avait  sous  ses  ordres  des 
optione»  ab  actii  {C.  I.  L,  VUl,  4874  et  IX,  1017  .  l  a  seconde  fonction  exercée 
nar  G.  SexUua  MartiaU»  est  celle  de  procurator  Augusll,  chargé  de  juger 
les  difTérends  entre  les  marchands  et  les  employés  de  la  compagnie  a  laqucUe 
était  afTermée  la  quadragésime  des  Gaules.  Il  résidait  probablemenift  Lggilf 
où  était  le  contre  do  cette  administration.  M-  Waddington  a  trouve  a  PbSi» 
note  (Inscr.  gr.  et  latines  de  Sj'rie,  '26iif,;:  l'inscription  d'une  Sixa»o«*Tr.<  tr.c 
■mwonmmvcÛk,  qui  avait  probablement  des  fonctions  analogues.  L'inscription 
Ctimepar  M.  Letaille  est  intéressante  et  nous  fait  connaître  deux  nouvelles 
fonctions  de  la  carrière  équestre,  M.  H.  d«  V.  signale  en  outre  parnu  les 
inscriptions  copiées  à  Makteur,  par  M.  Letaille  raie  épUaphe  où  est  graTèe  la 
loruiuu  />i/t  me  commuêêeril  habtbit  deo$  iralot.  Commussent  CSt  pour  com- 
minxerit  ou  commovri  it.  -  M  L.  ublislr  préeenio  une  lettre  autograpne  de 
Descaries,  offerte  à  l'Aciidcinie  par  M.  Bovct.  —  M.  A.  des  Michbls  lit  un 
mémoire  sur  la  littérature  annamite.  Celte  littérature  consisle  surtout  ea 
œuvres  poétiques.  L'auteur  en  fait  connaître  les  plus  importantes  et  lit  la  tra« 
ducUoa  de  queUiaes  passages,  il  examina  ensuite  quelle  a  été.  sur  cette  lit- 
térature, Pinfluence  de  la  ciTfUsatfon  chinoise  et  de  Téiude  obligatoire  des 
k'itres  du  Côlesle-Emplre.  et  quels  caractères  propres  a  conservés.  \a 
forme  poétique  la  plus  répandue  dans  les  poèmes  cocluiichiaois  e.st  étrangère 
à  la  prosodie  de  la  Cbine  Les  poètes  de  l'Antiaia  font  preuve  d'une  graudo 
fertilité  d'imagioaiion  ils  excelleat  surtout  daus  lu  geuro  siUrique  et  dans 
la  deecripttonae8i)eaulés  delà  nature  A  l'opposé  des  Chinois,  chez  lesquels 
on  ne  trouve  en  général  que  des  pièces  de  vers  fort  courtes,  ils  ont  produit 
en  abondance  des  poèmes  narratifii  de  longue  baleine. 

Siancf.  du  k  juilkt.  —  M.  G.  Perrot,  président,  annonce  In  mort  de  M.  Tis- 
sot,  membre  libre,  et  après  avoir  prononcé  son  éloge,  lève  la  séance  en  signe 
de  deuil.  „  ^ 

A.  TfitDSNAT. 

PuBueATioiffl  irotnriLLM 

Babbau.  Les  voyageurs  on  France  depuis  la  Renaissance  Jusqu'à  la  Révo- 
lution. Diilot,  in-18,  H  fr.  80.  —  BiZOUARD,  Histoire  de  l'hôpital  d'Auxonno, 
i374-1884,  in-8*  de  332  j>at,'t'î«  :  Auxonnc,  Charreau.  —  Brunf.l.  Les  philoso- 
phes de  l'Académie  au  xviu' siècle.  Hachette,  in-8%  6fr.—  Chatrlain.  Paléo- 
graphie des  classiques  latins.  Hachette,  l'*  livraison  iD-folio,  10  fr.  —  Dupât. 
lMo;?raphie  des  personnages  notables  de  l'Ain.  lk>urg, Martin»in-8*  dailllk  — 
(i\MUBR.  Un  rhéteur  chrétien  au  v  siècle  :  Çlaudius  Marins  VicU».  Mar- 
seille, liarlaticr,  in-ii-  de  53  pages.  -  Joubbrt.  Etude  sur  la  "Via  privée  en 
Anjou  au  xv*  siècle,  .\npers,  (iermaiu  et  (irassin,  in-S"  de  300  p.  —  Lizbray. 
Prospect  de . l'histoire  ues  Celtes.  Matsonneuve,  in»8*  de  3*2  p.  -  Mighbl. 
MoUona élémentaires  de  granuuaire  historique  de  la  langue  française.  BcliUt 
liM2del44  p.  —  MOMmaa.  La  Renaissance  de  Dante  &  Luther.  Didot,  in-8% 
B  flf.  —  Rab  vNY.  Les  SchweifîhfEuser,  biographie  d'une  famille  desavants 
alsaciens.  Uerger-Levrauli,  in-8°,  3  fr.  oO  —  Ske.  Journal  d'un  habitant  de  Col- 
marcn  ih70.  Berger-Levcault,  in-8*,  7  fr.  50.  —  Sbionobos.  Histoire  de  la 
civilisation.  Tome  1".  Uasson,  in-i8 J.  de  424  p.  —  Voblaqub.  Fénelou 
nissiooiiMra*  Maruflilla,  GbaoflM,  iMda  31  pages. 


£«  Gérant  :  B.  Taosai. 
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SOMMAIRE  :  71.  C.-P.  CAirAiii.  Martin  von  Bnean's  Sehrlft.  De  eorraettone  ruillco- 
TUm.  L.  Quchesne.—12.  C-P.  CASPAni.  Kirchenl;islorische  Anecdota.  L.  Dnchesne» 

—  73.  A.  Dblâttu,  s.  i.  Le  peu|tle  et  Tempire  des  Mèdes.  Emett  liabeion.  — 
74.  Du  Emporkommen  àer  perstsehen  tfaeht  noter  C3rnM.  EmeH  BoMon. 

—  75.  Gaston  Bebgerbt.  Les  ressources  fiscales  du  la  France.  0.  PaubL  — 
VAUiris.  —  Boasuot  et  Ellics  tKijiu.  A.    Jngold.    —   Curomqub.  —  Société 

KATtOHAUl  0B8  AMTIQOAIBSS  AK  FBA>CB.  —  ACAIIÉMIS  D£S    iMtCBlPTIOllS  KT  BSU.KI»- 

Litnw. 


71.  —  Martin  von  I)racara*s  Sclirift  De  eorrectione  rustieorum.,, 

heraus^'o^jeben...  von  Dr.  C.-P.  Caspari,  professor  der  Théologie  an 
(1er  Norwcgiscbcn  Universitat.  Clirisiiania,  1883,  m-8°  de  CXXV- 

72.  —  Kirchenhlstorlsche  AnecdoCa,  von  Dr.  C.-P.  Gaspari.  I. 
Lateinischc  Scliriftea.  Die  Texte  and  die  ilnmerlLaogen.  GhrisUania, 

1883,  360  pages. 

Saint  Martin  de  Braga,  on  l'a  souvent  remarqué,  ressemble  singuliè- 
rement à  saint  Martin  de  Tours.  Pannonien  comme  lui,  voyageur  aux 
pays  lointains,  moine  et  maître  de  la  vie  monastique,  évO(îue  an  fond  de 
l'Occident,  puissant  à  la  cour  des  princes,  plein  de  zèle  dans  i  exercice 
de  son  ministère,  appliqué  en  particulier  à  l'évangélisation  des  cam- 
pagnes, il  ne  Ini  manque  que  Taoréole  des  Uiaumatni^ges  pour  repro- 
duire trait  pour  trait  son  illustre  devancier.  En  revanche,  on  doit 
loi  reconnaître  un  don  qui  fait  défaut  à  notre  apôtre  national,  c'est 
le  talent  de  l'écrivain.  Au  déclin  du  vi«  siècle,  personne  n'écrit  mieux 
en  latin,  disons  en  prose  latine,  pour  ne  pas  nous  faire  de  querelle 
avec  les  amis  de  Fortunat,  que  le  supérieur  du  monastère  de  Dumio, 
devenu  bientôt  métropolitain  de  la  Galice.  Un  de  ses  petits  traités  de 
morale  passa  plus  tard  pour  une  œuvre  du  philosopbe  Sénèque  ;  au 
temps  où  ils  parurent,  on  les  lisait  avec  grand  plaisir,  et  grand  fruit 
aussi,  espérons-le»  à  la  cour  du  «roi  suève  Miro.  Dans  l'unité  d*ane 
même  morale»  Martin  distinguait  divers  degrés  de  vertu  ;  il  avait  des 
prédications  pour  les  gens  du  monde  et  des  règles  plus  sévères  pour 
les  moines.  En  dehors  de  cette  double  élite,  séculière  et  régulière, 
le  peuple  des  campagnes  était  aussi  l'objet  do  ses  soins.  Au  second 
concile  national  de  Braga,  tenu  en  57:2  sous  sa  présidence,  il  avait 
été  décidé  que  les  évêques  visiteraient  toutes  les  églises  rurales  de 
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leurs  diocèses,  et  que,  dans  chacane  d'elles,  après  avoir  vérifié  et  cûiii* 
piété  nnstrucUon  des  clercs.  Us  rassembleraient  le  peuple  et  lui  feraient 
une  exiiortalion  sur  ses  principaux  devoirs  religieux.  Celte  exhortation 
ne  paraît  pas  avoir  été  bien  difficile  à  composer  ;  cependant  un  des 
évèques  galiciens,  Polemius  d'Astorga,  préféra  en  avoir  une  toute  faite, 
de  la  main  du  savant  int'tropolilain  de  Braga.  C'est  h  cette  circonstance 
que  nous  devons  le  petit  écrit  Ds  eorrectione  rustieorumquc  M.  C  Cas- 
pari  publie  pour  la  première  fois  dans  son  intégrité  ;  Florez,  dans  le 
lome  XV  de  son  Espana  sagrada,  et  Mai,  dans  le  tome  III  de  ses  C7as- 
$iei  auetores,  en  avaient  déjà  donné  quelques  parties. 

Les  pratiques  idolàtriques  étaient  alors  le  péché  capital  des  paysans. 
Cest  surtout  &  lui  que  l'exhortation  s'attaque,  en  prenant  les  choses  de 
très  loin,  depuis  la  création  et  la  chute  des  anges.  Le  genre  de  paganisme 
réfuté  ici  est  celui  du  monde  gréco-romain;  il  n'y  a  pas  la  plus  petite 
allusion  au  panthéon  germanique,  bien  que  les  auditoires  galiciens, 
même  dans  les  églises  de  campagne,  dussent  contenir  une  forte  propor- 
tion de  Suèves  convertis.  M.  Caspari  rappelle  à  ce  propos  le  discours  que 
Grégoire  de  Tours  fait  tenir  par  Clolilde  à  son  mari  pour  le  décider  à 
abandonner  ses  dieux  :  il  n'y  est  question  que  de  Saturne,  de  Jupiter  et 
de  Junon,  de  Mars  et  de  Mercure,  nullement  de  Thor  ou  d'Odin,  comme 
on  pourrait  s'y  attendre.  Malgré  cette  confusion  entre  les  mythologies, 
ie  De  eorrectione  rutUeonttti  contient  quelques  détails  intéressants  sur 
les  rites  et  pratiques  du  paganisme  au  milieu  des  populations  rurales. 
M.  Caspari  y  relévp  aussi  une  forme  spéciale  du  symbole  des  apôtres, 
qui  peut  être  considérée  comme  la  rétiaclion  officielle  de  celte  profes- 
sion (b'foi  dans  l'église  nationale  des  Suéves  galiciens. 

il  signale  aussi  les  emprunts  que  l'on  fit  bientôt,  en  divers  pays,  à  la 
pastorale  du  métropolitain  de  Braga.  Notre  saint  Êloi,  au  vu'  siècle,  au 
siècle  suivant  le  bon  saint  Pirminius,  l'apôtre  des  Âlamans,  d'autres 
encore  dans  les  pays  latins,  puis  un  abbé  anglo-saxon,  Alfric,  dans  une 
homélie  en  vers  qui  date  des  environs  de  l'an  iOOO,  enfin,  et  par  l'inter- 
médiaire d'ifllfric,  un  prédicateur  islandais  du  xiii*  siècle,  se  sont  plus 
ou  moins  largement  approprié  les  idées  et  les  développements  du  De 
eorrectione  rusticorum. 

L'homélie  rythmée  d'.'Ëlfric  est  reproduite  en  partie  dans  la  préface 
de  M.  Caspari.  Quant  à  celle  de  l'abbé  Pirminius,  elle  figure  au  nombre 
des  pièces  recueillies  dans  les  Kirehenhietoriache  Anecdoia.  Le  style 
en  est  fortbarbare,  l'orthographe  plus  barbare  encore  ;  on  né  le  croirait 
pas,  à  la  lire  dans  les  Analeeta  de  Mabillon  (t.  IV,  p.  569),  où,  suivant 
l'usage  du  xvn*  siècle,  on  a  eorrigé  les  fautes.  M.  Caspari  les  a  repro- 
duites, telles  que  les  fournit  un  manuscrit  d'Blnsiedlen,  à  peu  près  con- 
temporain de  l'auteur. 
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A  cette  pièce  sont  Joints,  dans  le  môme  volume,  divers  écrits  du  même 
genre,  dont  quelques-ans  sont  étroitement  apparentés  avec  le  petit  livré 
de  Martin  de  Braga.  Le  savant  et  consciencieux  éditeur  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  en  établir  le  texte  et  les  commenter.  Ce  qu'il 
cherche  avant  tout,  dans  des  écrits  de  ce  genre,  c'est  l'histoire  littéraire 
du  symbole  des  apôtres,  thème  favori  de  ses  études.  Je  crois  qu'on  peut 
y  chercher  aussi  et  y  trouver  des  documents  précieux  pour  l'histoire 
de  révangélisalion  des  campagnes,  du  catéchisme,  de  la  prédication 
populaire  et  de  l'admiiiislialion  des  sacrements,  c'est-à-dire  pour  l'his- 
toire du  ministère  ccclésiaslique  dans  ce  qu'il  a  de  plus  ordinaire  comme 
de  plus  respectable. 

Les  Kirehenhiaiorisehe  Aneedola  de  M.  Gaspari  doivent  comprendre 
deux  parties  :  ceUe^i,  consacrée  aux  textes  latins,  est  la  première  ;  la 
seconde  sera  réservée  aux  textes  grecs  ou  syriaques.  D'apparence  mo- 
deste, cette  collection  se  distingue,  comme  tens  les  travaux  du  même 
auteur,  par  un  extrême  souci  d'exacliliide  et  une  circonspection  absolue 
dans  les  juiromenls.  Aussi  serait-ce  une  t;\chc  difficile  que  de  chercher 
ici  quelque  cliose  à  corriger.  Ue  telles  éludes  peuvent  (Hre  proposées 
comme  modèles  aux  jeunes  travailleurs  que  tenteraient  des  recherciies 
du  même  genre,  il  y  a,  du  reste, ici  un  trait  particulier,  qui  se  rencontre 
plus  rarement  qu'on  ne  le  croit  dans  les  recueils  d'An«etfo^a,  c'est 
que  les  pièces  publiées  en  valent  la  peine  ;  et  pourtent  M.  Gaspari  n*a 
eu  recours  à  aucun  ariifîee,  à  aucune  complaisance  pour  les  antidater. 

Voici,  par  exemple,  le  dialogue  Adamantins^  que  l'on  avait  en  gree 
parmi  les  œuvres  supposées  d'Origène.  Il  nous  en  donne  une  version 
inédite,  de  la  niaiti  de  Rufin,  (-  est-à-dire  d'un  traducteur  peu  sûr,  mais 
disposée  de  telle  sorte,  qu'on  peut,  par  comparaison  avec  le  texte  grec, 
apprécier  et  les  défauts  de  celui-ci,  et  ceux  de  la  traduction  elle-même. 
Ce  dialogue  est  d'une  grande  importance  ;  il  est  probablement  antérieur 
ft  Constantin,  ou  tout  au  moins  au  concile  de  Nicée  ;  antent  qu'on  pentle 
voir,  il  provtent  du  pays  syrien,  et  contient  des  détails  curieux  sur  les 
diverses  formes  de  la  ebristologie  doc&te,  si  longtemps  populaire  parmi 
les  Orientaux. 

Un  document  tout  à  fait  neuf  et  de  première  main,  c'est  le  procès- 
verbal  d  une  dispute  tliéologique  entre  rév(^(iue  de  Sirmium,  Germinius, 
et  un  fidèle  instruit  de  la  nuMue  ville,  Heraclianus.  Ce  colloque  eut  pour 
théâtre  l'église  de  Sirmium  ;  il  se  tint  le  vendredi  13  janvier  366,  en 
présence  du  clergé  et  du  peuple.  Cet  HoracUanus,  inconnu  jusqu'ici, 
comparait  devant  son  évéque,  pour  crime  d'hérésie  ;  il  est  escorté  de 
deux  compagnons,  Firmianus  et  Aurelianns,  qui,  comme  lui,  avaient  été 
mis  en  prison.  Germinius  était  un  des  chefs  du  concile  de  Rimini,  Hera- 
clianus un  chrétten  orthodoxe,  fermement  attaché  à  la  foi  de  Kioée. 
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Avant  do  dt-fendre  la  consultstaiilialilé  contre  un  ("vrquo  arion,  il  avait, 
sous  le  prédécessear  de  celui-ci,  le  fumeux  PUolin,  doleiidu  la  préexis- 
tence da  Verbe.  Cest,  comme  M.  Caspari  en  fait  la  remarque,  une  sorte 
d'Eusèbe  de  Dorylde,  très  exact  et  très  zélé  dans  son  orthodoxie,  très 
versé  dans  les  saintes  Écritures,  qaUI  oppose  avec  avantage  au  prélat  et 
à  ses  assesseurs.  Germinius  prétend  que  c'est  Eusèbe  de  Verceil  et 
Hilaire  (de  Poitiers),  ces  exiliait'eîi.  qui  lui  ont  monté  la  tête  :  il  va 
môme  jusqu'fi  lui  faire  appliquer  des  soufflots:  Germinius  fit  ri (  Videtp, 
quantum  loquitur  !  Nemo  illi  dénies  eruii  f  —  Tune  percusserunt 
eum  locinianus  diaconus  et  Marinas  lector.  —  Heraelianiis  dixit  : 
Hoc  ad /elicUatem  et  ad  gloriam  nieam  pertinet.  —  Cependant  on 

récoufe,  on  discale  avec  lui,  sans  succès  bien  entendu.  A  la  fin  de  la 
séance,  Taccusé  est  requis  de  faire  sa  profession  de  foi.  Chose  éton- 
nante :  au  lieu  du  symbole  de  Nicée,  il  récite  im  assess  long  passage  de 
Y  Apologétique  de  Tertullien,  infiniment  moins  clair.  L'évéque  conclut 

qu'il  est  hérétique  et  qu'il  faut  souder  dessus  comme  sur  un  cadavre  ; 
il  ajoute  qu'il  se  charge  de  le  faire  exiler.  Une  partie  de  l'assistance, 
plus  dure  pour  les  accusés  que  TévLMjue  lui-iiirme,  demande  qu'on  les 
livre  au  consulaire  pour  qu'il  lest'iivoie  an  supplice.  Mais  Germinius  s'y 
oppose,  en  disant  :  «  Après  tout,  il  y  a  des  évoques  du  même  avis  qu'eux.  » 
lieraclianus  et  ses  compagnons  s'inclinent,  bon  gré,  mal  gré,  sous  la 
main  de  leur  pasteur  et  se  tirent  ainsi  d'afl^ire.  On  sait  que,  peu  de 
temps  après,  le  prélat  fit  sa  paix  avec  l'Église  orthodoxe.  —Ce  petit  écrit 
est  très  propre  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur  une  période  obscure  de 
l*histoire  religieuse  du  iv«  siècle,  celle  de  la  réaction  nicéenne  qui  suivit 
la  mort  do  l'omperour  Gonstanro  (.?r>l].  Le  proc^s  d'IIeraclianus  tombe 
sous  le  rèfîno  de  Valenliiiinii  P"",  empereur  orthodoxe  pour  son  compte 
personnel,  mais  peu  enclin  à  se  m«'lrr  des  controverses  ecciésiasti(iucs, 
et  qui  laissait  les  évoques  régler  comme  ilspouvaient  la  situation  créée 
par  le  malheureux  concile  de  Rimini. 

Dans  ce  fascicule  de  ses  Aneectoto,  M.  Gaspari  se  borne  à  publier  les 
textes,  avec  des  notes  critiques  et  de  brèves  indications  de  sources.  Le 
commentaire  est  réservé  à  une  autre  partie  de  Touvrage. 

L.  DUGBBSIIB. 


73.  Le  peuple  et  Pempire  des  Mèdes,  jusqu'à  ht  fin  du  règne  de 
Cyaxare,  par  A.  Dbuttrb,  S.  J.  Un  vol.  in-4.  de  SOO  pages,  Bruxelles, 
1883. 

71.  —  l>as  Empericemneii  der  pentaehen  MAeht  anter  Cjrn* 
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(nach  den  neuentdecktcn  Inschrifteo)  von  IKE.  Evbrs.  Broch.  iii-i.  de 

40  paires,  Berlin,  1884. 

Le  mémoire  du  P.  Delalfre  répond  au  pro^^ramme  suivant  tracé  par 
l'Académie  roynio  de  lît'I'^Miiue:  «  Exposer,  d'après  lessourcesclassiques 
el  oritnilaU's,  l'ori^^ine  et  les  développements  de  l'empire  des  Médes. 
Apprécier  les  travaux  de  MM.  Op-  erl,  Rawlinson,  Spie;,'el  et  autres  sur 
ce  sujet.  >»  Il  traite  dans  une  première  partie  de  lagéo^îrapliie  et  de  Kelh- 
nographie  de  la  Médie  -,  la  seconde  partie  est  consacrée  à  l'état  primitif 
desHèdes  ;  la  troisième  enfin  à  la  fondation  et  à  l'extension  progressive 
de  leor  empire  jusqu'à  la  mort  de  Gyaxare. 

La  question  capitale  qu'agite  Hauteur  dans  lè  premier  livre  est  celle 
de  l'existence  des  Mèdos  touraniens,  proches  parents  des  Touraniens  de 
la  Chaldée.  L'iiyi)otiièse  des  Mèdes  touraniens  acceptée  par  la  grande 
majorité  des  assyriolo-^iics,  soutenue  principalement  par  MM.  Rawlinson. 
Norris.  Lenormanl  et  Opjjcrt,  est  conibaltue  avec  chaleur  par  le  P.  De- 
lattre,  et  bien  que  tous  ses  ar^'unicnls  ne  soient  pas  également  bons,  je 
crois  que  les  objections  qu'il  accumule  sont  suftisaules  pour  justifier  sa 
thèse.  Yoici  quelques-uns  des  principaux  fiiits  sur  lesquels  on  se  fondait 
pour  admettre  Texistence  des  Touraniens  en  Médie.  Les  inscriptions  tri- 
lingues des  Achéménides  reproduisent  le  même  texte  en  vieux  perse,  en 
assyrien  et  dans  une  troisième  langue  qu'on  regardait  avec  vraisemblance 
comme  parlée  dans  une  des  trois  grandes  divisions  de  l'empire,  c'est-à- 
dire  parles  Mèdes.  0"and  on  l'Iicrrha  ;\décliifl'rer  cet  idiome,  on  rrui  lui 
reconnnîli  e  des  aftinilés  caracléi  isliqucs  avec  les  langues  touranicmies. 
De  là  à  adnicUri'  1  existence  de  populations  touraniennes  dans  le  sein  de 
l'empire  perse,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Cependant,  les  traditions  antiques 
en  iliveur  de  l'origine  aryenne  des  Mèdes  sont  si  nombreuses  et  si  con- 
cordantes qu*on  n'osa  pas  aller  tout  droit  à  rencontre,  et  l'on  se  contenta 
de  dire  que  u  le  peuple  mède  était  en  grande  partie  touranien.  »  Le  P.  De- 
lattre  démontre  que,  pour  les  noms  propres  médiques,  les  efforts  que 
l'on  a  faits  afin  d'en  démontrer  la  structure  touranicnne  sont  superflus, 
et  il  affirme  que  le  tonranisme  des  Médes  n'est  pas  prouvé  sciciilitîquc- 
ment.  Allant  plus  loin,  il  cmet  à  son  tour,  à  la  suite  de  M.  Halévy.  une 
autre  hypothèse,  c'est  l'identité  probable  des  prétendus  Médes  touraniens 
et  du  peuple  d'Ansiian,  peuple  qui  a  pris  une  grande  importance  tiislo- 
rique  depuis  la  découverte  récentedes  inscriptions  où  Cyrus  se  proclame 
roi  d'Anshan.  Le  P.  Delattre  est  ainsi  amené  à  discuter  la  thèse  de  M.  Ha- 
lèvy  sar  les  origines  de  Cymset  de  la  dynastie  des  Achéménides.  Ayant 
été  personnellement  mêlé  au  débat,  c'est  avec  une  certaine  satisfaction 
que  je  constate  que  le  P.  Delattre  aboutit  aux  mêmes  conclusions  que 
moi,  conclusions  qu'il  formule  ainsi:  «  La  thèse  paradoxale  de  la  nalio- 
palité  susienne  de  Cyrus  repose  donc  sur  des  arguments  sans  valeur,  et 
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les  snnrcps  qui  font  de  Cyrus  un  Perse,  et  un  roi  de  Perse,  conservent 
toute  leur  autorité.  »  Il  me  pui  aît  impossible,  on  effet,  d'idenUûer  abso- 
lument, coninn'  le  veut  M.  llalévy,  Anslirni  :ivec  Siise. 

I.psaulrcs  pat  tiesdu  mémoire  du  P.  Delallre  me  paraissent  étayées  sur 
des  bases  bien  moius  solides  et  je  seraisen  désaccord  avec  le  savant  auteur 
sur  plus  d'uD  point.  Je  ne  pense  pas,  par  exemple,  que  ce  que  les  inscrip- 
tions assyriennes  désignent  sous  le  nom  de  mer  supérieure  soit  la  Médi- 
terranée: il  est  impossible  de  faire  arriverjusquesurlacdtedeSyrieoude 
Cilicieles  armées  de  Téglntlipalasar  I*'.  Ce  prince  traverse  l'Euphrate,  tt 
est  vrai,  avantd'atteindre  l'Océan,  mais  que  l'on  veuille  bien  jeter  un  coup 
d'œil  sur  line  rarte  {^^éo^îrapliique,  et  l'on  se  rendra  parfaitement  compte 
que  ïe^j'laltipalasar  passant  à  l'ouest  du  lac  de  Van,  était  oblif^é  de  fran- 
chir ce  fleuve  pour  aller  vers  la  mer  Noire,  «  la  mer  supérieure  du  .soleil 
couchant.  »  Du  côté  de  la  Méditerranée  Teglathpalasar  ne  dépassa  pas 
TAmanus  et  ses  grandes  conquêtes  sont  dirigées  du  côté  do  l'Arménie. 

Le  P.  Delattre  se  range  avec  raison  à  l'opinion  de  quelques  auteurs 
qui  ont  soutenu  que  Teglathpalasar  II  ne  pénétra  pas  jusque  dans  l'Inde; 
mais  il  enfonce  une  porte  ouverte  en  s'acharnant  à  démontrer,  ce  que 
personne  n'ignore  aujourd'hui,  que  la  première  destruction  de  Ninive  n'est 
qu'un  conte  grec;  il  défend  à  tort,  selon  moi,  les  récits  d'Hérodote  sur 
D«'jocès  et  Pliraorto  :  enfin  sa  conliance  me  paraît  un  peu  absolue  dans 
le  caractère  entièrement  historiijue  qu'il  reconnaît  au  livre  de  Daniel, 
comme  à  l'histoire  de  Susanne,  de  Judith  et  de  Tobie,  mais  je  me  gar- 
derai bien  d'insister  sur  ces  questions  épineuses. 

M.  EverSfdans  le  ProçrammtqvLB  nous  avons  sous  les  yeux,  s'est  pro* 
posé  d'écrire  un  violent  réquisitoire  contre  le  dernier  roi  de  Babylone, 
Nabonid,  qu'il  flétrit  à  cause  de  son  impiété  et  de  sa  négligence,  et  un 
panégyrique  de  Cyrus,  qui  était,  paraît-il,  un  pieux  roi  et  savait  que  le 
vrai  fondement  de  tous  les  empires  est  la  religion.  Esprit  fin  et  rusé, 
M.  Evers  se  tient  en  garde  conli  e  le  texte  des  inscriptions  récemment 
découvertes;  il  lit  entre  les  lignes,  probablement,  sans  doute,  parce  qu'il 
n'est  pas  assyriologue.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'étude  qu'il  fait 
après  tant  d'autres  sur  la  généalogie  de  Cyrus  et  des  Achéménides.  Sur 
la  question  de  l'identification  de  la  ville  d'Anstaan,  H.  Evers  combat  la 
thèse  de  M.  Halévy,  mais  sa  défiance  à  l'égard  des  textes  cunéiformes  lui 
fait  dépasser  le  but.  11  refuse  tout  crédit  au  syllabaire  qui  donne  Ansban 
comme  une  province  du  pays  d'Elan,  et  il  affirme  envers  et  contre  tous 
que  Anshan  est  certainement  une  province  de  la  Perse.  Ceserait,  je  crois, 
perdre  son  temps  que  de  cherchera  convertir  M.  Evers. 

Ernest  Bàbelon. 
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75.  —  Les  resMNirees  llseales  delà  Fnuiee»  par  Gaston  BgRGBRBT; 
Paris,  Qaantin,  1883;  in-lS,  375  pages. 

Ce  livre  fait  suite  à  Tonvrage  du  même  aateor  intitulé  :  Mieaidtimie  du 
budget  de  i^&tai  (1).  Lorsqu'on  connaît  le  cadra  du  budget,  il  faut  ap- 
prendre ce  qu'il  contient,  et  M.  Bergerct,  suivant  en  cela  la  loi  de  finances 
elle-même,  a  commencé  par  les  Recettes.  Il  ne  s'af;Uici  quo  dos  revenus 
de  l'Étal:  bien  que  l'auteur  ait  prétendu  faire  un  «  nxamen  méthodique 
et  raisonné  des  recettes  de  l'État,  des  départements  et  des  communes  y>, 
je  me  persuade  qu'il  conviendrait  de  bonne  grâce  n'avoir  pas  tenu  tout 
ce  qu'il  semblait  promettre.  On  trouve  bien  par  endroits  {pp.  266,  364, 
367,  etc.)  des  renscignementssnr  les  revenus  départementaux  et  commii' 
nanx,  mais  la  matière  n'est  qu'effleurée. 

Le  snjet  ainsi  circonscrit,  il  y  a  deox  manières  de  le  traiter:  les  uns  se 
bornent  à  suivre  les  divisions  pour  ainsi  dire  classiques  qu'un  long  usage 
accrédite,  et  c'est  peut-être  le  plus  sûr;  d'autres  se  piquent  de  faire  du 
nouveau,  au  risque  de  moins  bien  faire.  M.  Bergeretesl  de  ces  derniers. 
Il  divise  les  impôts  en  trois  grandes  branches:  1'  «  impôt  en  nature  », 
comprenant  les  réquisitions,  le  service  militaire  et  la  prestation  de 
transports  ;  1'  «  impôt  pécuniaire     comprenant  l'impôt  sur  le  capital, 
runpôt  sur  le  revenu  et  l'impôt  sur  la  consommation;  enfin  r«  impôt 
domanial  »,  Je  laisse  de  côté  la  deuxième  division,  qui  pourrait  à  toute 
rigueur  se  défendre,  bien  qu'il  soit  en  pratique  assez  difBcile  de  démêler 
exactement  dans  l'impôt  ce  qui  flrappe  le  revenu  et  ce  qui  atteint  le  capi- 
tal, bien  qu'on  doive  aussi  ne  voir  dans  les  droits  de  consommation 
qu'une  forme  de  l'iniput  sur  le  revenu.  Pour  ce  qui  est  des  deux  autres 
divisions,  avançons  hardiment  ({ue  la  première  est  superflue  et  la  seconde 
singulièrement  arbitraire.  Quoi  qu'en  pense  M.  Bergerel,  ni  1(îs  réquisi- 
tions, ni  encore  moins  le  service  militaire  ne  constituent  des  impôts:  si 
Ton  Toulalt  classer  parmi  les  impôts  toute  obligation  onéreu$e  imposée 
par  la  loi,  pourquoi  ne  pas  mettre  en  ligne  de  compte,  par  exemple, 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  les  servitudes  de  ha- 
lage,  etc.  etc.?  Il  faut  avouer  que  les  prestations  en  nature  exigées 
pour  l'entretien  des  chemins  vicinaux  paraîtraient  au  premier  abord 
rentrer  plutôt  dans  la  classification  de  l'auteur:  il  n'en  est  pourtant 
rien.  Ce  que  le  prestataire  doit  à  l'État,  c'est  une  somme  d'argent,  fixée 
d'après  le  prix  évalué  des  journées  de  travail  :  la  prestation  en  nature 
n'est  qu'une  facilité  accordée  au  contribuable,  un  moyen  de  se  libérer 
à  meilleur  compte  s'il  le  juge  à  propos,  et  la  taxe  n'en  garde  pas  moins 
son  caractère  pécuniaire.  A  qui  voudrait  s*en  convaincre,  il  suffirait  de 
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lire  attentivement  l'article  4  de  la  loi  du  21  mai  1836.  —  Reste  1'  «<  impôt 
domanial.  »  Sous  ce  titre  l'auteur  range  toutes  les  ressources  qn*il  ne 
pouvait  comprendre  dans  les  divisions  précédentes  :  les  produits  du 
domaine  proprement  dit,  les  monopoles  et  enfin  divers  revenus  qui  n'ont 
rien  à  voir  avec  le  domaine,  par  exemple  la  taxe  perçue  pour  la  vérifica- 
tion des  poids  et  mesures  et  les  taxes  sur  les  transports.  Cette  simple 
énumération  montre  assez  qno  raiitcur  aurait  pu  tout  aussi  bien  rem- 
placer la  rubrique  d' «  impùl  domanial  »  par  celle  autre:  Reeciies  non 
classées.  Mais  alors  vaiait-ii  bien  la  peine  d'adopter  une  ciassitication 
nouvelle? 

Le  plan  choisi  par  l'auteur  est  discutable:  est-il  au  moins  bien  rempli? 
Je  me  plais  tout  d*abord  à  reconnaître  que  M.  Berg eret  possède  sur  le 
sujet  qu'il  traite  des  connaissances  étendues  et  précises:  il  expose  asses 
clairement  le  mécanisme  de  chaque  impdt  et  accompagne  ses  explications 
de  statistiques  intéressantes.  Par  malheur  il  les  accompagne  aussi  bien 
souvent  de  critiques  intempestives:  les  nombreux  projets  de  réforme 
sur  lesquels  il  s'appesantit  si  complaisanimenl  seraient  mieux  à  leur 
place,  serablc-l-il,  dans  un  ouvrage  de  discussion  que  dans  un  manuel 
élémentaire.  J'ajoule  qu  un  livre  de  ce  genre  devrait,  plus  que  tout  autre, 
n'oiïrir  au  lecteur  que  des  définitions  exactes  et  des  propositions  réflé- 
chies: peut-être  H.  Bergeret  n'a4-il  pas  su  se  garder  d'nne  certabie 
précipitation,  qui  lui  Joue  plus  d'un  méchant  tour.  G'estainsi  qu'il  définit 
Vimpôt  «  le  prélèvement  opéré  sur  les  ressources  de  chacun  pour  consti- 
tuer les  ressources  de  tous  »  (p.  5)  :  qui  ne  voit  que  cette  définition  si 
large  relève  directement  des  théories  socialistes?  A  propos  de  l'impôt 
personnel  (p.  178),  il  se  demande  plaisamment  ce  qne  la  loi  peut  vouloir 
dire  par  «  habitant  jouissant  de  ses  droits  »,  alors  que  l'explication  de 
ces  mots  se  lit  tout  au  long  dans  l'arlicle  12  de  la  loi  du  21  avril  1832. 
Ailleurs  enfin  {p.  277)  il  s'évertue  à  démontrer  que  le  «  domaine  »  est 
«  la  première  et  la  dernière  forme  de  l'impôt  »,  sans  paraître  se  douter 
qn'U  entend  d'abord  par  «  domaine  »  Texploitatton  des  propriétés  territo- 
riales, puis  Texploitation  des  monopoles  industriels:  deux  choses  fort 
différentes,  qu'il  semblait  malaisé  de  confondre. 

Je  ne  puis  me  défendre,  en  terminant,  derelever  d'étranges  singularités 
de  pensée  et  de  style:  pour  écrire  finances,  je  ne  sache  pas  qu'on  soit 
dispensé  de  rester  sérieux.  Glissons  sur  certaines  expressions  plus  que 
familières,  qui  s'étonnent  de  figurer  dans  un  livre  financier.  Mais  que  dire 
de  celte  petite  glose  au  sujet  de  l'impôt  sur  les  cercles  et  billards:  «  Ceux 
qui  n'aiment  pas  la  musique  voudraient  qu'on  imposât  les  pianos  et  les 
Oignes  de  Barbarie  ;  ceux  qu'impatiente  le  miaulement  d'un  chat  de- 
mandent un  impôt  sur  les  chats:  il  s'est  trouvé  des  législateurs  qui 
•atfmaient  dangereuse  l'habitude  de  Jouer  au  billard  ou  de  passer  sa 
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loirée  au  cercle,  et  ils  ont  obtenu  qu'on  mit  un  impôt  sur  les  biUardt  et 
sur  les  cercles  »  (pp.  143,  141).  Ce  passaj^e  est  déjîi  joli  :  il  y  a  pourtant 
mieux.  Avez-vous  jamais  songé  à  remplacer  l'armée  actuelle  par  une 
armée  purement  mercenaire?  Rien  de  plus  simple:  il  suffirait d' «  offrir 
des  conditions  avantageuses  »,  et  d'abaisser  ou  d'élever  le  taux  des  pri- 
mes selon  qu'on  voudrait  réduire  ou  accroître  les  effectifs,  absolument 
«  comme  on  élève  ou  on  abaisse  le  taux  de  l'inlérét  selon  qu'on  veut 
augmenter  ou  restreindre  le  chiifire  des  bons  du  Trésor  »  (p.  90).  Quant  au 
service  obligatoire,  tel  qu'il  existe  aii^ourd'hui,  apprenez  qu'il  constitue 
un  impôt,  mais  un  impôt aa»  generit  dont  M.  Bergeret  se  flatte  de  révéler 
le  mystérieux  caractère:  c'est  «<  une  prestation  de  temps  et  de  peine  >» 
pour  "  une  œuvre  qui  comporte  de  grands  risques,  mais  seulement  des 
risques  Il  paraît,  en  effet,  «  que  la  société  ne  peut  jamais  immoler  un 
de  ses  membres  pour  le  saiut  des  autres  »  :  car  l'idée  d'impôt  «  impliquant 
un  prélèvement  partiel  »,  ce  ne  serait  point  «  imposer  quelqu'un  que  de 
lui  prendre  toute  sa  fortune,  encore  moins  toaie  sa  vie  ».  Tout  au  plus 
l'auteur  oonsentirait-il  à  considérer  comme  un  «  préUoement  pariiêl  » 
le  <  sang  qu'on  verse  par  des  blessures  non  mortelles  »,  bien  qu'après 
tout  le  soldat  blessé  rende  «  moins  de  services  que  le  soldat  indemne» 
puisqu'il  est  obligé  d'entrer  à  l'ambulance  »  (p.  26).  Je  comprends 
qu'après  de  pareils  passages  M.  Bergeret  éprouve  le  besoin  d'affirmer  sa 
profonde  horreur  pour  les  «  effets  de  rhétorique»  {p.  120).  Je  crains  toute- 
fois que  son  mauvais  di  mon  ne  lui  ait  fait  faire  banqueroute  à  ses  prin- 
cipes dans  certaine  «  histoire  assez  dramatique  »  qui  se  lit  à  la  page  228: 
ce  n*est  rien  moins  qu'un  chant  épique  sur  «  la  lutte  de  la  betterave  et 
de  la  canne  à  sucre  ■»  et  sur  «  Tessor  »  de  «  Tindustrie  sucrière  ». 

M.  Bergeret  n'est  pas  pour  s'étonner  qu'on  apprécie  son  ouvrage  sur  le 
ton  qu'il  a  lui-même  choisi.  Bien  qu'on  y  rencontre  en  maints  endroits 
des  appréciations  judicieuses  et  des  aperçus  fort  justes,  il  reste  embar- 
rassant d'en  porter  un  jugement  sérieux.  Si  c'est  un  «livre  fiscal  »  (p.  30), 
la  fantaisie  y  prend  trop  grande  place;  si  c'est  uu  livre  badin,  les  chiffres 
y  sont  de  trop.  G.  Paulbt. 


BOSSUËT  ET  £LL1£S  DUPIN 

Parmi  les  trente  ou  quarante  travaux  bibliographiques  manuscrlls  du 
savant  P.  Adry  que  j'ai  pu  recueillir  et  dont  j'espère  donner  prochaine* 


350  BULLETIN  CRITIQUE 

ment  la  lisle  raisonnéo  (1),  se  trouve  un  manuscrit  intitulé  Notices  bio- 
graphiques. C'est  un  recueil,  d  une  soixantaine  de  pages,  de  documents 
envoyés  k  quelque  dictionnaire  pour  compléter  ou  rectifier  un  certain 
nombre  d'articles.  Celui  de  Dupin  contient  û  lettre  suivante,  inédite,  je 
croiSi  et  «  copiée  tar  l'original  de  M.  Bossaet.  »  Adry  ajoute  :  «  L*adre88e 
est  à  H.  Gerbois,  docteur  en  Sorbonoe,  principil  du  collège  de  RbeUus, 
rue  des  Sept  voles  à  Paris,  i 

A  If eaux,  le  19*  mars  lan. 

Assurément,  Monsieur,  je  n'ai  jamais  voulu  que  du  bien  à  M.  Du  Pin, 
et  Ton  ne  pouvoit  pas  être  plus  prévenu  que  j'étois  en  sa  Tavcur.  Il  est 
vrai,  à  ne  vous  rien  dissimuler,  que  jetant  de  temps  en  temps  les  yeux 
sur  sa  Bibliothèque  (2),  j  ay  souvent  trouvé  qu'il  alloit  bien  vite  et  qu'il 
étoit  bien  hardi.  Mais  ce  qui  m'a  fait  faire  plus  d'attention  h  sa  doctrine, 
c'est  qu'ayant  lu  au  dernier  voyage  que  je  fis  à  Paris  sa  réponse  aux 
Pères  de  Saint-Vanne  (3)  et  aussi  divers  endroits  de  sa  Bibliothèque, 
J*ai  trouvé  deux  choses  constantes.  Tune  qu'il  fiivorisoiries  hérétiques  et 
qu'il  alToiblissoit  la  Tradition  non  seulement  sur  le  péché  originel,  mais 
encore  sur  beaucoup  d'autres  articles,  et  qull  tranchoitsur  les  SS.  Pères 
avec  une  témérité  que  les  catholiques  n'avoient  pas  coutume  de  se  per- 
mettre. Je  vous  avoue  que  je  fus  étonné  qu'un  siècle  aussi  critique  que 
celui-ci  demeurât  en  silence,  et  c'est  par  où  je  me  crus  obligé  de  dire  un 
mot  à  Navarre  (4),  afin  qu'il  y  eiit  quelque  témoignage  que  tout  le  monde 
n'approuvoit  pas  les  manières  et  les  sentiments  de  M.  Dupin,  en  épar- 
gnant néanmoins  son  nom,  et  me  tenant  autant  que  je  le  pus  dans  les 
termes  généraux.  Le  jour  même,  je  fis  des  plaintes  à  H.  Varet,  l'un  des 
approbateurs  de  la  hardiesse  de  son  (ami,  qu'il  trouva  aussi  mauvaise 
que  moi,  et  me  promit  qu'il  remédieroit  &  ses  excès  et  me  verroit  pour 
cela.  Je  n'avois  pas  droit  d'exiger  une  telle  visite,  mais  comme  pendant 
un  mois  je  n'ai  rien  ouii  de  M.  Dupin  que  plusieurs  propos  qu'il  tenoit, 
assez  inconsidérés  à  mon  avis,  la  veille  de  mon  départ,  pour  ne  laisser 
point  sans  remède  un  mal  qui  n'est  que  trop  grand,  je  donnai  un  mé- 

(1)  Qn'on  me  permette  de  profiter  de  roccasion  pour  demander  aux  coUee* 

Honneurs  qui  posséderaient  quelque  autographe  du  P.  Adry,  de  vouloir  bien 
m'efa  avertir  et  me  donner  une  note  que  je  puisse  insérer  dans  mon  travail. 

(2}  En  lf>'J2  cinq  yolnmesdelàNouvclle  bibliolhèqw  da  auUur$ecclésiaêliques..t 
avaient  paru. 

(3)  Dom  Petit-Didier,  bénédictin  de  la  congrég^ation  de  Saint- Vanne,  avait 
écrit  des  Remarques  contre  l'ouvrage  de  Dupin,  qui  se  donna  le  tort  de  lui 
répondre  aveo  amertume  et  en  aggravant  ses  enreurs. 

(4)  Au  collège  de  Navarre,  Bossuet  y  préii  lant,  celte  année  môme,  la  ten- 
tative de  1  abbé  Fagon,  s'éleva  publiquement  contre  les  inexactitudes  de 
Dupin  dans  l'exposition  de  la  doctrine  du  péehé  originel. 
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moire  à  M.  le  Chancelier  (1)  que  depuis  j'ai  fait  rendre  aussi  à  M.  l'ar- 
chevêque (2),  afin  qu'on  prit  garde.  Mon  écrit  passeroit  à  venir  de 
M.  Dupin  (3)...  Voilà,  Monsieur,  toute  lliisloire.  Je  serai  toujours  d'avis 
qu'on  mtoage  rhonneur  d'un  homme  qui  a  du  mérite  et  qui  en  peut 
acquérir  beaucoup  dairantage,  quand  il  sera  plus  modeste  et  moins 
précipité.  Je  vous  aitonijours  regardé  commele  seul  dont  il  faudroit  se 
servir  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  ses  erreurs.  Je  sais  d'où  il  les 
a  prises  et  les  sentiments  de  M.  de  Launoy  (4)  ne  me  sont  pas  inconnus: 
voiis  les  connaissez  aussi  bien  que  moi,  vous  qui  les  avez  si  bien  réfutés 
et  vous  savez  qu'avec  un  tel  guide  on  peut  beaucoup  s'égarer.  Je  veux 
bien  au  reste  que  mon  mémoire  soit  communiqué  à  M.  Dupin.  Car  encore 
qu'il  soit  fiilt  fort  à  la  hâte  et  que  les  choses  n'y  soient  qu'ébauchées, 
s'il  ne  veut  point  s'aveugler  lui-même,  il  y  trouvera  de  quoi  se  convaincre 
de  beaucoup  de  iantestrès  essentielles.  Je  ne  suis  ni  son  dénonciateur 
ni  sa  partie  :  je  puis  être  son  juge  et  je  serai  volontiers  son  médiateur, 
quand  il  voudra  de  bonne  foi  donner  gloire  à  Dieu  et  à  la  vérité.  C'est  de 
quoi  vous  pouvez  l'assurer,  et  pour  vous,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  être 
trop  persuadé  de  mon  amitié  et  de  mon  estime.  C'est  pour  épargner  votre 
vue  que  je  n'écris  pas  de  nia  main. 
Je  SUIS,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  affeclionné  serviteur. 

t  J.  BâifiGNB,ôvêquede  Meaux. 

Dupin  craignit  d'avoir  un  antagoniste  tel  que  Bossuct  et  se  rétracta. 
Fénelon  et  Racine  étaient  du  reste  intervenus  en  sa  faveur,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  correspondance  du  grand  évéque,  où  l'on  trouvera 
aussi  la  lettre  de  soumission  de  Dupin  (5).  Bossuet  satisfhit,  et  qui  n'igno- 
rsit  pas  combien  les  talents  de  Dupin  pouvaient  être  utiles  à  l'Église,  lui 
rendit  aussitôt  son  amiUé.  A.  Imoold. 

(1)  Boucherai .  Le  A/émotredeBossuAt  a  été  imprimé  dans  ses  œuvres  (t.  XX, 

p.  514.  édition  Lâchai.) 

(2)  Vkp  de  Hariay. 

(3)  «  Il  y  a  ici  quelque  chose  de  loudte,  »  remarque  avec  raison  Adry; 
sans  doute  quelque  mot  sauté. 

(4)  Le  célèbre  dMcheur  de  êaintê.  Gerbois  le  réftita  an  eflét  dans  phuienis 
de  ses  ouvrages,  notamment  dans  son  Trailipaeifiqiwnw  lu  «mptehmtnti  du 

mariage. 

(5)  Lâchai,  XXX,  p.  &37  et  suivantes. 
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—  Dans  les  séances  des  28  juin  et  12  juillet  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  M.  G.  Uumbert,  sénateur,  a  lu  un  savant  mémoire,  dont 
nous  donnons  le  compte  rendu  d'après  ÏOfficiel  : 

IL  A.  Huinbert,  sénateur,  est  acUnis  à  communiquer  un  mém<^  sur  Im 
Finanee$tttaC<mptabHUé  publique  de  fSmpir*  romain,  dont  tl  lit  la  première 
partie.  Il  a  expose  dans  un  autre  travail  les  règles  établies  pour  la  comptabi- 
Utédes  finances  du  peuple  romain  au  temps  de  la  République.  Il  recherche 
mainlenaul  ce  qu'elles  sont  devenues  et  par  quelles  phases  elles  ont  passé 
sous  l'Empire,  jusqu'à  l'époque  où  ce  que  Mommscn  appelle  le  principal  con- 
Mtiiuiionntl  s'est  transformé  en  une  monarchie  orientale  absolue. 

On  sait  qu'Auguste,  en  se  Atisaut  conférer  à  peu  près  toutes  les  magistra- 
tures de  la  République  et  en  devenant  ainsi  le  seul  maître  de  Rome  et  de 
l'Empire,  eut  l'habileté  de  respecter  les  noms  et  les  formes  des  anciennes 
institutions.  Il  laissa  donc  d'abord  au  Sénat  le  droit  d'établir  l'impôt,  de  flxer 
les  recettes  et  les  dépenses.  Hien  ne  parut  changé,  dans  l'origjne,  au  régime 
du  Trésor  public (Mrarium  populi  romani).  Là  fortune  der£lat  secompoaait 
toujours  d'un  domaine  public  (ager  puhlicut)  et  du  produit  des  impôts  directs 
et  indirects.  I  e-^  rondeurs  ou  les  consuls  demeuraient  investis  de  la  revondi- 
Ciition,  de  la  deliiml.i.Lion  et  même  de  la  juridiction  en  matière  domaniale.  Le 
régime  de  l'impôt  ne  .subit  pas  non  plus  de  cluin^jements  notables  au  début 
du  principat.  Auguste  lit  cependant  opérer  une  nouvelle  délimitation  des 
territoires  des  villes,  et  un  recensement  général,  en  vue  de  substituer  lui 
impôt  foncier  direct  aux  dîmes  et  aux  tributs  en  nature  fournis  par  les  pro- 
Tinces.  Mais,  au  fur  et  à  m<'sure  des  progrès  du  principat  vers  la  monarchie 
absolue  et  de  l'absorption  de  Vaeranum  par  le  fisc,  le.s  empereurs  cessèrent 
de  consulter  le  Sénat  sur  les  afïïxirrs  Ilnancières  et  ne  se  tirent  point  scrupule 
dé  créer  des  taxes  nouvelles,  Ires  lourdes  et  souvent  odieuses. 

La  première  atteinte  portée  à  l'unité  du  Trésor  pubUc  date  de  l'an  de  Rome 
759  (6  de  rére  ehréUenne)  :  Auguste  créa  alors  pour  les  vétérans  une  caisse 
de  récompenses,  qu'il  dota  d'un  capital  de  170  millions  de  sesterces,  en  son 
nom  propre  et  au  nom  de  Tibère,  et  à  laquelle  il  alTecta  en  outre  le  produit 
d'un  nouvel  impôt  d'un  vingtième  sur  les  successions,  ainsi  que  le  produit 
de  l'ancienne  taxri  de  1  Oji).<-urles  veutes  ;  ce  fut  là  l'origine  de  i'aerai-ium 
militare  Celle  du  fisc  ou  trésor  du  prince  est  beaucoup  plus  obscure.  Le  pre- 
mier élément  du  tisc  fut  sans  doute  le  domaine  privé,  auquel  s'ajoutèrent 
bientôt  les  ressonrces  et  les  biens  attribués  ao  prince  comme  une  sorte  de 
liste  civile.  Cet  actif  primitif  s'aciaral  de  plus  en  plus,  en  raison  même  des 
chargtis  militaires  ou  aduuuistratîves  que  le  prince  assumait  successivement 
aûn  de  fortifier  son  pouvoir. 

Tibère  et  ses  successeurs  mirent  la  main  sur  le  produit  des  am'^ndes  ;  ils 
eonfixqucvfnt^  c'est-à-dird  qu'ils  s'emparèrent,  au  profit  du  flsc,  des  biens  des 
condamnés,  puis  du  produit  des  mines,  de  la  taxe  du  vinulieme  hur  les  af- 
franchissemeuts,  et  delà  totalité  des  veetigalia.  Bref,  ils  absorbent  si  bii-n  les 
principaux  revenus  autrefois  attribués  à  laerarium  populi  rommn  quVM  troi- 
sième siècle  ce  Trésor  est  réduit  aux  proportions  et  i>u  rôle  d'une  (  aisse  (ie  la 
ville  de  Home,  do  même  que  le  Sénat  n'est  |)lus  qu'un  conseil  municipa'  l>ans 
les  premiers  temps  de  l'Empire,  cette  assemblée  exerçait  sur  l'administra- 
tion  de  Vœrarium  un  contrôle  au  moins  apparent;  elle  votait,sttr  la  demande 
du  prince  ou  des  consuls,  des  crédits  supplémentaires,  pour  parer  aux  besoins 
nouveaux  et  imprévus.  Mais,  à  partir  de  Néron,  le  vole  du  Sénat  en  matière 
financière  n'est  plus  qu'une  simple  lormalité  et  lea  questions  les  plua impor- 
tantes sont  résolues  par  des  édiis  impériaux* 

Nous  avons  vu  que  Vaerarium  milttare  ftit*  dèt  sft  créatioo,  fdaeé  entre  les 
mains  de  Tempweur.  Le  Ose  avait  d'ailleurs  pris  à  sa  charge  toutes  les  dé- 
penses de  l'armée  et  de  la  flotte  et  celles  des  provinces  patrimoniales.  Il  en 
fut  de  même,  plus  tard,  des  provinces  impériales  ou  tributaires.  Le  prince 
réglait  donc  la  totalité  du  budget  des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la  marine 
et  one  grande  partie  de  celles  de  l'administration  proTindale.  Cette  "vaste 
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gestion  nécessitait  une  compiabïiile  étendue  et  compliquée  qui  formait  le 
JbUionarium  ou  BrtoaHumimpei  ii,  et  qui  était  tenue  avec  beaucoup  de  soin 
sous  Auguste  et  sous  ses  plus  tiabiies  successeurs.  Au^sle  avait  coutume 
de  communi<7uer  au  Sénat  le  résumé  de  la  situation  des  ressources  et  des 

dépen-^e-  de  l'Kmpire.  Cet  usaj^e  fat  encore  suivi  par  Tibère,  mais  il  ne  t;irJa 
pas,  ensuite,  à  disparaître  ;  aussi  le  dtjsurdre  se  mit  il  dans  les  Iluances,  et  ce 
fut  a  des  exactions  et  à  des  contiscations  que  les  empeMOTS  eorMkl  lecours 


M.  Humbert  termine  cette  première  partie  de  son  savant  mémoire  en  jetant 

un  coup  d'oeil  sur  l'adminlstratioa  lïiiancière  des  rilés,  des  colonies,  qui 
jouirent,  on  le  sait,  sous  les  premiers  Césars,  d'une  auionornit;  qu  elles 
u'ava\ent  point  connue  sous  le  gouvernement  du  Sénat.  Elles  disposaient 
libreun  nt  de  leurs  ressources,  elles  étaient  gouvernées  et  administrées 
comme  de  véritables  républiques,  par  des  magistrats  et  des  oonsdls  électifs. 
Mais  ces  libertés  municipales  s'amoindrirent  par  suite  des  prodirès  de  ia 
puissance  impériale  et  de  la  centralisation.  Le  désordre  des  Unances  dans 
quelques  cités  parut  a  Trajan  et  à  Hadrien  l'occasion  d'instituer,  sous  le 
nom  de  curaiurrs  reipublioie,  des  commissaires  impériaux  chargés  de  con- 
trôler les  Unances  municipales.  Plus  tard,  il  y  eut  des  curateurs  dans  toules 
les  citéSf  et  ces  commissaires  devinrent  des  magistrats  permanents.  Les 
Draoehises  autrefois  concédées  aux  municipes  furent  retirées  Tune  après 
Vautre,  et  la  liberté  communale  aciieva  de  disparaître  avec  le  «  piincipat 
eonsUtutionnel  ». 

M.  Humbert  recherche  ensuite  à  qui  incombait  Tadminislration  des  diffé- 
rents trésors,  et  surtout  ce  qu'était  devenu  le  grand  principe  de  la  compta- 
bilité, si  bien  établi  sous  la  République,  a  savoir  la  séparation  profonde  entre 
les  ordonnateurs  des  dépenses  et  les  comptables  chargés  du  numiement  des 
deniers  publics.  Il  étudie  d'abord  avec  beaucoup  d'attention  Tart  de  la  comp- 
tabilité et  de  la  tenue  des  livres,  tel  qu'il  -e  pratiquait  à  Rome  chez  les  ban- 
quiers, très  experts  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  très  avances  en  cette 
matière  ;  il  consUitc  que  les  règles  suivies  par  eux  étaient  appluiuros  égale- 
ment dans  la  gestion  des  demers  publics,  et  que  l'administrdLiun  tmanciere 
derâmpire  était  a  la  fois  très  ingénieuse  et  très  compliquée,  la  règle  fonda- 
mentale qui  sépare  i'adminisiraUon  des  deniers  publics  de  leur  maniement 
ayant  été  d'abord  conservée  sous  Auguste,  en  même  temps  que  l'unité  de  la 
caisse  publique.  Les  consuls  ou  les  censeurs,  d  ms  les  limites  du  budget  des 
recettes  ou  des  crédits  ouverts  par  le  sénat,  donnaient  les  ordres  généraux 
ou  accomplissaient  les  actes  nécessaires  à  la  perception  des  revenus  ou  a  la 
rentrée  des  impôts.  Mais  les  préfets  de  Vatrwiutn  agissaient  sous  la  liante 
direction  du  prince,  investi  de  l'autorité  proeonsulaire,  de  Vimptriwn  maju» 
et  du  veto  tribunitien.  Toutefois,  après  le  partage  des  provinces  entre  l'em- 
pereur et  le  sénat,  cette  assemblée  conserva  le  droit  d'administrer  les  pro- 
vinces dites  stipeudiaives,  mais  toujours  sous  l'autorité  proconsulaire  du 

E rince.  Hus  tard,  des  procurateurs  impériaux  {procuratoret  Augusii)  furent 
itiodolts  mftme  dans  ces  provinces,  et,  au  troisième  siècle,  ils  ilnirent  par  y 
remplacer  les  questeurs,  comme  ils  les  avaient  remplacés  dés  le  début  dans 
les  provinces  impériales  ou  iributaim,  et  les  attributions  de  oes  prootirateurs 
ou  intendants  ne  Ureut  que  s'accroître  avec  l'autorité  impériale. 

De  même,  il  n'y  eut  pas,  sous  Auguste  et  sous  Tibère,  un  ministre  unique 
des  finances;  mus  la  Lcndauce  à  la  centralisaiiou  et  l'absorption  des  acr^iHa 
dans  le  fisc  impérial  ne  tardèrent  pas  à  amener  la  réunion  do  ces  fonctions 
entre  les  mains  d'un  seul  homme,  qui  était  l'agent  direct  du  prince.  Le  pre- 
mier qui  paraît  en  avoir  été  investi  fut  le  célèbre  Pallas  ,  que  M.  Humbert 
nous  représente  comme  un  grand  financier  et  même  comme  un  «  économiste 
distingué  ».  Certains  empereurs,  tels  que  Vitellius  et  Vespasien,  placèrent 
des  cnevaliers  à  la  tête  de  l'administration  du  lise,  et  ce  fut  aussi  à  l'ordre 
ini*Hadrien  confia  les  trois  sections  principales  de  son  cabinet.  Le  chevalier 
ânisé  du  déparieffleai  des  finances  reçut  alors  le  titre  de  froeuraior  Mtuio- 
nshi».  Son  bureau  se  eompMait  déployés  dont  les  inscriptions  nous  ont 
eonservé  les  titres,  sans  nous  faire  connaître  exactement  leurs  attributions. 

M-  Humbert  étudie  ensuite  et  décrit  avec  détail  l'organisation  du  service 
de  la  comptabihtè  linanciére  sous  les  empereurs.  A  la  tète  de  cette  organi- 
sation se  trouvaient  deux  préfets  du  Trésor,  nommés  pour  trois  ans  par  ie 
piteettl  ofeoWi  pânid]iaiéQMMitd«nDgpiMoEi«i.I<Mriiii^^  p«Qt 
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être  aMâiiiilée  à  Mlle  da  caissier  central  de  notre  Trtoor  publie.  Ils  avaient 

pour  correspondants  et  subordonnés  les  questeurs  des  proTïnces  du  sénat; 
ils  poursuivaietii  la  rentrée  et  eifectuiiienl  la  perception  des  recettes  ou 
créances  de  l'aararium.  Quant  aux  commis  et  caissiers  subalternes, c'étaient 
ou  des  alTrancliis,  ou  môme  des  esclaves,  soumis  a  un  régime  arbitraire  et 
qu'on  mettait  ù  la  torture  lorsque  leurs  comptes  ne  semblaient  pas  en  règle. 
En  province,  les  attributions  des  intendants  ou  procurateurs  variaieafc  selon 
qu'il  s'agissïiit  des  provinces  impériales  ou  de  celles  du  sénat  Us  étaient 
toujours  entourés  d'un  nombreux  personnel  de  commis,  la  plupart  esclaves. 

La  comptabilité  des  cités  était  soumise  en  général  aux  mêmes  règles  que 
celle  de  l'ancien  Trésor  public  de  Rome.  Le  questeur  municipal  ou  le  ma- 
i{l8trat  qui,  sous  un  autre  nom,  remplissait  les  mômes  fonctions,  recouvrait 
les  recettes  autorisées  par  la  curie.  Les  archives  locales  renrermaient  tous 
les  litres  et  les  registres  du  Trésor  de  la  ville,  tenus  par  des  scribes  attaches 
à  la  questure.  Les  derniers  publics  ne  pouvaient  être  versés  qu'a  la  caisse 
municipale,  entre  les  mains  du  trésorier. 

M.  Uumbert  consacre  un  dernier  chapitre  au  contrôle  des  linances  générales 
et  des  diverses  branches  de  la  comptabilité. 

Son  mémoire  est  accompagné  de  notes  justiflcatives  très  nombreuses. 

—  Sous  ce  litre  :  Un  épitode  d'histoire  coloniale,  le  Vacher  de  La  Ca$e  à  Ma» 
dagatcar,  M.  R.  de  la  Blanchère,  professeur  ft  la  Faculté  des  lettres  d'Alger, 
vient  de  publier  un  discours  qu'il  a  prononcé,  en  février,  à  la  séance  scmn- 
nellc  de  rentrée  des  écoles  d'enseignement  supérieur  de  l'Académie  d'Aifrer. 
Cetie  brochure  contient  le  rue it  émouvant  et  extraordinaire  du  séjour  d'un 
Français  dans  l'Ile  de  Madagascar,  pendant  le  xvii*  siècle  (1636-1673).  Débarqué 
dans  vile,  ou  les  Français  possédaient  le  Fort  Dauphin,  occupé  par  moins  de 
deux  cents  soldats,  La  Case  devient  l'hôle,  Tami.  enOn  le  gendre  de  Dian  Ba- 
Bl8atte,ro{  indigène  d^Amboule.  et  enfin  rold^Amboule  lui-même.  Il  use  natu- 
rellement en  faveur  de  la  France  de  rinfluence  qu'il  doit  à  sa  situation  et  à 
son  courage.  Malgiéle  mauvais  vouloir  et  l'nostilité  occulte  de  l'adininistratioa 
impuissante  et  jalouse,  il  entreprend  une  série  d'expéditions  dont  le  récit 
paraît  fabuleux  :  «  Ces  guerres  des  Français  à  Madagascar  sont  un  spectacle 
singulier.  Avec  dos  troupes  de  dix,  vin^t,  cinquante  hommes,  les  ofBciersdtt 
Fort  Dauphin  s'enfoncent  dans  cette  île  peuplée  de  trois  milUons  d'habi- 
tants... Us  conquirent  des  provinces  avec  une  douzaine  de  soldats.  Une 
fois  treize  d'entre  eux  se  battent  tout  un  jour  contre  six.  mille  Malgaches,  et 
les  forcent  à  lâcher  prise...  Leur  chef  vient  dire  aux  Français  :  Je  veux 
faire  la  paix  avee  vous  ;  vous  n'êtes  pas  des  hommes  mais  des  lions.  »  Un 
jour  La  Case  provoqua  en  combat  singuher  le  roi  d'une  peuplade  ennemie  et, 
«  sans  autres  armes  que  le  bouclier  et  l  i  sagaie,  parut  entre  les  deux  armées, 
le  combattit  et  le  tua.  »  Ju.slicc  fut  enfin  rendue  a  La  Case  et  on  le  nomma 
major  de  Madagascar.  Malheureusement  il  mourut  peu  après.  Les  Français, 
qui  n'avaient  pas  su  profiter  de  son  influence  pour  s'établir  solidement  dans 
riie,  durent  la  quitter  après  qu'une  partie  d'entre  eux  eut  été  massacrée.  Ce 
discours,  si  pléiade fUts  et  si  attadfiant  par  lui-même,  emprunte  aux  circon- 
stances aetuaUes  et  aux  événements  de  Madagascar  un  intérêt  tout  parti- 
culier. H.  T. 

—  M.  6.  Eurth,  profèssêur  à  rumversité  de  Liège,  vient  de  publier,  sous 

le  titri'  do  ÎS'oiAvelles  recherches  sur  saint  Servais,  un  mémoire  relatif  à  une 
partie  du  Lcxle  des  Gesla  antiquiora  du  célèbre  saint  de  Mœstricht  (V.  Hulle- 
tiii  rriivjur,  t.  II,  p.  370).  Daus  uu  passa^fc  (jui  ne  semblait  être  qu'une  ampli- 
fication de  remplissage,  il  a  discerné  des  phrases  métriques  qui  lui  ont  paru 

Provenir  d'une  épitaphe  actuellement  perdue  et  mise  à  contribution  par 
hagiographie.  Cette  épitaphe  aurait  été  composée  par  Fortunat,  à  la  demande 
de  révêque  Mouulfe  (vr  siècle),  fondaieur  de  la  basilique  de  Saint-Servais 
(Grég.  Tur.,  Gl.  co»/.,  72).  Si  les  conjectures  de  M.  Kurth  sont  fondées,  et  elles 
semblent  bien  i'Ôlre,  il  aurait  ainsi  retrouvé  la  plus  ancienne  insciipuoo 
chrétienne  de  la  Belgique. 

—  L'hagiographie  bretonne  .s'est  enrichie,  ces  temps  derniers,  de  diverses 
pubhcations  d'un  grand  intérêt.  Après  la  vie  de  saint  Paul  Àuréiien,  p&r 
wrmonoch,  moine  de  Landevennec,  éditée  simultanément  par  dom  Plune 
dans  les  ii»»a(ec(a  BoUandiana,  1. 1,  p.  209  et  suiv.,  et  par  M.  Cuissard,  dans 
la  BfWM  ccitiqw,  t.  V,  nous  avons  eu  ies  vies  de  saint  Srieuc  et  de  saint 
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Méen,  pubUtes 4Dcore  par  dom  Plaine  dans  les  mêmes  Analecta,  t.  II,  p.  I6î, 
et  t.  III,  p-  142.  Ces  deux  dernières  ne  portent  aucun  nom  d'auteur,  et  ne  pa- 
raissent pas  remou'or  bien  h  lut.  La  première  provient  d'un  manuscrit  du 
XI*  siècle  ;  ia  seconde  d'un  manuacril  du  xv*  siècle  ;  c'est  tout  ce  que  Ton 
peut  dire.  Dom  Plaine  a  élé  plus  heureux  pour  saint  Malo.  pour  lequel  il  a 
retrouvé  une  vie  compilée  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  'i  Ali  ih.  par  im  diacre  de 
celle  é^'lise,  appelé  13ili  II  en  publie  le  tcxle.  acctniipa^^nc  de  deux  récits  de 
translation  el  ue  inira'  les.  a  peu  près  du  même  leuips.  —  M.  A.  de  la  Borde- 
rie,  qui  a  surveille  l'impression  de  la  vie  de  Uili,  y  a  joint  une  autre  vie  con« 
temppraine  de  celle-ci,  mais  rédigée  en  Saintong-e,  dans  le  pays  où  saint  Malo 
termina  son  existenre.  A  la  stiitt?  de  ces  textes  vient  enrnre  une  {ictito  disser- 
tation où  M.  de  la  Borderie  étudie  nipideraent  la  date  cl  rauhiriu;  do  chacune 
des  rédactions  de  la  vie  de  saint  Malo.  —  Enlin,  dans  les  M'  in.nr.s  ,/,•  la  Si^cu-ù 
des  Antiquaires  de  /•'runcr,  t.  XLiV,  M.  A.  de  Barlhe  lem>',  notre  collaborateur, 
"Vient  de  publier  une  vie  de  saint  Tugdual  (ou  Tudual.  ouThuat)»  le  fondateur 
do  monaslèie«plu8  tard è?èché,  de  Tréguier.  Cette  dernière  vie  est  très  courte, 
nais  remplie  o'indleations  topographiques  intéressantes.  On  peut  on  dire  au- 
tant de  la  vie  de  saint  Malo  parle  diacre  Bill.—  Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on 
formât  le  plus  lùl  possible  un  Corpus  des  vies  des  saints  bretons,  qui  Torment 
un  groupe  bien  dèliui,  quoique  assez  considérable,  et  dont  les  biographies 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  Thiatoire  ancienne,  bien  peu  connaet 
du  pays  où  ils  exercèrent  leur  ministère. 

Le  dernier  fascicule  (X,  3)  du  Neuex  Àj-chiv,  contient  d^abord  le  compte 
rendu  de  la  session  du  conseil  central  des  Monumenla  Oermaniae,  tenue  an 
mois  d^ayril.  Les  ouvrages  publiés  Tannée  dernière  dans  cette  collection,  sont 

eOUX  d'Ansono,  do  Syminaquo,  d'Avilus,  VHistoria  Francorum  de  Grégoire 
de  Tours,  la  ViUi  A  usicuni  de  Rimbert,  les  lois  dos  Ripuaires  et  des  Chamaves, 
une  partie  des  Oifnlularia  icgum  Francorum,  les  poètes latius  de  rciioque  ca- 
foUngienne.  —  Parmi  les  mémoires  contenus  dans  ce  fascicule,  il  faut  remar- 
<Iiier  celui  de  M.  O.  Meinardus,  sur  un  recueil  de  formules  et  de  manuscrits 
provenant  de  la  chancellerie  pontiflcalc,  transporté  à  Br«^me  au  xv  siècle,  ot 
actuellement  conservé  aux  archives  du  Hanovre.  Citons  aussi  celui  de 
M,  Adolf  Schaubc  sur  l'auteur  des  Annales  Pisayxi,  el  quelques  pages  de 
M.  B.  ILruscb  sur  certains  computs  conservés  dans  de  très  anciens  manuscrits 
de  Paris. 

—  Dans  la  séance  du  2"?  juin  de  VAcademia  Homana  pontiftcia  di  archeo- 
U>gia.  le  commandeur  J  .-B.  de  Rossi  a  annoncé  que  .Mgr  CiccoUni  avait  décou* 
verl,  dans  un  recoin  oublié  des  magasins  de  la  oibliothèque  Vaticane,  deux 
inscriptions  antiques  d'un  grand  intérêt ,  l'une  gracqne  *  Tautre  latine. 
La  grecque,  datée  de  l*an  313,  était  fixée  dans  l'atrium  de  la  maison  d*nne 
association  d'athlètes  (S  jvo^^o;  |\llrnx^J).  Elle  contient  l'énoncé  d'une  disnosition 
de  Ciaudius  Apollonius  Eudoxus  en  faveur  de  celle  association,  et  la  copie 
de  la  quittance  délivrée  à  l'exèculeur  testamentaire.  Publié  par  le  professeur 
G<  Peliicioni  {Emiliano  Harii  td  alcuni  frammenti  postumi  aegli  $tudi  di  Uti, 
Bologna,  1881)  d'après  une  copie  inédite  d'Emiliano  Sarti,  ce  texte  passait 
pour  perdu.  Il  est  maintenant  exposé  dans  la  bibliothèqué  Vaticane.  Il  pro- 
vient du  cimclière  de  Sainl-llippolyte,  près  la  via  Tiburtina,  où  on  l'avait 
utilisé  |>oiir  fei  iner  une  lombe.  M.'J.  lî  de  Hossi,  gr;\r.e  à  la  connaissance 

[)arrailft  gu'il  possède  de  la  topographie  de  rancieunc  Home,  explique  ce  fait  : 
es  sépultures  chrétiennes  de  la  via  Tiburtina  (Haicui  celles  d'habitants 
de  l'Esquilin  et  de  la  troisième  région  ecclésiastique,  dite  de  Saint-Plerre- 
aux-Liens.  Or  lexi/sfedes  athlètes  où  fut  trouvée  l'inscription,  était  contigu 
à  celle  égli.sc.  Quand  l'association  ces.sa  il'exisler,  on  ulilisa  dans  le  cimetière 
voisin  les  marbres  du  xyaie.  M-  de  Hossi  appelle  ensuite  l'attention  sur  la 
curieuse  formule  qui  termine  cette  inscription  :  «  èT^px^-tTOri  ô  xCa^  (macSeixtctf,  la 

S'erre  a  été  tnarquée  d'une jaeiiu  pcime,  t  On  a  en  effet  gravé  une  palme  à 
suite  de  Tinscription.  (rest  un  symbole  de  victoire  efdnieureux  augure 
équivalent  à  l'acclamation  féliciter  qn\  termine  rinscription  latine. 

Celte  dernière  inscription  était  i)eiule  en  rouge  sous  Tare  de  la  porte  de 
l'escidier  d'une  maison  mise  au  jour  en  1S19,  après  de  dix  mètres  sous  le  sol 
actuel,  a  S.  Giovanni  DecoUato,  près  de  S.  Ëligio  dei  Ferrari.  £Ue  est  ainsi 
COB«oe  :  m  HISIIPRABDIISUINSVLA.  S£RT4%IikNA  |  BOLO  BSSB  AVR' 
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CYRlACETISll  FIT.ÎK  MEAE  CIN  ACVLA  N  \1TARENAS  l!  N  XI  ET  REPOS- 
SUNE  SVniSCAl.llU:  I  1  ELICITEH.  Les  auteurs  qui  ont  publié  ce  texte  y 
ont  vu  uu  acte  d'-  vente  .ivce  une  servitude  ré-ervant  a  Auri  lia  Cvriaca. 
fllle  du  vendeur,  un  apparleineul  ainsi  compose  :  citie]nnculn  n  utnrro)  \'t 
(appartement  au  premier  étage);  i'ihe[r\na8  n(«mero)  JT/ (boutiques  au  rez-de- 
cliauss^éc)  ;  repoa[u,ù>]nem  $ub»cal[a]re{^m\  (un  débarras  sous  l'escalier).  M.  de 
Bossi  fait  observer  que  rexprcssion  [ri]olomt  CvHacefts,  exprime  un  legs 
eu  luute  propriété  et  non  pas  une  jouissance  usufructuaire.  Le  mot  n  lo  est 
l'expression  consacrée  dans  les  actes  lestainenlairos.  L'inscription  retrouvée 
par  Mgr  Ciccolini  est  la  copie  d'une  disposition  testamentaire.  En  coraparant 
la  forme  des  lettres  avec  les  inscriptions  fU  caractères  cursifs  de  diOérenles 
époques,  le  savant  arehéolocue  romain  établit  que  rinscription  de  Vinauta 
iS>r<or!.zTM,  par  la  forme  des  lettres  et  par  ies  Kilniismes  du  latin  viilj-',\ire, 
est  manifesienicnt  semblable  aux  insi^ripliuiis  appartenant  à  la  iln  du  troi- 
sième ïieele  ou  au  commencement  du  quatriérne.  D'ailleurs  un  fac-similé 
bôUographique  sera  publié  dans  les  AUi  de  l'Académie ,  et  permettra  aux 
savants  d'étudier  la  question  paléogimphJque.  H.  T. 

—  On  s^est  demandé  ce  que  deyiendraienl,  après  la  mort  de  M.  Tissot,  ses 
travaux  interrompus,  dont  pluideors  étaient  déjà  très  avancés.  Une  lettre 
adrcs^iée  par  M.  Salomon  Reinach  à  la  Amue  critique^  nous  donne  tous  les 

renseignements  désirables  : 

«  Par  son  testament,  M.  Tissot  m'a  légué  tous  ses  papi:  rs,  manuscrits, 
dessins,  aquarelles»  cartes,  etc.  Dans  le  nombre  se  trouve  le  deuxième  vo- 
lume de  ^on  i^Tand  ouvrage,  Géographie  comparée  de  la  province  r ..m aine 
if  Afrique  ;  l'auteur  l'a  tenu  au  courant  des  découvertes  nouvelles,  et  je 
pourrai  le  mettre  sous  presse  immédiatement,  11  comprend  l'analyse  com- 
plète du  réseau  routier  do  la  province  et  l'étude  des  villes  antiques  situées  en 
dehors  des  lUnéram  s.  Vous  savez  sans  doute  que  M.  Tissot  a  pu  corriger 
presque  entièrement  les  épreuves  du  premier  volume  (géograpliie  pigrsiqne, 
etbnuKraphie,  topographie  de  Garthagc),  qui  doit  paraître  très  prochainement. 

«  Le  manuscrit  des  lùisten  jimconnulair-rs  de  la  pr  ^vir.c'-,  dont  une  partie  a 
déjà  paru  dans  le  llnll''tîn  trimrsiriri  antiipit'r.'i  nfi  icuineSf  iK  été  livré  à 
l  iiui  ]rssion  au  ci aniin'm'enienL  <iu  mois  dernier  ;  j'espère  pouVOlr  fUre  dis- 
tribuer cet  ouvrage  avant  la  lin  de  l'année  courante. 

«  Les  cartes  et  les  dessins,  dont  l'import^mee  est  considérable,  seront, 
autant  que  possUile.  insérés  dans  le  second  volume  de  la  Oêograpltircnmparêe; 
d'autres  seront  reprodmis  par  la  trravure .  cl  réunis  en  lîn  .ilbiim  qui  for- 
mera le  troisième  volume  du  grand  ouvrage. 

«  l.,G  reste  des  mauuscrits,  notainment  iiu  dictionnaire  berbere-français, 
des  notes  de  voyage  et  des  correspondances  scientifiques,  sera  Pobjet  d^un 
inventaire  détaillé,  que  je  porterai  a  la  connaissance  du  public.  » 

—  La  lievtte  d'anthropologie  (1884,  3'  fasc.)  contient  un  très  intéressant  ar- 
ticle de  M.  Camille  Sabaticr,  intitulé  Estai  sur  Velhnolorjiede  l'A  frime  du  A'onf. 
L'auteur  étudie,  aussi  haut  que  Thistoirc  lui  permet  de  romonier,  l'Afrique 
septentrionale  et  les  différentes  races  qui  sont  implantées  par  des  inva- 
sions successives.  T'ne  période  d'invasion  .se  termine  à  l'époque  des  premieri 
établissements  phéniciens,  et  une  période  de  tassement  et  d  uniticaliun  dms 
les  races,  dans  les  mœurs  et  dans  les  langues  lui  succède.  Cette  période  du- 
rait depuis  deux  ou  trois  siècles  peut-être,  quand  Hérodote  arriva,  assez  tét 
encore  pour  recueillir  les  noms  des  races  qui  disparaissaient,  les  religions 
qui  s'éteignaient,  les  mœurs  qni  se  transformaient.  Cinq  siècles  plus  tard, 
Salluste,  chef  lui-même  d  une  invasion  nouvelle,  et  son  historien,  ne  peut 
déjà  plus  disiiiii:uer  les  diverses  races;  les  livres d  lliempsalsculsen  gardent 
une  trace  confuse.  Puis,  avec  Marins  et  César,  commence  une  nouvelle  pé- 
riode d'invasions  :  c'est  Tiuvasion  latine,  venue  d'Europe.  A  cette  invasion, 
l'Asie  répond  par  celle  des  llesare  ou  Berber,  contemporains  de  l'ère  chré- 
tienne. Aux  llesarc,  l'Europe  réplique  par  les  Vandales  et  par  une  nouvelle 
tentative  des  G:e:s.  .Vux  Vandales  et  aux  Cre -s,  l'Asie  oppose  les  Arabes. 
Ceux-ci,  maintenus  d'.:bord  par  les  Houm,  Unissent  par  l'emporter  dans 
une  seconde  invasion,  ou  ils  sont  suivis  par  les  anciens  Ethiopiens;  le 
xiii*  siècle  clôt  la  seconde  période  des  grandes  invasions,  et  inaugure  une 
nouvelle  période  de  tassement  et  do  fuâon,  qui  a  duré  jusqu  en  1830.  La 
France,  outto  alors  la  troisième  période  de  grandes  invasions  i  rAngleiem 
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Fa  mivie  dans  cette  voie,  riialie  sans  doute  y  entrera  aussi.  Mais  TÂsie, 
«omms  elle  Ta  toujours  fait,  relèvera  le  guii.  En  ce  moment  même,  le  Ûahdi, 
•  peftonniflcation  du  vieil  esprit  éthiopien,  fuit  appel  aux  musulmans  de 

Ilnde.  C'est  le  premier  défi  d>i  l'Asie.  Toutefois  rEuro{)e  n'est  plus  l'Europe 
d'autrefois.  Ses  peu[»les,  quoique  desunis,  sont  alliés  sans  s'en  douter,  et 
marchent  à  la  conquête  do  l'Oritinl.  L'Asin.  nour  faire  face  à  ces  eanenus 
nombreux,  fera  appel  à  ses  réserves,  et  l 's  loin  de  rhistoire  nous  enseignent 
oœ»  à  la  suite  des  Ethiopiens  désunis  et  des  Dravidiens  épuisés,  elle  enverra 
les  Sinites. 

La  conclusion  du  mémoire  est  curieuî^c  cl  peut-être  moins  complètement  pa- 
radoxale qu'où  {)i>urr,iil  le  croire  au  premier  abord  :  «  Et  muaueuaut  gare  à 
l'Asie,  fc'aroaux  Sinites  !  Comme  autrefois,  c'est  en  Afrique  que  se  dénouera 
le  duel.  Comme  autrefois  devant  les  ibères,  la  grande  route  du  Bab-el-ldandeb 
et  du  Sahara  mèridiodal  est  ouverte  aux  Chinois.  Ils  ont  envahi  le  Canada, 
où  le  mercure  pélo.  ils  cnvahironl  bien  PElhiopie  au  ciel  brûlant.  Ce  sera  àla 
France  alors  a  dcfeuiiro  le  Majjhreb  menace,  à  l'Angleterre  à  défendre 
l'E^ryple.  Pour  sutlire  à  leur  lâche,  il  leur  faudra  faire  appel  à  toutes  leurs 
forces  et  à  toutes  leurs  alhanccs.  Le  siècle  qui  vient  verra  les  Etats-Unis 
d'Europe.  La  féd^tion  se  fera  non  noint  pour  obéir  aux  suggestions  des 
philamtoropes.  mtJs  dans  un  but  de  défense  suprême  contre  les  Jaunes.  En 
attendant,  que  la  France  veille  ;  qu'elle  occupe  et  fortifle  la  route  fatale  où  le 
snd  verso  toujours  ses  invasions,  par  où  viendront  ks  invasions  de  l'avenir, 
POued*Messaoura.  Et  que  le  cri  de  ralliement  de  la  vieille  racu  européenne 
Boil  oelui-ei  :  Guwre  aux  Jaunes  t  UnissonHious  !»  H.  T 

SOdirâ  NATIONAtB  X»BS  AKTIQnAIRBS  DB  PBANCB 

S'nnce  des  23  ft  30  jnt//«/.  —  M.  EtiOBNE  MiiNTZ  communique  la  promièr» 
partie  d  un  travail  intitulé  Jimpn  [{dlini,  ses  études  d'après  l'antique,  son 
uUlueuce  sur  Mautcgna,  d  après  des  documents  inédits.  —  M.  HsaoN  db 
ViLUtFoss!'.  dit  a  ce  propos  qu'un  recueil  de  dessins  do  ce  midtre  vient 
d'être  acquis  par  le  Musée  du  Louvre.  prAce  à  rinlerventinn  de  notre  confrère 
M.  Coarajod  :  il  entrelient  la  Sociéto  des  inscriptions  antiques  n.qjroduites 
dans  ce  recueil.  —  M.  Coi-h  ajod  communique,  eu  les  accompa^'naul  de  com- 
mcutaires,  les  photograpliies  de  plusieurs  dessins  de  Jacopo  ÙclUni,  qu'il  a  fait 
exécuter  pendant  que  cb  recueil  était  entre  ses  mains.  —  M.  Ukron  de  Vh.- 
LBPOSSB  présente  les  originaux  de  trois  inscriptions  chrétiennes  de  Trêves, 
offertes  au  Musée  dn  Louvre  par  M.  Daubrée.  Ces  inscriptions  avalent  été 
publiées  par  M.  E.  Le  Blant.  —  M.  Dui'Li.ssis  lit  im  mémoire  sur  quelques 
çravures  de  MarunSchœn.  —  M.  C()i:ra.iod  lit  nu  ii.émoire  sur  un  projet  de 
formation  au  Louvre  d'une  (■•;lIei  Ui)n  complète  de  S'-ul[»tures  urij^nnales  de 
récoie  française.  Il  entretient  la  Société  des  monuments  qu'il  a  déjà  réunis 
dans  ce  but,  et  qui  proviennent  tant  des  salles  du  Louvre  que  des  chantiers 
de  Saint-Denis  et  des  palais  de  N'ersaill  s,  Fontainebleau  et  Compiè;.'ne. 
M.  Gaidoz  donne  des  détails  sur  la  présence  de  roues  de  fortune  d.uis  les 
églises  au  moyeu  ûge,  et  dans  les  temps  modernes.  De^  observalions  sont 
présentées  p  ir  .M.  Mow.ii.  —  M,  DR  Lastryiue  met  sous  les  jeux  de  laSociélô 
une  inscription  funéraire  chrétienno  du  viir  siècle,  trouvée  récemment  à. 
Hermès  (Oise).  —  M  Mowat  communique  l'estampage  d'une  inscription  du 
moyen  âge,  trouvée  a  Amiens  par  M.  Cagnat.  C^est  une  inscription  chré- 
tienne de  basse  époque 

—  La  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  entre  en  vacances  jus- 
qu'au premier  mercredi  de  novembre  ;  il  y  aura  une  séance  de  vacances  le 
mercredi  3  seplembre. 

AGAOÈIIIB  DBS  IH8GBIPTIONS  BT  BBLLB8>LBTTRBS 

Séance  du  ii  juiUet.  —  H.  Oppbbt  Ut  un  mémoire  sur  la  langue  des  Ela- 
xnitn,  qu'il  a  nécouverte  en  1862.  On  a  trouvé  au  British-Museum  un  vo- 

eabul^re  de  cette  langue,  contenant  quarante-huit  mots.  M.  Delitzsche  a  cru 
y  voir,  à  tort,  un  spécunea  de  la  langue  des  Cosséens.  Celle  laii^uc  est  Lolle 
des  Elamites  ou  llammurabi,  peuple  sémitique,  distinct  des  Assyriens.  On 
parlait  donc,  dans  le  bassin  du  Tigre,  quatre  langues  différentes  qui  s'écri- 
vaient à  l'aide  des  caiactèrea  cunéiiormes  :  le  sumérien,  l'élamite,  le  suao- 
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médique,  ra^svrien.  Ces  quatre  langues  usaient,  pour  exprimer  une  même 
idée,  de  mois  absoluineni  dilTc'renls.  —  Le  D'  Hamv  lit  un  travail  sur  les 

Seintures  d'un  tombeau  égyptien  de  la  XVIII*  dvnastie.  Parmi  ces  peintures, 
écouvertes  en  1829  dans  un  tombeau  de  Thèbes .  par  la  tnfssion  franco- 
toscane  dirigée  par  Chainpollinn,  se  iroiiv»!  un  p.iiiuoau  où  sont  représentés 
des  hommes  de  races  diverses.  On  peut  y  remariiuer  cpuiire  uroiipos  etliniques 

Srlncipaux.  Le  sujet  est  accomp;igné  d'ime  inscription,  d  apres  laquelle  le 
aut  fonctionnaire  Rekhmara  «  reçoit  les  tributs  apportes  du  pa.vs  de 
Pount...,  du  pays  do  Rotennou...,  du  pays  de  Kefkt  »  Le  D'  Hamt  eifrnale 
des  anaU)gi(;.s  entre  les  ])opulalion?  actuelles  de  l'Orient  et  les  sujets  repré- 
sentés sur  les  peintures,  vl  étal»iil  que  Ips  Itoti-nnou  sont  des  popidalions  du 
Liban,  et  que  le  pays  de  Pouul  désigne  1  l^iliMn;!'  >  i  le  pays  des  Çoiualis  — 
M-  L.  Dblislb  oirre  au  nom  de  M"  la  comtesse  de  liaslârd  d'Estan^,  et  au 
tien,  une  planche  en  hèl iogravare,  exécutée  d'apTès  un  manusorltdeSamt-Gatt 

pour  élre  ajoutée  aux  Peintures  et  ornements  de»  manuscrit».,  OttVnifrC  de  feule 
comte  de  Hasiard  d'Estang.  La  comtesse  de  Hastard  d'EtftaDff,  née  de  Lan- 
cosnie,  veuve  du  lils  de  l'auteur,  vient  de  donner  a  la  BibliOtoeque  natiOPate 

uu  exeuii)l;iire  en  1res  bon  état  de  ce  précieux  ouvrage. 

Séance  du  18  juillel.  —  L* Académie  avait  émis  le  vœu  c[u'un  projet  de  loi 
assurant  la  conservation  des  monuments  historiques  fût  déposé  sur  le  bureau 
des  Chambres  par  M.  le  ministre  de  rinslruclion  publique.  Le  ministre 
répond  que  la  situation  budgétaire  ne  lui  permet  pas  de  donner  suite  à  ce 
vœu.  M.  DeluChh  fait  observer  qu'il  ne  s'agit  pas  de  créer  un  service  spécial, 
mais  de  faire  voter  une  loi,  q[ue,  par  conséquent,  le  budj^el  ne  sera  aucune- 
ment grevé.  On  décide  que  le  secrétaire  perpétuel  écrira  dcuis  ce  sens  au 
ministre.  —  M.  Tarantini,  intendant  des  antiquités  de  la  terre  d'Otrante, 
annonce  la  découverte  à  Brindisi  d'une  très  belle  mosaïque  de  38  centimètres 
de  côté,  représentant  le  combat  de  Thésée  et  du  Minolaurn.  L'encadrement 
est  formé  ue  dessins  géométriques  et  de  feuillages.  —  M.  Maxlmin  Dulogub 
lit,  au  nom  de  M.  Bernard,  capitaine  d'artillerie,  un  des  survivants  de  l  expé- 
dition  du  colonel  Flatter,  une  note  concernant  des  monuments  en  pierres 
brutes  qu*il  a  observés  dans  le  Sahara.  Plusieurs  de  ces  monuments  sont 
situés  ;i  environ  vingt  journées  de  marche  au  sud  de  Ouargla  ;  ils  res- 
sembleut  a  nos  monuments  mégalithiques,  et  se  composent  d'enceintes  et 
dallées  formées  par  de  grandes  pierres,  de  turauli,  de  dolmens...  etc. 
M.  Bernard  croit  que  ce  sont  des  tombeaux.  —  M.  Uïcron  db  Villbfossb 
communique  un  fiagment  d'inscription  trouvé  à  DJiammâa  CTuniaie),  par 
M.  JLetaiUe: 

AVGZâHM.... 

...O...BVOTANVMI  

STATIQVE....S  

[Colonial  Attg{u$l»)  Z«m(en$ium)  U[t^[rum  d)is90ia  nttmt[m  ma/e]ff(ilifue 
[ejuj«. 

Il  est  possible  que  cette  localité  doive  Aire  identifiée  avec  Zâ\ia.  MiiW*  de 
Ptolémée,  à  laquelle  les  Romains  donnaient  probablement  le  nom  de  /ama 
Majus.  Il  faut  espérer  que  M.  Lel^iille  ïera  chargé  d  une  nouvelle  mission,  et 
trouvera,  avec  de  nouvelles  inscriptions,  la  solution  de  ce  problème.  M.  Hé- 
BON  DB  VILLBP08SB  communiqué  ensuite  une  inscription  trouvée  à  Marquise, 
près  Boulogne  (Pas-de-calais),  et  dont  la  copte  a  été  «ivoyée  à  l'Académie, 
par  M.  l'abbe  Uaigneré  : 

SVLEVISIVNO 
NIBVSSAGR 

L  CAS  Vie 

M  

ST  

SuUvU  lunonibui  $aer{utn),  Ujiciua)  Ca»l$iii9]  Vie[tor]  Af [»fes]  

Les  Sukw  lunones  étaient  les  divinités  protectrices  û'Aqua$  Suti$t  aujour- 
d*liQiBatli,  Gnaid»-Bretagne.  On  a  trouvé  d'autre*  insetipttons  à  ces  déesses 
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i  Rnth,  à  Andcrnach  (Prusse),  à  Rome.  Elles  sont  toutes  consacrées  par  des 
soldais.  Le  soldat  qui  a  dcdié  aux  lunones  1  inscription  de  Marquise,  devait 
faire  partie  de  l  armée  de  Bretagne.  Boulogne-sur-Mer  était  la  principale  sta- 
tion de  la  Claêêiê  Bntanniea;lk  deTaieut  s'embarquer  ou  débarquer  les  aoldals 
qui  allaient  en  Bretagne  où  en  revenaient.  —  M.  A.  dbs  Micrbls  lit  un  mé- 
moire sur  le  potitne  tonkinois  inliliili»  h'im  l'ân  Kirû  làn  t  uyén,  composé  par 
N^uyèn  Ti,  haut  fdnclioniuure  du  miuiijLcie  des  liiLcs  La  jeune  tille  Kicii  se 
trouve  conlraiiilc,  malgré  ses  peachanls  vertueux,  à  mener  une  vie  déréglée, 
et  ne  parvient  qu'après  mille  aventures  à  retrouver  son  fiancé  et  a  réuouser. 
Ses  malbeurs  ont  été  la  imnltton  des  fautes  commises  pendant  une  vie  anté- 
fleiure.  On  voit  que  ce  poëme  est  empreint  des  docuines  bouddhistes  ;  U  se 
compose  de  plus  de  trois  mille  vers. 

Séance  du  25  juiitet.  —  M.  WALLON,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de 
son  rapport  trimestriel  sur  les  travaux  de  I* Académie.  —  H.  A.  Dumont  pré- 
sente des  dessins  reproduisant  des  incrustations  récemment  découvertes 
après  un  nettoyage  sur  des  lames  de  Uus  anciens,  poignards  en  bronze 
trouves,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Schliemann,  dans  s-cs  fouilles  de 
Mycenes.  Ces  incrustations  faites  avec  de  l'or,  de  l'argent  et  un  métal  encore 
jndeiermine,  représentent  des  ehasses,  des  combats,  des  oiseaux  volant  sur 
le  bord  d'un  fleuve,  des  poissons  nageant,  des  animaux  féroces,  des  enrou- 
lements, etc.  L'influence  usiatique  ne  ])araîi  pas  encore  sur  ces  œuvres  remar- 
quables ;  elles  ont  peut-être  été  f  litcs  i)ar  un  artiste  égyptien,  ou.  tout  au 
moins,  sont  un  pastiche  de  l'art  égyptien.  —  M.  Pbrrot  conlirme  cette  conclu- 
sion. H  n'v  a  pas,  dans  ces  incrustations,  un  détail  dont  l'analoguo  ne  sa 
retrouve  dans  des  œuvres  égyptiennes,  peinluroj  sculpture,  ou  ciseiore.  — 
M.  HfcuzBv  insiste  sur  la  beauté  et  la  nnesse  de  ces  inenistaUons  et  sur 
l'unité  de  car  ictère  et  de  stvlo  qu'elles  présentent  avec  les  autres  objets 
d'art  recut-iilis  dans  le.s  fouilles  de  Mycénes.  On  y  reconnaît  un  art  très 
scieutifujut' et  1res  avance.  Ces  fiiis  permettent  de  (-onclure  à  l  existein  e 
d'un  art  mycénien,  sans  préjuger  la  question  encore  insoluble  de  la  fabri- 
cutiou  locale  ou  de  l'importation.  —  If.  DB  Ponton  d'Amècourt  donne 
lecture  à  l'Académie  d'une  note  sur  quelques  ateliers  monétaires  mérovin- 
giens de  Brie  et  de  Champ  vgne,  dont  ridontilication  n'avait  pas  encore  été 
faite.  Le  premier  est  Binson,  liainiaso,  ancien  chef-lieu  du  p.igus  IHnyrnsis, 
situé  entre  Dormans  et  Epernay.  L'ancienne  ville  de  binson,  dont  il  nè  reste 
qu'une  église  au  milieu  d'une  plaine,  était  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne»  et  son  nom  se  retrouve  dans  celui  du  village  de  Port-à-Binson,  station 
du  chemin  de  fér  de  l'Est.  Le  mot  Port-à-Bintmt  signifle  «  passage  de  rivière 
pour  aller  à  llinson  En  ell'cl,  la  voie  romaine  conduisani  de  ."^ensà  Reims 
franchissait  la  Marne  eu  cet  endroit.  —  Le  second  alclier  mouetaire  était  une 
ville  qui  a  également  donné  son  nom  à  un  pagus.  Le  naj^'us  tigure  dans  les 
chartes  sous  le  nom  de  Oimensia,  et  le  chcf-lieu  est  désigné  sur  les  mou* 
naies  sous  le  nom  de  Odomut,  qui  révèle  une  forme  gauloise  Odomagu§.  Cest 
par  une  altération  du  moi  Odoma'jrnsis  ou  Odomensis,  que  le  nom  au  pagus 
est  devenu  0<men«ts  dans  les  chartes  du  moyen  âge.  On  ne  trouve  plus  de 
traces  de  la  ville  appelée  Oti  ^r/iu.s,  m.ii.s  la  ville  de  ChAtcau-Thieny  ne  pou- 
v«iit  pas  porter  au  vu*  sioclo  .son  nom  actuel,  puisque  son  château  n'a  été 
constrait  qu^n  ix*,  elle  avait  certainement  un  autre  nom,  et,  comme  en  géné- 
ral les  pagi  portaient  le  nom  de  leur  chef-lieu,  tout  donne  à  penser  que  le 
Chfltean-Thierrj  actuel  était  le  chef-lieu  du  pagus  Otmensis,  s'appelait  Odomus^ 
et  fut  l'atelier  monétaire  dont  M.  d'Ambcourt  présente  cinq  produits  variés. 
—  Un  troisième  ateher  signalé  par  M.  d'Ambcourt  est  celui  de  Jouarre-  On 
connaissait  déjà  des  monnaies  de  Charles  le  Chauve  frappées  dans  ce  lieu, 
mais  aucune  monnaie  antérieure  aux  rois  de  la  deuxième  race  ne  portait  le  nom 
du  Viens  où  saint  Adon  fonda  une  célèbre  abbaye  dans  la  seconde  moitié  du 
vir  siècle.  M.  d'Ambcouht  présente  h  l'Académie  un  tiers  de  sol  d'orporlant 
pour  lé;reude  les  mots  loro  l  ûroj,—  Victure  Monr.iunu.  Le  revers  de  cette  mon- 
naie olfre  une  croix  accompagnée  des  deux  lettres  C  E.  Cette  formule  qui 
semble  la  première  syllabe  du  mot  Ccnobio.  était  de  nature  a  embarrasser  le 
savant  numismaUste,  car.  Jusqu'à  présent,  les  monastères  n'étaient  désignés 
pur  les  monnaies  que  par  le  mot  «jon  isf**»  ;»*!?!.  Mais  M.  d'Ambcourt  n'a  pas 
hésite  a  lui  donner  ce  sens  quand  il  s'e&t  souvenu  que  la  célèbre  èpitaphe  de 
mainte  TbelcUdfl,  oonamée  à  Jouane  et  rédigée  à  l'époque  méiovingieiuié| 
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porte  ces  mots  :  Cenobii  hvjxu  Motet,  —  Du  quatrième  atelier  signalé  par 
M.  d'Ambcourt  est  celui  de  Mouroux,  près  de  Cioulommiers.  La  curieuse 
monnaie,  unique  produit  connu  jusqu'ici  de  cet  atelier  inédit,  porte  pour 
lé^'cndc  Tr:ADi:iUt:AS  \I.  -  MALjIU-:(]KAI(:0.  L'inspection  du  premier  mot, 
qui  lie  pcul  cire  uu  nom  d'homme  (}u  uia  condition  do  voir  dans  les  deux  A 
des  V  renversés,  suggéra  à  M.  d'Ambcolut  la  neOBée  de  renverser  tous 
les  A,  et  il  restitua  lea  légendes  de  la  manière  saiTaiite  :  TEYD£RIGVS  M 
—  HYGRECETIGO  TeuderieuB  est  bi^  le  nom  d*ttn  homme,  da  monétaire 
qui  a  émis  la  monnaie,  et  la  seconde  partie  de  la  légende  est  certainement 
un  nom  de  lieu,  Mugrrcus  ytcuu  ;  lu  style  de  la  monnaie  commande  de 
chercber  dans  la  Brie  le  lieu  de  son  émission  ;  or  la  Brie  est  arrosée  par  le 
Morin,  dont  le  nom  lutin  est  Uugra,  De  même  que  Bourges  s'est  appelé 
Awuieum  à  eause  de  sa  situation  sur  la  rivière  ù'Avaru  (Tèvre),  ef  que 
Chartres  s'est  appelé  Autricum,  à  cause  de  sa  situation  sur  1  Eure  {Aulura). 
M.  li'AMÈcouRT  n'a  pas  hésité  a  penser  uue  le  Tiens  Mwjrccus  devait  son 
nom  au  cours  d'eau  appf^lé  Mngra^  et  qu  il  fallait  chercher  ce  lieu  à  l'en- 
droit où  une  voie  antique  traversait  le  Morin.  Or  la  voie  de  Sens  à  Meaux 
franchit  cette  rivière  sur  le  territoire  du  village  de  Uouroux.  L'identlflcatton 
ne  laisse  rien  À  désirer,  car,  dans  la  formation  do  la  langue  française,  le  sort 
le  plus  commun  des  «nitturales  latines  a  été  de  disparaître.  Si  l'on  ôte  le  O  du 
mol  Mygrecus,  (lueles  anciens  prononçaient  Momjrecons,  que  reste-l-il?  Mou- 
recouB,  et  par  la  inétathese  du  C  qui  uersistc,  parce  t}u  il  appartient  à  la  syllabe 
accentuée  :  il/oureouc<,  Mouroux.  —  Le  cinquième  atelier  dont  M.  d'AmèCOURT 
raééente  une  monnaie  entièrement  inédite,  s'appelait  Orubridurum.  Le  style 
de  la  monnaie  indique  que  la  situation  de  ce  lieu  était  au  cœur  même  de  la 
Brie,  ce  nom  api)arlient  a  la  langue  ^.^auloise.  Ort-Brie-Dur  siirniflent  jxmt- 
ortiftc  sur  V Or i.  Si  fh-t  et  OU  Sont  la  même  forme  de  radical  qui  a  i)roduil 
^Ouri  eu  Beli.'iiiiu',  le  Lot  en  France,  et  beaucouii  d'autres  noms  de  l  ours 
d'eau,  on  pourrait  peut-être  ideutiller  les  mots  Qrtia  et  OUia.  ol  recouuaitre 
larivi^  de  Voulxie  sur  laquelle  est  située  la  yllledeProTins.  Mais  ce  qui 
est  une  coïncidence  au  moins  singulière,  c'est  que  le  nom  du  monétaire  est 
Provinua.  Le  nom  do  Provins  ne  se  lr()u\c  sur  aucun  monument  écrit  avant 
l"an  800.  La  monnivie  révi  U  e  \>nv  M.  n'AMiicm  ur  donnerail-elle  le  nom  gau- 
lois de  cette  ville,  a  laquelle  un  persouuiige  ai)pele  Pruvinm  aurait  plus  tard 
imposé  son  nom  en  y  consirui  ani  un  caslrum,  que  dans  tout  le  moyen  flge 
on  n'a  pas  appelé  «itrement  que  Provinm  caslrum  f  Promnu$  est  bien  un  nom 
d'homme,  équivalent  de  Frooimit,  et  diminutif  de  IVvfrtM.  La  question  son* 
levée  par  cette  découverte  mérite  d'être  étudiée. 

U.  TuàDBNAT. 


L$  Cirant  :  E.  Taoaai. 
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SOlttAIRE  :  76.  J.  WAUon  «t  Wo«mwo»tb.  Old-UUn  biblical  texU.  S.  Berger.  — 
77.  H.  o^AsBois  DK  JoBiUNviLLB.  Essal  d*uii  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Ir* 
lande.  E.  ErnauU.  —  78.  Paul  Durieu.  Dociimf  iits  relatifs  à  la  chute  de  la  maison 
d^ArmaAaaoFezeQsaguel  et  à  la  mort  du  comte  de  l'ardiac.  J,  DelaviUe  Le  Roulx. 

79.  q^sn^thto  da  àèfuimMt  du  Pas.d«^:alali.  H,  SIci».'—  80.  Aannaln  d« 
législatlonjéliaiigère. G.  PauUt.  —81  Aimuairede  législatfan française.  G.  PauUt.^. 

—  CbEOHIQUI.  —  SOQÉTi  HATIOIULS  0B8  ARTlQUAnSS  Mt  I^AHCB.  —  ACADÂKIE  OKI 

Imoumom  r  BBLua-Limas.  —  VwMktuim  mouvium. 


76.  —  Old-latiii  biblical  Texis  :  I.  The  Gospel  according  to  St 
Matthew  from  the  St  Germain  ms.  (g*;,  no>v  numJ[fered  lat.  115S3  in  the 
Nattonal  Library  at  Paris,  with  introducfion  descriptive  of  the  ms. 
and  flve  appendices  oontaining  some  acoouit  of  the  latin  mss.  used 
hy  Erasmns  and  R.  Stephens,  the  latin  and  greelL  mss.  coUated  by 
John  WALun,  with  some  notes  on  his  life,  and  the  chief  defects  of 
Martianay's  collation,  edited  by  Jomc  Woumwoktb.  Oxford,  at  the 
Glarendoa  Press,  188S,  in-i*,  xLm-79  pages. 

Le  travail  que  nous  annonçons  est  en  quelque  sorte  le  priinde  d'une 
œuvre  beaucoup  plus  considérable.  Le  comité  de  VUnioerêHif  Pr$tg 

d'Oxford  a  entrepris,  sous  l'inspiration  du  savant  le  pius  compétent  en 
cette  matit  ro,  M.  Weslcotl,  la  publication  d'une  édition  critique  du  Nou- 
veau Testament  de  la  Vulgate,  et  M.  J.  Wordsworth  a  été  chargé  de  diri- 
ger cette  grande  et  utile  entreprise.  Le  prospectus  de  l'édition  qui  se 
prépare  est  depuis  dix-huit  mois  entre  les  mains  du  public,  et  ces  quel- 
ques pages  laissent  entrevoir  tout  ce  que  le  futur  éditeur  de  la  Vulgate 
apporte  à  son  œuvre  de  méthode,  de  critique  et  d'érudition. 

Hais  il  n'est  pas  tonjoun  possible  de  séparer  entièrement  l'histoire  et 
la  critique  de  la  Vulgate  de  l'étude  de  ces  versions  latines,  antérieures  k 
saint  Jéfôme,  que  l'on  a  appelées  jusqu'à  ces  derniers  temps  du  nom  col- 
lectif d'/to/a.  L'histoire  de  la  Vulgate  n'est,  à  vrai  dire,  que  l'histoire  de 
la  lutte  entre  la  vèrsion  de  saint  Jérôme  et  les  textes  anciens,  dont  les 
leçons  s'inliltrent,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse  dans  le  texte  de  la  version 
autorisée,  apparaissant  d'abord  sur  les  marges,  puis  se  glissant  dans  le 
contexte  même,  tandis  que,  de  siècle  en  siècle,  un  petit  nombre  de  sa- 
vants s'appliquent  à  rétablir  le  seul  véritable  texte  de  saint  Jérôme.  11  y 
atrès  peu  de  manuscrits  de  la  Vulgate,  qui  ne  contiennent,  non  seulement 
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beaaooap  de  le^nfl,  mais  même  un  grand  nombre  de  Tersete  emprantés 

à  Vliala. 

('/est  ainsi  qu'au  cours  de  ses  recherches,  M.  Wordsworth  s'est  va  amené 
à  étudier  un  manuscrit  célèbre,  mais  encore  imparfaitement  connu,  le 
manuscrit  latin  iU)o3  de  la  BibliolUèque  nationale,  appelé  successive- 
ment Germannm  latumpixr  H.  Kslicnne,  Germanens/s  1o  par  les  béné- 
dictins, ety*  par  Tisclicndorf.  Robert  Eslienne  en  a  fait  usa^'c  poursa^rande 
édition  de  la  Vulgate,  datée  de  lo40,  et  en  1695  dom  Martianay  a  publié 
une  ooUatioB  absolument  Ipsufflsante  du  premier  Évangile  dans  nn  petit 
volume  Intitulé  :  Vulgaia  anUqua  laiina  e<  UoUl  FereiO  &angeUi  eee. 
M(»iiàa9umi  les  ooiUtions  impaiftites  du  savant  bénédleUn  ont  passé 
dans  les  éditions  do  Bianchini  et  de  Tischendorf.  Le  savant  éditeur  de 
Vltala,  dom  Sabatier,  a  imprimé,  en  1743,  le  texte  ou  la  collation  de 
Judith,  de  Tobie  et  des  treize  premiers  chapitres  du  !«'  livre  des  Maccha- 
bées, qui  se  lisent  dans  notre  manuscrit  d'après  l'ancienne  traduction. 

Le  manuscrit  lui-même  est  un  in-folio  carré,  paraissant  dater  du  milieu 
du  ix»  siècle,  mutilé  au  commencement  et  eu  divers  endroits,  et  qui  com- 
mence au  milieu  des  çantiques  tirés  de  l'Écriture  sainte  qui  suivent  le 
Psautier  (probablement  un  P*aiUier  triple).  Les  livres  s'y  suivent  dans 
nn  ordre  remarquable.  Uno  note  qui  précède  les  •<  Dentérocanonlques  » 
(du  moimi  ludi^b,  Tobie  et  les  Maecbabâes),  eommence  par  ees  mots  : 
Fiwi  JSat/^er,  Dea  groUtiM*  4>nen.  Hwmêgue  eoa»pletum  est  vêtus 
Testamentum  id  est  omnes  canonnic^  ur^ituras,  quod  fient  libri 
viginti  quatiuor,  qnas  iranstulit  Htcronf/mus praesbiter  de  hcbraira 
veriiate  in  latinum  certi  sermonem,  Sunimo  studio  sunimivjuc  cura 
per  dirersos  eodices  oberrans  editioncs perfjuiniri,  in  unum  collexL 
eorpua  et  seribens  transfudi  /ecique  Pandectcn.  L'Apocalypse  e>l 
placée  avant  ies  épîtres  de  saint  Paul;  celles-ci  bout  .suivies  de 
ees  mois  i  EmpUeit  ad  Hebreoè,  Lege  eum  paee.  BibUothsm  Hiero' 
nimi  pnesbiteri  Bet/Ueem  êeeundum  grecum  €9  emmdadamia  (sic) 
eaên^ktribua  eanlatus»  Ineipit  Liber  Pastoris,  etc.  Le  commencement 
du  Pasteur  d'Hermas  tennine  le  manuscrit.  Il  suffit  des  notes  qui 
viennent  d'être  citées  pourfàire  penser  au  lecteur,  et  peut-être  h  raison, 
que  notre  manuscrit  se  rapproche  à  certains  égards  de  1%  forme  primi- 
tive de  la  traduction  de  saint  Jérôme.  La  plus  grande  partie  du  manuscrit, 
en  effet,  est  constituée  par  un  bon  texte  delà  Vulgate,  certainement  anté- 
rieur à  la  correction  d  Alcuin,  et  même,  si  j'en  juge  par  les  Actes  et  par 
répîlro  aux  Romains,  considérable  ù  beaucoup  (l'cK.irds  et  souvent  très 
rapproché  des  meilleurs  manuscrits.  D'autre  part  lu  traductiuu  ancienne 
y  est  représentée,  comme  nons  Tavons  dit,  par  des  &a|ments  importants, 
dont  l'un,  le  commencement  des  Wacçbabé^  e»t  un  um'eiim,  et  par 
quolqQes  morceaux  moins  Importants. 
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D'aiUres  livres  de  la  liiblc  monlrenl  le  mélange  des  textes  en  Iruin  do 
s'accomplir.  On  sait  que  le  livre  des  Proverbes  est,  ainsi  que  les  deux 
premiers  livres  des  Rois»  défiguré  dans  la  Vulgate  actnelte  par  de  nom- 
breuses additions  de  YlUUa,  Notre  manuscrit  comprend  ces  additions, 
mais  en  marge.  Dans  les  Évangiles,  la  fusion  des  deux  textes  latins  est 
un  fait  accompli.  L'évangile  de  saint  Matthieu,  en  particulier,  est  telle- 
ment môle  de  l'ancien  texte  et  de  la  Vulgate,  qu'il  est  fort difflcilo  dédire 
si  cet  rvanj,Mle  représente,  au  fond,  une  vuljçale  interpolée  d'après  l'an- 
cienne traduction,  ou  un  exemplaire  de  l'ancienne  traduction,  rolouchô 
d'après  la  Vulgate.  I/liésilalion  est,  du  reste,  facile  h  comprendre,  car 
on  sait  <iue  saint  Jérûrae  n'a  pas  Iruduil  lui-niLUie  le  Nouveau  Testament, 
uiuis  qu  il  b  est  borné,  pour  celte  partie  de  la  Bible,  à  corriger  la  version 
ancienne.  L7teto,  ou  ce  que  nous  appelons  ainsi,  est  donc  parfois  asses 
voisine  de  la  traduction  officielle  d'aujourd'hui. 

U.  Wordsworth  a  étudié  avec  un  soin  extrême  les  rapports  du  teste  de 
saint  Matthieu  qu'il  publie,  avec  la  Vulgate,  d'une  part,  et  avec  les  ma> 
nuscrits  de  l'ancienne  traduction  qui  nous  sont  conservés,  de  l'autre,  et 
il  est  arrivé  à  celte  conclusion,  que  a  la  base  de  notre  livre  n'est  pas  un 
texte  hiéronyniion.  mais  im  mélanf;cdos  textes  italien  et  européen,  qui 
a  été  corri^'é  par  ciniroils  d  après  la  Vulgate,  mais  qui  présente  beaucoup 
d'éléments  particuliers,  peut-être  empruntés  à  plusieurs  manuscrits.  « 

Ces  termes  uuL  besoin  d  étrc  expliqués. 

Depuis  ({uelques  années,  les  savants  ont  peu  à  peu  renoncé  à  l'usage 
de  l'ancienne  expression,  inexacte  à  tous  égards,  d*IUUa,  et  on  préfère 
aujourd'hui  les  dénominations  plus  vagues  de  «  versions  antérieures  à 
saint  JérOme  »,  ou,  mieux  encore,  d*  «  anciennes  versions  latines  » 
{old-laiin).  Dans  l'étude  de  ces  versions  encore  si  mal  déterminées,  les 
Anglais  ont  rapidement  pris  lo  premier  ranp,  et  c'est  nux  émiuents  au 
leurs  du  Xerr  Testament  in  yreek,  à  MM.  Westcott  et  Uorl,  que  revient 
I  honneur  d'avoir  réparti  les  anciens  textes  latins  du  >ouveau  Testament 
en  trois  classes  ;  les  textes  «  africains  »,qui  reproduisent  les  citations 
de  Tertullien  et  de  Cyprien;  les  textes  «  européens  »,  qui  provien- 
nent peut-être  d'une  ou  de  plusieurs  versions  distinctes,  en  usage  dans 
le  nord  de  l'Italie  et  en  Gaule;  et  S*  les  textes  «  italiens  »,  dont  les 
leçons  se  retrouvent  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin  (ce  Père  est 
lui-même  auteur  du  nom  d'iKttto),  et  qui  ne  sont  qu'une  revision  des 
textes  européens.  Notre  manuscrit  représente,  pour  ^évangile  de  saint 
Mallliieu.  un  texte  mêlé,  où  se  retrouvent,  à  côté  d'emprunts  iilits  à  la 
Vulgate.  des  leçons  eurn])éeiines  et  italiennes  tour  à  tour. 

C'est  le  texte  du  premier  évanfîile  (jue  M.  ^Vo^ds^vorth  vient  de  publier. 
J'ai  collalionné  en  entier  la  puMiealion  de  M.  Wordsworth  avec  le  ma- 
nuscrit, et  je  crois  pouvoir  a.ssurer  le  lecteur  de  l'exactitude  du  texte 
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imprimé  {i).  Dans  une  introduction  assez  développée,  l'éditeur  examine 
les  différentes  questions  que  l'étude  de  son  manuscrit  lui  impose.  Il  con- 
sacre en  particulier  quelques  pages  intéressantes  à  la  ponctuation.  Mais 
ici  je  voudrais  lui  chercher  une  querelle  amicale  et  lui  demander  s'il 
croit  possible  de  préciser  aatanl,  quand  il  s'agit  de  la  ponctuation  d*un 
mannscritda  ir  siècle.  Je  l'avoue  humblement,  je  n*ai  pu  me  conyaincre 
de  la  distinction  <|tte  M.  Wordsworth  établit  entre  les  points  en  haut,  les 
points  en  bas,  et  les  points  au  milieu  de  la  ligne.  Je  crois  que  le  hasard 
seul  a  conduit,  en  ces  détails,  la  main  du  copiste,  et  qu'en  général  il 
n'est  ni  bon  ni  sage  de  vouloir  reproduire  dans  l'édition  d'un  texte  la 
ponctuation  si  capricieuse  des  copistes  du  moyen  âge.  La  typographie 
ne  suffit  pas  à  exprimer  ces  finesses,  dont  un  bon  fac-similé  photogra- 
phique donnerait  au  lecteur  une  idée  plus  juste  que  tout  l'art  du  com- 
positeur. 

Notre  manuscrit  porte  une  signature.  0^  trouve  sur  la  marge,  à  la  fin 
de  l'évangile  de  saint  Jean,  un  double  monogramme,  que  H.  Wordsworth 
Ut,  sans  doute  à  raison  :  Rathbold  notariu».  De  plus  exercés  que  mol 
diront  si  cette  signature  est  de  la  même  main  qui  a  écrit  le  quatrième 
£fangile,ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  du  scribe  qui  en  a  chargé  les  marges 
de  ses  notes.  En  etlel,  l'évangile  de  saint  Jean  Jest  partagé,  dans  le  ma- 
nuscrit, en  316  sections,  et  185  de  ces  paragraphes  (si  j'ai  bien  compté) 
sont  accompagnés  de  courtes  devises,  sans  aucune  relation  avec  le  texte 
de  l'Évangile,  écrites  en  un  latin  barbare  et  dont  voici,  par  exemple, 
quelques-unes  :  ><  XXX  (m,  \)  :  Perfeetum  opus.  XXXI  (ni,  3)  :  Jnsp^ 
rata  causa  perficitur,  XXXIl  (ni,  7)  :  Quod  verum  êêt  dieito,  XXXIII 
(m,  9)  :  Si  mentiriÊ,  argu*ni  U.  XXKIV  (m,  1S)  :  Gloria  magna,  XXXV 
(m,  14)  :  Pro  manifMtotôine.  XXXVI  (m,  16)  :  De  juditio  guod  verum 
ut  êi  dixeris,  Uhens  eri».  XXXVIII  (m,  19)  :  Ad  peregrinatione 
itinerU  venie»,»  11  n'est  pas  possible  de  voir  dans  ces  singulières  notes 
autre  chose  que  des  formules  de  bonne  aventure,  de  celles  que  l'on  a 
appelées  sortes  sanctorum{'i).  Les  livres  des  Macchabées,  les  Actes  des 
apôtres,  les  épîtres  catholiques  et  l'.^pocalypse  portent  entre  les  lignes 
de  nombreuses  notes  tirooiennes.  A  en  juger  par  les  mots  en  toutes 

(1)  Les  seuls  en-ata  qui  vaillent  la  peine  d'être  relevés  sont  ceux-ci  :  P.  xi, 
fol.  134  b.  Usez  :  Haecintunt.  P.XU,  fol.  187  :  ac  $imUUudine$.  m,  11  :  in  $pu. 
TI, 29  :  quia  nec.  ix, 9  :  uidet.  XII,  1  :  PBR  SBOBTIS.  XVU,  23  :  il (  ipse.  16.^9:  ef$ 
Ih$  dieeru;  Nemine,  XIZ,  28  :  in  tedem.  XXII,35  :  interrogavU  untM.xxill,  2  :  $uper 
cathedra.  Ib.,  8  :  uocare  rabbi.  76.,  34  :  sapienlet  et  teribcu.  ib.  35  :  aUarem*  ZZV, 
15»  effacez  :  au(em.i6.,  41  :  quem  parauil.  XXTI,  10:  quid  dieiê. 

(9)-GoiiBiiltes  partlealiàMinenilVurticla5oriet  «HMforitm  de  Du  Gange,  et  la 
dissertation  de  M.  CBiahaneatt  (iboue  det  Umgue$  nomamt,  3*  série,  t.  lY,  1880, 
p.  157  et  26D. 
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lettres  qui  sont  dispersés  au  milieu  de  ces  signes  slénographiques,  ce 
commentaire  est  absolument  sans  valeur. 

Il  me  tardait  d'anhrer  aux  appendieef  qui  terminent  le  travail  de 
M.  Wordsworth.  Ces  disaertatioi»  en  foraent,  à  mes  yeux,  la  partie  de 
betuconp  la  pins  importante,  et  la  lecture  en  est  indispensablefttous  les 
savants  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  la  Bible.  Ces  vingt  pages  contien- 
nent en  quelque  sorte  la  préface  de  la  grande  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment de  la  Vulgateque  nous  attendons  de  M.  Wordsworlh,  et  nous  dirons 
anssilôl  que  l'on  ne  trouve  pas  souvent  en  si  peu  de  pages  tant  de  ren- 
seignements nouveaux,  réunis  avec  à-propos,  et  parfaitement  exacts. 
M.  Wordsworth  s'est  heurté,  au  début  de  son  travail,  contre  la  difficulté 
d'identifier  les  nombreux  manuscrits  latins  qui  sont  cités  par  les  anciens 
éditeurs,  par  Erasme  et  par  Robert  Estienne,  ou  qui  ont  été  consultés  par 
Bentley»  et  il  n'a  pas  eu  de  cesse  qu'il  ne  les  eût  à  peu  près  tous  retrou- 
vés :  bien  différent  en  cela  de  tant  d'auteurs  qui  ne  croient  pas  nécessaire 
d'apporter  de  TexacUtude  dans  rindicaUon.d'un  manuscrit  C'est  avec 
une  vérilablè  peine  que  l'on  voit,  par  exemple,  des  hommes  qui  comp- 
tent parmi  les  meilleurs  savants  de  l  Allemaj^ne  désigner  notre  manuscrit 
du  nom  de  Sangermanensis  lo.qu'il  ne  porte  plus  depuis  cent  cinquante 
ans,  ou  de  celui  de  Sangermanensis  1,  qui  n'a  jamais  été  le  sien.  C'est  la 
porte  ouverte  à  toutes  les  confusions,  et  l'indice  de  la  plus  déplorable 
négligence.  M.  Wordsworth  au  contraire,  au  moment  de  reprendre 
l'œuvre  de  collation  commencée  par  ses  devanciers,  a  eu  pour  premier 
souci  de  déterminer  avec  exactitude  les  manuscrits  dont  s'étaient  servis 
les  savants  d'autrefois.  A  cet  égard  et  pour  ne  nommer  que  le  plusanclen 
et  le  plus  illustre  de  tous  les  critiques,  c'est  une  véritable  bonne  fortune 
que  la  découverte  de  plusieurs  des  manuscrits  latins  employés  par 
Erasme,  du  codex  aureus  qui  est  à  l'Escurial  et  du  Corsendoneensis  qui 
qui  s'est  retrouvé  à  Berlin.  Le  commentaire  que  notre  auteur  donne  des 
quelques  mots  consacrés  par  R.  Estienne  à  ses  manuscrits  est  parfait  de 
clarté,  de  pénétration  et  d'exactitude.  L'illustre  Bentley,  dans  les  tra- 
vaux préparatoires  du  Nouveau  Testament  grec  et  latin  qu'il  n'a  jamais 
tennlné,  avait  consacré  une  attention  particulière  à  nos  manuscrits  de 
Paris,  dont  la  collation  lui  a  été  fournie  par  un  nommé  J.  Walker. 
H.  Wordsworth  s'est  pris  d'une  sorte  d'amitié  pour  la  mémoire  de  son 
savant  et  consdeacleux  prédécesseur.  J.  Walker,  et  il  en  a  esquissé 
en  quelques  pages  une  biographie  qui  est  une  œuvre  de  piété  littéraire 
et  de  bon  goût. 

La  préface  du  livre  que  nous  avons  annoncé  se  termine  par  quelques 
excellentes  paroles  à  l'éloge  des  «  nouveaux  bénédictins  »,  de  M.  Delisle 
et  de  ses  disciples,  en  particulier  de  M.  Omont.  Cet  acte  de  courtoisie  et 
de  reconnaissance  a  de  quoi  nous  toucher,  et  c'est  avec  un  vrai  plaisir 
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que  ceux  des  français  qui  s'intérossont  à  l  liistoire  do  la  Cible  latine 
tendent  la  main  aux  héritiers  de  H.  lîenlleyct  de  J.  Walker,  aux  savants 
antjlais  qui  ont  repris  après  trois  cent  cin(|uante  ans,  avec  autant  de 
science  que  de  courage,  l'œuvre  si  noblement  entreprise  par  noire 
grand  Kobert  Estienne*  S.  Bekgbk. 


77.  Essai  dHm  eatalogue  de  la  littértttim  épiqne  àm 
l'Irlande»  précédé  d'une  èUide  sur  les  manuscrits  en  langue  irlan- 
daise conservés  dans  les  lies  Britanniques  et  sar  le  continent,  par 

H.  d'ÂRBOis  DB  JuBAiNviLLE,  professcur  au  Collège  do  France.  Paris, 
chez  Tborin,  1883,  in-8,  clv-28s2  p. 

L'introduction  étendue  qui  commence  ce  livre  est  fbrmée  de  douse 

chapitres.  Les  dix  premiers  reproduisent  un  rapport  sur  une  mission 
littéraire  dans  les  îles  Britanniques,  où  l'nuteur  a  été  chargé  d'étudier 
les  manuscrits  irlandais;  le  xi»  est  consacré  aux  bibliothèques  du  con- 
tinent (p.cviii-cxxxiiijet  le  xii"  conlienl,  par  ordre, des  matières,  une  réca- 
pitulation générale  des  manuscrits  irlandais,  à  Texclusion  seulement  des 
monuments  de  la  littérature  épique.  Une  li&te  alphabétique  et  détaillée 
de  ces  derniers»  avec  l'indioation  des  manuscrits  où  ils  se  trouvent,  et 
de  rége  de  ces  mannsciits,  foit  le  corps  principal  de  l'ouvrage  (p.  I-S37). 
Ensuite  vient  un  texte  irlandais  inédit,  qui  fournit  une  riche  nomencla> 
tare  d'histoires  épiques;  enii&nn  index  de  treise  pages,  qui  ilicilile  gran- 
dement les  recherches  dans  tout  le  volume. 

L'auteur  ne  présente  pas  ce  catalogue  comme  complet  (p.  v/ii};el 
M.  Gaidoz,  dans  la  Reçue  celtiqun  (n"  21 1,  en  a  donné  un  supplément, 
mettanten  ligne  de  compte  l'ficosse  (pie  .M.d'Arhuis  doJuhainvillc  avait 
laissée  de  côté.  Mais  tel  qu'il  est,  ce  travail,  fait  par  un  savant  si  compétent 
à  la  fois  dans  la  paléographie  et  dans  la  langue  irlandaise,  rendra  de  grands 
services;  il  épargnera  aux  éditeurs  des  textes  les  plus  importants  pour 
rhiatoire  de  la  iittératnre  celtique  bien  des  recherches  inutiles  ou  des 
lacunes  regrettables.  C'est  nn  recueil  à  consulter  à  la  façon  d'an  die* 
tionnaire,  et  ce  long  dénié  de  morceaux  épiques,  où  sont  compris  même 
ceux  dont  on  n'a  que  le  titre,  rebuterait  bien  vite  le  simple  amateur.  Ce- 
pendant on  ne  sort  pas  de  cette  lecture  sans  un  senlimenl  profond  de 
sympathie  et  d'admiration  pour  l'objet  d  une  étude  si  patiente  et  si  léconde. 
Le  petit  jteuple  coUi(|ue  qui  iiabite  l'Irlande  a  des  manuscrits  ou  des  por- 
tions de  manuscrits  en  sa  langue  dans  la  plupart  des  contrées  do  l'Eu- 
rope (voyezialiste  p.  cxxxi-cxxxu};M.  d'Arboisde  Jubainville  en  compte 
lM6(dont  968  dans  les  ties  Britanniques,  p.  cvii)  ;  mais  iii^oute  :  «  Ce  nom* 
breestévidemment  très  inférieur  an  chifRre  réel  «»  (p.  cmni).Quelqae8-uns 
de  ces  manuscrits  datent  du  vw'sièclede  notre  ère  (p.  vi,  ex,  cxiv)  ;  beau- 
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coupd  autrps  approchent  decette  antiqnit»',et  sont  des  rédactions,  plus  on 
moins  rajeunies  de  compositions  bien  antérieures.  On  y  découvre  »  dit 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  «  un  vaste  ensemble  de  doctrines  et  de  tradi- 
tions de  toutes  sortes  mais  surtoat  mythologiques  etlégendaires,  de  forme 
épique,  légales  aoMi,  grammaUcales  même  sous  des  formes  diverses  ; 
leur  origiiiallté  est  loeontestable.  Ces  teites,  en  noos  disant  remonter 
anxtemps  paIens,noasmettent  sons  tes  yeux  leeommentaire  inattendu  des 
indications  incomplètes...  que  queiques  anciens...  nous  donnent  sur  ia 
civilisation  des  Gaulois.  >»  (P.  vn-viii.)  Une  partie  des  documents  qui  ap» 
parliennent  îi  la  littéralure  épique  «  doit  être  l'expression  de  traditions 
communes  à  toute  la  race  celtique  et  antérieure  à  rétablissement  du 
rameau  irlandais  de  celte  race  dans  l'île  dont  il  porte  le  nom  »  (p.  vni). 
«  Il  y  a,  »  dit  encore  l'auteur,  «  un  fait  <iue  I  on  peut  considérer  comme 
acquis,  c'est  que  la  littérature  épique  irlandaise  était  encore  vivante, 
pMne  de  tèw  et  de  vignenr,  an  siècle  dernier;  serafje  trop  liardi  en 
Montant  :  an  eonunencement  de  celni-cit  Jusqu'à  une  date  toute  récente, 
les  Irlandais  ont  conservé  dans  ce  genre  littéraire,  la  force  créatrice 
qn'ils  noua  montrent  aux  temps  antéctarétiens  et  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge  »  (p.  cli,  clii).  Pour  ma  part,  je  veux  croire  que  le  génie 
littéraire  en  Irlande  est  éclipsé,  mais  non  pour  toujours. 

Le  feu  qui  semble  éteint  dort  lon^îtemp.s  sous  la  cendre. 

Pour  que  ce  feu  sacré  se  rallume,  il  ne  faut  que  le  souffle  d'un  poète 
ou  d'un  conteur  patriote.  Les  auditeurs  ne  lui  niantiuernnt  pas,clie7.  un 
peuple  qui  a  la  téte  si  obstinément  épique  ;  pas,  du  moius,  tant  que  ce 
peuple  parlera  la  vietUe  langue  celtique  de  ses  ancêtres  (1). 

Emile  Ernaolt. 


78.  —  Paul  Dumobo.  —  Doemnciito  relatifs  A  la  ehnle  de  la 
Maison  d'Aniiaciiae-Fexelisapiet  ei  A  la  nort  dn  eemte  de 
Pardiae.  Paris  et  Auch,  1883,  ia-8, 134  pages. 

Ce  volume  forme  le  deuxième  fiucicuie  de  la  première  distribution  des 
Anhiveê  ktMt/orique»  de  la  Ga$eagne,  société  nouvelle  qui  vient  de  se 
constituer  à  l'exemple  de  sa  voisine  du  Poitou  et  qui  est  appelée  au  même 
succès  qu'elle.  Réveiller  les  souvenirs  de  la  Gasco^'ne  au  moyen  âge, 
prouver  (jue  depuis  sa  réunion  à  la  couronne  celle  province  n'a  pas  cessé 
de  jouer  dans  les  destinées  de  la  France  un  rôle  important,  malgré  l'opi- 
nioa  généralement  accréditée  sur  ce  point,  tel  est  le  but  que  se  propose 

(1)  Ua  peut  f  otr  dintémsanfi  détail!  rar  r<tat  aetml  de  la  langus  irtudatM,  éêût 

la  brochure  intitulée  :  Report  of  thc  pi'oceedings  of  the  eongress  held  in  Dublin  on 
the  15  th.,  IG  th.,  and  17  Ih.  of  Augutt,  1882,  fyy  th9  Socitty.for  the  prmnt» 
tion  of  Ihc  Iriêk  Language,..  Dublin,  18ii4,  115  p. 
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la  nouvelle  société,  tel  est  le  champ  dans  lequel  elle  vcul  exercer  son 
activité  scientifique. 

On  ne  saurait  trop  louer  un  pareil  dessein,  surtout  quand  le  programme 
tracé  est,  dès  le  début,  rempli  à  la  satisfaction  de  tons,  par  la  mise  au 
jour  de  travaux  d'une  réelle  valeur  (i).  Parmi  ces  travaux,  la  publication 
de  M.  Paul  Durricu  se  recommande  au  public  éruditpar  les  plus  sérieuses 
qualités.  C'est  une  bonne  l'orliine  pour  les  Arckices  historiques  d'afTir- 
inrr  leur  oxistcnce  par  df>s  œuvres  d'un  pareil  mérilo:  c'est  aussi  un 
heureux  présage  pour  l'avenir,  jirésage  que  ne  démentiront  pas  les  vo- 
lumes actuellement  en  préparation. 

La  maison  d'Armagnac-t  ezeusaguet,  une  des  plus  importantes  de  la 
Gascogne,  s'éteignit  an  commencement  du  xv*  siècle  avec  Gèraud  d'Ar- 
magnac. C'est  la  physionomie  de  ce  dernier  que  l'éditeur  nous  met  à 
même  de  conna!b«  grftce  aux  documents  quMl  publie.  «  Type  de  ces 
«  seigneurs  féodaux  dont  les  querelles  ensanglantèrent  le  raidi  de  la 
«  France  au  xiv»  et  xv«  siècle,  Géraud  éiait  turbulent  autant  que  brave, 
«  à  la  fois  emporté  ei  astucieux,  se  laissant  avpti^^ler  par  la  fureur  et  ne 
«  reculant  devant  ricîi  pour  satisfaire  sa  haine;  »  Bernard  VII  d'Arma- 
gnac, le  célèbre  connétable,  mit  lin  à  ses  fourberies  et  à  sus  trahisons  ; 
nous  assistons  à  ce  drame,  dont  le  châtiment  fut  sanglant,  eu  parcourant 
les  pièces  éditées  par  M.  Durrieu.  Nous  comprenons,  grâce  à  elles,  que  les 
fitits  n'avaient  pas  jusqu'ici  été  placés  sous  leur  véritable  Jour,  que  le 
comte  d'Armagnac,  accusé  d'ambition,  de  cruauté  et  même  de  trahison 
envers  la  France,  n'a  jamais  cessé  de  servir  la  couronne  avec  fidélité  et 
dévouement,  etqu'ilfut  Tinstrumentde  l'autorité  royale,  qui  cherchait  à 
empêcher  les  nobles  du  midi  d'exercer  Je  droit  de  guerre  privée,  si  cher 
à  leur  turbulente  bravoure. 

Si  ces  (juclques  mots  suffisent  à  donner  une  idée  générale  de  l  (»'uvre 
du  connétable  et  de  sa  lutte  avec  Géraud  do  Pardiac,  ils  sont  bien  inca- 
pables de  faire  comprendre  au  lecteur  combien  l'éditeur  a  une  connais- 
sance sûre  et  approfondie  de  l'histoire  de  Gascogne  à  cette  époque.  Il 
lui  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  notes 
qui  abondent  dans  ce  fascicule.  Aucun  point,  fût-il  insignifiant,  n'est 
laissé  dans  l'ombre;  tout  est  édairci  avec  un  luxe  de  détails  dont  on  ne 
saurait  trop  remercier  M.  Paul  Durrieu.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur 
l'étendue  des  recherches  faites  pour  recueillir  les  documents,  ni  sur  la 
compétence  indiscutable  avec  laquelle  ils  sont  dressés;  il  sufUt  de  dire 

(1)  La  première  distribuliou  des  Archines  comprend:  1*  Documoiis  iur  ta 
Fronde  en  Goêcogne,  par  J.  de  Ganmlade  du  Pont;  1*  Doeumente  rdalif»  à  la 

chute  de  lavxaison  (rArniagudc-l'ezrasai^ttcl  objet  du  présent  ComplC  rendu); 
3*  Voyage  à  Jéru4qlem  du  baron  de  Montaul^  par  M.  Tamizey  de  Larroque* 
4*  lÊÊHuguencU  en  Bigom,  par  Ch.  Durier  et  J.  de  Gaisalade  du  Pont. 
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qae  Tautear  est  un  des  plus  brillants  élèves  de  nos  écoles  des  Chartes 
et  de  Rome. 

Un  seul  regret  reste  à  formnler,  c*e8t  que,  limité  par  des  nécessités 
typographiques,  M.  Dnrrieu  n'ait  pu  donner  plus  d'étendue  à  la  partie 
personnelle  de  son  œuvre,  à  Tintroduction,  dans  laquelle  11  a  tracé  la 
6gure  dos  personnages  mis  en  scôno.  Tîpurcusement  pour  les  amis  des 
<^tndes  lusloriiiiu's,  rauteur  nous  promet  à  bref  délai  une  étude  d'en-  • 
semble  sur  le  connétable  Bernard  d'Arnia^'iiac,  élude  dont  les  docu- 
ments reproduits  ici  ne  sont  qu'un  chapitre  détacbé. 

Une  mention  spéciale  doit  être  l'aile  pour  la  table  dressée  avec  autant 
de  soin  que  de  compétence.  L'auteur  y  a  donné  cours  à  sa  profonde  éru- 
dition, et  le  lecteur  y  trouvera  maint  renseignement  précieux. 

J.  Dblavilu  Lb  Roulx. 


79.  —  Epigrraplile  du  département  du  Fas-de-Galais,  ouvrage 
publié  par  la  Commission  départementale  des  Monuments  historiques. 
Tome         fascicule.  In4*  de  lit  p.,  Arras,  impr.  de  Séde,  1883. 

L'épi^M-apliie  du  moyen  à^^e  est  une  science  jeune  encore,  et  la  publi- 
cation de  toutes  les  inscriptions  de  la  France  par  département,  ou  mieux 
par  diocèse,  aurait  un  réel  intérêt.  Les  cinq  volumes  consacrés  an  dio- 
cèse de  Paris  par  de  Guilhermy  semblaient  devoir  Inauguror  une  ma- 
gnifique collection,  qui  demeurera,  paraît-il,  à  Jamais  interrompue.  La 
Commission  ministérielle  a  changé  d'avis,  et  les  travaux  de  ce  genre  se- 
ront faits  désormais  paries  soins  et  aux  frais  des  sociétés  savantes  ou 
des  particuliers.  La  science  y  ^':i<,'nera-t-olle?  Je  voudrais  l'espérer,  j'au- 
gure fort  bien  de  la  prochaine  publication  du  recueil  des  iMcriptioM 
de  l'ancien  diocèse  d'Orléans. 

XSÉpigraphie  du  département  du.  Pas-de-Calais  doit  former  deux  vo- 
lumes de  cinq  cents  pages  chacun.  Un  seul  fiiscicule  de  cent  douze  pages 
est  publié:  nous  ne  le  regrettons  pas,  car  si  la  suite  du  travail  n'est  pas 
conçue  avec  plus  de  méthode  et  de  soin,  ce  sera  un  mauvais  livre.  La 
méthode  est  d'abord  regrettable  ;  il  est  impossible  de  se  fier  à  la  lecture 
des  inscriptions  telle  que  la  donnent  les  instituteurs  ou  les  curés  de  vil- 
lages, et  c'est  malheureusement  ce  (lu'ont  fait  les  membres  de  la  Com- 
mission. Un  recueil  épi^raphiMin^  ne  pout  et  ne  doit  rlrt'  qu'un  recueil 
éminemment  personnel  et  toutes  les  pièces  dont  il  se  compose  doivent 
avoir  été  estamfiées  ou  tout  au  moins  collationnéesrfe  cisu.  Faute  de  cette 
indispensable  précaution,  on  s'expose  à  de  graves  erreurs  ou  à  d'impar- 
donnables omissions. 

Le  premier  fascicule  comprend répigrapbie des  églises,  couvents,  bos- 
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pices,  monuments  civils  et  musée  de  la  ville  d'Aim;  beaucoup  d'inscrip- 
tions du  xvni*  siècle,  et  fort  peu  d'anciennes  ;  aucune  ne  présente  d'in- 
térêt artistique  véritable, pas  môme  la  tombe  de  Pierre  de  Noyon,  évèque 
d'Arras  (1280),  que  la  Commission  a  cru  devoir  faire  reproduire  en  iUbo- 
grapbie  hors  texte.  Le  choix  aurait  pu  être  meilleur. 

Je  trouve  fort  élounaut,  je  I  avoue,  que  les  inscription.s  les  plus  mo- 
deroes  soient  celles  que  le  temps  ait  le  plus  maltraitées  et  qui  soient  les 
plus  indéchiffrables.  Pour  beaucoup  il  eût  été  bien  facile  de  reconstituer 
le  monument  dans  son  intégralité,  et  je  ne  comprends  pas  qu*un  aussi 
simple  travail  n'ait  pai  été  fait.  La  critique  peut  sembler  un  peu  puérile 
mais  pratiquement  elle  est  d'une  grande  utilité,  le  prends  pour  exemple 
une  inscription  de  1731  (page  13}  qui  donne  la  mesure  de  ce  qui  est  fait 
et  de  ce  qui  reste  k  foire  au  lecteur.  Au-dessous,  je  place  ma  restitution  : 

D.  0.  U. 

 aSPOSB  LB  COBPS  DB 

.,JCQVfBS  MARCHANT 

...VAUT  MARCHAND  BT  L'UN 

 CTENS   QUATTRB  NOTABLES 

 OIS  COMMIS  AUX  OUVRAGES  DB 

 VILLB  U'ARRAS  BT  CI-DEVANT 

 UR    OÈNÈRA&  DB   LA  BOURSE 

....NE  DBS  PAUVRES  PENDANT  IB 
...  DÈCtoa  LB  it  FftVBIBB  1731 
AOi  DB  7t  AtXS 

D.  O.M. 

[ICyI  RBPOSB  LB  GOBPS  DB 
[JAICQUES  MARCHANT 

[VITVANT  MARCHAND  BT  L'UN 
DBS  ANJCIBNS  QUATTRE  NOTABLES 
B0URGE]0IS  COMIIIS  AUX  OUVRAGES  DB 
OBTTB]  VILLB  D'ABBAB  BT  GDI  DBV4NT 
BBCBVBjUB  OÈNàBAL  DBL4  BOUBSB 
COMMTIInB  DBS  PAUTRRS  PENDANT  |8 

ANBj  dbcBdB  LB  12  fBvribb  1731 

▲GâOBTSAMB 

Cela  se  devine.  Mais  pour  donner  quelque  intérêt  à  des  documents 
qui  en  réalité,  tant  par  leur  contenu  que  par  leur  date,  n'en  ont  aucun, 
pour  animer  un  peu  la  publication,  je  n'aurais  négligé  aucuno  aole  gé- 
néalogique, historique,  géographique,  qui  pût  éclaircir  un  sujet  ou  faire 
connaître  un  Individu  (1).  Je  n'aurais  pas  compris  dans  ma  publication 
des  monuments  ftinéraires  de  ce  siècle  (jusqu'en  18461)  après  avoir  as* 
signé  1789  comme  date  extrême.  Je  me  serais  appliqué  à  donner  tous 
les  renseignements  bibliographiques  qu'il  est  si  difficile  de  posséder  lors- 

(1)  Je  compte  onze  notes  historiques  en  cpnt  douze  pages  ;  les  autres  brillent 
par  leur  complète  absence.  Un  certain  nombre  de  localités  de  TArtois  sont 
on  Illisibles  ou  fractiuéesdans  rorii^inal  :  o^astetxe  sfangolièiemenl  négligent 
que  de  ii*«b  avoir  pas  même  féiaMila  lectirs. 
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que  l'on  n'appartient  pas  au  pays.  Enfin  j'aurais  choisi  une  disposition 
typo^aphique  plus  propre  à  faire  ressortir  l'intérêt  paiéographique  des 
quelques  rares  inseriptions  antérienres  an  xvi*  siècle. 

La  plupart  des  promesses  émises  dans  Tintiodactioii  ne  sont  donc  pas 
tenues»  et  nous  étions  en  droit  d'attendre  mieux  de  M .  G.  [«e  Gentil,  le 
principal  auteur  du  premier  fascicule,  de  qui  nous  connaissons  déjà  un 
bon  travail  sur  le  Vieil  Arras,  et  quelques  courtes  notices  sur  plusieurs 
monuments  de  cette  même  ville. 

V Épifjraphic  iJn  département  du  Pas-de-Calais  fera,  je  le  crains, 
triste  figure  ?i  cùlé  des  autres  publications  du  même  genre  (jui  ont  vu  le 
jour  depuis  une  vingtaine  d  années.  Les  érudits  artésiens  ne  nous  ont  pas 
habitués  &  ce  progrès  à  rebours.  Henri  Stbir. 


80.  Annuaire  de  législation  éIrMisère,  année  4881.  Paris, 
Cotillon,  im,  in-8  de  uuii-1158  pages.    Prix  1 18  francs. 

81.  -  Annuaire  do  légrisialion  françoise,  années  1881  et  188S. 

Paris,  Cotillon,  1882  et  1S83,  in-K^  -  Prix  :  :!  trancs. 

La  Société  de  législationcomparéf  poursuit  sans  retard  la  publication 
de  ses  Annuaires  de  législation  étrnnr//*re  commencée  en  187?.  L'An- 
nuaire de  1882  dépasse  même  ses  aînés  en  étendue.  Il  ne  comprend 
guère  moins  de  dou/e  cents  pages  où  figurent  tous  les  documents  législa- 
tifs importants  parusanconrs  de  l'année  iSBtdans  presque  tous  les  pays 
chrilisés  :  qu'il  suffise  de  citer  la  Grande-Bretagne,  rempire  d'Allemagne 
et  les  différents  États  qui  le  constituent,  les  Tilles  Hanséatiques,  l'An- 
tricbe-Hongrie,  ritalie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Belgique,  tes  Pays-Bas, 
les  divers  cantons  suisses,  les  États  Scandinaves,  la  Russie,  la  Rouma- 
nie, la  Serbie,  la  Bulgarie,  la  Grèce,  les  États-Unis,  le  Mexique,  le 
Brésil,  etc..  Pour  chaque  pays,  uno  .Voi'/ce  générale  groupe  ot  ré?ume 
les  travaux  législatifs  de  Tannée  ;  les  lois  les  plus  importantes  sont  ana- 
lysées ou  traduites,  et,  s'il  y  a  lieu,  accompagnées  de  notices  particulières 
et  de  notes  explicatives.  La  plupart  de  ces  articles  détachés  porlen^ 
d'ailleurs  la  signature  de  juristes  distingués,  dont  les  études  ou  les  fonc. 
tions  spéciales  garantissent  la  sérieuse  compétence.  La  Grande-Bre- 
tagne, qui  occupe  à  elle  seule,  cette  année,  près  de  trois  cent  eioquante 
pages,  ofDre  une  série  de  lois  remarquables,  notanmient  les  lois  du 
12  juillet  et  du  18  août  sur  la  procédure  criminelle  et  les  fermages  en 
Irlande,  et  deux  autres  lois  du  18  août,  l'une  codifiant  les  actes  relatifs 
h  certaines  catégories  de  municipalités,  l'antro  étendant  considérable- 
ment la  capacité  civile  des  femmes  mariées.  On  peut  encore  signaler  les 
^ois  militaires  promulguées  en  Autriche  (â  octobre),  en  Italie  (trois  lois  du 
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Idjuin)»  et  enGrfece  (-22  juin);  les  lois  électorales  en|Warlembei-g  (16Juin}, 
en  Autriclie  (4  octobre),  en  Italie  (SS  janvier  et  7  mai)  et  an  Brésil 
(7  octobre)  ;  les  lois  sur  la  propriété  artistique  on  littéraire  en  Angleterre 
(10  août)  et  en  Italie  (48  mai)  ;  les  lois  sur  l'instruction  publique  ou  les 
Universités  en  Angleterre  (18  août),  en  AQtriclie(28  février),  en  Norwège 
(ÎO  juin),  en  Siirde  (30  janvier)  et  en  Serbie  (34 décembre); la  loi  italienne 
du  25  juin  sur  rinstruclion  supérieure  des  femmes  ;  le  nouveau  règle- 
ment anglais  de  procédure  parlementaire,  etc.  etc.. 

On  a  pu  remarquer  que  l'Annuaire  de  léf/ialation  é/ran</ére,  scrupu- 
leusement fidèle  ù  son  litre,  omet  complètement  les  actes  législatifs  du 
parlement  firançais.  Il  se  rencontrait  ainsi  que  les  nombreux  lecteurs 
étrangers  de  VAnmtaire  pouvaient  suivre  le  mouvement  législatifs  de 
tons  les  pays  des  deux  mondes,  hormis  la  France.  La  société  de  législa- 
tion comparée  s'est  émue  de  cette  anomalie  :  depuis  1881 ,  elle  s'est  décidée 
à  publier  on  second  Annuaire  de  législation  française,  qui  forme 
comme  une  annexe  du  premier,  et  «jui  est  exéculé  absolument  sur  le  même 
plan.  11  contient  une  Is'oiice  d'ensemble  sur  les  priucipalt^s  lois  volées 
au  cours  de  l'année,  des  citations  ou  des  analyses,  enlin  des  notices  et 
des  notes.  Il  est  divisé  en  quatre  ^'raudes  sections  (France,  Alj,'érie, 
Colonies,  l'unisie),  et  se  termine,  comme  l'Annuaire  de  législation 
étrangère,  par  une  table  chronologique  et  un  index  analytique.— Parmi 
les  lois  assez  nombreuses  que  renferment  les  deux  Annuaires  de  4881 
et  188S  on  peut  signaler  particulièrement  les  suivantes:  en  1881,  la  loi  du 
19  Janvier  sur  la  marine  marchande,  celle  du  9  avril  sur  la  caisse  d'É- 
pargne postale,  celle  du  16  juin  surlagratuilédel'ensei^'nement  primaire, 
celle  du  30  juin  sur  la  liberté  de  réunion  et  celle  du  !20  j"ill<'t  ^"»' la 
liberté  de  la  presee  ;  en  1883,  la  loi  du  16  mars  sur  radmiiiistralion  de 
l'armée  et  celle  du  2S  mars  sur  l'enseignement  primaire  obligatoire. 

Il  est  à  peine  utile  d'insister  sur  l'intérêt  que  présente  ï Annuaire  de 
légiMlttiion  étrangère  :  sa  réputation  est  dés  longtemps  faite  et  les  ser- 
vices qu1l  rend  ne  sont  plus  à  compter.  Le  nouvel  Annuaire  de  légiàla- 
«on  françttiee  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  et  partagera  sans  aucun 
doute  son  succès.  G.  Paulbt. 


82.  ^  L»  vie  rurale  dans  l'aneieiiBe  Prencc,  par  Albert  Babkau  ; 
1  voU  in-8  de  viii-d5t  p.  Paris,  Didier,  1883. 

Auteur  de  la  Ville  sous  l'ancien  régime,  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  et  du  Village  sous  Vaneien  régime,  M.  Babeau  ne 
s*arrêta  pu  dans  ses  recherches  «  d'histoire  nnturelle  »  de  la  France 
sous  l'ancienne  monarchie.  Après  avoir  étadié  la  vie  publique  et  officielle 
au  village,,  il  pénètre  chez  le  paysan  et  ilrechercbe  tout  ce  qui  se  rattache 
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k  son  existence.  Au  prix  d'innombrables  lectures,  M.  Babeau  tente d  éle- 
ver  devant  nous  un  type  de  la  vieille  chaumière,  de  la  maison  villageoise, 
Titrée  ici,  là  ouverte  à  tons  les  vents,  souvent  partagée  en  trois  parties  : 
à  droite  rêtable  ;  à  gauche  la  grange  ;  au  milieu  riiabilation  de  lafàmiUe. 
Il  nous  fàit  pénétrer  dans  cette  maison  et  ne  néglige  rien  pour  recon- 
stituer la  vie  intérieure  du  paysan. 

C'est  avec  plaisir  qu'on  revoit  les  pièces  du  vêtement  des  paysans  et 
des  paysannes  de  Tancien  régime,  les  braies  et  les  jaqtiettcs  plissées,  les 
hautes  coiffes  des  femmes  de  l'Avranchin,  les  riches  chapeaux  des  Bres- 
sanes, les  ôiaïu/es  des  Berrichons;  —  c'est  avec  un  intérêt  croissant 
qu'on  lit  les  curieux  chapitres  d'économie  domestique  et  sociale  qui 
traitent  des  colporteurs  et  de  l'alimentation.  Le  portrait  du  colporteur 
de  nation  suisse  qui,  vers  i7S8,  parcourt  le  nord  de  la  Bourgogne,  est 
d'une  vérité  saisissante.  Le  type  n'en  avait  pas  tellement  disparu  U  y  a 
trente  ans,  que  l'auteur  de  cet  article  n'ait  pu  encore  le  voir  dans  les 
montagnes  du  Jura  avec  sa  pittoresque  boutique  de  marchand  forain 
«  crinqnaillier  ».  L'alimentation  était  parfois  bien  mauvaise  et  il  y  eut  de 
dures  années  de  famine  sous  l'ancien  régime,  pendant  lesquelles  le 
paysan  ne  put  pas  toujours  manger  du  pain  noir  et  desséché;  —  pour- 
tant il  eut  aussi  des  jours  heureux  et  Ton  peut  constater  chez  d'assez 
nombreux  cultivateurs  une  réelle  aisam  e. 

Dans  cette  société  «  fondée  sur  l'inégalité,  il  y  avait  une  hiérarchie 
smmmeni  ordonnée,  dont  les  degrés  étaient  accessibles  k  tous.  » 
M.  Babeau  le  prouve  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  oùnous  voyons 
successivement  sous  nos  yeux  les  «  bouiigeois  »  et  les  «gentilshommes» 
du  village  :  le  mettre  d'école  en  justaucorps  et  hauts-de-chausses  noirs, 
le  barbier-chirurgien  avec  sa  boutique,  où  il  soigne  et  fait  la  barbe,  en 
habit  de  ras  doublé  de  serge  d'Aumale,  avec  une  chemisette  de  même 
étoffe  et  une  culotte  doublée  de  peau;  les  praticiens,  les  procureurs,  les 
tabellions,  qui  ne  sont  guère  heureux  ;  les  employés  des  tailles  et  des 
aides,  qui  sont  détestés  des  paysans;  le  bailli,  qui  n'est  pas  toujours 
instruit,  mais  qui  a  du  bon  sens  pour  suppléer  à  la  science  ;  le  curé,  qui 
se  rapproche  plus  de  ses  paroissiens  que  de  nos  jours,  et  prend  part  à 
leurs  joies  comme  à  leurs  p^nes;  et  le  gentilhomme,  qui  est  pauvre, 
qui  végète,  qui  souvent  est  réduit  à  envier  le  sort  de  l'homme  de  loi  et 
du  laboureur. 

Tout  ce  monde  du  village  a  besoin  de  divertissements  :  c'est  dans  la 
nature  humaine  ;  aussi  M.  Babeau  a-t-il  soin  de  nous  faire  assister  aux 
jeux  (]ue  l'on  recherche,  aux  rondes,  aux  bourrées,  aux  branles,  aux 
danses,  ({ue  les  curés  défendent  ;  aux  veillées,  où  l'on  travaille:  aui 
écreignes  où  les  gansons  ne  doivent  point  venir;  —  puis,  avant  d'exami- 
ner, dans  deux  derniers  chapitres,  la  religion  et  l'instruction  de  l'ancien 
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paysan  français,  il  Irace  de  celui-ci  un  tahlcaii  quo  nul  no  pouvait  dos- 
sinor  mieux  que  lui.  En  résumé,  le  caraciV-re  du  paysan  d'autrefois  est 
H  la  fois  rude  et  rusé,  énergique  et  facile  à  décourager,  capable  de  ré- 
volte et  de  dévouement.  Le  campagnard  se  plaint  souvent  avec  raison, 
mais  aussi  par  calcul;  avec  Télastlelté  qui  tient  à  notre  race,  il  passe 
rapidement  de  l'abattement  à  la  gaieté,  de  l'inquiétude  à  la  confiance. 
Plus  fin  qu'il  n'en  a  l'air,  on  l'appelle  «  le  bonbomme  »,  et  l'on  n'a  pas 
tort.  Économe  jusqu'à  ravarice,  il  sait  au  besoin  se  montrer  secoarable. 
Ghes  loi  l'instinct  est  sou?enteniuttp  avpc  rintelligonce;  chez  lui  la 
nature  qui  a  quelque  chose  de  fruste  a  besoin  d  ^tie  assouplie  par 
i't'ducation.  ot  c'est  l'éducation  dirigée  par  le  clergé  qui  s'est  ellorcéc 
pen<lant  les  derniers  siî  cles  de  le  rendre  plus  moral,  plus  instruit,  plus 
poli  et  plus  éclairé.  A  tout  prendre,  malgré  ses  défauts  et  ses  vices,  dont 
il  faut  tenir  compte,  ou  peut  lui  appliquer  le  jugement  que  le  D'  Rigby 
exprimait  en  1789,  an  moment  de  quitter  la  France  :  «  Je  suis  cbarmé, 
disait-il,  du  peuple  de  ce  pays;  travail,  contentement  et  bon  sens  sont 
les  principaux  traits  de  son  caractère.  » 

Tel  est  dans  son  ensemble  le  livre  de  M.  fiabean.  Il  est  intéressant  à 
un  haut  degré;  il  repose  sur  de  sérieux  fondements  scientifiques.  Pour 
l'établir,  l'auteur  n'a  pas  reculé  devant  un  travail  de  bénédictin,  llapuisé 
aux  sources  les  plus  variées  et  les  plus  nombreuses  :  les  glossaires,  les 
poèmes  en  patois,  en  français,  en  latin,  les  ouvrages  spéciaux,  les 
correspondances  étrangères,  les  inventaires,  tout  a  été  fouillé;  tout  a 
été  fait  pour  arriver  à  la  vérité  historique.  Toutefois  si  M.  Babcau  l'a 
recbercbée  passionnément,  il  n'a  pu  l'atteindre  complètement.  Le  sujet 
qnll  traitait  est  de  ceux  qui  ne  comportent  pas  une  synthèse,  mais  des 
analyses.  Ce  qui  est  vrai  du  village  en  deçà  de  la  Loire  n'est  plus  vrai  du 
village  au  delà  du  fleuve.  La  Bourgogne  et  le  Languedoc  sont  bien  en 
France  ;  mais  que  de  différences  entre  les  deux  provinces  1  Le  dimat,  les 
besoins,  les  ressources  ne  sont  pas  les  mêmes;  les  hommes,  les  cou- 
tumes, tout  est  diflérent;  faites  une  synthèse  pour  le  Languedoc,  une 
pour  la  Bourgogne,  vous  réussirez  jusipi"!  un  certain  point  :  — mais 
faire  une  synthèse  unique  sous  ce  titre  :  la  Vie  rurale  dans  l  ancienne 
France,  nous  paraît  un  rêve  irréalisable  si  l'on  vise  à  la  perfection. 
C'est  quelque  chose,  c'est  beaucoup  d'en  approcher,  ainsi  que  Ta  fait 
H.  Babeau.  Jules  Ror. 


RBOTIFIOATION 

Un  de  nos  abonnés  propose  la  rectification  suivante  pour  la  lignt^  2-  dp  la 
page  351  du  dernier  numéro  :  €  Aliu  qu'on  prit  garde  aux  écrit»  passer  ou  à 
venir  de  M.  Dupm.  »  Cette  restitution  est  évidemment  bonne  et  la  phrase 
présente  de  cette  tttçoik  un  sens  clair  et  complet.  Nous  lemeiclons  notre  oor- 


Digitized  by  Google 


nULLETIN  CRITIQUF 


375 


raspondant  de  sa  ooaunuiucation,  tout  eu  regrettant  qu'il  ne  nous  ait  pas 
ftdt  (KumAltre  sMl  est  lui-même  IHmtetvde  cette  ingénieuse  resUtutton,  ou  bien 

s'il  nous  la  communique  d'après  l'original,  ou  quelque  copie,  ou  encore  quel* 
qu'imprimé  de  cette  intéressante  lettre  du  grand  évêque  de  Meaux.  —  À.  I. 


CHRONIQUE 


MM.  Girolamo  Vltelli  et  Cesare  Paoli,  professeurs  au  H.  hutUtulo  di  tludi 
suveriori  de  Florence,  viennent  de  faire  paraître  le  premier  foscicule  d^ime 
coUectioa  de  fao-slmliés  en  àélioaraTure  des  fklus  l>eaux  manuscriis  con- 
•  8«né8  à  Florence.  Cette  publication  est  intitulée  :  Cottesione  fû>rentina  di 

f'ic-simiti  palforjr  i'><-i  iir-fd  f  lalini.  Le  premier  fasciculc  comprend  :  Grecs, 
fcic-slmilés  de  saint  Jean  (".hr\ sostôme,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Théodo* 
rel,OpuieD,  Dion  Chrysostôme,  opusi  ult  s  lh''oloj,'iiiui'S,  évangéliaires  en  on- 
ciale,  Lucien,  Escbyle, Clément  dWieiandrie.  Aristote,  Démosthène;  LaTiNS, 
Orose, Tacite,  roman  d'Apoitonius,  Boèce,  Liber  Jurls Florentinus,  Brériaire 
bénédictin,  livre  de  Sidrach,  Tommaso  d  i  Capua,  Ilonce,  M.  Sanulo,  lettres 
de  Pétrarque.  L'ouvrage  complet  se  composera  d'environ  trois  cents  lac- 
similô.s  divisés  eu  douze  fuoioolea  tn-ftilio.  Le  prix  du  fuctoule  est  de  80  fr. 
Lemouuicr,  Florence. 

—  M.  Ellis  d'Oxfor  l  prt'p;»re  une  édition  du  poète  ciirétien  du  V  siècle» 
Orientius,  d'aun-s  h;  ni  iunscrit  du  X*  Siècle  qui  est  passe  deToori  dans  la 

coUectiou  de  lord  A»liburnham. 

—  Sous  ce  litre  les  Deux  rivales,  M.  S.  Reinaeh  vient  de  publier,  dans  la 
RèpubliiiHc  /"j  uNCM.'ir,  un  inli  rcNs.itu  ;ir(i  I»i  sur  les  «  deux  plus  belles  Htatues 
de  femmes  que  nous  aillé^'ueos  l'uiiliquitô  :  la  Vénus  de  Milo  et  la  Victoire 
de  Samothrace.  »  La  France  a  le  bonheur  de  posséder  tes  deux  merveilles 
qui  sont.  Tune  et  l'autre,  au  Musée  du  Louvre.  En  1821,  la  Vénus  de  Milo, 
tout  récemment  arrivée  à  Paris,  fut  condamnée  à  une  restauration.  Quand 
on  voulut  refaire  les  bras,  on  ne  put  s'entendre  sur  la  position  a  leur  donner. 
On  Unit  par  ijorter  le  dilTérenl  devant  le  roi  Louis  aVIII  qui,  en  homme 
d'esprit  qu'il  était,  ordonna  d'exi)0ser  la  Vénus  dans  l'état  où  on  l'avait  dé- 
couverie.  Si  Vénus,  graciée  par  le  bon  plaisir  du  roi.  resta  sans  bras,  elle 
n*éehnppa  cependant  pas  coni[ii<  tement  aux  outrages  des  baibans  de  POcct- 
dent  ;  c  est  seulement  dans  ces  derniers  temps  que  la  volonté  de  Louis  XVIII 
a  reçu,  ^rrâce  aux  conservateurs  des  antiquités  grecques  et  romaines,  son 
entière  exécution.  La  Vénus  de  Milo  est  aujourd'hui  débarrassée  des  res- 
taurations qu'on  avait  cru  devoir  y  ajouter  (Cf.  la  note  de  IL  A.  Héron  de 
Villefosso  dans  notre  n*  16.  p.  337.)  «  Telle  qu'elle  est,  ajoute  M.  Reinaeh, 
après  l'avoir  décrite  dans  sun  état  actuel,  redressée  i»ar  la  Pui)prc.'îsion  des 
c-'iles,  débarrassée  de  restaurations  grossières  qui  r.iluurciis.^aient.  la  Vénus 
de  Milu  >e  présente  a  nous  dans  toute  la  splendeur  de  sa  t)eaulé,  jdus  dij.-^ne 
encore,  s'il  est  possibiCf  des  iiommages  que  les  amis  de  i  urt  lui  prodiguent  en 
ebOBur  depuis  loixADte  ans  ».  —  La  seconde  statue  est  celle  de  la  Victoire  de 
Samothrace,  rapportée  en  France,  11  y  a  environ  vingt  ans,  par  le  Consul 
Cliampoiseau,  dans  un  affreux  état  de  mutilation  ;  le  torse  seul  a  été  rajusté 
à  l'aide  de  cent  dix-huit  morceaux.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  M.  Champoiseau 
ayant  rapporté  do  Samothrace  le  socle  de  marl>re  en  forme  d'avant  de  galère 
sur  lequel  était  posée  la  statue,  on  résolut  de  la  tirer  du  coin  obscur  où  elle 
était  reléguée,  pour  la  dresser,  en  haut  du  grand  escalier  du  Louvre,  sur 
son  piédestal  anti(fne.  G*est  ce  qu'on  vient  de  fS&re  après  des  restauraUons 
essentielb^s  et  absolument  certaines,  dans  lesquelles  n'a  pu  être  comprise  la 
této  qui  fait  malheureusement  ddaul.  Mouis  hardi  que  le  berger  P;\ris.  M.  S. 
Keinach  ne  so  prononce  pas  mtre  les  deux  déesses  :  «Pounpioi  s'obstiner  à 
comparer,  comme  s'il  s'agissait  de  maquettes  pour  un  concours,  deux  chefs- 
d*<Bnvre  de  style  et  de  caiactÀreaf  diflimnts  ?  Dans  sa  beauté  calme  et  mi^ es- 
tueuse,  Ut  Vénus  de  MUo  est  comme  le  symbole  de  resprit  grec  qui  a  le 
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secret  (l'émouvoir  s  uis  troubler  cl  «lo  ilurcr  sans  vieillir.  La  Victoire,  clan 
•OQ  élan  iovincibie,  daus  le  lourbiiloa  de  ses  draperies  tlultanles,  c'est  l'esprit 

fftc,  encore  volant  à  la  conquête  ûa  monde  dont  il  n'est  pas  près  de  perdre 
empire  ».  Chacune  des  rivales  a  sa  pomme,  et  c'esi  Justice ,  H  vUuta  iu  d»- 
gtiut  H  Me.  —  Plus  que  toute  autre  Institution,  Paamlnistration  des  musées 
nationaux  a,  on  ne  s  lil  trop  poiinjuni,  le  privilège  d'être  l'objet  de  ces  racon- 
tars stunides  auxquels  le  bon  buurj^eois  parisien  croit  beaucoup  plus  qu'à 
son  credo,  âcoup  sur,  et  non  moins  qu'a  l'existonce  des  filets  de  SainL-Cloud. 
Suivant  cet  le  excellente  presse,  on  avait  soumis  la  VénusdeMilo  à  uaraclagOt 
on  Pavait  transformée  en  pain  de  sucre  !  M.  Keinach  n^a  pas  de  peine  à  fiure 
justice  de  ces  inepties.  On  ne  saurait  trop  applaudir  aux  réflexions  par  les- 
uelles  se  termine  cet  intéressant  article:  On  aurait  bien  mieux  fait  tle  «  s'in- 
i^er  contre  le  projet  qui  citiisiste  a  tapisser  de  mosanjur  los  voûtes  du  grand 
escalier  dont  la  victoire  occupe  le  sommet.  Outre  que  co  travail  sera  très 
lODff  et  très  coûteux,  il  aura  pour  effet  de  nuire  À  la  victoire  en  l^ntourani  de 
couleurs  voyantes,  dont  les  cartons,  actuellement  en  place,  permettent  d*ap- 
ppfecier  le  mauvais  effet.  Les  cfnl  raille  francs  que  ce  travail  pourra  coûter 
recevraient  facilrment  un  meilleur  emploi  dans  un  musée  où  tant  de  sér  ie* 
sont  encore  inconiplètes,  ou  taut  de  lacunes  regrettables  restent  à  combler. 
Ajoutons  (pit:  la  Victoire  est  adossée  â  un  fond  de  décorations  pompéiennes 
d'un  goût  douteux,  quUl  faudrait  remplacer  par  un  fond  uni  de  couleur  rouge 
sombre  ou,  mieux  encore,  par  une  draperie  de  velours  de  la  même  teinte.  » 
Ces  réflexions  sont  on  ne  peut  plus  justes,  et  je  crois  que  si  les  Conserva- 
teurs du  musée  avait  eu  voix  au  chapitre,  on  n  aurait  pas  a  les  faire.     H.  T. 

—  Le  P.  de  Smedt  a  entrepris  de  publier,  comme  supplément  aux  Ànaleeta 

Dottandiann  un  Caialoijur  cndicum  haqiî^ijrnphicnrum  biblxolheMe  rrgiar  Brnxel- 

UntiM.  contenant  une  description  des  manuscrits  et  de  nombreux  textes 
inédits. 

—  M.  Denis  d'Aussy  prépare  mie  Hiêtoire  de  la  Rifomu  en  Saintonge, 

—  Les  professeurs  honprois  B.  Alexander  et  î.  Banorzi  publient,  à  Buda- 

1)e8t,  une  collection  des  ouvrages  classiques  do  philosophie,  traduits  en 
angue  hongroise.  Les  ouvrages  suivants  ont  déjà  paru  :  Descartes,  DUcourt 
êitr  lu  méthode  et  Médilaliont  métaphjaiques  Schopenhauer,  ÛUêtrlation»  «lé- 
taphysiqneê  et  éthiquet.  Hurae,  Enqùimj  on  human  nnderetanding .  Taine,  let 
philosophf»  classi'ivrs:  franrais  du  MX'  sirrh-.  Divers  ouvrages  d'Aristote,  de 
saint  Thomas  d  Aquin,  dé  Leibnitî,  d'ilarimann,  d  Erdélvi  sont  en  prépara- 
tion .  çha([ae  ouvrage  publié  est  accompagné  d'un  piéda  btoflnrapbiaue  el  de 
commentaires 

—  L'Aca  iéiiiie  de  MAcon  a  commencé  Timpression  du  drand  inx^entaire  de 
Vtdtbayc  de  Cluntj;  c'est  une  analyse  des  ctiartes  et  manuscrits  (jui  étaient 
conservés,  à  la  lin  du  xii*  siècle/ daus  celte  abbaye.  Cette  utile  publication 
formera  plusieurs  volumes. 

—  Le  P.  Heinrieh  Denifle,  dominicain,  archiviste  h  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, et  le  1*.  Fr.inz  Ehrle,  S.  J.,  vont  fonder  une  revue  intiluloo  :  Archiv  fun 
LitterMut-  und  Kirehengeschirhte  des  Mitielallera.  Cette  revue  se  composera 
uniquement  de  travaux  faits  d'après  des  documents  inédits.  Son  titre  indique 
suffisamment  son  objoi.  Elle  sera  rédigée  en  allemand  et  sera  éditée  à  la' 
librairie  Weidmann,  a  Berlin.  Le  premier  numéro  paraîtra  en  janvier  1885. 

~  M.  £.  Miiintz  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  un  ouvrée  intitulé  : 
La  Renaitianee  en  /laite  el  en  Hwise  à  l  époque  de  Chtuiee  VJIl.  Cet  ouvrage 
sera  publie  par  la  librairie  Dldot  en  édition  de  luxe  avec  illustrations. 

—  La  Revue  poiteoine  eleatnfonyeatfe,  dont  nous  avons  annoncé  l'appariUon, 
vient  de  publier  son  sixième  numéro.  Sous  Thablle  et  savante  dlreetion  de 

notre  collaborateur,  M.  Bertheli^,  archiviste  des  Deux-Sèvres,  à  Niort,  elle  n'a 
pas  tardé  a  prendre  un  ranj.'  des  plus  distingués  parmi  les  périodiques  de  ce 
l^eure.  Parmi  les  articles  publiés  dans  ce  fas<:icu!e,  nous  remarquons  un  inté- 
ressant comule  rendu  du  couKrés  organis^é  a  Poitiers  par  la  Société  de$  anli- 
quaire»  detmuet,  pour  célébrer  le  50'  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  con- 

Êrès,  ouven  le  1"  juillet,  s'est  terminé  le  5;  on  voit  par  le  compte  rendu  com- 
ien  iesjout  uees  oui  été  utilement  remplies.  La  clironiaue,  très  étendue  et 
tenue  au  coucani  de  tontes  les  nouveUes  sdentiflqoes  qui  inléressMit  laoïm- 
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tt^,  oflPire  le  plus  grand  intérêt;  elle  est  complétée  par  un  dépouillement  des 
journaux,  revues  d  publications  des  sociolés  savantes,  d"où  on  extrait  soi- 
geusement  pour  les  résumer,  et,  au  besoin,  les  citer  en  entier.  les  travaux  qui 
concernent  le  Poitou  et  la  Saintonge.  En  six  mois,  cet  excellent  recueil  s'est 
ftat  place  au  soleil;  il  a'y  a  plus  ae  t<bu  à  flaire  pour  sa  prospéritét  il  est 


Les  nombreuses  occupations  que  lui  imposent  la  direction  d'une  semblable 
revue  n*einpôchent  pas  M.  Berihclé  de  publier,  dans  d'autres  recueils,  des 
travaux  inlcressauts.  11  vit'ut  de  l'aire  paraître,  eu  iuaj_'e  a  p  art,  différents 
mémoires  :  1*  Couj>  d'œil  d'ensnnhle.  sur  le*  fouilles  de  M.  t  rédéric  Moreau  dan» 
U  déparUment  de  l'Aime,  de.  1873  à  1882.  —  2*  Une  étude  sur  un  des  rares  mo- 
numents de  l'architecture  mérovingienne  que  la  Fr-ince  ait  conservés  :  la 
crypte  de  Saint-Léger,  à  Saint-Maixenl  (Deux-Sevres),  reirnuvt'e  en  1875,  par 
M.  A.  Richard,  archiviste  il.'  la  Vienne.  Dans  ce  travail,  inliiulé  :  l<i  Date  rf< 
la  crypte  de  Saini-Lcger,  M.  Berlhelé  arrive  a  cette  Conclusion  :  «  11  résulte 
de  tout  ceci,  croyons-nous,  que  l'on  peut,  sans  témérité,  considérer  le  mo- 
nument retrouvé  en  1875,  par  M*  A.  Rlcbard.  commo  une  œuvre  d'architec- 
ture creusée  et  bfttte  à  la  fin  du  vn*  siècle.  »  11.  Berthelé  se  raille  ainsi  à  Popl- 
nion  de  M.  Caillé,  après  l'avoir  soumise  à  un  examen  personnel  et  l'avoir  ap- 
puyée sur  des  preuves  nouvelles.  —  3»  I.nDatedel'è(jU>ir  de.  Parlhenny-le-Vieux 
{Detuc-Sèvres)  rl  l'inlluence  (tr  l'iirchili'clnrr  auvergnate  en  Poitou  et  en  Sainto7ige. 

L'église  actuelle  de  Purlhenay  est  une  recoastruction,  exécutée  au  xir  siècle, 
d'une  église  construite  vers  1090;  toutefois,  on  a  laissé  subsister  quelques 
parties  de  l'édifice  primitif.  Dans  le  système  de  voûie  des  bas  côtés,  on  re- 
connaît une  origine  auvergnate  bien  caractérisée.  Un  fait  analogue,  observé 

£ar  lui  dans  d'autres  monuratmis  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  amène 
[.  Berthelé  à  croire  à  l'exlsience  de  l'influence  d'une  école  d'architecture 
auvergnate  dans  cette  région,  «  influence  très  re^itreinte  sans  doute,  ne  se 
manifestant  que  sur  des  points  très  peu  nombreux,  mais  néanmoins  réelle, 
ftelle  à  conslatar,  et  susceptible  d*être  expliquée  historiquement.  »  —  4*  JuUê 
Quieherat  et  «on  œuvre  archéolonique,  notice  étendue,  OÙ  le  regretté  savant  est 
dépeint  avec  une  grande  vérité  et  où  .ses  travaux  sont  appréciés  avec  compé- 
tence par  un  de  ces  élèves  qu'il  a  fornu-.s  et  qui  conserveront  ses  traditions 
SCieoLitiques.  —  5*  Bibliographie  des  fouiiles  de  Sanxay.  Dans  celte  brocliure, 
M.  Berthelé  a  réuni  et  critiqué  les  nombreux  articles  relatifs  aux  fouilles  de 
Sanxay  publiés  dans  les  revues  scieutitlques  et  même  dans  la  presse  quoti- 
dienne, quand  ils  méritent  d'être  cités.  Notre  collaborateur  me  permettra 
une  obse/ vallon  personnelle.  Il  me  place  (p.  13,  note  i),  on  trop  bonne  compa- 
gnie d'ailleurs  pour  que  je  n'en  sois  pus  très  honoré,  parmi  les  archi'ologues 
qui  ont  donné  leur  adhésion  à  la  théorie  du  H.  P.  C.  de  la  Croix,  qui  voit, 
dans  Sanxay,  le  lieu  où  les  Pic  tons  se  réunissaient  en  assemblée  générale. 
Les  lecteurs  du  BuUetin  critique  ont  pu  constater  que  je  ne  ménage  pas 
au  P.  de  la  Croix  des  éloges  mérités  {1883,  p.  .'i44-449).  Toutefois,  je  n'ai  pas 
adhéré  à  sou  opiiuon  sur  la  destination  des  ruines  ipi'il  a  découvertes. 
Après  avoir  constaté  que  le  savant  Jésuite  n'aura  pas  de  peine  a  déni  m- 
trer  que  les  Gaulois  avaient  des  lieux  de  réunion,  j'ajoutais  :  «  Ce  qu'il 
importe  d'établir,  c'est  que  Sanxay  était,  à  Tépoque  gauloise,  un  de  ces  lieux 
de  réunion.  Or,  les  preuves  positives  font  délaul  i>  (P-  4*^-  et  je  déclarais 
attendre,  pour  avoir  une  opinion,  que  le  P.  de  la  Croix  ait,  dans  une  publication 
étendue  qu'il  préparc,  «  donné  À  son  œuvietous  SM  développements  et 


—  Le  37*  congrès  des  philosophes  allemands  se  réunira  à  Des-oau  le  pre- 
mier octobre. 

—  Sous  ce  titre  :  Picn-e  l'IIermite.  son  hisi.oirr.  et  sa  légende,  notre  coll  ibora- 
teur,  le  comte  de  Marsy,  vient  de  publier  une  étude  dans  laquelle  il  soumet 
à  un  examen  critique  la  vie  de  Pierre  rilermite  du  Hagenmeyer.  Comme 
l'ouvrage  qui  en  est  l'objet,  cette  étude  est  divisée  en  cinq  parliês  :  1*  Ren« 
seignemenls  bibliographiques.  —  2*  L*oiigine  de  Pierre  rHemntte  et  sa  vie 
jusqu'à  son  priMuier  pèlerinage  en  Orient  ;  «  En  résumé,  les  indications  pré- 
cises que  nous  possédons  sur  la  vie  de  Pierre  rilerniiie.  antérieurement  à  son 
pèlerinage,  se  réduisent  à  ceci  :  «  11  s'appelait  Pierre,  était  né  à  .Amiens  ou 
aux  environs,  et  fut  hermite  ou  moine.  »  —  3*  Sou  pèlerinage,  sa  visite  au 
paps  et  son  lôle  au  concile  de  Qennonl  :  «  Pierre  ne  prêcha  pas  en  France 


arrivé. 


apporté  toutes  ses  preuves.  » 
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avant  le  concile  de  Clermonl,  et  Urbain  II  donna  l'iuipulsion  au  mouvemeot 
de  la  croisade,  non  à  rinstiuation  de  l'IIermite,  mais  à  celle  des  prélats  et  des 
chrétiens  d'orieiit.  »  —  4*  Son  départ  avec  l'armée  des  croisés  jusqu'aux  ca- 
taslrnphes  du  Dracon  et  de  Civitot  :  après  avoir  joué  dans  l'armée  des  croisés 
un  lùle  prL'domiu;iiil,  Pierre  perdit  toule  inlluence  par  suile  des  défaites  qu'il 
essuya  à  Xerigordon  et  à  Nii  er  5»  La  première  croisade  depuis  la  marche 
sur  Ântiocho  jusqu'il  l'élecUo  i  le  Godefroi  de  Bouillon  connue  protecteur  du 
Saiol-Sépulcre.  —  6*  Lo  retour  do  Pierre  en  Europe  eltes  dernières  aimées. 
Le  comte  do  Mnrsy  repro<iuit,  dans  le  cours  de  son  mémoire,  imeurieuxpor* 
trait  (le  Pierre  rilennile,  reconstitue  à  l'aide  de  renseignements  puisés  dans 
ks  écrits  contemporains  :  «  Pierre  ôt<iit  doué  d'une  iuLellitîence  vive,  d'un 
caractère  énerKique  et  décidé,  mais  rude  et  rempli  d'aspérités,  et  en  môme 
temps  d'un  naturel  enthousiaste,  d'une  imagmation  ardente.  Avec  cela, 
c'était  un  habile  orateur  populaire.  Sa  physionomie  était  suffisamment 
étrange  pour  faire  ressortir  encore  mieux  .^-es  qualités  morales;  de  petite 
taille,  maigre,  brun  de  visaKC,  une  longue  barbe  ^'rise,  s'il  faut  eu  croire 
r.iuteiir  du  roman  tu  vers  intitulé  Godefroid  de  Iloudlûn,  il  était  vétu  d'une 
robe  dû  laine  par-dessus  laquelle  il  portait  un  froc  de  moine  ;  avec  cela  ni 
haut-dc-cbausses  ni  chaussures.  Il  exécutait  sos  pèlerinages  monté  sur  un 
âQe,dout,  suivant  OniJjerl,  cerUiins  arra<  haierit  des  poils  pour  en  faire  des 
reliques.  »  Enfin  1  auteur  du  mémoire  ^e  rallie  au  jugement  porté  par  le  comte 
Hiant  .sur  l'ouvrage  du  D'  liagenmeyer  :  «  l.a  grande  figure  de  Pierre 
l'IIermite  perdra  peut-être  un  peu  de  l'auréole  dont  les  biographes,  plus  en- 
thousiastes que  consciencieux,  se  sont  plu  à  l'entourer.  £lle  y  gagnera  ea 
clarté  et  en  certitude  historique ,  elle  sera  plus  humaine  et  na  pérora  rien* 
j'aime  &  le  croiro,  en  popularité.  » 

—  M.  le  comte  de  Marsy  a  édité  aussi  un  0()Uuaire  el  livre  de»  iftkMfttiKdfM 
de  figiiêe  eeUhédrak  de  Beauvai»  (xin*  tiède)  pubUi  tPaprèe  un  manuÊcrU  des 
oreMvet  de  PÈtat  A  Mon».  Ce  manuscrit  parait  avoif  été  rédff^  vers  1260  et  llTOi 

mais  de  nombreuses  additions  y  ont  été  faites  po>térieurpment,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  ;  les  unes  portent  sur  de  nouveaux  noms  inscrits  à  l'obituairo, 
les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  prc  isenl  le  nionbuit  d.  s  sommes  à 
toucher*  les  modilicaiions  que  ces  sommes  ont  eu  à  suhùrpar  suile  de  di- 
verses  eirconstances,  et  surtout  les  localités  sur  lesquelles  sont  assis  les 
rentes,  censives  ou  revenus  en  nature  qui  étaient  perçus  par  le  chapitre  et 
repartis  entre  les  chanoines  et  les  autres  membres  dû  clergé  de  la  cathé- 
drale. Ce  document  fournit  d'utiles  renseignements,  non  seulement  pour 
l'histoire  du  diocèse  de  Beauvais  cl  pour  celle  d'un  certain  nombre  de  sei- 
gneuries du  Beauvaisis,  mais  encore  pour  l'histoire  générale  de  France.  Il 
existe  d'autres  obltuaires  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  Le  comte 
de  Marsy  espère  qu'un  Jour  un  savant  s'imposera  la  tAelie  laborieuse  mais 
utile  tic  fondre  en  une  seule  série  toutes  les  mentions  de  ce  manuscrit,  afla 
de  composer  ainsi  un  obituaire  complet  de  l'église  de  Beauvais.  Plus  que 
tout  auvot  le  oomte  de  Ifarsy  est  désigné  pour  cette  œuvre. 

—  La  /?.  dcptit'isione  di  siori  i  pah-ia  dc  la  Romagne,  entreprend,  sous  le 
titre  de  Documenii  e  studi,  la  pubUcation  d'une  série  de  textes  inédits  et  de 
mémoiree. 

SOaM  HaTtONALB  DBS  AMTIQUAIRBS  DB  FBAMCB 

Séance  du  3  septembre.  —  M.  le  Président  prononce  une  allocution  dans 
laquelle  i!  exprime  les  regrets  inspirés  à  la  Société  par  la  mort  si  prématurée 
de  M.  Albert  Dumont,  membre  résidant.  —  M.  GAmoz  annonce  la  mort  du 
célèbre  égyptologue  Lcrsius,  correspondant  étranger  do  la  Société.  —  M.  Eu- 
FÈNB  MiiNTZ  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  le  palais  de  Sorguea 
(1319-l.'ïy5),  prés  d'Avignon,  travail  dont  la  première  partie  avait  été  commu- 
niquée à  la  Société  (>n  1879.  11  lait  connaître  les  uoms  des  artistes,  presque 
tous  français,  employés  à  la  décoration  de  ce  monument.  —  If.  Hiknts  com- 
munique,' en  outre,  les  photographies  qu'il  vient  dc  faire  exécuter  d'arirès 
les  fresques,  toutes  encore  inediies,  du  palais  des  Papes  à  Avignon,  de  la 
cathédrale  de  Notre-Dame  des  Dômes  el  dc  la  Chartreuse  de  Villeneuve.  — 
M.  tiAiooz,  revenant  sur  une  communication  précédente  où  il  avait  exphqué 
comme  dieu  gaûliris  du  soleU  un  personnage  ciue  les  monuments  flgurés  re« 
présentent  tenant  une  roue,  et  qui  a  été  assimilé  par  les  Romains  à  Jupiter, 
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explique  pourquoi  les  Romains  ont  assirnihi  le  dieu  (gaulois  du  soleil  à  leur 
Jupiter,  cl  non  a  leur  dieu  Apollon  fqui  éldil  un  dici  de  li  santé  et  do  la  mé- 
decine), et  par  suite  de  quuilua  idées  naïves  sur  la  physique  du  glqbe  Timage 
classi  lue  du  fuudro  se  trouve  qpielqaefots  associée  a  celle  de  la  roue  sur  des 
autels  gailu-roinains. 

ACADÈiuB  DB6  iHaaairnoKa  bt  BBLLsa^jmus 

Séance  du  1"  août.  M.  G.  Maspbro  qui,  revenu  d'%ypte,  assiste  à  une 
téanee  pour  la  première  fois,  depuis  son  élection,  est  introduit  avec  le  céré- 
monial aeeotitunié.  —  M.  R.  Mowat  communlqae  une  inscription  aclietée 
à  i^omc  et  faisant  partie  de  la  collection  Duimt.  Elle  est  giavée  sur  une 

tablette  de  bronze  : 

ORCEVIANNMERI  

NATIONVGHATIA 
FORTUNA-DIUVO  FILEU 

PBUIOGENIA 

DONOM'DEDI 

Orcevia^  Num«fi{%)[fiiti9],  naHonu  gratiot  PMuna,  Dhw  (Uâa  PrUn^ogmia, 

donom  dedi. 

ha.  lecture  de  la  seconde  ligne  est  incertaine.  M.  Mowat  a  préféré  la  leo- 
imnationu  gratia  qui  pourrait  se  traduire  Uitéraleaieal:  €  pour  eause  d'accou* 
èhement».  Orcevia,  en  reconnaissance  de  son  heureuse  délivrance,  a  faiUun 
don  t  la  Fortune,  Hlic  prumicre-néo  de  Jupiter^  On  sait  que  la  Fortune  de 
Préuesle,  ForUima  Priaiit,'»jnia,  était  invoquée  dans  de  semblables  circons- 
tances. Ce  texte  renferme  des  formes  archaïques  nombreuses  :  nationu.  gé- 
nitif eu  us  dont  le  «  a  disparu  ;  foriwia  est  un  datif  ;  Diovo  est  le  génitif  de 
ùioioti  fUtia  est  pour  filia.  —  M.  Salouoii  Runagh  lit  une  note  sur  rinsorip- 
Uon  d*tUM  stèle  dé  Gitlinm  (Chypre)  où  sont  eDf<^slrte  des  comptes  relatin 
aux  dépenses  faites  pour  un  temple  phénicien.  UaBS  kl  personnel  salarié  du 
temple,  ligure  KeUinm.  MM.  Renan  et  Doren bourg  croient  que  ce  sont  les  mi- 
gnons s  tores  du  tomple  ;  M.IIalévy  y  voit  des  chiens  de  garde.  M.  S  Heinach, 
rapproche  ce  texte  d  une  inscription  grecque  d'Ëpiduure  où  il  est  t'ait  mention 
ds  chiens  qui,  attadiés  au  temple  d'Bsculape,  guérissaient  les  malades  en  lé- 
ebant  leurs  plaies,  et  conclut  que  les  Ktleoim  étaint  des  chiens  rendant 
des  services  analovrues  d.ins  le  It-mple  de  Cittium.  —  M.  A.  Hkhon  dr  Villb- 
K<)>SK  lit  uni?  note  sur  un  envoi  d'iusrriptions  fait  à  l'Académie  par  M.  Uoyé, 
iieuu-uant  au  C  cuiras.--iers,  «lui  les  a  recueillies  à  Sbeitla  (.Sutrolula)  et  aux 

nvii  .jns.  Les  blocs  qui  portent  deux  de  ces  inscriptions  avaient  été  Utilisés 
dans  la  construction  de  rampbitheûtre.  La  première  était  gravée  SUT  un  mo- 
nument élevé  par  Voréo  de  àuffeiula  à  M.  Valgius  Âemilionus  : 

SPLENDISSIMVS 
SVI-FETVLENSIS  OHDO 
MVALGIO  MF  QVIH 
AEHILIAMO  B  Q  R* 
T  R  I  B  U  N  O  N  PAL 
M  \  R  E  N  O  R  \M 
OB  EXIMIAM  IN  RM 
PVBL-  SVAM  L1B£;RALI 
TATEM  HTVLVM  UAG 
AETERNITATB  SIGNAVIT 

SpUndisftiinus  Suffetuh'usis  urdn,  M  arco]  l'ali/iu,  M(<irc.i]  f^ilio),  Quir{ina 
lrUtu)t  Aemiliano,  etj{uUi)  rlomanoU  i''t6uno  n{umen)  i^almyrenorum^  ob  exi- 
miam  in  r(e)m  publ{icatn)  ntamtiberatUtaem,  tUtrium  kae  aeUmiiate  iignwtU. 

On  savant,  par  d'autres  inscriptions,  qu'un  niDuerus  Palimjrcnorum  jjardait, 
pendant  le  second  siècle  et  le  commencement  du  troisième,  le  dclilé  d'El- 
Kantara  (Cotoiu  Utreuliéit  qui  donne  entrée  dans  le  Saliara  par  le  versant 
oiiasidflrAurès. 
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Le  second  texte  a  été  graTé  par  lesourtM  universae  de  Suffetula,  en  l'hon- 
neur de  Q.  Jnlltts  Rogatumue  ponr  des  motifs  exposée  dans  llnecripUon  : 

QIVLQ  FlLyVIRlN  A 
ROGATIANO  0  B  H  O 
MOnSKABDlLlTA 
Tl8  HT  lODiaàl  PAO 
FBSSXOltIl  lr*»***MQ 

libbraltTaTbm  dvpli        l  et  I  liés. 

CIS  BDlTlONIS  LVDO 
aVU  IM  8ACBRD0 
T  I  OL  I  BBItOBTX 
TWXVBKSAB   C  T 

RIAB 

Q(uinto)  lu^io),  Q{uinti)  /U(to),  Quirina  (<r«6u),  RagalUmo,  ob  honor&n  aedi- 
UMi*  «I  medicae  profettion^,  larf^niqut  Iwcrafetatan  dwfHiim  ^ÊMùniê  Inudorm^ 
in  toMTdtMo  liberomm,  wiiSntna»  curim. 

A  cet  envoi,  M.  Boyô  a  joint  trois  inscriptions  fimèraires  recueillies  au 

même  lieu  par  Ismaïl  bon  Bachtazr.i,  lieutenant,  indi^'ène  de  cavalerie. 
M.  Boyé  a  en  outre  relevé  le  tracé  d'une  voie  romaine  sur  laquelle  il  envoie 
des  renseignements  intéressants:  une  voie  romaine  longe  le  Djebel  SbéïLla  cl 
le  DJôbel  Mekrila  à  Test.  En  quittant  Uôllla,  après  avoir  passé  Toiied  du 
même  non,  Ut  voie  n^existe  tout  d  aburd  que  sous  forme  de  sentier  arabe.  On 
retrouve  la  vole  romaine  à  4  ou  s  kilomètres  vers  le  nord  et  on  en  peut  suivre 
les  traces  pendant  3  kilomètres  environ  ;  on  la  perd  ensuite  complètement 
pour  la  retrouver  à  13  kilorn»  très  dv.  shcïlla,  au  passage  d'un  oued.  A  15  kilo- 
mètres, i>lu$ieurs  culounes  miUiaires  gisent  à  terre.  A  un  mille  plus  loin, 
l,;>u(i  mètres  environ,  se  trouve  une  autre  borne  mUliaire  renversée,  élevée 
sous  le  ré^ae  de  Tempereur  PhiUppe.  Arrivée  à  lututeur  de  l'extrémité  nord 
du  DJébel  ilekhrila.  la  voie  romaine  suit  la  vallée  de  roned  Zonraour,  fran- 
chit celte  rivière  et  rouedZeroud,  passe  aux  ruines  situées  à  Tesl  de  la  route 
de  Gilma  a  Kérouan,  à  i,iiuû  mètres  environ  au  nord  de  Toued  Zeroud.où  se 
trouve  une  borne  milliaire;  de  là  elle  gagne  AXn  Uida,  a  43  kilomètres  de 
Uilma  et  à  41  de  Kérouan.  U.  Tubdbnat. 


PUBUGATIONS  MOUVBLLBS 


An\M.  La  patrie  hongroise;  in*8, 6  Cr.  Botjgaud.  Le  christianisme  et  les 
temps  prt'^Hents,  t.  V*  et  dernier  :  La  vie  chrétienne.  Pousaielgae,  in-8  et 
in-18,  7  Ir  50  et  1  fr.  —  FBnniKRB.  Le  paganisme  des  Hébreux  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Habyluue.  Alcan,  iu-18,  3  ir.  50.  —  Foubnkl.  De  Malherbe  à  Bos- 
suet,  éludes  littéraires  et  morales  sur  le  x vu*  siècle.  Didot,  in-18,  3  fr.  — 
Lettres  de  M.  Olibr,  Lecotlïe,  2  vol.  in-8,  12  te,  —  Sa&cby.  Gare  A  vos  jreiiXi 
conseils  aux  myopes,  Ollendocff,  in>i6, 2  fr. 


Lê  Gérant  :  B.  Tuoaoï. 
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SOAIMAIIIE  :  83.  Atoa/r,  -zùit  à:îoiTTo)xov.  L.  Diichesne.  —  84    HM.oENrKF.u.  E\aii;îe- 

liorum  ,  Mallhiati  Iratlitiouum,  Peiri  ut  Pauli  praedicaltuais  cl  Acluuui,  t?elri 

Apocalypaeos,  Didasealiae  apoalotorum  nnHqalorit  quae  supenuDL..,  etc...,  edft. 
nova.  Duchi'snr.  —  86>  Tu.  Z.viiN.  Fnrsrliun.'cn  zur  (leschieble  des  noulosla- 
meutlicbeu  Kanous  uad  der  altkirchllchcu  LiUiraiur.  L.  Duche$n«.  —  86.  Gbbuaho 
et  Hautack.  Teste  und  Untersuchungen  zur  Geachichie  der  altchriBtlichen  Uleratar. 
X.  Duehetne.  —  87.  NVuensche.  Lehre  der  zwoair  Apoatel.  L.  Ducheane.  —  88*Tbw- 
logtsche  Quartalsebrin.  L.  Dnchegr^f'.  —  89.  LoTii.  Do  vucis  aretnuricae  usque  ad 
MXtum  posl  Chrislum  uatuui  «iaeculuiu  furina  atqua  sigaillcatiooe.  E.  £rnauU  — 
90.  Zabobowiu.  Lea  mondas  diaptras.  G.'M.  Bwrdeê.  —  VASilria.  Sonlenancfl  de 
thèw.  E.  B.—  CmumiQOB.  —  AcAoiiuB  ois  Liacairaoi»  n  Bbllis-Lixtais. 


83.  — Aiîscx*i  Twv  ôtoôtxst  àroTTÔ>(.)v,  iy.  toO  *Itf  09o).uiu'nxo&  ^etpoyp^ço'j  vûv  npAtov 
ix'j'/jryihr,...  vTi'o  <î>i>.oO:oj  Uvjîwioj,  (xr,Tp'>T:o>.ûou  N(XO(vT)S«iou.  CoUSlaUlinople» 

impi  iiiierie  Boulyra,  188J,  iii-8°  de  cxLix-7i  pages. 

84.  — Kvan^jeliorum  secandum  Hebraeos,  secundum  Pfttrum,  secundlim 

AefîVptios.Matthiac  Inidilionuni.Pptri  et  Pauli  prnedicalionis  et  Actmim, 
Pelri  Apocalypsf'os,  Didascaliac  aposloloniiu  aiiti(juioris  (|uao  stipcr- 
sunt,  addita  Boctrinii  XII  npostoloriiiii  et  liixdto  qui  apprliatiir 
Duae  Viaese\JudiciuniPetrtco\le<^\l,oU:  ,  AdoIpliusUii.oJîNFKi.i);  edilio 
altéra,  aucla  et  emendala.  Leipzig',  Weif^e!,  1S8i;  in-8»dei30  paj^os. 

85-  —  Korscli  linge  n  zur  Gcschictitc  des  iifulcslamenlliclieu  Ranoiis  und 
deraltkitcldiclieu  Lilciatur,  von  Tli.  Zau.n,  3-  partie  :  Siippleineutum 
Clementiiiuin.  Erlani^en,  DeicUert,  188i;  in-8"  de  pages. 

86.  —  Texte  und  Untcrsuctiungen  zur  Gescliichte  der  allt'lirisHichcn 
Literatur,  von  ().  von  Gebhardt  und  A.  IIauxack,  t.  Il,  lasc.  1  et  '■2. 
Lcht*c  der  ^wœir  Apostel,  etc.  Leipzig,  hiurictis,  l&Hi,  iu-S"  de 
294-70  pages. 

87.  —  Lehre  der  zwœlf  .\postel.. .  ins  deutsche  ùbertragen  von  Lie. 
Dr,  Aug.  Wâasclie.  Leipzig,  Scbulze,  1884  ;  in-8»  de  34  pages,  .j- 

88.  —  Tlieoloslselie  gaartalschrllt,  t.  LXVI,  8*  livraison.  /  fl  (  ]  [ 

Les  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  ies  titres  ont  ceci  de  eommuit  qu'ils 
traitent  tous,  les  uns  exclusivement,  les  autres  non,  du  très  ancien  petit 
livre  intitulé  :  Doctrine  des  Apôtres,  dont  le  Bulletin  critique  [1,^,^,91) 
a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  il  y  a  quelques  mois. 
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i.  —Le  promicr,  ('crit  en  ç^vqc  ancien,  repsésenlo  la  première  édition. 
Son  aiiU'iir,  Mj^r  F'hiloihée  Biyenn»*,  MuHioj)oiile  de  .Niconn die,  est  ce 
qu'on  peul  appeler,  dans  l'espèce,  tiii  tiomme  heureux.  L)  uulroi  pabseul 
leur  vie  à  fouiller  les  biblioUi  qui  s  de  l'Europe  entière,  dévorent  cou- 
rageusement l'eunui  des  compilalioos  d'extraits,  des  commentaires  bibli- 
ques, des  schoUcs  de  toute  sorte  que  nous  a  léguées  le  moyen  âge  ;  et, 
après  tatii  d'etl'orts,  ils  se  voient  réduits  à  se  contenter  de  quelques 
phrases détacliécStSansititércH  appréciable, ou  blende  productions  d'une 
aiiliif'iilicilê  jthis  que  su.^pecle.  Lui,  au  eontrairc,  il  n'a  qu'à  étendre  la 
muiu  pour  saisir  nu  uiaauscril  eunteuaiil  d».'s  ouvra^jes  inédits,  autiien 
tiques,  de  la  plus  haute  antiquité  ri  d'une  extrême  importance.  En  1875 
il  nous  avait  ifudu  les  j  a^'<'s  ((ai  manquaient  jusiiu'ici  à  l'épîlre  de  saint 
ClémenlauxCorinUiiens,  le  plus  ancien  livre  cbrélien  eu  deliors  du  canon 
des  Écritures,  puis  une  bonne  moitié  de  la  très  ancienne  homéliequia  cir- 
culé jusqu'ici  sous  le  nom  de  seconde  épître  de  saint  Clément,  bien 
qu'elle  ne  revendique  en  aucune  façon  ce  titre.  Voici,  cette  année,  tou> 
jouis  d'après  le  même  manuscrit,  la  AiSaxn  6cÂ2cxa  ài:o«xé>Mv,  un  livre 
(}ui  a  Lie  eiié  comme  Écriture  sacrée  par  Clémenl  d'Alexandrie,  dès  la 
lin  du  second  siècle,  cl  qui  doit  remonter^  à  tout  le  moins,  aax  envi- 
rons de  l'année  150. 

Oui,  .M^r  Cryenno  est  un  homme  heureux,  visiblement  lavorise  par 
l'AY'-tOr,  '-'j/r,,  sj  compalriole.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  déprécier  son  mé- 
rild,  car  cetl.^  ëdilion  princeps  est  fort  bien  exécutée.  L'aitroduction, 
sans  élre  d'une  longueur  démesurée,  aborde  et  résout  les  principaux 
problèmes  que  soulève  la  nouvelle  découverte.  Sauf  quelques  points,  ses 
solutions  me  paraissent  devoir  être  acceptées  par  la  grande  mi^oc^té  des 
savants. 

La  Doctrine  des  douze  apôtres  se  divise  en  deux  parties,  l'une  mo- 
rale, l  aulrc  disciplinaire.  Dans  la  première  'ch.  i-vi),  les  préceptes  essen- 
tiels de  la  morale  chrétienne  sont  exposés  sous  l'imagi;  de  deux  voies, 
la  voie  de  la  vie  et  la  voie  de  la  mort;  dans  la  secund»*,  ou  traite  d'abord 
des  principaux  actes  leiig.eux  des  cliréliens,  le  baptême,  le  jeune,  l'eu- 
charislie  (cli.  vii-x  ,  puis  de  l'u:ijaui2aliou  de  la  société  chiclienne,  de 
ses  chefs,  apôtres,  prophètes,  docteurs,  évéques,  diacres  (cli.  xi-xv)  ;  la 
finale  (ch.  xvi}  est  une  exhortation  k  veiller  sur  soi-même,  en  raison  du 
retour  prochain  du  Sauveur.  Mgr  Bryenne  a  fort  bieu  va  que  le  septième 
livre  des  Constitutions  apostoliques  (ch.  i-xxxji)  n'est  qu'une  paraphrase 
très  lai^'o  de  la  Doctrine  des  apôtres.  La  p.emière  partie  seulement, 
celle  di.'S  Ltpax  voies,  li  '.e  iirrai:g'''e  h  nej  près  de  ia  même  t'açon,  par 
l'autcu.'  d'un  i  vre  analo^^ue  aux  Contiiituuun.-i  npos^oliques,  publié  par 
M.  liilgenîeid  sous  le  iiuui  de  Duae  cia",  ou  Judicium  Pétri.  On  la 
retrouve  égulement  dans  ia  tiualc  du  petit  livre  que  i  on  appelle  épitre 
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de  BarrnbA  et  qui  date,  selon  Ins  uns  de  l'année  07,  selon  d'antres,  des 
environs  de  l  aiiiiée  125.  Mais  tandis  (|ne  la  Dricirivc  t'<l  nianifostenient 
antérieure  aux  deux  couij'ilalions  itréfédcnles,  il  n'es!  in  llenieiil  rtM-lnin 
qu'elle  le  soll  aussi  à  l'cpilre  de  Barnabê.  M^;  Uiyenne  adnirt,  avec 
raison,  Je  crois,  que  l'épUre  de  Barnabé  est  le  plus  ancien  des  deux 
écrits.  Il  y  a  du  reste  une  antre  comparaison  à  faire,  car  le  Pasteur 
d^Hermas  {Mand.  11,  4-6)  contient  un  développement  sur  l'aumône  qui 
se  rencontre,  avec  les  mêmes  expressions,  dans  la  aiKx/t,  'ch.  i)  :  or,  sui- 
vant loules  les  apparences,  c'est  la  Aifia^r,  qui  dépend  dn  Pasteur  cl  non 
le  Pasteuri\ç\?L  A-.ôa/r,.  Ceci  don  lie  un  forlioii  poni'  r([iî!iv  de  narn;d)é, 
Ciir  le  Pasteur  ne  peut  j^'Ui"  re  éli  e  aiilérieiu-  ;i  l'année  l;.."»  euvii  on.  Ce- 
pendant, comme  il  y  a  dt  s  jKM-^^iMines qui  «  loicnt  p'Maoir  iui  dniinci-  une 
date  plus  aucieiine  de  trente  ù  «piaranle  ans,i  ien  u  enipèclie  absolument 
que  la  AtSax^  ne  remonte  aux  premières  années  du  second  siècle. 
iâgr  firyenne  admet  l'antériorité  du  Pasteur ^  mais  il  n'en  déduit  aucune 
date.  Les  seules  limites  chronologiques  qu'il  propose  (120-160J  lui  sont 
fournies  par  Tèlude  intrinsèque  du  livre  et  des  intentions  polémiques 
qu'il  croit  y  discerner.  Je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce  terrain,  qui  ne  me 
parait  pas  très  sàr. 

Le  texte  de  la  \'.W/i  est  accompaj^né  d'un  <  omnientaire  érudit.  Enfin, 
l'auteur  a  pro'fiié  de  CiMl  ■  i;uuvei!','  jnddicatiun  p  iUi  i  ;'L';;:irr,  sur  qisel- 
ques  poinis,  son  éaition  ci  '  s;.uil  Clément  et  pour  i.iin)p--' ItM-  desci'i;;- 
lion  du  préciCux  manuscrit  de  Coaslanlinopie,  ôé^jrmais  céiciji  e  dans 
la  littérature  palristique. 

3.  —  La  publica'.ion  de  M.  A.  Ililgenfetd  est  une  réédition  du  quatrième 
fascicule  de  son  Nooum  Tci^iaKienium  exira  canonem  reeeptiim.  La 
ùiVtfr,  devail  avoir  sa  pince  dans  une  '.elle  coîleclion  ;  cesisa  découvcrle 
qui  arenUu  nécrs^aiîv  une  ii'  '  «  lieédiîion.On  aurait  pu  pndlLer  de  l'oc- 
casion pouriii!r«'dui!V  çà  et  ItUpîolqiifS  améliorations  nécoss  ;ires.  Ainsi, 
à  !";ir.îcle  Pétri  et  Pd-r  acla,yt  m'attendais  ù  trouve  •  i'  i;niivel.  'S  des 
Actit-S  s.  Pétri  Vc rcr:'crses  decou\e.ts  [Kir  M.  Siuùi'iuun  1  el  qu'i"  tie:,t 
trop  obslinèu-iL-nî  c dans  son  purleîeuiiie.  A  p.cpo-  d<^  .a  Diihuca- 
lia  oposiotoru.m  ei  de  ses  prescriptions  pascales,  ti.  i.'p.ij  ce:"la":nQS 
erreurs  d'inlerprélatioiîs  q.ie  j  avais  si^nal^es,  ii  y  a  quelques  années, 
dans  la  Reçue  des  guesi-ons  historiques.  Le  lexlc  de  la  AiSax^i  est  accom- 
pagné d'une  courte  préf-ice  el  de  nole.s  dans  lesquelles  on  s'(iiT)rce  de 
montrer  qu'il  n  été  for'.ement  inleipcié  par  les  Moi.tanistes.  C'est  une 
opinion  sinj^'.il;i- e,  f  l  qui     •!:;;,  ji     ■j  r:     ,  q^i'ime  médiocre  fortune. 

3.  —  D'.ns  !r  î  'ir^i- m- vo'  '  i.  ■     :  ^  /"o,  .sc/(MJvr.:,M.T!\Zal:n  rovs 

pr'':-e!  le,  sr:;';  ie  i  en!  ù  :    m  Cferncp/'nvrr:,  une  'jon'rjMi. 

tio;j  ;n  por' ;i;'<'  à  !'l:is!oi:'e  li;;é:ni;\:  d  j  r;! ''ivenl  d'Al'i-xn'  'Iri;:.  A :>!•'•<  ce 
lung  (iepouiîieoieiii,  il  traite  de  i'au'.hentici'é  de  certains  recueils  d'ex- 
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traits  et  de  leur  distribution  nntrp  les  livres  connus  de  railleur  alexan- 
drin. Los  prinripalos  conclusions  sont  :  1"  que  le  liiiilit'mo  livre  des 
Stromatt's  iiir-ritt'  bien  ce  nom.  m;iis  que  nous  n'en  rivons  plus  qu'une 
pal  lie  :  *2"  (iiic  h^s  Efitomae  r.r  1  heodoto  et  les  Kdof/ai'  propheiicae 
provieniK'iil  de  ce  niéiue  liuitième  livre;  à  |)ropos  dtis  Epttomae,  M.Zahn 
conjecture  que  le  Tliéodole  en  question  n'est  autre  que  le  Tliéodas  ou 
Theudas  que  les  ValentiDiens,  an  dire  de  Clément  lui-même  {Strom.Vll, 
106),  présentaient  comme  le  matire  de  leur  fondateur  et  comme  un 
disciple  de  saint  Paul:  9*  les  Adumbrationes  in  epistolas  eanonieas 
proviennent  des  Hupoiyposeit  actuellement  perdues,  mais  que  Pliotius 
lisait  encore,  cl  cela  dans  un  texte  exempt  d'interpolations.  La  fin  de 
ci'ii  '  f'-tudc  est  consacrée  à  la  biographie  de  Clément  et  de  Panlène,  son 

Plusieurs appondicos sriiit  joints  à  ce  travail.  Dans  le  premier,  M.Zahn 
rompt  une  lance  en  faveur  de  raullienticité  du  Liber  Analoli  de  vatione 
pasehali.  Ce  travail,  je  rej^rette  de  le  dire,  n'a  aucune  valeur  et  cela 
pour  une  raison  que  l'auteur  a  indiquée  lui-même  au  commencement, 
«  parce  qu'il  lui  manque  une  connaissance  suffisante  de  la  chronologie 
«  technique  et  des  controverses  pascales  postérieures.  »  Du  moment  où 
il  croyait  devoir  faire  un  tel  aveu,  il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  traiter  la 
question. 

.\  sa  placp.  j'aurais  ^f,'a!emont  i;nr(]ô  le  silence  sur  la  question  de  Théo- 
phile d'Anliorlic  et  de  son  [irélendu  coinmenlaire  sur  les  Kvnnpri'es. 
Ajjrès  la  découverle  du  manuscrit  de  Bruxelles  f  Bn/l.  crit.,  t.  IV  p.  -406), 
ce  qu'il  avait  de  mieux  à  laire,  c'était  d'abandonner  une  hypothèse  qui 
devenaittout  à  fait  chimérique.  Au  lien  décela  il  s'accroche  aux  roseaux, 
en  grommelant  plus  que  de  raison  contre  M.  A.  Harnack,  lequel  n'est 
.  pourtant  pas  cause  de  sa  mésaventure. 

Après  CCS  récriminations  au  moins  inutiles,  M.  Zabn  nous  présente  une 
élude  sérieuse  et  digne  de  lui  sur  la  Doctrine  des  douze  apôtre».  Je  si- 
gnalerai tout  à  l'heure  une  de  ses  principales  conclusions, 

4.  —  Le  deuxième  volume,  fasc.  1  et  tî,  des  Tcj^fe  und  Vntcrsucftunrjrn 
de  MM.  0.  von  (lebliardtet  A.  Harnack  contii'ut  une  nouvelle  édilioji  an- 
nolée  de  la  Doctrine  dea  apôtres,  avec  une  longue  dissertation,  tant  sur 
ce  document  lui-même  que  sur  deux  questions  qui  s'y  ratlaclieni,  les 
origines  du  gouvernement  ecclésiastique  et  du  droit  canonique.  De  l'édi- 
tion elle-même.  Je  me  bornerai  &  dire  que  Ton  y  retrouve  le  soin,  l'ordre, 
la  précision  et  l'érudition  qui  donnent  tant  de  valeur  aux  Pairei  apoato- 
liei  de  Leipzig.  M.  A.  Harnack  a  essayé  d'expliquer,  sans  corriger  le 
manuscrit,  deux  passages  fort  difficiles,  celui  (xi,  H)(1}  où  il  est  question 

m 

(1)  M.  Harnack  a»  le  premier,  divisé  en  versets  Jos  ebapiues  de  l'édlUcm 
primitive. 
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d'un  prophète  ttoiîov  tU  (iu<TTr,piov  ixoT-uxôv'E'xxXT.'ïCa,-,  el  celui  (xvi,  5)  où  il  est  dit 
qu'à  la  lin  du  mondf  ,Ics  (■lii-f'lions  di^mourés  lidMes  seront  sauvés ^n'  «ùtoO 
ToD  xaTa9£(iîtTo;.  Dans  le  premier,  il  noil  ((iril  s  ajiit  d'un  proph^te  qui  ob- 
serve le  célibat.  Il  arrive  ii  ce  sens  eu  partant  du  pnssaj,'('  Kp/t.  v,  32, 
rapprociié  de  II  Clem.  xiv,  l-l.  Je  ne  suis  pas  convaincu  :  il  me  semlde 
difficile  qu'un  sens  aussi  mystérieux  cl  aussi  détourné  puisse  être  con- 
tenu dans  un  texte  qui  est  généralement  limpide  et  simple,  même  un 
peu  terre  à  terre  ;  d'ailleurs  il  faudrait  au  moins  qu'il  y  eût  «mAv  wA 
itti«i^ov.  Il  est  plus  naturel  d'admettre  une  foute  de  copie,  ici  et  dans 
fanlre  passasse.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Hilgenfeld,  et,  pour  le  texte  du  cha- 
pitre XVI,  il  pourrait  bien  avoir  raison  de  lire  &«*  «vt«0.  De  celte  façon, 
îe  root  «snieeiia  (x3TxvâQ'-ia.  malédiction),  conserve  son  sens  ordinaire, 
landisque,  suivant  M.  Ilnrnnrk,  il  devrait  si^'nifier  le  Ghrist,  sauveur  des 
bons,  mais  objet  de  malédiclion  pour  h's  méchants. 

Sur  la  date  du  livre,  M.  Harnack  ne  dcinne  pas  de  solution  très  précise. 
D'après  lui,  la  limite  supérieure  ne  pourrait  remonter  au  delà  de  l'an  1:20 
ou  même  de  l'an  140,  à  cause  des  emprunts  à  l'èpitre  de  Barnabé  et  au 
Pasteur.  La  limite  inférieure  est  plftcée  aux  environs  de  l'année  165.  En 
somme,  l'auteur  serait  un  contemporain  de  l'empereur  Antonin  et  de 
saint  Justin  l'apologiste.  Il  aurait  écrit  en  tgypXe. 

Cette  dernière  conclusion  paraît  rallier  tous  les  savants  qui,  ju.squ'icl^ 
ont  étudié  la  question  du  lieu  d'origine.  Elle  ne  repose,  à  vrai  dire,  que 
sur  l'histoire  littéraire  de  la  Doctrinp  dpn  np6trf>s,  qui  n'a  puére  été 
citée  d'abord  que  par  des  auleursou  alexandrins,  on  en  rapporis  étroits 
avec  l'Égypte.  Elle  était  cncoi  e,  au  temps  de  saint  .\lhanase,  une  sorte 
de  livre  sacré  dans  l'église  d'Alexandrie.  Elle  dépend  de  l'épître  de  Bar- 
nabé, réputée  d'origine  égyptienne.  Rien  de  tout  cela,  à  mon  avis,  n'est 
sufRsamment  concluant. 

Il  est  d'ailleurs  question,  dans  une  des  prières  eucharistiqnes,  du  blé 
recueilli  sur  les  montagnes,  expression  peu  égyptienne.  M.  Harnack,  il 
est  vrai,  écarte  cette  objection  en  supposant  que  les  prières  en  question 
sont  antérieures  au  reste  du  textr  ei  peuvent  avoir  été  composées  dans 
un  autre  pays.  Prenons  acte  de  cette  distinction,  qui  a  son  importance, 
car  la  lan^nie  de  ces  i)rières  abonde  en  expressions  tpie  le  Nouveau  Tes- 
tament ne  nous  fournit  guère  que  dans  les  écrits  de  saint  .leaii.  (^e  serait 
un  nouvel  indice  en  faveur  de  l'authenticité  de  ceux-ci.  Je  signalerai,  à 
propos  de  cette  partie  de  la  Doeirinat  une  idée  fort  juste  de  M.  Zahn  ; 
c'est  que  les  deux  premières  prières,  sur  le  calice  et  sur  le  pain,  sem- 
blent se  rapporter  t  l'agape;  la  troisième,  en  effet,  est  introduite  par  les 
mots  iMt&ikti  èpi-'/ V707,vr.,  qui  conviennent  mieux  à  l'agape  qu'à  la  com- 
munion. Celle  troisième  prière  serait  ainsi  l'analogue  de  la  préface  dans 
notre  liturgie  romaine.  Il  est,  du  reste,  à  remarquer  qu'elle  contient  k  la 


Digitized  by  Google 


386  BULLETIN  CRITIQUE 

iiii  l'acclamation  Hosanna,  qui,  dans  toutes  les  liturgies,  précède  Ja  con- 
sécraliuii  proprcmniil  dite  cl  (ju'un  Mémento  (Mvr,(ïOoTt,KvfA£.y.  t.x.)  y 
figiitc,  cuninii' dans  la  litiir-ic  alexandriue,  avant  Vllosanna  ou  Sanctus, 
Dans  le  ujanuâciil,  cciic  accidmaliuu  osl  adressée  -ï:'.)  Osi)  AaSiâ,  et  non 
AoiCiFj,  comme  le  premier  éditeur  a  cm  devoir  corriKer.  M.  Harnack 
rétablit  le  texte,  en  remarquant»  avec  raison»  que  i'épftre  de  Bamabé 
(xu,  il)  combat  l'expression  de  iîls  de  David  comme  insuffisante.  Cette 
variante  significative  est  une  nouvelle  preuve  de  la  parenté  entre  la 
Doctrine  des  apôire»  et  l'cpîtrc  de  Barnabé. 

Mais  jn  viens  aux  grandes  dissertations  de  M.  Harnack.  Tous  les  iec 
teuis  (ic  la  ^lôa/ï,  auront  ri^nKirt|né  rinifioi  lance  (|u'elle  allribuu  aux 
missionnaires  i ir:Ô7To).o;),  aux  jii'oiilii'l-'s  et  aux  docteui's  (cioi^xaVo-.)- 
évt:(jnes  et  les  diacres  y  uid  ln-aiiconi»  moins  de  relief  :  si  l'on  léclame. 
pour  eux  de  la  cunsidéralion  et  du  respect,  c'est  parce  qu'ils  l'uni,  eux 
aussi,  l'office  de  piuphètes  et  de  docteurs.  M.  Harnack  n*H  pas  ou  de 
peiné  à  rapprocher  certains  passages  du  Nouveau  Testament,  surtout 
/  Cor.  xu,  28,  Eph.  iv,  11,  Aei.  xiii.  1,  où  il  est  question  des  apôtres,  des 
prophètes,  des  docteurs,  qui  jouèrei«t  un  si  grand  rôle  dans  l'Église  pri« 
mitivc.  Il  a  aussi  tri  s  bien  vu  que  les  trois  degrés  dn  cette  hiérarchie 
soni,  le  premier  surtout,  en  rapport  avec  la  direction  générale  de 
rft^lise  cl  non  jioinl  avec  le  gouvernement  local  des  clirétientcs.  Il 
ajoiile,  avec  LOn  moins  de  raison,  ijue  l'épiscopat  et  le  iliaeonat  ont 
élé,  à  l'origine,  des  lonclions  exclusivement  locales,  et  cpie.  si  la  ma- 
gistrature épiscopale  a  lini  par  allcindre  à  une  compétence  plus  liaute, 
si  chaque  évéque  prend  pari,  dans  un  certain  sens,  à  la  direction  de 
l'Église  entière,  ce  n'est  que  parce  que  l'épiscopat  a  hérité  de  la  hiérar- 
chie apostolique,  laquelle  était  destinée  à  disparaître  rapidement.  Le 
catéchisme  catholique  exprime  cette  idée  en  disant  que  les  évéques 
sont  les  successeurs  des  apôtres.  Sur  le  comment  de  cette  succession 
nous  sommes  loin  d'tHi  e  au  clair,  et  la  Aiôayr.,  bien  (prelle  ajoute  quelque 
chose  11  nos  connaissances,  ne  nous  permet  pas,  à  beaucoup  pi  ès,  de 
tout  distinguer  avec  nellelé.  M.  liai  riack,  qai  rinlerinvle  avec  beaucoup 
de  sagacité,  me  parail  exagérer  sur  plusieuis  points  la  valeur  de  son 
témoignage.  Mais  je  ne  veux  ici  que  signaler  l'importance  de  la  ques- 
tion; pour  la  traiter  à  mon  tour,  et  même  pour  expliquer  mes  objectioni 
aux  solutions  de  H.  Harnack,  il  me  faudrait  un  petit  volume. 

Une  étndenon  moins  intéressante  que  la  précédente,  c'est  celle  qui  est 
consacrée  aux  rapports  entre  la  AtSoix^  et  les  Constitutions  pseudo-aposio- 
li(|ues  de  l'Égyple  et  de  la  Syrie.  Les  premières  sont  rcprés( ulros  par  le 

document  intitulé:  Ravive;  êxx).r,<rixvTixoà  xfiiv  dans  l'édition 

qui  en  est  donnée  ici.  Il  porte  divers  titres,  suivant  les  manuscrits,  ver- 
sions ou  éditions,  et  cette  variété  des  éliqucUes  produit  facilement  des 
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confusions  :  je  regrette,  à  cause  de  cela  qu'on  n'ait  pas  pu  lui  conserver 
celle  de  Judicium  Pétri,  sous  laquelle  M.  Hilgenfeld  l'avait  présenté. 
Quoi(iu'il  011  soit,  c'est  un  texte  de  lt'';,'islatioii  canonique  à  l'usage  des 
églises  c'gy[»liennes  :  il  paraît  nuMnc  avoir,  encore  maintenant,  force  de 
loi  parmi  les  Coptes.  Le  commencement  est  évidemment  tiré  de  la 
Awotyiî  (i-vi).  M.  Harnack  y  signale  aussi  des  emprunts  à  i'épître  de  Bar- 
nabé  et  un  catalogue  des  apôtres  où  Cépbas  et  Natbanaêi  sont  substitués 
h  Mattbias  et  à  l'un  des  deux  Jacques.  A  cette  première  partie  on  aurait 
cousu  deux  textes  disciplinaires  de  la  fin  du  second  siècle  et  du  com- 
mencement du  troisième.  La  compilation  de  ces  éléments  aurait  été 
fiUte  dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle. 

En  ce  qui  regarde  les  Constitutions  apostoliques  proprement  dites, 
M.  Harnack  a  d'abord  écarté  le  huitième  livre,  dont  les  origines  et  les 
rapports  avec  la  Ai?»-/'!  lui  semblent  mériter  une  élude  spéciale.  Le  sep- 
tième livre  n'est  que  la  Aioa/r,  largement  interpolée.  Tels  que  nous  les 
avons,  les  six  premiers  livres  représentent  aussi  un  travail  de  seconde 
main;  ceci  résuite  surtout  de  la  découverte  d'une  i*ecension  antérieure, 
plus  courte,  conservée  en  syriaque  (l).  Ni  cette  recension,  ni  la  recen- 
sion  interpolée  que  nous  avons  en  grec  ne  doivent  rien  à  la  àiia^fi,  mais 
l'autetur  qui  a  interpolé  la  àOaxti  pour  en  faire  notre  septième  livre 
actuel  des  Constitutions  apostoliques  est  le  même  qui  a  interpolé  aussi 
la  AidaaxaXîa  t6v  amoriXttv,  c'est>à-dire  la  recension  courte  des  six  pre- 
miers livres,  pour  en  faire  la  rédaclion  actuelle  de  cette  partie  de  la  com- 
pilation. Ce  personnage  avait  une  vocation  toute  spéciale  pour  ce  genre 
de  travail,  car  c'est  encore  lui  cpii  a  interpolf  les  lettres  de  saint  Ignace 
et  complété  leur  collection  en  ajoutant  six  lettres  apocryphes  aux  sept 
primitives.  Gomme  l'auleur  de  la  Aiî!x«nca>ia  elle-même,  Tinterpolateur 
est  un  clerc  syrien  du  milieu  du  quatrième  siècle,  appartenant  au  parti 
arianisant,  et  peu  favorable  à  l'ascétisme  monacal. 

Ici  encore  je  suis  obligé  de  me  borner  à  rapporter  les  principales 
conclusions.  Le  volume  se  termine  par  une  note  de  H.  0.  von  Gehhardt, 
de  laquelle  il  résulte  que  la  bibliothèque  de  Meik  a  possédé  autrefois 
un  manuscrit  du  douzième  siècle,  contenant  une  version  latine  de  la 
At3axr„  sous  Ic  litre  de  Doctrina  apostolorum.  C'est  peut-être  le  même 
texte  que  celui  que  cite  le  traité  De  aLeatoribus^  faussement  attribué  à 
saint  Cyprien. 

5.  —  La  publication  de  M.  Wunsche  n'est  qu'une  reproduction  du 
texte  de  l'édition  princeps,  avec  une  traduction  allemande. 

6.  —  M.  Funk  en  donne  aussi  une  version  allemande,  dans  son  article 
du  QwtrialÊehrift.  Il  y  Joint  quelques  observations.  Avec  M.  Zahn,  il 

(i)  Édition  de  Lagarde  dans  les  AnakeÊik  anknicaena  de  Bunsen,  t.  IL 
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admet  rantérioritô  de  IdiDoctrina  à  l'épîlre  de  Barnabe;  celle-ci  remon- 
tant, suivant  lui,  aux  dernières  années  du  premier  siècle,  la  Doûtrina 
prend  ainsi,  par  ordre  de  date,  la  première  place  dans  la  llttératarç  chré* 
tienne  non  canonique.  —  En  passant,  M.  FunlL  maintient  son  opinion, 
déjà  connue,  sur  la  Didascalie  syriaque,  quHl  juge  6tre  non  pas  une 
première  rédaction ,  mais  un  extrait  des  Constitutions  apostoliques, 
livres  1-VI. 

On  voit  que,  tant  sur  h  «<  Doctrine  des  apôtres  «  elle-même  que  sur  la 
littérature  aliénante,  les  opinions  sont  p:irta{î(''es.  De  nouvelles  éludes 
sont  encore  possibles  et  niAine  nrcessuircs  sur  ce  terrain,  (]im  conline 
d'une  pari  à  l  liistoire  du  canon  du  Nouveau  Teslameul  cl  d  autre  part 
à  celle  des  origines  du  droit  ecclésiastique.  L.  Docbbshb. 


89.  —  De  vocis  Arcmoricnc  usque  ad  scxtum  post  Christum  natum 
sit'culuni  forma  alque  significalione  tacultati  litlorarum  Parisiensi  tiie- 
sini  proponebat  J.  Loth,  in  scliola  dicta  Ecole  des  Uautes-£ludcs  aium- 
nus  diplon)alus.  liedonibiis...,  mdccclxxxhi,  oi  p. 

Le  titre  de  celle  brochure  en  indique  clairenienl  le  sujet  et  la  division. 
Elle  se  conij)os(î  de  deux  cbapilivs,  dont  l'un  (p.  ;)-lGj  traite  de  la  l'orme, 
et  l'autre  des  sens  successits  de  l'appellation  géograpbique  AremO' 
rica. 

Malgré  l'accord  de  tous  les  manuscrits  de  César  à  oITrir  la  leçon  Ai*- 
moriea,  c'est  Aremoriea  qui  est  le  vrai  mot  celtique,  dont  l'autre  forme 

est  une  contraction  plus  récente  (p.  5-7).  Ce  mot  signifie  «  pays  maritime  »  ; 
c'est  le  féminin  d'un  adjectif  composé  de  are,  près  de,  et  de  mori,  mer 

(p.  8-12).  L'auteur, y  voit  de  plus  un  suffixe  —  ico  —  (p.  12);  mais  c'est 
plutôt  —  co  —  ;  1/'  apparlient  légitinicraenl  au  thème  de  mori  -—  ,  cf.  lat. 
mare  —  '  mari,  plur.  mari-a.  C'est  ainsi  qu'en  ^m  cc  il  faut  diviser  çu«ti-xôi; 
naturel,  et  non  ç-jç-txô;  de  çûai;  pour  *  o-j-ti-;,  cellique  *  bud-s  =  irl.  buith. 
Le  cori  espondant  de  mori  est  en  irlandais  /?iutr,  en  breton  morel  mur, 
lisez}nottr(p.  1i-13). 
Quant  à  la  préposition  01%  elle  est  probablement  identique  an  grec 
avec  chute  régulière  du  p  en  celtique  (p.  11}  ;  pour  le  vocalisme, 
comparez  le  gaulois  af«~en  regard  du  mot  grec  in.  M.  Loth  la  distingue 
avec  raison  de  la  particule  intensive  ar,  er,  qui  se  trouve,  par  exemple, 
dans'Ap-wSvia  Spv)  «  les  montagnes  très  hautes  »  ;  celle-ci  correspond  au  laiin 
pcr,  sans  voyelle  finale.  M.  d'Arbois  de  Jiibainvillc  a  supposé  que  celte 
voyelle  est  tombée  par  suite  de  la  prépondérance  (ju  a  prise  la  preniirre 
syllabe,  en  qualité  de  toni(iue,  dans  ce  sens  parliculier  {Reçue  critique 
du  18  février  1881,  p.  U-4).  L'existence  en  grec  de  la  foi-nie  poétique 
«ipt  beaucoup,  et  de  l'enclitique  nep,  dans  un  sens  approchant,  con- 
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firme  cette  iogénleiMe  eiplicatioii.  H.  tothdit,  p.  10,  que  tes  Bretons  con- 
fondent soQvent  ar  s  are  avec  var  (s  œr,  *  uip)er)  (l),  «  sur  ».  Cette 
oonfkisloii  vient  de  ce  qae  dans  le  dialecte  de  Vannes,  comme  en  tsallois, 
les  représentants  de  ver  ne  se  trouvent  qu'en  composition,  et  or  a  hé- 
rité de  leur  emploi  comme  mots  distincts.  Au  contraire  dans  les  autres 
dialectes  armoricains  ar  a  disparu  comme  préposition  ;  les  descendants 
de  vfir  tiennent  du  mot  are  rhabitudo  d'adoucir  la  consonne  suivante, 
comme  si  elle  venait  après  une  voyelle.  Ainsi  cerpenno  —  a  donné  ré- 
gulièrement en  gallois  yorphcn,  moyen  breton  gour  ffenn,  «  lin  »,  avec 
aspiration  du  p,  et  arepenno  —  en  gallois  arben,  souverain,  léon  ar- 
benn,  rencontre,  avec  adoucissement  de  p  en  h  ;  mais  le  gallois  gorben, 
prééminence,  et  le  léonnaisooi* — benn,  an  sujet  de,  nous  offrent  un 
mélange  des  deux  systëme& 

L'autenr  regarde,  p.  13,  comme  d'origine  savante  les  formes  bretonnes 
du  nom  de  TArmorique  ayant  conservé  intacte  l'm,  qui  devient  réguliè- 
rement V  entre  deuji  voyelles  ou  après  r,  dès  la  fin  du  ki«  siècle.  Ceci  ne 
me  parait  point  prouvé.  Armoriea  existait  dès  le  iv*  siècle  (p.  5, 6);  or  Vm 
peut  se  maintenir  en  breton  après  r,  comme  le  montre  le  mot  garm,  cri, 
irl.  gafrm,  ■—  *  garnie,  même  racine  que  le  latin  garrio  et  même  suflixe 
que  dans  nomen,  eu  breton  han-a,  irl.  ai'nm  ='  anme.  D'ailleurs,  d'une 
façon  générale,  les  noms  propres  ne  sont  pas  rigoureusement  soumis  ' 
m\  mûmes  lois  phonétiques  que  le  reste  de  la  langue,  par  lu  raison  que 
pour  être  compris,  ils  n*ont  pas  tant  besoin  de  pouvoir  se  décomposer  en 
syllabes  intelligibles.  Ainsi  dans  Kerimere'h  (Finistère) ,  en  1426  Ker- 
im-merehf  «  village  de  la  fille»,  l'j  appartient  uniquement  ft  la  période  la 
plus  ancienne  de  la  langue  bretonne,  et  l'm  devrait  être  v  :  si  ce  composé 
ne  s'était  affranchi  des  variations  qu'a  subies  depuis  le  langage  qui  lui  a 
donné  naissance,  il  serait  aujourd'hui  /ve/Hsr-oere'A  (cf.  d'Arbois  deJu* 
bainville,  Reçue  celtique,  11,  -207.  208i. 

Voici  la  conclusion  du  second  chapitre  de  celte  thèse  intéressante  : 
<f  In  Commentariis  dn  bello  gallico  aremorici  dicunlur  |)opuli  lanlumin 
littore  Oceani  u  Ligens  osliis  usque  ad  orientales  Caletuni  Unes  siti;  hos 
fines  Aremorieae  Galli  usque  ad  quintum  saecatnm  attribnisse  videntur  ; 
de  tractn  Belgicae  et  Armoricae,  de  quo  loquitar  Entropius,  nlhil  scimus, 
sed  probabile  est  eum  ad  ostia  Rheni  pertinuisse  ;  quinto  saeculo  impe- 
ratores  tractnm  annoricanum  et  nervicanum  constituunt  quinque  pro- 
vincias  ampleclentem  ;  tractus  annoricanus  a  Garumna  ad  Sequanam, 
NervicanusaSequana  ad  Samaramextensus  fuisse  videtur  )  (p.  49-tX)). 

£mile  Ernault 

(1)  U.  LOtb,  dans  son  Vocabulaire  vieux  breton,  Paris,  1883,  p.  133,  décom- 
pose var,  gua)\  r>n  ro  i- are  («*s*tt(p}o;  maU,  p.  144,  u  semble  admettre 

î'élymoiogie  ci- dessus. 
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90.  —  Les  mondes  disparus»  par  Z&BGBowsn.  Alcan,  Paris. 

La  lecture  de  ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  utile  me  remet 
en  mémoii-e  cette  pensée  de  Montaigne  :  «  C'est  à  la  véritâ  une  très  utile 

et  très  grande  partie  que  la  science:  ceux  qui  la  méprisent  témoignent 
assez  leur  bêtise,  mais  je  n'estime  pas  pourtant  sa  valeur  jusqu'à  cette 
mesure  cxtirme  qu'aulcuns  lui  attribuent  (i).  » 

L'auteur  des  Mondes  disparus,  bien  connu  des  anlhropologistes,  est 
du  nombre  de  ceux  (|ue  l;i  nouvelle  école  encourage,  et  il  mérite  assuré- 
menl  toutes  ses  synipattdes,  car  pour  elle  il  a  brûlé  depuis  longtemps  ses 
vaisseaux.  Il  parle  avec  une  désinvolture  risibie  des  «  futilités  méta- 
physiques ou  autres  »  (p.  4),...  «  des  superstitions  et  idées  préconçues 
sur  le  monde  et  l'bomme  »  (p.  14},...  «  des  vieillies  croyances  de  GuYier» 
(p.  28)....  «  des  fables  puériles  des  théologiens»  (p.  169)  ;  et  il  a  uno  telle 
confiance  en  la  science,  à  laquelle  du  reste  il  ne  demande  que  des 
tendances  uniformes  en  fait  d'arguments  (p.  !28),  «<  qu'avec  elle,  il  se 
pondérait  sans  vertige  au  bord  des  abîmes  d'un  infmi  que  n'éclairerait 
aucune  lueur  de  volonté  ou  de  conscience  »  (p.  170). 

Quand  on  craint  si  peu  le  vertij^'e  on  s  expliriue  les  cinquante-quatre 
lignes  émues  consacrées  à  la  mémoire  d'un  ridicule  lanlaron,  Vanini, 
qui  n'a  rendu  d'autres  services  à  la  science  que  de  railler  un  moine  et 
d'aliicher  son  athéisme,  titres  suffisants  pour  ftgurcr  au  martyrologe  ma- 
térialiste. Il  y  a  un  peu  de  géologie  dans  ce  livre,  beaucoup  de  paléon- 
tologie, encore  plus  d'imagination  et  en  somme  rien  de  neuf.  Cest  une 
élucubration  matérialiste  et  transformiste,  scientifiquement  asses  ar- 
rondie, bonne  pour  les  demi-savants  et  les  amateurs,  qui  acceptent  sans 
hésiter  «  que  la  matière  a  pu  s'organiser  au  début  sous  la  forme  zyno- 
tiquc  »  (p.  51),  que  le  Balbybius  Hfeckelii  existe  de  par  l'autorité  de  M.  de 
Lanessan  fp.  150)  ;  «  (|iie  c'est  par  les  vlbrioniens  ([ue  la  vie  a  apparu, 
que  c'est  par  eux  ([u'elle  Unira  à  la  surface  de  notre  [ilanéte  »  (p.  53). 

Notre  auteur  veut  bien  ajouter,  pour  ne  pas  nous'terrilier  «  qut^  nous 
ne  pouvons  pasprévoir  sûrement  où  la  nature  actuelle  va  nous  conduire» 
(p.  140)  ;  mais  on  sent  tout  le  désespoir  d'un  homme  convaincu  qui  vou- 
drait servir  la  science  même  après  sa  mort,  dans  ces  lignes  pleines 
d'angoisses  :  «  Un  jour  viendra  oh  aucune  main  intelligente  ne  recueil- 
lera même  nos  ossements  pour  restituer  nos  formes  absentes  de  la 
surface  de  la  terre,  comme  nous  le  lïUsons  pour  les  formes  anciennes  » 
(p.  10). 

Assurément  nous  perdrons  là  de  bien  curieuses  reliques;  je  m'en 
console  en  redisantavec  MoQtaigne;  «Moy j'aime  bien  les  savants,  mais 
je  ne  les  adore  pas.  »  J.-M.  Bordbs. 

(1)  Suaii,  Uv.  U,  p.  164. 
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SOlJTENANCË  DE  THÈSES 

Le  4  fé?rier  H.  6.  La&ye  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  deux  thèses  pour  obtenir  le  grade  de  docteur.  La  tlièse  latine  avait 

pour  i\lre:  De poetarum  et  oratorum  eertaminibua  apudveteres  (1).  La 
thèse  française:  Histoire  du  culte  des  divinités  d' Alexandrie  :  Sérapis, 
lHis,Harpocraieet  Anubis,  hors  del'Égnpte,depui8  le»  origineejuaqu'à 
la  période  de  l'école  néoplatonicienne 

M.  le  doyen,  qui  préside  la  soutenance  de  la  Ihi^se  latine,  reproche  au 
candidal  de  n'avoir  pas  donné  une  idée  générale  du  sujet.  Les  con- 
cours sont  de  tous  les  temps,  car  ils  sont  naturels  à  l'espril  humain.  Les 
récits  des  voyageurs  nous  signalent  des  concours  de  poètes  nègres,  plus 
intéressants  que  ceux  des  flatteurs  de  Néron.  Le  Parafai  de  Wagner 
nous  rappelle  la  guerre  de  la  Wartbourg,  guerre  poétique  qui  a  fUt  le 
sujet  d'un  poème  du  xiv«  siècle. 

—  Le  candidat n*a  point  parlé  de  tout  cela  parce  qu'il  trouvait  déjà  son 
sujet  trop  vaste.  Le  point  de  départ  de  la  thèse  a  été  un  cippe  funéraire 
qui  se  trouve  au  musée  du  (lapilole.  Il  a  été  élevé  en  l'honneur  d'un 
enfant  de  douze  ans  qui  a  pris  part  k  un  concours  poétique, comme  l'in- 
dique une  pièce  de  vers,  gr-avée  sur  le  monument.  Gela  a  piqué  la  curio- 
sité de  M.  Lafaye,  qui  a  voulu  savoir  comment  étaient  organisés  ces 
concours.  Puis  il  s*est  aperçu  que  les  concours  chez  les  Grecs  n'étaient 
pas  mieux  connus  que  chez  les  Romains,  et  il  est  remonté  Jusqu'aux 
origines.  Ces  concours  sont  nés  en  même  temps  que  les  genres  poétiques  ; 
ils  étaient  connus  au  temps  des  Homérides  ;  de  là  est  née  la  légende  de 
la  rencontre  d'Homère  et  d'Hésiode  à  Gbalcis.  Les  concours  lyriques 
naissent  à  Delphes;  au  \t  siècle  nous  voyons  apparaître  les  concours 
tragiques,  et,  eu  ifiO  les  concours  comiques  sont  adoptés  par  l'État.  Ils 
subsistèrent  jusqu'à  la  lin  des  temps  antit|ues,  avec  une  or^'auisalioa 
nouvelle.  A  l'origine  la  nuiltitude  décernait  le  prix,  puis  on  nomma 
des  juges  annuels  ;  le  Conseil  des  Cinq  Cents,  par  un  vote  secret,  dési- 
gnait les  candidats,  dont  les  noms  étaient  renrermés  dant  des  urnes 
scellées,  qu'on  gardait  ensuite  dans  ropisthodome.  Le  Jour  du  concours 
PArchonte  brisait  les  scellés,  et  l'on  tirait  au  sort  les  noms.  Quand  la 
liberté  grecque  eut  disparu,  les  souverains  désignèrent  eux-mêmes  les 

# 

(1)  Paris,  Pedone-Laurid,  ln-8,  118  p.,  11  planches. 
-     Paris,  Ern.  Thorln,  ln-8, 342  p.,  13  plaaches. 
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juges.  Les  inscriptions  montrent  que  les  concours  des  anciens  genres 
subsistèrent.  Sous  les  Ptolémées,  les  Âtlales.etc,  on  voit  encore  des 
drames  saUriques.  Alors  naquirent  les  sociétés  des  gens  de  lettres, 
artistes  dionysiaques,  poètes  tragiques  et  comiques,  acteurs. 

Les  poètes  romains  du  temps  de  Plante  et  de  Térence  ont-ils  pris  part 
à  des  concours  de  ce  genre?  Rilschl  dit  oui,  Mommsen  dit  non,  et  paraît 
avoir  raison.  Les  vers  de  Plaute  cités  à  l'appui  de  l'affirmative  sont  fort 
discutables.  Au  temps  de  Cicéron  nous  voyons  riaîti  »!  dct  petites  sociétés 
littéraires,  et  los  coiicours  au  temps  d  An^'iislc.  V.n  l'an  2  après  Jésus- 
Christ  nous  trouvons  à  Na|ik's  les  Aurjustalia.  Le  pi  re  de  Slacc  y  fut 
couronné,  Claude  y  til  représenter  une  pièce  qui  avait  pour  tilre  Germa- 
nicus  ;  Néron  établit  h  Home  les  Neronia.  L'empereur  y  concourut  lui- 
même  avec  Lncain  ;  le  premier  probablement  lut  des  fragments  de  la 
Prise  de  Troie,  le  second  VÊtoge  de  Néron  qui  figure  dans  la  Phareale. 

Oomitien  établit  les  concours  d'une  manière  durable,  d'abord  à  Albe,  les 
Albana,  Stace  y  parut,  et  y  lut  des  fragments  des  Gtrmaniea  et  des 
Daeiea.  Ce  n'était  pas  un  Sywv  r2po;,  c'était  une  école  pour  arriver  au  con- 
cours duCapitole.  Celui-ci,  établi  en  86,  dura  autant  que  l'empire.  H  était 
présidé  [)ar  l'empereur  assisté  du  collèf^e  des  Fiaviinis.  Sons  Trajan  il 
faillit  disparaître  ;  mais  en  fait  il  subsista  jns(|ireii  iuo.  Ct'pt'ndaiil  cette 
longue  période  nous  fournil  à  peine  queicpies  allusions  de  Pline,  de 
Martial,  de  Stace.  Cela  tient  k  la  pari  trop  grande  donnée  à  la  llalterie 
dans  les  pièces  lues  au  concours,  et  au  mépris  des  écrivains  indépendants 
pour  les  flatteurs.  Les  élèves  des  rhéteurs  se  vantent  d*échapper  aux 
concours  qui  cependant  étaient  le  triomphe  des  exercices  de  rhétorique  ; 
sur  dix-sept  noms,  il  y  en  a  sept  qui  sont  des  noms  d'enfants,  les  dix 
autres  des  noms  de  rhéteurs.  Il  ne  reste  qu'une  pièce  de  concours. 

M.  Martlia  félicite  le  candidat  d'avoir  corrigé  sa  thèse  en  l'exposant. 
On  dit  (jiie  les  concours  ne  donnent  pas  le  génie,  c'est  incontestable  ; 
mais  ils  enlreliennent  un  courant  liltcraire.  11  reproche  snrlout  ii  M.  La- 
faye  de  fatiguer  son  lecteur  comme  à  plaisir,  par  le  manque  de  préci- 
sion. Il  ne  donne  pas  la  transcription  du  monument  dont  il  donne  la 
reproduction;  dans  les  Index  il  y  a  beaucoup  de  choses  inutiles.  Pourquoi 
dire,  par  exemple,  qu'on  a  lu  Homère  ou  Platon?  Ne  vandrait-ll  pas 
mieux  citer  la  page  et  le  volume  de  Friedlaender,  ne  pas  renvoyer  en 
général  à  Pline,  sans  dire  où,  et  aux  treize  volumes  in-folio  de  Grono- 
vins,  sans  plus  d'information.  La  partie  qui  traite  des  Grecs  a  bien  des 
lacunes;  on  n'y  trouve  rien  sur  la  Sicile  et  les  concours  de  bergers,  rien 
sur  les  concours  d'éloquence,  rien  sur  Peri^amc,  sur  Alexandrie.— M.  La- 
faye  donne  pour  raison  (lu'on  sait  fort  peu  de  choses,  en  particulier  sur 
les  concours  d'orateurs.  —  Enfin,  ajoute  M.  Martha,  vous  prenez  parfois 
desmétaphores  pour  des  réalités  ;  ainsi,  page  37,  les  textes  cités  de  Cicéron 
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et  d'Horace  pourraient  bien  être  de  simples  figures  empruntées  aux 
Grncs.  La  partie  relative  à  l'empire  forme  un  bon  chapitre.  En  somme, 
la  thèse,  bien  écrite  d'ailleurs,  a  pour  déiaut  principal  le  manque  d*exao- 

tilude. 

M.  Croisot  (M'ilHiup  aussi  les  index.  Il  regroUc  (\w  le  candidat 
n'ait  pas  mieux  montré  quel  était  à  ses  yeux  l'intérêt  du  concours,  et 
fait  comprendre  la  différence  qui  existe  entre  les  concours  des  Grecs 
et  ceux  des  Romains.  C'est  que,  répond  M .Lafaye,  je  me  suis  préoccapé 
snrlont  de  donner  du  nouveau,  j'ai  d'abord  étudié  les  Romains,  les 
Grecs  ne  sont  venus  qu'ensuite.  M.  Groiset  ne  voit  entre  lés  deux  parties 
d'antre  lien  qu'un  lien  chronologique.  Le  candidat  voit  une  autre  diflTé- 
rence  :  chez  les  Grecs  l'indépendance,  chez  les  Romains  la  servilité. 
Pour  M.  Croiset  il  y  a  une  différence  plus  profonde  encore:  en  Grèce 
le  peuple  lai-nième  prononce,  on  a  allaire  à  uno  instilution  nationale, 
à  liome  tout  est  artiliciel  et  académique.  Il  y  a  de  plus  une  ditlérence 
qui  vient  des  génies  divers  des  deux  peuples.  11  eut  préféré  pour  sa 
part  une  étude  sur  les  Romains,  après  une  courte  introduction  sur  les 
Grecs.  Le  chapitre  le  plus  curieux  de  cette  partie  est  celui  où  H.  Lafaye 
traite  de  l'élection  des  juges.  It  conclut,  contre  Sauppe,  qu'ils  étaient 
élns  avant  le  concours  et  non  après. 

M.  J.  Girard  s'unit  aux  critiques  faites  sur  l'inexactitude  des  renvois, 
et  reproche  au  candidat  de  faire  assister  Platon  au  banquet. 

M.  Coliignon  aurait  préféré  lui  aussi  que  la  thèse  se  bornât  à  la  partie 
romaine.  Pource  qui  rejjardo  les  Grecs.  M.  Lafaye  a  néfjlif^é  des  travaux 
importants;  ainsi  celui  de  Koehler  dans  kts  Mitt/icilnrujpn  de  l'Institut 
allemand  (IWthènes,  en  1878,  où  sont  étudiées  des  listes  de  vainqueurs 
et  des  séries  de  didascalies.  Quand  à  la  date  de  460  il  tant  la  reculer; 
on  a  une  inscription  de  467  qui  note  un  poète  comique  dont  le  nom  ne 
peut  être  restitué.  Pour  le  nombre  des  pièces  (p.  14),  le  texte  donne  cinq 
comédies,  et  M.  Lafaye  dit  quatre.  Page  SO,  il  confond  le  temple  de 
Dionysos  avec  le  théâtre.  Il  a  négligé  remploi  des  monuments  figurés, 
des  vases  athéniens,  par  exemple,  qui  lui  auraient  donné  de  précieux 
renseignements.  Il  aurait  pu  noter  aussi  que  sur  les  inscriptions  chore- 
giques  le  nom  du  poète  ne  lif,Mire  pas,  jusqu'au  moment  où  l'on  voit 
apparaître  les  cliorégies  du  peuple  et  en  mémo  temps  les  noms  des  poètes. 

M.  Lallier  aurait  voulu  que  tout,  jusqu'au  chapitre  iv,  fi'it  une  introduc- 
tion, et  abrégé  en  conséquence.  Ce  chapitre  iv  en  particulier  serait 
incompréhensible  sans  les  noms  de  Ristchl  et  de  Mommsen;  comment 
pourrait-il  y  avoir  concours  sans  concurrents?  Il  loue  la  rédaction  de  la 
thèse,  qui  est  très  bonne. 

—  M.  J.  Girard  préside  la  thèse  firançaisclU  été  très  satisftait  du  style 
simple  de  l'auteur,  mais  regrette  que  l'étendue  du  sujet  ne  lui  ait  pas 
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permis  (l'en  approfondir  toutes  les  parties.  —  M.  I.ataye  expose  (]iie  Ips 
Grecs  ont  été  frappés  de  bonne  heure  des  resseiublaïu  cs  (jui  existent 
entre  Isis  et  Démêler,  Apollon  et  Horus.  Aussi  les  ont-ils  idontitiés  el 
introduits  dans  leur  pantliéon.  Les  sceptiques  ont  triomphé  de  cette 
confusion,  tout  en  acceptant  des  fonctions  religieuses.  Pins  tard  les 
alexandrins  ont  voulu  mettre  de  l'ordre  en  tout  cela»  et  ont  crëé  une 
religion  miite. 

M.  Girard  regrette  Tabsence  de  précision  dans  Télude  des  origines. 
Pour  lui  le  mouvement  homérique  est  le  développement  de  l'anthropo- 
morphîsme.  Avant  cela  avaiteu  lieu  un  mouvement  presque  monothéiste  : 
puis  la  confusion  de  certaines  divinités  entre  elles,  le  grandissement  de 
quelques-unes  prés  de  certains  sanctiuiires ,  l'existence  de  traditions 
locales  qui  ne  concordaient  pas  avec  les  traditions  homériques,  autant 
de  causes  qui  ont  produit  la  confusion  dans  les  idées  religieuses.  Il  fallait 
parler  aussi  du  mouvement  orphique,  et  noter  les  causes  qui  ont  amené 
les  Grecs  à  penser  à  antre  chose  qa*à  lareligion  olympienne. 

Pour  le  candidat,  le  caractère  des  divinités  change  dans  les  mystères. 
Ainsi  Dienysosdevient  un  dieu  mfemal,cela  tientà  la  diversité  des  légen/ies. 
Pour  M.  Girard,  le  changement  vient  de  cette  idée  que  les  divinités  in- 
fernales connaissent  seules  les  secrets  de  la  vie.  Là  est  la  raison  de  la 
première  partie,  et  il  fallait  la  mettre  plus  en  lumière.  En  résumé,  la  partie 
romaine  est  la  meilleure,  le  sentiment  des  idées  (grecques  n'est  pas  assez 
profond,  mais  il  y  a  un  {,'rand  sens  reli;,'ieux  dans  la  thèse. 

M.  G.  Perrot  félicite  le  candidat  de  l'ambition  qu'il  a  eue  en  traitaiitce 
sujet  d'histoire  religieuse,  bans  doute  il  n'a  pas  encore  une  conception 
philosophique  d'ensemble,  mais  il  s'y  prépare  bien  par  ses  études.  Il  a 
montré  comment  l'esprit  grec  avait  été  porté  à  foire  ces  identifications 
de  divinités  dont  on  s'est  tant  moqué,  et  qui  cependant  viennent  de  ce 
que  l'esprit  humain  est  le  même  partout.  Mais  il  ne  s'est  pas  assez  rendu 
compte  des  doctrines.  11  a  hésité  dans  le  plan.  L'histoire  interne  et 
l'histoire  externe  sont  perpétuellement  confondues;  chose  singulière, 
le  chapitre  qui  traite  des  sources  est  au  milieu  de  l'ouvrage.  Cela  lient, 
répond  le  candidat,  à  ce  que  pour  les  origines  on  n'a  que  des  documents 
épars.  Toujours  est-il  (ju'il  y  a  des  sources,  sans  cela  (|u'aurait-on  pu 
savoir?  Au  dire  de  j>I.  Perrot,  le  candidat  a  lait  les  fcigyptiens  trop  mono- 
théistes. Ce  qui  est  vraiment  origiDal  dans  la  doctrine  alexandrine,  ce 
sont  les  rites  isiaques,  les  costumes,  les  paroles  adressées  aux  fidèles. 
Le  grand  mouvement  religieux  fini,  on  cherche  à  satisfaire  les  besoins 
de  l'Ame  avec  des  dieux  moins  usés.  Pour  l'étude  de  la  religion  égyp- 
tienne, M.  Lafayc  n'a  consulté  que  des  monothéistes;  M.  Grébaoltet 
Maspero  ont  démontré  qwe  c'était  une  erreur  de  croire  au  monothéisme 
des  £gypliens.  M.  Muiier  avait  déjà  démontré  qu'ils  étaient  arrivés  k 
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rénothéismCi  c'est-à-dire  que  UntAt  un  dieu,  tantôt  un  autre  avait  la 
primauté  ;  ce  qui  n'est  pas  le  monotliëisme.  Le  candidat  croit  que  l'idée 
qui  fait  de  Zeus  un  dieu  suprême  est  venue  d  Egypte,  mats  M.  Perrot  ne 
parlajje  pas  sa  conviction.  Il  pense  aussi  que  M.  Lafaye  est  dans  rcrreur 
en  pensant  (lue  la  Givcfi  «st  plus  |>olythéiste  que  l'EfïyplG.  et  qu'elle 
donne  iit''  placi^  uioin.s  gi  amlf  à  la  religion  dans  sa  vie  journalière.  Il 
a  tort  de  faire  d'Horus  un  nain  accroupi;  il  y  a  de  belles  représentations 
d'Uorus.  Il  a  tort  également  de  parier  de  la  pente  des  Grecs  au  féticliisme. 
Le  fétichisme  n'est  pas  un  terme,  c'est  un  point  de  départ.  C'est  l'idée 
de  i'enfantqui  voit  partout  des  volontés  semblables  à  Ift  sienne;  c'est, 
lelon  le  mot  de  H.  Littré,  la  confusion  entre  l'existence  et  la  via.  Les 
chapitres  sur  la  doctrine  sont  donc  inférieurs  fi  ceux  qui  traitent  de 
riiistoire  externe  Le  chapitre  relatif  à  llsiuni  de  Porapéies  est  excellent. 

M.  Benoist  demandi^  oi^i  le  candidat  a  jiris  {p.  18  et  i9)  que  Délie  et 
Cinlhie  »'taient  des  loniiues  d"  liant  ran^^.  M.  Soury  en  fait  dt>>  esclaves. 
C'étaient  sinipienienl  des  feniuies  galantes,  dont  l'une  était  ninrit-e.  La 
haute  société  de  Rome  était  plus  corrompue  sous  le  Iriumvii'al  que  sous 
l'empire.  Sous  l'empire,  la  corruption  est  réservée  à  la  famille  impériale. 
11  conseille  au  candidat  de  vérifier  tous  les  détails,  même  ceux  qui  ne  se 
rapportent  pas  aux  lignes  générales  de  la  thèse. 

M.  Gebbart  est  étonné  de  trouver  dans  la  conclusion  cette  assertion  : 
«  Ces  religions  ont  préparé  le  christianisme.  »  Elles  devaient  bien  plutét 
étreun  otjstacle.  L'osirismn  n'a  jamais  été  qu'une  superstition  de  mode.— 
Pour  M.  Lafaye  la  rcssoinhlance  a  été  surtout  dans  les  rites.  I..'osirisme 
a  le  baptême  dans  un  édilice  voisin  du  temple,  des  jeûnes,  un  costume 
spécial  tioir  puur  les  prêt  res.  Tout  cela  est  décrit  daiis  Apulée.  —Oui, 
répond  M.  Gebharl,  mais  le  rôle  social  des  deux  religions  n'est  pas  à 
comparer.  Si  l'osirisme  recommande  l'aumône  matérielle,  il  ignore  la 
consolation  de  l'ftme,  le  soulagement  des  esclaves,  des  déshérités. 

U.  Bottcbé-Leclercq  a  été  heureux  de  lire  autre  chose  que  la  préface 
d'un  catalogue;  l'auteur  a  compris  que  l'étude  des  idées  était  plus  inté- 
ressante que  celle  des  menus  détails,  li  demande  ensuite  k  M.  Lafaye 
commtînl  M.  Lumbroso  et  In!  rxpliqtient  l'introduction  du  rnite  de 
S'-rapisà  AI»^\aiidrit'.  Comment  la  statue  aurait-elle  pu  venir  d'une  ville 
grecque?  Lue  dissertation  de  M.  Krall  plus  récente  que  celle  de  Lum- 
broso existe  sur  cette  question.  Sur  le  Ponioerium  (p.  53j,  au  lieu  de 
renvoyer  à  Smith,  il  eût  mieux  valu  citer  la  dissertation  de  Ifommsen 
contrôlée  par  Jordan  dans  sa  Topographie  de  Rome^  cela  eût  évité  an 
candidat  de  placer  dans  Tenceinte  du  pomoerium  le  champ-de-Mars,  qui 
a  toujours  été  dehors.  De  plus,  jamais  le  culte  d'Isis  à  Rome  n'a  été 
autre  chose  qu'un  culte  privé.  Pourquoi  dire  aussi  que  l'astrologie  es 
la  méthode  divinatoire  la  plus  insensée?  c'est  une  de  celles  quile^sontle 
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moins.  Il  est  probable  enHn  que  le  rôle  ((ue  jouaient  les  femmes  dàm  les 

ciilios  nouveaux  a  été  une  des  raisons  de  leursucc('S. 

M.  Cnlli^^non  trouve  que  le  candidat  forco  la  noie  dans  la  question  des 
ori^Miios.  M.  Lalaye  s'appuie  sur  un  nrllL-lcdc  M.  V.  Lotiorniant  relatif  à 
SùiMpis  pour  drmontrer  qu'il  a  raison  do  f,'roniHT  l!>  ditMix.  M.  Colli}^non 
remarque  à  l'époque  dufçrand  épanouissementde  la  religion  grec(jueune 
hostilité  contre  les  cultes  étrangers,  et  signale  un  article  du  Bulletin 
de  eorreapondanee  hellénique  où  sont  reproduites  des  inscriptions  rela- 
tives à  Zeus  Melicbios,  identifié  à  Baàl.  Ce  sont  des  inscriptions  Utiles 
par  des  étrangers  et  non  par  des  Athéniens.  Page  8,  M.  Lafaye  a  tort  de 
s'étonner  de  rassimiiation  faite  entre  Dionysos  et  Osiris;  à  l'époque  où 
onlesa  idenlifiés.  les  représenlations  ll^nn  écs  de  l)ionysos,(rAlliena,clc., 
étaient  loin  d'être  hoilos.  Pour  en  (jui  osl  du  r:il:ilof,'no,  les  personnes 
qui  no  lironl  jtas  les  réserves  de  fa  pa^'C  le  Irouveront  i)ien  incom- 
plet. 11  a  en  etlel  des  lacunes.  Il  eut  fallu  ciler  par  exemple  une  pierre 
gravée  qui  se  trouve  dans  Wisclier,  Aus  Corcyra,  Bâie,  1834.  Il  faut 
qu'un  catalogue  soit  autant  que  {possible  complet,  et  celui-ci  est  loin 
de  l'être. 

M.  Lafoye  a  été  reçu  docteur  à  l'unanimité.  E.  B. 


CHRONIQUE 


Nos  collaborateurs  MM.  II  Tlif-dcnat  el  A.  lli^roii  de  Villefosse  ont 
omnidncé  un  travail  iulilulé  :  Les  Trésors  de  vaia'elle  d'aryenl  trouvé»  en  Gaule. 
Cet  ouvrafre  paratt-a  par  fascicules  in-quarto  avec  deit  (Manehes  en  hôliograp 
vure  et  des  ff;.Mires  iniercdét  s  dans  le  icxie.  Les  aulpin.s  se  proposent  de 
passer  eii  revue,  m  le^  aorompaunaut  de  commentaiTcs  plus  ou  moins  étendus, 
suivant  !>  nr  imi'ui  tiitM  --.  1rs  itiSors  d'arv-'enterie  roin  une  exhumes  du  sol  de 
l'ancieime  Gaule  i.t- prciuier  faî^cicule  vient  de  par  dire.  Il  comprend  Tintro- 
ductioii.  Dans  un  nperru  hi^ioriijWy  les  auteurs  remontent  à  l'origine  du  luxe 
de  l'argenterie  chez  les  Hom^iins,  et  en  poursuivent  I  tiistoire  jusqu'à  l'envire* 
La  simpliciié  des  premiers  temps  était  relative;  au  moment  des  guerres 
puniqui'S,  l'usniji;  de  l'argenterie  de  tal>!o  t'-fait  d^jà  établi  a  Home,  m  tis  la 
rareté  du  métal  mettait olistacle  a  son  deve]up[i>  ineni.  Les  guerres  puuiquts. 
qui  douuèrcnl  aux  Homiins*  les  mines  d  K.>:pa^'nf,  la  ooiiquêie  de  l.i  M  u  é- 
doine.  de  la  Grèce  et  de  TAsie,  introdutsireot  en  Italie  de  grandes  quantités 
d'argent,  et  un  nombre  considérable  d«»  va^es  d'argent  ciselés;  en  même  lemps 
les  artistes  étrangers  ircounirent  a  I;ome  :  de  telle  sorte  que  les  Homalns 
eurent  à  la  fois  les  beaux  uiodéies,  le  ùtdu  luxe  et  les  moyens  de  le  s  itis- 
faire.  Ce  luxe  ne  coiinuL  bientôt  plus  de  h  irnes  à  Home  et  se  répmdit  dans 
toutes  les  provmce'i,  (jui,  d'ailleurs,  possédaient  presque  toutes  des  miues 
d'argent.  Pour  prouver  à  quel  point  rusage  de  l  i  vaissélle  d'aryent  était  gé- 
néral, les  auteurs  ajoutent  aux  témoignages  historiques  une  liste  dt:s  pria* 
cipaux  trésors  de  vaisselle  d'argent  irouvéi*  dans  les  différentes  parties  de 
l'empire  romain.  La  seconde  parlie  de  l'iniroduction  e^^t  intitulée  rfi/T^- 
renlea  etpèccs  de  vaisselle  d'argent  chn  l-s  liomaxns.  11  y  avait  T.irgenterie 
sacrée,  composée  de  vases  d'argent  offerts  aux  temples,  et  l'argi  iiiene  pro- 
fane :  celle-ci  se  divisait  en  wr^nOum  nearivm  et  pi^onwn^  formant  le  mf 
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niiierium  (senrica  de  table)  ;  Vargentum.  balrutare,  Vargenium  viatorium  et 
Vargentum  ieaenieum  OU  argenterie  emplo.vée  dans  les  représootatioos  ihéâ* 
traies  et  daus  les  jeux.  —  L'impression  dû  sccund  f  iscicuie  est  commencée. 

—  La  Société  de  Fran/c/m  à  Budapest  vient  de  publier  un  rnapriiflque  cnlfi- 
lOigue  intitulé  :  A  mnyijar  tôrtinelxàtvÔtmii-kinUitàt  ia.slroDia  vinjnyitl'ilutnHH 
i»  feh<>iâv  lio  17-é»<  (( ;).'.<i7i'  m    lii>tit  i<juc  (Cor  fée  rené  Itotifirt  is'r  ouvn  le  le 

17 /VSfJTÙT  iï>8'i)  Ce  catalogue  lorine  iiu  t)eau  volume  in-4*  illustre,  composé 
de  671  paries.  Il  «  ontieni  la  description  d'oBuvres  d'orfèvrerie  divisées  en 
plusieurs  classes  dont  les  principales  apparliconent  aux  arts  étrusque,  grec, 
romain,  chrétien,  byzantin,  perse,  roman,  gothique,  de  la  Renaissance,  rocoeo. 
II  est  entièrement  rédigé  on  langue  magyare,  ce  qui  est  gênant  pour  beaucoup 
de  gens. 

—  Le  tome  X  des  mémoires  de  la  Société  de  Vhiffoire  de  Parti  et  de  VlU-df' 
France  vient  de  |iaraîlre  à  la  libra  ri**  Champion.  Il  renferme  /(itc  di-s 
Cotitlitucions  liemenfrs  cl  Chastelel  de  /'-/ri»,  publié  p.ir  M.  Charles  Mortel.  Ce 
texte,  rédigé  vers  lo  milieu  do  xiir  Mcck-.  est  des  |  lus  intéressants  pour 
l'histoire  de  l'ancien  droit  français,  il  a  trait  à  l'époque  où  le&  coutumes,  jusque- 
lÀ  confuses  et  Incertaines,  se  fixent  et  se  coordonnent  dans  les  atrêts  des 
rour.=  souveraines  cl  dans  les  roulurni*  rs  romp'^'^és  par  les  jurisconsullcs 
fl  It'S  i>raiicu'i)s  du  ti'inj»s.  M.  Moriel  ii  revisé  le  lexli'  fort  incorrecl  publié  par 
df  Lauriere  en  KiW,  vu  le  coUaiionn.ml  .sur  le  manuscrit  19778  du  fonds  fran- 

gis  de  la  bibliothèque  nulionale,  qui  est  précisément  celui  dont  &V.st  servi  de 
lurière.  Le  nouvel  éditeur  a  ajouté  à  l'œuvre  ancienne  un  iravait  personnel 
considérable,  consistant  <  n  notes  exj»lii  atives  et  en  rapprochements  avec  les 
autres  documents  juri'liques  de  l;i  même  époque.  1 -ans  une  introduction, 
M.  C.  MorloL  expo-(>  comment  il  a  éiabli  son  lexle.  puis  il  étudie  :  i°  ouel  vn 
est  l'objet  et  le  caracteie  ;  2*  a  quelle  époque  il  a  éie  rédigé  ;  3*  quels  n  usei- 
gnemeuls  il  fournit  sur  les  diverses  matières  juridiques,  et  sur  le  développe- 
ment général  de  l'ancien  droit  coutumier  ;  4*  a  quelle  date  il  appartient,  lin 
dernier  chapitre  est  intitulé  :  Examen  juridique  du  texte.  La  publication  est 
suivie  d'un  glossaire  —  Aotcs  sin-  la  jt'  o/j</i'  n  parisienne  de  135C-13E58;  la 
reranclie  des  Frères  liraque,  ])àr  noire  col  aboraleur  M.  Noël  Valois,  curieux 
épisode  de  l'agitation  qui  suivit  le  désastre  de  Poitiers,  avec  pièces  justitlca- 
tives.  —  Les  armoiries  des  corporations  ouvrières  de  Paris,  par  A.  Franlclin.  — 
MondortetTttharin  seigneurs  féodaux,  nsr  M.  Le  Paulmler.  étude  contenant  des 
renseignements  nouveaux  et  pleins  a'intérf^l  stir  les  deux  célèbres  charlatans 
de  la  place  Dauphîne.  —  \'\\  essai  sur  la  ^'eiiéalogie  des  Seigneurs  de  Breteuil 
rn  J{ruut  aisis.  pir  M  A.  de  Dion.  —  Une  ï-ér  e  de  D<H'utne}its  relalifià  l-i  (on- 
dation  et  aux  jnemieyf  letni'S  de  l  Vniversilc  de  Paris,  par  le  M.  1*.  Deiiillo, 
archiviste  au  Vatican  :  1"  Privilège  de  Philippe- Auguste  en  faveur  de  l'Uni- 
versité de  Paris  ,  c'est  le  plus  ancien  des  privilèges  accordés  par  les  roib  de 
France  à  1  Université  «le  P.iris;  on  ne  possédait  pas  un  bon  telle  de  C6 
docuni*  ni,  dont  l'oriu'inal  t  taii.  legardé  comme  peniu  ;  2*  Acte  orij^ntl  de 
Louis  IX  pour  Robert  de  Sorbonne,  du  mois  de  lévi ier  1257.  Oncroysltcet 
acte  perdu,  et  on  ne  pouvait  en  déterminer  avec  ci  riituue  la  date,  qui  est 
celle  de  la  fondation  de  la  Sorbonne  :  suivent  treize  autres  documents  d'im- 

Sortince  diverse.  Un  foe-similé  héliographique  de  la  charte  de  la  fondation 
e  la  .Sorbonne  est  joint  au  mémoire.  On  sait  qiu'  le  T>.  Denifle  pré  parc  une 
histoire  de  l  Uiiiversité  de  Pari'-  et  des  ordn  s  m<  rid;ants  dans  la  prt  udérc 
monu^  (lu  xiir  sier  (■  C'est  en  réunissant  h  s  maléri;iux  do  ce  iraviàl  (ju'il 
a  fait  ces  découvertes  impoi tantes.  ~  ,\:ct>las  liutaille,  taimsier parisien  du 
XIV'  siècle,  par  M.  J.-J.  GuilTrev.  C'e^i  une  élude  pleine  de  faits  nouveaux 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  N.  Bataille.  M.  Guiiiyey  a  découvert  dans  im 
registre  de  la  Trésorerie  du  duc  d'Anjou  (Archives  nationales,  k  k  242)  que 
Bataille  est  l'auteur  de  la  précieuse  tenture  de  VAyocilypse  conservé»-  dans  la 
calhédralt»  d'Anger,  «  une  des  tapisseries  les  plus  curieuses  et  les  plus  consi* 
dérables  qui  soient  parvenues  Jusqu'à  nous.  » 

—  La  deuxième  livraison  de  la  Paléographie  fies cUissiques  laiins  de  M.  Itmile 
Châtelain  (voir  plus  haut,  p.  334)  est  sur  le  point  de  paraître.  Elle  contiendra 
les  principaux  manuscrits  de  Gicéron. 

—  Le  dernier  numéro  paru  de  l  i  lîibliothèque  de  r<  cole  des  Charles 
(3*  et  4*  livre  1S84)  donne  le  texte,  publie  par  M.  L.  Delisle,  de  deux  lettres 
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originales  :  la  prcmirrc  datée  du  5  juillet  13fi8,  est  signée  Dertram  bu 

liUKucLiN  WerUiUi  1  hiii^'uesclin,  ;  la  sccoiide,  du  11  juin  i44J,  ot  de  Jean 
HoN,  1  Aii^'uult'cuô,    —  Oa  !r  )  iv.'  \  lu^^      iiu'me  iitii-th  une  d^S* 

criplion  par  M.  ll.  Uiuoul.  d<îs  manu.scr.ls  (^mccs  du  IJrilisli  Muséum. 

—  Nous  empruntons  au  infime  r-'ciu'ii  l,  r(:is«^;^'iiemeuLs  suivants  sur  le 
peri?oiiiieI  atlaclu!  aux  archivi-s  du  Vaii  au  d-  puis  leur  réorganisation  : 

Cardiuiil  'irc/iiinsic  S.  Em.  Joàep'i  IlKUGBNaôruRR,  ancieu  protcsseur  de 
Wurztbour/  ; 
Vieê-archivùte  :  l'abbé  Tosti,  du  Mont-Cassin. 
StmÊ^arthivUtei  :  M|rr  DiaiGATi,  le  P.  DwiPLV,  savanl  domloicaiD. 
CuBtodet  :  les  PP.  \  un/kl  ei  Pauiibri,  de  Tordre  de  Saiol-Beaoit. 

Seriptcr  :  le  cliaiiuiiu-  l'otiGlOLl. 

AdjinrUs:  MM.  A  MHI.lIM,  .loll.  ASPAONI,  J08.  UBHZBN,  CaRINI,  D'  FraOt 

Ubrqenuôihbu  iirere  du  Caidin  d). 
Ce  personnel  a  entrepris,  entre  autres  Inv.i  ix.  la  ;.u!)licaUon  tl  j  fîege$fa 

despàix's  ricpin-;  Lé -ii  X.  et  il  a  dotiiic  ré  emiiie  !'  lo  prêt!)' t  fascicule  du 
pontlllcaL  de  ce  pape  sou.s  le  tuie  suivant  ;  A-o     A',  Puni.  M'tx.  h'-ijcifia  glo" 

riotii  ttU9uieiis  Leonis  t'.!*.  XIIJ,  fel  ci  r  ir,,}-,.,,,!.   ,-i  (ubvlat  ii  l'a!irn>,i  r)(/?n«- 

êoriptU  wiluminibusatiitijue  monumentisadjuvavitO'nf  tum  eidemarchirio  addielù 
tum  uliit  eruflitiê  viri».  Volfet}it  et  edidit  Jot.  iS.  tt.  L'.  card.  lierfjrnrfiether, 

S.Aroyt.  Sfdis  Arrhhi  trt.  rrib",  llordrr,  -is-  i  Kas  v  l,çr'  .n-i",  X-i:i'3V'-  —  Cet'e 
pnbiiLcitiun  1^1.  d.iris  la  •  de-;  Jic'ir.  i  i  ii>  .lii'!-'".  Le  prci-er-  f,isoioiiie  va  di 
19  nuuSi  U  .  u  avn!  l.il,>.  «■;  i.  •  iiiu,.rL'iid  de,  i  -Ji-j  nunu'To-.  A  id  sl-uI^j  diil; 
du  Jour  Uu  cuui>umc!ntuL,  \'J  m  iV6  lolJ,  uu  compte  iHii  actes.  Le  pauiilical 
de  Léou  X  réclamera  une  douzaine  do  fascicules  :  la  cooitiiission  de  publica- 
tion compte  1  1  (ei  m;ii.:r  »  ii  «|tiatte  années. 

—  M.  .\laxe  Werly  a  publié  eu  tirage  a  pirt  plusieurs  mémoir..s  numisma- 
tiques  :  \*  Trouvam:d'Autreinlte(Vo$ges).  dont  les  dates  extrêmes  sonlliyiel 
1364  ;  k's  moiuiaifs  sont  aux  noms  de  l'hilippe-AuK"!'tt?i  Iaki^s  VIIl,  Ihi- 
baulIV,  L<juis  XI,  Charles  l'^d'Anjoii,  Alphonse,  Pliilippi'  lU.  -  1\',  Aditéinar 
de  Monteil,  Henri  IV,  Jcm  1  •  Bon.  --  '2*  Trn'n^jiU-'  fiii-  à  l.nrj'ir,  com- 
mune  de  iJruij-l't'vriiie  {.\ir>^re}.  La  d.ilc  cxlréitu!  d»;  rciiTouiSseini'u  usL 

le  trésor  est  ain>i  compose:  Comte  s- •> ;  ih-un  de  D mzv  (1  Lt.i-L223). 
—  Seûfnetune  de  DéoU  :  Raoul  VI.  rers  1160.  Philippe» Auguste,  Vt-rs  11&8>  — 
Cornu  de  Oien  :  GeoCfroi  t  (1093-1120).  —  Seigneurh  de  Montluron  :  Guy  de  Dam- 
pierre  fl20:-121K).  -  Sfigneuti'-  d'hxoudun  ;  Hi':lnrd  «'œur-ciV  Lion 
•—  Prietire  de  6'  u»  tVjn;/ ;  J'iionymc  99H'il3'.  — ('r  mtc  de  Prtifhii^vi'e :  Klier.ncf 
xr  et  XII' feiet  1er.  —  C'o/Ki.'  ^/Vt/^  'U  :  Foulipie  V  ou  M  {U)b\}-\\l'i  .  —  Durhé 
4e  Doui-ri<,(,  te:  Hugue-;  III  (lloJ-liyi!.  — Total  des  monnaies  537.  --3*  Monnaiee 
$ei§neurtijlt^$  franraieef  inédites  ou  peu  connues.  Description  critlqutt  de  moil' 
na!es  de  Con:in  l'i  (I06MOG6  ;  H  h-I  11  ■loG'.-lnsr,  Chirles  do  Blois  (1361-1364), 
Jfan  IV  de  Montfo.  i  >'.».♦ ,  du.  s  de  BreM/rie.  ch  irle.s  de  Bîois,  vlcoml* 

de  Limoges  (13il-l.<C0i,  André  rlo  Cli  tij\ i my.  vicomte  de  Hrossc  (l3l7j.  André 
du  Cbauviguy,  b.iruu  de  Cbàteauroux  (1317  ?-1356;i  Louis  VI,  couilu  de  Cbiuy 
(1315-1317;.  —  4«  Numismatique  soissonnaisc. 

—  M.  Frê  ltTic  M>r('  ui  vient  d»'  publier  lo  septième  foscicule  de  VAlbum 
Caranda.  i'<  [mus  l'aunee  1873,  l'auteur  a  uutrepris  des  fouille.^  mètb,odique:i 
dans  les  cimci  ères  aucieosdu  déparlement  de  l'Aisne  ;  il  a  cxpluré  un  noi.ilire 
ooDSidévalile  do  sépultures  pauloisss,  romaines  et  mérovinKi"nn»;s.  Il  a  réuni 
ainsi  une  matriiili(|ue  c;ill«ction, remarquable  par  son  unité  de  provenance  ei 
par  l\i  r!>err.icité  ab  dur  de  t'Ul  slj  |  ièi;r'î;.  L  e:i  fai;  les  honueiii-s  poii- 
danl  l'hiver  >lj  avec  iric  b  «noe  yr.lce  >-l  une  amén^'o  «pii  chirmeol  les  vi>^i- 
leurs.  Après  cljaque  exploration^  M.  Moreau  pub.ie  un  nouveau  fascicule  i.e 
VAlbum  Carandu,  ainsi  nommé  pirce  <iuu  Caïaada  est  )c  point  de  départ  des 
fouilles.  Le  procès-verbal  de  cliaquej'  -tv  u verte  y  e«t  consifrné;  la  description 
minutieuse  desob'ets  cstren-iue  plu.->ciau\:  encoif  ijar  demiirniiiques  planches 
en  chr  "!.  tiit'iou'raphi»  ,  où  l'halMlt»  d  -à-i  ta! t^jr.  m.  i'iilov,  r .  ;ii  v^siiut,' lî's  pl.i* 
petits  bl|oiix  avec  une,  merveilleux'^  f^x 'eittad»? .  Les  l*a-scicui'>s  do  VAl'mm 
CarLind't  ]io:teui  les  noms  des  localités  a  1  .ijueUes  il^  se lapporleut.  1"  fasc 
Caranda  '1873-187i'.  expl  )rHl'on  r.'i  x  î;i,i  c  "^'x  renls  toml^es.  quaj^anSe- 
six  piaiicbes.  2*  fasc.  Nablonnierd  (187.^-1877  ,  d*x  ptaacbes.  3'  t'asc.  Arc>- 

(1)  Pendant  l'été,  M.  F.  Moroaci  est  Innt  enlior  i  ses  fonllles. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE 


399 


SaiDte-Restitue  (1878}«  cinq  plauches.  4*  fasc.  Trugoy  (1879J,  sept  planches. 
5*  fasr.  Brény  (1830-1881),  orne  planches.  6"  fasr.  Arm«ntjères  'JS8M8%) 

virii.'i- t:>ux  p>anch*'3.  fng  •.  C'  •;;>'  (1883),  hail  planci.cs-  D'ith  les  f  tuilles 
de  Chouy.  .M.  Moreau  «inci.c  .h  auu  inûQiiai  '  H-^''i'>J's«^  ^-'J*  '^"i  i>0  <iv. 
J.-C  .  dos  r:;'>iiu:i-e  ^  ;  Oin  '  ue>  rl  ^ut  le.s  dal  •  •  c.vl-  'i.i  -s  -.  >:r.  JtT-  iGl,  oeut 
huit,  obje  3  {^auloià,  rom.iin^  oa  merovin^^eos  ;  vases  eu  lerrj  ou  eu  verre, 
armes,  bo  icic^  et  plaqui.s  de  ceiiituroas,  loriueà,  bracelets*  Ubules,  onie- 
mouls,  bijoux.  Oq  peut  voir,  par  et»  rapide  aperçu,  l'ialérét  exceplioaael  des 


—  Notre  collaborateur  M.  Mispoalet  a  publié  un  mémoire  important  où  il 
expose  des  théories  nuuveilei»  sur  le  mariage  des  soldats  de  Tarmée  romaine. 

—  M.  Mowat  vient  de  îalre  paraître  un  cat  ii  ly  ,e  des  :Mr  (ues  d<.''  bronziera 
romaius  trouvés  eu  Gaule.  Nous  revieairuu>  na^  lA  a  de  détails  sur  ces 
deux  publications. 

—  Le  tome  I^dela  Fiitisti-jw  r/nnvm-u.'  j.V  'it  d''pii't''mi'  it  -'le  l'Auhe  a  paru 
à  la  libr.une  Quanlia.  C'est  uu  beati  vuiumc  lUuslre,  do  5a0  pa^^es;  outre  les 
dt  >Mn^,  l'auteur  a  publié  de  mnirnillques  planches  bors  l^xte  ea  chromo  et 
en  héliograTure. 

—  La  Jibrilrie  KUnsieck  a  publié  la  première  partie  d'un  Catalofjue  d'une 
CoUeelion  de  ihcses  publièfs  dam  les  Payê-Bai,  donnée  à  la  Bil'li<>thè<iue  JiationtU», 
par  tf  service  'les  èchnnijfa  internationaux  au  Ministère  l'i  istruction  publique. 
Cecatalo^iie  est  disposé  p  ir  ordre  alphabétique  de  nom  d'auteurs;  lel*'ras- 
cicule  contient  les  titres  de  1596  thèses  conoeruanc  le  droit. 

—  Le  numéro  de  juillet  de  Tlie  EdinburjU  flcrj^'u,  coulieul  uu  article  très 
étendu»  sans  nom  d  auteur,  sur  le  tome  I"  des  Mcmoires  el  rclaHijns  poUiique* 
du  baron  de  VUroUee, 

—  Il  vient  dî!  p  iriîlre,  à  l'occrisiou  de  rexposllion  de  Turin,  un  album  où 
sont  reproduits  les  pl  us  ho  iux  dessias  empruntés  aux  manuscrits  du  Mont» 
Cassin.  Cet  album  a',  initiulé:  La  paleografla  artiatkanei  eodiei  Ctueineri,  ap- 
plica  ai  lavori  induêlri'tli, 

—  Le  tome  II  des  œuvrer  de  saint  Thom  is  d'Aquia  publiées  aux  finis  et 
tous  les  auspices  de  Léon  XIII  vient  de  paraître. 

—  Le  rapport  annuel  sur  les  travaux  du  conseil  drs  la  Sucié  e  ns'taiique  peu- 
d  i!;t  l  anh'M'  1883-1884  vient  de  paraître  d  lus  le  J/mr  iul  asiuiique  (8*  série, 
tome  i V,  u'  i;.  11  a  été  rédigé  par  àM.  James  Darmesteter. 

—  Miss  Catherine  Wolf,  de  Kew-Tork,  va  fhire  exéeuter*  h  ses  frais,  des 

fouiiK's  à  uahyijne.  Eiicai)ri<>  i  institut  arcbéoiogiqueaméricaln de oonfler 
cette  expéJitio.i  i  une  c  juunissi  ju  uummoe  par  lui. 

—  La  Religious  iraci  socicty  bfcpare  une  étude  sur  la  vie  de  Mahomet  et 
snr  ilslamisme,  elle  sera  intitulée  i  Uahomei  and  hlam» 

—  M.  ('.  Mouùd,  dir<'''Leur  d»;  1 1  Il'  -if  historvpie  et  l'un  de^  J'rootours  i!'^  !a 
Reime  t  rinque,  vient  d  èlro  élu  membre  correspondant  de  l'Académie  roj^ale 
des  sciences  de  Munich,  section  d*bistoire. 

Le  lû.ie  I  du  Diction. ifij  of  national  BiûQraphy  e.-.t  sous  presse  ;  il  sent 
édite  par  6milh.  bider  et  G'*.  Ce  dictionnaire  coniien  lra  leA  vies  des  bommM 
reman^uables  cas  lles-Brit  muiques,  à  l'exclusion  des  vivants.  Les  auteurs 

des  articles  ont  réuni  uu  tré^  grand  nombre  d  j  documents  inédits.  L*œavre 
sera  très  élend:ie  ;  il  paraîtra  uu  volume  par  trimestre. 

—  Le  Rev.  D' Wright  prépare,  ave  :  plusieurs  collaborateurs,  uu  ouvrage 
intitulé:  TA»*  empire  of  thc  Uittik.  Cet  ouvra^'c  s';i.i  au  courant,  des  déCOU* 
vertes  archeologiiiues  les  plus  récentes.  Il  doit  pir  dLrc  cetauLomue. 

—  Le  dernier  numéro  du  Jounuil  des  aavinis  (août,*,  conti»mt  une  lettre 
inédite  de  Dcscartetan  P.  Mersiue;  elle  a  trait  aux  objections  présentées  par 
Arnauld  contre  le  passage  des  Médiiationa  qui  touche  indirectement  le  sacre> 
ment  de  rEucharistie-  Cette  lettre  est  datée  du  31  mars  1641. 


fouilles  de  M.  Frédéric  Morcau. 
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Séance  du  8  a-ni.  —  M.  Masi'ERo  ex[io-e  les  principaux  résultats  des  fouilles 
qu'il  a  exécutées  eu  Egvple  peudaul  l'année  1883-1884.  Les  touilles  de  Mcin- 
phis  lui  ont  révélé  qxPn  n'y  a  pas  de  lucuue  entre  Tart  memphite  el  l'art 
thébaiu  (^ixième  cl  onzième  dynastie).  M.  Maspero  a  découTerl  à  MemphlB 
des  sépultures  d'un  {.'enre  inusité,  avec  des  peintures  représentant  tes  objets 
dont  le  mort  usait  pendant  s^a  vic.'I  lu  tics  a  ciiîVrt  «tes  ininl)cau\  de  la  onzième 
(Ivnasiie  du  nièuio  style  que  les  lombeaiix  (!♦■  Mi-mptiis  appaitenaut  il  la 
sixième,  de  plus  les  prières  gravées  sur  U  s  murs  proviennent  du  mé^me 
rituel  que  celles  qui  se  lisent  sur  les  pyramides.  La  onzième  dynastie  procède 
donc  de  la  sixième  pour  les  ti^ditlons  religieuses  aussi  bien  que  pour  les  tra> 
dilions  n^li^li(Iues.  Les  objets  découverts  a  Thèbfs  prouventquo  la  Irei/ieme 
dynastie  lui  une  belle  é[)oquL'  pour  larl.  Le  temple  de  Lonqsor  pourra  être 
déblaye  en  entier.  Le  second  polvgone  du  grand  temple  de  Kainiik  et  s  i  belle 
sa  le  iiypubtyle,  un  des  plui>  précieux  mouumeuls  de  i'arciiiteclure  piiarao* 
ui(iue,  menacent  toujours  ruine.  On  a  découvert  à  Knîm  une  nécropole  de 
l'époque  gréco-romaine. 

Séance  du  15  août.  —  il.  G.  Pbrrot,  président,  annonce  la  mort  subite  de 
M.  Alubrt  Dumont.  La  séance  est  lovée  en  signe  de  deuil 

Sieuue  du  2i  août.  —  M.  Philippe  Berger  donne  lectuie  ù  un  mémoire  de 
If.  EOOBR,  intitulé  i£ncyclopédie,  oriuinea  du  mot  et  di"  l'i  chose.  Les  encyclo- 
pédistes du  sviii*  siéde  n'ont  pas  asisez  signalé  les  ir.ivaux  de  leurs  devan- 
ciers. Ils  ne  reconnaissent  pour  ancêtre  que  François  Bacuu.  Cependant  l'idée 
d*une  encyclofiéfie  remonte  aux  Grecs  el  aux  Homams.  Les  phllosoplies 

Srecs,  Pline  P.\iicien  et  autres  auteurs  romains,  les  docteurs  du  moyen 
(?e  furent  des  ciieyclupédistes.  <ju.iiii  a  nou>,  dan-sTcial  actuel  de  la  science, 
nous  nu  sommes  pus  eu  état  de  faire  une  encyclopédie  générale,  mais  autant 
d'encyclopédies  qu'il  y  a  de  sciences  diverses.  —  M.  Ualbvy,  fait  une  com- 
munication sur  une  inscription  araméenne  découverte  dansToasis  de  Tefma, 
â  Test  du  çolfe  d'A<  ;iliaeu  Arable,  par  .\1M.  lli'uiin<,' et  Iluher.  Elle  est  relative 
a  rinstallatioii  de  la  statue  du  prêtre  .>rhe/.ib  il  uis  un  temple  nomme  la 
Maison  U  imu'jea  de  JIi'j  un,  où  ofllciaieiil  les  dtiscrndan I  s  de  ce  prrlr  ■.  Sur  la 
face  opposée  est  représentée  uoo  divinité  armée  u'une  lance.  U.  Ualevy 
pense,  contrairemeni  a  des  opinions  déjà  émises,  que  ce  monument  est  pos-  . 
térieur  au  temps  d'Alexaudre. 

—  M.  G.  ScuLUMBBUGBR  lit  uuc  note  sur  un  sreau  byzantin  du  cabinet  des 
médailles,  il  nurte  pi)ur  légende:  «Georges  Meion,  prolospathairc  et  stra- 
tège impérial  (le  Mainistru.  »  Ce  personnage,  introduit  en  888  a  la  cour  de  Con- 
stantinople,  par  Achod,  roi  d'Arménie,  commanda  les  troupes  envoyées  par 
Léon  VI  contre  les  Bul;.'arLS.  M.  ^îchluinber^Jîer  douuc  des  renseignen'ients  in- 
téressants sur  les  cliarges  exercée;»  par  Mélioa  et  sur  les  expéditions  aux- 


Dan.s  le  numéro  [irècedciil.  page  379.  lignes  36,  39,41,  :iO,  au  lieu  de  Su/fetula, 
Snlfetuloisis,  hscz  Su feiulu,  Sufeudensis;  ligues  40  et  5u,  au  lieu  de  SpUndiasi' 
mus,  lisez  Sfjlendidissimuê;  page  380,  ligue  18,  au  Jieu  de  Duehiasiit  li^ez 
Jiachiarzi;  librne  21.  au  Ueu  de  tféilfa,  Uses  Sbèilla;  ligne  32,  au  lieu  de  Aïn 
Blida,  lis«K  Aiin  Btida. 


quelles  U  prit  part. 


ERRATUM 


iiérani  :  tf.  TaoaiH. 
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H.  s'AiBOis  Dg  JuBAi.wiLLt:.  Le  Cycle  mythologique  Irlandais  el  la  mythologie  cel- 
tique. BmUe  Emûult.  —  93.  M.  SBTFmr  «1  A.  Ton  Bakmm.  tadncUon  de  Cl. 
CucOBt.  Règles  foudanicnlules  de  la  syiiîaxu  grecque.  J.-D.  Lechntellier.  —  94- 
J.-N.  Madvio,  traduelioD  de  Tabbé  IUmant.  Syulaxo  de  la  laD^ue  grecque.  J.-B. 
LeehaUOier.  —  96.  Wsill.  Loi  Plaldo^ra  dTlto  d«  Mmofthène.  B,  IteuHier. 
96.  Rauîcié.  Mi-molr-'s  du  marfiuis  fie  la  Fare.  G.  PauUt.  —  97.  WKuwnmoKn.  Les 
Almanadis  do  la  rovolutioa.  G.  Paukt.  —  U.  FoaMiBoif.  Histoire  des  émigrés 
pendant  la  rérolnlion  franraifle.  B,  Atinin*  —  99.  Auiaiwis  m  Potmaiow. 
SouToiiirs  sur  rfimisrall'»n,  rn-.npîre  elln  Pit'sl.iuratlon.  E.  Alliin.  —  CitnoNiQini. 
—  ACAJ)1^M1£  UKS  lltSCaUTIOMS  SI  BlUSlf-LETiaiU*  —  PUBtiCATlOMS  «OOTILUS. 


91.  —  IViM  moftim  eontemiMiraiiis,  par  Emile  MoiiTàoirr. — Premièré 
série  :  Béranger,  Charles  Nodier»  Alfred  de  Musset,  Alfred  de  Vigny. 
I  vol.  10-48  ;  Paris,  Hadiette. 

M.  Montégat,  le  critique  bien  connu  de  la  Reoue  des  Deux-Mondes, 
a  rassemblé  sous  ce  titre  un  peu  cherché  des  articles  qui  datent  d'è* 
poqnes  très  diverses.  A  cdté  de  deux  longues  études  toutes  récentes  sur 
Nodier  (juin  iStô)  et  sur  Alfred  de  Musset  (mai-juin  1881),  on  trouve  un 
article  sur  Alfred  de  Vi^'ny  (lui  est  do  mars  isrt7  ,  et  deux  sur  Béranger 
qui  remontent  jusqu'il  décembre  1857  et  janvier  1858.  U  avait  écrit  ces 
derniers  à  l'orciîsion  de  publications  jjosthumes  :  le  »/ourna/rf'an  poète, 
d'.Mfred  de  Vi^miv:  li'S  Dernières  chansons  el  la  Bioyrapfiie  de  Béran- 
g*'r.  Ce  n'est  pas  d  iiicr,  comme  on  voit,  <iae  M.  Monl%'ul  fait  de  la  cri- 
liijiie.  Il  a  ravantaj,'e  d'une  ionj^ue  expérience,  d'un  goût  mûr  et  exercé; 
il  a  beaucoup  lu,  beaucoup  vu  ;  il  ne  manque  pas  d'auecdoctes  à  conter 
ni  de  rapprochements  prêts  ;  et  ce  qu'on  ju  id  peut-être  avec  lui  en  viva* 
dté  et  en  chaleur,  on  le  regagne  bien  en  sérieux  et  en  gravité.  Son  article 
sur  Nodier,  qui  est  le  dernier  venu,  est  le  meilleur  du  livre.  Mais  dans 
tous  du  reste  il  y  a  d'excellentes  choses,  beaucoup  d'aperçus  nouveaux, 
beaucoup  de  vues  de  détail  ingénieuses  et  toutes  personnelles.  Ce  ne 
sont  pas  tout  h  fait  des  portraits;  mais  ce  sont  de  fort  intéressantes  es- 
quisses, et  qn'il  y  a  profit  îi  parcourir. 

A  la  farou  dont  M.  Monté^^ut  parle  de  Béranj^er,  on  devine,  même 
sous  sa  reserve,  qu'il  ne  fui  jamais  de  ses  dévots.  11  avait  dû  être  w^wcd 
de  tout  le  fracas  fait  autour  du  bonhomme,  navré  ensuite  du  contraste 
entre  sou  pompeux  convoi  et  celui  du  pauvre  Musset,  mort  deux  mois 
avanti  et  il  s'est  empressé,  dès  qu'il  l'a  pu,  de  prendre  enfin  la  juste  me- 
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8Urp  d<^  l'idolo.  «(  Voyez,  semble-t-il  diro,  ce  n'élailque  cpla  :  un  prélondu 
républicain  n'ayiiiil  du  libéral  que  la  cocarde,  napoléonien  au  fond,  el 
qui  ne  tenait  qu'à  l'épalité;  un  prétendu  esprit  indépendant  (jui  fut  toute 
sa  vie  le  tlalleur  et  l  esclave  du  peuple,  le  simple  porte-voix  des  passions 
populaires;  uu  prétendu  faiseur  dodes,  qui  n'est  au  naturel  que  dans 
les  chansons  de  guinguette,  et  encore  8*y  montre  plutôt  (h>idement  gri- 
vois et  immoral  que  vraiment  gai  et  bon  vivant.  )»  Si  déplaisant  que  soit 
Béranger  sur  la  plupart  des  points,  il  tant  avouer  pourtant  que  H.  Mon- 
tégut  rabaisse  un  peu  trop  ses  fameuses  chansons  nationales  (rOrage, 
pareiempie),  qui,  sans  être  des  odes,  n*en  sont  pas  moins  dignes  d'es- 
time. Au  lieu  de  s'arrêter  si  longuement,  comme  il  le  fait,  aux  polisson- 
neries de  ricKx  fjarçon  en  goguette,  il  aurait  pu  aussi  dire  un  mot  des 
chansons  i)uremenl  désintéressées,  cluinsons  d'imagination  ou  d»'  senti- 
ment, comme  Louis  XI,  les  Bohémiens,  le  Juif  errant,  les  Étoilo.s  qui 
filent,  le  Bonheur  et  surtout  le  Grillon,  celles  que,  dans  sa  préface  de 
1833,  peut-être  à  dessein  de  se  préparer  revenir,  Bëranger  appelait  ses 
FUles  ehérieB,  C'est  là,  avec  les  chansons  patriotiques,  la  seule  partie 
pure  et  durable  de  son  œuvre.  Il  y  aurait  eu  enfin  à  relever  ce  qu'est 
l'art  de  la  chanson  dans  les  meilleures  parties  de  Béranger  :  science  très 
habile  du  rythme  et  talent  très  délicat  de  la  composition,  de  la  mise  en 
scène,  du  petit  drame  à  un  ou  deux  personnages.  Quant  il  veut  liausser 
le  ton,  il  est  nciid,  boursoullé,  emphatique;  mais  où  il  ne  faut  que  sim- 
plicité familière  et  toute  voisine  de  la  prose,  comme  dans  Jacques  et 
les  à'oKcerzf'rs  du  peuple,  il  est  parfait  d;uis  son  genre.  (>e  ne  sont  que 
vignettes,  mais  vignettes  à  la  Duplessis-Bcrlaux,  très  tinemenl  touchées. 
Il  s'est  teit  par  là  son  petit  coin  en  littérature,  un  petit  coin  (lui  est  bien 
à  lui  ;  et  cette  gloire^  toute  discrète  qu'elle  soit,  vaut  mieux  que  la  popu- 
larité fâcheuse  dont  les  partis  ont  longtemps  entouré  son  nom. 

Après  Béranger,  qui  a  vieilli,  vient  Nodier,  dont  la  plupart  des  œuvres 
ont  encore  toute  leur  fraîcheur  de  jeunesse.  M.  Honlégut  a  découvert  en 
Nodier  un  coté  curieux  el  inédit.  Il  a  été  frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
maladif  et  de  fébrile  dans  cette  organisation  délicate,  le  culte  de  Wer- 
ther, les  révoltes  contre  la  société,  la  monomanie  des  conspirations, 
la  véhémence  douloureuse  dans  la  passion,  l'apothéose  des  fous,  etc.; 
il  y  a  vu  Ibrt  inféiiieusement  uu  elîet  prolongé  de  la  Révolution,  et 
comme  un  de  ces  tremblemeuls  nerveux  qui  survivent  à  une  grande 
frayeur.  Il  y  a  certainement  beaucoup  de  vrai  là-  dedans,  et  nulle  part 
M.  de  Montégut  n'a  fait  preuve  de  plus  de  perspicacité  et  de  finesse. 
Son  seul  défaut  peut-être  est  d'abonder  un  peu  trop  dans  son  sens  :  on 
pourrait  ci*oire,  à  le  lire,  que  Nodier  était  constamment  agité  et  souffrant, 
obsédé  jour  et  nuit  par  le  cauchemar  de  la  Révolution.  «  La  Révolution, 
dil-ii  QQ  couduaul,  voilà  l'unilé  souveraine  de  l'âme,  de  la  vie  el  de 
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l'œuvre  de  Nodi'îr.  »  Il  aurait  fallu  tenir  plus  compte  des  ressources 
propres  de  celle  heureuse  et  mobile  nature,  si  féconde  en  contrastes,  qui 
passaitsi  aisément  de  la  mélancolie  à  la  gaieté,  du  sérieux  à  l'enfantillage. 
Avec  son  perpétuel  va-et-vient  d'iniaginalion,  sa  pente  naturelle  à  l  amu- 
sernent  et  an  vagabondage  d'esprit,  mn  goût  pour  les  bagatelles,  Nodier 
avait  de  quoi  se  distraire  même  des  préoccupations  les  plus  graves  et 
des  doolears  les  plus  sincères.  J'imagine  que  souvent,  au  plus  fort  même 
de  ses  tragiques  aventures  de  jeunesse,  parmi  les  rêves  d'échafaud,  les 
consentions,  les  fuites  précipitées,  toutes  ces  folles  incartades  où  par 
jeu  romanesque  il  risquait  si  étourdiment  sa  téte,  il  dut  avoir  de  sou- 
daines absences,  de  longs  oublis  do  lui-même  et  du  danger.  Comme  l'a 
dit  Mérimée,  non  sans  malice,  «  il  croyait  fuir  les  gendarmes,  et  pour- 
suivait les  papillons.  »  Le  mot  peint  bien  Nodier  :  c'est  la  chasse  aux 
papillons  en  eftel,  la  fantaisie,  l'imagination  qui  dominent  en  lui,  et  qui 
font  l'unité  véritable  de  sa  vie  et  de  son  œuvre.  M.  Montégut  n'a  pas  fiait 
la  part  assez  large  à  cette  imagination  charmante.  II  aurait  pu  aussi  in- 
sister plus  qu'il  ne  fidt  sur  l'art  du  paysage  dans  Nodier,  art  de  détail 
plutêl  que  d'ensemble,  mais  qui  est  comme  un  reflet  eiquis  de  la  nature 
dans  ses  nuances  les  plus  délicates,  dans  ses  mouvements  les  plus  im- 
perceptibles et  les  plus  fugitifs.  Il  n'est  personne  comme  lui  pour  saisir 
et  fixer  l'impalpable,  tout  ce  (|ui  ondoie,  chatoie,  verdoie,  tout  ce  (lui  ne 
dure  qu'un  instant  et  qu  on  entrevoit  à  peine.  C'est  un  enchantement 
que  ce  style  avec  ses  tours  lît  détours,  ses  souples  ondulations,  ses  ba- 
lancements mollement  cadencés,  son  abandon,  sa  légèreté,  sa  grftce  et 
ses  longues  phrases  si  délicatement  déroulées. 

Alfired  de  Musset  est,  comme  Nodier,  de  ceux  qui  ont  le  don  de  se 
&ire  inévitablement  aimer;  mais  chez,  lui  ce  n'est  plus  de  l'imagination» 
c'est  do  cœur  que  vient  le  charme  :  il  en  a  plus  qu'aucun  autre  poète,  il 
en  a  jusqu'à  la  souffrance  môme  et  jusqu'au  délire,  et  cela  sufBt  peut-ôtre 
à  faire  pardonner  bien  des  fautes.  M.  Montégut  exprime  en  commençant 
le  regret  de  n  être  plus  jeune  pour  parler  dignement,  avec  chaleur  et 
flamme,  du  poète  de  la  jeunesse.  Eôt-il  mieux  réussi?  Je  ne  sais.  Il  en 
dit,  en  tout  cas,  beaucoup  de  choses  intéressantes  et  dont  on  peut  se 
contenter  :  sur  sa  mélancolie  propre  comparée  à  celle  de  Byron,  sur  le 
langage  fleuri  de  ses  amoureux  tout  retrempé  dans  hi  nature,  sur  les 
traces  d'imitation  qui  se  trouvent  chez  lui  et  qui  prouvent  une  grande 
culture  intellectuelle,  sur  ses  idées  en  politique,  etc.  Il  a  très  justement 
vu  en  lui,  sinon  le  plus  grand  des  poètes  lyriques,  au  moins  le  plus  pu- 
rement lyrique,  le  plus  personnel,  celui  où  l'on  sent  le  mieux  Tépanche- 
ment  même  de  l'émotion,  sans  arrangement,  sans  appiri.  et  comme  le 
jet  de  passion  sorti  tout  chaud  du  canir  :  la  comparaison  de  l'admirable 
pièce  du  Souvenir  avec  le  Lacet  la  Tristesse  d  Olympia  le  prouve  bien. 
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Il  sent  aussi  parfaitenicnl  rpffet  propre  de  celle  poésie,  înstaulanè,  irré- 
sistible, semblable  à  celui  de  la  musique  où  l'Ame  s'embarque  si  douce" 
ceuieul,  si  iusensibleuionl,  qu'elle  ne  s'apeveoit  de  son  départ  qu'uao 
fois  enli  aîuée  cl  perdue  dans  la  pleine  mer  du  rù\o. 

On  pourrail  peut-êlre  reprocher  ù  M.  Monlégul  d  avuir  ])a^s6  trop  vile 
snr  oertaini  points,  sur  le  théâtre  4e  Musset  par  exemple,  ou  d'en  avoir 
négligé  d'aulresioomme  sas  idées  en  littérature  et  notamment  sa  critique 
si  spirituelle  et  ai  sensée  dans  les  lettres  de  Dupuis  et  Cotonet.  Maia  ce 
(|ont  U  faut  le  louer  pleinement,  c'est  d'afoir  relevé  par  dessus  tout  la 
haule  valeur  morale  du  poôte,  quand  il  sonde  los  suites  fatales  de  la 
débauche  et  de  l'irrélijîion  (1).  C'est  dans  la  Confession  d'un  enfant  du 
aièele  qu'il  faut  en  chercher  le  développement.  Musset  a  iirofoiKlémcnl 
senti,  d'une  pari,  que  l'abus  des  plaisirs  corroiupail  l'ilmo  tout  eiiliére 
et  pour  jamais,  de  i'autrei  que  ni  l'hoaime  ni  la  suciclc  ne  pouvaient 
vivre  sans  Dieu. 

Autant  Musset  épanche  volontiers  sa  passion,  autant  Vigny  la  retient 
et  la  conoentre  :  tout  aon  génie  est  dans  la  téte.  M.  Montégot  avait  des 
illusions  sur  l'homme  avant  cette  «  malencontreuse  »  publication  du 
jQurMU  d^um  poèiê  :  il  se  le  représentait  sans  doute  comme  un  firère 
atné  du  chaste  Laprade»  grave  et  réservé,  se  tenant  discrètement  h  Té- 
cart  de  la  foule,  uniquement  soucieux  de  la  dignité  de  l'art  et  du  respect 
de  lui-môme.  El  voih'i  qu'il  découvre  tout  à  coup  que  celte  réserve  élait 
de  l'orgueil,  celte  dignité  de  la  raideur,  cet  éloignement  des  lionimes  de 
la  misanthropie  et  de  l  amertume  !  cela  le  désole.  H  gémit  qu'on  lui  ail 
ainsi  gâté  sou  poète  ;  il  ne  se  résigne  pas  à  ne  plr.s  le  voir  eu  beau,  et  il 
affaiblit,  adoucit,  atténue  le  plus  qu'il  peut  les  choses  :  ce  ne  sont  plus 
ches  lut  que  «  eonaervet  de  petites  rancunes,  petits  pots  d'amertume 
confite,  légers  élteira  de  misanthropie  »,  des  riens,  quoi!  rai  peur  que 
le  poète  n*y  perde  plus  quil  n'y  gagne,  et  quecela  ne  rapetisse  sa  figure, 
une  des  plus  originales  du  siècle.  Il  aurait  mieux  valu  le  prendre  fran- 
chement tel  qu'il  est,  et  nops  le  montrer  dans  toute  sa  hauteur  déme- 
surée d'orgueil,  dans  sa  pose  do  grand  homme  ennuyé  et  souffrant,  que 
la  vie  a  blessé ,  que  les  hommes  ont  méconnu,  que  Dieu  môme  écrase 

(1)  Ou  GCDualt  les  vers  de  Franck  dans  to  Coupe  d  Im  Uvru: 

Ah  !  maUicur  à  celui  qui  laUae  la  débâucb* 

PlMter  1a  pranltr  clou  mos  n  9i«n«il«  gauâie,  «lOi 

Il  ceux  du  Mbel  de  Hotts  .• 

! 

Ton  ndavre  eAette  ra  ponitUn  «tt  tombé. 

Eh  bien  !  qu'il  soit  permis  d'eu  baiser  la  pouatiiN 

^u  moius  crédule  eafaot  de  ce  siècle  saus  fui,  | 
St  do  i^tÊixnXf  6  Christ!  car  eetio  froido  torro 
TlvaU  do  la  mort,  ol  <|tti  m  oam  «ono  loi  !  de. 

j 
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Bans  pitié  sous  le  poids  du  doule  ot  du  désespoir,  et  qui,  ne  voulant  pas 
avouer  sa  souffrance,  se  redresse,  se  raidit,  se  renferme  dédaigneuse- 
ment dans  radoralion  de  lui-mâme  et  le  mépris  de  tontes  choses.  U  y 
aurait  en  bien  des  pointe  à  sonder  dans  cette  nature  compliquée  et  mys- 
térieuse :  le  révolté  par  exemple,  amer,  satanique»  ou  le  pontife  superbe» 
solennel,  impassible,  comme  un  Moïse  qoi  sort  du  nuage  et  descend  la 
montagne  avec  les  tables  de  la  loi.  Vlç^ny  a  grand  air  jusque  dans  ses 
faiblesses,  el  M.  Monlégul  aurait  pu  le  relever  par  là  plus  qu'il  n'a  fait. 
Il  n'a  pas  assez  vu  non  plus  les  grands  cotés  du  poète.  Ce  qui  l'attire  en 
lui,  ce  sont  les  œuvres  simplement  gracieuses  et  délicates  du  début» 
Dolortda,  FAoa  :  il  s'extasie  sur  l'art  du  joli  dans  Vigny.  Eu  revanche, 
11  ne  dit  rien  du  Déluge,  de  Moïse,  el  parle  k  peine  du  recueil  posthume 
des  Butinées,  qu'il  estime  peu  :  c'est  pourtant  là  que  sont  les  choses  les 
plus  vraiment  l»elies  que  Vigny  ait  Jamais  écrites,  la  Mort  du  toup,  la 
Colère  d/t  ^àmson,  etc.  Mais  si  son  étude  est  incomplète  sur  certains 
points,  on  y  trouve  aussi  de  bonnes  choses.  U  y  a  une  excellente  page 
par  exemple  sur  le  travail  de  création  poétique  dans  Vigny,  et  M.  Mon- 
légut  compare  ingénieusement  ces»  poèmes  nés  d'une  méditation  calme 
et  froide  à  la  perle,  \\  l'ambre,  au  diamant  qui  se  forment  par  cohésion 
lente  et  invisible  condensation  ;  surtout  il  a  très  bien  senti  le  mérite  supé- 
rieurdu  livre  de  Grandeur  et  servitude  miUtaires,i<-  le  vrai  chef-d'œuvre 
do  Vigny  »,  el  très  justement  remarqué  aussi  la  haute  portée  de  celte 
intelligence  d'élite,  en  particulier  son  rôle  de  premier  ordre  dans  la  ré- 
volution romantique.  Ce  sont  Ib  des  points  souvent  trop  peu  appréciés 
et  qu'il  (kat  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  en  relief. 

On  volt  d'après  ^tte  revue  sommaire  qu'en  général,  sauf  quelques  Jn* 
gements  peu  exacts  ou  incomplets,  le  livre  de  M.  Montégut  fait  honneur 
à  sa  critique  et  mérite  attention.  Le  style  pourrait  en  être  meilleur  sans 
doute,  il  y  a  parfois  du  vague  ou  de  l'empâtement,  de  la  recherche  ou 
de  l'emphase,  et  on  y  rencontre  trop  souvent  d  horribles  mots  comme 
arislocratisme,  instantanéité,  indifférentisme ,  désillusionnement,  etc., 
qui  à  coup  sfir  ne  sont  pas  encore  français;  mais  l'intérêt  et  la  valeur 
presque  constante  des  idées  font  pardonner  ces  légers  défauts.  C'est  un 
excellent  livre  en  somme,  et  comme  11  devrait  s'en  publier  souvent  sur 
la  Uttératore  du  xn*  siècle.  M.  Montégut  semble  avoir  lintenlion  do 
réunir  ainsi  en  volumes  ses  articles  do  la  Reoue  dn  Dûuœ'Mondêt»  U  a 
sans  doute  Jugé  l'heure  venue  de  rassembler  son  bagage  littéraire  et  de 
se  présenter  à  ses  contemporains  avec  tous  tes  titres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  une  heureuse  idée  et  dont  nous  ne  pouvons  que  le  félieiter.  Souhai- 
tons donc  que  cette  première  série  des  Morts  contemporains  soit  suivie 
de  beaucoup  d'autres  :  ce  sera  tout  protitpour  le  public  et  pour  l'auteur. 

L.  P.  R. 
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93.  '  Le  eycle  mytholoi^que  irlandais  ci  la  mytholog-ie  eel« 
tiquo,  par  H.  d'AHRois  ne  Jubainvillb,  professeur  au  CoUége  de  France. 
Pans,  chez  Tborio,  i884;in-8,  xii-41i  p. 

Ce  livre  forme  le  second  volnme  da  cours  de  littérature  celtique  qui 
reproduit  les  leçons  du  savant  professeur  au  Collège  de  France;  il  est  en 
tous  points  digne  de  ses  aines. 

La  préface  explique  que  les  assimilations  faites  par  César  (Dell.  gaU., 
VI,  17i  entre  les  divinités  romaines  et  relies  de  la  Gaule  sont  le  résultat  d'un 
système  plus  pratique  que  scientilique,  analot,MU!  à  celui  qui  a  amené  la 
confusion  des  deux  myltiologies  grecque  et  romaine. 

L'ouvrage  est  consacré  à  l'étu  le  des  traces  de  la  mythologie  celtique 
qui  nous  ontélé  conservées  par  des  documents  irlandais.  Le  principal  de 
ces  documents  est  le  làbar  gaJbala,  •  livre  des  invasions  »,  composition 
du  xr  siècle  (p.  Sl}f  dont  on  a  une  rédaction  dans  le  livre  de  Leinster, 
manuscritdu milieu  du  xn*siècle.  Plusieurs  des  traditions  qui  s'y  trouvent 
sont  mentionnées  dans  des  catalogues  de  la  littérature  irlandaise,  rédigés 
vers  l'an  700 de  notre  ère  (p.  2).  L'antiquité  des  traditions  mythologiques 
irlandaises  roj^ulle  de  leur  comparaison  avec  les  renseignements  sur  la 
religion  gauloise  quisont^épars  dans  les  ioscriplions  elcbez  les  écrivains 
classiques. 

M.  d'Arbois  de  JubainviUe  compare  aussi  les  idées  religieuses  des 
anciens  Irlandais  avec  celles  qui  avaient  cours  parmi  les  autres  peuples 
aryo-européens.  Ces  rapprochements,  souvent  très  ingénieux,  ne  peuvent 
guère  être  concluants;  il  eilt  été  sans  doute  préfértible  de  comparer 

avec  la  mythologie  irlandaise  ce  qu'on  pourrait  appeler  prématurément 
la  mythologie  bretonne,  dont  les  anciens  textes  gallois  nous  otTrent 
quelquesvestiges.  Ainsi  l'on  saitquele  nom  du  dieu  irlandais  ManannAn 
mae  Lir  (p. 276,  etc.),  se  trouve  dans  les  Mabmogion  ;  pour  la  formule 
magique  des  «  neuf  vagues  »,  p.  256.  257,  on  peut  comparer  Skeue,  The 
four  aneient  books  oj  \VaZe«,  l.  II,  p.  338;  etc. 

L'anteur  parle,  p.  viet  d'une  inscription  MERGVRIO  ATVSM ERIO  ; 
elle  a  été  découverte  non  &  Sanxay,  mais  au  faubourg  de  la  Roche,  qui 
touche  Poitiers  (Cf.  Aeoiiepoiteotnee^aa^nton^eatMyn'  9,  p.56}.  J'ai  soi- 
gneusement examiné  le  vase  original,  qui  est  au  mus^  de  hi  Sut^U 
des  antiquaires  de  l'Ouest,  et  je  me  suis  assuré  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  lire  celte  parlie  de  l'inscription  autrement  que  ne  l'ont  fait  le  P.  de  la 
Croix  et  MM.J.  Quicherat  et  Mowat,  c'est-à-dire  MECVRIO.  ADSMF.RIO. 
Dans  lo  môme  puits  où  sh  trouvait  ce  vase,  il  yavait  une  colonne  portant 
le  mol  MERCVRIO  gravé  à  la  pointe,  et  un  fragment  de  pierre  où  on  lit 
SMEl^  qu'il  faut  très  probablement  compléter  [ADJSM£R[lOj;  je  dois  à 
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l'obligeance  du  P.  (1r>  la  Croix  l'autorisation  de  publier  ce  petit  texte  épi- 
graphique  encore  inédit. 

M.  d'Arbois  deJiibainville  semble  allenin  peu  loin  dans  la  voie  de  l'hy- 
polhèse,  «luand  il  traduit,  p.  383,  les  noms  Smcrtulitnnm,  Zmertomara, 
par  «  large  »»  et  «  grande  »,  «  comme  Smerius  »  ou  «  Smerios  »,  syno 
nyme  supposé  iVAdgmsrius.  Tons  les  dérivés  de  la  racine  tmer  ne  sont 
pas  nécessairement  des  appellations  mythiques;  c*est  ce  que  prouye, 
entre  autres,  le  nom  du  peuple  breton  StUptan,  dans  Ptoiémée.  Je  doute  aussi 
que  Mileiumarus  veuille  dire  <>  grand  comme  Milé  »  (p.  SfS)  :  l'irlandais 
Mile  étant  un  thème  en  et,  on  attendrait  Aff7e^o- on  Jtfîte^-marus, comme 
ÛRWsOrgeto-ri.v,  Orceti-rix.  Le  premier  terme  de  ce  composé  paraît  plu- 
tôt analogue  à  l'irlandais  milled,  mil/iud,  «  ruine,  piUaj^e»,  — *  millctu. 
Pour  le  redoublement  de  /,  comparez  Belatu-mara,  grande  par  la  des- 
truction »  (Cf.  p.  379),  à  côté  de  DellatuUus.  Il  y  a  en  gaulois  beaucoup 
de  dérivés  en  tu,  semblables  au  lalin  magistra-tu-s,  et  au  grec  èSvj-T^-c  : 
tels  wmtbrâttt  —  «c  jugement  »,  dans  Braiuzpantium^  rexiu  —  «  droit, 
Justice,  »  dans  Rextugenot,  probablement  brextu—,  cf.  irl.  briehf, 
«  incantation,  charme  magique»,  dans  Abrextubogiust  etc. 

Malgré  ces  quelques  réserves,  il  est  juste  de  reconnaître  l'importance 
du  nouveau  service  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  rendu  à  la  science 
celtique  par  cette  publication  si  instructive,  dontl'étude  s'impose  à  tous 
ceux  qui  sont  curieux  de  nos  origines  nationales. 

ËuiLE  Eknault. 


93.  —  Régules  fondamentales  de  la  .syntaxe  grecque,  par  Mo- 
ritz  Seyffertet  Albert  von  Bamberg;  traduction  laite  sur  la  14*  édition 
allemande,  par  Ch.  Ciicuel,  élève  de  l'Écolo  normale  supérieure,  revue 
et  annotée  par  0.  Riëuann;  1  vol.  in-l(>,  Klincksieck,  i  fr. 

94.  —  Syntaxe  de  la  langfue  g^recque,  principalement  du  dialecte 
attique,  par  J.-xN.  Madvig,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague; 
traduite  par  M.  Tabbé  Ramant,  professeur  au  petit  séminaire  de  Metz, 
avec  préface  par  0.  Runuim;  1  vol.  in-8.  Klincksieck,  6  fr. 

Les  Règles  fondamenùUea de  la^fiUaxe grecque,  rédigéesd'abord par 
MoTîtz  Seyffert,pnis  remaniées  par  M.  Albert  von  Bamberg,  ont  été  tra- 
duites sur  la  lé*  édition  allemande,  par  M.  Charles  Cucoel,  alors  encore 
élève  de  l'École  normale,  mais  déjà  l'une  des  espérances  de  la  science 
philologique  en  France.  La  traduction  a  été  faite  sous  la  direction  immé- 
diate de  .M.  Riemann,  le  successeur  à  l'Ècoh'  normale  du  regretté 
Ch.  Thurot.  A  vrai  dire,  en  donnant  à  leur  travail  le  nom  de  traduction, 
yLH.  Riemann  etOucuel  ont  été  trop  modestes  :  bien  qu'ils  s  astreignent 


Digitized  by  Google 


406  BULLETIN  CRITIQUB 

à  rendre  scrapuleusement  la  pensée  de  l'auteur  allemand,  qu'ils  ne  se 
permettent  aocune  modification,  si  peu  importante  qu'elle  soit,  sans 
avertir  le  lecteur  de  la  liberté  qu'ils  prennent,  leur  travail  est,  à  bien  des 
égards,  une  œuvre  originale.  M.  Gucuel  a  su,  dans  cette  traduction,  donner 
à  sa  pensée  un  tour  si  net  et  si  véritablement  français,  qu'on  se  croirait» 
à  le  lire,  en  face  d'un  travail  entièrement  personnel,  mérite  bien  rare 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  où  l'on  se  contente  trop  souvent  de  cal- 
querlali  aduclion  française  sur  le  texte  allemand.  Le  travail  de  MM.  Cucuel 
et  Rieniann  a  d'ailleurs  une  portée  plus  étendue  que  l'ouvrage  allemand 
dont  il  veut  n  être  qu'une  traduction:  MM.  SeyÛert  el  von  Bamberg  ont 
rédigé  leurs  Régies  pour  les  élèves  les  plus  avancés  de  l'enseignement 
secondaire,  comme  nous  dirions  en  France;  H.  Riemann,  par  un  choix 
heureux  de  notes  aussi  simples  d'expression  que  savantes  pour  le  fond, 
a  fàit  de  cet  opuscule  le  manuel  presque  complet,  pour  la  partie  grecque, 
des  candidats  h  la  licence  ès  lettres.  Ailleurs^  par  exemple,  dans  la  ques- 
tion si  délicate  de  la  valeur  des  temps  aux  différents  modes,  des  notes 
explicatives,  el  parfois  restrictives,  tempèrent  la  rigueur,  un  peu  systé- 
matique, (ju'on  est  souvent  exposé  à  trouver  dans  une  rédaction  allemande; 
plus  rarement  M.  Riemann  s'est  permis,  dans  l'intérêt  de  la  clarté  ou  de 
l'exactitude,  de  modifier,  en  avertissant  le  lecteur,  le  texte  même  de 
l'original  ;  cl  parfois,  en  étudiant,  par  exemple,  la  construction  des  pro- 
positions complétives  qui  suivent  les  verbes  eraindre,  êoupçonner 
(p.  115),  on  est  tenté  de  regretter  quil  n'ait  pas  usé  plus  largement  de 
ce  droit.  I/ouvragc,  ainsi  refondu,  a  obtenu  dès  le  premier  jour  le  succès 
qu'il  méritait,  el  il  esta  espérer  qu'une  nouvelle  édition  permettra  bien- 
tc>t  h  l'imprinicur  de  faire  disparaître  (juelques  fautes  de  typographie 
aux({uelles  les  errata  ne  remédient  jamais  que  d'une  manière  insuftisante. 

—  C'est  encore  avec  une  préface  de  M.  Rieniann,  mais  sous  les  auspices 
et  par  les  soins  de  M.  £.  Benoist,  que  se  publie  Isi  Syntaxe  de  la  langue 
grecque,  traduite  sur  la  seconde  édition  allemande  de  Madvig,  par 
M.  l'abbé  Hamant,  professeur  au  petit  séminaire  de  Metz,  et  l'un  des 
collaborateurs  de  WoelfOin  dans  son  grand  travail  sur  le  vocabulaire  de 
la  langue  latine.  M.  Madvig,  comme  aussi  Moritz  Seyffèrt,  le  premier  ré- 
dacteur des  Règles  fondamentales,  est  surtout  connu  en  France  par  ses 
travaux  sur  la  langue  latine;  ajoutons  que  si  la  traduction  de  la  syntaxe 
grecque  a  pu  triompher  des  diflicullés  que  rencontrent  trop  souvent  en 
France  les  pui)lications  savantes,  nous  en  sommes  redevables  aux  soins 
de  M.  Benoist,  le  latiniste  éminent  à  qui, du  fond  delà  Russie,  M.  Lucien 
Millier  dédiait  naguère  son  édition  d'Horace.  La  Grammaire  grecque  de 
Madvig  se  recommande  par  toutes  les  qualités  qui  ont  depuis  longtemps 
fàit  apprécier  en  France  sa  grammaire  latine;  comme  nos  grands  savants 
du  XVI*  siècle,  l'illustre  philologue  danois  a  su  mener  de  front  l'étude 
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approfondie  des  deux  langues.  Les  jeunes  professeurs,  familiarisés  par 
l'étude  du  petit  livre  de  Seyffert  avec  les  règles  fondamentales  de  la 
syntaxe  grecque,  trouTeront  dans  TœuTre  plus  étendue  de  Madvig,  le 

complément  indispensable  de  ces  notions  élémentaires.  Comme  l'auteur 
des  Règles  fondamentales,  M.  Madvig  a  pris  le  dialecte  atlique  comme 
centre  et  comme  point  de  départ;  mais,  tandis  que  Seyffert  contenu  dans 
des  limites  plus  étroites,  s'enferme  rigoureusement  dans  le  champ  qu'il 
s'est  choisi,  Madvig,  dans  un  ouvrage  dont  les  proporlions  sont  beaucoup 
plus  vastes,  a  pu  grouper,  autour  des  régies  de  la  syntaxe  altique,  des 
observations  qui  permettront  au  lecteur  de  s'expliquer  au  moins  les  ano- 
malies les  plus  frappantes  des  autres  dialectes.  lÂ5jyAto»e  grecque  de 
Madvig  semble  destinée  à  rendre  aux  candidats  à  Tagrégation  de  gram- 
maire les  services  que  les  Règles  fondamentales  de  Seyffert  commencent 
à  rendre  aux  candidats  à  la  licence  ès  lettres.  Latraductionde  M.  Hamant, 
faite  comme  celle  de  M.  Cucuel,  avec  un  soin  scrupuleux,  a  été,  de  la 
part  des  hommes  compétents,  l'objet  des  plusjuslos  éloges;  l'exactitude 
et  la  précision  s'y  reru-ontrentavec  l'intelligence  protontle  df^s  règles,  dont 
il  fait  passer  l'expression  de  l'allemand  en  français.  Ajoutons  que  cette 
préoccupation  d'exactitude  ne  nuit,  en  générai,  ni  à  la  liberté  de  son 
allure,  ni  à  la  clarté  de  son  exposition.  Deux  ou  trois  expressions  seule- 
ment, bien  explicables  cbez  un  traducteur  que  des  circonstances  néfastes 
ont  obligé  à  subir  ses  examens  académiques  devant  les  Jurys  d'Outre- 
Rbin,  nous  montrent  de  trop  près  peut-être,  sous  la  traduction  française, 
l'original  allemand  :  c'est  ainsi  que  le  mol  prédirai,  un  peu  oublié  dans 
nos  écoles,  et  qu'on  n'emploierait  plus  dans  une  œuvi  e  originale,  repa- 
raît dans  la  traduction  de  M.  l'abbé  Haniant,  tandis  (jue  le  mot  attribut 
prend  le  sens  de  l'allemand  das  Attribut  (l'épithèle).  La  richesse  même 
des  exemples  n'a  pas  permis  en  général  à  M.  ilamant  de  les  traduire, 
comme  M.  Cucuel  avait  traduit  les  exemples  de  Seyffert  ;  la  plupart 
d'ailleurs  se  comprennent  sans  trop  de  difficulté;  et,  si  pour  quelques* 
uns,  il  est  utile  de  recourir  au  contexte,  les  références  très  précises  et 
en  général  fbrt  exactes  permettent  de  le  fiire  avec  rapidité. 

J.-B.  LBCBATBLUBa. 


95.  —  Les  Plaidoyers  civils  de  Démostliène,  texte  grec  publié 
d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie  avec  un  commentaire 
critique  et  explicatif,  une  préfoceetdes notices  surcbaque discours  par 
Henri  Wiil,  !*•  série,  Leptine,  —  Uidias,  —  Ambassade.  —  Couronne. 
—  Deuxième  édition  entièrement  revue  et  corrigée;  Paris,  Hachette, 
1883,  in-8,vin-568p. 

Le  DimoeiMne  de  H.  Weil  n'a  plus  besoin  d'éloges,  il  est  depuis  long 
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temps  connu  et  apprécié  des  hellénistes.  Nous  croyons  devoir  signaler 
cependant  ans  lecteurs  du  Bulletin  la  seconde  édition  parce  qu'elle  a 
été  soumise,  du  commencement  à  la  fin,  à  une  revision  sévère.  C'est  par 
ce  procédé  qu'une  édition  sérieuse  diffère  de  ces  tirages  qui  reproduisent 
toujours  le  même  exemplaire,  bien  qu'on  mette  pompeusement  sur  le 
titre  :  nouvelle  édition  revue  et  corrigée. 

Des  (jualre  discours  (jiii  sont  publiés  dans  le  présent  volume  celui  qui 
doit  le  plus  :i  M.  Wt'il  c'est  la  Midicnne,  car  c'était  le  seul  dont  Vœrael 
n'eût  pas  donné  une  édition  crili(iue.  A  l  aide  du  rej^retté  Ch.  Gmux  et 
de  notre  collaborateur  M.  Ducbcsne,  M.  Weil  avait  contrôlé  de  nouveau 
le  précieux  s  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  manuscrit  le  plus  important 
de  Démosthène,  et  l'avait  pris  pour  base  de  sa  première  édition.  C'est 
encore  la  Midienne  qui  a  été  l'objet  des  travaux  les  plus  importants 
dans  la  nouvelle  édition.  —  Dans  l'intervalle  des  deux  publications, 
M.  Weil  avait  rédigé  pour  les  Mélange»  publiés  en  Vhonnetw  de 
Charles  Oraux  une  étude  sur  un  signe  critique  (ju'on  remarque  dans 
certains  manuscrits  de  Démosthène  (1).  ('e  sij^ne  ost  un  obel  qui  semble 
ne  pas  indiquer  un  passage  interpolé.  M.  Weil  revient  ici  sur  la  ipicstion . 
Scloîi  lui  ce  signe  indique  «  les  doubles  emplois,  les  superlélalions, 
les  incohérences,  les  obscurités,  les  erreurs  historiques,  les  contra- 
dictions, »  que  les  copistes  avaient  remarquées  dans  ces  passages, 
pentrétre  même  les  endroits  qu'ils  pensaient  avoir  été  insérés  par  le 
premier  éditeur,  qui  avait  tiré  ce  discours  des  papiers  de  l'orateur.  Du 
moins  est-il  certain  que  \Si  Midienne  nous  est  restée  dans  une  rédaction 
provisoire  et  que  les  éditeurs  anciens  s'en  étaient  déjà  aperçus.  £.  B. 


96.  —  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare,  publiés  par  Emile 
RAiniit.  Paris,  Charpentier,  1884,  in-19  de  xxxiv-S02  pages. 

On  sait  ce  que  valent  les  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare  ;  bien  que 
lenr  auteur  se  défende  d'écrire  «  une  histoire  »  et  se  soit  plus  modeste- 
ment proposé  de  grouper  «  une  suite  des  principaux  fiiits  »etde  «  laisser 
une  image  de  sa  vie,  »  ses  réflexions  et  ses  jugements  «  sonrà  considérer,  » 
comme  disaitSainte-Beuve,  et  bien  souventilsnousdonnent»  la  note  juste». 
En  publier  une  bonne  réédition  était  donc  chose  utile,  et  il  faut  savoir 
gré  h  M.  Kaunié  d'avoir  consacré  à  ce  travail  modeste  les  loisirs  d'une 
érudition  toujours  en  éveil. 

Celte  édition  reproduit  le  texte  original  de  1776,  mais  on  y  a  joint 
les  nombreuses  notes  que  renferment  les  éditions  postérieures  publiées 
au  cours  du  siècle  dernier.  En  même  temps,  profitant  de  son  commerce 

(1)  Le  s,  le  Baoariem  et  le  Marcianm  F. 
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amilier  avec  les  divers  aulcui  s  de  mémoires  du  xvn'  siècle,  M.  Rauuié 
a  pu  recourir  à  la  contre-épreuve  des  «<  témoignages  contemporains  t 
toates  les  fois  qa*U  lui  paraissait  utile  «  de  compléter,  de  confirmer  oo  de 
conrlger  les  jugements  et  les  réflexions  de  ta  Fare.  »  A  ces  citations  abon  - 
dantes  et  bienctioisies,  qontez  une  Notice  historique  sur  la  Fare  et  an 
index  analytique  fort  complet,  et  avouez  que  ce  «système  d'annotation  » 
n'est  point  pour  déplaire  aux  lecteurs  sérieux. 

11  y  a  bien  (iiieliiucs  critiques  à  hasarder  :  mais  elles  portent  presque 
exclusivement  sur  la  reproduclion  des  notes  conlenuos  dans  les  réédi- 
tions du  xviir  siècle.  Quelques-unes  on(  été  omises  sans  motif  aitîtarent; 
d'autres  sont  inexaclement  Iranscrilcs.  Ainsi  l'éditeur  inipriiue:  «  Ma- 
dame de  Maintenon  n'avait  que  quatorze  ou  quinze  ans  »  (p.  188),  au 
lien  de«  quatorze  à  quinze  ans  >»  ;  —  «  le  30  octobre  168S  »  (p.  S30},  au 
lien  de  «  le  30  d'octobre  1688  »  ;  —  le  prince  de  Gondé  lui  rendit  ce 
témoignage,  qu'il  s'était  conduit  en  «  vieux  guerrier  et  en  général  expé- 
rimenté» (p.  133),  au  lieu  de  «  en  vieux  guerrier  et  en  capitaine  expéri- 
menté '>;  — '<  ayant  gagné  trois  ou  quatre  cents  francs  »  (p.  188),  au  lieu 
de  «  trois  ou  quatre  mille  francs  »,  etc..  —  lieuianiuons  aussi  que  les 
initiales  «  C.  M.  »  ont  été  traduites  par  inadvertance  «  Comte  Ma/arin  » 
•(p.  29),  tandis  qu'elles  doivent  évidemment  se  lire  «  Cardinal  Ma/arin  >>. 
EntiM  il  n'est  point  rigoureusement  exact  d'avancer  que  les  notes  ont  été 
«  ajoutées  à  l'édition  de  1745»:  on  les  trouve  déjà  dans  l'édition  des 
Mémoires  publiés  à  Amsterdam,  par  J.*F.  Bernard,  en  1740. 

11  serait  peut-être  ingrat  d'insister  sur  ces  menues  critiques  :  remer- 
cions plutôt  H.  Raunié  de  cette  édition  fort  intéressante,  et,  prenant  acte 
de  ses  promesses,  attendons  avecconiiance  ses  prochaines  éditions  des 
Mémoires  de  Tabbé  de  Ghoisy,  du  marquis  de  Lassay  et  de  madame  de 
Lafayette.  G.  Paulbt. 


97.  Les  A^lmanachs  de  la.  Révolution,  par  Henri  Wolscfainger; 
Paris,  librairie  des  Bibliopbiles,  1884,  gr.  in-18  de  viii-â38  pages.  — 
Prix  :  4  francs. 

La  librairie  des  Bibliopbiles  vient  d'inaugurer  une  collection  de  Curio- 
9itéê  littéraires  et  historique»  :  celte  nouvelle  série  s'ouvre  par  un 
ouvrage  de  M.  Henri  Welschinger,  dont  la  solide  et  piquante  érudition  a 

été  distin^'uée  plusieurs  fois  déjà  par  lAcadémie  française.  Epuisant  un 
sujet  (jui  n'avait  guère  était  traité  jus<in'iri,  l'auteur  passe  en  revue  tous 
les  alnianachs  de  la  période  révolutionnaire  et  étudie  surcossivement 
les  almanachs politiques,  les  almanachs  littéraires  elles  alnumachs  pure- 
ment techniques.  Depuis  VAlmanaek  des  arietoerate»  et  VAlmanaeh 
du  Père  Gérard  iusqa'à  VAlmanaeh  des  Grâces  et  au  Chansonnisr  de 
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la  Montagne,  sans  oublier  le  Calendrier  de  la  Ctntr  oa  VAlmanaeh 
indicatif  dee  rueede  Parié  (t),  rien  n'écbappeaui  patientes  investigations 
de  M.  Welschinger  :  ila  réussi  à  réunir  ainsi  plusieurs  documents  pré- 
cieux, sans  préjudice  des  anecdotes  joyeuses  et  des  couplets  seruiibles  ou 
simplements  burlesques.  Cette  étude  consciencieuse  ajoute  un  chapitre 
fort  curieux  h  l'histoire  révolutionnaire,  et  la  lecture  n'en  est  pas  moins 
amusante  quiustrucUve.  G.  Paulbt. 


98.  — HIstirfre  ir^nérato  des  émisés  pendant  la  Révolution 
française,  par  H.  Kornbron;  Paris,  Plon  et  Nourrit,  iS8é,  3  vol. 
in-80  de  vu-43â  et  457  pages. 

99.  G**  ÂLDUifDBB  DB  PuTHAiGitB,  Soavenlrs  sur  rÉnalgratton» 
fEmirfre  et  la  Restanrattoo,  publiés  par  le  (Ils  de  l'auteur;  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1884;  in-8*  de  vn448  p. 

Le  livre  de  M.  Fomeron  n*est  pas  d'une  analyse  facile.  Ce  n'est  pas 
queranleur  ait  été  avare  de  divisions  et  de  subdivisions  :  mais  l'ordre 
en  estasses  arbitraire,  et  trop  souvent,  dans  chacune  d'elles,  il  y  a  des 

choses  qui  seraient  aussi  bien  à  leur  place  dans  i(^s  autres.  Je  vais  pour- 
tant essayer  de  donner  une  idée  de  ce  qu'on  peut  trouver  dans  ces  deux 
volumes. 

Voici  d'abord  un  premier  livre,  Aoant  l'Émigration.  Il  comprend  un 
tableau  sommaire  de  la  société  française  sous  Louis  XVI,  une  étude 
rapide  snr  ses  ennemis,  puis  un  chapitre  de  dimensions  excessives  con- 
sacré aux  causes  de  l'émigration.  Ce  chapitre  interminable  parle  non 
seulement  des  événements  accomplis  «  avant  l'émigration  »  et  ayant  pu 
la  déterminer,  mais  encore  nous  donne  un  récit  anecdotique  delà  Révo- 
lution tout  entière  jusqu'au  18  brumaire. 

Le  livre  II  a  pour  titre  :  les  Illusions  :  les  départs,  les  essai?  d'arme- 
ment, les  conflits  avec  la  politique  royale  cl  la  politique  européenne, 
la  société  de  Coblentz,  la  campagne  de  France  en  1792. 

Vient  ensuite  la  Dispersion  (livre  lll).  On  s'en  va  tristement  on  Alle- 
magne, en  Russie,  dans  les  Pays-Bas.  Le  premier  volume  se  termine  par 
un  chapitre  oft  M.  Fomeron  nous  édiBe  sur  les  mœurs  et  la  vie  des  émi- 
grés, notamment  à  Hambourg. 

Le  livre  IV,  le  Régent  à  Vérone,  traite  de  ce  point  et  de  plusieurs 

(1)  Ce  dernier  almanach  prouve  surabondamment  que  nos  aïeux  de  la 
première  République  s'entendaient  déjà  fort  bien  à  débapti$«r  les  rues  pari- 
siennes. En  l'an  III  la  rue  des  Francs-Bourgeois  était  transformée  euruedet 
France- CWoj^eiM,  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge  en  Carrefour  du  Bonnet-Bouge, 
raétel-Dlett  va  Hétd  éé  f Humanité,  la  rue  Montmartre  en  rue  Moni-Marat, 
«te...  (Cf.  page  183.) 
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antres:  la  guerre  civile  à  Lyon,  h  Toulon  pt  en  Vendée.  Pour  adoucir 
l'austérité  de  ce  tableau,  M.  Forneron  juge  à  propos  d'inlercaler  au  beau 
milieu  d'un  de  ces  chapitres  le  récit  des  aventures  galantes  d"un  émigré, 
le  comtf  H.  W".  C'est  un  des  moyens  employés  par  l'auteur  pour  se 
séparer  nettement  de  «  l'école  pédante  ».  Puis  il  nous  conduit  au  milieu 
des  hnigrèi  en  Angleterre,  et  enfin,  pour  ne  pas  tout  à  fait  démentir  son 
titre,  auprès  deLonis  XVIII  durant  ses  séjours  à  Venise  et  à  Vérone. 

Un  assez  long  récit  de  la  sanglante  aventure  de  Quiberon  remplit  le 
livre  V.  11  y  est  beaucoup  question  du  comte  d'Artois,  dont  lerôle  est  sé- 
Tèrement  apprécié,  puis  les  derniers  mois  du  règne  de  la  Convention, 
alors  menée  par  la  «  bande  de  thermidor  » . 

Nous  voici  (livre  VI)  au  Premfer  re/our  des  émigrés  sous  le  Direc- 
toire, à  leurs  relations  avec  Pichegru,  au  réveil  des  modérés,  au  séjour 
de  Louis  XVUl  à  Blankeubourg. 

Le  livre  VII  contient  le  récit  des  NowoéUeê  proêeripiiotu^  du  coup 
d*État  de  fructidor  et  des  déportations  qui  en  ftirentia  suite. 

Le  livre  III  {Impuinaneedu  Directoire)  nous  montre  Louis  XVIII  à 
Mittau,  nous  dévoile  les  intrigues  des  directeurs,  met  en  scène  Napo- 
léon, surtout  à  dater  du  18  brumaire  et  se  termine  brusquement,  sans 
conclusion  d'aucune  sorte.  Il  est  vrai  que  M.  Forneron  nous  promet 
un  nouveau  volume  sur  les  agissements  de  l'empereur  à  l'endroit  des 
émigrés. 

Trois  lettres  inédites  du  duc  d'Enghien  au  comte  de  Marans  sont  pu- 
bliées en  appendice  et  sont  suivies  d'nne  table  alphabétique  détaillée  des 
noms  de  personnages  cités  dans  l'ouvrage. 

U  faudrait  beaucoup  de  place  et  beaucoup  d'érudition  spéciale  pour 
discuter  dans  le  détail  les  deux  volumes  de  H.  Forneron.  La  chose  a  été 
&ite  ailleurs  et  j'arrive  bien  tard  pour  la  reprendre.  Il  suffira  de  dire 
que  les  rectifications  ont  été  nombreuses.  Je  me  contenterai,  pour  édifier 
nos  lecteurs  sur  lavaleur  de  ï  Histoire  des  émigrés  depTésQUlerqixQiques 
observations  d'ensemble. 

Comment  a  procédé  M.  Forneron  ?  Il  a  lu  une  niasse  considérable  de 
souvenirs  et  de  mémoires  plus  ou  moins  contemporains,  de  valeur  fort 
inégale,  et  dont  plusieurs,  de  son  propre  aveu,  sont  sans  autorité  quel- 
conque. Il  y  a  joint  l'étude  d'un  assez  grand  nombre  de  documents  iné- 
dits, surtout  ceux  du  fonds  Périgord  à  la  Bibliothèque  nationale.  Des  uns 
et  des  autres  il  a  extrait  une  multitude  de  foits  qu'il  ne  contrôle  guère  et 
beaucoup  d'anecdotes  plus  ou  moins  caractéristiques  et  souvent  gail- 
lardes. Puis  il  a  disposé  tout  cela  dans  un  cadre  arbitrairement  établi, 
citant  pêle-mêle  ses  auteurs  et  ses  documents  sans  édifier  suffisamment 
son  lecteur  sur  la  valeur  de  leurs  affirmations.  11  en  résulte  une  mar- 
queterie variée  et  quelquefois  brillante,  mais  fort  peu  homogène  au 
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point  de  vue  des  malèriaux  mis  en  œuvre  et  dont  le  dessin  manque  abso- 
lument de  netteté. 

M.  Forneron  est  évidcnimpnt  lianlé  par  le  souvenir  du  procédé  de 
M.  Taine  dans  ses  On'fjines  de  la  France  contemporaine,  et  il  n'est 
pas  le  seul  à  ijui  pareille  cliosc  soit  arrivée  en  ces  derniers  temps.  Seu- 
lement le  procédé  vaut  surtout  par  celui  qui  l'emploie,  et  pour  l'appli- 
quer comme  il  convient,  il  est  essentiel  d'avoir  au  moins  à  un  degré  rai- 
sonnable deux  qualités  que  H.  Taine  possède  éminemment  :  la  critique 
et  l'esprit  dé  synthèse.  Sans  doute  celui-ci  nous  donne  des  citations 
innombrables  empruntées  à  des  sources  imprimées  et  aux  documents 
inédits,  et  accumule  les  faits  de  détail.  Mais  au  moins  a-t-ii  critiqué  sas 
sources  et  n'a-t-il  employé  ses  témnijînafîes  qii'fi  bon  eseienl  m  lescon- 
trôlanlles  uns  par  les  autres.  Lisez  la  courte  préface  du  tome  I  de  la 
Révolution,  et  vous  y  trouverez  nettement  formulés  les  principes  de 
celte  critique  essentielle.  M.  Forneron  sait  fort  bien,  et  avoue  dans  sa 
préface  que  bon  nombre  des  mémoires  qu'il  va  citer  n'ont  aucune  valeur, 
que  d'autres  doivent  être  étudiés  avec  beaucoup  de  précaution  ;  il  les  cite 
pourtant  couramment  et  constamment,  non  sans  scrupule  parfois»  puis- 
qu'il lui  arrive  de  contredire  en  note  ce  qu'il  rapporte  dans  le  texte  et 
léciproquement,  mais  enfin  il  les  cite,  illescite  encore,  etc'est  dans  une 
large  proportion  que  ces  matériaux  suspects  entrent  dans  son  livre.  Et 
puis  M.  Taine,  après  avoir  cité  ses  faits  et  ses  textes,  discuteet  conclut  : 
ses  livres  si  érndits  sont  profondément  philosophiques  ;  M.  Forneron 
accumule  les  détails  et  ne  conclut  pas.  Il  faut  dire  pourtant  J»  sa  décharge 
que  le  sujet  est  singulièrement  épars  et  confus.  Peut-être  prétend-il 
aussi  s'assurer  parce  moyen  la  qualité  de  «  modéré  »  qu'il  revendique 
dans  sa  préface.  Il  ne  se  prive  pas  pourtant  de  dire  son  opinion  sur  les 
gens  des  divers  partis  et  peut-être  aurait-il  pu  être  plus  avare  de  cer- 
taines expressions  peu  «  modérées  «. 

De  cette  absence  de  synthèse  et  de  conclusion  il  résulte  que,  le  livre 
lu  consciencieusement,  lu  avec  plaisir  même  et  intérêt,  on  se  trouve  à 
peu  près  aussi  avancé  rpi'auparavant,  comme  après  la  lecture  d'un  Ana 
quelconque.  Il  mr  semble  (jue  1  œuvre  de  M.  Forneron  est  hAlive,  et 
c'est  là  son  grand  défaut:  s'il  avait  consenti  à  la  laisser  (iiii'i(}iies  années 
encore  sur  le  métier,  à  la  forlitieret  à  la  mûrir,  il  aurait  donné  au  public 
habitué  à  recevoir  de  sa  part  des  œuvres  sérieuses,  inûnimentmieux  que 
ces  volumes  intéressants  et  curieux,  je  le  veux  bien,  mais  qui  resteront 
sans  autorité  auprès  des  érudits  et  auxquels  on  ne  pourra  recourir  qu'a- 
vec une  extrême  circonspection. 

Les  Mémoires  du  comte  de  Puymaigre,  publiés  par  son  fils,  un 
excellent  érudit  que  nos  lecteurs  connaissent  certainement  et  dont  la 
contribution  aux  études  d'histoire  littéraire  est  si  considérable,  n'af- 
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fpctent  aucune  prétention,  mais  présentent  un  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'armée  de  Condé  et  celle  des  trente  premières  années  de  notre 
siècle.  Comme  le  remarfjue  le  (ils  de  Tauteiir,  «  ces  mémoires  ne  sont 
pas  l'histoire  d'une  époque,  tout  en  ayant  cependant  le  mérite  de  bien 
reproduire  Taspect,  la  teiniedu  temps  dont  il  y  est  parlé.  >»  La  justesse 
parfaite  de  cette  appréciation  seva  admise  sans  contestation  par  tous  les 
lecteurs  des  Mémoire»  du  comte  de  Puymaigre,  L'autear  était  bien 
placé  pour  observer,  et  comme  il  révèle  très  clairement  un  esprit  juste, 
modéii,  exempt  de  préjugés  et  fort  sincère,  on  le  lit  avec  confiance  et 
avec  un  très  véritable  plaisir. 

Fils  d'un  maréchal  de  camp  fixé  à  Metz,  il  fut  emmené  par  lui  &  Luxem- 
boui^  et  se  trouva  ainsi  émijîré  h  onze  ans.  A  seize  ans,  il  devenait  aide- 
de-camp  de  son  père,  qui  commandait  alors  une  des  brigades  de  cava- 
lerie de  l'armée  de  Condé.  Il  partagea  le  sort  de  cette  armée  et  la 
suivit  en  Russie.  Au  licenciement,  il  rentra  en  France,  demandant  les 
moyens  de  vivre  à  un  modeste  emploi  dans  les  droits  réunis.  11  s'é- 
leva assez  rapidement  dans  cette  carrière  et  occupait  à  Hamboui-g 
une  importante  situation  lors  de  la  défense  de  cette  ville  par  Da- 
Toost.  Il  y  prit  part  et  la  raconte  avec  beaucoup  d'intérêt.  La  seconde 
restauration  le  fit  préfet  du  Haut-Rhin,  de  l'Oise  et  de  Saône-et-Loire.  11 
servit  le  gouvernement  avec  beaucoup  d'intelligence,  de  modération  et 
de  fermeté,  et  fut  accompagné  de  très  vives  sympathies  quand  il  se  retira 
en  4R30.  Sos  aventures  t't  ses  Fonctions  l'avaient  mis  en  contact  avec  un 
grand  nombre  d'hommes  connus.  Il  trouvait  auprès  d'eux  un  accueil 
qu'expliquent  suffisamment  sa  bonne  éducation,  la  distinction  de  son 
esprit,  son  intelligence  des  affaires  etses  services.  lUes  peintau  naturel 
dans  ses  mémoires,  où  les  anecdotes  caractéristiques  abondent  et  où  les 
historiens  de  la  Restauration  trouveront  de  curieux  détails.  Ils  ont  déjà 
du  reste  été  utilisés,  notamment  par  Nettement  et  M.  Ernest  Daudet. 
M.  de  Puymaigre  a  sobrement  annoté  l'œuvre  de  son  père  en  donnant  des 
renseignements  biographiques  succincts  sur  la  plupart  des  personnages 
mentionnés.  En  voilà  assez,  je  crois,  pour  recommander  un  livre  qui 
certainement  sera  très  bien  accueilli.  Ë.  Aluin . 


BRRA.TA 

Dans  le  dernier  numéro,  pacre  383,  à  l'avant-dernièrelipnp,  il. va  une  lacune, 

£ar  suite  d  un  accideni  de  mise  en  pages  :  Rétablir  la  phrase  suivauie,  après 
»  nom  Clément  d'Alexandrie  : 

«  Il  commence  par  ?i|.Dal('r  et  rrnroduire  toutes  les  citations  ou  emprunts 
qui  ont  élé  faits  des  ouviages.  couberYt-s  ou  perclus,  de  cet  ancien 
auteur  » 

Corriger  aussi  :  page  385,  ligne  1.  xooijuxbv  sxxXnaîac,  et  page  386,  ligue  auté- 
pénultleme  :  Kwivtc  cxxXi)naa«nMl  tAv  yUrt  iatvrï^lhn. 
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M.  Léopold  Delisle  vient  de  publier  : 

1*  Dans  la  OiutUe  arehioiogtque,  un  mémoire  «tir  te  Stenunt&taire  (TAntoa. 

ainsi  appelé  parce  qu'il  est  conservé  t:ans  la  bihliotlièque  du  séminaire  do 
celte  ville.  mai<;  ex<  cuté  a  Tuurs,  iioui  lîainaud,  abbé  de  Maruioutier.  vers 
le  milieu  du  ix*  siècle.  C'est  une  de»  plus  bt  lies  œuvres  de  la  librairie  car- 
loviDKienue.  tant  au  point  de  vue  de  l'écriture  elle-même  que  pour  la  déco- 
ration  et  les  peintures.  M.  Delisle  reproduit  quelques-uneséflê celles-ci,  en 
quatre  planches,  dont  la  plus  inK^iessanlo  o>i  celle  qui  repr  st-nt»-  les  huit 
ordres  de  la  bit-rarcliie,  en  deux  tibleaux.  lus  (irilr(  >  majeurs,  (Wè  iue,  praire, 
diacre,  au-dessus,  les  cinq  ordres  in!«  i  i>  urs  au-dcssriu-*. 

2*  Dans  le  tome  XXIX  de  VHi.ott  ire  ltu<-rutrede  l-t  France,  uDO  étude  sur  les 
anciens  catalojîucâ  des  évêques  des  éuUses  de  France.  Après  avoir  donné 
une  idée  générale  de  la  date  à  laquelle  ces  listes  ont.  été  constituées,  des 
documents  d*ou  elles  ont  été  tirées  et  do  leur  autorité,  M.  Delisle  indique  les 
preiiiières  coUi  Ctions  que  Ton  en  a  faites,  puis  il  ela-^sc  <!t  ir  »se  par  dio  'èse. 
toutes  celles  qui  sont  parvenues  a  sa  connalssauce.  Ceirav.iil  doit  <Hre  si>malô 
comme  de  la  plus  haute  importance  pour  notre  histoire  ecclé.si  istique  locale 
L'illustre  auteur  sait  d'avance,  dit-il,  que  son  inventaire  prësenlera  beaucoup 
de  laoanes.  mais  11  le  présente  comme  ponvant  servir  de  point  da  défiaria 
dos  recberche.s  ultérieures.  <^ueique;^-uns  pourront pealréirsy  ajouter  :  mais 
combien  en  [irollteront  sans  auoun  peul-^lre! 

3'  Dans  In  liihiiothèque  de  l'école  de*  Cfinrlei.  nne  étude  sur  <<  le  plus  anclan 
manuFcrit  du  Miroir  de  saint  Augustin.  »  Il  s'agit  encore  d'un  manuscrit  de 
la  eélébre  collection  Llbri-Ashburnham.qui  contient,  entre  autres  fra^^ments, 
treize  feiflliets  d'un  SpeaUim  de  saint  Augnstin  (H)»  en  éctiture  du 
viir  siècle. 

4*  Dans  VAnnruiire-Bullflin  de  li  5^Vi  i,'/,:  dr  l'IIinloire  de  France,  un  discours, 
OÙ,  après  les  n(^(-rologi«'8  d'usage,  l'éujineut  •iduùnistratcurde  la  bibliothèque 
nationale  si;:n.il<:  l'inténH  historique  des  collections  confiées  à  sa  garde,  et, 
en  particulier,  de  la  collection  des  manuscrits  et  autres  documents  exposés 
dans  la  galerie  Matarlne  et  ses  annexes. 

Outre  l'article  de  M  L.  Delisle  cité  plus  haut  sous' le  n°  3,  laiBiltiotfù'que  de 
VÉcoU  de»  Chartes  (1881,  fasc.  3  et  'Oconlienl  les  mémoires  suivants  r  Comptes 
du  trésor  du  Louvre  (Toussaint,  publié  par  J  llavel  ;  la  formule  r«a» 

Franeorum  ei  dux  Aquitanorum  dans  les  actes  de  Louis  VIL  par  Elie  Berger; 
notes  sur  les  manuscrits  grecs  du  British  Muséum  par  H.  Omont. 

—  D ms  le  dernier  numéro  (sept.-ocl  ]  de  la  Revu«  hiitorique,  M.  H,  D.  de 
Grammont  continue  ses  intéressantes  études  sur  la  course»  l'esclavage  et  la 
rédemption  &  Alger  :  la  partie  aujourd'hui  publiée  a  rapport  à  Tesclavagc  — 

M  Ch.  Ilenny  publié,  dans  le  niAme  numéro,  trente-trois  lettres  écrite.^  •'i 
M"  '  de  Lespihasse  par  d'Alembcrt  peudauL  un  séjour  qu'il  lit  a  la  cour  de 
Frédéric  II  en  1763. 

--  M.  C  Huit  réunit  en  brochure  {le  Gorgia»,  Lahurc,         plusieurs  articles 

Î>ubliés  par  lui  dans  la  revue  Vlnslructinu  publique,  sur  le  <i"r<iiiis  dt;  Plaiou  et 
es  diverses  questions  de  philolo;.'ie  antique  et  de  pluli)stipliie  au\i]aels  donna 
lieu  ce 'célèbre  dialogue.  On  y  trouvera  un  commentaire  grammatical  de  la 
partie  du  Gor^ioÊ  qui  figure  sur  les  programmes  de  la  licence  ès  lettres  et  de 
l'agrégation  de  grammaire. 

—  Le  collège  de  Juilly  vient  de  i<iire  imprimer  (Paris,  imprimerie  Pichon, 
in-8*,  16  pages)  l'é'oge  du  maréchal  de  Berwick,  prononcé  au  collège  de 
Juilly,  le  15  juin  1884.  parle  duc  d'AudilTrel-Pasquier,  de  l'Académie  uan» 
çaise,  à  roccasion  de  Tinauguration  du  buste  du  maréchal. 

—  Stanislas  Guyard,  un  des  directeurs  de  la  Bevne  critique,  décédé  Is 
7  septembre,  est  remplacé  par  M.  J.  Darmesteter.  La  Anmeen/t7i(e  présente 
ainsi  à  ses  lecteurs  le  noufeatt  dlreeteur  :  «  M.  James  Darmesteter,  que  nos 
lectenrs  connaissent  et  apprécient  depuis  lonirtemps,  a  consenti  à  se  charger 
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dorénavant  de  dlriper  la  partie  orientale  de  la  T^n'ur  rri/»7««  ;  nous  l'en  re- 
mercions cordialement  pour  nous,  pour  nos  lecteurs,  pour  la  science,  et 
aussi  au  nom  de  l'ami  que  nous  pleurons,  et  qui,  nous  le  savons,  n'aurait 
pas  souhaité  ni  désigné  (Tautre  successeur.  »  Les  n**  39  et  40  de  la  n^nte 
critique,  publient  les  discours  prononcés  sur  la  tombé  de  U.  Guyurd  par 
MM.  Ernest  R>  nan  et  Gaston  P/lris,  et  une  noUcenécrolOilqttd  lOT  ia  vioet 
les  travaux  du  jeune  et  regretté  savant. 

—  Le  n*  du  6  septembre  du  JoumeU  cffkiet  pubHe  le  texte  in  extenso  des 
discours  prononcés  surs  la  toml^e  d'Albert  Dumont  par  M.  G.  IVrrot,  nu  nom 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  et  par  MM.  Ed  Leblaot  et 
Geiïrov  au  notn  des  Ecoles  françslsea  de  Rome  et  d*AUidnes,  dont  A.I>umont 

avait  été  directeur. 

—  La  Sih  iétr  nationnle  des  auliquairesde  Fruure  vient  do  publier  letomo  XLIV 
'4*^  de  la  fi'  «^ériej  de  ses  m(^mo;re^;  Cevolumf  roniiont:  l•un(^(^tude^l<'M.(ius- 
ta'le  iïoblumbtrger  intitulée  :  la  Vierge,  le  Chrigt,  les  sainU  sur  U»  $eeaux 
byianHnt  des  x».  XI*  et  xii«  siècle».  Après  avoir  étudié  les  difTércnts  types  de 
la  Vierpc,  du  Christ  et  dcss  litils,  parmi  lesquels  saint  Michel,  un  desV'Tan'is 
proiecte.irs  militaires  d(!  Hvz.mre,  patron  (i\i  Hosphore,  a  les  honneurs  d'un 
chapitre  spt'ïi-  al.  M  Schluniln  rtjt'r  drfsae  1p  raialo^juiMles  ppithètes  et  vo- 
cables adressés  à  la  Vierge,  au  Ciirist  et  aux  saints  sur  les  sceaux  bvzanlins  ; 
de  Lioiiibreu^es  ligures  sont  Intercalées  dans  le  texte.  -  2'  Uiie  note  de 
M.  Clément  Duvemoy  sur  une  enceinte  découverte  à  Mandeure  (Doubs), 
en  188S-1H83.  —  3»  \jn  Estai  hmioaraphique  sur  les  différentes  Mitinnsdes  icônes 
vei<!r\s  Tcstamenli  d'Holbein,  par  M.  G.  Duplos^is  —  Un»^  description,  par  M,  A. 
de  Boisllsie. d'une  mceinle  retranchée  de  «limensions  fort  considènbles,  qui 
occupe,  dans  la  parlie  occideniale  de  la  forêt  de  Montniorencv,  le  plateau  très 
élevé,  dominant  les  deux  villages  de  Tavemy  et  de  Bassaùcouri  (plan)  ;  ce 
rtetrancbement  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  c»mn  de  César.  —  8*  Un 
rapport  du  commandant  d«'  la  Noe,cnmniandantdelabri(?ade  topO{.'ra|)liiquedu 
^rénie,  qui  d'unontre,  â  i'aidc  d'une  étude  technique,  (pic  h*  camp  de  Tavcrny 
ne  ressemble  aii\  camps  rnniains  ni  par  le  relief,  ni  i)ar  ]f-trac('\  ni  j)ar 
r.iâsiettc  ;  que  c'est  un  spécimen  intéressant  et  assez  bien  conservé  d  un 
castrum  du  moyen  â(re,  dont  la  conslructfon  doliétre  rapportée  A  une  époque 
comprise  entre  le  ix*  et  le  Xir  siècle.—  6*  Documents  fixant  tadstede  laconstrue- 
lion  dcê  cathédrales  d'Embiun  et  de  Gap,  par  M.  Horaan  :  ces  deux  éj.'hses, 
attribuéi'S  avec  per-^i^  t.  uice.  par  difTérents  auteurs  et  par  la  tradition  de  la 
contrée,  a  Charlein  iLrnc;,  srinl,  la  première,  du  xiii%  la  secoride,  de  la  Un 
du  XII*  et  du  ciMiin  a  crncnt  du  XIII*  siècle,  —  7*  Le  texte  inédit  d'une  vie 
de  saint  Tudual,  attrit)ué  au  Yl*  siècle,  publié  par  M.  A.  de  Barthélémy, 
qui  l'a  fSiit  précéder d*ttne  étude  et  éiïlaird à  Faide  de  notes  nombreuses; 
ce  texte  e  i  intéressant  pour  ce  qui  concerne  la  géoprapliie  ancienne  du 
nord  de  l'Aruiorique.  —  S*  Description  de  tr  iis  objet*  de  l'époque  jrauloise, 
remonir  inl  au  iv*  .siècle  avant  n'>tie  ère,  et  offrant  des  spécimens  Irès  rares 
dans  l'art  gaulois  de  sujets  décoratifs  empruntés  au  règne  animal.  —  9* 
tombeau  de  ÙuiUaume  Guéguen  à  la  cathédrale  de  Kantes,  avec  deux  héliogra- 
vures, par  I  éon  Palustre  :  La  statue  de  Guillaume  Guéguen,  que  l'on  a  l'ha- 
bitude défaire  f]e-urer  parmi  les  œuvres  heureusement  conservées  do  Michel 
Cuiombe.  n'existe  plus  defmis  lonptenips  —  itr  Lue  nntire  ti'cs  étendue  de 
M.  l'uul  Nicard  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Ferdinand  de  Lasteyrie  du  Saillant, 
suivie  d*une  liste  bibliographique  de  ses  ceuvres,  comprenant  cent  quarante^ 
trois  numéros.  —  if  Notes  d'un  vovoffc  «n  Comi  ooatenani  des  renseigne* 
ments  intéressants  sur  les  antiquités  de  cette  Se  par  G.  Laftqre. 

— ■  Noire  collaborateur,  M.  l'abbé  Thédenat.  a  publié,  à  la  libmîrfe  Thoflll 
<in-8*.  7tt  pegees  le  traduction  du  mémoire  de  Wiimanns  sur  Lambése,  ins^ 
par  le  »avHnt  allemand  dans  tes  Mimohm  pMhlnpiqun  en  l'honneur  de 
Théodore  Mommseo.  L'intérêt  de  ce  mémoire  consiste  surtout  en  cr>ci.  quil 
nouitfùt  assisteràlaformTlion  etau  deve  oi  pomeni  d'une  commune  romaine 
nui  s"et.'il>lit  a  côté  du  camp.  La  1»  pion  vml  cami>'  r  a  Latubésc  en  ;  en  l^.S 
il  n'existait  uas  encore  de  commune  ;  c'est  aux  années  irï1-166  que  remonte 
la  fondation  an  vlcus  voisin  du  camp,  l  a  première  mention  des  décuriont 
est  de  l'année  1«6:  en  Î07  le  ttousa  été  déclare  munlrlpe.  En  238  la  lépion, 
ttcenciée  par  Gordien,  quitta  Lambèse»  qui  reçut,  sans  doute  à  ce  moment,  le 
titre  de  oohniie;  per  suite  de  ce  Ueenciement,  Lembè^e  perdit  sitrbitemfnt 
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toute  son  importance-  En  253.  la  légion  y  retint  ;  elle  jr  était  encore  ea  292  ; 
elle  paitit  dénoitivement  pronablement  m  moment  ou  Dlocléii'«n  distribua 

les  troupes  sur  les  fronlii'TOs  ih;  retnpTf  D'après  un  nouveau  système  de 
défease.la  décadence  de  la  ville  fut  npide;  Cotjsi.inune  iran.s[)')ria'la  capiuilo 
de  la  ville  à  (lin;),  qui  pi  iL  le  imin  de  Gonstaniine,  et,au  v  sic  le,  L.uiil»ese 
avaitdiâparu  inaltéré  une  leiiUitive  de  restauntioti  par  Valeus  et  ValuaLluieu 
Cette  histoire  e!«t  eniièrement  éci iie  a  r  lide  des  iOBeripliODS  four- 
nies par  la  ville  elle-in'>m(5.  Le  mémoire  de  Wiimanns  oOïe  un  exemple 
saisissaot  des  services  que  l'épi^'raphie  peut  rendre  i  rin  stoire  ;  c'est  en  même 
temps  un  excellent  modèle  de  la  méthode  qu'il  f  lui  ipporier  h  ce  jj:(Mirc  de 
travaux;  le  traducteur  a  Tait  suivre  sa  Iniduction  d'un  appendice  UouuaDl, 
avec  renvois  au  lexie,  la  copie,  la  lecture,  et.  quand  il  jaiieu*  la restltatioil 
des  inseripUoos  ayant  irait  à  1  histoire  de  Lambëse. 

ACaDKMIB  DBS  INSCRIPTIONS  ET  BBLLBS-LETTRKS 

Séaneedu  29  aoili.  —  M.L.  Dblislr  fait  une  C(jmmuni>'alinn  sur  treize  feuil- 
lets deiachés  d'un  manuscrit  en  lettres  unrlales  du  viii*  siècle,  faisant  partie 
auj  >urd'hui  de  la  collection  Libri-Ashburnham.  M.  Ilort,  professeur  a  l'Uni- 
versiié  de  C  imbrid^e.  a  constaté  que  ces  feuillets  contiennent  des  frafjiments 
d'un  SveaUum  de  saint  Augusiiu.lls  faisaient  partie  du  manuscrit  10  de  l'ab- 
bave  de  Saint'-BenrÂt-sur- Luire,  lequel  est  entré  intact,  en  1832,  k  la  blblic^ 
méque  d'Orléans,  où  il  porte  le  n*  16.  En  1847,  L  l>ri  en  a  détaché  les  feuillets 
qu'il  a  vendus  au  comte  d  Ashburnham.  —  M  A.  Hkron  dk  Villbfosse  rend 
conii)te  d'un  nouvel  envoi  de  douxe  inscriptions  latines  ou  fragments  trouvés 
par  le  lieutenant  Boyé  à  Sufetula  (auj  SbéïtIaU  en  Tunisie,  dans  des  fouilles 
qall  a  làit  e»icut«r  sur  remplacement  da  mur  a*eneeinte  et  de  l'amphithéAtre. 


 NOCoSG-V- 

cur.   a  q  VARVM  ET- MINI  NetlUés 

ciae  •  Er  ALVEI  ■  TIBKRIS 

cuR  •  A  L  1  M  K  N  T  O  H  V  M 

«b  VIRO  S  •  F  •  X  •  VIRO* 

«tRBIS'ROMA.B  -  LEO  N V 

MIDIA*  B  PRABT-  V  R  U  A  N  O  AN  liés 

CANDIDATO  •  OVAES  roHI  AB  Uét 

ALLEOTO  •  INPATHiclAS 

FAMILIAS  TlUVM  VIHO 

A-A  A  F  F  SEVIRO  TVRMAE  .  VRetMABliôS 

E  E  Q  Q  R  R-  PATRONOPKR 

PETVO  •  AFLIVSFELIX  •  ET 
FABIVS  DONATVLVS 

 no,  co^>i)«('i/i"),  c[larig$imo)  r(ero),  [cur',atori}  aq]uarum  et  Mini[ciae]  t[l] 

dec^mviro  lu]Hn»  Homae^  Leg[ato\  Numxdiae.praetvri  unano  candidato,quaestori, 
tUUcIo  in  palrieioê  /btntfûw,  triumviro  a(ere)  a{regento)  a{uro)  f{laudo)  f(eriundtt), 
Mvù-o  turmae  «q{uUum)  tiomanùrum)  jMtinmo  perpetuo,  Aeum  FcIùb  et  F<àbiuê 
DoncUulut. 

Cette  inscription  est  la  plus  intéressante  ;  elle  a  été  érigée  en  l'honneur 
d'un  paironde  la  cité,  a  l  occasion  de  son  élévation  au  consu  al, probablement 
un  con>ulat  suirect.  il  est  rej^retiable  que  lo  mauvais  éutt  de  la  pierre  n*ait 
pas  permis  au  Ueuteuant  Bojré  de  prendre  une  copie  plus  complète  de»  pre- 
mières lignes;  du  nom  de  ce  personnage  nous  ne  savons  rien,  si  ce  n'est  que 
toneognomen  se  terminait  en  NO.  Les  liâmes  deux  à  ^ix  meutionnoent  les 
charges  exercées  après  laprélure  ;  c'est  un  ci(i  >u«  /lonorum  dans  l'ordre  in- 
verse. D'abord  commandant  d'un  d  s  six  esc  idrons  de  chevaliers  romains, 
ce  personnage  exerce  ensuite  une  des  charges  du  vigintivirat,  celle  de  trium- 
vir monétaire,  aère,  argento^  auro  Oandi  feriundo;  il  devient  ensuite  questeur 
et,  en  celte  i)uallté,  il  entre  au  Sénat,  où,  par  une  foveur  spéciale  de  Pem- 

pCMur,  il  pr  nil  place  jiarmi  les  pdnciens,  allectus  in  ftalridas  fumilia»  ;  il 
appartenait  donc  a  une  laimlle  plél)ci»  tuie.  Cette  intéressante  et  rare  menlion 
fait  vivement  rej/rcltt^r  la  perte  di  s  noms  du  personnage.  11  pai  vuiL  ensuite 
à  la  préture  urbaine  sur  la  recommandation  du  prince ,  pract</r  urbanut 
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eandidaim^  pais  aux  emplois  supérieuM.  —  luscripUon  de  Taonée  239  gm^ 
Tée  suri»  mm  d*ane  statue  de  l'empereur  Gordleo: 

1  M  P-  C  A  E  S 

M  A  N  T  O  N  I  O 
G  O  R  I  >  I  A  N  O 
INVICTOPIO 
F  EM  <'.l  A  VG 
TRIB  P  IICOSPP 
D  D  PP 

lmp{era(ori)  Caet(ar%)  M(areo)  Antonio  Gordiano.  mvicto,  pio,  felici,  au^(Mto}, 
trili{unilM]  p(oie$taU)  iterum,  eo{n)«[uti\  p{atrt)  p(a<riae,  d((eereto)  d(ecurtcnumf 
j9(«eunta)  fj{w>lica). 

Deux  inscriptions  honorifiques  érigées  par  Vot  do  et  les  curiae  de  Sufetula. 

!•  M-MAGNIO  2»  LRASINIOLFILQVIRSATVRNINO 

SEVEHO  FL  PP  MAXiMfANO   AEMLIIVIR*    Q  Q 

C  I  V  I  I  N  (-.0  M  OB   SINGVLABEM    MORVM  KIVS 

P  A  H  A  B  I  L  I  EXEMPLVM  KTI.N  VTlJOi^VK  IIONO 

0  BM  K  H  IT  A  RIS  (iHADV   FIDAM  CLKMENTIAM 

SPLKNDiniSSi  FIl.lDKVMQVKKIVSSACKHDOTlEDI 
M  V  S-   U  H  1)  0  TIONEM-  LVDOHUM  ET  ADSIDVAM 

SYFETVLENSIS  ERGA  SINGVLOS  CIVES  SVuS 

DDPP-  LIBERALITATKM    VNIVERSVS  PO 

PVLVS  CVHIARVM  TESTIMO 
NIVM   GR  ATIAR  VM  S  V  ARVM 
PBRPETVVM  P  OS  V  IT  IDEMQVB 
DEDICAVIT 

!•  M(avco)  Magnio  Severo^  /l'amini)  pier).p{etuo),  civi  incomparabili  ob  merila 
tifUendidi$»imu$  ordo  snffiutfnsis,  d  ecrrto)  d{ecurwniim),  fiemnia]  p{ubliea]. 

2*  L[ucio)  Basivio,  L(ucii)  fil{io].  (j'iir{ina  Iribu),  Satunitno  Ainxim>ano,aedi ^^i) 
duumvtr{o)  q{uin)q{uennali) ,  ob  tuvgulamn  morum  >-jua  exemptum  .  e'  tn 
utroqu^  honoris  ijraHu  /idnm  r.lftnrnUain,  (iliitrumqiiK  ej'is  xio  v  /o'»('<)  l'ditioiir.m 
ludorum  et  adui-iiiam  ergn  $ingulo9  civet  »uo$  liimrali'tiUm,  univerxus  populu* 
cwrianun  talimonium  gratiarum  $uarum  perpeluum  pcMtttt  idtmque  dedieami. 

Le  reste  de  l'envoi  se  ronipose  d'une  inscription  funéraire  e!  de  fr  ijzmenls. 

—  11.  PuiLifFS  Uhkobr  lit  une  note  âur  les  inscriptiooy  nabatéeuue»  r*  cueil- 
lies par  MM.  Hubert  et  Donghty  û  Medaio-Salih  (Arabie).  Ces  mscripiions 
sont  nombreuses  et  du  plus  h  tui  lalérdi  pour  l'histoire  du  royaume  nabatéea; 
elles  sont  datées  t  t  permettent  d'établir  klisie  clironoiou'i  |ue<ie  ces  rois  dont 
le  U'rriio  re  a  été  ileci  it  par  Slr.il)on  t-i  s'éLendail  jusqu'au  cen  re  de  l'Arat)!e 

—  Le  1>'  RouïRB  répond  à  des  obicciious  que  Ton  a  faites  contre  sa  tttéorie  sur 
la  situation  des  Syrtes  et  du  lac  T  itou,  qu'il  refuse  d*idenUfler avec  les  CholB 
et  qu'il  place  au  fond  du  golie  de  Hammamai. 

Séance  du  5  êeptembn,  —  UU.  L.  Dblislr  et  II.  Wbil  sont  désignés  par 
l'Académie  pour  former  la  commission  chargée  de  vérifier  les  comptes  de 
Taonée  1X83.  —  M.  Oi'pbrt  ht  la  traduction  d'  me  inscripiitm  babylonienne  du 
musée  l>riiannique  coucirnaiit  le  roi  Séleucide  Antiochus  Soler,  iils  de  Séleu- 
eus  et  la  le  ue  Siratonice.  Le  roi  St-lcucus,  Iils  d'AutiO'  hus  Soler,  mem unnié 
à  U  fin  de  rioscripiiuD,  est  ce  prince  dont  nous  ne  savions  rieo  smou,  par  un 
Crairmeatde  Trogue  Pompée,  qu'il  mourtit  avant  ««on  père: 

«  Antioclius,  le  ^Tand  roi.  le  roi  puissant,  le  roi  siiuveur.  roi  de  Babylone, 
roi  des  n.iys,  resuiui aleur  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour,  llls  aîne  du  roi  Sé- 
leucns,  a;  M;ii-eduiiirii,  rui  de  lî.tbv  Ihtm',  moi  : 

«  Depuis  lonjiiemp^.  mon  esprit  m'a  porté  à  faire  la  Pyramide  et  la  Tour,  et 
j'avais  moulé  beaucoup  de  briques  semblables  à  celles' de  la  Pyramide  et  de 
ia  Tour,  dans  le  pays  de  Syrie,  par  mes  mains  augustes  la  dans...  de  uierre. 
Et  je  les  avais  fjii  apporter  pour  jeter  les  foudations  de  li  Pyraudde  et  de  la 
Tour. 

«  Au  mois  d'Adar,  le  vingtième  jour  de  l'année  43  (  229  avant  J.-C),  j'ai  jeté 
h'-i  Fonde  l  enis  de  la  Tour, la  maison  étemelle,  le  temple  du  dieu  Mebo,  qui 
est  ddUB  Borsippa* 
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«  Dieu  Ncbo.  fll3  pacr(V  du  de<»  dieux.  rexcitit(»ur,  toi  qui  t'inclines  rers 

ceux  qui  te  i^réroiii^oul.  tils  aîné  do  Mcrodach,  lejelon  de  la  djcsse  Anc?ana, 
la  reine...,  sois  L'i.u'iou>('Ui 'nt  prupicv. 

«  Par  la  .sainle  p;irolo  (ilonl  aucun  mol  ne  soit  sans  clTet),  j^obtiendrai 
riU3iôantiRscmcnt  du  pays  de  mes  ennemis,  la  victoire  sur  les  rebelles,  raffer» 
roissement  de  ma  maison  par  la  force,  la  iustica  dans  ma  rcuraulé,  des  anoèes 
de  règne,  de  splendeur,  de:<  années  de  bonhear  du  cœur,  raecroissement  de 
ma  rare.  Que  tout  cela  me  soit  accordé  ! 

«  Tu  augmenteras  la  royauté  d'Antiochus  et  du  roi  >'clcucus,  son  fils,  pour 
toujours. 

«  O  «lieu  Nej»o,  tlls  de  la  Pyramide,  premier-né  de  Mérodacb,  ûls  aîné,  reiie* 
ton  de  lad^sse  A...,  la  reine,  quand  ta  entreras  joyeusement  dans  la  Tour, 

la  maison  étprni  lU".  1 1  maison  de  ton  pouvoir  céleste,  le  .«ièpe  du  plaisir  de 
ton  cœur,  que  p;u-  ton  ordre,  qui  uc  peut  être  éludé,  n)es  jours  :»oienL  prolon- 
gés, [lies  années  multipliées,  qne  mon  trône  soit  aflérml,  qae  mon  règoe 
devieoue  vieux! 

«  Que  par  ton  burin  suprême,  qui  règle  les  révolutions  du  ciel  et  de  la  terre, 
soit  éiablie  mon  existence  heureuse  devant  ta  face  sublime  !  Que  mes  mains 
attei^'nent  les  pays  «iepuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher  du  soleil,  que 
j'an^  nrciic  leurs  tributs  pour  pouTOir  les  employer  à  raohdvement  de  1& 
Pyramide  et  de  la  Tour. 

«  O  Nebo,  Fils  ainé.  quand  tu  entreras  dans  la  Tour,  la  maison  éternelle. 

Sue  eolt  pitdesUnée  devant  ta  face  la  félicité  d'Antiochus,  roi  des  pa^s,  du  roi 
éteuctts,  son  flls,  de  la  reine  Stratoaioe  son  épouse,  félicité  à  eux  tous  i  » 

—  M.  Léopold  Delisle  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  plusieurs 
saeramentaires  de  Tépoque  carolingienne.  Par  une  comparaison  attentive  de 
ceux  qui  portent  detwttes  avec  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  M.  Delisle  établit 
la  date  de  ces  derniers,  leur  lieu  d*origine,  et  Téglise  à  laquelle  ils  ont  apparu 
tenu.  U.  TuùDBMAT. 
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SOMMAIBK  :  100.  Rabbl  Vapliclh  Abuu  Aiy  Ibn-Aty  BaaaorftnBls  Karaltaram  docloris 

SHpiciilissiini  iii  ranli.^'ini  l'nnii  ■tinnn  rommcn'nriiim.  Ciinvià-r.  —  îOI.D'HiT- 
mnan  ZisuEa.  Vuri;lolcht!niic  synlax  der  Indoguriuaniscboa  co!U|)anuion.  P.  Oonnet 

—  102.  Sam.  Bbmkii.  La  Blbte  français»  au  noyen  ftffe.  L.  Duehetne.  — 103.  Jean 
lÎMX.NAiiD.  1,03  Imiliiclions      la  Uilile  en  vers  frainj-iis  an  moyoïi  àgi'.  L.  Dtichetné 

—  104.  P.  Tamizi:y  de  L.\BnuQ.viE.  Lultras  de  Joan  CUapaiain.  A.  Ingold.  —  VABiâtie 
SoQleiioiice  de  thèses.  —  CakomoDS.  —  PoeuoATiOM  aonvitus. 


100.  —  Rabbi  Vaphclh  .Vbou  X\y  lin\-\\y  Bas.sorcusiis  Karaïta- 
nun  doctorls  aaplonllMiiiii  bi  Caoticum  canUcorum  eom- 
menlariiuiis  Paris,  Leroux,  IBM. 

En  publiant  et  en  traduisant  en  latin  ce  manuscrit  déposé  ù  rétat 
d'exemplaire  unique  ft  la  Bibliothèque  nationale»  M.  Bai  gès  poursuit  la 
belle  série  de  ses  travaux.  Le  Cantique  des  cantiques  est  attribué» 
on  le  sait,  à  Salomon.  U  est  ainsi  nommé  soit  parce  qu'il  est  le  can- 
tique par  excellence,  soit,  comme  le  dit  R.  Vapheth,  plus  vraisemblable 
ment,  parce  qu'il  nous  offre  comme  une  gerbe  et  un  recueil  de  cantiques 
divers. 

CVsl  pour  cnnnilict'  de  li'-^îitimf's  scniptilos  avec  l'intrret  delacritique 
sacrî'p,  ((lie M.  rahhi''  B;ir;,'i's,  en  eiilrtiijren  iiil  sa  publication  nouvelle,  lui 
adonné,  comme  les  savaiils  danli-elois  et  comme  les  lliéolo^Mens  actuels 
encore,  le  voile  et  le  di-mi-jour  de  la  langue  latine.  De  la  sorte  son 
travail  ne  sera  pas  perdu  pour  rexéfi^se  biblique  et  en  même  temps  il  s'a- 
brite  sous  une  forme  qui  l'empêchera  de  courir  indteUnclement  sous 
tous  les  yeux. 

Le  volume  qu'il  nous  olTre  respire  même  dans  le  détail  typographique 
le  soin  consciencieux  ei  la  liu  M-nliiè  de  bon  ^oiit  que  L'auteur  Bpp<Nle à 

ses  diverses  publications.  La  lau^nic  laliiie  yesl  maniée  avec  une  ampleur 
et  une  aisance  qui  rappelk'Ml  les  Iraditions  de  rKurnpe  savante  d'autre 
fois.  Une  préface  développée  nous  insîriiil  des  motils  qui  ont  porté  le 
savant  profcsstMir  à  prendn;  la  plume,  puis  vient  le  commenliiire  traduit 
de  R.  Vaplieil),  puis  des  noies  qui  recUlîcnt  ou  complètent  les  explica- 
tions du  commentateur.  EnGn  M.  Bargès  nous  donne  le  texte  arabe 
de  son  auteur,  comme  pour  Inviter  le  lecteur  à  vérifier  l'exactitude 
d'une  traduction  toqjours  difficile  eu  égard  au  génie  opposé  de  la  langue 
latine  et  d'une  langue  sémitique  quelle  qu'elle  soit. 
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Maintenant  qui  est  ce  nouveau  commentateur  des  livres  saints  et  quels 
avantages  particuliers  nous  offrent  ses  observations  venues  à  la  suite  de 

tant  d'autres  ? 

R.  Vaplielli  est  un  savant  iié  à  Bassora  et  appartenant  à  la  secte  juive 
des  Karaïles.  M.  lîargès  a  raison  de  dire  que  sa  renommée  ne  date  pas 
tout  à  fait  d'hier.  Cujus  nomen  cirorum  doelorum  cura  et  diligentia 
Jam  a  pluribïu  annis  prae^are  apud  wcMrvm  UUerairum  eulion» 
pererebruit.»  Néanmoins  au  nombre  des  auteurs  auxquels  Vapbetti  doit 
un  réveil  de  gloire  et  que  M.  Barigès  cite,  nul  ne  peut  réclamer  plus  de 
part  que  M.  Bargés  lui-même.  Il  a  édité  en  effet,  il  y  a  quelques  années, 
un  commentaire  fait  sur  les  Psaumes  par  le  même  Vapbeth.  La  vie  de 
celui-ci  nous  est  aujourd'hui  rappelée  à  grands  traits.  Vapbeth  est  né 
dans  l'iiitcrvalle  des  années  915à0tî0  do  l'ère  chrétienne.  Il  reçut  les  pre- 
miers éléments  des  lettres  à  racadéinie  des  Karaïles  de  Bassora,  puis  il 
émigra  en  Palestine,  étant  jeune  encort',  et  il  résida  :'i  Jérusalem,  où  tlo- 
rissail  une  communauté  renommée  appartenant  à  la  secte  dont  il  était 
membre.  I^e  choix  qu'il  a  fait  de  la  langue  arabe  pour  son  commentaire 
du  Cantique  des  cantiques  et  pour  ses  autres  travaux  exégétiques  tient  à 
riroportance  qu'avait  de  son  temps  la  domination  musulmane  alors  ré- 
pandue dans  l'Orient  presque  tout  entier. 

Quani  au  nouveau  commentaire, M.  l'abbé  Barg&s  nous  dépeint  dans  sa 
préface,  l'intérêt  multiple  que  nous  avons  à  le  posséder  Outre  qu  i)  s'a- 
git ici  d'un  livre  appartenant  ;\  la  littérature  arabo-hébraïque,  littérature 
dont  les  monuments  sont  rares  et  recherchés,  nous  tenons  la  source 
originale  où  ont  puisé  nombre  d'interprètes  rabbaniijnes.  Nous  pouvons 
y  suivre  les  phases  diverses  qu'a  traversées  la  secte  des  Karaïles  cl  les 
opinions  qui  ont  prévalu  parmi  ses  docteurs.  Enfin  nous  pouvons  trou- 
ver dans  ce  précieux  commentaire  quelque  trait  de  lumière,  quelque 
élément  curieux  d'information  pour  écbiircir  les  obscurités  du  Cantique 
des  cantiques,  obscurités  qui  tiennent  à  sa  signification  allégorique  et 
aussi  à  sa  vive  et  éblouissante  concision  :  Cantieunteantieorum  quanio 
brecitis  et  tanio  dîfJleiliuBf  dit  saint  Jérôme. 

Arrôtons-nous.  On  en  sait  assez  pour  juger  la  valeur  d'ensemble  du 
monument  que  M.  Bargés  a  élevé  h  la  science  sacrée.  N'ôtons  pas  au 
lecteur  le  plaisir  de  découvrir  par  lui-même  les  qualités  de  lilléraleur, 
d'exégète  et  de  linguiste  qui  recommandent  à  un  public  d'élite  la  nou- 
velle publication. 

Jules  Cauviérb. 


Digitized  by  GoogI 


BULLETIN  CRITIQUE 


433 


102.  —  Vergletehende  Syntmx  der  Indogermaniachen  Compa- 
ration,  voo  Dr.  Hennann  Ziemer,  x-283  pages  ;  Berlin,  Ferd.  Dlimm- 
1er.  1884. 

Voici  un  des  premiers  essais  de  syntaxe  indo-européenne  qni  aient  été 
publiés.  Jusqu'à  présent  les  recherches  des  savants  ont  porté  sur  la 
partie  morphologique  du  langage.  La  phonétique,  la  flexion,  la.composi- 

tion  des  mois,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  traitent  les  grammairiens  les 
plus  autorisés.  Bopp,  Schleiclier,  Léo  Ueier,  G.Heier  n'entrent  pas  dans 
le  doniaino  de  la  syntaxe.  Il  y  a  là  encore  un  domaine  à  peu  prrs  inex- 
ploré, et  on  ne  peut  (lu'applaudir  aux  efforts  desérudils  qui  essayent  de 
défricher  un  terrain  aussi  nouveau. 

M.  Zieraer  a  choisi  une  seule  (pieslion,  et  c'est  la  bonne  méthode.  Car 
embrasser  la  syntaxe  dans  son  ensemble  est  un  projet  trop  vaste,  et  nous 
ne  croyons  pas  que  le  temps  soit  venu  de  faire  une  syntaxe  indo-euro- 
péenne. Une  pareille  entreprise  nous  paraît  dépasser  la  mesure  des 
connaissances  actuelles.  Il  étudie  la  syntaxe  des  comparatifs,  et  cette 
question  il  la  circonscrit  encore,  il  se  borne  k  examiner  le  cas  exigé 
après  les  comparatifs,  et  le  moyen  de  suppléer  à  l'emploi  de  ce  cas. 

Le  premier  chapitre  renferme  un  certain  nombre  de  questions  qui 
peuvent  intéresser  non  seulement  le  linfîui.ste,  mais  encore  tous  les 
hommes  (|ui  veulent  se  rendre  compte  de  leurs  premières  études.  Quelle 
est  la  nature  de  laconiparaison  ?  quelle  est  l'idée  fondamenlahules  formes 
adoptées  pour  exprimer  la  gradation  ?  quels  sont  les  cas  employés  par 
le  sanscrit  après  les  comparatifs?  Le  second  chapitre  applique  les 
mêmes  recherches  aux  autres  langues  de  la  famille  indo-européenne. 
Dans  un  troisième  chapitre,  qui  est  d'une  longueur  démesurée,  l'auteur 
s'occupe  de  divers  moyens  qui  servent  à  suppléer  au  cas  de  la  compa- 
raison. Il  en  distingue  plusieurs  sortes,  les  prépositions,  les  postpositions, 
les  afHxes,  les  adverbes,  les  conjonctions  et  les  particules.  Un  quatrième 
chapitre  de  sept  pages  présente  dans  un  tableau  la  construction  en  usage 
dans  les  phrases  comparatives. 

On  voit  par  ce  résumé  de  (jucl  intérêt  sont  les  questions  abordées  dans 
cet  ouvrage.  L'auteur  n'a  pas  été  au-dessous  de  sa  t;\che  :  il  fait  preuve 
d'une  érudition  sûre  et  consciencieuse.  Nous  nous  demandons  toutefois 
s'il  a  bien  atteint  le  bat  qu'il  s'est  proposé.  Nous  y  voyons  bien  la  syn- 
taxe du  comparatif  dans  les  langues  particulières,  mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  se  dégage  de  toutes  ces  discussions  une  formule  générale  qu'on 
puisse  appeler  la  règle  indo-européenne,  ce  qui  était  l'objet  de  son  Ùvre. 

M.  Ziemer  s'appuie  sur  une  analyse  assez  juste  du  fait  psychologique  de 
la  comparaison.  Lorsque  l'on  compare  deux  ou  plusieurs  objets,  on  se  les 
figure  comme  séparés  dans  l'espace,  puis  on  les  replace  à  côté  l'un  de 
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l'autre,  et  Ton  se  demande  s'il  y  a  entre  eux  une  différence,  et  quelle 
est  cette  différence.  Dans  le  comparatif  de  supériorité,  deux  idées  peu- 
vent se  foire  jour.  Ou  bien  Ton  veut  dire  que  l'un  des  objets  possède  la 
qualité  h  un  plus  haut  deRn',  on  prenant  pour  point  de  d'3part  l'objet 
avec  lequel  on  le  compare.  C'est  la  notion  du  point  de  départ,  et  l'ablatif 
exprime  très  bien  ce  rapport.  On  bien  Ton  veut  dire  que  l'un  des  objets 
se  disliii;;ue  de  l  aulre  \m-  la  qualité,  et  cesl  l'idée  delà  séparation  qui 
prévaut,  idée  rej)résenlée  pai*  l'ablatif. 

Cette  conclusion,  qui  CbL  la  Ibéorie  dominante  du  livre  de.  M.  Ziemer, 
nous  parait  arbitraire.  Au  m^me  titre,  et  avec  le  môme  droit,  nous  pour- 
rions  conclure  que  rinslrumentai  est  le  cas  propre  de  la  comparaison. 
En  effet  l'esprit  ne  se  contente  pas  do  séparer  les  deux  objets,  il  les 
place  à  c6té  l'un  de  Tautro  et  les  compare.  Or  rinslrumentai  répondtrës 
bien  à  cette  opération  de  l'esprit.  Dans  l'exemple  cité  par  l'auteur,  prd- 
ndir  gariyamsam,  «  plus  cher  que  la  vie,  »  peut  se  traduire  ainsi:  Plus  cher 
mis  à  colé  de  la  vie.  D'un  autre  côté,  si  l'idée  de  ]toint  de  départ  ou  de 
séparation  est  l  idéi»  primitive  de  la  comparaison,  cunuiiciit  expliquer 
rem|)loi  du  locatif  et  des  particules  o),-  en  ^jrec,  (/ufun  en  latin,  ala  en 
allemand  moderne?  Le  locatif  indique  le  lieuoùrun  est  et  ces  parlicuies 
excluent  l'idée  de  la  séparation.  En  ^'cuéral  l'auteur  se  montre  au  cou- 
rant des  opinions  reçues  parmi  les  savants  et  apporte  du  discernement 
dans  le  choix  de  ses  opinions.  Nous  ferons  toutefois  une  réserve  pour 
•les  questions  de  morphologie  «pie  la  uén  ssité  de  son  sujet  l'amène  à 
toucher  de  temps  à  autre.  Ainsi  on  n'admet  plus  la  tiiéorie  de  ]k)pp,qni 
faisaildériver  le  suffixe  tara  d'une  racine  /ar,  traverser,  aller  an  delà.» 
Les  suffixes  ma  et  yans  ne  peuvent  se  rappiirier  à  des  raeiues  verbales 
nà,  "  mesurer»,/,"  aller».  L'auteui-,  sans  accepter  d'une  manière  absolue 
ces  théories,  y  cbercbe  une  lumière,  jjour  mettre  dans  un  jour        vif  su 
propre  doctrine  :  «  Si  dans  le  sutlixe  de  comparatif  j/ans  se  trouve  réel* 
a  lement  la  racine  i,  *  aller  de,  sortir  de  »,  ausgeherit  onvoitciairoment 
«  pourquoi  l'objet  surpassé  se  met  à  l'ablatif.  Un  mouvement  laisse  der- 
«  rière  lui  le  point  d'où  il  part.  «  Par  là,  dit-il  plus  baut,  une  vive  lumière 
«  sur  la  syntaxe  du  comparatif  nous  vient  du  c6tê  où  nous  ne  l'aurions 
«  à  peine  attendue  (I).  » 

Nous  ne  parta-^eons  en  aucune  manière  cette  conclusion.  D'abord  la 
racine  f  ne  si^'tiitie  pas  alirrde,  sortir  <h,  mais  simplement  a//«?r.  En- 
suite on  ne  peut  rien  fonder  sur  des  tli  '-ories  aus>i  itn-erlaines. 

L'auteur  a  intitulé  son  livre  ^^nfaxccom/vart-ec/e  tacomjtaraiMn  indo- 
européenneAl  se  permet  des  excursions  dans  les  langues  sémitiques  et 
touraniennes.  L'hébreu,  le  copliie,  le  turc,  le  hongrois  lui  fournissent 

(I)  P.  40. 
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quelques  observations  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Noos  aurions 
mieux  aimé  tontefois  qu'il  se  renfennAt  plus  étroitement  dans  son  su^iet. 
11  aurait  pu  insister  davantage  sur  les  langues  classiques,  et  la  doctrine 
eût  gagné  en  s6reté  et  en  profondeur.  Pb.  Goiwr. 


—  La  Bible  française  au  moyen  âge.  —  Élude  sur  les  plus 
anciennf^s  v.'i  sions  de  l;i  FJilile  ôcriles  en  prose  de  langue  d'oD,  par 
Sauj.  liLUGLK.  ~  Paris,  Champion,  1884;  in-8  deiiv-450  pages. 


103.    L«s  tradaetfODs  delà  BtUe  «n  vers  fk«ii^«ls  m 

âffc,  par  Jean  Bornard.  -  Paris,  Champion,  1884 ;in-H de  ii»2U pages. 

On  ne  s'est  guère  pressé  de  traduire  la  Bible  en  français  :  il  ne  reste 
aneone  trace  d'une  telle  entreprise  avant  le  xn*  siècle.  M.  Bonnard  a 
bien  saisi  la  raison  de  ce  retard  ;  «  Us  clercs  connaissaient  générale- 
ment le  lalin  ;  quant  aux  illettrés,  ils  professaient  un  christianisme  plus 
pratique  que  tliéorique,  et  s'en  remettaient  ù  rfl^'liso  du  soin  de  diriger 
leur  piété.  '»  Cela  osl  encore  vrai  de  nos  jours  ;  on  peut  (^tre  un  bon  chré- 
tien sans  lire  la  Biblo,  cl  je  connais  pins  d'un  rabrieien  de  cathédrale 
qui  ne  paraît  pas  éprouver  le  besoin  de  s'initier  personnellement  ù  toutes 
les  prescriptions  du  Lévitique  ou  de  vérifier  toutes  les  prophéties  d'Ezé- 
chicl.  A  plus  forte  raison,  au  temps  où  l'on  allait  communément  à  Tégllse 
sans  paroissien,  et  pour  cause.  Il  n'y  a  donc  pas  lien  de  s'étonner  que 
la  langue  française  compte  quelques  monuments  antérieurs  aux  premiers 
essais  connus  de  traduction  des  Livres  saints. 

Ckss  monuments  sont  pourtant  peu  nombreux,  car  dés  le  commence- 
ment du  XIP  siècle,  on  trouve  des  versions  partielles  de  la  Bible.  C'est 
donc  presque  aux  origines  de  notre  littérature  .lue  les  deux  auteurs 
dont  j'ai  à  m'occuper  ont  dû  placer  leur  point  dt;  départ. 

Cette  carrière  leur  avait  été  ouverte  par  un  concours  de  l'Académie; 
M.  Berger  a  obtenu  le  prix,  M.  Bonnard,  une  mention  honorable.  En  pu- 
bliant leurs  travaux,  les  deux  lauréats  se  sont  à  peu  près  entendus  pour 
ne  pas  faire  double  emploi.  M.  Berger  s'est  limité  aux  traductions  en 
prose,  M.  Bonnard  s'est  occupé  spécialement  des  traductions  en  vers. 

Dételles  entreprises  supposent  d'abord  le  dépouillement  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits.  M.  Berger  ne  s'est  pas  borné  à  les  voir  et  à  les 
mettre  en  œuvre;  il  a  voulu  les  décrire  avec  le  plus  grand  som.  Les 
descriptions  forment  à  la  On  de  son  volume  un  appendice  de  cent  (piur/e 
piges;  près  de  deux  cents  m  imiscrils  sont  ainsi  catalogués.  Quant  au 
corps  de  louvrage,  il  se  divise  en  cinq  parties;  les  traductions  de  la 
Bible  y  sont  rangées  par  ordre  de  date. 
La  téle  de  celte  longue  série  est  occupée  par de«s  tnAttoOm  M  ViMUr 
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tier»  eiécutées  Tune  sur  le  PaaUerium  hebraieum,  l'autre  sur  le  Psatte- 
rium  gallieanum  (i).  Elles  sont  toutes  les  deux  de  la  même  main  et 
remontfMit  aux  envircms  de  l'an  t  !(H);  e"esl  assez  dire  (ju'elles  sont  posté- 
rieures au  Saint  Alexis  et  cuiik'mporaini'S  de  la  Chanson  de  Rolawl. 
Leur  patrie  est  la  Normandie  d  oulre-miT  ;  l'auleui-  i)araît  rtre  quelque 
disciple  de  Lanlranc  ;  il  écrivait  «  non  loin  de  Canterbury  ». 

Les  livres  des  Vaudois viendraient  ensuite,  s'ils  existaient;  mais  il  faut, 
semble-t-il,  renoncer  à  retrouver  les  versions  faites  par  les  soins  de 
Valdès  et  celles  que  ses  disciples  présentèrent  au  pape  Alexandre  III, 
en  1179.  Cependant,  si  les  livres  des  Vaudois  de  Lyon  sont  perdus,  il 
reste  quelque  chose  de  ceux  des  Vaudois  de  Metz,  saisis  entre  leurs 
mains  par  ordre  d'Innocent  111,  en  1199.  C'est  d'abord  une  traduction  des 
épîtros  et  évangiles  de  la  quinzaine  avant  PAques,  avec  la  paraphrase 
d'Haimon,  puis  une  version  àn^  Morales  sur  Job,  du  pape  sainlGréLçoire. 
lis  avaient  aussi  un  psautier  français,  mais  on  ne  l'a  point  retrouvé. 

A  la  même  période,  c'est-à-dire  à  la  Un  du  \\v  siècle  ou  au  commen- 
cement du  xju%  apparUennent  une  Torsion  des  quatre  livres  des  Rois  en 
dialecte  normand,  une  version  des  livres  des  Hachabéesdans  le  dialecte 
de  l'Ile-de-France,  plusieurs  psautiers  glosés,  c'est-à-dire  paraphrasés, 
qui  dérivent  plus  ou  moins  complètement  du  Psautier  gallican  dont  il  a 
été  question  plus  haut  ;  enlin  une  version  de  TApocalypse,  avec  divers 
compléments  exép''iiqiie?  ou  légendaires  ;  cette  version, normande  d'ori- 
gine, se  diversifie  Ijcaucuup  d'un  manuscrit  ù  l'autre. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  que  des  traductions  partielles,  restreintes 
à  des  livres  isolés.  Vers  la  lin  de  la  période  qui  nous  occupe,  on  trouve 
un  premier  essai  d'histoire  sainte  eu  français,  depuis  lu  création  Jusqu'à 
la  naissance  du  Christ;  mais  ce  n'est  qu'un  essai  isolé  et  qui  n'eut  guère 
de  publicité,  car  on  ne  connatt  qu'un  seul  manuscrit  (S)  de  cette  a  fiible 
abrégée  >*. 

La  traduction  complète  de  la  Bible  devaitâtre  l'œuvre,  au  moins  indi- 
recte, de  l'Université  de  Paris.  11  en  reste  peu  de  manuscrits;  un  seul 
même,  et  d'assez  basse  époque,  est  tout  à  fait  complet;  cela  lient  à  ce 
que  la  grande  traduction  du  siècle  fut  supplantée  en  librairie,  au 
siècle  suivant,  par  la  Bible  liistoriale  dont  nous  parlerons  ])lus  loin.  Cette 
graude  traduction  n'est  pas  l'œuvre  d'une  seule  et  même  main  ;  le  style, 

(1)  Je  crois  devoir  rappeler  Ici  que  le  PtaUeriwn  hebraieum  est  la  version 
exr<  utée  par  saint  Jérôme  sur  le  texte  hébreu,  version  qui  n'est  point  entrée 
dans  l'usage  liturgique,  et  que  le  PaaUerium  gallieanum  est  une  revision  é^^a- 
lement  fldte  par  saint  JétOme,  d'un  psautier  latin  antérieur  ;  ce  psautier  était 
traduit  du  grec  et  la  révision  qu'en  fit  saint  Jérôme  ne  dérive  non  plus  que 
du  texte  grec.  C'est  le  PioUeritan  gailicanum  qui  tlf^ure  dans  le  Bréviaire. 

(2)  La  Bililiotlràqtte  nationale  vient  d'acquérir  un  second  exemplaire  de 
oeite  Bible,  à  la  vente  DidoU 
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la  laoglufi,  ofllhînt  des  inégalités  et  des  diversités  très  frappantes;  ici  le 
texte  est  paraphrasé,  là  il  est  simplement  traduit.  Cependant  il  règne 

une  certaine  unilc  dans  ce  long  travail  :  s*il  n'est  pas  de  la  même  main, 
il  est  du  m^me  Icmps  et  du  même  pays.  La  question  de  lieu  ne  soulève 
aucun  doute:  nous  sommes  à  Paris,  dans  le  milieu  de  librairie  qui  envi- 
ronne rUniversilr.  Quant  à  la  dalu,  M.  Berger  parvient  îi  la  resserrer 
entre  des  limites  assez  rapprochées.  Ses  études  sur  les  corrections  dont 
le  le)ilQ  de  la  Vulgale  fut  l'objet  à  I^aris,  dans  le  courant  du  xni''  siècle, 
lui  permettent  d'affirmer  que  la  version  française  n'a  point  été  faite 
avant  D'autre  part,  Tantenr  de  la  traduction  des  Evangiles  ne  men: 
tienne  point  la  translation  de  la  sainte  Couronne  à  Paris,  en  1S39,  bien 
qu'il  apporte  un  certain  soin  h  indiquer  le  lien  où  se  conservent  des 
reliques  du  môme  genre.  Mîïme  en  négligeant  celle  dernière  donnée,  on 
ne  peut  guère  descendre  au  delà  de  l'année  12o0.  La  Bible  française  est 
donc  du  deuxième  quart  du  xiir  siècle  ;  elle  est  contemporaine  de  saint 
Louis. 

Tout  à  fait  à  la  lin  du  même  siècle,  Guyarl  Desmoulins,  doyen  du  cha- 
pitre d'Aire,  en  l'icardie,  exécuta  une  version  ou  plutôt  une  refonte  en 
français  de  YHiataria  aeolOBtiea,  on  histoire  sainte  de  Pierre  le  Man- 
geur, rédigée  en  latin  vers  1179.  Sa  version  est  ce  que  l'on  appelle  la 
Bible  historiale;  elle  est  naturellement  en  dialecte  picard.  Gomme  le 
livre  latin  d'ob  elle  dérive,  elle  combine  avec  le  texte  sacré  beaucoup 
d'éléraenls  narratifs  empruntés  aux  livres  apocryphes  ou  à  l'hisloire  pro- 
fane. Ajoutons  que  Guyart  Dosmoulins  avait,  en  plus  d'un  endroit,  sub- 
stitué le  texte  même  de  la  liible  à  la  rédaction  sommaire  de  Pierre  le 
Mangeur.  Ce  genre  d'amélioration  fut  de  plus  en  plus  apprécié  :  à 
mesure  que  l'on  copia  la  Bible  historiale.on^  introduisit  un  plus  grand 
nombre  de  traductions  complètes,  empruntées  à  la  Bible  parisienne  du 
xin*  siècle.  Cette  combinaison  alla  même  si  loin,  que  le  second  volume 
de  la  Bible  parisienne  et  le  second  volume  de  la  Bible  historiale  se  con- 
fondirent tout  à  fait,  le  premier  s'étant  purement  etslmplement  substitué 
au  second. 

La  Bible  historiale  ainsi  complétée  eut  une  très  grande  vogue  au  xiv  et 
au  XV  siècle;  elle  ne  déconcerta  pourtant  pas  la  concurrence;  car,  sans 
parler  de  quelques  versions  partielles,  nous  trouvons,  au  xiv»  siècle,  trois 
ou  quatre  autres  bibles  franeaises.  L'une  d'elles  a  été  exécutée  en  Angle- 
terre; une  autre,  commencée  pour  le  roi  Jean,  fut  interrompue  parla 
bataille  de  Poitiers  ;  une  troisième  Ait  commandée  à  Raoul  de  Prestes 
par  le  roi  Charles  V.  Il  est  visible  que  ces  traductions  dépendent  les 
unes  des  autres  et  qu'elles  sont  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
la  Bible  parisienne  du  xup  siècle. 

Après  le  règne  de  Charles  V  et  Jusqu'à  la  découverte  de  rimprimerie, 
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on  ne  voil  plus  se  produire  de  noavellet  tradactfons  de  la  IHble  entière, 
n  est  même  à  remarquer  que  la  première  Bible  française  imprimée,  eelle 
de  Jean  de  Rély,  qui  parut  à  Lyon  vers  Tannée  i496,  n*est  autre  chose 
qn*ane  Bible  historiale.  Diantre  part,layersiondeLe  Fèvre  d'Etaples  n'est 
toutâ  faitoriginalofiup  pourle  commencement,  c'est-à-dire  pour  la  partie 
où  la  Riblo  hislnriali;  n  rtriit  pas  une  Iradiicfion,  mai?;  nn  résumé;  quant 
aux  parties  communes,  Le  Févred'Elaples  n  a  fait  que  suivre  Jean  de  Réiy, 
en  le  reloucînint.  Enfin  la  version  de  Le  F^vre  est  elie-m(^me  le  proto- 
type de  la  version  d'Olivétan  (Serrières,  lS3o),  d'où  dérivent  toutes  les 
Bibles  protestantes  françaises,  et  du  la  iiibie  de  Louvain  (1550),  fort  usitée 
parmi  lescathoUqnes  amt  la  traduction  de  Sacy.  De  cette  façon,  la  plu- 
part des  Bibles  françaises  remontent,  pourForigtaiede  leur  texte,  jusqu'à 
la  grande  version  parisienne  du  temps  de  saint  Louis. 

Mais  on  peut,  en  ce  qui  regarde  le  psautier,  remonter  encore  plus  loin, 
car  la  Bible  du  xni*  siècle  elle-même  n'était  pas  originale  pour  cette 
partie  du  lexte  sacré  ;  son  psautier  n'était  autre  que  le  psautier  normand 
du  commencement  du  xn«  siècle,  ou  plutôt  celui  des  deux  psautiers  qui 
correspondait  au  texte  latin  que  l'on  récitait  à  roffice,  le  Paalterium 
yallicanum. 

Cette  persistance  des  vieilles  traductions,  bien  entendu  avec  les  re- 
touches exigées  par  le  progrès  de  la  langue,  est  un  des  résultats  les  plus 
curieux  des  études  de  M.  Berger.  On  en  trouvera  d'aussi  intéressants 
dans  ses  derniers  chapitres,  où  il  a  rassemblé  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  les  copistes  et  les  propriétaires  des  manuscrits  de  la  Bible 
française.  Les  premiers  étaient  avant  tout  des  libraires  de  Paris  :  dans 
les  couvents,  où  l'on  entendait  le  latin,  on  n'avait  que  faire  de  ces  ver- 
sions vu  lan^nie  vulfîairc.  Les  propriétaires  aussi  sont,  pour  la  plupart, 
des  laïques,  mais  des  laïquos  do  haut  parage,  rois,  reines,  ^Tands  sei- 
gneurs. Parfois  dans  les  nobles  maisons,  le  volume  de  la  nihie  française 
était  une  sorte  de  livre  de  famille,  où  l'on  inscrivait  les  naissances,  ma- 
riages et  autres  événements  importants  :  témoin,  par  exemple,  ce  beau 
manuscrit  de  Sainte-Geneviève  où  «  messire  Hervé  de  Léon  et  dame 
Haiguerite  d*Avaugour  »  notent  «  la  naissance  de  leur  fils  Hervé,  à  la 
Roche-Maurice,  l*an  du  Seigneur  1841 ,  le  jeudi  après  la  translation  de  saint 
Martin...,  au  temps  de  la  guerre  pour  le  duché  de  Bretagne  entre  Charles 
de  Blois,  d'une  part,  et  le  comte  de  Montfort,  de  l'autre.  "  Quant  au  po- 
pulaire, les  manuscrits  ont  toujour.»;  été  hors  de  sa  portée,  ne  fûtn  e  qu'à 
cause  de  leur  prix  :  la  Bible  ne  l'atteignait  que  par  les  sermons  des  pré- 
dicateurs ou  par  les  vitraux  des  églises. 

Tout  le  long  de  son  exposition,  M.  Berger  met  sous  les  yeux  de  son 
lecteur,  avec  la  description  des  versions  dont  il  traite,  des  spécimens 
choisb  de  leur  texte.  Ces  détails  sont  d*un  grand  intérêt  et  Ton  aime,  en 
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INiitioulîer,  à  y  suivra  les  modiflcatioiis  de  notre  langue  française  pen* 
dant  quatre  siècles.  Mais  peut-être  n'atdent-ils  pas  beaucoup  à  conserver 
en  main  le  fll  du  discours.  L'encombrement  eût  été  moins  sensible  si 
l'on  avait  usé,  pour  ces  descriptions,  ou  au  moins  pour  ces  citations» 

d'un  caractère  un  peu  plus  petit.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  peine  que 
Je  suis  parvenu  ?t  extraire  de  ces  pn^es  savantes  le  résumé  analytique 
que  l'on  vient  de  lire.  Il  est  vrai  (|ue  je  n'avais  pas  commencé  par  lire 
la  préface,  où,  je  le  reconnais,  on  trouve  un  aperçu  fort  net  des  princi- 
pales conclusions.  Les  personnes  qui  connaissent  les  travaux  antérieurs 
de  M.  Samuel  Berger  n*ont  pas  besoin  que  je  signale  ici  TexacUtude,  la 
conscience,  j'allais  dire  le  scrupule,  qui  sont  ses  vertus  mignonnes.  Aussi 
Je  m'en  tais  tout  de  suite  pour  passer  à  M*  fionnard,  et  cette  fi>is,  j'entre 
chez  Tauteur  par  l'Introduction. 

L'Introduction  de  M.  Bonnard  est  intéressante,  mais  elle  a  un  torti 
c'est  d'être  en  lôte  de  son  livre.  Il  a  écrit,  au  litMi  de  sa  propre  préface, 
celle  de  M.  Berger.  Je  sais  ce  qu'on  peut  dire  :  avant  de  parler  des  ver- 
sions rimées  de  la  Bible,  il  est  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
versions  en  prose.  Oui,  mais  à  condition  de  ne  pas  s'en  tenir  là,  de  parler 
un  peu  de  son  propre  sujet,  d'en  indiquer  au  moins  les  grandes  lignes 
et  les  principaux  résultats.  Gela  était  d'autant  plus  nécessaire  que  ceux-ci 
ne  sont  indiqués  nulle  part,  pas  plus  à  la  fin  qu'an  commencement.  Le 
volume  de  M.  Bonnard  n'est  qu'un  recueil  de  descriptions,  sans  aucune 
synthèse,  ni  faite,  ni  même  esquissée.  Sans  doute,  comme  il  le  dit  et 
comme  on  le  voit  facilement  à  la  lecture  de  son  livre,  il  n'est  pas  fiicUede 
«  (çrouper  sous  un  petit  nombre  de  types  »  les  versions  et  paraphrases 
riniées,  encore  moins  de  les  ramener  à  l'unité  ;  mais  au  moins  aurait-il 
fallu  en  donner  (juelque  part  une  idée  d'ensemble,  ne  fût-ce  que  dans  un 
tableau  statistique,  par  siècles,  par  dialectes,  par  pays.  Tout  ce  que 
H.  Bonnard  a  cru  devoir  faire,  c'est  de  ranger  les  traductions  rimées  en 
quelques  catégories,  selon  qu'elles  comprennent  ou  la  Bible  entière*  on 
1*00  des  deux  testaments,  ou  des  livres  isolés;  ces  dernières  sont  clas- 
sées suivant  l'ordre  du  canon.  C'est  vraiment  laisser  trop  à  faire  au 
lecteur. 

Les  Bibles  rimées,  comme  les  Bibles  en  prose,  ne  se  font  pas  faute  de 
combiner  toutes  sortes  de  légendes  et  de  moralités  avec  le  texte  de 
l'Ecriture  sainte;  elles  vont  même,  sur  ce  point,  bien  au  delà  des  licences 
que  l'on  rencontre  en  prose.  A  certains  moments,  ce  sont  de  pures  chan- 
sons de  geste  sur  un  thème  bibli(jue.  Cinq  ou  six  seulement  embrassent 
l'ensemble  des  deux  testaments  ;  la  plus  ancienne,  celle  d'iiermann  de 
Vuleneleones,  est  du  milieu  do  xu»  siècle  ;  viennent  ensuite  celle  de 
Geffiroi  de  Paris,  de  1243,  celle  de  Jehan  Malkanume,  également  dn 
miiien  dn  xni*  siècle,  et  celle  de  Macé  de  la  Ckultà,  des  Mviront  de 
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l'an  l;U)0.  Parmi  les  versions  des  livres  isolrs,  il  faut  surtout  remarquer 
un  psautier  du  xii'^  siècle  {Bntis/i  Mus.  Ilarl.  4070)  deux  Cantiques  des 
cantiques  du  xir  sircle,  et  un  petit  pocnu'  sur  la  Passion  du  Christyqvâ. 
remonte  jusqu'au  x«  siècle;  ce  dernier  a  été  plusieurs  lois  publié. 

Â  la  fin  de  son  volume,  M.  Bonnard  donne  un  catalogue  des  manuscrits 
doDtU  s'est  Bdnri  ;  il  y  en  a  environ  cent  trente.  Ce  Catalogne  n*est  qu'une 
simple  liste,  géographiquement  distribuée;  elle  ne  rappelle  en  rien  les 
descriptions  soignées  qui  forment  l'Appendice  de  M.  Berger. 

On  voit  que  le  travail  de  M.  Bonnard  est  un  bon  commencement  de 
livre  ;  je  ne  lui  reproche  aucun  défout  de  méthode,  je  me  borne  à  re- 
gretter qu'il  ne  soit  pas  fini. 

En  somme,  nous  avons  maintenant,  ou  à  pfii  près,  le  classement  des 
Bibles  en  lan^'ue  d'oïl  ;  à  quand  celui  des  Bibles  de  la  lanpjue  d  oc  et  des 
autres  langues  vulgaires  de  l'Occident?  L.  Dlchesnb. 


108.     Lettres  de  Jfean  Chapelain ,  publiées  par  Pr.  Tamizey  de 
Larroque.  Tome  second,  1659-167'2;  Paris,  Imprimerie  nationale,  18â3; 

in-i"  de  9ti7  pages,  à  deux  colonnes. 

Notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  terminer  par  la 
publication  du  deuxième  volume  l'édition  des  lettres  de  Chapelain  à  la- 
quelle il  travaillait  depuis  longtemps  (1). C'est  un  vèritablemonunient  dont 
le  consciencieux  érudil  vient  de  terminer  le  couronnement,  el  si  out 
d'abord,  au  seul  nom  de  Chapelain,  l'on  est  tenté  de  sourire  et,  grâce  à 
Boileau,  de  juger  le  personnage  et  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  féconde 
plume,  peu  digne  d'attention,  qu'on  se  détrompe.  Il  a  été  médiocre  poète, 
80it;  mais  ses  lettres  sont  une  mine  d'une  abondance  incomparable  de 
renseignements  historiques,  littéraires,  bibliographiques,  dont  la  richesse 
est,  comme  toujours,  doublée  par  cequ'yi^oulerénidition  si  sûre  de  M 
Tamizey  de  Larroque. 

Je  ne  puis  songer  à  faire  connaître,  dans  les  bornes  restreintes  d'un 
article  de  revue,  tout  ce  que  ce  ^tos  volume  contient  de  nouveau.  Pour 
les  renseignements  littéraires,  il  y  aurait,  par  exemple,  h  en  tirer  toute 
une  histoire  de  la  première  époque  de  l'Académie  IVanc^aise.  .Aussi  cette 
publication  ne  pourra-t-elle  manquer  d'attirer  l'attention  de  cette  illustre 
compagnie.  On  y  verra  notamment  que  certaines  élections  étaient  vive* 
ment  débattues.  Ce  qui  n'a  point  changé.  On  tirerait  aussi  de  cette  cor- 
respondance tout  un  supplément  au  dictionnaire  de  Littré. 

Au  point  de  vue  historique,  pour  en  démontrer  l'importance,  ne  suf- 
fit-il pas  de  donner  les  noms  de  quelques-uns  des  correspondants  de 

(ij  Le  premier  avait  paru  il  y  a  quatre  aiu. 
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Chapelain  :  Mazarin,  Retz,  duc  de  Longueville,  Lionne,  Colbert,  d'An- 
diily,  Brissonnet,  Mézcray,  Ueinsius,  Uuet,  Sévigné,  Godeau,  Flé- 
chier,  etc. 

Pour  la  bibliographie,  Brunei  est  complété  et  rectifié  à  cent  endroits. 

En  un  mot,  et  quel  que  soit  le  bat  poursuivi  par  ceux  qni  8*occupent 
de- la  deuxième  moitié  du  grand  siècle,  la  correspondance  de  Chapelain 
avec  les  annotations  de  H.  Tamizey  de  Larroqne  qui  l'enrichit  si  nota- 
blement, sera  toujours  consul tt'^e  avec  profit.  Je  dirai  même  que,  ponr 
l'histoiro  lilléraire  du  xvll'si^cIe,  c'est  un  ouvrage  indispensablr-,  que  l'on 
gardera  sur  sa  table  de  travail,  à  la  portée  de  la  main.  A  mon  sens,  c'est 
le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  livre. 

Comme  d'autres  critiques,  je  me  suis  usé  les  ongles  à  rechercher  dans 
ces  deux  mille  colonnes  quelque  défaut.  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  im- 
portant est  relatif  an  jeune  comte  de  Brienne  et  ma.  motib  qui  le  déter- 
minèrent à  quitter  le  monde  pour  entrer  à  l'Oratoire.  Il  me  semble  qu'il 
fàûi  accepter  avec  moins  d'empressement  que  ne  le  fait  H.  Tamizey  de 
Larroque,  le  témoignage,  si  formel  qu'il  soit, de  Chapelain.  Cette  résolu- 
tion de  Brienne  fut,  d'après  lui  (!  \  la  conséquence  «  d'une  friponnerie  de 
jeu.  '>  Qu'il  y  eut  quehiue  affaire  de  ce  genre,  c'est  incontestable. 
Brienne  avoue  lui-même  dans  ses  mriuoires  que  M.  de  Péréfixe  l'avait 
accusé  d'être  un  peu  Jllou,  et  r.iiy  Patin,  dans  une  leltre  du  29  janvier 
16t)4  en  parle  ainsi  :  «  Voilà  un  jeune  homme  perdu  si  Dieu  ne  le  sauve, 
que  le  Jen  et  les  pipeurs  ont  ruiné.  Il  méritait  une  meilleure  fin,  car 
4^est  un  Aonnéte  homme  et  très  savant.  »  Mais  dans  l'oraison  Ainèbre 
du  viens  comte  de  Brienne,  trois  ans  après,  le  P.  Senault  aurait-il 
osé  ioner  publiquement  «  l'aîné  de  ses  fils  de  ce  que,  ayant  rompu  avec 
le  monde  et  Dieu,  ayant  brisé  toutes  les  chaînes  qui  l'y  pouvaient  atta- 
cher, il  était  entré  dans  une  compagnie  d'ecclésiastiques  où  il  donnait 
iieaiicoup  d'exemples  de  piété  (5),  »  si  sa  rclraitf  avait  eu  pour  motif 
dél^i  ininaiit  une  aventure  de  jeu  peu  lionoraf)le,  et  non  pas  plutôt  la 
mort  de  sa  femme,  arrivée  à  ce  moment  même,  et  qu'il  aimait  éperdu- 
menl.  Il  faudrait  pour  avoir  le  dernier  mot  de  cette  affaire,  connaître  la 
vraie  date  de  la  mort  de  Henriette  de  Ghavigny.  Or  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque, page  891,  note  4,  foit  vivre  la  femme  du  comte  de  Brienne  jus- 
qu'au 6  mars  166i,  tan«iis  que  l'on  voit,  page  3i4,  d'après  une  lettre  du 

(1)  Chapelain  ne  se  contredit-il  pas,  du  reste,  quelque  peu,  en  écifvant,  le 

8  juin  1663  (p.  306),  que  «  le  comte  de  Brienne  s'était  décrié  à  la  cour  et  dans 
Fa  propre  famille  par  m  paation  pour  Uê  UUret.  »  Nous  voilà  loin  d'une  fri- 
ponnerie de  jeu. 

(2)  Hélas!  sept  années  après,  ce P.  Senault  était  obligé  de  le  congé- 
dier de  roratoire,  «  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite,  >dilcrûmentleiegi8tfe 
du  conseil,  11  février  1670. 
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Chapelain,  qu'elle  ne  vivait  plus  le  âû  décembre  166.^.  Moréri  donne 
également  une  date  inexacie  (janvier  I6M). 

Un  autre  point  sur  lequel  je  n'accorde  pas,  commeH.Tamizey  de  Lar- 
roqne,  à  TautoritA  de  Chapelain  une  valeur  absolue,  c'est  (p.  118)  sur  la 

question  de  la  paternité  de  la  traduction  des  œuvres  de  Grenade.  Disons 
tout  d'abord  r]iie  le  prêtre  de  l'Oratoire  dont  il  est  question  est  le  P.  Ta- 
lon, ami  de  Balzac,  qui  entra  à  l'Oratoire  en  IfîiS  et  y  mourut  en  1671. 
U  me  semble  que  M.  Tamizey  de  Larroque  donne  bien  vite  tort  h  Quélif 
et  Écliard.  En  effet  Chapelain  et  tout  le  public  purent  bien  s'y  tromper, 
car  tous  les  volumes  de  cette  traduction  de  Grenade  portent  le  nom  de 
Girard  et  tous  les  privilèges  égaleiucnl.  Mais  il  est  incontestable  que  lo 
P.  Talon,  qui,  familier  da  cardinal  de  la  Valette  avant  d'entrer  I  l'Onr 
toire,  s'étaitlié  d'amitié  avec  Girard,  secrétairedu  père  du  prélat,  s'il  n*est 
pas  le  seul  auteur  de  la  traduction,  an  moins  y  eut  une  très  grande 
part,  surtout  aux  volumes  qui  parurent  après  la  mort  de  Girard,  arrivée 
en  1662  comme  l'établit  M.  Tamizey  de  Larroque.  «  C'est  une  tradition 
parmi  nous  dont  j'ai  pour^jarans  les  PP.Cloyseault,  le  feu  P.  Bordes  et  le 
P.  Brun»,  dit  Ballerel  dans  ses  curieux  mémoires. Bonardi  atteste  aussi 
que  le  P.  Talon  avait  «  travaillé  avec  M.  Girard  aux  traductions  de 
Grenade.  »  Quant  aux  jouniulisles  de  Trévoux  (1),  ils  croient  que  le 
P.  Talon  n'a  eu  d'autre  part  à  ces  ouvrages  que  le  soin  de  les  revoir  et 
de  le  Csire  imprimer.  Mais  Tabarand  (Biographie  Micbaud)  confirme 
également  la  traditioii  oratorienne. 

Je  reprocherai  ensuiteàM.iamizeyde  Larroque  l'autorité  qu'il  accorde 
aux  mémoires  de  Rapin,  en  ce  qui  concerne  le  jansénisme.  On  ne  sau- 
rait assurément  plus  mal  choisir.  De  là  vient  que  le  savant  éditeur 
qualifie  Godeau,  Griraaidi...  de  jansénistes. 

A  propos  deGrimaldi,  voici  une  erreur  de  moindre  importance:  deux 
notes  sont  consacrées  à  ce  saint  cardinal,  page  157  et  pape  199.  C'est 
une  répétition  inutile  et  la  deuxième  le  lait  mourir  en  1695,  ce  qui  est 
une  erreur. 

Autres  vétilles  d'aussi  peu  d'importance,  —  ony  perd  son  latin  à  vouloir 
trouver  M.  Tamizey  de  Larroque  en  défaut  : — page  53,  note  é,  le  mau- 
solée des  Longueville  fut  bien  érigé  aux  Gélestins.  Voir  l'ouvrage  même 
que  cite  M.  Tamizey  de  Larroqae  pour  croire  le  contraire,  I,pagelS5:  et 

encore  Lenoir.  Statistique  monumentale,  page  179.  Cet  monument  est 
encore  conservé  au  Louvre;  —  page  i'I-l,  Chapelain  fait  de  l'auteur  du 
Florus  GalUcus  un  confrère  du  P.  de  Bussières.  M.  Tanii/.ey  de  Lar- 
roque aurait  pu  redresser  cette  erreur,  car  Berlault  était  oratorien  ;  — 
page  283,  le  P.  Bonichon  mourut  le  18  et  non  le  15  novembre  1662.  Son 

(I)  Mai  1723,  p.  772. 
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livre  intitulé  Pompa  ppiscopalis  est  in-folio  et  non  in-4°  ;  cnlin  la  pre- 
mière édition  de  l'Autorité  épiscopale.. .  ûu  même  auteur, est  de  1656, 
in-folio, et  non  de  1658,  in-4°,qui  sont  la  date  et  le  format  de  la  seconde  . 
—  enfln,  page  754,  le  pape  ne  donna  pas  en  1073  au  cardinal  d*Eslrées 
le  titre  de  la  Trinité-da-Mont,  mais  celai  de  Saneia  Maria  in  otd  Laia, 
titre  que  le  cardinal  n'échangea  qu'en  1881  contre  celui  de  la  Trinité- 
du-Moni,  quand  SI  résida  son  ëvèchë  à  son  neveo  pour  devenir  évèque 
sobnrbicaire  d'AUmno.  A.  Ihoold. 


ViLRiiST  As 


SOUTEiNANGE  DE  THSSBS 

Le  27  mai,  M.  Ilaussoullier  a  soutenu  devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris ,  pour  obtenir  le  grade  dedocleur ,  deuxtlièses  dont  les  titres  étaient  : 
Quomodo  êepulera  Tanagraei  deeoraoerini  (1),  et  l'autre  :  la  vie  nm- 
nieipalê  enAUique.  EwU  wr  Vorganitaiion  d$ê  cttmes  au  quairiéma 
iiiele  (2). 

M.  CollignoD,  qui  a  examiné  la  thèse  latine,  trouve  le  plan  logique: 
topographie  extérieure  des  tombeaux,  lopot,'raphie  intérieure,  et  con- 
clusions. 11  y  a  dans  le  travail  beaucoup  do  soin  des  détails  ,  mais  les 
conclusions  sont  insullisantes  ;  la  raison  en  est  à  l'insuflisance  du  sujet 
lui-mùme.  Ou  n  a  pus  de  journaux  de  touilles  convenablement  rédigés. 
Après  cette  critique  générale,  M.  Goilignon  discute  avec  les  candidats 
quelques  points  spéciaux. 

Page  4.  —M.  HaussouUier  esten dissentiment  avec  U.  Rayet  sur  la  topo* . 
graphie  ;  il  admet  trois  nécropoles  an  Heu  d'une,  r-  Le  candidat  ne  tient 
pasi  trois  lieux  distincts  ;  il  croit  seulement  h.  trois  centres  de  sépuL 
tures  ;  et  d'après  les  inscriptions,  c'est  au Kokali,  sur  la  rivo  du  Thermo- 
don,  (jiii  lui  paraît  être  la  plus  ancienne.  —  M.  Colli};non  ne  trouve  pas 
suftisantos  les  preuves  données  par  M.  Haussoullicr,  car  on  a  pu  dé- 
placer les  inscriptions.  De  plu*^  le  candidat  regarde  comme  particulier 
aux  Béotiens  ce  qui  se  trouve  ailleurs.  Ainsi  les  ligures  reproduites  à  la 
plancbe  III,  16  et  6,  sont  fort  semblables  à  celles  qui  se  trouvent  dans 
Texier,  Voyagé  en  AMie-Mineure,  plancbe  16  et  17.  *  Lebas  en  signale 
de  semblables  à  Êgine,  i||oute  M.  HaussouUier,  mais  cehiest  de  peu 
d'importance. 

Page.  17.  —  Un  fait  notable  est  signalé  par  l'auteur.  Certains  cippes  en 

(1)  In-8,  E.  Thorin,  108  pages,  vu  planches, 
(a)  PaiiSf  E.  Tboiln,  in-6, 2»  pages. 
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forme  d'autel  sont  placés  à  l'intérieur  des  tombeaux  ;  rinscription  fu- 
néraire  indiquerait  que  la  fosse  est  la  propriété  du  mort. — M.Haussoul- 

lier  parle  d'un  larnax  on  le  nom  du  mort  est  caché  et  recouvert,  et  d'une 
inscription  des  fouilles  d'Ermeri.  Que  tout  cela  soit  tomi)é  à  rintérieur, 
ce  n'est  ç^nhrn  vrnîsemhialile. 

PagesI8el70.  —  Où  M. llanssoulliera-l-il  pris quelesTana^Téens faisaient 
à  la  maison  les  cérémonies  funèbres  ?  cst-re  parce  que  I  on  cachait  le 
nom  des  morts?  —  Tontes  les  stèles,  reprend  M.  Uaussoullier  ne  sont 
pas  cachées  à  rintérieur,  cela  n'avait  lieu  qu'à  l'époque  archaïque.  — > 
M.  GolliKnon  ne  voit  pas  de  preuves  sérieuses  de  toutes  ces  assertions. 
Il  ne  partage  pas  davantage  les  opinions  de  Tauteur  relatives  h  la  signi- 
fication des  personnages  représentés  dus  ou  avec  nn  cbeval.  Doit-on  y 
voir  des  héros,  ou  des  morts  héroîscs  ?  Qu'est-ce  que  ces  statues  qui 
reproduisent  plus  ou  moins  le  type  de  l'Apollon  d'Orchomône  ?  La  dis- 
cussion est  ouverte.  Il  faut  remarquer  toutefois  qu'il  serait  singulier  d'in- 
terpréter les  mêmes  représentations,  ici  comme  des  ligures  de  morts 
héroïsés,  ailleurs  comme  des  scènes  de  la  vie  réelle. 

Page49.  —  Ce  que  M.  liaussoullier  croit  particulier  à  la  Béotie.M.  Col- 
lignon  le  croit  originaire  de  la  Grèce  du  nord. — Le  candidat  s'est  contenté 
de  comparer  les  œuvres  béotiennes  aux  œuvres  atUques,  parce  qu'il 
pouvait  noter  là  des  différences,  mais  il  a  vu  bien  d'autres  œuvres  du 
même  genre  en  Asie-Mineure,  en  Argollde,  etc.  Pour  lui,  les  baa-reliefe 
sont  purement  votifs  ;  le  culte  des  morts  va  de  la  maison  au  tombeau. 
Quant  au  changement  qui  s'est  produit  dans  le  mobilier  intérieur,  com- 
posé d'abord  de  vases  peints  et  de  quelques  statuettes,  puis  de  figurines 
nombreuses,  alors  ([ue  les  vases  avaient  disparu,  l'auleur  ne  peut  l'ex- 
pli(juer.  Il  n'a  pu  ni  suivre  des  touilles  ni  avoir  entre  les  mains  des 
journaux  de  fouilles.  11  a  pu  constater  seulement  la  présence  d  une 
bydrie  aux  pieds  du  mort  ;  les  terres  cuites  sont  à  cété  ;  (}uant  à  la 
monnaie,  il  n'en  a  pas  vu  de  traces.  —  En  somme,  ijoute  M.  CoUignon, 
la  conclusion  de  la  thèse  est  celle-ci  :  les  Athéniens  et  les  Béotiens  ont 
des  œuvres  semblables.  Ces  derniers  ont  emprunté  des  sujets  et  des 
modèles  aux  Athéniens.  A  son  avis,  on  abandonne  trop  facilement  les 
Béoliens  ,  et  il  est  peu  probable  que,  dénués  complètement  de  sens  ar- 
tistique, ils  aient  tout  d'un  coup  produit  de  si  belles  terres  cuites. 

M.  Geffroy  aurait  voulu  à  l'aide  de  Dicèartiue,  de  Pausanias,  et  des 
souvenirs  du  candidat,  une  description  plus  complète  du  pays.  Il  aurait 
également  désiré  une  étude  plus  détaillée  de  la  supellex.  Selon  lui  le 
candidat  a  tort  de  voir  une  simple  décoration  là  oii  il  y  avait  une  idée 
religieuse.  Enfin  à  sa  demande,  H.  Haussoullicr  constate  qu'on  n'a  pas 
trouvé  en  Grèce  d'obole  à  Gharon,  comme  on  en  a  trouvé  par  exemple  à 
Palestrina. 
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M.  Tf.  Perrol  a  indiqué  lui-m/^mc  le  sujet  au  candidat  :  Savoir  d'oij 
venaient  les  terres  cuites.  S'il  avait  revu  le  manuscrit,  il  aurait  si-^nalé 
bien  des  lacunes,  mais  il  se  borne  à  quelques  critiques  de  détiiil.  P.  51  : 
le  cavaliern'est  pas  du  tout  une  chose  extraordinaire  ;  il  y  en  a  dans  tout 
un  groupe  de  monuments  à  Athènes.  P.  51:  M.  Haussoullier  a  été  frappé 
de  remploi  des  andennee  sièles,  mais  c'est  chose  tout  à  fait  fréquente. 

M.  Paul  Girard  constate  que  N.  Haussoullier  a  étendu  son  s^jet  en 
passant  des  Tanagréens  aux  Béotiens.  Il  a  découvert  peu  de  chose.  Gela 
tient,  répond  celui-ci,  à  ce  qu'il  n'a  pas  pu  faire  comme  pour  Myrrhina, 
décrire  une  nécropole.  —  M.  Paul  Girard  constate  que  le  sujet  pris  par 
le  candidat  n'est  intéressant  (pie  par  les  rensci^'nements  que  peuvent 
fournir  les  monuments  sur  les  croyances  des  anciens  reialiveraent  à  la 
vie  future.  Il  fallait  faire  comme  C-oumanoudis,  décrire  des  séries.  Mais 
cela  n'eût  pas  .élc  une  thèse.  A  côté  de  cela  on  eût  pu  faire  uu  travail  sur 
l'art  béotien. 

If.  J.  Hartha  a  été  déçu  en  lisant  la  thèse.  Les  renseignements  qu'il 
espérait  y  trouver  n*y  sont  pas.  Il  signale  quelques  assertions  qui  lui 
semblent  hasardées.  Pag.7S:  de  la  présence  du  mot  te|b6mcpeut*on  con- 
clure que  le  tombeau  était  public,  ou  élevé  aux  firaisde  l'État?  Peut-être 
est-ce  la  marque  d'une  bri(iueterie  ;  peut-être  le  résultat  d'un  vol  fait 
à  un  bâtiment  en  ruines.  11  trouve  que  pour  la  tixation  des  dates,  l'au- 
teur s'appuie  trop  facilement  sur  la  nature  de  la  pierre,  et  qu'il  a  tort 
d'assimiler  les  terres  cuites  des  tombeaux  aux  ex-voto  des  temples. 
A  répo(iU('  où  il  se  {)lace,  les  ex-voto  n'existent  plus  dans  les  tomliegux. 

M.  J.  Girard  a  lu  la  thèse  française  en  manuscrit.  Il  félicite  le  candi- 
dat de  l'ordre,  de  l'étude  consciencieuse  des  textes,  de  la  mesure  dans 
les  conclusions,  toutes  excellentes  qualités  dans  un  travail  semblable. 

M.  Haussoullier  tient  à  ce  qu'on  sache  bien  que  la  vie  municipale  ne 
se  borne  pas  au  déme.  Elle  comprend  aussi  l'assemblée  des  tétrapoles 
que  les  Athéniens  ont  laissé  subsister.  Tout  cela  prépare  le  citoyen  h.  la 
vie  politique  comme  nulle  part  ailleurs.  11  a  commencé  par  étudier  le 
dême,  c'esl-à-dire  ce  sur  quoi  on  a  le  plus  de  renseignements  ;  chrono- 
logi(}uement  il  eût  dii  commencer  parles  cornes.  Dans  le  dème  comme 
dans  l'assemblée  publique  d".\ltiènes.  peu  d'hommes  s'intéressent  aux 
alTaires  générales.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  les  démes  ne  sont 
pas  isolés,  ils  ont  des  rapports  entre  eux,  et  l'assemblée  de  la  tribu,  qui 
les  réunit,  est  une  réduction  de  l'assemblée  du  peuple.  Plus  tard 
M.  Haussoullier  se  propose  de  parler  de  la  phratrie,  sur  laquelle  on  a  des 
inscriptions  intéressantes. 

Pourquoi,  objecte  M.  Girard,  ne  rien  dire  de  l'origine  des  démes? Sans 
doute  le  candidat  a  commencé  par  étudier  les  démes  à  l'époque  classique, 
sur  laquelle  on  a  le  plus  de  documents,  pour  remonter  ensuite  aux  nau- 
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craries  ;  mais  Tortirede  travail  personnel  de  rauteurne  doitpas  être  celai 
du  livre.  Un  chapitre  exceltent  est  ceini  qui  traite  de  rinscription  des 
citoyens.  —  Il  était  difficile,  dit  H.  HaussouUier,  d'avoir  à  Athènes  un  re- 
gistre spécial  pour  les  citoyens.  On  s'adressa  audéme  :  ce  Tutluiqui  fixa 
ses  regisli*eset  non  le  peuple  ;  il  n'y  eut  de  revision  générale  qu'en  346. 
Le  Lexiarqiie  (Hnit  le  maf;islr:il  cliar}<é  de  veiller  à  ce  que  les  citoyens 
vinssent  à  l'assemblée  du  peuple  et  y  vinss<Tit  tous.  —  M.  (lifurd  aurnit 
voulu  des  études  de  nueurs  sur  les  déines,  Pour(iu(ti  ne  pas  parler  plus 
longuement  de  la  revision  des  listes?  Ou  est-ce  ([ue  ces  noinollièles  Uil- 
férenls  de  ceux  qu'élisenl  les  dénies.  M.  HaussouUier  admet  l'existence 
d'abus  ;  on  achetait  les  voix  comme  à  rassemblée  do  peuple.  M.  Gi- 
rard rélicite  le  candidat  de  son  chapitre  sur  les  maj^strats,  qui  est  ex- 
cellent, 11  n'admet  pas  qu'on  puisse  tirer  grande  conclusion  des  titres 
de  comédies  pour  connaître  le  caractères  des  démes,  mais  les  verbes  for- 
més du  nom  de  certains  dt^mos  ont  une  portée  plus  ^'rande. 

M.  E}.'ger,  qui  préside  la  soulenance,  demande  (juelquos  rxplicalions 
sur  les  noms  des  dénies.  Peut-on  les  classer''  —  Le  candidat  disliu}^ue 
plusieurs  (liasses:  1'^  ecux  (pii  sont  nommés  d'après  la  xciM  ;  2*  ceux  «lui 
oui  le  nom  d'un  héros  éponyme  :  Bo-jTiôat  ;  3°cenx  qui  ont  le  nom  d'un  lié- 
rosquelconque  ;  4»  ceux  qui  ont  le  nom  de  l'industrie  du  pays:  Kipaiir,;, 
EùKvfiâon  ;  4«  ceux  qui  sont  désignés  par  le  nom  du  lieu,  de  la  montagne, 
etc.  ;  9*  ceux  qui  tirent  leur  nom  des  produits  du  sol  ;  *A>at,  At(i»vi8«. 
M.  Egger,  en  étudiant  les  noms  avec  le  Fournier,  a  recueilli  plusieurs 
noiQSqoi  venaient  de  plantes.  Il  demande  ensuite  quelques  explications 
sur  rinscription  IIL  déjàinséréeparluidansiepetitrecucilpubliéen1Si4 
pour  son  cours.  Qu'est-ce  que  les  awçpovKrraiîSonl-ce  des  magistrats  du 
d^'me  ?  -  ^^  liaussoullier  est  incertain  :  peut-être  sont-ils  nommés  seu- 
lement pour  la  TTavvjyi';.  —  M.  E'^'^cv  demande  encore  quelques  expli- 
cations, au  sujet  d'une  plaque  (ju  il  possède.  Est-ce  une  carie  d'étal  civil  ? 
Le  candidat  ne  le  croU  pas.  Il  ne  lui  semble  pas  qu'on  ail  jamais  montré 
de  carte  à  rassemblée  du  peuple.  Peut-être,  dit  M.  Egger,  est-ce  une 
carte  de  visite  f 

M.  Geffh>y  critique  l'emploi  du  mot  munteipaL  qui  lui  semble  bien 
romain.  Comment  dans  ne  si  petit  espace  pourrottHl  y  avoir  une  vie  mu- 
nicipale? Le  magistrat  central  intervient  sans  cesse.  Le  démar((ue  n'a 

presque  pas  de  droil.s,  le  gouvernement  les  conlisque  tous.  —  C'est  au 
contraire  l'union  delà  vie  municipale  avec  la  vie  athénienne  qui  est, 
pour  le  candidat,  le  grand  attrait  du  sujel.  Les  romains  traduisaient  le 
mot  P:r]'o;  par  paqus,  mais  il  faut  un  terme  i)lus  général.  Quanlaudéme, 
il  a  des  droits  certains,  par  exemple  celui  de  disposer  de  ses  revenus. 

M.  Perrol  trouve  le  travail  du  candidat  cxcellenL  II  approuve  l'élymo- 
logicdc  ôr,pio(,-  àà.  iaMu.«diviBion,porlioo».ne8tdif&ciledecompren(lre 
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comment  on  peut  tliro  à  la  tV»is  c-uo;  Ti.v  àOr,vaif.)v  el  tel  ':?.[io;  ;  pour  les 
assemblées  on  a  jtris  des  iionis  (JiHV-reiits,  on  dit  iyopà  poiu'  l'assemblée 
du  démo,  jy.x)r,-{a  pour  l'assenjbléo  du  peuple,  cl  îxtx%  pour  l'assemblée 
judiciaire,  mais  le  mot  Sîjiio;  est  reslc  iivec  un  double  emploi.  M.  Perrol 
demande  au  candidat  comment  élait  nommé  le  démarque.  Par  le  YOte, 
répond  M.  HaussouUier.  H.  Perrot  lai  demande  encore  poarqaoi  il  n*a 
pas  indiqué  d'où  venait  chez  les  Grecs,  Timportance  des  preuves  testimo- 
Dialcs.  Le  candidat  croit  que  cela  tenait  à  ce  que  le  témoignage  était 
garanli  parle  serment.  M.  Perrot  y  voit  une  autre  idée,  celle  que  la  pa- 
role de  l'homme,  de  la  sincérité  duquel  on  peut  juger  par  la  physiono- 
mie, le  ton  do  voix,  (lu'on  peut  inton'oi,'er  et  surprendre,  a  plus  de  valeur 
qa  un  papier  qu'on  ne  peut  interro^'cr  et  qui  resie  iniiiassible.  C'est 
encore  l'idée  dominante  en  An^delerre.  Kn  Krauee,  d<'piiis  le  si^clc^ 
li;  lémoi^Miajre  écrit  a  beaucoup  plus  de  valeur.  11  termine  eu  siijnalaul 
nue  confusion  entre  le  lorjiste  et  Veuthijne.  Le  premier  est  nn  comp. 
table,  et  le  second  uu  juge.  Il  voit  dans  ceux  qu'on  appelle  les  avocats  de 
la  lot  :  ovvrjopot  ou  «^3M9t,  le  commencement  d'un  ministère  public,  et 
il  les  compare  aux  avocats  de  la  couronne  en  Angleterre.  Enfin  il  ne 
croit  pas,  comme  le  candidat,  à  une  proportionalité  entre  le  nombre  des 
fiouXeuml  et  celui  des  hahilantsdu  dôme  :  il  croit  simplement  queledémc 
qui  avait  pins  d'habitants  avait  naturollomont  plus  de  noms  dans  l'urne 
et  par  conséquent  plus  de  chances  d'avoir  des  élus. 

M.  Croiscl  a  Iroiîvé  la  Ui/se  i!iléi'c>sante  et  écrite  avec  mesure.  L'an, 
teur  «ait  s'ai'rèler s'arrèlenl  les  documeulî;.  Il  a  la  bonne  habitude 
d'expliquer  les  termes  grecs  techniques.  Il  ne  s'explique  pas  comment 
le  d^me  d'Acharné,  qui  fournissait  seulement  le  vingtième  des  prytanes, 
pouvait  fournir  le  quart  des  hoplites. 

«I.  Bouché-Lecicrcq  aurait  voulu  plus  de  détails  sur  les  origines  du 
dôme.  11  aurait  désiré  aussi  que  le  candidat,  au  lieu  de  comparer  les 
dêmes  aux  communes  modernes,  les  rapprochAt  des  curies  romaines. 
Les  c/cj  et  les  parji  ressemblent  assez  aux  dénies,  et  les  démar((ues  aux 
mnfjistri.  Il  trouve  qn'fi  la  paf,'o  ii.  M.  liaussoullier  expédie  en  une 
li^MU'  les  droits  des  Athéniens,  c  est  bien  rapide  (Cf.  Dcnys  d'Uaiicar- 
nassc,  II,  26.) 

En  réponse  aux  questions  de  M.  Gollignon,  le  candidat  explique  qu'il 
n'y  a  pas  de  hiérarchie  judiciaire  allant  du  dôme  au  peuple  athénien. 
Tout  procès  se  juge  h  THéliée.  A  propesdeamptRoXi»,  M.  Gollignon  signale 
un -texte  publié  dans  ^EpvnupU  âpx"<«>0Tm^  ^  trouve  un 

périfiolarque  qui  est  un  magistrat  éphébique. 

M.  P.  Girard  loue  l'éi-udilion  du  candidat,  qui  connaît  tout,  même  les 
écrits  inédits.  Il  ])ensp  que  les  xari  ?r,:ivj;  Sixacrral  sont  antérieurs  à  l'Hé- 
liée,  et  par  conséquent  n'ont  pas  616  institués  pour  être  les  auxiliaires 
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des  Héliastes.  D'où  vient  que  dans  les  représentations  des  démes  on  ne 
joue  jamais  que  de  vieilles  pièces  ?  N'estree  point  une  question  de  pro- 
priété lillôrairc  ?  N'aurail-il  pas  fallu  comparer  le  dôme  à  l'Êlat,  puisque 
le  dème  estl  imagede  l'État.  Enfin  pourquoi  dire,  page  202,  que  les  thiases 
ne  ressemblent  pas  aux  démes  quand  Tauteur  dit  plus  haut  qu'ils  sont 
semblables? 

M.  Jules  Marlha  suppose  que  les  «^ù^vtvl£;  dont  il  est  ipiestion  paj^e  110, 
peuvent  bien  ôlre, comme  les  T'jf-io-. delà  pa^îe  89, une  coionie  d'étnin^'ers. 
Enfin  il  aurait  voulu  voir  une  comparaison  entre  le  dêuic  et  la  y/joîvat  rlio- 
dienne.  D'après  Hesychius,  cette  dernière  est  une  circonscription  fondée 
sur  la  naissance  ;  une  inscription  publiée  par  Newton,  et  une  autre  qui 
est  au  Bulletin  de  eorreepondanee  hellénique  faciliteraient  le  rappro- 
chement. E.  B. 


Nous  avons  le  nfrret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Poisnbl,  professeur  agréiré 

de  droit,  membre  de  l'Ê(^ole  françnise  de  Rome.  Très  aimé  de  tous  ceux  qitï 
l'ont  connu,  et  eu  particulier  de  ses  collègues,  pour  l'aménité  et  la  sûrelc  de 
ses  relations,  pour  la  droiture  de  son  caractère,  M.  Polenel  n'avait  malheu- 
reusement pas  le  don  de  pratiquer  l'élude  awc  modération.  Il  est  mort  vic- 
time d'excès  de  travail,  le  18  octobre  deru:er,  au  palais  Farnése. 

—  Dans  le  dernier  fascicule  (juillet  18S4)  dos  Mélanges  d'archéologie  et  d'Jus- 
to<ra,  M.  l'abbé  Dachesne  a  publié  un  mémoire  sur  l'htetoriographle  pontifi- 
cale au  viir  siècle.  T/ctude  des  recensions  du  Liber  pontif^ratix  pour  cette  pé- 
riode montre  que  la  vie  de  Grégoire  II  (715-731)  a  été  fortement  retouchée 
une  quinzaine  d^amiées  après  ce  pape;  que  cette  vie,  de  même  que  celle  de 
Grégoire  III  [73l-7ilj  et  do  Z;ich;irie  C741-"j2),  ont  été  conunencées  du\'ivant 
même  de  ces  papes  :  les  deux  dernières  sont  même  restées  inachevées  dans 
certains  manuscrits  ;  que  les  vies  d*fitienne  II  (752-757)  et  de  Paul  I*'  C^^-ien) 
ont  subi,  peu  après  leur  première  puhlicntion,  des  interpolations  considé- 
rables, et  que  celle  d'Étienne  II  a  été  remaniée  pour  la  rendre  acceptable  aux 
habitants  du  royaume  Lombard.  Toutes  ces  Ticissitudes  sont  inléiêssantes  à 
étudier  au  point  de  vue  de  la  firon  dont  on  rédi>;eait  alors  h:  l.iher  ponitftcalis 
et  de  la  publicité  dont  il  jouissait.  Dans  la  seconde  partie  de  sou  mémoire 
M.  Duchesne  signale  l'apparition,  parmi  les  biographes  pontiOcaux,  d*ane 
école  «  dont  l'idéal  est  de  faire  au  pape  une  longue  notice  où  il  ne  soit  ques- 
tion de  rien.  »  C'est  à  cette  école  qu'appartient  le  biographe  du  pape  Hadrien, 
depuis  le  premier  voyage  de  Charlemagne  à  Rome,  en  774.  Cette  coloeidaice 
de  dale  invite  l'auteur  à  dire  son  mot  sur  la  valeur  historique  de  la  fameuse 
donation  de  cette  année-là;  il  conclut  eu  faveur  de  ruutbeuiicité  du  texte  si 
controversé  du  Liber  pontifi/eaKê  à  cet  endroit;  il  pense  qu'il  faut  accepter 
cornnio  réelle  et  véritable  la  donation  de  Charlemagne,  mais  il  montre  qu'elle 
corrcspoudiut  a  une  situation  poUtique  qui  fut  modillee  peu  de  mois  après,et 
que  ce  changement  explique  pourquoi  elle  n'a  Jamais  reçu  d'exécution. 
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—  Lo  même  auteur  publie,  dans  le  dernier  numéro  (octobre)  de  la/î^rue  dcê 
gtuêlionê  àufoHgttM,  un  arUclo  intitule  :  Vigile  cl  Pelage,  Hude  sur  ihUtoire 
de  FÊgHte  romaine  au  yf  tièele.  Il  s  ajïit  de  ia  question  des  trois  chapitres  et 
des  dilTlcultés  qu'elle  souleva  entre  l  i  papaulù  et  l'empereur  Justinien.  Des 
documents  inédits  ou  récemment  publiés  ont  permis  de  distinguer  avec  plua 
de  netteté  le  rôle  du  diacre  romain  Pélagc,  qui  devint  pape  après  Vigile. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  Tient  de  publier  quinze  fMtre»  et  MfMt  inédite 

de  Jules  iMasc'irou.  (Marmande,  Duberort,  188i.)  Cette  précieuse  correspon- 
dance, adressée  à  Baluze,  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.  J^ans 
une  note  (p.  2)  de  cette  intéressante  plaquette,  notre  InfWtipible  collaboni> 
leur  exprime  le  vœu  (jue  la  correspondance  de  M'"  do  Scndéry  avec  ré?êliao 
de  Tuile  puisse  bientôt  voir  le  jour.  Apprenons-lui  que  ce  vœu  va  se  trouver 
réalisé  grftce  à  la  gracieuse  communication  qui  a  été  iiaite  au  P.  lugold  de 
ces  curieuses  lettres  par  leur  possesseur,  M.  Morrison,  de  Londres. 

—  M.  l'abbé  Le  IIir  vient  de  publier  un  tirage  à  part  de  deux  articles  con- 
sacrés par  lui,  dans  la  Conlrovcrse,  à  la  biographie  de  notre  regretté  collabo- 
rateorFrançois  Lbnokiiant.  Cette  notice,  éerite  ayee  la  plus  yiye  sympathie 
pour  cr  s  ivaiit.  se  !it  rivcc  intérêt.  La  diversité  et  la  lunUiplicilé  des  tr.ivaux 
de  Leuurmant  rendait  dillicile  un  groupement  satisfaisant ,  aussi  est •  on 
charmé  de  voir  comment  le  biographe  a  réussi  &  les  rattacher  les  uns  aux 
autres  en  rapprochant  ceux  qui  se  rapportaient  à  des  sujets  analogues,  sans 
cependant  perdre  jamais  de  vue  l'ordre  chronologique  des  événements.  C'est 
ainsi  qu*a  la  suite  du  Voyarjeen  Or^  il  parle  des  ouvrages  relatifs  à  fileusis, 
et  de  tonsles  articles  où  sont  traités  des  sujets  classiques  et  f|ui  sont  insérés 
dans  les  revues  ou  dans  le  Dictionnaire  de»  anliquiti»  grecque»  et  romaines^ 
de  Saglio.  Sans  parti ger  toutes  les  idées  de  Lenormant  sur  Tinterprétatlon 
de  TEcrilure  sainte.  M,  Le  IIir  s'elTorce  de  montrer  ([ue  les  critiques  n'ont 
pas  toujours  rendu  justice  suOlsante  à  sa  science  ot  à  sa  sincérité.  La  revue 
des  travaux  relatifs  aux  textes  assyriens  prend  naturellement  place  à 
cet  en  îroit.  Eniln,  pMlseignement  du  professeur  (r,irclii''ol<>t/ic  près  do  la 
Bibliothèque  naiionak  amène,  pour  ainsi  nécessairement,  le  compte  rendu  des 
ouvrages,  mémoires,  artieles  de  revue  qui  ont  pour  sujet  Tétude  dos  monu- 
ments Ugurés,  en  particulier  de  la  ccramiiiui-  et  I  es  mcilaill' s.  Ce  qui  donne 
UD  intérêt  spécial  a  cette  biographie,  c'est  que,  grdce  à  i  obligeance  de  M"*  Le- 
normant, M.  Le  Hir  a  pu  consulter  et  mettre  à  profit  les  lettres  et  les  cours 
inédits  de  sou  fils,  et  cueillir  «:à  et  la  une  anecdote  charmante,  ou  une  page 
piquante,  qui  nous  font  connaître,  par  ses  côtés  intimes,  celui  dont  il  raconte 
la  vie. 

—  HM.  A.  Brrthblot  et  DiDina  Tiennent  de  faire  partdtre  le  premier  fas- 
cicule d'une  traduction  de  la  pu  lie  des  lioemisrhe  Aliertln'lmer  de  Langh,  qui 
contient  l'histoire  intérieure  de  Borne  jusqu  à  la  balailie  d'Actium.  (Paris' 
Leroux.)  L'ouvrage  aura  deux  volumes  in-8*. 

H.  A.  BoucBft-LBCLBitQ  va  publier  é(;alemenl  à  la  m^me  librairie  la 
traduction  de  Vlliulnir'-  ftc  la  (h^ceiious  la  domination  romaine^  de  Hert7.bero, 
qui  sera  éditée  en  trois  volumes  et  fera  suite  a  la  collection  qui  comprend 
déiifr  la  trsduotion  de  VHietoireffrteguede  Curtive  et  de  VHiitoire  de  rAeUënitme 
de  Dboysen. 

—  Le  Bulletin  de  c'vrruyondnnee  africaine  (1884)  1*'  fascicule  signale  la  des- 
truction sans  raison  par  les  entrepreneurs  du  chemin  de  fer  de  Soult- 
Alizas  à  Gbardimaou,  d'un  arc-de-triomphe  fort  bien  conservé. 

—  La  librairie  Ifasson  vient  de  publier  une  série  de  manuels  destinés  à 
l'enseiiL'nement  secondaire  des  jeunes  Illies.  Signalons,  en  particulier,  les 
lecûut  dc  Ulleralure  fran^aiêc,  de  M.  PbtIT  DB  JuLLBVILLK,  les  Lcçonê  de  UêH- 
nUHre  grecque»  de  M.  CaoïSBT,  IWMotre  de  la  CieUisaHont  de  M.  Sbionob08| 
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VHûtùire  nnlionate  de  lî.  CORBKarD,  la  Orographie  géncrilt  de  M.  DuBOis 
Des  m.iniiols  ctérnont-iircs,  agréables  À  lire  et  au  courant  de  la  science,  G*esl 

chose  rare  eL  à  si^'Duler  t 

—  Le  P.  Gregorio  Palmieri  vient  de  publier  une  brodiuie  dont  le  titre  in- 
dique à  la  fois  l'utilité  et  robjet  :  Ad  Faliemti  oroAim  romancrum  fNmt^fictt» 

regcKtn  mauudnclio. 

—  Le  P.  Oderisio-Piscicelli  Taeggi  vient  de  publier  un  album  de  soixaule 
pianchee  d'ornements  extraits  des  manuscrits  du  mont  Cassin.  Signs^loDs 

aussi  le  tome  11  des  Œuvres  de  saint  Thonuts;  publiées  par  les  soins  cl  aux 
Irais  du  pape  Lûoq  XllI.  11  contient  le  commentaire  dus  huit  livres  de  la 
Phyiique  d'Aristote. 

—  MM.  (  ..  Vil  111  ptc.  Paoli  ont  fait  paraître  h  deuxième  liTraison  de  leur 
recueil  de  ric-siinilés  paléographiques  grecs  et  latins. 

—  M.  C.  Ca^tellani,  bibliothécaire  de  TUniversité  de  Bologne  vient  de  faire 
paraître  une  brochure  sur  les  Bibtioieche  delP  Antichita  dei  iempi  jnu  remoti 
alla  fine  M  imperioromano  «foooictoils  {Bologne.  &footit  €0  p.) 

—  I/i  /îcuK^  historique  de  septembre-oclobre,  cfmtient  nno  étude  de  M.  de 
Grammonl  sur  VEscluvage  en  Alfjérie,  une  autre  sur  Marie-^tuan,  DothweUet 
Damtetf  de  Hode  Reuss,  ei  fln,  un  article  de  &I.  Ch.  Henry  sur  MtUHe  k 
Orandt  d*aprÔ8  les  lettres  inédites  de  d'Alembert  à  M*"  deTEsplnasse. 

—  En  outre  de  rartido  de  notre  collaborateur  M.  Duche^ne,  sur  VijUr  tt 
PéUvje,  sigualoDS  encore  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  qualion»  fus- 
ttniqvM,  les  articles  de  M.  Ch.  Périn,  sur  la  Légation  du  cardinal  Chigi  «n 
France  l''04î  dc  M.  do  FrC'înond  d'Aï  s,  "-nr  les  Confâ-cvccg  de  Sainl-Drice  entre 
Henri  de  Navarre  et  Cutlicrine  de  Aicdicis,  et  de  M.  Victor  Pierre,  sur  les  Émi- 
gré» et  le»  eommieeion»  milUaire»  aprè»  fntetidor, 

—  Dans  les  séances  des  9, 16  et  23  août,  M.  chéruei  a  la  hVAcadémie  du 

etiences  morales  et  politi'jnrf,  un  mémoire  sur  /'i  Lirjur  on  alliance  du  Rliin  foua 
Ijoux»  Xiy.  La  dieâoluliun  du  Tulliauce  du  Hhiu  eut  pour  cau.se  princip^dc 
rambiUon  de  Louie  XIV,  qui  voulait  imposer  sa  dominailon  à  rAilemagne. 

PUBLICATIONS  M0UVBLLB8 

Andribu.  La  censure  cl  la  police  des  livres  en  France  sous  Tancicn  régime. 

Une  saisie  de  livres  ù  Agen  en  177.".  Auon,  Mifhel,  in-8*  de  47  piges.  - 
Bargiîs.  Vie  du  marabout  Adi-Abou-Mcdin.  Puris,  Leroux,  in-8*  de  i:«0  pages. 
—  De  BuDÉ.  Vie  de  Guillaume  Budé,  fondateur  du  Coli<H'C  de  Fnincc.  Didier, 
ln-18,  3  fr.  50.  — .CiiKr.Bsr.  Lu  chiilc  do  l'Hnciun  rc^xiiiie  Hachetle,  2  vol. 
in-8*,  15  fr.  —  Fribdlabndbr.  Mœurs  romaines,  du  rè;,Mic  d'Auguste  a  la  lia 
des  Anlonins,  traduit  par  M.  Voirel.  Didot,  in>8*  de  500  pages.  —  Hbmrt. 
François  Ko  ;  juet,  évèrjue  de  Lodève  ol  de  Monlpcllier,  el  sou  rùle  dans  les 
affaires  du  jansénisme,  des  ré^'uliers  et  de  l.i  régale.  Montpellier,  Cnslin, 
in-S»  de  184  pa^'es.  —  Hrulh.^rd.  Pierre  Corneille,  ses  dcrnierv.s  années,  sa 
murl,  ses  desct  ndaiiL'--.  Hoiieri,  :n-8'.  i  Ir.  —  Du  LAiivurii  Dur.^RC  Hisiuire 
de  Ilemi  IV.  Didier,  ui-8",  6  fr.  —  Laorkzk  (de).  Henri  IV;  vie  privée;  détails 
inédits.  Didot,  in-s*,  3  fr.  50.  —  I-kcontb  dr  I.islk.  Euripide,  traduction 
nouvelle.  Lemerre,  2  vol.  in-18,  20  fr.  —  II.  MoNon,  La  jrim-  sse  d'Af/ripp'i 
d'Aubignô.  Caen,  Leblanc-IIardeî,  in-8'  de  iOU  pages.  —  Babibr.  Leçons  de 
philosophie;  i>?ycholo}>ie.  II;ichello.  in-8  '.  7  fr.  no.  —  Correspondance  de  M. de 
RKMU.s^T.  :i"  volume.  Ciilin;uni-I.évy,  in-8".  7  fr.  80.  —  TaINB.  Le  gOUfeilM- 
ment  révolutionnaire.  Hachette,  iu-à*,  7  £r.  50. 
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Frères  prêcheurs  au  xiii»  cl  au  xiT«sièele.  B.  AUoin,  —  107.  A.  n  Bouskont.  La 
Fondation  de  l't  riiversilé  do  Caen  et  son  orgnnisniion  au  xv*  siècle.  E,  Allain.  — 
108  P.  D'L'ssEL.  La  Démocratlo  et  ses  conditions  morales.  G.  PauUt.  —  Vabi^tés. 
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105.  —  Problèanes  et  eenchiatoiis  de  thiaUioire  des  religions, 
par  rabl>é  db  Broglib;!  vol.  iii-12»  Paris,  Patois^etté. 

Les  œuvres  apologétiques  de  M.  l'abbé  de  Brogliesont  de  celles  qui  ne 
peavent  passer  inaperçues.  Personne  ne  connaît  mienx  que  luietn'ex* 
prime  avec  plus  d'exactitude  la  situation  d'esprit,  les  prétentions  et  les 
erreurs,  les  côtés  spécieux  et  les  cétés  Ikibles  de  l'incrédulité  contem- 
poraine. Personne  aussi  n'embrasse  dans  une  plus  vaste  synthèse  toute 
rètendue  des  questions  agitées  sur  ces^  matières,  les  plus  importantes 
sans  exception  de  toutes  celles  que  peut  aborder  la  science  humaine. 

M.  de  Broglie  nous  donne  aujourd'hui,  dans  un  volume  court,  mais 
très  substantiel,  le  résumé  des  conclusions  où  arrive  l'esprit  humain, 
lorsque,  s'élanl  posé  de  bonne  foi  la  question  religieuse,  il  1  "étudie  dans 
les  faits  par  nne  étude  d'ensemble,  portant  sur  toutes  les  religions  qui  se 
partagent  le  monde.  L'histoire  des  religions  est  aqjourdliui  le  grand 
arsenal  oh  puisent  les  adversaires  du  christianisme.  Elle  n'en  reste  pas  « 
moins  un  des  arguments  les  plus  concluants  en  sa  faveur;  mais  il  ne 
faut  pas  l'aborder  sans  un  guide  sûr,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  plus 
dangereuses  erreurs.  M.  de  Brogliedit  excellemment  : 

«  Si  celui  qui  entreprend  ce  travail  est  dans  le  doute,  s'il  cherche  la 
vérité  sans  avoir  encore  pu  l'atteindre,  cette  histoire  peut  lui  donner  la 
solution  qu'il  attend  avec  anxiété.  S'il  est  croyant,  au  contraire,  il  doit 
trouver  dans  celle  étude,  laite  avec  raltention  et  les  dispositions  conve- 
nables, la  eonfirmaiion  de  sa  foi,  la  vérité  souveraine  du  christianisme 
étant  rehaussée  par  son  contraste  avec  les  erreurs  religieuses;  mais  11 
peut  aussi,  ai  cette  étude  est  mal  dirigée,  rencontrer  sur  sa  route  des 
ohjections  capables  d'ébranler  sa  croyance.  Il  est  surtout  en  dangér  s'il 
entreprend  ce  voyage  à  travers  les  religions  de  l'univers  sans  guide  et 
plus  encore  -  s'il  se  fie  à  des  guides  engagés  eux-mêmes  dans  l'erreur  » 
(p.«). 
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Avec  un  guide  comme  M.  de  Broglie,  on  ne  risque  pas  de  s'égarer. 

Son  liTTO  est  difisé  en  eme  ohapitres.  Le  inremier  est  une  introduction 
très  importante  à  méditer  snr  «  l'histoire  des  religions  et  les  problèmes 
delà  destinée  humaine  ».  Les  chapitres  suivants  sont  l'exposition  très 
lnmineuse»et,  sar  tons  les  pointsobscurs,très  plausible,desplus  anciennes 
croyances  religieuses  attestées  par  l'histoire,  des  divers  systèmes  sur 
l'origine  des  religions,  ipuis  de  cos  religions  elles-mômes  :  polythéisme, 
bouddliisme,  judaïsme  et  islamisme.  Cet  exposé  fait,  M.  de  lîrogljp  aborde 
avec  une  grande  francliisc,  et  sans  dissimuler  la  nioindic  diliicuité,  les 
points  dont  se  servent  aujourd  iiiii  avec  le  plus  d'avanla^je  les  ennemis 
de  notre  foi.  Je  veux  parler  des  ressemblances  entre  le  christianisme  et 
et  les  autres  religions.  Après  les  avoir  amplement  étudiées  en  deux  cha- 
pitres, H.  deBroglie  fait  ressortir  les  caractères  spéciaux  de  la  transcen- 
dàiioe  du  chrlslianismei  isâ  supériorité  métaphysique,  morale,  historique 
sur  tous  les  autres  ctdtes  :  ce  qui  lui  donne  ce  caractère  unique  de  vérité 
totale  et  sans  mélange,  auquel  tout  homme  de  bonne  foi  doit  reconnaître 
une  œuvre  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de  l'homme.  Les  écrivains  si 
nombreux  de  nos  jours  qui  traitent  de  l'histoire  religieuse  et  ont  rédigé  sur 
les  cultes  non  chrétiens  tant  de  volumes  compacts,  bourrés  de  citations 
tirées  des  livres  sanscrits,  des  textes  cunéiformes,  etc.,  ont  presque  tous 
«bordé  ces  questions  avec  cette  idée  préconçue  :  toutes  les  religions  sont 
le  produit  de  l'esprit  humain;  toutes,  à  ce  titre*  sont  également  vraies, 
égâlemenllinisses.  La  supériolité  du  diristianisme,  quand  ils  daignent  la 
neoniiattre,  ivecrévideoce,  est,  selon  eux,  nn  faitaocidentel,  humain,  qui 
s'explique  comme  les  antres;  et  rien  ne  prouve  que  le  progrès,  qui  est  la 
loidumonde,ne  fera  pas  prochainement  surgir  une  religion  plus  parfaite, 
ou  plutôt  un  nouvel  état  mental,  fruit  de  la  critique  et  de  la  raison,  qui 
dispensera  de  toute  religion.  Cette  thèse  résume  d'innombrables  pafjes 
sur  le  Bralimanisme,  le  Bouddhisme,  l'Islamisme,  sans  parler  des 
cultes  disparus.  A  tous  ceux  qui  ont  lu  ou  feuilleté  ces  hvres  aussi  lourds 
que  savants,  et  cependant  vratanent  savants  autant  qne  vraiment  lourds, 
à  tous  ceux  qui  croient  que  des  conelosions  appuyées  sur  un  tel  amas  de 
fliits  et  de  textes  peuvent  à  peine  être  contestées»  nous  oonseillons  de 
lire  les  courts  et  clairs  chapitres  de  M.  de  Broglie  sur  la  religion  de 
Confucius,  sur  celle  de  Brahma  et  de  Bouddha,  sur  le  Malmm^ane. 
Quelle  clarté  !  Quelle  science  de  bon  aloi  et  de  bon  goiit,  dans  ces  résa- 
més  pleins  de  bon  sens,  de  logique,  de  finesse  dans  les' aperçus,  de 
force  dans  les  conclusions!  Certes  l'auteur  ne  dissimule  jamais  sa  con- 
viction personnelle,  et  cependant  quelle  attention  à  faire  ressortir  les 
côtés  vrais,  les  {parties  sympathiques  des  religions  fausses  !  Quel  hom^ 
mage  re&d«  à  la  aâeneei  auxreeberehes  d'adTereaires  qui,  ^elon  lui,  se 
ont  trompés  1  Avec  quelle  sincérité  sévère  l'auteur  rapporte  et  expoae 
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les  objoclions  contre  la  vérité  clirétienno  qui  ressortent  nalurellGnient  de 
1r  matière  qu'il  traite!  Nous  appelons  sui  tout  rallerUioa  du  lecteur  sur 
le  dernier  chapitre,  qui  a  potu  titre  (ce  qui  est  le  Utre  mène  de  tout 
l'ouvrage)  :  ie$  Problèmes  «tle$  eoneluaionB  de  VMetoiredeê  religione» 
Beaucoup  moins  afflrmatir,  sur  certains  points/ que  les  apologistes  da 
temps  passé,  à  cause  des  découvertes  nouvelles  qui,  sans  iafinner  leur 
th(''se  fondamentale,  en  ont  affaibli  certaines  parties  accessoires,  M.  de 
Brof,'lie  n'en  est  que  plus  fort  pour  établir  ses  conclusions  sur  des  faits 
que  la  science  niodt'nip  la  plus  exi^'oante  ne  pourrait  contester  ni  ébran- 
ler. M.  do  Bro^:lie  montre  trùs  bien  que  l'origine  desrelifîions  est  un  pro- 
blème qui  reste  insoluble  pour  la  science  profane;  mais  que  trois  faits 
sont  certains  :  premièrement  l'universalité  des  croyances  religieuses  et 
leur  identité  fondamentale  chez  les  différents  peuples.  Gequi  est  établi,  en 
second  lieu»  c'est  que  tous  les  peuples  cherclient  une  religion  vraie,  ob 
Jective,  les  mettant  directement  en  rapport  avee  la  Divinité,  en  vue  d'une 
vie  future  personnelle  :  en  un  mot  la  religion  universelle  de  l'humanité 
est  toujours  une  religion  positive,  surnaturelle  ;  nulle  part  et  jamais  cette 
religion  subjective  et  vajîue  rr-vée  par  les  philosophes  et  les  littérateurs 
aux  âj^es  du  scepticisme.  Le  troisirmo  lait,  enfin,  est  celui  «  qu'aucung 
reli;i;ion.sauf  le  christianisme  et  son  antécédent  le  judaïsme,  ne  présente, 
aux  yeux  des  hommes  éclairés  et  en  face  de  la  science  et  de  l'histoire,  le 
caractère  d'une  religion  objective.  » 

A  l'égard  du  cbristianinne,  voici  les  deux  conclusions  certaines  qui 
résultent  de  l'histoire  des  religions.  La  première  c'est  sa  transcen- 
dance absolue  (on  disait  autrefois  son  caractère  surnaturel),  e'estrà-dira 
l'impossibilité  d'expliquer  son  origine  et  sa  durée  par  les  oauset  qui 
pourraient  expliquer  celles  des  autres  cultes. 

Une  seconde  conclusion  répond  dignement  à  la  première  et  la  fortifie  : 
elle  consiste  h  roconnaîtro  que, si  le  besoin  reli^neux  n'est  pas  un  besoin 
factice,  mais  une  loi  de  la  nature  humaine,  une  seule  religion,  «  le  christia- 
nisme, renferme  dans  son  sein  toutes  les  parties  nobles  et  élevées  des 
autres  religions,  les  réunissant  dans  une  admirable  harmonie  et  s'adap- 
tant  ainsi  à  toutes  les  aspirations  légitimes  du  cœur  humain...  De  là  à 
conclure  que  le  christianisme  est  divin,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  est 
aisément  franchi  par  l'application  du  principe  de  causalité  »  (p.  871). 
Des  dits  dont  aucune  cause  humaine  ne  peut  rendre  raison  ne  peuvent 
lenfbnter  qu'à  une  cause  divine. 

Est-ce  dire  qu'aucune  obscurité  ne  subsiste?  Par  exemple,  pourquoi 
la  seule  religion  divine  est-elle  venue  si  tard?  Pourquoi  encore,  l'heure 
présente,  n'altoinl-elle  pas  même  la  moitié  du  nombre  total  des  hommes? 
11  n'y  a  point,  selon  l'auteur,  d,'  réponse  complète  et  absolument  satis- 
faisante à  cette  question.  Pour  la  résoudre  en  effet,  il  faudrait  entrer  dans 
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le  secret  da  plti  providentiel.  11  fiiiit  cependant  remarquer,  aree  la 
théologie  catholique,  que  Dieu  donne  dea  grâces  à  tous  les  hommes, 
en  dehors  même  du  corps  de  l'Église,  et  qu'elle  enseigne  expressément 
que  ceux  qui,  par  l'effet  de  leur  éducation,  ou  d'une  manière  plus 

générale,  par  reffet  des  causes  secondes  de  toute  nature,  se  trouventen 
dehors  de  la  lumière  ne  doivent  pas  être  punis  pour  ce  fait  seul.  Bien 
plus,  il  faut  admettre,  pour  être  orthodoxe,  que  tout  espoir  de  salut  ne 
leur  est  pas  enlevé. 

Néanmoins  répétons  avec  l'auteur  qu'une  certaine  obscurité  subsiste. 
Mais  quoi  t  Quand  une  irérilé  est  certaine  et  démontrée,  qn'hnporle  une 
objection,  si  insoluble  qu'elle  paraisse  T  La  science  contemporaine,  la 
plus  Justement  flère  de  ses  résultats,  se  trouve  à  chaque  instant  en 
présence  de  difficultés  nées  de  ses  découvertes  mêmes  et  qu'elle  ne 
peut  résoudre.  C'est  ainsi,  dit  M.  de  Broglie,  »  que  la  découverte  des 
courants  électriques  d  induction  est  un  fait  acquis  à  la  science,  bien  que 
le  mode  d'action  de  ces  courants  et  leur  transmission  si  merveilleuse- 
ment rapide  soient  des  problèmes  que  les  savants  n'osent  pas  encore 
aborder  »  (p.  377).  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
pas  une  vérité  certaine  qui  ne  soit  environnée  de  difficultés  dont  les 
sophistes  profitent  pour  les  nier,  sans  ébranler  pour  cela  la  raison  des 
sages  et  le  bon  sens  des  pmiples.  Ai4ourd*hui,  comme  au  temps  de 
Socrate,  on  nie  l'esprit,  on  nie  la  mati&re,  on  nie  le  libre  arbitre.  Sons 
quels  prétextes?  C'est  que  l'existence  de  l'esprit,  celle  delà  matière, 
celle  de  la  liberté  donnent  lieu  à  des  problèmes  dont  les  plus  fiers  génies 
ne  viennent  pas  à  bout.  Et  cependant  les  hommes  de  bon  sens  même 
savants,  comme  le  genre  humain  tout  entier,  croient  à  la  matière,  à 
l'esprit,  à  la  liberté,  et  il  ont  raison  d'y  croire. 

Il  est  vrai,  et  ce  sera  notre  dernière  réflexion,  il  est  vrai  que,  dans  le 
temps  où  nous  sommes,  le  simple  bon  sens  est  volontiers  mis  de  côté, 
même  par  les  plus  doctes  et  les  plus  sensés  en  d'autres  matières,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  religion.  11  semble  que  la  logique,  rexpérienoe, 
les  démonstrations  les  plus  serrées  ne  sont  plus  de  mise  quand  il  s'agit 
de  l'Évangile  et  de  l'Église.  Prenez  le  nom  et  le  masque  d'un  savanti 
d'un  critique,  d'un  hébraïsant,  d'un  indianiste,  d'un  assyriologue,  et 
habillez  d'un  style  élégant  et  railleur  les  extravagances  les  plus  mani- 
festes, les  contradictions  les  plus  bouttonnes,  si  vous  parlez  de  religion 
vous  serez  écoulé,  vous  serez  applaudi;  que  di5-je  !  vous  serez  cru, 
môme  sans  être  lu,  et  vos  études  de  prétendue  histoire  religieuse, 
anciennes  ou  nouvelles,  feront  loi  dans  un  certain  monde,  qui  professe 
le  plus  profond  respect  pour  le  Sanscrit  et  le  Cunéiforme,  qui  adore  «  la 
science  »  en  général,.mais  qui  n'a  jamais  lu  l'Évangile.  A  cesqiet;!!.  de 
Broglie,  qui  a  autrefois  tracé  d'une  main  si  heureuse  le  portrait  de 
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M.  Taine  philosophe  (ne  le  confondez  pas  avec  M.  Taine  historien  :  ce 
sont  dens  personnages  si  parfoitement  contradictoires  qae  Ton  ne  peut 
vifre  si  l'antre  subsiste),  M.  de  Broglid  dis-je,  dans  son  nouveau  livre, 
trace  un  portrait  littéraire  que  tout  le  monde  reconnaîtra.  Parlant  du 

scepticisme  auquel  l'histoire  des  religions  fournit  à  cette  heure  un  nouvel 
aliment,  il  écrit:  «  C'est  une  disposition  d'esprit  très  fréquente  de  nos 
jours.  On  dit  très  haut  qu'on  cherche  la  vérilô,  et,  au  fond,  on  ne  lient  pas 
à  la  trouver.  On  aime  les  enchanteurs  qui,  par  leurs  phrases  mollement 
cadencées,  par  leur  bienveillance  apparente  pour  toutes  choses,  pour  le 
mai  comme  pour  le  bien,  savent  endormir  l'âme  et  lui  faire  oublier  ce 
qnil  y  a  de  personnel  et  de  poignant  dans  le  problime  de  notre  destinée. 
On  les  écoute  volontien,  on  leur  passe  .tont.  lis  ont  le  droit  de  se  con- 
tredire, ils  peuvent  énoncer  des  paroles  vides  de  sens,  et  échapper 
cependant  aux  railleries  qui  seraient  le  châtiment  de  quiconque  n'aurait 
pas  comme  eux  un  privilège  spécial  d'indulgence.  Us  peuvent  invoquer 
Dieu  comme  un  père  et  dire,  à  la  page  suivante,  que  Dieu  n'est  qu'un 
mot  ;  ils  peuvent  se  confier  à  la  bonté  infinie  du  néant,  sans  qu'on 
s'étonne  de  leur  langage;  on  leur  permet  de  profaner  la  langue  sacrée 
de  la  foi  en  en  faisant  le  voile  transparent  d'un  athéisme  railleur.  Dans 
leur  bouche,  les  hypothèses  les  plus  vaines  et  les  plus  invraisemblables 
sont  opposées  avec  succès  aux  fUts  les  pins  certains  et  aux  témoignages 
les  plus  évidemment  authentiques...  Rien  chea  eux  ne  tire  à  conséquence. 
On  ne  leur  demande  qu'une  chose:  annser  et  faira  oublier  les  questions 
sérieuses.  On  recherche  leurs  ouvrages,  comme  les  Orientaux  recherchent 
les  narcotiques  qui  font  disparattre  pour  an  instant  tous  les  soucis. 
Singulière  sagesse,  étrange  philosophie  !  Dans  cette  navigation  de  la  vie, 
où  le  navire  marche  sans  cesse  et  s'approche  à  chaque  instant,  quoiqu'on 
fasse,  de  l'écueil  ou  du  port,  l'art  de  ces  daii^'ereuses  sirènes  est  d'en- 
dormir le  pilote  et  d'amuser  l'équipage,  comme  si  le  scepticisme  et  le 
diverlissemeul  d'aujourd'hui  pouvaient  empêcher  le  naulrage  de  demain 
OU  détruire  d'avance  les  regrets  éternels  qui  doivent  en  être  la 
suite  »  (p.  81-SS). 

Nous  laissons  le  lecteur  sur  ces  fortes  paroles,  remerciant  M.  de  firo- 
glie  de  les  avoir  écrites  et  fàisant  des  vœux  pour  qu'elles  tombent  sous 
les  yeux  de  quelqu'un  de  ceux  que  vise  l'auteur,  et  qui,  sous  l'influence 
de  guides  détestables,  en  sont  venus  à  faire  de  l'histoire  des  religions  un 
prétexte  de  plus  pour  se  passer  de  religion  et  pour  supprimer  Dieu. 

lu  Lesgœur. 


106.  —  Essai  sar  l'organisation  des  études  dans  TOrdre  des 
Frères  prêcheurs  au  trcteième  et  au  quatorzième  siôclo 
{i%i6-iU%),^Premièreprooince  de  Provence,  Province  de  Toulouêe, 
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aoec  dê  Mtxikrêuic  Uxtea  inédit»  tt  un  4taida  permMnêl  eMei§mMnt 
iioiM  einquante-ûinq  eouoenii  du  midi  dê  ia  Ftanee,  ptr  C.  Douais» 
professearà  riaalittit  catholique  4ê  TooloQse.  Paris,  A.  ficard, 
in-%  de  xvi-Wi  pages. 

107.  —  La  fondation  de  rUuIvcrjiûté  de  Cncn  et  son  ori^anisan 
tion  au  quin/it^me  siècle,  par  le  comte  AmÉOBBOS  ik>UUMONT.  Ca6B, 

Le  Blaiic-llardel,  i883,  in-8de  347  pages. 

Chargé  de  publier  pour  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gas- 
cogne les  actes  manuscrits  des  chapitres  généraux  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs  et  des  chapitres  de  la  première  province  de  Provence  et  de 
ia  province  de  Tonlonsetenns  en  Gascogne  dorant  le  xm*  et  lexi?*  siècle, 
H.  Douais  a  en  la  féconde  idée  d*en  extraire  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'organisation  de  Fenseiinienient.  Il  a  de  plus  consulté  plusieurs  traités, 
manuscrits  pour  la  plupart,  composés  par  des  dominicains,  et,  en  les 
rapprochant  des  prescriptions  des  chapitres,  il  a  pu  tracer,  d'après  les 
documents  orifîinaux,  un  tahlcau  suffisaniTncnt  complet  des  éludes  dans 
rOrdre,  à  celle  époque  tirillaiile  de  son  premier  éj)anouissement. 

Son  mémoire  est  di\'isé  en  deux  parties  et  suivi  d'un  appendice  con- 
sidérable où  sont  réunis  des  textes  nombreux.  M.  Douais  étudie  d'abord 
la  mission  scientiiiquo  de  l'Ordre,  établi  pour  lutter  contre  lliéi^sie  et 
maintenir  dans  renseignement  la  pureté  de  la  foi.  Le  titra  général  de  sa 
premièra  partie,  «  Obligation  pour  le  frèra  prêcheur  de  s'appliquer  h 
l'étude  »,  ne  donne  pas  une  idée  sufflsante  du  sujet  qu'il  y  traite  ;  Il  eH 
mieux  valu  dire,  par  exemple  :  «  Obligation  et  moyens  de  s'instruire,  » 
ou  quelque  chose  d'analogue. 

Dès  les  comnifncements,  les  Dominiciiiiis  prirent  les  grades  en  théo- 
logie dans  les  Universités  et  y  enseignèrent  en  concurrence  avec  les 
docteurs  séculiers.  Les  textes,  empruntés  d'une  part  aux  chapitres  géné- 
raux et  provinciaux,  d'autrepart  aux  écrits  des  premiers  frères  prêcheurs 
et  notamment  à  VExpoaitio  regulae  BeatiAuguttinid»  Humberlde  Re- 
mans,  montrant  clairement  que  des  études  approfondies  tarant  toqJouM 
considérées  comme  essentiellement  conformes  à  la  Yocatlon  de  l'Ordre. 

Les  novices  ne  pouvaient  y  être  reçus  que  s'ils  possédaient  surnsam-. 
meaigranunai^aUa  et  tractai  us,  et  (l»s  pelnessévères  étaient  infligées 
aux  prieurs  qui  transgressaient  la  ri'-gle  en  ce  point.  Dès  les  premiei"S 
jours,  les  novices  étaient  appliquésà  l'élude  et  une  grande  partie  de  leur 
temps  y  était  employée.  Plus  lard,  mais  en  l  aison  d'un  choix  fort  envié, 
ils  devenaient,  pour  la  plupart,  étudiants  et  investis  à  ce  titre  du  privi- 
liige  de  l'exemption  de  toute  charge  et  de  touta  commission,  de  l'assis* 
tance  an  chœur  et  des  quêtes  au  dehon.  La  diseipliM  eoolaiie  était 
Tîgourause.  Le  tocleur  et  le  sous-lecteur  donnaient  l'enseignement  ;  le 
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matlre  des  étudiants  et  le  prieur  veillaient  sur  la  conduite,  et  ce  dernier 
devait  aux  écoles  da  coaveni  des  visites  fréquentes.  Tons  les  religieux 
d*aUleors,qttel  que  fAtieurflge,  devaient,  en  règle  générale,  assister  aux 
leçons  de  théologie  qui  se  disaient  dans  cliaque  couvent. 

Les  lecteurs  étaient  employés  exclusivement  à  l'enseignement,  tout 
ministère  extérieur  leur  était  interdit;  ils  étaient  choisis  par  le  chapitre 
ou  le  prieur  provincial;  leur  fonction  était  fort  honorable  et  ils  jouissaient 
de  privilèges  envies.  Ils  s'élevaient  peu  à  peu  dans  la  hiérarchie  de  l'en- 
seignement, les  chaires  se  multipliant  et  l'organisation  se  complétant 
pendant  tout  le  xui»  siècle.  Les  délibérations  des  chapitres  montrent 
avec  quel  Intérêt  passionné  et  avec  quelle  intelligence  l'Ordre  entier  se 
préoccupa  de  procurer  et  de  suivre  le  développement  de  ses  institutions 
scolaires. 

Après  nous  avoir  renseignés  sur  les  étudiants  elles  maîtres,  M.  Douais 
traite  des  écoles  ou  salles  de  cours,  des  fonds  destinés  à  Tentretien  des 

élèves  et  des  bibliothèques. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  consacrée  ;\  «  la  distribution  et  à 
l'objet  des  études  ».  Dès  le  principe,  il  y  eut  trois  ordres  d'enseignement  : 
studium  artiunif  atudium  naiuralium^  studium  theologiae.  Nui  ne 
pouvait  passer  à  l'étude  de  la  logique  s'il  n'avait  déjà  étudié  en  gram- 
maire, ni  être  admis  à  suivre  les  leçons  de  philosophie  naturelle  s'il 
n'avait  appris  la  logique,  ni  enfin  être  appelé  au  cours  de  théologie  s'il 
n'avait  entendu  avec  profit  la  philosophie  rationnelle  ou  logique  et  la 
philosophie  naturelle.  Plus  tard  le  studium,  theologiae  reçut  un  com- 
plément nécessaire  par  l'adjonction  du  studium  bibliae  et  sententiarum. 
Il  y  eut  de  plus  dans  chaque  ])vo\''u\cp.  des,  siudia  solemnia  :  les  étudiants 
les  plus  capables  y  allaient  perfectionner  et  développer  leurs  études 
premières.  Eu  outre  l'Ordre  organisa  successivement  des  studia  gène- 
ratia  à  Paris,  à  Bologne,  à  Oxford,  à  Montpellier,  etc.  On  y  distrihuait 
le  haut  enseignement  théologique,  et  les  étudiants  qui  y  allaient  assez 
tard,  souvent  même  après  avoir  déjà  enseigné,  arrivaient  d'ordinaire  au 
doctorat.  Enfm  ceux  des  frères  qui  se  sentaient  du  goftt  pour  la  langu» 
grecque,  hébraïque  et  arabe,  ou  qui  étaient  appelés  aux  missions  et  que 
leur  ministère  mettait  en  contact  avec  les  Grecs  et  les  Musulmans,  avaient 
ravanta{,'0  de  pouvoir  suivre  cet  attrait  et  se  prcpiirer  à  ce  ministère  : 
des  écoles  spéciales  avaient  été  organisées  pour  cet  objet. 

Les  pages  54-1  iO  sont  employées  ù  nous  renseigner  avec  précision  et 
à  la  lumière  des  documents  sur  toutes  les  questions  qui  se  rapportent 
à  m  divers  ordres  d'enseignement  :  distribution  des  ttuàia  dans  les 
couvents  de  l'Ordre,  matières  enseignées,  exercices  scolaires.  Il  faudrait 
entrer  dans  des  détails  infinis  pour  donner  de  cette  partie  de  l'œuvre  de 
M.  Douais  une  idée  quelque  peu  précise;  il  suffira  de  dire  ici  que  son 
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exposition  est  très  nourrie  et  très  instructive.  Il  convient  également  de 
siKoaler  le  paragraphe  (p.  87-112)  où  l'auteur  étudie  Tinflaence  de 
Pierre  Lombard  et  de  saint  Thmaas  d'Aqnln  et  nom  fiiit  BMfeter  an 
triomphe  des  idées  da  Docteur  AagëHqae,  endépitde  l'opposition  qu'elles 
rencontrèrent  dans  l*Ordre  ini-mènie. 

M.  Douai!>  revendique  dans  sa  conclusion  pour  les  Frères  prft^em 
l'honneur  d'avoir,  les  promiors,  considéré  le  travail  scientifique  comme 
une  part  principale  dans  la  vocalion  et  le  but  d'une  corporation  reli- 
gieuse. Il  montre  ensuite  comment  le  succès  justifia  cette  conception 
nouvelle  et  dans  quelle  larf(e  mesure  elle  mit  les  Doiuinicains  en  étal  do 
rendre  à  l'Égliso d'inappréciables  services. 

Près  de  la  moitié  du  TOlome  est  remplie  par  des  appendices  de  valenr 
inégale  :  il  y  a  là  de  longs  extraits  d'Humbert  de  Romans  concernant  les 
diverses  parties  de  la  science  sacrée*  les  ordonnances  scolaires  du  cha- 
pitre provincial  tenu  h  Béziers  en  iS61  et  d'interminables  listes  des 
lecteui*s  pour  les  divers  ordres  d'enseignement  dans  les  couvents  de  la 
première  province  de  Provence  et  de  la  province  de  Toulouse.  J'avoue 
ne  pas  bien  comprendre  l  inlérêt  que  peut  offrir  ce  délilé  de  frères  prê- 
cheurs parfaitement  obscurs,  sauf  quelques  rares  exceptions,  h  moins 
qu'ils  ne  soient  là  pour  donner  au  mémoire  de  M.  Douais  les  proportions 
d*nn  juste  ▼olume.  L'œuvre  a  pourtant  assez  de  valeur  par  eUe-même 
et  il  n*était  pas  nécessaire  de  la  grossir  sans  profit  réel. 

L'érudition  spéciale  de  M.  Doaaia  esiincontestable,  le  labeur  qu'il  s'est 
imposé  est  immense;  mais  nous  avons  là  un  mémoire  nourri  plnt5t  qu'un 
livre  :  la  marche  de  l'auteur  est  trop  souvent  lourde  et  embarrassée,  sea 
lonjîs  paraj^raphes  se  lisentavec  quelque  peine,  et  ce  n'est  pas  sans  efforts 
qu'on  arrive  h  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru.  J'ajouterai  que 
M.  Douais  aurait  dû  souuicltrc  sa  réduction  à  une  revision  attentive  : 
assez  souvent  il  laisse  passer  des  mots  et  môme  des  phrases  qui  sur- 
prennent un  peu  le  lecteur.  Enfin  la  correction  typographique  laiiaa 
parftKls  à  désirer.  11  y  a  notamment  à  la  uble  des  mattères  une  grosse 
coquille:  «  g  S.  Enseignement  phHoaophiçMie»  pour  «lihéolçfique»,  qui 
embarrasse  un  instantquand  on  veut,d'un  conp  d'osll,  se  readreeenpla 
de  rensembie  da  volume. 

—  Le  travail  de  M.  de  Rourmont  snr  l'Université  de  Caon  ti'-moi^e 
d'uneconnaissance  approfondie  dessources,  la  méthode  en  cslexcelieiile, 
le  plan  très  ralionnellcment  conçu,  est  exécuté  avec  soin  dans  tontes  ses 
parties,  et  grftce  k  des  divisions  et  subdivisions  nombreuses  et  judicieuse- 
ment établies,  le  livre  se  lit  sans  effort  et  laisse  dans  l'esprit  des  idées 
nettes.  Le  style  de  H.  de  Bounnont  est  précis,  rapide,  indsif,  un  peu 
trop  fEimlller  parfois. 
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La  Bibliotlii'tiue  do  Caeii  renferme  un  recueil  eN.lrèrnement  prt'cieux 
pourriiisloire  de  I  Luive.rsilé  de  celle  ville.  Il  csl  connu  sous  le  nom  de 
Maifologê.CBSiwi  cartulaire  établi  par  un  des  suppôls  les  plus  de  voues 
de  rUniversité,  Pierre  de  LesoMiderie,  qui  lui  consaera  sa  irie  eati^  el 
une  partie  de  ses  bieas  et  fût  Buoeessivemeat  élevé  à  tous  les  honnears 
de  la  corporatioii.  GrAce  à  une  étude  approfondie  de  ce  docttmettt  capi-* 
tal  iaconon  ou  peu  connu  de  ses  devanciers,  et  ù  une  recherche  atlenlive 
de  ce  qui  reste,  soit,  à  lu  nihliolbèque  nationale,  soil  aux  Archives  da 
Calvados  des  litres  et  papiers  de  rUiiiversilé,  M.  de  IJourmont  a  pu  écrire 
avec  une  incontestable  auloriU;  l  liisloire  de  ses  orif,'ines  depuis  sa  ion- 
dalion  sous  Henri  VI  d'Angleterre  jusqu'à  sa  dernière  confirmation  par 
Louis  XI,  et  tracer  un  tableau  exact  et  complet  de  sou  organisation  au 
XV*  siècle.  Il  a  eu  soin  de  donner  &  son  œuvre  une  intéresaanla  préliuse, 
oft  il  apprécie  les  travaux  de  ses  devanciers  et  donne  une  notice  très 
aériense  sur  Pierre  de  Lesnanderie  et  son  Matrologe, 

Devenu,  non  sans  etforts,  maître  de  Gaen,  dont  les  habitants,  vaincus 
aprôs  une  héroûiue  défense,  résistèrent  avec  éner^^ie  à  Tassimilation 
anglaise,  le  duc  de  Bedforl  pensa  servir  ef{icaceraent  la  cause  de  son 
maître  en  fondant  dans  celle  ville  une  Université.  En  1435,  les  facultés 
de  droit  canon  el  de  droit  civil  lurent  établies,  el,  malgré  l'opposition  de 
l'Université  de  Paris,  1  œuvre  fut  complétée  cinq  ans  plus  tard  par  lad- 
jonction  des  arts,  de  la  médecine  et  de  la  théologie.  La  même  année,  à  la 
reciuétedes  Ëials  de  Normandie,  Eugène  IV  oonttrmait  le  nouvel  établisse- 
■ant.  LUnhmitè  fut  selenneUement  installée  en  liM,  ses  suppôts  re* 
çurent  de  l'attlorité  royalede  nombrevx  privilèges  et  des  subsides.  Quand 
la  Normandie  fil  retour  à  la  couronne  de  France,  l'Université  oubliée 
dans  la  capitulation  de  Caen  obtint  peu  après  des  lellres  de  tolérance, 
qui  la  mutilaient  pourtant  en  exceptant  ses  facultés  les  plus  anciennes 
et  les  plus  prospères,  les  lois  et  les  décrets.  Elle  fut  enfin  pleinement  et 
inléi,'ralement  confirmée  par  Louis  XI. 

Après  cet  exposé  historique  appuyé  sur  des  textes  sérieusement  dfs- 
eolés,  M.  de  Boarmoot  restitue  d'après  les  Statati,  les  Registres  des 
cenekuioos  el  d^autres  documents  autbenliques,  l'organisation  de  l'Uni* 
versité  en  ta  oosiparanl  à  celle  d'Oiford  et  dea  «aivenités  françaisea» 
notamment  à  celle  de  l'Université  de  Paris  :  les  analogies  sont  nom- 
breuses et  frappantes. 

Nous  avons  d'abord  les  statuts  généraux  relatifs  au  corps  tout  entier,  à 
son  chef,  le  Recteur,  aux  Conservateurs  apostolinues  et  royaux,  aux 
ofliciers  de  l'Université,  aux  conditions  de  scolarité,  l'iiis  les  règlements 
particuliers  des  facuilés  des  arts,  de  médecine,  des  droiis  civil  et  cano- 
nique, de  ttléologie.  Les  détails  les  plus  précis  nous  sont  donnte  anr 
lanr  administration,  leurs  dignitaires,  iears  écoliers,  l'enseignement,  1m 
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examens  et  les  grades.  Un  dernier  chapitre  a  pour  objet  la  fondation  el 
les  statuts  de  ceux  des  collèges  annexés  à  1  Université  dont  les  titres  ont 
sarvécQ.  Tout  cela  mérite  d'être  signali  à  raltenlioii  de  quieoiuiiie  ftln- 
téresse  anx  questions  d'histoire  de  renseignement. 

Les  pages  sont  remplies  par  des  pièces  instiftcatives  dont  le 

texte  est  établi  avec  une  grande  précision.  Les  chartes,  bulles,  procès- 
verbaux,  etc.^  y  sont  divisés  en  paragraphes  numérotés  qui  facilitent  la 
lecture  et  les  recherches.  Signalons  enfin  le  curieux  calendrier  scolaire 
imprimé  par  M.  de  Bourmont  aux  dornières  pages  de  son  livre. 

Les  tables  alphabétique  et  chronolofîique  sont  soigneusement  faites. 
Il  n'eût  pas  été  inutile  d'y  joindre  une  de  ces  tables  de  chapitres  qui 
permettent,  avant  toute  lecture,  de  se  faire  une  idée  d'ensemble  des  ma- 
tières contenues  dans  un  livre  et  de  Tordre  adopté  par  i*auteur. 

Page  13,  à  propos  de  l'Université  de  Bordeaux,  M.  de  BourmonI  dit 
n'avoir  rien  trouvé  dans  O'Pieiliy.  Des  renseignements  sur  cette  institu- 
tion se  trouvent  dans  un  article  de  M.  Ch.  Dreyss.  Ancienne  Unioersité 
de  Guiienne  {Revue  de  V Instruction  publique,  1854)  et  dans  un  livre 
asspz  mal  faitd'aillcurs  et  qui  doit  être  consulté  avec  grande  précaution, 
[Histoire  du  collège  de  Guyenne,p&T  M.  Gauiiieur;  Paris,  ^ndoz, 
l«7i,  in-8. 

MM.  Douais  et  de  Bourmont,  comme  tous  ceux  qui  traitent  de  l'ensei- 
gnement supérieur  au  moyen  âge,  se  réfèrent  sans  cesse  à  l'excellent 
travail  deTbnrot,  De  VorgeuùMaiion  de  fenëtignementdaH»  F  UniœnUé 
de  Paris  au  moyen  âge.  Quand  doncsetroavera4-il  un  homme  de  bonne 
volonté  pour  rééditer  ce  mémoire  important  devenu  introuvablet 

B.  Allaiii* 


108.  —  La  dtaoeralle  «t  «es  condlttop»  oMiralM»  par  le  vicomte 
Philibert  d'UasiL.  Paris,  Pion,  1884,  in-iS  de  288  pages. 

En  1881  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  proposé 
pour  le  prix  Stassart  la  question  suivante  :  Quet»  eoni  les  itimenU 
moraux  ndeatsm'rea  au  détutloppemetU  routier  de  ladémoeraUe 
dane  le$  eociétéa  modernes  f  M.  Philibert  d'Ussel  obtint  les  honneurs 
du  concours  et  il  publie  aujourd'hui,  après  de  légères  modifications,  son 
mémoire  couronné.  L'auteur  ne  s'y  préoccupe  nullement  «  d'implanter 
ni  de  faire  vivre  la  démocratie,  ce  dont  les  démocrates  ne  doivent 
avoir  nul  souci,  car  elle  s'implante  avec  force  et  se  défend  d'elle-môme 
avec  vigueur»  :  il  prend  pour  unique  objet  de  son  étude  «  un  peuple  oà 
la  démocratie  ne  serait  plus  mise  en  question  »,  et,  supposant  cette  d^ 
mocratie  «désireuse  de  se  perfectionner  elle-même,  prête  àfhirele 
sacrifice  de  ses  théories  les  plus  clièras  devant  l'évidence  de  leuia 
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inconvénients,  soucieuse  en  un  mot  do  ses  destinées  »,  il  recherche  les 
moyens  les  plus  sûrs  <<  d'assurer,  avec  son  développement,  sa  prospérité 
et  sa  fécondité  »  (pp.  62  et  270). 

Quel  est  le  fondement  sociai  et  moral  de  la  démocratie?  Quelles  sont 
tes  origines  êt  ses  forées?  Quels  adverstiresfencontre-t-eUeetdans 
quelles  bornes  doilH)n  contenir  son  développement?  Tels  sont  les  pre- 
miers problèmes  qne  H.  dUssel  cherdie  à  résoudre.  Il  examine  ensuite 
les  antinomies,  surprenantes  an  premier  abord,  qui  apparaissent  entre 
les  principes  abstraits  de  la  démocratie  et  quelques-unes  de  ses  consé- 
quences pratiques  :  la  liberté  politique  aboutissant  h  la  suprématie  dn 
nombre  et  à  l'oppression  des  minorités  ;  l'égalilé  des  droits  conduisant 
au  dédain  illégitime  des  élites  sociales  :  la  fraternité  développant,  en 
l'absence  de  hiérarchies  acceptées,  des  compétitions  téméraires  et  d'en- 
vienx  antagonismes  ;  le  nivellement  des  rangs  et  des  fortunes  contraire 
au  maintien  de  l'esprit  de  respect  ;  la  poursuite  fiévreuse  de  la  richesse 
hostile  aux  inspirations  désintéressées  do  devoir  et  de  Thoaneur;  enfin 
l'extension  exagérée  du  principe  de  fraternité  incompatible  avec  les 
justes  exigences  du  patriotisme.  D'où  la  nécessité,  pour  une  démocratie 
qui  veut  vivre,  de  s'appuyer  sur  des  notions  supérieures  de  morale  e 
de  justice,  qui  limitent  et  rég^ularisent  l'application  de  ses  principes  : 
et  cela,  soit  qu'il  s'agisse  des  assises  mêmes  de  toute  société  (religion, 
famille,  propriété),  ou  bien  des  grandes  institutions  publiques  (instruc- 
tion, service  militaire,  justice,  administration},  on  enfin  des  rapports 
sociaux  des  citoyens  entre  eux  et  des  citoyens  avec  l'État  A  ces  seules 
conditions,  une  sodété  démocratique  pourra  se  préserver  «  des  périls 
qne  lui  prépare  l'exagération  on  l'action  trop  exclusive  de  son  propre 
principe  »  (p.  273). 

Cette  brève  analyse  ne  prétend  qu'à  mettre  dans  leur  jour  les  théories 
exposées  et  soutenues  par  l'auteur  :  les  discuter  serait  trop  long.  Qu'il 
suffise  seulement  de  signaler  en  courant  quelques  opinions  contestables. 
Je  lis  page  196  :  «  I.e  zèle  contemporain  ne  pourra  faire  dépasser  à  l'en- 
seignement du  peuple  les  limites  de  la  lecture,  de  l'écriture  correcte,  du 
calcul,  avec  quelquesnotions  sur  les  principes  élémentaires  des  sciences, 
comme  savoir  que  la  terre  est  ronde,  qu'elle  tourne  autour  du  soleil,  et 
que  les  astres  sont  en  réalité  plus  grands  qu'ilsne  paraissent  ;  on  ne 
peut  aUer  -an  delà.  »  Sans  préjuger  les  avantages  et  les  périls  de  Tins- 
truction  populaire,  je  doute  qu'on  puisse  accepter  à  la  lettre  cette 
affirmation  par  trop  étroite.  Ailleurs  (p.  53)  on  a  quelque  peine  à  bien 
comprendre  qu'«en  Grèce  et  à  Rome,  à  partir  d'une  certaine  époque,  il 
y  ait  eu  démocratie  véritable  dans  les  rangs  de  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  esclaves  »,  puisque  l'auteur  prend  lui-même  soin  de  remarquer  que 
«  le  peuple  athénien  tout  entier  formait  une  éUie  »  (p.  tll)  et  que:*  ces 
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sociétés  grecques  étaient  de  vérUibles  oli0urcliies«  «b  peut  dire  de» 
aristocratiea  à  t>ase  Iràs  iaife  »  (p.  78).  Faut-U  poorsuivre  ces  «ritiq«e» 

de  (It'  tail  .  II  me  sr^inltle  qa*ttn  dipioniate  ne  leksmil  poii^  pesecr  sans 
objection  cetto  ass^M-tion  un  pea  liaitsdée  :  «  Les  gouvernements  de 
l'Europr',  exci'pti'-  celui  de  la  Russie,  sont  ^oa.v  à  base  populaire.  »>  Un 
lettré  pourrait  s'éloniu^rde  voir  Démostliène  dédaigueusenient  confondu 
avec  les  «  rhéteurs  »  ;  un  puriste  relèverait  peut-être  les  répétitions 
d'une  phrase  singulièrement  banale  (La  détnocraiU  coulé  à  plein» 
borda,  pp.  53,  57,  etc.);  enfin  un  amtleor  de  ¥ieUle  poésie  céderait 
peut-être  à  la  tentation  maligne  de  rapprocher  cette,  plinise  «  Nul  n'oat 
eonteni  de  sa  foriuneet  tout  le  monde  eet  eonietU  de  ao»  etprii  »  (p.  Ht) 
de  ces  vers  de  M**  Desliouiières  : 

Nal  n*Ml  contrat  à»  m  ftntoiM 
Mi  ntfeoatoal  ds  tmtiptll. 

Il  en  est  nn  peu  de  ces  mesquines  chicanes  comme  des  interruptions 
parlementaires:  elles attestentavant tout  Tintérét  provoqué  et l*attentioii 
obtenue.  Le  livre  de  M.  d'Ussel  est,  en  eflTet,  de  ceux  qui  méritent 
lecture  et  discussion:  on  peut  ne  point  partager  toutes  ses  idées,  mais 
on  gagne  certainement  à  les  connaître.  G.  Paulbt* 


DEUX  SOUTENANCES  TfB  THÈSES 

f .  —  H.  Gabriel  Séailles,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Gharle- 
•magne  :  Quid  deBihiea  CarieeiuèêenaerU,^ MaetU eut  Ug&miedëiu 
Vart 

IL  —  M.  Paul  Lesbaseilles,  mallie  de  eonférances  à  la  fmllé  ies 

lettres  de  Bordeaux  :  De  logica  Spinoxae.  —  /.e  fondement  du  savoir. 

I.  —  La  thèse  latine  de  M.  Séailles  donne  lieu  plutôt  à  de  simples  ob- 
servations qu'à  des  objections  véritables  ;  mais  la  thèse  française  est 
l'objet  d  une  discussion  aussi  vive  que  brillante,  et  M.  Séailles  y  fait 
preuve  d'une  pénétration  et  d'une  vigueur  d  esprit  en  mt^nie  temps  que 
d'une  richesse  et  d'une  habileté  de  parole  exceptionnelles.  Le  public  est 
nombreux  ;  signalonasettlemeotlaprétenoe  particnlièrenentinléresBafll» 
de  M.  Snlly-Pnidbonme,  do«t  nos  lectevs  cennaiesent  le  réeent  «êt 
wage  sor  nn  aiyet  de  même  liuûlle  :  fEmffreeeiomdanê  lesBMMc-iirli^ 
el  de  M.  Brunetiére,  qui  vient  de  reprendre  à  son  tour  dans  la  Reoue  des 
Deux-Monde»,  avec  cette  raison  éloquente  el  sévère  qui  lui  est  babi- 
taelie,  la  discussion  de  la  thèse  /i«ncaise  de  M.  SéaiJies.  A  vrai  dire. 
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cfilte  difficile  question  du  péni*;  dans  l'arl  n'est  point  avancée  après  le 
travail  du  candidat  :  c'est  M.  Caro  quOe  conslale.  M.  Caro  lisait  le  livre 
de  M.  SuIIy-Prudbomiiie  sur  VExpresêion,  [quand  li  a  reçu  le  Génie 
danêFArt  de  M.  Sè&Ules;  il  a  été  frappé  du  singulier  contraste  que  pré- 
sentent ces  deux  ouvrages  :  celui  dn  poète  est  un  livre  de  philosopbie 
extrêmement  austère,  le  livre  d'un  poète  qui  écrit  en  philosophe:  la 
thèse  do  ^I.  Séailies  est  au  contraire  l'oeuvre  d'un  philosoplie  qui  écrit 
en  poète.  .M.  Scaillcs  ressent  et  fait  ressentir  à  ses  lecteurs  l'accablement 
de  la  beauté:  il  a  l'ivrcssf  des  belles  et  brillaf:îes  loi-nuiIes,  et  vous  en 
trouveriez  saîis  peine  quinze  cents  dans  son  livre  M.  Séailles  est  un  grand 
musicien  de  la  pensée,  et  cela  d'une  faeon  continue,  à  travers  plus  de 
trois  cents  pages,  où  vous  cht-i-chez  en  vain  desattùaualioiis.  des  silences 
et  des  repos  :  il  aurait  bien  dft  vraiment  pratiquer  un  peu  la  méthode 
dn  sacrifice. 

Ajoutons  que  quelques  formules  suffisent  pourtant  à  résumer  la 

thèse.  Le  génie  n'est  pas  un  monstre,  une  folie,  nna  maladie*  comme 
l'ont  afflimé  quelques  physiologistes  bien  portants;  il  estla  vie  elle-même 
dans  sa  plénitude  et  sa  perfection  ;  il  est  l'apogée  de  la  raison  et  de  la 
pensée  humaine;  il  est  entin  l'accord  spontané  de  tous  les  j.liéHomènes 
intimes,  sentiments,  images,  idées,  mouvements.  Donc  le  génie  est  hu- 
main, et  ne  rompt  pas  la  continuité  des  choses.  11  est  une  différence  de 
degré,  non  une  diiférence  de  nature  :  la  pensée  continue  la  vie,  elle  tend 
à  s^similer,  à  organiser  tout  ce  qui  pénètre  en  elle;  on  pent  k  définir 
anssi  justement  que  la  vie  dn  corps  une  création.  La  création  d'art  eat 
analogue  en  effet  à  la  création  organique  ;  rœuvre  d*art  est  elle-même 
nn  tout  organique,  un  embryon  ;  elle  est  créée,  comme  l'être  vivant,  par 
Tin  développement  simultané  de  toutes  le?  parties.  On  voit  que  M.  Séailles 
a  fait  une  thèse  absolue  d'une  simple  analogie  indiquée  par  Buffon, 
lorsque,  dans  son  discours  sur  lesti/le,  celui-ci  nous  avertit  que  chaque 
ouvrage  de  la  nature  est  un  tout; qu'elle  travaille  sur  un  plan  éternel 
dont  elle  ne  s'écarte  jamais  ;  qu'elle  prépare  en  silence  les  germes  de 
ses  productions;  qu'elle  ébauche  par  un  acte  unique  la  forme  primitive 
de  tout  être  vivant:  qu'elle  le  dévelop'pe  et  le  perfectionne  par  un  mon- 
vement  continu  et  dans  un  temps  prescrit;  que  Técrivain  doit  imiter  la 
nature  dans  sa  marche  et  dans  son  travail  ;  qu'il  y  a  un  point  de  matu- 
rité de  la  production  de  l'esprit  comme  du  travail  de  la  nature,  etc.  Tout 
cela  est  de  DufTon,  que  le  candidat  n'a  même  pas  cité. 

Le  lecteur  se  persuadera  facilement  que,  dans  leurs  considérations 
très  variées  sur  ce  mystérieux  sujet  du  génie,  professeurs  et  candidats 
ressemblèrent  plus  d'une  lois  à  des  abstractions  qui  discutent  dans  le 
vide.  C'est  ainsi  qu*il  était  difficile  de  saisir  et  d'admettre  les  eiq»licaliOBS 
de  ir.  Séailles  sur  la  création  dans  |l*art  et  le  génie  créateur;  ou  sor  fai 
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hiénurcbie  continue  qu^il  lai  platt  d'établir  entre  le  sauvage  et  Shakes» 
peare.  On  avait  peine  aussi  à  goûter  certaines  formules  d'une  iittératnre 
de  laboratoire physico-cbimique,  et  tel  «mélange  explosible  d'images  », 

qui  naturellement  a  fait  bondir  M.  Caro^  ou  encore  certaines  expressions 
étranges,  comme  «  l'allirance  du  f,'ouffi-e  »,  que  le  candidat  aurait  mieux 
fait  de  laisser  ii  ce  pauvre  Baudelaire,  et  cette  t(Me  dénudée  du  vieux 
docteur  de  Ken)l)ra'ndt  qui  se  pencUe  et  u  pose  la  blancheur  de  sa  barbe 
sur  sa  robe  sombre  ». 

Mais  aussi,  bien  des  pages  de  ce  livre  sont  belles  et  véritablement  élo- 
quentes :  par  exemple  celles  oik  M.  Séailles  nous  entretient  du  dilet- 
tantisme auquel  conduit  l'abus  de  la  réfleiion,  et  nous  peint  ces  gens 
curieux  d'eux-mêmes  qui  sans  cesse  s'arrêtent  pour  s'observer  avec  un 
intérêt  mêlé  d'indifférence  ;  qui  assistent  la  naissance  et  au  développe- 
ment de  leurs  sentiments;  qui  calculent  les  sentiments  élémentaires  qui 
es  constituent;  qui  se  donnent  des  émotions  pour  en  jouir,  elen  jouis- 
sent froidement;  qui  jouent  avec  eux-mêmes,  avec  les  autres,  avec  la 
nature;  qui  flétrissent  la  joie  rien  qu'en  la  touchant;  qui  apprennent  à 
sourire;  qui  ont  une  manière  de  dire  :  l'analyse, et  qui  citent Stendtial 
(p.  294)^  Le  dilettantisme  n'est  point  la  vie  vraiment  humaine;  la  science 
elle-même  n'est  point  le  tout  de  l'homme.  La  science  de  Faust,  qui  «  a 
fait  du  monde  un  traité  de  mécanique,  de  la  lumière  une  formule,  de 
l'amour  une  dissertation...,  cette  science  est  stérile  et  morte;  elle  n'est 
pas  le  verbe  puissant,  la  parole  de  vie:  elle  ne  fait  rien,  elle  est  la  pAle 
imaga  de  ce  qui  est,  cl  il  y  a  plus  de  réalité  dans  la  joie  du  paysan  naît 
qui  met  ses  beaux  liabilsau  jour  de  Pûqueset  sent  passer  en  lui  lesouttle 
et  la  féte  du  printemps,  que  dans  toutes  les  analyses  du  psychologue 
raiiiué  (jui  le  regarde  avec  envie.  Faust  découvrira  un  jour  la  valeur  de 
la  science,  le  jour  otii  il  ne  cherchera  plus  en  elle  la  satisfaction  d'un 
orgueil  solitaire,  le  jour  où  il  se  sentira  «  un  homme  parmi  les  hommes  », 
et  où  il  sera  tenté  de  faire  un  peu  de  bienavantdes'en  aller  pour  jamais» 
(p.  S97}. 

II  nous  faut  renoncer  à  parler  plus  longuement  ici  de  ce  drame  de 
Faust  auquel  M.  Séailles  a  pu  assister  en  Allema^air»,  et  (jui  ne  nian(iue 
certes  pas  d'action,  (}uoi  qu'il  en  dise,  mais  se  déroule  sous  nos  regards 
comme  le  problème  vivant  d'une  âme.  Nous  ne  pouvons  plus  qu'indiquer 
à  la  hàlc  une  théorie,  très  juste  celle-là,  du  génie  de  Shakespeare,  et  que 
H.  fieljamc  approuve  de  tout  point;  puis  quelques  idées  échangées  à 
propos  de  la  prétendue  impersonnaiité  de  la  statuaire  en  Grèce,  et  de  la 
sérénité  lumineuse  de  cet  art  grec  dont  parie  toujours  si  volontiers 
M.  Gebhardt,  et  dece  jugement  de  Winckelmanu  :  «  La  beauté  parfaite 
est  connue  l'eau  pure,  qui  n'a  aucune  saveur  particulière  »  ;  jugement  fort 
contestable  assurément,  cldoul  il  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  cet  autre 
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mot  de  Winckelmann  rappelé  paF  Lossing  dans  son  Laoeoon  t  «  De 
même  que  le  fond  de  la  mer  reste  toujours  eaime,  quelque  agitée  que 
sofi  la  iurfiMst»  aiasi  dios  In  crovres  d*art  des  Greos,  soni  l'^piro  éè 
qoelqae  paiôoa  que  ee  soit,  l'expression  notu  mombra  nue  âme  franda 
et  fiaisible.  »  Il  nons  raslenût  à  parlep'enfin  d'une  hypothèse  iagénieii- 
semant  présentée  par  M.  Janct,  qui,  pour  un  quart  d'heure,  a  voulu  em- 
prunter à  M.  Ribotsa  doctrine  et  sa  méthode,  et,  comme  cet  habile  mé- 
canicien avait  démont(''  par  exemple  la  machine  de  la  mémoire,  a  essayé 
de  démonter  îi  son  tour  la  niadiitie  du  phiie.  Que  nous  resle-t-il  alors 
devant  les  yf^ux,  sinon  un  fait  mt'utal  coniplrxe,  ((ue  nous  pouvons  ra- 
mener à  des  laits  mentaux  élémentaires?  El  comme,  par  liypothèse,  ces 
faits  mentaux  ne  sont  eux-mêmes  rien  autre  ehose  que  des  faits  eérôbvaui, 
voilà  que  le  génie  s'explique  tout  simplement  par  un  irolomlneux  eer- 
veav,  abondamment  pourvu  de  eelloles  plus  riches  et  plus  aoUves,  d*ap» 
pareils  de  pereeption  plus  délicats,  d'appareils  moteursiplus  exeitablea 
que  les  appareils  elles  cellnles  dos  cerveaux  inférieurs. 

II.  —  M.  Joly  reproche  à  M.  l^sbazeilles  de  ne  s'être  point  rendu 
compte  do  ce  qui  a  été  dit  avant  lui  sur  le  sujet  de  sa  tlirse  latine.  M.  Les- 
bazeilles  ne  donne  qu'une  interprétation  personnelle  de  Spinoza.  Seule- 
ment il  a  lu  anlrefois  le  Traité  thtkjlo'jico-politique  de  ce  philosophe, 
qui  préInde,  comme  on  sait,  aux  travaux  de  la  critique  religieuse  moderne 
et  assigne  des  règles  communes  à  l'interprétation  de  ia  nature  et  de  la 
Bible.  Enfin  M.  Lesbaseilles  parle  bien  du  fondement  et  de  la  fin  su- 
pidme  de  la  logique  de  Spinosa,  nais  la  logique  elle*m6me,  la  logique 
pMpienMiit  dite  esl  absente  de  sa  thèse  latine. 

La  thèse  française  est,  au  jugement  de  M.  Janet,  un  des  travaux  philo-, 
sophiques  les  plus  remarquables  de  ces  dernières  années,  par  la  puis- 
sance de  spéculation  dont  elle  témoijîne.  De  plus,  la  langue  en  esl  sévère, 
sobre,  ferme,  relativement  claire.  L'auteur  a  le  bon  esprit  de  croire 
encore  à  la  métaphysi(jue.  On  peut  être  plus  ou  moins  métaphysicien, 
dit  à  ce  propos  M.  Janet,  mais  il  est  certain  quu  sans  mé|aphysique  il 
n'y  a  point  de  piii(Qsopbie.  Or  le  candidat  respire  et  vit  tout  natureiler 
mm%  daas  le  monde  de  l'absolu  :  c'est  une  des  ii|iiens  pour  lesquellea 
son  travail  a  séduit  M*  Janet.  If .  LesbaseUleB  a  vu  clair  dans  nne  question 
fort  embrouillé  depuis  upe  quinzaine  d'année^,  la  question  de  l'unité 
de  substance.  Le  panthéisme  en  effet  reparaît  sur  la  scène.  Il  avait  éiè 
remplacé  par  ce  qu'on  appelle  l'idéalisme  ;  la  queslion  des  rapports  du 
fini  et  de  l'inlini  avait  été  remplacée  par  celle  dos  rapports  du  sujet  et 
de  l'objet.  Mais  il  y  avait  là  une  é(piivo({ue,  car  nous  distinguons  deux 
idéalismes:  l'idéalisme  subjectif,  qui  n'admet  qu'une  seule  réalité,  la 
conscience  individuelle  du  sujet  ;  et  l'idéalisme  absolu,  qui  professe 
ridentité  de  l'être  et  de  la  pensée  :  or  ce  dernier  suppose  ridenlltédu 
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savoir  relatif  et  du  savoir  absolu.  Eh  bien,  M.  Lesbazeilles  a  vu  cela,  et 
il  a  compris  que  ridésUsme  doit  te  tnnsformer  en  ptBtbéisme.  Le  pan- 
théisme eit  sans  contredit  une  des  plus  grandes  formes  de  la  pensée 
hamaine.  D*abord,  et  à  l'étage  inférieur  des  doctrines,  nous  aYons  le 
posiliTisme,  qui  ne  pense  pas  la  pensée,  mais  autre  chose  ;  au-dessus, 
nous  trouvons  le  phénoménisme  subjectif,  le  subjectivisme;  plus  haut 
encore,  le  criticisme,  qui  admet  l'à-priori.  La  vraie  philosophie  est  supé- 
rieure à  tous  ces  systèmes  ;  elle  est  la  pensée  de  la  pensée,  la  science  de 
la  science,  la  métaphysique.  Dans  cette  philosophie,  il  y  a  d'une  part  le 
matérialisme,qui  admet  un  contenuobjectir,non  subjectif  :  nous  ne  voulons 
pas  du  matérialisme.  Restentalors  d'autre  partie  spiritualisme  et  le  pan- 
théisme ;  le  débat  estentrecesdeoxsystèmes:  O'est  une  question  de  préci- 
sion. Le  spirihialisme  se  résume  en  deux  poUits  :  distinction deDien  et  dn 
monde,  disthiction  de  TespHt  et  de  la  matière  ;  et  cette  doctrine  peut  être 
de  plus  en  plus  ouverte  ducdté  de  la  pénétration  mutuelle  de  l'esprit  et  de 
la  matière,  de  Dieu  et  du  monde,  pourvu  que  ladistinction  soit  maintenue. 
—  11  nous  faut  bien  aussi  l'unité ;mais  jusqu'où  ira  l'unité?  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  fasse  rentrer  Dieu  dans  la  nature,  à  une  double 
condition  ;  c'est  que  par  esprit  on  entende  autre  chose  que  la  résultante 
des  propriétés  de  la  matière,  et  que  dans  {'absolu  on  voie  autre  chose 
que  lirésultante  des  propriétés  de  Tunivers.  Soyez  panlhéisle»si  bon  vous 
semble,  mais  à  la  condition  de  ne  point  tomber  dans  l'athéisme  ou  dans  le 
matérialisme. — Sur  plusd'nn  point,  les  idées  du  candidatdiilèrent  ici  des 
vnesdeU.  Janet  IL  Lesbazeilles  n'admet  pas  clairement  laréalitéde  l'être 
on  de  Dien  et  la  réalité  de  la  pensée  ou  de  TespriL  II  a  peine  à  convenir 
que  la  réalité  spirituelle  soit  UD  principe  d'unitë,et  un  principe  d'action. 
Tandis  que  M.  Janet  affirme  que  l'esprit  est  une  substance  et  une  force, 
M.  Lesbazeilles  aime  mieux  dire  qu'il  est  une  forme  et  une  loi  :  il  trans- 
forme le^ concret  en  abstrait.  M.  Janet  veut  bien  croire  d'ailleurs  que  les 
intentions  du  candidat  sont  pures  ;  mais  il  est  obligé  de  déclarer  que  ses 
formules  lui  paraissent  dangereuses.  —Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  se  ré- 
jouit au  spectacle  de  cette  jeune  ivresse  de  dialectique  que  M.  Gare 
constate  chez  le  candidat,  et  nous  regrettons  bien  sincèrement  de 
n'avoir  pas  lu  ce  livre  de  M.  Lesbaseilles  sur  le  Fondement  du  eaooir* 
qui  est,  nous  dit-on ,  un  vrai  poème  de  métaphysique  pure  et  de  rêves 
sublimes. 


B.  DlLiBBOn. 
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—  Le  Cabinet  hûtorique,  fondé  en  1854  par  M.  L.  PUis^  et  qui  ayiUt  dispara 
en  décembre  1883,  a  un  successeur  :  c'est  le  Bulletin  det  bibliothèqueâ  et  de» 
arehivea,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  rinstrocUon  publique  et  la 
direction  de  IL  Ulyne  Robert  (Paris,  Ghampion,  liift}.  Le  pieoûer  nnniéro  a 
paru. 

—  On  annonce  la  publication,  chez  Mame,  à  Tours,  d'une  édition  de  luxe 
de  la  Jeanne  d^Arc  de  Mario»  Sepet.  L'auteur  a  revu  le  texte,  reftdt  llntroduo- 
tton  et  ajouté  un  livre  entier  à  Touvrage. 

—  librairie  Alph.  Picard  a  mis  en  vente  le  premier  volume  des  Mélangée 
de  J.  Quieherat,  qui  formeront  cinq  ou  six  volumes  du  format  de  la  Biblio- 
thèque de  rÊcole  des  chartes.  Le  tome  I"  contient  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  J.  Quicherat,  par  R.  de  Lasteyrie  ;  une  bibliographie  de  ses 
œuvres,  par  A.  Giry  ;  enûn  les  AntiquUie  eeltiquee  et  gallo-romainti  du  mailre, 
par  A.  Giry  et  A.  Castan.  Parmi  les  Mémoires  réimprimés,  on  cite  :  La  ques* 
lion  du  ferrage  des  chevaux' en  Gaule,  —  Du  lieu  de  la  bataille  entre  La- 
biénus  et  les  Parisiens,  —  Rapport  sur  Tétat  de  la  question  des  puits  funé- 
raires, —  Le  pUum  de  Tinfanterie  romaine,  —  D'un  peuple  allobrige  différent 
des  Allobroges,  —  De  quelques  pièces  curieuses  de  verrerie  antique,  —  La 
rue  et  le  château  de  Hautefeuille  à  Paris,  etc.  ^  La  préface  d'un  manuel 
d'aicbéologic,  un  article  sur  les  monuments  romains  de  la  rive  gauche  h 
Paris,  le  rôle  de  Quicherat  dans  la  question  d'Alesia,  seront  au  nombre  des 
morceaux  inédits.  Un  portrait,  des  planches  et  des  gravures  compléteront  le 
▼olame. 

—  M.  Henri  Omont  vient  de  publier  dans  la  Bihliothèque  de  l'École  de» 
Charte»  (t.  XLV,  p.  314-390),  des  Note»  »ur  le»  manuscrit»  grec»  du  Britith  Mu- 

«um.  Outre  des  noies  sur  les  mannserils  eux-mêmes,  on  lira  stso  Intéièt 
eelles  qu'il  a  consacrées  aux  fonds  anglais  actuels  ei  aux  fcods  tnaqtta  oa 
étrangers,  anciens  possesseurs  de  ces  manuscrits. 

—  M.  l'abbé  Amblinbau,  membre  de  l'École  française  du  Caire,  dans  les 
numéros  de  juin  et  de  juillet  de  la  Controverte,  démmitre  que  le  nom  des 
Hébreux  était  connu  des  Égyptiens.  Les  Scribes  ont  transporté  ce  nom  dans 
leur  langue  en  traduisant  lettre  pour  lettre  le  mot  de  la  langue  hébraïque  qui 
lignifie  hébreu.  Dans  le  même  recueil,  M.  P.  Allard  continue  les  éUides 
commencées  dans  le  Contemporain  sur  les  Pertéeutioneet  le  nombre  de»  martyr» . 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Bel- 
gique vient  de  publier  le  programme  de  ses  concours  pour  1886  : 

Clatee  de»  lettre».  —  Première  question  :  «  Faire  l'histoire  du  cartésianisme 
en  Belgique.  »  —  Deuxième  question  :  «  Apprécier  l'influence  de  Walter  Scott 
sur  le  roman  historique.  »  —  Troisième  question  :  *  Faire  l'histoire  des  ori- 
gines, des  développements  et  du  rôle  des  ofllciers  fiscaux  près  les  conseils 
de  justice,  dans  les  anciens  Pays-Bas,  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'à  la  fln  du 
xviu*.  »  —  Quatrième  question  :  «  Faire,  d'après  les  auteurs  et  les  inscrip- 
ItOtts,  une  étude  historique  sur  l'organisation,  les  droits,  les  dev<^  elFfen» 
flueuce  des  corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Romains.  >  —  Cin- 
quième question  :  «  Faire  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  économique, 
du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  systèmes  d'associations 
coopératives  de  production  formulés  dans  les  temps  modernes.  »  —  Sixième 
question  :  «  Apprécier  d'une  façon  critique  et  scientifique  l'influence  exercée 
par  la  ttUéfatait  ftan^aisa  au  les  poètes  néettondais  des  xm*  et  ziv*  aiédea.  » 
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—  la  librairie  Leroux,  qui  publie  mainlenant  la  Bévue  archéologique^  vient 
de  faire  paraître  une  nouvelle  revue  :  la  Revue  4ta$9yriologie  et  d^arehiotagio 
orinUale,  qui  fbra  pendant  à  la  Revw  igypU^yique,  déj&  publiée  par  le  même 

édileur. 

—  Dans  la  séance  du  6  septembre,  M.  Q.  Depping  a  communiqué  à  TÂca- 
démfe  des  sciences  morales  et  politiques  le  résultat  de  ses  recbercbes  sur 

LaRemas  sous  ce  litre  :  l'Amf  damnée  du  r  trùiuat  4e  Itiehrlirti.  Dans  celle 
du  13  septembre,  M.  Ernest  Nuvillc  a  envoy*'  h  l'Académie  un  mémoire  sur 
f  Origine  de  tidie  de  Merle,  qu'on  ne  peut  explitiucr  que  par  le  libre  arbitre. 

—  M.  (jr.  Reynaud  vient  de  faire  paraître  une  Bibliographie  de$ ehoMOnni^ 
franr.aiê  dee  Ireisième  cl  tjuatorzv-me  siàAcs,  comprenant  la  description  de  tOU^ 
les  manuscrits,  la  table  des  chatisoDâ  classées  par  ordre  alptiabétique  de 
rimes  et  la  liste  des  truuvère».  (l'aris,  Viewt  g,  iii-8,  2  voi  ) 

—  La  collection  du  comte  Sabouroir  va  Être  disp<  rséo.  Les  musées  de 
l'Hcrmitage.  do  Berlin,  et  le  Bniith  J/uscum  se  partaj:*  ni  celle  incomparable 
collection  d'anli-iuil^s  classiques,  les  («  rres  cuiti's  cl  slaluetles  iront  au 
muséo  de  i'Heruulage,  les  vases  cl  les  sculptures  à  celui  de  Berlin, les  lirouzeii 
au  Brt<wA  mtiwitfii. 

—  M  E.  Fabricino,  de  l'Institut  allemand  d^Athènes,  décrit  dans  les  Jir»/> 

theilunom  l'aqueduc  de  Samos,  dont  nous  cominis^iotis  (b-ja  une  descriplion 
dans  liérodolo  cl  qui  vient  d'êire  retrouve-.  iCf.  UidU  iin  crUi^jur,  t.  V,  p.  iis.l 

—  Nous  lisons  dans  le  l'olyhibUon  :  «  Le  conseil  de  fabrique  de  Saint- 
Nazalre  donne  un  bel  exemple  d'intelligente  générosité  ;  il  Cdiit  imprimer  à 

ses  fr.'is  (me  série  de  doiMiments,  extraits  df  ses  archives,  et  il  conlic  le  soin 
de  les  publier  à  un  travailleur  non  muius  érudit  que  zélé  :  DocumenU  pour 
servir  A  Vhiiloire  de  Sainl'Nasaire,  reeueilliê  et  annoiit  par  René  Kcrviler,  logé' 
nieur  en  cliefdcs  ponts  et  rîriu->ées.  correspondant  du  ministère  de  l'iDSlruc* 
tion  publique.  —  Les  Ddit>craiious  du  yéncral  fie  l<i  paroisse.  Deuxième  série 
(1759-1790).  SaiDl-Naxaire,  imprimerie  Fr.  Girard,  1884,  in-16  de  171  p.  La  prêt» 

mière  série  des  Délihèralions  du  génrrnl  de  la  paroist-r  lt;8tj17;iK'  av.iil  été  pu- 
bliée en  1879-  11  y  a  des  particularités  irès  curieuses  dons  les  deux  petits 
▼olumeadeM.  Kerviler;  malheureusement  le  tirage  en  a  été  si  restreint 
(25  exemplaires  pour  la  première  série  et  50  pour  la  seconde\  que  bien  peu 
de  lecteurs  puurrout  se  régaler  des  mille  détails  réunis  par  l'habile  et  patient 
cbercbeur.  H.  Kenriter  a  IMnlention  d'écrire  i'bistoire  de  la  Révolution  &  Saint» 
Nazaire. 

—  Nous  relevons,  dao.s  les  publications  des  aca  lémies  de  provinces,  les 
travaux  suivants.  —  Ac<idémie  de  Mâcon  :  Le  Synude  de  Suinl-Lawenl-li't- 
Mâcon,  par  A.  Bénet.  —  La  Chri,nol,yi,^  drg  éi  'iucs  de  Mdeon  au  douzième 
siècle,  par  A.  Bénet-  —  l  es  f-'  itr'-rs  dt'g  mi-i  dr  rranrr  ù  Màron,  par  M.  Baziu. 
(On  prt'^pare  également  -i  Mài^ou  une  ri  e  liliuii  de  Vl/aloire  de  Bourgogne,  de 
Courtcpée.)  —  S>icièl<  d'In^^loire  el  d'arcUculo/iie  de  Chaton  :  Cette  Compa}:liie  a 
continué  les  fouilles  dans  la  partie  O.v  l'ciu  t  intc  romaine  qui  louche  à  rhôtcl 
de  la  sous-  ptuleclure.  —  Parmi  l»  s  lravau.\,  m.uii  il  nis  la  notice  de  M.  Perrot 

les  Pierre»  prèhisloriques  à  entaille»  de  la  vall'r  d^Arrou.r.  Invenlaire  du 
mobilier  de  li  commaudcrie  de  Sairtt-Antuiue  d<:  Mi'icon,  par  M.  Bat  nit.  — 
Inscripttun  d'Ayrinus,  ëv>''jue  de  Longns  au  dixième  siccli\  jiar  le  nii^nie. — 
Notes  tur  la  corporalii)!}  dea  Tvpinier»,oupôliersdelei  rc.de  S>'vre<j  o  irumune 
prèsCbalon),  par  M  Canal  dr  Chizy,  pr:'sident  Statuts  dr  .  V.uWn  l'im- 
pression du  Carlulaire  de  Huinl-Marcel  est  connnencée.  Sous  la  direflion  de 
M.  Canat.  Cette  publication,  dit  l'éditeur,  «  sera  une  des  plus  ii.ipoi  tantes  de 
notre  ré}.Mon  bour;_'Uignonnf'.  soil  à  cause  de  Tancicnneté  dr<;  ch  trti  s,  dont 
une  date  du  vi*  siècle,  soit  à  cause  de  Texcellence  des  versions  qui  nous  ont 
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été  conservée-;  par  lo  rartuialre,  donl  Torlginal,  letrouvé  depuis  tm  ui  & 

poiuc,  est  entre  nos  mains.  » 

—  Dom.  P  Pioliu  .si<.'n.ile  une  correction  à  faire  par  les  éditeurs  du  Discourt 
•ut'  CAMloire  universelle,  de  liussuet.  Dans  Pavant-propos,  au  lieu  de  :  «Joindre 
au.r  exemples  dos  tiè  Ici  passés  /«expériences  qu'ils  font  tous  les  jours,  » 
ne  doii-ou  pus  iiru  :  «  Joiudre  les  exemples  des  biecles  passés  aux  eipérieuces. 
etc.  ?  »  La  correction  lui  avait  été  indiquée  par  11.  de  Montalembert.  {Polyhi' 
blion.) 

ACADÊMIB  DBS  INSCRlPflONS  ET  BBLLBS-LETTRBS 

Séance  du  12  uptembre.  —  La  vacance  du  Tauteuil  d'ALBBRT  Dumont  est 
déclarée.  L'exposition  des  titres  des  candidats  est  fixée  au  5  décembre.  — 

M.  Diu isi.F.  continue  la  lecture  de  b^^iii  inL':iioiie  sur  [ilusicms  s;icr.imen- 
taires  de  Tépoque  carolingienne.  -  M.  Oppbrx  lit  un  mémoire  sur  une 
Inteription  asBtjrienne  relative  aux  njdes  tunaire».  11  y  a  plus  de  vingt  ans, 
M.  Opperl  découvrit  dans  les  in.scrii  tiuns  du  roi  Sarj.'on  la  mention  d'un  cycle 
lunaire  dont  l'une  des  révolutious  se  terminait  en  l'annCo  712  avant  JésdS- 
Ghiist.  Plus  tard,  fi  acquit  la  certitude  que  celte  période  était  celle  de  1805 ans 
ou  22.305  lunaisons,  après  laquelle  la  série  des  éclipses  lunaires  recommence. 
La  connaissance  de  cette  période  suppose,  de  la  part  des  Chaldéeus,  de 
lonfrues  o1)servntlons  astronomiques.  Cette  période  commençait,  selon  les 
Chaldcens,  à  l'année  avant  notre  ère,  date  d'où  parlent  aussi  les  pé- 
riodes sotbiaques  de  146U  ans,  dont  la  dernière  finit  en  l'année  139  après 
Jésus-Christ.  M.  Opperl  démontre  l'importance  de  ces  deux  cycles  de  1460  et 
do  1803  ans  pour  la  suppulaiion  des  ininps  chronolo;.'i(jues  dans  l'Orient  an- 
tique; ils  ont  servi  de  base  a  la  liibie  pour  déterminer  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  le  déluge  et  la  naissance  d'Abraham.  Enfin  une  inscripiion  ba- 
bylonienne démontre  une  fois  de  plus  i'itnportance  des  deux  cycles  chrono- 
logiques qui  ont  leur  point  de  départ  en  l'année         avant  Jésus-Christ. 

Séance  du  19  septembre.  —  Le  ministre  do  l'iuslruction  publique  informe 
rAcadémie  de  la  mort  de  U.  Hubbb«  chanfé  d'une  mission  archéolo^que  en 

Arabie  et  assassiné  dans  les  environs  deTatha-  On  ess  iyera  de  fain;  rciilr  r 
en  l' riince  les  piipiers  du  missionnaire.  —  M.  Marius  Buyb  annonce  un  nou- 
vel envoi  d'inscriptions  qu'il  a  copiées  en  Tunisie.  —  M.  Oppbbt  lit  un  mé- 
moire intitulé  :  La  non-itlcuttlc  de  Phul  el  de  Té^il'ithj>lial<is  tr  j)rouvée  pCW  U$ 

texU's  c  H  m:  i  for  mes.  Le  titre  dt;  ce  mémoire  en  indiijue  la  conclusion. 

Séance  du  20  septembre.  —  M.  A.  Bertrand  lit.  au  nom  de  M.  Maitrb,  un 
mémoire  intitulé  :  Le»  tumulusde  Gavr^Inir;  explicttlion  des  destins  sculptés  iur 
les  pierres  de  Calléf  mvrrrie.  Suivant  l'auteur,  les  hgnes  tracées  Sur  les  pierres 
de  l'ailée  couverte  de  uavr  iuis  représenleut,  avec  des  dimensions  exut(érées, 
les  lignes  de  la  main.  Les  sépultures  ainsi  ornées  sont  celles  de  médecins  ou 
devins  ayant  pratiqué  la  chiromancie.  —  M.  S.  Rhinacui  interprète  d'une 
façon  nouvelle  lo  mot  areialogus,  qu'on  rencontre  dans  Juvenal.  11  démontre, 
p<ardes  arguments  philologiques,  que  ce  mot  a  i^i^^nilié  à  l'origine  interprète 
de  miracles,  et,  par  extension,  conteur  d'histoires  fabuleuses.  Dans  le  latin  bi- 
blique, vtrtus,  traduction  de  àped)  est  employé  dans  le  sens  de  miracle;  or 
optTqestlatndaction  du  sémitique  gdtordt  qui  siguilie  aussi  force,  miraefe. 

H.  TiiÂOBNAT. 

muCÀTiOHS  HOUVBLU» 

Acla  ponliflcum  romanorum  iûcdita.IT.  Urkundender  Piipsle  vom  J.c.97bis 
zum  J.  1197,  gesammelt  u.  iirsg.  von  Prof.  Dr.  J.  v.  PQugk-IIarttuDg.  2°  Vo.1, 
V  partie.  Stuttgard»  Kohtbamteer.  In-4,        p.  S2  tr.  5D.  —  Bbal  (Rev.  S.). 

Buddliisin  iu  China.  (Non-Christian  Reli^do us  .Systems.)  Wilh.  Map.  London, 
ounoncheu.  bi-H.  3  £r.  40.  —  Gabanb  (i'abbé  A.).  Luther  et  son  œuvre. 
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Montpellier,  imp.  Grollier  et  ûls.  In<l6, 177  pages.  —  Commentarla  in  Arlslo- 
tèlein  gmoi,  édita  oontf  Uo  el  anetorllate  aemtemi»  Utteranun  xegi»  txmt- 

sicœ.  Vol.  XXIII.  Partes  IIMV.  Berlin,  G.  Reimer.  Grand  in-8  12  fr.  (Inhalt  : 
III.  Themistii  quœ  fertur  in  Ahstoielis  AnaljUcoruin  priorum  librum  I  païa- 
idirasta,  ed.  Max:  WalHes.  (x>164  p.).  V>IV.  Anonyml  in  Arlstotèlts  soplds- 

ticos  clenchos  paraphrasis,  td.  Mich  ITayduck.  (vi-84  p.)  -  Dibulafoy  (M.). 
L'Art  antique  de  la  Perse  :  Achéménides,  Parthos,  Sassanides.  Deuxième 
partie  :  Monameots  de  Persépolie.  Parie,  Dm  Fosses  et  0^.  In-I*.  96  p.,  avee 
75  flg.  et  22  planches.  35  Tr.  L'onvra^fî  sora  divisé  en  cinq  parties,  en  carlonf;, 
contenant  ciiacuno  environ  20  planches  hors  texte,  avec  tables  et  titres  spé- 
danx.  —  EmasoN  (EHeo  R.).  Indlane  MyOïs;  or,  Légende.  Traditions,  and 
l^mbols  of  thc  Aborigincs  of  America  Comparcd  with  those  of  other  Coun- 
tlles.  lliustr.  Boston.  ïn-8,  xviii-677  p.  32  fr.  —  Hannot  (£.}.  Résumé  des 
inatttiitions  romaines  sous  la  république  et  l'empire,  à  Tusage  des  étudiants 
ea  philosophie  cl  lettres.  Bruxelles,  J.-B.  Mocns.  In-12,  80  pages.  2  fr.  50. 
— Habbissb  (H.).  Christophe  Colomb,  son  origine,  sa  vie,  ses  voyages,  sa 
limille  et  ses  descendants,  d'après  des  docnments  inédits  tirés  des  areiiiTM 
de  Gènes,  de  Savone,  de  Séville  et  do  Madrid,  éludes  d'histoire  critique.  T.  I. 
Paris,  Leroux.  In-8,  xi-459  p.  el  planches.  45  fr.  Recueil  de  voyages  et  de 
documents  pour  serrir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xm*  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle.  Tome  VI.  —  IIuhtru  (Prof.  D.  II.),  S.  J.  Patrum 
eanclorum  opuscula  selecta  ad  usum  prsBsertim  studiosorum  theologiœ.  Corn* 
mentariis  aucta.  Séries  II.  Vol.  I  et  H.  Innsbmck,  Wagner.  Gr.  in-8,  yn-575 
et  558  p.  5  fr.  (Inlult:  S.  Aiirelii  Auguslini,  Hipponensis  episcopî,  in  Joannis 
evangelium  traotatus  CXXIV.  2  partes.)— Jolly  (Prof.  D'  Ludw.J.  Die  fran- 
xSsiscbe  Volksscliule  unter  der  3*  Republik.  Tlibingen,  Laupp.  Gr.  in>8, 84  p. 
2  fr,  35.  —  Lbpèvrb-Pontalis  (Antonin).  Vingt  années  de  république  parle- 
mentaire au  xvir  siècle.  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande.  Pa- 
ris, Pion,  Nourrit  et  O.  S  vol.  in-8  : 1. 1,  it-S4V  p.  et  portrait  de  Jean  de  WItt, 
d'après  Netscher;  t.  II,  578  p.  10  fr.  —  Borderie  (A.  de).  Éludes  historiques 
bretonnes  ;  1"  série.  L'Historien  et  le  Prophète  des  Bretons,  Gildas  et  Merlin. 
Parts,  Cbamplon.  ln-8,  ^vm-SlS  p.  10  fr.  —  Lmotrx  (E.).  Bletionnafre  de  la 
mythologie  d'Homère.  Paris,  P.  Dupont.  In-18  jésu.s  à  deux  colonnes.  94  p. 
1  f!r.  25.  —  LiBBLBiN  (Prof.  J.).  Ëgyptian  religion.  Leipzig,  Hinricb.  Gr.  in-S, 
46  p.  2  fr.  15.  —  Maxs  (C).  Vesta  e  Yestali  :  guida  popolare  aile  odieme 
seoperte.  Roma,  tip.  dell'  Ospiziodi  S  Michèle.  In  l6,  170  p.,  con  7  tav.  incise. 
S  fr.  Pbtitcolin  (A.).  Les  Gaulois  el  leurs  institutions  avant  la  conquête 
romaine.  Paris,  imp.  Lambert.  In-8, 59  p.  —  Pibblino  (S.  J.).  Un  nonce  da 
pape  en  Moscovie,  préliminaire  de  la  tn'vede  lî)82.  Paris,  Leroux.  In-18, 
lv-223  p.  2  fr.  50.  —  Pizard  (A.).  Les  Origines  de  la  nation  française  (des 
Gaulois  à  Charlemagne).  Paris,  Degorce-Oadot.  ln-18  Jésus,  iy-304  p.  2  fr. 
—  SwAiNSON  (C.-A.j.  The  Greek  Litur^'ies,  chiefly  from  Original  Aulhoritics. 
"With  an  Appendix  conlaining  the  Coplic  Ordinary  Canon  of  the  Mass.  from 
two  Manuscripts  in  the  British  Muséum.  London,  Cambridge  Warehouse. 
In-«,440p.i9fr.7(k 


BRRATV 

Modifier  ainsi  les  lignes  6,  7  et  8  de  la  page  433  (n*  du  1*'  novembre)  : 
«  Titre  que  le  cardinal  échangea  plus  tard  contre  celui  de  la  Trinité-du-Monl, 
pour  devenir  enfin  évéque  d'Albano,  quand  il  léugna  TéTêché  de  Laon  à  son 
neveu.  > 


Le  Gérant  :  B.  Tbob». 
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SOMMAIRE  :  lOe.  André  Pcnni;*.  Catalogue  do  médallller  de  Savoie.  A.  Chc^nmillet. 
—  109.  A  IIauck.  Die  BlsciiofswaUlea  unter  deu  Meroviogero.  P,  Foumiêr,  — 
110  M  J.  Dknh.  La  Philosophie  d'Origèli*.  Ch,  TroHn.  —  111.  Andri  W«n.U 
Droit  F.Uial  et  les  Féllaux.  E.  Beurlier.  —  112.  D'AvBJfsu  Richelieu  et  la  monar- 
ciiio  absolue.  P,  B.  —  113.  Émile  MoNTtouT.  Nos  MorUt  contemporains  (2*  série). 
L,  P,  B,  —  CiUMMiiQOK.  —  Pvlucanoiit  nouviLLn. 


106.  ^  Catatofiie  da  médaflller  de  Savoto^  par  André  PBEimf.Uii 
Yolume      de  176  p.  avec  bois  dans  le  texte.  Ghambérf,  188S. 

Cetravait,  qui  forme lelome  V*  d*ane8érieintitnlée  Doeument$t  publiée 
par  l*Académie  de  Savoie,  est  de  ceux  dont  11  n'est  pas  nécessaire  de 
foire  remarquer  llntérêt  et  que  Ton  ne  saurait  trop  encourager.  Après 

avoir  exposé  l'bistoire  de  la  fondation  i  Gbambéry  de  ce  MédailUer  de 
Savoie,  d.on{  Ips  modestes  commencements  remontent  à  l'année  1801,  et 
après  avoir  sij,'na!é  ii  la  {îratitiide  des  numismatistes  les  noms  des  dona- 
teurs qui  l'ont  enrichi,  MM.  Alexnmlre  d'Oncien  de  ChafTardon,  le  mar- 
quis César  d'Oncicn,  le  manjuis  Costa,  le  comte  Paul  Costa,  M.  Perrin 
résume  en  quelques  pages  l'histoire  du  moanayage  des  souverains  de 
la  Savoie.  Loin  de  dissimuler  ce  qu'il  doit  à  ceux  qui  les  premiers 
ont  débrouillé  les  obscurités  de  cette  région  numismatique,  dèi  la  pre- 
mière ligne  de  son  catalogue,  M.  Perrin  cite  le  beau  livre  de  Dominique 
Promis,  le  savant,  le  célèbre  bibliothécaire  du  roi  d'Italie,  qui  Tut  aussi 
le  conservateur  du  mcdaillicr  royal  de  Tarin  (1),  puis  le  recueil  de  Du» 
boin  et  enfin  les  écrits  de  MM.  P.  Itabul,  Vincent  Promis,  Soret,  Chapoii- 
nière,  etc.  Il  n'oublie  même  pas  d  apprcndre  au  lecteur  que, si  son  cata- 
logue est  illustré  de  nombreuses  reproductions  de  monnaies,  c'est  grâce 
à  l'obligeance  de  M.  le  chevalier  Vincent  Promis,  qui  l'a  autorisé  à  se 
servir  des  planches  de  l'ouvrage  de  son  père. 

Après  on  coup  d*œil  sur  rhistoire  générale  des  monnaies  de  la  maison 
de  Savoie,  H.  Perrin  présente  un  tableau  cbronologiqne  de  ses  divers 
ateliers,  tous  disparus  au  xvn*  siècle  à  l'exception  de  celui  de  Turin*  Le 

(1)  Moneu  dei  reali  di  Savoia  édite  «i  tttiiclrale  da  Domenico  Prom%i.  Toiin, 
a  ▼cl  in-.'i,  avec  &7  planche:^,  18'il  Sur  ce  savant  livre  et  sur  les  autres  pro- 
ductions de  O.  Promis,  vou:  Iklie  vita  e  deUe  opère  dtl  commcnd<Uor€  X>.  PrOSlAL 
par  M.  Leone  Tettoni.  Turin,  1874, 1  voL  In-S  de  lU  p. 
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chapitre  suivant  eslintttiilé:  «  Types»  devises,  légendes  et  œnvres  des 
monnaies  de  Savoie  et  leurs  modificatibns  successives.  »  A  la  pa{;e  87 
de  ce  chapitre,  M.  Perrin  parle  de  la  vieille  devise  FERT  si  souvent 
controversée,  et  restée,  selon  lui,  sans  explication  admissible,  mais 
en  fait  connaître  (p.  95)  une  autre  plus  récente  et  moins  célèbre, 
foedere  et  religione  tenemur  qu'il  a  notée  sur  une  grande  pièce  d'or 
de  1635.  Celte  devise,  dont  les  mots  commencent  par  les  mêmes  lettres 
que  rancfenne,  F,  £,  R,  T,  en  serait  une  ingénieuse  interprétation,  on 
plutôt,  dirais-je,  une  transformation.  Eniin,  avant  de  s*engager  dans  le 
catalofl;ne  des  monnaies  de  Savoie  dn  musée  départemental  de  Cham- 
béry,  M.  Perrin  donne  une  bibliographie  numismatique  spéciale  eu. 
rieuse,  où  il  a  cependant  oublié  de  placer  le  recueil  de  Duboin,  que  Ton 
vient  de  le  voir  citer  sans  autre  indication  que  ce  titre  courant,  qui,  s'il 
est  suffisant  en  Savoie  et  en  Piémont,  ne  l'est  pas  ici,  où  l'on  se  procu* 
rerail  dillicilement  cette  grande  collection  (1). 

Le  médaillier  catalogué  par  M.  Perrin  est  assez  riche  ;  cependant  j'y 
noterai  une  importante  lacune  ;  on  n'y  voit  pas  figurer  de  monnaies  du 
comte  Philippe  1"%  qui  régna  de  IS65  à  1S85.  A  la  vérité,  D.  Promis,  qui 
mentionne  dans  le  cabinet  royal  de  Tarin  nne  pièce  de  bas  argent  de  ce 
prince»  le  cinquième  des  comtes  de  Savoie  dont  on  ait  retrouvé  des 
monnaies,  en  parle  comme  d'une  grande  rareté  ;  et  cependant,  chose 
singulière,  d'après  les  documents  cilés  par  cet  crudit  on  Trappa  sous 
Philippe  l"  diverses  sortes  de  monnaies  et  raihne  des  llorins  d'or.  On 
me  permettra  dénoter  ici  que  le  Cabinet  de  France  possède  une  monnaie 
de  ce  Pliilippe  I",  mais  en  même  temps,  j'avouerai  que  c'est  chez  nous 
la  plus  ancienne  de  celle  série.  En  ce  qui  concerne  les  florins  d'or,  jus- 
qu'à présent  non  retrouvés,  il  estpos^ble  qu'il  en  existe  des  spécimens 
dans  quelque  cabinet  national  ou  particulier;  mais  comment  les  recoin 
naître,  si,  comme  cela  se  pratiquait  souvent  lorsqu'il  s'agissait  de  mon- 
naies d'imitation,  on  n'y  avait  pas  inscrit  nettement  les  noms  du  souverain 
et  de  la  souveraineté.  Je  ne  puis  prolonger  cette  analyse  ;  j'en  ai  assez 
dit  pour  montrer  le  mérite  du  travail  de  M.  Perrin;  mais  comme  la  cri- 
tique ne  doit  jamais  oublier  ses  devoirs,  je  recommanderai  à  ce  savant 
de  ne  pas  craindre  de  grossir  ses  pages  de  renvois  aux  auteurs  qu'il  cite 
et  de  transcrire  soigneusement  les  noms  propres.  M.  Perrin  écrit  avec 
un  h  le  nom  de  Monteil,  l'auteur  de  ï Histoire  des  Français  des  divers 

(1)  J'en  donne  le  titre  d'après  une  bienveillante  communication  de  M.  le 
chevalier  V.  Promis  :  RaccoUa  j>er  ordine  di  materie  délie  Uggi,  provedenli 
edili,  manifetti,  etc.,  pubblieati  del  principio  deU'anno  1G81  sino  agit  8  décembre 
1798  $eUo  il  fcliciuimo  dominio  délia  Reale  Casa  di  Savoia,  etc.  Torino,  1818 

•  segg.,  vol.  tt  à  90  in  fol.,  e  uno  di  Indice.  Llmptesslon  de  ce  leeueU  a  été 
taminéeil  j  apea  d'années. 
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Etats  (p.  68}  (1}  et  (p.  48}  renvoie  sans  autre  indication  à  la  page  490  de 
celoa?rage,  dont  les  premières  éditions  comptent  dix  volumes  ;  p.  97» 
il  eombat  une  opinion  d'Adolphe  Duchalais,  sans  dire  où  Ton  pourrait 
retrouver  le  mémoire  où  l'a  émise  mon  regretté  collègue,  et  le  mémoire 

en  question  ne  figure  pas  dans  la  Bibliographie  àoni  on  vient  de  parler 
Eiilln,  mais  celle  fois  l'omission  c^l  due  à  la  modestie  de  M.  Perrin, 
je  vois  ciler  sous  le  titre  de  Monnayage  de  Savoie  un  livre  dont  on  ne 
connaîtrait  pas  l'auteur,  si  Ton  ne  le  rencontrait  pas  plus  complètement 
indiqué  dans  cette  même  bibliographie.Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  chicanes, 
en  rédigeant  le  catalogue  du  MédailUer  de  Chambéry,  M.  Perrin  a  fait 
preuve  d'érudition  de  zèle  et  de  critique,  et  il  serait  à  souhaiter  que  l'on 
possédât  beaucoup  de  caloiogues  des  musées  de  nos  départements  con- 
çus et  ezécntés  comme  t'est  celnird.  Â.  CnABOunur. 


000.  —  D"^  A.  Hal'CK.  —  Die  Bischofswahlen  unter  den  Merovin- 

g^ern,  Erlangen,  in-S»  de  53  pa^^es,  1883. 

Dans  son  Histoire  du  droit  canonique,  Lœning  affirme  que  dès  le  com- 
mencement du  vi"  siècle  prévalut  dans  le  royaume  franc  la  coiitume 
d'après  laquelle  aucun  siège  épiscopal  ne  pouvait  être  rempli  sans  l'agré- 
ment du  roi  (3).  M.  Hanclt  estime  au  contraire  que  cette  coutume  ne  s'est 
formée  que  peu  à  peu,  au  coura  de  la  domination  des  Mérovingiens  ; 
qu'ainsi  elle  s'est  établie  définitivement  bien  plus  tard  que  ne  le  pense 
Hinschius.  11  consacra  à  développer  cette  thèse  une  courte  étude  qn*!] 
n'est  pas'inutile  de  signaler  au  public. 

Dans  l'empire  d'Occident,  l'élection  à  laquelle  procédait  le  clergé, 
sous  le  contrôle  du  métropolilain  et  des  évôques  de  la  province,  était 
le  mode  ordinaire  par  lequel  l'Église  pourvoyait  aux  vacances  des  sièpes 
épiscopaux.  C'était  seulement  à  raison  de  circonstances  spéciales  ou 
quand  il  s'agissait  de  sièges  très  importants,  que  l'élu  devait  obtenir  le 
consentement  de  l'empereur.  Sur  ce  point,  M.  Hanck  limite  une  pro- 
position trop  générale  dHinschlus. 

Sans  doute  Glovis  se  montra  désiranx  de  voiries  évèchés  confiés  à  des 
personnages  qui  lui  soient  fiivorabtes  ;  mais  il  n'exerce  sur  les  élections 
qu'une  influence  politique,  qui  ne  revêt  encore  aucune  forme  régulière. 
Par  conséquent  Clovis  n'introduit  point  dans  le  droit  public  le  prin- 
cipe de  la  nécessité  d'une  conlirmation  royale.  Mais  tandis  que  Clovis 
témoigne  d'un  respect  au  moins  extérieur  pour  les  prescriptions  cano- 
niques, ses  fils  ne  suivent  pas  son  exemple.  Si  les  fidèles  conservent  le 

(t)  Monde  dei  reali  di  lavira,  t.  I,  p.  74  à  76. 

(2)  LoBOlng,  (haehichUdttdeutMehmXinlmnM^  U,  ilB. 
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scuTenides  élections,  les  rois,  sans  tenir  compte  de  li  désig:nation  du 
I»eaple,  s'arrogent  le  droit  de  conférer  lés  évéchés  à  leur  guise  :  le  des- 
potisme est  plus  on  moins  brutal,  suivant  le  caractère  de  chacun  des 

souverains. 

Cette  tyrannie  finit  par  provoquer  l'opposition  des  assemblées  ecclé- 
siastiques, notamment  du  cinquième  concile  d'Orléans  .Si9)  et  du  H-oi- 
sième  concile  de  Paris  (vers  557),  qui  m.iintiennenl  la  rèj^le  de  réiection, 
mais  i^îconnaissent  au  roi  le  droit  de  la  ratifier  ou  de  la  rejeter.  Clo- 
laire  I*^  paraît  ne  s'être  point  arrêté  devant  cette  opposition  de  l'Église. 

Sons  ses  successeurs  de  nombreux  abus  déshonorent  TÉglise  flranqne. 
les  èvècfaés  sont  conférés  par  le  roi  à  deshilqnes  souvent  choisis 
parmi  ses  officiers  ;  la  simonie  se  répand  comme  une  contagion  ;  Grégoire 
le  Grand  peut  dire  qu'en  général  les  évêques  des  Gaules  achètent  leur 
nomination  à  beaux  deniers.  Cependant  il  semble  que  les  prescriptions 
des  conciles  sur  la  liberté  des  élections  aient  été  mieux  respectées  dans 
le  royaume  de  Contran. 

plus  tard,  sous  Clotaire  II,  les  évôques  assemblés  de  nouveau  à  Paris, 
ou  les  avait  appelés  le  roi,  rappellent  les  antiques  prescriptions  de  la 
législation  canonique  sur  les  élections.  On  éditde  Clotaire  confirme  cette 
disposition  en  maintenant  la  règle  que  chaque  élection  doit  être  revêtue 
de  la  sanction  royale  :  SUpenona  eondigna  fueriU  p^r  orcUrmiionem 
prineipis  ordinetur  (i). 

D'après  M.  Hauck,  cet  édit  complète  le  décret  dii  cinquième  concile 
d'Orléans  :  il  reconnaît  aux  fidèles  le  droit  d'élire,  comme  l'Église 
franque  avait  reconnu  au  roi  le  droit  de  confirmer.  Ainsi,  un  siècle 
après  Clovis,  est  mis  en  vigueur  un  mode  de  désignation  des  évêques 
qui  satisfait  aux  intérêts  de  l'Église  et  de  l'État.  M.  Hauck  pense  que 
cette  législation  a  été  observée  et  qu'elle  fht  le  procédé  régulier  de 
nomination  des  évêques  pendant  la  dernière  partie  de  la  période  méro- 
vingienne. Il  invoque  un  certain  nombre  de  fbits  à  Tappui  de  cette  pro- 
position. Cependant  il  est  obligé  de  reconnattare  que  l'application  de 
cette  législation  fut  troublée  par  de  nombreux  excès  du  pouvoir  royal,  et 
qu'en  fait,  comme  le  prouvent  les  formules  contemporaines,  la  dési- 
gnation émanant  du  clergé  et  des  iidèles  se  manifeste  partout  sous  la 
forme  timide  d'une  prière  adressée  au  roi. 

Peu  à  peu  le  souvenir  de  l'ancien  usage  d'élire  i'évéque  disparaît  de 
la  mémohre  des  fidèles.  Â  la  fin  de  la  période  mérovingienne,  ils  n'ont 
plus  conscience  de  leur  droit  d'élection  :  là  comme  ailleurs  s*est  eflhcé 
le  sentiment  de  rindépendance«  pour  fiUre  place  à  la  soumission  au 
pouvoir  royal. 

(1)  Péris,  Utm^  I,  p.  14.  Toir  la  note  de  11.  Hauck  sur  cet  êdit^  p.  k%. 
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D'après  M.  Hauck,  il  fout  attribuer  à  HDtenrentionldes  rois  au  moins 
UD  heureux  résultat  :  elle  arrôta  Dedans  TÉgliseune  tendance  qui  n'au* 
rait,  abouti  à  rieu  moins  qu'à  remettre  aux  évoques  de  chaque  province 
le  soin  de  se  recruter  eux-mômes.  Or,  ce  mode  de  désignation  est,  au 

dire  de  l'auteur,  le  plus  mauvais  de  tous. 

M.  Hauck  expose  claireiueut  sa  thèse,  et  la  corrobore  par  desjfaits 
nombreux  qui  d'ailleurs  ont  été  presque  tous  sij^'nalùs  parThomassin(l); 
aussi  je  m'étonue  de  nepoiut  rencontrer,  daus  les  notes  de  M.  iiai^ck.le 
nom  de  riUustre  oratorlen.  P.  Pooainn. 


110.  —  Philosophie  d'Qrlgène,;(de  la)  par  M.  1.  Dbnb,  professeur  à 

la  faculté  des  lettres  de  Caen,  mémoire  couronné  par  rinstitnl  (Aca-  • 
démie  des  sciences  morales ctpolitiques),  in  8"  de  vh-750  pages; PariSi 
Imprimerie  Nation.  £a  vente  chez  Thorin.  (Prix:  10  fr.) 

Le  titre  de  cet  ouvraf^e  appartient  évideramenl.ià  l'Institut,  Partant, 
comme  il  ne  correspond  aucunement  au  contenu  du  volume,  on  serait 
injuste  d  en  rendre  M.  Denis  responsable.  S'il  est  vrai  qu'Ori^ène,  en 
etlet,  soit  philosophe,  et  philosophe  à  sa  façon  (p.  61),  il  est  plus  vrai  en- 
core qu'il  est  surtout  théologien,  il  serait  même  inutile; ;de  chercher  * 
dans  ses  ouvrages  un  système  de  philosophie  :  en  réalité  11  n'y  en'a  pas. 
Il  s'y  rencontre  bien  «  une  certaine  philosophie  »,  mais  elle  ne  s'y  trouve 
que  comme  explication  du  dogme  (p.  35);  et  tons  les  points  de  doctrine 
développés  par  lui,  ne  le  sont  qu'en  vertu  de  leur  connexion  intime  avec 
l'explication  des  dogmes  chrétiens  (p.  281). 

Ouoi  qu'il  en  soit  du  titre,  le  livre  lui-même  est  l'œuvre  d'un  helléniste 
de  premier  ordre,  d'un  chercheur  patient,  érudit,  consciencieux  et  perspi 
cace.  Les  conc!  usions  sont  fortement  motivées,  c'est-à-dire  toutes  appuyées 
sur  de  uoiiibreux  textes,  choisis  avec  soin,  tous  traduits  avec  une  pré- 
cision, une  intelligence  et  une  élégance  remarquables.  Par  malheur, 
H.  Denis,  qui  sait  merveilleusement  le  grec,^  connaît  beaucoup  moins 
la  théologie  catholique.  Haintes  pages  contie'nnent  ainsi  des  erreurs 
ou  des  expressions  tout  au  moins  étrangement  impropres.  (Gf  pp.  6t, 
135,  313,  418,  459,  509,  519,  5i26,  etc.  etc.)  11  est  vrai  que  M.  Denis 
est  rationaliste,  et  ne  voit  dans  le  d0{îme  catholique  que  le  résultat  d'un 
processus  intellectuel  purement  humam,  et  toujours  en  devenir.  Mais  ce 
n'est  pas  un  titre  suffisant  pour  parler  comme  il  le  fait  de  .la  Trinité,  de 
la  grâce  et  du  péché  originel. 

Le  criticisme  de  notre  auteur  explique  sa  méthode,  qui  est  de  recher- 
cher dans  Phllon  et  dans  Clément  d'Alexandrie  les  linéaments  on,  da 

(t)  Annmnê  U  nowttt»  éUa^lmê d$  fÉgtùt,  partie  II,U?.]I,dk  xeixi. 
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moins,  les  explications  de  la  doctrine  d'Origène.  Les  analogies  qu'il  dé- 
couvre entre  celui-ci  et  Philon  lui  permettent  de  conclure  en  toute  jus- 
tice et  rigueur  que  D.  Hnet  a  en  tort  de  fiiire  du  platonisme  la  cause 
principale  des  erreurs  d*Origène.  Il  est  très  vrai  qu'elles  proviennent 
surtoutdu  néoplatonisme  et  du  gnosticisme.  Ce  dé?eloppement  parallèle 
sur  un  point  donné  des  doctrines  de  Philon,  de  Clément  et  d*Origène,  très 
juste  en  lui-même  et  très  fondé,  a  l'inconvénient  de  rendre  rexpo<>itioa 
un  peu  diffuse,  en  la  rendant  un  peu  trop  touffue.  Cet  inconvénient  joint 
à  la  méthode  incertaine  et  flottante  d  Origt'ne,  est  particulièrement  sen- 
sible dans  le  chapitre  v:  Anthropologie,  où  M.  Denis,  ne  suivant  d'ail- 
leurs ni  l'ordre  logi^juc,  ni  1  ordre  chronologique,  va  et  revient  sur  ses  pas. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  l'Introduction,  l'exposition  des  doc- 
trines et  leur  histoire.  LlntrodncUon  nous  donne  Tbistoire  abrégée  de 
récole  chrétienne  d'Alexandrie,  et  le  sommaire  des  théories  hétéro- 
doxes qui  ont  pn  inilnencer  le  maître  en  didascalie.  Puis  M.  Denis  discute 
la  science  d'Origéne:  il  paraîtd'abord>ouloirlaréduIreextrômement(p.l2), 
mais  il  finit  par  lui  reconnaître  une  connaissance  au  moins  fort  étendue 
de  la  philosophie  grecque  (25  et  2^?0).  Malgré  des  vues  très  justes,  cette 
introduction  me  semble  avoir  une  lacune.  Puisque,  en  effet,  d'après 
M.  Denis  lui-môme,  certains  textes  ont  été  détîgurés,  d'autres  altérés 
pp.  350, 5t  1, 77),  puisque  Vinccnzi  (1)  soutient  que  les  écrilsd'Origène  ont 
été  &lsifiés,  pourquoi  ne  pas  établir  une  discussion  critique  et  historique 
sur  les  écrits  du  maître? 

Abordant  ensuite  la  doctrine  même  d'Origène  M*  Denis  détermine  le 
procédé  caractéristique  d'Origène  c'est  :  «  l'exégèse  allégorique  »  (33); 
exégèse  poussée  jusqu'à  la  témérité,  quoique  en  partie  justifiée  par 
les  besoins  de  la  polémique  et  de  la  prédication  (45-48).  Ensuite  ,  il 
examine  la  théologie  (  ch .  m).  Le  grand  alexandrin  enseigne  clai- 
rement l'imnintérialité,  rincompréhensihilité  de  Dieu.  Par  rnnlre.  sa 
doctrine  sur  la  Trinité  n'est  pas  plus  à  l'abri  d'erreurs  que  l'exposition 
de  M.  Denis  lui-même.  11  demeure  évident,  d  après  les  textes  cités  et  dis- 
cutés, qu*Origène  enseigne  l'inrériorité  ou  plutôt  la  subordination  du 
Verbe  (60, 88»  i  15),  tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  sa  divinité  et  son  éter 
nité.  De  même  pour  sa  doctrine  du  Saint-Esprit,  qui  reste  plus  flottante 
encore,  il  apparaît  que  ia  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité  est  ra- 
baissée, comme  restreinte  en  sa  mission  (123-125). 

La  cosmolo^^ie  (ch.  iv)  est  un  des  meilleurs  chapitres  du  volume. 
M.  Denis  montre  clairement  que,  si  On^^ène  admet  une  création  ex  ni- 
hilo  (i48-5û}|  une  création  réelle  et  distincte  de  Dieu,  il  n'enseigne  pas 

(1)  IQ  S.  Grtgor,  Kyu.  et  Origcn.  tcripla  el  doctrin.  nova  rccem,  —  (Ro* 

mae,l8S«;) 
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moins  une  eréatton  éternelle  (154  sv.)  et  infinie,  quant  à  la  pluralité  des 
mondes  (d46«48}.  Tous  les  êtres  raisonnables  y  sont  égaux,  et  bons  à  leur 

origine  (169, 192).  Leur  séjour  sur  la  terre  et  leur  incarnation ,  si  je  puis 
ainsi  dire,  esl  due  à  une  faute  personnelle  el  volontaire.  L'incompatibilité 
de  ce  système  avec  le  péché  orif,'inel,  ses  incotiérences,  et  ses  inconsé- 
quences sont  fortement  relevées  par  M.  Denis.  Cependant,  en  plus  des 
défauts  généraux  déjà  signalés,  je  fais  une  réser\'e  formelle  sur  l'inter- 
prétation  automaliste  que  notre  auteur  donne  à  plusieurs  textes  sur  les 
animaux  (205-208).  On  rencontre,  en  effet,  chez  les  soolastiqnes  beau- 
coup de  textes  analogues,  qui  ne  signifient  cependant  rien  de  plus  que 
la  direction  et  la  création  de  l'instinct  animal  par  une  raison  suprême. 

Le  chapitre  t,  de  l'Anthropologie,  est,  bien  qu'on  y  développe  les  ma- 
tières un  peu  au  hasard,  un  modèle  de  perspicacité  littéraire.  Les  con- 
clusions y  sont  un  peu  lâches,  il  est  vrai  ;  mais  elles  devaient  l'être,  puisque 
la  psycholofîie  d'Origône  est ,  comme  sa  théologie,  «  fragmentaire,  pleine 
de  lacunes,  quand  elle  ne  l  est  pas  de  contradictions  {iiO).  »  L'immatéria- 
lité essentielle  de  l'âme,  sa  préexistence  éternelle,  son  adhérence  néces- 
saire à  une  matière  plus  ou  moins  subtile,  sont  dans  son  système  des 
points  capitaux  que  M.  Denis  à  su  mettre  hors  dé  doute  et  nettement  de 
terminer  (178  et  235-S37).  Je  signalerai  seulement  en  passant,  les  autres 
points  secondaires  et  fort  intéressants,  comme  la  nature  de  Tftme  (185* 
87  et  235)  et  ses  facultés  (243),  son  libre  arbitre  (2i2i  et  249),  la  morale 
(241),  la  théorie  de  l'amour  (2oS  et  suiv.),  celle  de  là  grâce  (266  et  suiv.) 
(pleine  d'erreurs  personnelles  h  M.  Denis). 

Je  ne  fais  que  signaler  les  chapitres  vi  et  vu.  Tout  le  monde  coniiaîl  les 
théories  d"Origène  sur  la  résurrection,  sur  la  non-éternilédes  peines,  sur 
un  étal  final  de  béatitude  parfaite.  Toutefois,  je  tiens  à  déclarer  que  M.  De- 
nis a  su  rajeunir  ce  sujet,  le  rendre  intéressant,  en  y  donnant  la  genèse 
et  hi  filiation  de  ces  théories  dans  le  docteur  alexandrin;  en  montrant 
les  inconséquences  et  les  contradictions  qui  découlent  de  l'adoption  de 
semblables  doctrines.  Si  le  cété  tbèologique  est  plus  que  faible,  le  côté 
critique  au  moins  est  irréprochable. 

Je  ne  suivrai  pas  davantage  M.  Denis  dans  sa  trop  longue  histoire  dos 
vicissitudes  des  doctrines  opi{,'éntstes(ch.  viu  -x).  Celle  histoire,  vraie  en 
partie,  est  d'autre  pari  beaucoup  moins  réelle  que  logi(iu(!  el  à  priori.  Si 
Maxime,  Eiiée,  Zacharie,  Scolt,  Erigène,  etc.  n'ont,  en  eETet,  que  <c  des  ré- 
miniscences décousues  d  origénisme  »,  si  quelques-uns,  même,  l'igno- 
raient probablement,  leurs  doctrinesne  sont  pas  la  continuation  de  celles 
d'Origéne:  il  n'y  a  plus  influence  de  filiation,  mais  de  simples  analogies. 
Pourquoi  encore  H.  Denis,  dans  sa  condnsion,  s'étend-il  si  longuement 
sur  J.  Reynaud,  qui  n'était  ni  théologien,  ni  philosophe,  mais  un  simple 
lévenrOluminé  t  ' 


Digitized  by  Google 


468  BULLETIN  CRITIQUE 

En  ivsunié,  ce  livre,  généralement  impartial,  est  curieux  el  inslruclif; 
il  coiilient  beaucoup  de  Unes  analyses,  im  peu  perdues,  il  est  vrai,  dans 
des  détails  trop  touffus,  et  met  en  pleine  lumière  les  parties  capitales 
de  la  doctrine  d*Origène.  La  critique  de  notre  auteur,  toute  personnelle, 
toute  fondée  sur  les  textes  mêmes  de  l'alexandrin,  concorde  cependant 
dans  toutes  ses  grandes  lignes  avec  les  conclusions  adoptées  par  M.  Th.- 
H.  Martin,  par  Mœlher,  Âlzog,  Fessier,  Cellier,  Huet,  Freppelet  Hergen- 
roether.  Si  nous  devons  en  féliciter  M.  Denis,  il  nous  sera  permis  d'ex- 
primer aussi  le  rcf,'rct  de  voir  que,  s'il  les  surpasse  en  plus  d'un  point 
par  la  critique,  il  n'a  pas  traité  son  sujet  avec  la  même  comj)éten('e 
thcologique.  Plus  dc.connaissances  sous  ce  rapport  l'eussent  rendu  plus 
complet,  plus  précis  el  plus  juste.  Ch.  Trotin. 


m.  —  I.c  droit  Fétial  et  les  Fétlnnx  à  Rome,  étude  de  droit 
international,  par  André  Weiss,  avocat  à  la  cour  d'appel,  professeur 
aj^régé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Dijon,  in-8  ;  Paris,  Podone-Lauriel. 

M.  Weiss,  sous  le  titre  que  nous  venons;d  indi(iuer,  nous  donne  une  très 
bonne  étude,  sur  une  des  institutions  de  la  Home  primitive.  Son  travail 
est  divisé  en  deux  parties;  la  première  consacréeau  collège  lui-même  et 
à  ses  origines,  à  ses  attributions  ;  la  seconde  à  l'étude  du  droit  fétial,» 
notamment  aux  prescriptions  qui  se  réfèrent  aux  déclarations  de  guerre 
et  à  la  conclusion  des  traités  sous  la  République. 

Le  caractère  religieux  des  institutions  romaines  se  manifeste  toutpa^ 
ticulièrement  dans  les  relations  internationales  du  peuple  avec  ses  voi- 
sins, elle  collège  des  Fétiaux  est  avant  tout  un  collège  sacerdotal  (1).  Ce 
n'est  pas  du  reste  une  institution  romaine;  les  peuples  laliiis  avaient  des 
collèges  (le  Fétiauxavaiit  lalondalion  de  Rome.  H  senililr  à  l'auteurqu'ils 
devaient  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  du  collège  des  Aiupiiictyons  el  exer 
cerune  sorte  de  juridiction  internationale  sur  les  confédorés.  11  ne  faudrait 
pas  du  reste  exagérer  le  caractère  religieux  du  collège  :  les  Fétiaux  étaient 
plus  encore  des  magistrats,  des  juges  du  droit  public.  Ils  ne  faisaient 
pas  partie  des  quatre  grands  collèges,  et  fort  probablement  les  patriciens 
seuls  y  eurent  accès,  même  après  que  les  plébéiens  eussent  été  admis 
à  participer  aux  sacerdoces.  lU  se  recrutaient  probablement  par  coopta- 
tion; mais  aucun  texte  ne  nous  l'indique.  Leur  chef  s'appelait  ma'jister 
fet(aliuTn,[\Uv  distinct  de  celuide  paterpatratus,  fonction  toute  tempo- 
raire. Cedeinierétail  un  l'étial  désigné  pour  une  mission  el  son  nom  vient 
probablement  du  caractère  plus  sacré  dont  il  était  alors  revêtu,  el  du 

(1)  M.  Weiss  incline  à  penser  que  leur  nom,  dont  rélymologie  est  conlro- 
versée,  vient  du  culte  de  JupiUrFerelriu$  {fetiaUs'feriale»),  ciieu  des  traités. 
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serment  qu'il  j)r^\m[f  pat  rabat).  Prêtres,  lesfétiaux  présidaient  aux  sacri- 
fices qui  ciitouiaieiil  les  guerres  et  les  traités;  ;iii!hass;i(ienrs,  ils  étaient 
les  interprètes  des  volontés  du  sénat  et  du  peuple  pour  lu  paix  et  pour 
la  guerre;  juges  du  droit  public,  ils  connaissaii'nl  des  plaintes  élevées 
par  les  nations  étrangères  contre  la  république  romaine  ou  les  particu- 
liers, protégeaient  Jes  ambassadeurs,  et  décidaient  de  la  légitimité  des 
traités. 

La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plusimportante^traitedu  droit  fëtial. 

M.  Weiss  n'admet  pas  pour  l'époque  royale,  et  pour  les  premiers  temps 
delà  république,  la  théorie  de  M.  Accarias  (1),  d'après  laquelle  Rome 
n'aurait  jamais  connu  de  véritable  droit  des  gens,  parce  qu'elle  n'aurait 
jamais  vu  autour  d'elle  que  des  ennemis  à  dompter.  On  a  déclamé  beau- 
coup h  proposde  cefail,que  toutélran^erélail  con^idérécommeennemi. 
{hostis),  M.  Wuiss  voit  au  contraire  en  ce  mot  le  synonyme  d'acqualis,  et 
plus  tard  un  adoucissement  du  mot  perduelUs  dans  son  application, 
aux pcrcgrini.lA\oiadoer8U9hoBtemaetema  auetoriias  esto  n'est  que 
l'exagérationde  l'indépendance  desdifférentsÉtals.  Lathèsede  M.  Weiss 
nous  parait  bien  optimiste,  et  quand  il  justifie  les  Romains  par  ce  motif 
qu'ils  permettaient  chez  les  autres  ce  qu'eux-mômes  croyaient  un  droit  à 
l'égard  desétrangers,  il  semble  que  la  justidealion  ne  soit  pas  bien  frap- 
pante; car  enfin  comment  auraient-ils  pu  l'empèclier  ?  Heureusement 
cet  état  d'hostilité  n'existait  pas  à  l'égard  de  tous,  et  il  existait  des  traités 
conclus  avec  certains  peuples  par  l'intermédiaire  des  féliaux. 

M.  Weiss  est  du  reste  obligé  de  reconnaître  que  vers  le  sixième  siècle 
de  Rome,  la  politique  internationale  devint  perfide  sans  scmpules.  Le 
chapitre  lvii  du  livre  XLIl  de  Tite-Live  est  très  instructif  sur  ce  point. 
Nous  y  voyons  que,  malgré  les  réclamations  de  quelques  vieux  sénateurs, 
partisans  des  antiques  traditions,  l'utile  l'emporte  sur  le  juste  dans  les 
conseils  de  la  république. 

Après  l'exposition  de  ces  idées  générales,  M.  Weiss  s'OCCupe  succes- 
sivement de  quelques  régies  du  droit  fétial. 

t»  Immunités  des  ambass(ulcurs  étrangers.  Le  peuple  romain  traite 
les  envoyés  des  nations  voisines  comme  il  veut  que  les  siens  soient  traités. 
Toute  offense  commise  envers  eux  est  sévèrement  réprimée. 

9»  Extradition  dn  citoyens  romains.  Tout  citoyen  lésé  par  un  pére- 
grin,  s'adresse  aux  féliaux  pour  obtenir,  justice.  Si  la  nation  du  cou- 
pable fait  droit  aux  réclamations  de  ceux-ci,  il  est  amené  à  Rome  et 
jugé  par  le  tribunal  des  récupérateurs.  M.  Weiss  établit  nettement  la 
distinction  que  n'ont  pas  aperçue  les  historiens  du  droit  entre  les 
féiiaux  et  les  récupérateurs.  Ces  derniers  composent  un  tribunal 

(t)  Préeù  dudroil  romain  (2*  éd.,  1,  p.  6.j 
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chargé  de  décider  des  contestations  en  prenant  pow  base  les  traités 
existants.  Les  premiers,  au  contraire,  jouaient  plus  souvent  le  hMp  de 
partie  que  celui  de  juge,  et  demandaient  satisfaction  aux  nations 
étrangères.  Si  un  pérégrin  avait  éti'i  lésé  par  un  citoyen,  les  fétiaux  du 
peuple  auquel  il  appartenait  demandaient  son  extradition,  les  fétiaux 
romains  jugeaient  si  on  devait  l'accorder:  si  leur  réponse  était  affirma^ 
tive,  le  Bénit  liYrnit  le  coupable,  qui  était'alors  jugé cbes  le  peuple  étran 
ger  par  on  tribunal  que  les  romains  appellent  par  analogie  ijudieium 
reeuperatorium.  Il  est  mi  que  cette  extradition  cacbait  souvent  une 
politique  déloyale  sous  les  apparences  de  la  justice.  M.  Weiss  glisse  sur 
ce  point,  maisil  serait  facile  d'en  donner  de  nombreux  exemples. 

3»  De  la  guerre  selon  le  droit  fétial.  Le  rôle  des  fétiaux  est  mul- 
tiple. Us  décident  d'abord  si  la  p^uerre  est  juste.  M.  Laurent(t)  voit  dans 
ce  mol  un  syonnymede  légalt  et  croit  qu'il  ne  s"af;it  que  de  l'observation 
des  formalités  traditionnelles.  M.  Weiss  au  roniraire  veut  que  le  collège 
des  fétiaux  juge  en  conscience  de  la  Justice  dos  griefs  et  invoque  le 
témoignage  des  peuples  étrangers  enfaveurde  rimpartiallté  de  ee tribu- 
nal. Si  les  griefs  sontjusles,  les  fétiaux  vont  demander  justice  à  la  nation 
coupable,  c'est  le  rerum  repêiitio,  Nous^ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la 
description  des  rites  en  usage  ;  disons  seulement  qu'illa  su  grouper 
avec  art  les  textes  divers  des  auteurs,  de  façon  à  reconstituer  le  céré- 
monial complet.  A  mesure  que  s'étendaient  les  frontirros  de  l'empire, 
l'accomplissement  des  cérémonies  devenait  de  plus  en  plus  difficile,  et 
ce  qui  à  l'origine  était  une  véritable  garantie  devint  bientôt  une  pure 
formalité. 

4*  De9  iraitét  de  paix  ou  éTallianee  $elon  le  droit  fétial.  Ces  traités 
se  ramènent  à  deux  espèces  principales:  les  uns  sont  des  traités  de 
paix,  è  la  suite  d'bosUlités  entre  deux  pays,  soit  pour^un  temps,  comme 
les  indutioê,  qui  laissent  subsister  l'état  de  guerre  et  sont  de  simples 
trêves,  soit  pour  toujours,  comme  les/oedera.  Les  autres  interviennent 
en  dehors  de  toute  guerre  entre  le  peuple  romain  et  telle  nation  dési- 
reuse d'avoir  part  à  la  protection  de  la  république.  Pour  ces  traités 
■  divers  les  stipulations  sont  différentes,  mais  les  formes  sont  les  mêmes 
et  ce  sont  toujours  les  fétiaux  qui  les  accomplissent. 

LMdée  qui  se  dégage  de  toute  cette  étude,  c'est  que  les  Romains  ont  eu 
dans  leurs  relations  avec  les  autres  peuples  le  même  esprit  d'équité  qui 
a  inspiré  leur  législation  civile.  Peut-être,  nous!  le  jrépétons,  M.  Weiss 
a-t-ii  montrédans  sa  thèse  avec  trop  de  complaisance  les  côtés  fovorables 
h  Ftome,  laissant  un  peu  dans  l'ombre  ce  qui  nuisait  à  sps  clients  ;  mais 
s'il  n'a  pas  oublié  qu'il  était  avocat,  il  nous  a  montré  aussi  qu'il  était  très 

(1)  muoin  du  dnrii  da  gen$,  t  Ht,  p.  91. 
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compétent  dans  l'histoire  du  droi|  et  qu'il  savait  henrensement  se  servir 

de  répigrnphie  et  des  textes  classiqiins,  pour  faire  sortir  de  leur  rappro- 
chement une  étude  intéressante  et  complète.  £.  Bsurubr. 


113.— Richelien  et  la  Monarchie  absolue,  par  ! e vicomte  d'AVBWBL, 

Paris,  Pion,  1884,  2  volumes  iri-S"  de  451  et  454  pages. 

L'important  ouvrage  que  nous  annonçons  doit  comprendre  quatre 
volumes.  J/auleur  n'a  pas  cru  devoir  attendre  son  achèvement  pour  le 
soumettre  au  public.  Le  Bulletin  critique  estime,  lui  aussi,  que 
rœnvre  déjà  parue  forme  an  ensemble  assez  considérable  pour  mériter 
d'être  signalée  à  ses  lecteurs. 

H.  d'Avenel  s*était  proposé  d'étudier  «  rétablissement  de  la  monarchie 
absolue  en  France,  le  rôle  et  rinfluencc  de  cette  forme  nouvelle  de  gou- 
vernement, le  système  administratif  qu'elle  a  engendré  »  (préface,  p.  1), 
laissant  de  côté,  comme  écrite  déjà  depuis  longtemps,  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XllI  etcelledu  ministère  de  Richelieu» 

Les  divisions  de  l'ouvrage  se  distribuent  ainsi  ; 

i*  TOtmiB.  —  Uvre  I*.  Lb  Roi  bt  la  CONsnnmoN. 

La  monarchie  traditionnelle.  (Chap.  1".)  Le  roi  et  la  personne  royale.  (Chap. 
2  ]  Le  pouvoir  exécutif.  (Chap.  3.)  Le  pouvoir  législatif.  (Chap.  /•  )  L'opinion 
publique  et  la  presse  La  monarchie  absolue.  (Chap.  1".)  La  théorie.  (Chap.  2.) 
La  pratique.  (Chap.  3.)  Le  système  nouveau.  Livre  IL  La  Noblesse  bt  8a 
DÈCAOBMGB.  Éuu  el  rtfb  fH^idquê.  (Chap.  1".)  La  noblesse  à  l'aTènement  de 
Louis  Xm.  (Chap.  2.)  Ses  droits.  (Chap.  3.)  Ses  devoirs.  (Chap.  4.)  Son 
esprit*  (Chap.  5.)  La  hiérarchie  nobiliaire.  État  social  et  financier.  (Chap.  1*0 
Les  mariaj?es  et  les  mœurs  (Chap.  2.1  Transmission  des  biens.  (Chap.  3. 
Fortune:  capital  et  revenus.  Suivent,  en  appendices,  divers  documenta^ 
Intéreasants. 

2*  TOLiniB.  —  Une  IL  hk  Robumsi  n  sa,  vkcsàxnmKm. 
tuA  9oM  «(  /tfUNMte*  (Miii0).  (Chap.  i.).Dépenses  et  charges.  (Chap.  V.)  La 
politesse  et  les  salons.  Cavaet  d$  la  dieailmee.  (Chap.  1"  )  Changement  des 
mcBOis.  (Chap.  2.)  Action  du  gouvernement.  Livre  IlL  Administration 
o6nèbalb.  Finances.  (Chap.  l".)  La  valeur  monétaire  et  le  pouvoir  de 
l'argent.  (Chap.  2.)  Recettes.  Contributions  directes.  La  taille.  (Chap.  3.) 
Contributions  iodiiectes.  Les  aides.  Les  gabelles.  (Chap.  4.)  Revenus  du 
domaiiM  et  droits  domaniaux.  (Chap.  5.)  Recettes  extraordinaires.  Ventes 
de  charges.  (Chap.  6.)  Mouvement  des  fonds.  Payement  des  dépenses. 
(Chap.  7.)  Frais  de  recouvrement  des  impôts.  (Chap.  8.)  Dette  pubHque. 
'  Emission  et  payement  des  rentes.  (Chap.  9.)  Caisse  centrale  du  Trésor- 
L'épargne.  (Chap.  10.)  Dépenses  secrètes.  Acquits  au  comptant. 

DiTors  pièces  et  notes  fort  curieuses  tenninent  le  deuxième  volume. 
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Od  voit  par  ce  seul  exposé  combien  vaste  était  le  programme  que 

M.  d'Avenel  s'était  tracé  et  quel  courage  il  lui  a  fallu  pour  en  remplir, 

sans  défaillance,  les  diverses  parties. 

Nous  ne  saurions  snivro  pas  h  pas  M.  d'Avonol  dans  la  route  qu'il 
a  parcourue  et  no  pouvons  (pic  résumtT  en  (juol(|Ufcs  mots  les  observa- 
tions que  l'examen  de  son  ceuvre  nous  a  sugi^érées.  Mais  nous  avons  à 
cœur  de  rendre  d'abord  tiommage  h  l'inteHij^encc  avec  la(|aelle  M.  d'A- 
venel a  dirigé  ses  rechercbes,  à  i'babilelé  avec  laquelle  il  a  —  rapi- 
dement mais  fhiclueusement  —  interrogé  les  frrandes  collections 
imprimées  ou  manuscrites  déposées  dans  nos  prinçipaux  établissements 
scientifiques,  à  l'agrément,  enfin,  qu'il  a  su  donner  à  l'exposé  de  ses 
théories,  au  style  personnel  et  vivant  de  son  livre. 

Le  lecteur  est  plus  d'une  fols  frappé  de  la  justesse  d'une  observation, 
de  l'fi-propos  d'une  réflexion,  de  roriginalité  d'un  jugement.  M.  d'Avenel 
apprécie  sagement,  par  exenipk.les  droits  féodaux  du  moyen  age,(juand 
il  ne  les  trouve  guère  pins  lourds  pour  les  contribuaiil(>s  (]ue  b's  cbarges 
actuelles  (t.  Il,  page  281).  il  dislingue  encore  avec  raison  le  rôle  et  la 
place  de  la  Cour  au  xvii*  siècle.  Avant  Richelieu,  quitter  la  Cour,  c'est 
fàireacte  d'hostilité,  c'est  se  déclarer  contre  elle.  Sous  Louis  XIV,  c'est 
une  disgrâce  que  d'être  éloigné  de  la  Cour  (t.  I,  p.  86S}.  Ce  sont,  ailleurs, 
d'ingénieuses  remarques  sur  le  pouvoir  personnel  du  roi,  qui  se  trouvait 
assez  fort  au  temps  de  Richelieu,  et  sur  les  institutions  permanentes  du 
pays,  qui  étaient,  au  conlrniro,  à  renforcer  (t.  H,  p.  131),  ou  sur  la  Ga^e^fe 
et  le  Mercure,  qui  représentent  aussi  peu  l'opinion  sous  Louis  XllI  que 
\q.  Journal  o  fficiel  ne  la  représente  aujourd'hui  (t.  1,  p.  15S);  —  de  justes 
plaintes  sur  i  iniquité  des  procès  faits  par  Uiclielicu  k  ses  ennemis  ou  à 
ceux  du  roi  :  absence  d'instruction,  prévarication  des  juges,  inanité 
des  accusations, etc.  (t.  I,  p.  209)  ; — d'amusants  détails  sur  les  mœurs  de 
la  noblesse  (t.  II,  p.  16,  etc.).  «  Quand  le  Parlement  est  contraire  au  cardi- 
nal, observe  encore  très  judiciausement  notre  auteur,  (t.  I,  p.  114-115), 
c'est  une  assemblée  de  factieux;  quand  il  est  dans  ses  intérêts»  c'est 
un  grand  sénats  il  ne  faut  pas  violer  son  autorité  {,\) . 

S'il  faut  maintenant  passer  des  louanges  aux  critiques,  que  M.  d'Avenel 
nous  permette  de  constater  d'abord  qu'il  est  vraiment  trop  peu  question 
du  cardinal  dans  Richelieu  et  la  monarchie  absolue.  L'œuvre  etraciion 
du  grand  ministre  ne  se  détachent  pas  nettement  aux  yeux  du  lecteur: 
«  Le  cardinal  de  Richelieu  n'y  paraît  pas  assez  souvent,  >»  comme  on  l'a 
déjà  dit  (2)  avec  justesse.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  aussi  trop  étroit  pour 
le  cadre  adopté  par  l'auteur.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  raconter  Ub  OrP- 

(1)  Tel  grand  corps  politique  de  nos  jours  n'est-il  pas  traité  parfoisdemAmet 
(S)  V.  Bnud  d$à  f  ««KibfiS  hktmiquM  du  1*  avril  18M,  p.  844. 
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ginea  de  la  France  moderne,  à  l'imilalian  du  brillaut  auteur  des  Ori- 
gines de  la  France  contemporaine  (i),  plutôt  qu'ctudiej*  ù  fond  1^  part 
prise  par  Richelieu  à  ravènement  du  pouvoir  absolu. 

N'y  a-t-il  pas  encore  une  grande  témérité  à  parler,  à  tout  instant, 
comme  le  fait  M.  d'Avenei,  de  charte  traditionnelle,  de  totutituHon,  de 
poiaoir  législatifs  de  lois  fondamentales  ^  des  sources  de  la  loi. 

«  On  ne  voit  nulle  part^  il  est  vrai,' — H.  d'Âvenel  en  fait  Taveu  lui- 
même—  tie  charte  ni  de  loi posiiioe,  maison  rencontre  partout  la  preuve 
d"un  contrat  lacUo  conclu  entre  le  roi  ci  la  nation  (2}  »  (t.  I,  p.  78j. 

«  Nous  clitTclierons,  pour  être  plus  clair,  écrit-il  ailleurs,  ù  élablir  la 
division  de  l'exécutit  et  du  législatif,  bien  qu'elle  n'existe  pas  à  cette 
époque,  le  même  individu,  le  môme  corps  étant  souvent  à  la  lois  iégisla> 
teur,  administrateur  et  juge  «  (1. 1,  p.  2).  Quelle  prétwtlon  malheureuse 
de  vouloir  distinguer  ainsi  ce  qui  ne  peut  être  distingué  1  Et  quelle 
terminologie  fâcheuse  (3)  propre  àjeter  le  lecteur  dans  un  perpétuel 
anachronisme  I 

On  voit  trop,  disons-le^encore,  que  l'auteur  a  souvent  cherché  ses  in- 
spirations dans  des  auteurs  des  xvi«  et  xvn»  siècles,  «  dont  l'autorité  n'est 
plus  suftisanlc  aujourd'hui  »  (-4).  S'il  a  consulté  les  grandes  collections 
de  documeub  conservés  aux  Archives  nationales  ou  à  la  Ilibliolhè(iue 
nationale,  il  les  a,  nous  le  craignons,  trop  rapidement  dépouillées  pour 
ne  pas  se  montrer  un  peu  téméraire  en  procédant,  comme  il  le  fait 
souvent,  par  de  tranchantes  affirmations  en  de  délicates  matières,  telles 
que  les  origines  de  nos  anciennes  institutions  (t;  1,  p.  40  et  suiv.)- 

M.  d'Avenel  reprocheàtel auteur  connu  déparier  du  Conseil  d'Ëtat  sans 
en  avoir  consulté  les  archives,  de  le  décrire  «  théoriquement  d'après  des 
ordonuances  qu'il  suppose  avoir  été  exécutées  »  (t.  1,  p.  46,  note  2). 
M.  d'Avenel  ne  préte-t-il  pas  lui-même  àsembiabie  critique  en  plus  d'une 
occasion  foj? 

Bien  d'autres  remarques  seraient  encore  à  faire,  si  nous  n'avions 
déjà  donné  trop  d  étendue  à  ces  observations 

f1)  Elan  lai  empruntant  aussi  certains  de  sas  procédés  iilleraires. 

(2)  Peaion  vraiment  appliquer  ces  expressions  au  zvii*  siècle,  et  ces  mots 
de  <i  contrat  iiilorvenu  outre  le  roi  et  la  nalûm  »  ne  nous  porUml4l8  pas  tout 
de  iiuiie  au  btmps  de  Luuis  KVl  ? 

(3)  Qieoreomatlons-aousplus  d'un  trait.  Qu'eslpce,  par  exemple,  qu^imprte- 
ct>  poiiiiqne  opposé  à  la  jMiù»  «oMole  (U  l,  p.  384)7  Qa'est«ce  que  la  Jus- 

(4)  BuUeUn  d»la8oe.d*  FHùt.  de  Franu»,  t.  XI,  18S4,  t. 

(6)  Combien  de  fois  M.  d'Avenel  ne  s'en  rappon  e-i  il  pas  pour  toute  référence 
à  l'appui  de  telle  ou  telle  opinion  à  la  BépubUque  de  Bodiu  ou  a  V Ancien  Uou- 
«•riMneitido  Boulainvilliers? 

(6)  Qu'est-ce.  par  exemple,  que  la  dynastie  caroUenne  (t.  I,  p.  5)?  A  défaut  du 
mot  earhvingienne,  le  mot  carolingienne  a'aurait*il  pas  dil  sulUire  a  l'auteur  ? 
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Qu'on  nouspennette  seolementde  renvoyer  le  lecitnrwoiCompierêndu 
dêêséancei  de  F  Académie  des  weiencea  moraleBêtpoliiiquee,  livraison 
d'octobre  1883,  p.  586'ii9S.  Il  y  verra  les  judicieuses  observations  qu'ont 

inspirées  à  deux  mpmbros  de  cette  savante  compagnie  les  fragments  de 
l'ouvrage  de  M.  d'Avenel  (1]  :  comme  on  relève  justement  la  sévérité 
avec  laquelle  M.  d'Avenel  a  dressé  l'acte  d'accusation  de  la  noblesse, 
ne  conservant  plus  dans  ce  réquisitoire  l'indépendance  du  juge,  ou 
comme  on  signale  avec  raison  la  méprise  qu'il  commet,  au  sujet  de  la 
place  occupée  par  les  lettres  à  ta  Cour  avant  le  zvii"  siècle. 

S'il  nous  était  donné  d'exprimer,  en  terminant,  un  vœu,  ce  serait  de 
voir  M.  d'Avenel,  dans  les  deux  volumes  qu'il  doit  écrira  encora(S),  unir 
à  la  même  inlelilgeuce  dans  ses  recherches  un  peu  plus  de  mesure  dans 
l'expression  de  ses  opinions  et  appuyer  surtout  ses  jugements  à  venir 
sur  une  étude  plus  approfondie  de  chaque  matière.  P.  B. 


- 114.  Nom  morte  eonleiiiporaios,  par  Emile  Montéodt.  Deuxième 
série  :  Théophile  Gautier,  Eugène  Fromentin,  Charles  Gleyre,  Saint- 
René  Taillandier,  Maurice  et  Eugénie  de  Guérin.  1  vol.  in-18;  Paris, 
Hachette. 

M.  Montégut  continue  avec  succès  sa  galerie  des  Morh  eonUmpa- 
rain»:  laseconde  série,  que  nous  espérions,  a  paru  à  son  tour,  et  nous 
ne  pouvons  que  l'en  féliciter  ;  car  elle  vaut  son  aînée  sinon  pour  l'im- 
portance, au  moins  pour  la  variété  et  l'intérêt  divers  des  figures.  Ce  qui 
ajoute  il  la  valeur  du  livre,  c'est  que  l'auteur  a  connu  personnellement 
quelques-uns  des  hommes  dont  il  s'oi;cui)e:  Théophile  (iautier  a  été  son 
confrère  au  Moniteur  et  Saint-liené  Taillandier  à  la  Reçue  des  Deux- 
Mondeê  ;  il  a  vu  quelquefois  Fromentin  et  surtout  Charles  Gleyre  :  il  a 
causé  avec  eux  et  a  pu  les  pénétrar  ainsi  plus  à  fond  ;  ce  sont  les  impres- 
sions d'un  témoin  que  nous  rocevons  autant  que  les  jugements  d'un  cri- 
tique. Tel  H.  Montégut  s'était  montré  à  nous  dans  le  pramier  volume, 
tel  nous  le  ratrouvons  du  reste  dans  celui-ci  :  ingénieux,  chercheur,  très 

La  plupart  des  éruditSB'en  contentent  bien  aujourd'hui.  —  L'auleur  n'abuse- 
t*U  pas  trop  facilement  des  noUces  biographiques?  Le  bas  de  ses  pages  est 
bien  souvent  alourdi  par  d'oiseux  détails  {.'fhiéalu^'iriues.  —  N'esl-i!  pas  bien 
spécieux  de  dire  à  propos  des  duels  :  «  Ils  ne  cesbercut  pus  parce  que  Kiclielieu 
les  proscrivit,  mais  Ricbeiitm  osu  les  proscrire  parce  que  déjà  le  sentiment 
public  les  vovaitavec  moius  de  faveur  > :l.  II,  p.71)?Nc  pourrait-on  appliquer 
plus  ou  moius  le  môme  raisouuemeat à  toutes  les  reformes  du  cardinal? 

(1)  Les  fragments  lus  à  PAcadémie  occupent,  si  nous  ne  nous  trompons, 
les  pages  69-136  et  i83-2!)0  du  t  IL 

(2)  Ges  volumes  doivent  porter  surrAdministration  générale  (armée,  justice, 
cultes,  commerce,  etc.),  l^admlnistiation  provinciale  et  ladmimstration  com- 
muoale. 
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curieux  d'aperçus  nouveaux  et  de  parlicularilés  inédites,  ne  haïssant 
rien  tant  qu'un  article  banalement  complet  avec  ses  renseignements  bio- 
graphiques toqjours  les  mêmes  et  toujoors  répétés,  tenant  avant  tout  à 
n'exposer  que  des  idées  scrupuleusement  personnelles.  Cwl  une  qua- 
lité assez  rare  que  celle-là  et  qui  mérite  éloge. 

Que  n*avait-on  pas  d^ft  dit  de  Théophile  Gautier  par  eiemple,  depuis 
trente  ans  et  plus  qu'il  s'était  lancé  dans  le  monde  des  lettres,  quand 
M.  Montégut  lui  consacra  en  1865  une  série  d'articles  au  Moniteur^  On 
avait  vu  en  lui  un  Hellène  ressuscité,  un  Espaj^nol,  un  Arabe,  un  Turc, 
que  sais-je?  et  sous  tous  ces  travestissements  de  romantique  et  d'artiste 
forcené,  personne  ne  s'était  avisé  de  remaniuer  (]u'il  y  avait  un  Français 
de  bonne  et  pure  marque,  grand  lecteur  de  Rabelais  et  des  vieux  con- 
teurs, spirituel,  amusant,  plein  de  verve  et  de  tranche  gaieté,  très  bien 
doué  pour  la  satire,  et  dont  les  inventions  sont  tout  naturellement  dréla- 
tiqnes  et  bouffonnes:  si  bien  que  H.  Montégut,  en  dévoilant  simplement 
ce  fond  même  de  sa  nature  a  trouvé  moyen  d'être  tout  à  fhit  neuf  et  ori- 
ginal. 11  ne  faut  pas  oublier  toutefois  qu'il  y  a  en  même  temps  ctiez  Gau- 
tier quelque  chose  qui  par  moments  le  translifjure  et  l'élève  au-dessus 
de  lui-même,  c'est  la  passion  du  beau  et  l'amour  profond  de  l'art.  «  Ce 
Gaulois,  dit  M.  Montégut,  est  né  çonteuiplaleur  »,  et,  quand  il  a  sous  les 
yeux  une  toile  de  Rubens  ou  de  Titien,  il  s'oublie  et  se  perd  en  quelque 
sortedans  l'extase.  Ce  sont  comme  deux  âmes  distinctes  qui  n'ont  jamais 
pu  se  confondre  et  qui  se  disputent  tour  k  tour  sa  personne.  L'ftme  d'ar- 
tiste l'a  emporté  en  définitive,  el  on  regrette  que  M.  Hontégal  ne  Tétudie 
pas  plus  à  fond.Il  dit  en  revanche  bien  des  choses  intéressantes  sur  les 
œuvres  de  la  jeunesse  de  Gautier,  sur  sa  création  du  voyage  pittoresque 
et  sur  ce  qu'il  appelle  son  dilettantisme  en  poésie.  Gautier  est,  comme 
on  sait,  un  merveilleux  écrivain,  et  ce  qui  est  incroyable,  c'est  la  facilité 
vraiment  unique  avec  laquelle  il  trouvait  au  pied  levé  ces  belles  phrases 
si  riches  d'arabesques  et  de  ciselures.  On  raconte  que  le  Capitaine  Fra- 
casse s'est  lait  tout  entier,  feuilleton  par  feuilleton,  dans  les  bureaux 
mêmes  du  journal,  et  que  l'auteur,  snivantles  besoins  du  jour,  allongeait 
à  volonté  le  fll  de  son  récit.  L'improvisation  se  sent  en  effet  dans  la 
marche  vagabonde  et  peu  suivie  de  ce  roman  et  de  quelques  autres  (For- 
iunio  par  exemple),  mais  dans  le  style  jamais:  il  natt  toujours  comme 
d'un  coup  de  baguette  magique  parfaitement  soigné  et  fini  de  travail. 

Fromentin  peut  figurer  sans  désavantage  h  la  suite  de  Gautier,  avec 
lequel  il  a  rivalisé  par  deux  fois  de  talent  descriptif  et  de  coloris  :  c'est 
un  maître  écrivain  autant  qu  un  maître  peintre.  L'homme  était  tout  à  fait 
charmant,  paraît-il,  mince,  élancé,  délicat,  exquis  de  manières  et  de 
gestes,  parlant  avec  une  rare  aisance  une  langue  toujours  choisie, 
homme  du  inonde  et  artiste  tout  ensemble,  et  il  a  fortement  marqué 
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toutes  ses  œuvres  de  son  empreinte.  On  songe  involonfaîrement,  en 
pensant  h  lui,  îi  ces  fines  naUiros  de  chevaux  arahrs  qu'il  exccliail  à  pein- 
dre, peut-(Mre  par  synipalliie  inslinctive,  et  donl  il  a  l'élépince  svelle  et 
nerveuse,  la  vive  sonsibililé,  la  grâce  parfaite,  l'air  de  race.  «  Si  le  mol  de 
distinclion  n'avait  été  déjà  invenlé,  comme  dit  M.  Monlégut,  il  aurait  dd 
l'Atra  pour  lai  »:  car  c'est  le  seul  qui  rende  avec  véril6  le  caractère 
propre  de  sa  personne  et  de  son  talent.  Dans  ses  descriptions  de  voyage 
ainsi  que  dans  sa  peinture  on  retrouve  la  même  touche  à  la  fois  précise 
et  légère,  le  même  art  de  composition  soignée  sans  minutie,  la  même 
habileté  à  fondre  ses  couleurs  et  à  dégrader  ses  teintes  ;  et  c'est  ce  qui 
lui  donne  presque  la  supériorité  sur  Gautier  dont  les  tableaux  pittoresques, 
si  merveilleux  qu'ils  soient  parfois,  ont  souvent  aussi  un  certain  papil- 
lotape  de  mauvais  goût  et  fatiguent  encore  plus  qu'ils  ne  charment.  Fro- 
mentin s'est  essayé  une  fois  dans  le  roman  et  a  peu  réussi:  cd.v  Dominique 
ne  vaut  que  par  quelques  descriptions  et  surtout  par  une  grande  finesse 
d'observation  morale.  Hais  son 'dernier  ouvrage  sur  tea  JlfaUrea  <f  ou/re- 
ybtt  est  incontestablement  un  chef-d'œuvre.  11  est  impossible  de  joindre 
plus  de  savoir  et  d'expérience,  plus  de  clarté,  d'intérêt  et  d'agrémentdans 
la  discussion  des  choses  de  métier  les  plus  arides.  Nul  n'était  mieux  fait 
que  lui  pour  la  critique  d'art,  et  le  seul  regret  qu'on  ait  en  terminant  le 
livre,  c'est  qu'il  n'y  ait  appliqué  qu'une  fois  son  admirable  talent. 

Charles  Gleyre  est  loin  d'avoir  le  charme  de  cet  ai  istocraliiiue  et  sédui- 
sant esprit:  M.  Montégul  lui-même,  qui  le  voit  en  beau,  n  on  disconvient 
pas.  C'était  une  nature  toute  fruste  et  toute  rude,  solide,  mais  sans  dehors. 
Né  en  Suisse  d'une  ftmille  de  paysans,  manquant  d'instruction  et  d'édu- 
cation première,  il  en  avait  gardé,  comme  la  tache  originelle,  une  certaine 
lourdeur  rustique  de  ton  et  de  manières,  une  certaine  gêne  de  parole, 
un  certain  penchant  aux  brutalités  et  aux  crudités  de  langage.  Il  était 
fort  sauvage,  fort  misanthrope,  se  sentait  déplacé  dans  le  monde  et  le 
fuyait.  Avec  cela  tr^s  savant  dans  son  art,  ayant  surtout  au  plus  haut 
point  le  sentiment  de  la  perf»x-lion  cl'des  difficultés  d'y  atteindre:  il 
avait  de  continuels  scrupules,  des  (liM-fuiragements  répétés;  il  redoutait 
le  moment  de  l'exécution,  ne  .se  croyant  janjais  assez  prêt;et  il  est  impos- 
sible, quand  on  connaît  tous  ses  efforts  douloureux  vers  l'idéal,  quelque 
opinion  qu'on  ait  d'ailleursXsur  sa  peinture,  de  n'avoir  pas  pour  lui  an 
moins  de  l'estime.  Une  curieuse  particularité  de  nature,  qui  a  influé  sur 
son  talent,  c'est  ce  queM.  Hontégut  appelle  sa  misogynie,  cette  aversion 
innée  de  la  femme  qui  lui  a  inspiré  pendant  sa  vie  tant  de  boutades  exa- 
gérées contre  le  mariage  et  lui  faisait  dire  encore  enfant:  «  Est-ce  qu'on 
est  forcé  de  se  marier  quand  -on  est  grand?  »  La  plupart  de  ses  tableaux 
sont  dirigés  contre  les  femmes  ;  on  dirait  qu'il  aime  à  figurer  leurs  mau- 
vais instincts:  c'e&lPen^ej90ttr«u{otpar  le*  Ménade»,  c'est  Omphale, 
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c'est  Phryné,  c'est  la  Vénu$Pandémo8t  c*estla  DoHêeàêê  baechantet, 
et  d'autres  encore.  Le  goût  du  symbolisme  est  très  flrappant  chez  lui,  et 
Théophile  Gautier  ne  le  jugeait  pas  déjà  si  mal  quand  il  disait  de  ses 
haccbantes qu'elles  a?aient  bu  du  vin  philosophique.  Le  mot  exprime  bien 
ce  qu'il  y  a  dans  sa  manière  de  noble»  d'élevé»  de  réfléchi»  mais  aussi  de 
froidement  correct  et  de  glacé. 

C'est  à  Saint-René  Taillandier  que  M.  Monté^îut  a  consacré  sa  plus  longue 
et  sa  plus  complète  étude:  il  le,  suit  pas  à  pas,  depuis  ce  poème  symbo- 
lique de  Béatrice  que  i'cminent  professeur  appelait  en  riant  son  péché 
de  jeunesse,  jusqu'à  ses  derniers  et  récents  traveux  sur  le  roi  Léopold 
et  la  reine  Victoria  ;  et»  par  quelques  traits  justes  jetés  en  passant»  il  est 
arrivé  à  rendre  au  naturel  cette  grave  et  noble  figure.  Ce  qui  distingue 
Saint-René  Taillandier  entre  les  historiens,  c'est  sa  préoccupation  pres- 
que constante  des  hommes  et  des  choses  contemporaines.  Il  n'est  pas  de 
ces  dilettantes  (jui  se  plaisent  à  ressusciterie  passé  par  amour  du  passé, 
pour  revivre  un  moment  de  sa  vie,  et  qui  sont  à  proprement  parler  des 
artistes  en  histoire,  comme  un  Augustin  Thierry  par  exemple.  Son 
histoire  à  lui  touche  de  près  à  la  politique  et  s'y  confond  presque  :  il  s'in- 
téresse à  tout  ce  qui  se  fait  de  son  temps,  sous  ses  yeux,  principalement 
à  l'étranger  ;  il  s'en  inquiète»  il  en  prévoit  les  suites;  et  même  lorsqu'il 
emonte  par  hasard  dans  le  passé»  ainsi  qu'il  fit  dans  ses  études 
&All«maffnê  et  Ruaaiê  à  l'époque  de  la  guerre  de  Grimée»  c'est  pour 
éclairer  le  présent  d'un  plus  grand  jour.  Il  s'était  donné  pour  tftche  de 
surveiller  les  événements,  et  fut  toute  sa  vie  comme  un  de  ces  guetteurs 
placés  à  la  frontière  qui  signalent  à  l'horizon  tout  point  noir  menaçant: 
c'était  sa  manière  de  servir  son  pays.  L'.Mlemagiie  surtout  lui  paraissait 
un  danger  :  elle  fait  le  fond  de  pres(iue  tous  ses  travaux.  11  avait  vu  par 
lui-même  qu'elle  gardait  ù  la  France  une  haine  toujours  vivace,  et  sen- 
tait vaguement  que  la  Prusse  pourrait  un  jour  exploiter  ces  rancunes  au 
profit  de  son  ambition  :  plusieurs  fois  il  jeta  le  cri  d'alarme,  mais  on  ne 
récouta  pas.  L'avenir  devait  se  charger  de  le  justifier. 

Maurice  et  Eugénie  de  Guérin  sont  peut-être  les  deux  plus  attachantes 
figures  du  recueil.  Ils  se  présentent  à  la  postérité  appuyés  et  comme 
soutenus  l'un  par  l'autre  ;  ils  sont  unis  dans  la  mort  comme  ils  l'étaient 
dans  la  vie  ;  et  il  est  impossibhî  de  parler  de  l'un  sans  parler  en  môme 
temps  de  l'autre.  Suivant  le  mot  d'un  ami  commun,  ce  sont  «  frère  et 
sœur  jumeaux  d'intelligence  ».  Il  y  avait  entre  eux  grande  y^apathie  et 
conformité  de  goûts,  mais  aus&i  bien  des  différences  :  les  comparer  serait 
le  meilleur  moye  n  de  les  connaître»  comme  l'a  fait  ingénieusement  H.  Mon- 
tégut  en  étudiant  en  eux  le  sentiment  de  la  nature.  La  soeur  n'a  certaine- 
ment pas  le  talent  du  frère  :  elle  écrit  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'a- 
bondance de  coeur»  souvent  avec  une  grftce  charmante  d'expression  et  de 
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tour  :  mais  cela  s'en  va  de  chez  elle  un  peu  comme  Teaa  de  la  fontaine, 
et  ce  slyle  tout  uni,  tout  simple,  tnnt  limpido,  n'est  pas  comparable  à  la 
laiifîuc  rormo,  neuve,  délicate  et  pénétrante  de  Maurice.  Mais.au  point  de 
vue  ninpinl,  pour  le  caraclère,  pour  la  raison,  il  faut  avouer  qu'Eugénie  est 
de  l)eaucoup  supérieure  à  sou  frère.  Le  {;rand  vice  de  la  nature  de  Mau- 
rice, c'est  un  manque  complet  d'énergie  et  de  volonté.  Il  était  de  ces 
âmes  bibles,  inquiètes,  indécises,  qui  ne  savent  où  elles  voudraient  vivre 
ni  dans  quelle  position,  mais  qui  détestent  la  vie  telle, qu'elle  leur  est 
ftite  et  ne  se  résignent  pas  à  porter  courageusement  leur  fardeau.  Il  a 
essayé  tour  à  tour  de  la  vie  religieuse,  du  Journalisme,  du  professorat, 
sans  être  jamais  satisfait,  et  demeurant  toujours  aussi  incertain  de  sa  vé- 
ritable  voie.  La  nécessité  était  là  pourtant  qui  le  pressait  ;  mais  il  con- 
sultait trop  en  toute  chose  ses  goûts  et  ses  répujînances,  il  n'avait  pas  la 
crée  de  rompre  avec  ses  chères  rêveries,  cl  se  complaisait  par  noncha- 
lance et  mollesse  dans  cet  état  vague  et  flottant.  De  là  sa  mélancolie  et 
ses  amères  tristesses:  car  le  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  la  régularité 
de  vie  et  dans  Toubli  de  soi-même.  Sa  sœur  Tavait  bien  compris  :  aussi, 
combien  elle  nous  paratt  plus  forte  et  plus  grande  que  lui,  toute  femme 
qu'elle  est,  et  resserrée  dans  une  plus  humble  sphère  !  La  devise  de  toute  sa 
vie  est  ce  mot  énergique,  qu'elle  répète  souvent:  «Vouloir  c'est  pouvoir.» 
Elle  avait  aussi  bien  des  peines  secrètes,  bien  des  sacrifices  à  faire,  rêve  de 
mafprnité,  rêve  decouvent,  toutes  choses  auxquelles  il  lui  fallait  renoncer; 
mais  elle  renfonçait  soigneusement  tout  cela  au  fond  d'elie-mruie,  pourne 
montreraux  siens  quevisage  toujours  riant  etdouce  sérénité.  Quand  ellese 
sent  prise  de  tristesse  ou  d'ennui, elle  tue  la  pensée  à  coups  d'aiguiiie,  à 
coups  de  battoir  ou  autrement  ;  elle  travaiUeou  prie.  Sa  dévotion  est  toute 
charmante  et  aimable,  non  sans  quelques  enfantillages  parfois,  quelques 
puérilités de|enne pensionnaire,  mais  qui  passent  avec  le  reste;  c'est  une 
dévotion  à  la  saint  François  de  Sales:les  moindres  accidents  de  la  vie  lui 
sont  prétexte  à  moraliser.  Ses  jours  se  suivent  d'un  cours  égal,  peu  rem- 
plis de  choses,  mais  non  vides  d'œuvrcs  :  elle  s'occupe  des  autres,  elle 
fait  du  bien  autour  d'elle,  elle  va  visiiPi-  les  pauvres.  Il  n'est  pas  de 
meilleur  exemple  que  cette  vie  en  apparence  si  terne  :  et,  si  la  lecture 
de  Maurice  de  Guérin  détrempe  et  amollit  un  peu  l'àme,  celle  d'Eugénie 
hi  raffermit  et  la  réconforte. 

Qu'^onter  à  ce  nq>ide  examen  t  de  nouveaux  éloges  &  M.  Montégut  f 
ce  serait  tftche  aisée,  mais  il  n'en  est  pas  besoin.  Son  livre,  comme  on 
voit,  se  recommande  assez  de  lui-même  ;  et  le  seul  vœu  que  nous  puis- 
sions former  en  finissant,  c'est  que  la  troisième  série  soit  à  la  hauteur 
des  deux  autres. 


L.  P.  R. 
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Les  dermer:^  numéros  des  AnnaUt  de  Provence  contieanent  uae  étude 
de  If .  Rosne  iw  Surian,  qui  mérite  d*Atre  signalée.  En  exceptant  quelques 

appréciations  exagérées,  —  il  est  si  difficile,  quand  on  s'occupe  de  l'histoire 
religieuse  du  xvii*  siècle,  de  ne  pas  céder  quelque  peu  au  prejui^é  courant  qui 
regarde  comme  janséDlste  tout  ce  qui  n^est  pas  jésuite,  —  ces  pages  se 
recommanilent  par  l'impartialilé  des  jugements  comme  aussi  par  l'exactitude 
des  renseignemeniSt  puisés  le  plus  sourent  aux  documents  originaux.  Nous 
espérons  qne  M.  Rosne  joindra  à  son  étude  quelques  morceaux  des  sermons 
Inédits  de  Surian,  qui  dorment,  pxraîl-ll,  dans  la  poussière  des  Archives  pa- 
roissiales de  Venceet  passent,  dans  le  pays,  pour  être  indéchiffrables.  A.-I. 

—  Encore  une  nouvelle  plaquette  de  M.  Tamizej  do  Larroque  à.  signaler 
e*ési  une  Lettre  inidiU  de  Henri  /Ket  tmeMoMorinade  inconnu»,  (In*S*  de  11  p.) 

L  un  et  raiitrc  document  sont  relatifs  à  Salllie-BasetUe«  petite  Tille  de  cet 

Agenais,  si  cher  à  notre  savant  collaborateur. 

—  La  Revue  hisiorique  dans  son  uuméro  de  novembre-décembre,  publie  un 
article  de  11.  LavISSB  sut  le  Pouvoir  royal  au  temps  de  Charles  V,  et  un  autie 
de  M.  GaSQUBT,  sur  Vcmpirc  d'Orient  et  l'empire  dfOeeiémU  Vemjpioi  «fu  mol 
Ba.silcus  dan»  les  actes  de  ia  chancellerie  Byianline, 

—  L'Académie  des  eeienee»  morales  et  poUtiquee  a  couronné  le  llrre  de  notre 
eoUatwiatear  M.  UiSPOULit  :  le»  htHUuHon»  piMHquu  é»»  JUsmatiu. 

—  M.  BoucHBR  DR  Moi  A.NDON  vient  de  publitt  les  In»eripiUm»  IwmAaxre» 
de»  1.1*  et  XW  siècles  à  Suiiit-BeuoU-sur-LoxTe. 

—  MM.  Bond  et  Thompson  vieuueui  de  publier  la  treizième  et  dernière 
livraison  des  fsc-similôs  de  la  l*eUa»ograph%eai  Msfeiy,  avec  an  traité  sur  1m 
modiilcdtions  des  dilTérenla  systèmes  d'écriture. 

—  J'ai  sous  les  yeux  le  catalogue  de  l'exposition  spéciale  de  la  ville  de  Rome 
à  l'exposiliDU  de  i  urin,  Moslra  délia  ciltà  di  Borna  alla  esposisione  di  Torino, 
un  beau  volume,  qui  a  perdu  son  utilité  pratique,  puisque  l'exposition  est 
finie,  mais  qui  mérite  de  rester  comme  un  témoignage  de  l'iutelligence  et  du 
goût  dont  oui  lait  preuve  les  directeurs  do  celte  entreprise.  Toute  l'histoire  de 
Beme  est  là  représentée  par  une  longue  série  de  monuments,  de  plans,  de 
TOeS)  d'œuvres  d'art.  L'explication  des  objets  est  due  à  la  plume  de  savants 
Spéciaux,  parmi  lesquels  MM.  H.  Stevenson,  Michèle  de  Rossi,  Marucchi, 
Oattif  Capaunarl,  Ojelti,  etc.  Quel  dommage  qu'une  galerie  si  utile  ne  soit 
qu'une  œuvre  temporaire  !  Ne  trouverait-on  pas  à  Rome  quelque  emplace- 
ment pour  l  installer  a  demeure  î  Je  vois  par  la  préface  que  l'on  songe  a  uu 
musée  du  moyen-Age.  Il  faudrait  autre  chose  que  cela  ;  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  coUxr]erc  fragmenta  nepereani,  j  our  uneépoque  déterminée.  On  devrait 
cherchera  représenter  dans  une  vaste  série  de  monuments,  copies,  plans  et 
reproductions  de  tout  genre,  les  termes  principaux  du  long  développement 
historique  de  VUrbs  aetemu  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Romains  et  les 
Italiens  qui  s'intéresseraient  à  une  pareille  œuvre.  Apprendre  Home  est  uu 
besoin  et  un  devoir  unlTcrsel.  Or  il  ne  sufûi  pas,  pour  la  eonnaltt  e,  d'y  avoir 
passé  quelques  semaines  et  quelques  mois,  d'avoir  couru  les  égUses,  les 
musées  et  les  ruines;  ie  grand  nombre  des  monuments  et  des  souvenirs  pro* 
doit  avr  les  lie«z  mSinee  on  encheTéliement  dilBcile  k  débrouiller.  Avec  une 
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falêrie  telle  que  ce  catalogue  me  la  fait  rêver,  les  impressions  se  classeraient 
les  souvenirs  prendraient  d'eux-mêmes  cet  ordre  et  cette  précision  qui  sont 
d'ordinaire  le  fruit  de  tant  d'efforts,  l'étude  de  Rome,  la  plus  importantet 
pour  ne  pat  dire  la  Mule,  que  IVm  puiaee  feire  i  Rome,  détiendrait  fin* 
fkeiie  et  plus  attrayante.  L.*D. 

—  Dans  le  dernier  fascicule  (III,  3)  des  AnaUcia  Bollandiana,  nov  tron- 
▼ons  les  actes  grecs  de  saint  Hénas,  martyr  d'Égypie.  et  le  récit  d>  la  vie, 
des  miracles  et  de  la  canonisation  de  Mint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourg  es  ;  de  plost  la  suite  du  catalogue  des  maauachta  iiagiograpliiques  de 
Bruxelles. 

PUBLICATIONS  NOUVELLES 

ÀLBANfts.  Armoriai  et  sygillographle  des  évôques  de  Marseille.  In-4',  Mar- 
seille, Olive,  204  p.  —  Anoribu.  Un  plagiat  {Extrait  de  la  Revue  de  l'Age, 
nais),  br.  ia-8*.  -—  Baillon  (de).  Histoire  de  Louise  de  Lorraine.  Techener, 
in-8«.5  fr.  —  Bbmont.  Simon  do  Montfort.  Picard,  in-8*,  de  391  p.  —  Brrthbl*. 
Quicherai  et  son  œuvre.  ChAteau  Thierry,  in-8'  de  126  p.  —  BLANC-.MiLSANDj 
pasteur.  Elude  sur  l'origine  ei  le  développement  de  la  théologie  apostolique. 
Paris,  Fischbacher,  in-8*  de  260  p..--  Bonrt-Nauvby.  La  docirine  des  douze 
apôtres,  essai  de  iraduction  avec  un  corameniaire.  Fischbacher,  in-8*,  1  fr.  5û. 
--  HokdaS  Histoire  du  Dunols,  deux  in-8%  Châteaudun.PouiUier.  —  BkassartI 
La  féodalité  dans  le  nord  de  la  France,  Douai,  Crépin,  iii-8'  4  fr.  —  D.  db 
Broulib.  Frédéric  II  et  Louis  XV.  Culmano-Lévy,  deux  iu-8',  1 5  fr.  —  BaàuONO 
d'Ars.  Jean  de  Vivoim*.  Pion,  in-8*,  7  fr.  50.  —  Dbcombb.  Les  chansonapopo* 
laires  d'Ille-et- Vilaine.  Rennes,  Caillére.in-16  de  400  p.,  7  fr.  50.  —  Dbsnoirbs- 
TBRRBS.  La  comédie  satirique  au  xviii*  siècle.  Didier,  in-8*,  7  fr.  60.  —  DOTIL- 
LBUi  stDbpoin.  L'abbaye  de  Ifaubuissou.  Ponioisc,  Paris,  in-4*,  3*  partie.  — 
FouRNiBR.  Hi-itoire  des  enseignes  de  Paris.  Dentu.  in-«*,  450  p.,  10  fr  — 
GRANDBr.  Notre-Dame  Angevine,  p.  p.  Lemerchand.  Angers,  Germain 
In4l*  de  643  p.  —  Hubbrt-Vallbboux.  Les  associations  coopératives  en 
Franco  et  à  l'étranger.  Guillaumin,  in-8*  de  470  p.  —  IIinstin.  Théûiie  d'Euri- 
pide. Hachette,  deux  in-16,  7  fr.  —  J.  Jubibn  db  la  Gravièrb.  La  marine  des 
Ptolémées.  Pion,  deux  in-18,  8  fr.  —  Imbbrt  db  Saint-Amant.  Les  dernière.«i 
annèos  de  l'impératrice  Joséphine.  Deutu,  in-18  de  410  p.,  3  fr.  50.  —  Laoardb 
(dej.  Le  duc  de  Hohan  et  les  protesUnts  sous  Louis  XIlI.  Pion,  in-8*,  6  fr.  — 
Laportk  Bibliothèque  contemporaine,  ou  histoire  lill<=;raire  du  xx*  siècle. 
Laporte,  1"  tome,  20  fr.  —  Lb  PaUlmibr.  Ambroise  Paré  d'après  des  docu. 
ments  inédits.  Charavay,  in-8*  de^  400  p.,  10  fr.  —  Maquiolo.  La  vie  et  les 
oeuvres  dt-  l'abbé  Grégoire.  Berger-Levrault,  iu-8*,  1"  fascicule.  —  Maonibn- 
viLLTî.  Claudn  de  France,  duchesse  de  Lorraine  Didier.  (Perrin),  in-18, 3  fr.  50. 

—  Massun.  Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  ministère.  Pion,  iu-8*,  8  fr. — 
If  BTHB  bt  Paris.  Le  psautier  de  Metz,  édition  critique.  Vieweg,  in-16,  9  fr.  — 
NiSARD.  La  maison  et  l'église,  souvenirs  d*ua  enfant  catholique.  Bray  et 
lieluux,  in-18,  3  fr.  50.  —  Plajnb.  Vie  inédite  de  saint  Malo,  par  Bili,  p.  p. 
Dom  Plaine.  Rennes,  Piihon,  in  8*  de  181  p.  —  Qobmtim-Booqhabt.  Biblio- 
thèque do  Marie-Antoinette.  Morgaud,  in-12,  10  fr.  —  Rbisbt.  Modes  et 
usages  au  temps  de  .Marie- Antoinette.  Didot,  deux  iu-4*,  60  fr.  —  Schnbiobr. 
Areopagitica.  Les  écrits  de  Samt-Deuys  d'Areopagite.  Ratisbonne,  Nantz, 
in-  >*de  283  p.  —  Somi£BBvoobl.  Deuxième  et  dernier  tome  du  Dictionnair4 
de$  ouvrage»  anonyme»  el  iiKodonymes  de  la  Compagnie  de  Jéeut.  Palmé,  in-8*. 

—  Vachbbot  .  Le  nouveau  spiritualisme .  Uachettei  in*8*,  T  fr.  (0* 
R.  Waonbe.  Souvenirs.  Charpantiar,  io-l^  3  fr.  50. 
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SOMMAIRE  :  114.  G.  PsoROT  et  Ch.  Chipiez.  Hiatoiro  do  l'art  dans  l'anliquité;  t.  III, 
Pliéoleto,  Cypre,  ABifl^Mineura.  S.  Beurtier.  —  115-  V.  Duftor.  Hi«lolr«  des  Ro* 
main!»;  t  VII  pt  ilcrincr.  L.  Dnfhemr.  —  \  \Vi.  Di-alré  Ciiaunav.  Les  anciennes  villes 
du  Nouvt^u-Moode.  A.  l.  —  117.  Marius  Sepkt.  Jeanne  d'Arc.  L.  Letcœur,  — 
118.  M"*  de  WtTT.  Lm  Ghroo^utufs  d«  raocieDne  France.  B,  B.  —  Csiioituios.  — 
AcAeiwB  ras  isncaiPTiom. 


114.  —  Histoire  de  Tari  daos  l'aAtlqiilté,  par  G.PsRROT,  professeur 
à  la  Eacoltédes  lettresde  Paris,  membre  de  rinsUtnt,  et  Charles  Chipiez, 

architecte  du  ^'ouvcrnement,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin. 
Tome  III,  Pln'Miicie,  Cypre,  A-i-'-Mincure.  Un  volume  in-S"  josus, 
contenant  9  plain  lies  en  couleur,  1  planche  en  noir  tirée  ù  part  et 
5â  gravures  iuturculées  dans  le  texte.  Paris,  UacbetleetC*.  Prix,  30  fr. 

Par  les  comptes  rendus  que  nousavoQS  eoiincrés  aux  deux  premiers 
volumes  de  l'Histoire  de  l'art,  on  a  pu  voir  ijue  rEtrypte  et  la  Ctiaidée 
avaient  eu  une  plactî  privili-j^iée  dar;s  l'ouvra^'e  de  .M.M.  l^errol  et  (".lii- 
picz.  La  fécondité  et  roiijiinalité  de  leurs  génies  la  leur  niérilaionl 
nuii  moins  que  l'inlluence  qu'elles  ont  exercée  sur  la  civilisation  j^Téco- 
romaine.  Iklais  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  civilisations  égyptienne  et 
assyrienne  n'ont  pas  agi  directement  sur  la  Grèce.  Cesl  par  l'intermé- 
diaire des  tribus  môlées  de  la  liante  Asie,  c'est  surtout  par  celui  des  Plié- 
olciens  qu'elles  se  sont  trouvées  en  cont«ctavec  les  Hellènes.  Le  moment 
est  donc  venu  d'étudier  l'art  phénicien: ce  sera  la  transition  naturelle 
pour  passer  i\  l'art  grec,  et  c'est  le  sujet  du  troisième  volume,  dont  nous 
avons  à  enlrctenii'  les  ItM  teurs  du  Bulletin. 

Les  IMiéiiiciens  parient  u!ie  langue  (jui  ressemble  à  l'IiébrtMi  :  ils  liahi- 
entune  lande  de  terre  siluéf  au  noi d-oiicsl  de  l;i  .Iiidén-,  c'est  de  là  i|ue 
leurs  navires  ont  porté  jusqu'aux  demi 'res  Umiles  du  monde  connu  d-.'S 
anciens  les  produits  des  ateliers  égyptiens  et  clialdéens.  Dès  l'an  t6t)0 
avant  Jésus-Christ  les  cités  phéniciennes  apparaissent  sur  les  documents 
égyptien.  Leur  première  ville  importante,  Gebal,  céda  bientôt  la  supré- 
matie à  Sidon,  «  la  ville  des  pécheurs.  »  (Tïiefon,  pêcheries.)  Sidon  eut 
bientôt  deux  rivales,  Arad  au  nord,  Tyr  au  sud.  Gebal  ou  Byblos  garda 
jusqu'à  la  chute  du  paganisme  un  caraclère  religieux  bien  tranché; 
mais  c'est  à  Sidon  que  se  développa  de  la  manière  la  plus  brillante  le 
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génie  propre  de  la  race  phénicienne,  le  goût  du  commerce,  de  l'iD- 
dastrie  et  des  expéditions  lointaines.  Ce  sont  les  marins  de  ces  deui 
villes  qui  poussèrent  leurs  oxplorntions  jusqu'au  dol;\  des  colonnes 
d'Hercule.  Nous  savons  peu  de  chose  sur  la  ("onslitution  des  citrs  phé- 
niciennes: elles  nous  paraissent  cependant  avoir  eu  un  régime  analof^iie 
à  celui  de  Gênes  et  de  Venise  au  moyen  âge.  Les  chefs  des  grandes 
maisons  de  commerce  formèrent  une  aristocratie  puissante  qui  laissa  aax 
magistrats,  rois  ou  saffètes  une  autorité  assez  limitée.  Sidon  fonda  la 
puissance  phénicienne,  Tyr  prit,  vers  l'an  900,  la  première  place  (l),mais 
bieotdtunede  ses  colonies,  Garthage,  devint  le  centre  principal  du  com- 
merce. Sidonien  s,  Tyriens  et  Carthaginois  couvrirent  de  leurs  comp- 
tnirs  les  côtes  de  l'Fspagne  et  de  la  Oaulc,  après  en  avoir  couvert  l'itnlie 
méridionale  et  la  Grèce.  Tharsis,  ce  nom  qui  semble  désigner  un  pays 
lointain  de  TOccidenl,  comme  les  Indes  désignèrent  pour  les  navigateurs 
du  moyen  Age  la  coi  Irée  dont  ils  cherchaient  la  route,  Tharsis  recula  à 
mesure  que  s'étendaient  les  relations  commerciales  de  la  Phénicie.  Une 
carte,  placée  à  la  page  37,  donne  au  lecteur  une  vue  d'ensemble  des 
colonies  phéniciennes  dans  le  bassin  de  hi  Méditerranée,  en  même 
temps  que  des  lettres  placées  à  côté  de  chacune  de  ces  colonies  en  indi- 
quent l'origine  particulière. 

Ce  qui  permit  h.  Garthage  d'étendre  plus  loin  sa  suprématie,  M.  Perrot 
le  remarque  justenient(p.tO), c'est  qu'elle  fût  plus  éloignée  des  principaux 
foyers  de  civilisation  hellénique,  tandis  <iue  les  mers  où  agissaient  les 
navires  de  Tyr  et  de  Sidon  étaient  exploitées  par  la  marine  puissante  des 
Grecs.  De  plus  les  Carthaginois  eurent  à  la  fois  des  sujets  africains  qui 
apprirent  d'eux  à  cultiver  avec  intelligence  le  sol  fertile  de  leur  pays  et 
en  échange  leur  fournirent  des  blés  qui  devinrent  un  des  principaux  a^ 
ticles  d'exportation,  et  bientôt  une  armée  puissante  pour  défendre  lean 
conquêtes.  En  effet,  tandis  que  Tyr  et  Sidon  se  contentaient  d'installer 
un  comptoir  sur  la  côte  et  d'acheter  à  l'aide  de  quelques  présents  la  bien- 
veillance des  indigènes,  les  Carthaginois  se  virent  dans  la  nécessité  de 
consolider  leurs  établissements ,  et  pour  cela  de  lever  des  armées 
de  mercenaires.  C'est  à  l  aide  de  ces  armées  qu'ils  s'emparèrent  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Sicile.  Us  pénétrèrent  ensuite  jusque  dans  l'Atlantique, 
allèrent  reconnaître  les  côtes  occidentales  de  la  Gaule  et  de  1  Espagne 
comme  ils  avalent  reconnu  les  côtes  orientales,  ils  allaient  chercher  de 
ce  côté  rétain,  qui  fut  un  des  produits  les  plus  fructueux  de  leurs  expé- 

(1)  Page  31,  M.  Perrot  fait  une  remarque  iotéressanle  sur  l'antiquité  dos 
rapports  de  Rome  avec  Tyr.  Le  mot  Semmiit,  dlreetMnent  tiré  de  la  forme 
sémitique  du  nom  de  Tyr,  resta  classique  en  mAme  temps  que  la  foioe 

grecque  Tyrius. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUÉ 


483 


ditions,  et  pour  en  consener  le  monopole,  leurs  navigateurs  gardaient 
le  plus  grand  secret  sur  la  route  et  les  mouillages  en  même  temps  qu'ils 
répandaient  lesfiibles  |es  plus  terrifiantes  sur  ces  lointains  pays. 

Mais  déjà  rinfloence  grecque  commençait  à  a^r  sur  Cartilage,  comme 
elle  a^t  agi  sur  Tyr  «t  Sidon  ;  M.  Perrot  le  montre  par  les  dessins  ar- 
dhitecturaux  des  stèles  de  la  Bibliothèque  nationale.  (Tétait  le  présage  de 
la  mine  dont  Rome  sera  bientôt  l'instrument. 

La  religion  des  Phéniciens  ne  nous  est  guère  plus  connue  que  leur  con- 
stitution politique.  Nous  les  voyons  d'abord  adorer  les  montagnes,  puis 
ces  pieiros  tombées  du  ciel  que  les  Grecs  nomnii-rent  Bélyles.  Leurs 
dieux  suprêmes  se  réduisent  à  deux  types  principaux,  un  dieu  mûle  Baal 
ou  Melquart,  et  une  déesse  :  Astarté  ;  ce  sont  les  deux  forces  qui  président 
à  tout  dans  le  monde  et  autour  desquelles  se  groupentles  dieux  inférieurs. 
Chose  singulière,  les  Phéniciens  n'ont  pas  subi  l'influence  des  Juifs  leurs 
voisins,  M.  Perrot  explique  cela  par  une  raison  commei*ciale.  La  religion 
jUive  défendait  le  culte  des  images,  et  les  images  de  la  divinité  furent  un 
des  principaux  objets  du  commerce  des  Phéniciens.  Ce  serait  la  môme 
raison  qui  excita  plus  tard  l'émeule  des  marcliands  d'fiphèse  contre  la 
prédication  de  saint  Paul.  Leculle  phénicien  se  traduit  sous  deux  formes 
qui  révoltaient  déjà  les  peuples  anciens,  la  débauche  et  la  cruauté,  h's 
prostitutions  sacrées  et  les  immolations  de  victimes  humaines.  Enfin, 
et  ceci  est  important  au  point  de  vue  spécial  auquel  se  phice  l'auteur  de 
l'histoire  de  l'art,  si  les  Phéniciens  apprirent  des  Égyptiens  à  représenter 
les  dieux  sous  des  formes  plastiques,  ils  se  gardèrent  bien  de  copier  ce 
mélange  singulier  de  formes  animales  et  humaines  qui  caractérisent  les 
dieux  de  l'Égypte.  On  ne  trouve  guère,  dans  leurs  idoles,  que  la  forme 
de  l'homme  et  celle  de  la  femme.  C'est  ainsi  qu'ils  donnèrent  aux  Grecs 
un  type  que  ceux-ci  ont  si  merveilleusement  transformé.  Ils  leur  don- 
nèrent en  nn'^me  temps  l'écriture  alphabéli(jue,  merveilleuse  invention 
dont  1  auteur  inconnu  a  mieux  mérité  encore  de  l'humanité  que  celui  qui 
découvrit  l'imprimerie. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  préliminaires  pour  montrer  une  fois  de  plus 
la  méthode  de  M.  Perrot.  Pour  lui,  l'art  ne  peut  se  séparer  de  l'histoire 
et  surtout  delà  religion  des  peuples.  Il  sert  à  les  mieux  connaître,  car  il 
est  le  reflet  tout  à  la  fois  des  institutions  politiques  etdes  idées  religieuses 
de  la  nation. 

L'histoire  de  l'art  phénicien  oflrira  une  difficulté  particulière,  les  moiui- 
nicnts  sont  épars,  comme  l'étaient  les  comptoirs  du  peuple  qui  les  a 
produits,  ils  sont  de  nature|diverse,  et  rappellent  ainsi  les  formes  mul- 
tiples de  son  commerce  et  de  son  industrie.  D'où  la  nécessité  de  divisions 
plus  nombreuses  que  dans  les  volumes  précédents. 

L'architecture  a  naturellement  la  première  place.  Elle  est  caractérisée 
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par  une  babitude  particulière  aux  Phéniciens,  celle  de  tailler  dans  le  roe 
mAme.  De  là  ces  monuments  monolithes,  delà  aussi  cette  babitude  de  se 
sei'vir  de  blocs  énormes,  môme  lorsque  plus  tard,  à  Byrsa  par  exemple, 

les  Phéniciens  emploieront  l'appareil  liellénique.  Celle  parlicularilé  ex- 
plique que  les  Phéniciens  n'aicul  poinl  l  a  il  usage  de  la  voûlc  et  fort  pou 
de  la  colonne.  La  déeoralion  semble  eiiipninfée  à  l'È^^ypIe  et  à  l'Assyrie, 
sur  les  coniit  lies  elles  ehapilaux  sonl  seulpli'S  des  symboles  sidéraux  el 
des  sphinx.  Les  dalles  sonl  ornées  de  rosaces,  de  palmeltcs.  Les  murs 
sont  revèlus  quelquerois  d'albâtre,  de  marbre,  le  plus  souvent  d  uu  pla- 
cage  de  bois  et  de  métat 

Les  Phéniciensi  qui  ne  nous  ont  pas  laissé  de  littérature  où  nous  puis» 
siens  cbereher  leurs  idées  sur  la  vie  future,  ne  nous  ont  laissé  également 
que  des  stèles  fort  courtes  et  fort  peu  expressives.  Si  une  inscription 
gravée  sur  le  cercueil  d'Ecbmounazar  prononce  des  imprécations  contre 
ceux  qui  violeraient  le  repos  du  morl  pour  chercher  des  trésors  dans  sa 
tombe,  nulle  part  nous  ne  voyons  mt-ntionner  desnlTrandes  faites  au  mort, 
lleureusemenl  les  textes  bibll(iues  Meiinenl  à  noire  s^coiu-s,  et,  grûce  à 
eux,  nous  savons  tiue  les  idées  des  Phéniciens  sur  la  mort  ne  dillérent 
pas  sensiblement  du  celles  que  nous  avons  rencontrées  en  £|,'ypte  et  en 
Cbaldée. 

Les  tombes  phéniciennes  Airentdescaveniesnaturellesouartificielles, 
parfois  divisées  en  plusieurs  chambres  et  surmontées  de  pyramides.  Les 

plus  anciennes  ont  la  forme  de  caveaux  rectangalaires  à  puits.  M.  Perrot 
étudie  en  détailles  tombes  d'Ararith,  d'IIiram  et  la  nécropole  de  Sidon. 
A  l'époque  lapins  reculée  les  corps  furent  simplement  enveloppés  d  im 
suaire,plU8tardou  les  enferma  dans  de  f(ran(les  cuves  unies  lerniées  par  un 
cuuvercleendosd  Ane,  el.  aune  époque(|u  il  esl  impossiblede  lixer, dans 
des  cercueils  aa^/tro/)o{f/(7,s',imib'sdes  cercueils  éj^ypliens,  mais  dont  le 
dessin  se  ressent  du  goût  grec.  Parfois  la  tète  seule  est  sculptée,  parfois 
le  corps  tout  entier  apparaît  au  dehors.  Des  ornements  en  fer  ou  en  bronze 
complètent  la  décoration.  Les  Phéniciens  ne  brûlaient  pas  leurs  morts, 
ils  les  déposaient  et  à  côté  d'eux  des  objets  de  même  nature  que  ceux 
que  nous  trouvons  chez  les  Égyptiens  et  les  Ghaldéens,  des  vases  à  par- 
fums en  verre  ou  en  terre  cuite;  des  statuettes  de  divinités,  des  chars 
attelés  de  quatre  chevaux,  des  feuilles  d'or  fermant  toutes  les  ouvertures 
du  corpseten  particulier  les  yeux,  des  lampes,  des  bracelets,  desmiroirs, 
des  stylets,  des  anneaux  d'ar;:.'nt.  IVienlôt,  en  dehors  de  la  Phénicie  sur- 
tout nous  voyons  s'établir  des  lumbes  habilement  aménagées,  où  les 
morts  sont  rangés  dans  des  sortes  de  niches  :  tels  sont  les  tombes  de 
Cypre,  de  Garthage,  de  la  Sardalgne.  Parfois  aussi,  là  où  les  Phéniciens 
trouvent  cet  usage  chez  les  peuples  du  pays,  fis  c6nstruisent  des  stèles 
Itinéraires  et  font  plus  longuement  parler  le  marbre. 
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Les  Phéniciens  pratiquèrent  d*abord  le  culte  en  plein  air,  les  Egyptiens 

leur  apprirent  à  construire  des  temples, le  caractère  particulier  des  tem- 
ples plirniciens  est  le  peu  d'importance  attribuée  à  la  eella  du  dieu.  La 
principale  pnrtie,  c'est  la  cour  avec  1ns  portifjiies  qui  l'entourent.  C'est 
là  que  se  célèbrent  ces  fêtes  voluptueuses  qui  Uenueot  uae  si  grande 
place  dans  le  culte  phénicien. 

Peu  de  monuments  sont  restés  debout  en  Phénicie  môme;  c'est  à  Cypre, 
en  Sicile,  à  Gartbage,  à  Malte  qu'on  trouve  les  monuments  les  mieux 
conservés,  et  rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  complète  de  l'ensemble 
que  la  Caaba  de  la  Mecque.  Après  les  templesi  les  constructions  civiles, 
les  murs  d'enceinte,  les  citernes,  les  aqueducs,  les  ports  surtout  arrêtent 
quelque  temps  M.  Perrot.  Signalons  en  particulier  l'étude  intéressante 
des  fortilications  et  des  ports  de  Carthage,  de  Thnpsus  et  d'Ulique. 

La  sculpture  phénicienne  resta  toujours  dans  un  état  inférieur,  et  cela 
pour  deux  causes,  la  première  est  la  mauvaise  qualité  des  matériaux  (lue 
le  sculpteur  avait  à  sa  disposition,  la  seconde  est  que  les  Phéniciens 
furent  toujours  imitateurs,  tantôt  des  Egyptiens,  tantôt  des  Assyiens,  plus 
lard  des  Orecs.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  H.  Perrot,  qui,  trouvant 
dans  certaines  statues  phéniciennes  les  caractères  de  l'art  archaïque,  ne 
peut  croire  que  les  Phéniciens  aient  été  les  initiateurs  des  Hellènes,  et 
pense  au  contraire  qu'ils  se  sont  inspirés  d'eux. 

A  côté  de  la  sculpture  phénicienne,  l'art  cypriote  méritait  une  place  à 
part,  elle  sert  pour  ainsi  dire  de  transition  entre  l'art  grec  et  l'art  phéni- 
cien, c'est  la  eonsé.piense  naturelle  de  la  pos^ilion  géographique  de  l'île 
et  du  mélange  des  po])ulations  qui  l'haljilcrent.  Les  lifïures  humaines 
dans  l'art  cypriote  ne  sont  pas  des  portraits  comme  on  serait  tenté 
de  le  croire  a  la  vue  de  certains  détiiils,  mais  des  types  qui  sont  repro- 
duits dans  on  grand  nombre  de  répiicjues  ;  on  peut  le  constater 
dans  les  musées  du  Louvre  et  de  New-York.  Dans  l'étude  des  statues  des 
dieux,  il  convient  de  signaler  certaines  reproductions  de  divinités  telles 
que  des  statues  d'Aphrodite,  oh  Von  serait  disposé  à  première  vue  à  voir 
le  prototype  des  statues  de  Praxitèle,  la  Vénus  de  Cnfde  par  exemple, 
mais  dont  M.  Perrot  a  nettement  établi  le  caractère  différent.  Là  où  le 
geste  dans  la  statue  grecque  est  le  signe  de  la  pudeur,  dans  l'art  cypriote, 
il  est  l'expression  nâïvenient  brutale  des  mystères  de  la  fécondation. 
Notons  encore  les  niuniunents  où  se  montre  l'influence  grecque  comme 
ce  bas-reliel  d'Athienan  où  est  reproduit  le  mythe  de  Geryon. 

Quand  il  s  agit  d'étudier  la  glyptique,  on  se  trouve  en  ]Mréience  d'une 
difSculté  nouvelle.  Les  petits  objets  facilement  transportables  sont  par 
là  même  d'une  origine  difficile  à  déterminer.  De  plus,  n*es(-ll  pas  pos- 
sible que  les  Phéniciens  aient  gravé  leurs  noms  sur  des  ojets  ftbriqoés 
en  Egypte  ou  en  Assyrie.  Néanmoins  on  arrive  par  l'étude  comparée 
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des  si'Tios  aux  conclusions  suivantes  :  les  Pliénicicns  ont  fait  preuve  de 
sens  pratique  en  écartant  la  forme  du  sceau  cylindrique  pour  lui  préférer 
celles  du  cône  ou  du  scarabée,  et  peut-être  sont-ils  les  premiers  qui 
aient  eu  l'idée  d'encastrer  l'intaille  dans  un  chaton  de  bague,  exemple 
dont  le  génie  grec  a  tiré  parti.  Sur  un  grand  nombre  des  sceaux  phéni- 
ciens, ontroufe  des  types  chers  à  l'archaïsme  grec. 

Les  Phéniciens  n'ont  pas  UAi  fiiirede  progrès  àUipeintaTe,ilsont  pour- 
tant colorié  les  surfàces  de  leurs  monomenls  fhnèbres,  et  leurs  statues; 
mais  c'est  surtout  dans  les  émaux  et  dans  les  terres  cuites  qu'ils  ont 
contribué  à  répandre  le  tîoûl  de  la  décoration  polychrome. 

Peu  nombreuses  sont  les  poteries  de  fabrication  pliénicienne.  Elles 
nous  apprennent  cependant  deux  choses,  la  première  c'est  que  la  Phéiii- 
cie  a  emprunté  à  l'E^'vpte  le  secret  ue  ses  poteries  émaillées,  l'autre 
qu'elle  a  inauguré  une  fabrication  nouvelle  :  celle  des  poteries  peintes 
0&  le  décor  est  appliqué  à  l'argile  au  moyen  du  pinceau.  La  poterie 
cypriote  contraste  par  sa  richesse  avec  la  pauvreté  de  la  poterie  phéni- 
cienne. Ici  encore  du  contact  des  deux  races,  sémitique  et  grecque,  est 
né  un  art  qui  laisse  déjà  deviner  parquais  cCtés  l'art  grec  se  distinguera 
de  l'art  oriental. 

C'est  par  milliers  que  se  comptent  aujourd'hui,  dans  les  musées,  les 
vases  cypriotes-,  aussi  est-il  facile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  cette 
industrie.  Le  premier  trait  (|ui  dislin;;uc  ces  vases,  c'est  le  ton  triste  des 
couleurs,  le  second  c'est  la  multiplicité  des  formes.  On  compte  jusqu'à 
cinq  cents  variétés  différentes.  Tantôt  le  potier  imite  les  fruits,  tantôt  la 
forme  humaine.  Ici  le  vase  s'allonge  en  un  mince  flacon,  là  il  se  gonfle 
en  un  hirge  ventre  ou  se  déprime  en  un  tube  circulaire  parallèle  au  sol. 
Un  jour  on  prend  pour  modèle  l'oiseau  avec  son  bec  effilé,  le  lendemain 
la  stature  puissante  des  grands  quadrupèdes  Par  ces  caracièrcs  la  céra- 
mique cypriote  est  donc  une  céramique  primitive.  Aussi  ofTre-t-ellc  une 
ressemblance  frappante  avec  les  poteries  péruviennes  et  mexicaines 
antérieures  à  la  con(juète  espaj^iiole.  C'est  dans  la  poterie  phénicienne 
qu'on  voit  apparaître  les  premiers  vases  peints  proprement  dits,  c'est-à- 
dire  les  vases  que  décurent  des  tableaux,  lidèles  images  de  la  vie  réelle 
OU  représentations  de  la  vie  idéale  des  êtres  supérieurs,  telle  que  l'a 
conçue  rimagiDation  des  poètes.  Ce  progrès,  Bf .  Perret  en  fàit  honneur 
à  l'élément  grec  de  Gypre. 

L'industrie  du  verre  a  été  admirablement  comprise  par  les  Phéniciens, 
ils  ont  vu  que  c'était  surtout  par  les  jeux  de  lumière  et  l'éclat  des  cou- 
leurs en  même  temps  que  par  l'éléj^ancedes  formes  que  le  verriei  devait 
se  distin^îuer,  aussi  sont-ils  arrivés  à  produire  des  objets  qui  ont  une 
curieuse  analo;^Me  avec  ceux  des  anciennes  fabn<iues  de  Venise. 

Une  autre  industrie  dont  ils  paraissent  avoirle  monopole,  c'est l'indus- 
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Strie  dflft  vases  de  mêlai.  Pour  les  décorer»  les  artistes  pbéDideiis 
empranient  des  motifs  assyriens  ou  égyptiens,  les  mêlent  les  uns  aux 
autres^  les  combinent  de  mille  manières.  Le  même  procédé  est  employé 
par  eui  pour  la  joaillerie  mais  ils  assouplissent  et  amincissent  les  formes 
égyptiennes  oi  assyriennes,  ils  abandonnent  la  figure  tiumaine  pour 
s'adonnprdc  préférence  aux  ornements  végétaux  et  géométriques.  Enfin 
les  Phéniciens  li-availienl  rivoin\  f;ihri(jnent  des  meubles,  des  armeSt 
des  objets  di!  loIlcUo,  des  élolVes  teintes  ûn  pourpre. 

En  résumé  on  ne  peut  pas  dire  que  hi  Pliénicie  ait  eu  un  art  propre- 
ment dit.  i\^irlout  dans  son  arctiiteclure  et  dans  sa  si;ulplare  on  est  en 
présence  d'imitations  et  de  reproductions.  Qu'il  en  est  autrement  dès 
que  nous  éludions  son  industriel  Si,  comme  dans  la  céramique  et  daus 
rorfèvrerie,  elle  applique  des  procédés  déjà  découverts,  comme  elle  les 
transforme  et  les  perfectionne!  D'autres  fois,  comme  dans  la  teintureen 
pourpre,  elle  ouvre  une  voie  toute  nouvelle.  Les  Phéniciens,  ces  Anglais 
de  l'antiquité,  comme  on  les  a  appelés,  ont  été  d'admirables  commer- 
çants: malgré  leur  petit  nombre,  ils  ont  couvert  de  leurs  comptoirs  le 
monde  connu  des  anciens,  ils  en  ont  même  élargi  les  limites.  Le  plus 
grand  bienfait  dont  nous  leursoyons  redevables,  c'esU'alphabet,  qui  leur 
était  nécessaire  pour  régler  leurs  comptes,  mais  dont  ils  n'ont  pas  usé 
pour  nous  laisser  une  œuvre  littéraire  quelle  qu'elle  soit.  On  s'attendrait 
aussi  à  ce  qu'ils  aient  inventé  la  monnaie,  qui  nous  parait  aujourd*bui 
nn  des  éléments  indispensables  du  commerce  :  il  n'en  est  rien.  C'est  aux 
Grecs  que  nous  en  sommes  redevables.  Mais  ces  derniers  ont  appris  des 
Phéniciens  l'art  de  sculpter  les  figurines  de  bronze,  d'ivoire,  de  pierre, 
de  fabriquer  des  vases  de  métal  et  d'argile,  et  la  fécondité  de  leur  génie 
devait  bientôt  les  rendre  incomparablement  supérieurs  i\  leurs  maîtres. 
Qii'a-t-ii  donc  mancjué  aux  Phéniciens  et  à  leurs  dieux  pour  qu'ils  aien^ 
eu  la  gloire  dont  jouissent  les  divinités  helléniques?  des  Phidias  pour 
dresser  leurs  statues  et  des  llomères  pour  les  chanter. 

Cette  rapide  esquisse  donne  les  traits  principaux,  pour  ainsi  dire  les 
têtes  de  cbapitres  du  tome  III  de  VHiaioire  de  tartdana  Vaniiquiti,  Ce 
qu'elle  ne  peut  donner  ce  sont  les  mille  observations  de  détail,  les 
remarques  ingénieuses,  les  rapprochements  féconds  qui  à  cbaqueinstant 
ouvrent  au  lecteur  des  horizons  nouveaux.  Ce  qu'elle  ne  peut  donner, 
c'est  la  vue  des  monuments  eux-mêmes  reproduits  en  gravures,  en  chro- 
molithographies, qui  font  comprendre  les  démonstrations;  il  serait 
presque  naïf  de  dire  qu'en  matière  d'art  rien  ne  peut  remplacer  la  vue 
des  objets  ou  de  leur  reproduction.  Le  tome  III  mérite,  comme  ses  de- 
vanciers, l'accueil  qui  a  été  lait  daus  r£urope  entière  à  l'œuvre  de 
MjU.  Perrol  et  Chipiez.  £.  Bauauaa. 
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H5.  —  Histoire  des  Romains,  d(!piiis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'invasioD  des  Barbares,  par  Victor  DuKUY.meinbretleriaslilut, 
ancien  ministre  de  l'instracUon  publique,  nouvelle  édition  revue  et 
enrichie  de  plus  de  800  gravures  el  de  100  cartesou  plans.  Tome  Vit  et 
dernier;  in-8"  de  800  pages  ;  1884,  Paris,  Haclieite  et  G^  prix  :  85  fir. 

M.  Duruy  termine  par  ce  volume  une  œuvre  de  longue  lialeine.  Qu'il 
doit  être  lieureux  d'avoir  fini  !  Et  pour  que  rien  ne  manque  à  son 
bonhear,rAcad6mie  lui  ouvre  ses  portes  et  ses  félicités  :  ie  voilà  odtoe 

tus  in  anytUasimum  ordinem.  —  Quod /austum  felixque  sit .' 

Ce  volume  va  de  rabdicalion  de  Dioclétien  (305)  à  la  mort  de  Théodose 
(3051.  Ost  ;'i  pfiii  près  le  m(^nie  champ  qup  coliii  de  l'Ef/lise  et  l'Empire 
romain  au  fjuatriéme  siècle  de  M.  le  duc  de  Brofîlie.  Au  premier  abord 
on  serait  tenté  de  comparer  les  deux  livres  :  mais  il  faut  résister  à  la 
tentation,  pour  plusieurs  motifs,  et  surtout  parce  que  le  livre  de  M.  le  duc 
de  Brogiie  forme  à  lui  seul  un  tout  bien  défini,  tandis  que  celui  de 
H.  Duruy  n'est  qu'une  partie,  et  même  une  des  moindres  parties,  d'un 
ensemble  beauooup*plus  vaste. 

Je  dis  une  des  moindres  parties  :  tout  le  monde  accordera  que  le  qua- 
trième siècle  est  un  des  plus  tristes  de  l'histoire  romaine  :  si  l'Empire  y 
paraitau  premier  coup  d'œil  un  peu  plus  organisé  qu'au  siècle  précédent, 
cette  organisation  n'est  qu'un  perfeclionnemcnl  du  despotisme  et  une 
réglementation  de  la  décadence.  Le  triomphe  du  christianisme  ne  doit 
causer  ici  aucune  illusion:  ce  n'est  pas  pour  l'Empire  que  le  christianisme 
a  vaincu;  son  succès  a  beaucoup  moins  contribué  à  retarder  lacatastrophe 
de  la  domination  romaine,  qu'à  en  atléuuer  les  conséquences  pour  le 
commun  du  monde,  pour  les  populations  envahies  et  pour  les  Barbares 
vainqueurs.  ' 

D'autre  part,  ce  succès,  considéré  en  ltti-même,B'excite  qu'un  médiocre 
enthousiasme  chez  M.  Duruy,  dont  on  connaît  les  sentiments  et  l'attitude 
en  ce  genre  de  questions.  Il  en  résulte  que  son  volume  est  particulière- 
ment terne  et  triste;  el  cette  observation  s'applique  aussi  bien  à  l'illus- 
tration qu'au  texte,  car  les  gravures  sont  naturellement  empruntées  aux 
monuments  contemporains,  monuments  d'art  officiel  et  de  décadence 
avancée,  aussi  peu  propres  à  réjouir  les  yeux  que  le  récit  à  réjouir  le 
cœur. 

Parmi  les  choses  désagréables  qu'il  faut  bien  raconter,  car  elles  on^ 
tenu,  après  tout,  une  grande  place  dans  les  préoccupations  et  même  dans 
la  politique  du  temps,  les  querelles  ecclésiastiques  sont  particulièrement 
encombrantes.  M.  Duruy  a  dû  leur  accorder  quelques  développements; 
on  n'y  trouvera  rien  de  bien  nduveau,  pas  même  dans  celles  de  ses  appré- 
ciations qu'un  chrétien  ne  saurait  accepter,  ni  dans  ces  inexactitudes, 
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petites  ou  RTOSses,  qu'un  auteur  aussi  laïque  ne  peut  manquer  de  com- 
mettre en  pareille  matière.  Une  élude  plus  approlondic  et  plus  indé- 
pendante des  appréciations  convenues  l  aurail  empêché,  par  exemple,  de 
se  faire  illusion  sur  l'importance  religieuse  de  l'arianisme.  11  y  voit,  après 

tant  d'autres,  un  moyen  terme  entre  le  polythéisme  et  le  christianisme  ; 

il  lui  accorde  la  situation  de  religion  nationale  de  Tempire  d'Orient;  il 
ftit  de  Constantin  mourant  un  de  ses  adeptes.  La  vérité  est  que  Taria- 
nisme  n'est  qu'une  fantaisie  tbéologiqne  comme  il  y  en  a  eu  tant 
d'autres;  que, s'il  lui  a  été  donné  d  agiter  l'Église  pendant  si  longtemps» 
c'est  parce  que  l'État  a  eu  la  sottise  de  se  faire  le  champion»  non  pas 
de  la  doctrine  arienne  proprement  dite,  mais  d'un  parti  ecclésiastique 
formé  à  son  occasion  ;  que  ce  parti  lui-même  s'est  {groupé  beaucoup 
moins  h  propos  d'une  théologie  que  d'une  dissidence  hiérarchique,  l'O- 
rient hellénique  n'ayant  pas  voulu  plier  devant  les  Latins  d'Occident  et 
les  demi-parias  de  l'Egypte.  En  somme  le  grand  intérêt  de  ces  luttes, 
c'est  qu'elles  sont  comme  une  première  répétition  du  schisme  de  Photius. 
Quant  au  baptême  de  Constantin,  il  a  été  sans  doute  célébré  par  Eusèbe  de 
NIcomédie;  mais  cet  évéque  et  ses  collègues  d'Orient,  quels  que  fussent 
leurs  sentiments  intérieurs,  étaient  encore  en  ce  moment  dans  la  com- 
munion du  pape  et  de  l'Occident.  Leurs  entreprises  contre  saint  Albanase 
n'avaient  pas  déchiré  le  symbole  de  Nicée,  dont  ils  étaient  tous  signa- 
taires. La  rupture  entre  les  deux  Églises  n'eut  lien  que  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Constantifl,  au  concile  de  Sardique.  C'est  donc  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique  et  non  dans  une  secte  hérétique  ou  schisma- 
que  que  le  premier  empereur  chrétien  a  été  baptisé. 

Ceci  m'amène  à  parler  des  idées  de  H.  Duruy  sur  la  religion  de  Con- 
stantin. «  Libanius  et  Zosime  font  passer  Constantin  au  christianisme, 
«  l'un  après  la  défaite  de  Licinius  (323),  l'autre  après  lamortdeCrispus, 
«  et  les  historiens  de  rÊgliseavancent  ce  moment  de  quatorze  années.  » 
M.  Duruy  n'est  pas  de  l'avis  des  historiens  de  l'Église;  mais,  comme  il 
ont  de  bons  arguments  pour  eux,  il  lui  faut  un  certain  art  pour  écarter 
eur  thèse.  Ici  jedoisdire  d'abord  que  je  serais  d'instinct  non  seulement 
pour  la  thèse  de  M.  Duruy,  mais  pour  une  thèse  pins  large  encore.  Si 
cela  était  possible,  je  lui  ferais  volontiers  cadeau  de  tous  les  Constan- 
tin, du  meurtrier  de  Maximien,  de  l'assassin  dcLicinius  etde  sa  famille, 
du  parricide  que  nulle  expiation  ne  lavera  devant  les  hommes  d  avoir 
versé  le  sangdeCrispus  et  de  Fausta  ;  jen'en  voudrais  retenirqu'un  seul, 
celui  de  813  et  de  l'édit  de  liberté  religieuse.  Je  sacrifierais  avec  joie  la 
Vied€  Cofutonfm  par  Eusèbe,  monument  de  flagornerie  sans  conscience, 
digne  pendant  de  ces  rapports  de  sénateurs  romains  qui  attestaient 
avoirvu  les  empereurs  morts  monter  vers  le  séjour  des  dieux.  Malheu> 
reusement  il  est  d'autres  témoignages  que  celui  d'Eusèbe,  At  le  christia- 
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nisme  doit  accepter  son  libérateur  tout  entier,  en  écartant,  bien  en- 
tendu, la  responsabilité  de  ses  actes  quand  ils  sont  contraires  aos 

éléments  de  la  morale  évangélique.  Glovis  aussi  a  du  snn^'  sur  sa 
robe  de  nrophyle  ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  douter  de  la  réalité  de 
son  baplômo.  Constantin,  baptisé  on  337,  in  artieulo  mortis  ,  a  pu  ce- 
pendant ^'Ire  cinriion  de  foi  et  de  confession  dès  Tannée  312.  S;ins 
doute,  lions  ne  pouvons  citer  personne  (|ui  lui  ait  tenu  le  lan^^af^eque  saint 
Jean  tint  ù  Ilérude  ei  si\inl Ambroise  à  Tliéodosc;  mais  cela  tient  peut-être 
à  ce  que  nous  ne  connaissons  ({u  ini parfaitement  riiistoire  de  ce  temps- 
là  et  peut-être  à  ce  que  la  morale  chrétienne  n'était  représentée  auprès 
de  lui  que  par  des  évéqoes  de  cour. 

Ces  explications  données,  il  reste  des  documents  de  chancellerie  et 
autres  dans  lesquels  Constantin,  avant  l'époque  indiquée,  tient  te  langage 
d'un  chrétien  croyant;  aucun,  absolument  aucun,  où  il  tienne  le  langage 
d'un  adepte  du  pa^'nnisme.  M.  Diirny  n'a  pas  assez  (iistiii^Mif;  enlre  cer- 
tains usages  et  ceiiaines  institutions  compatibles,  mal^Tf  qnchiues  ap- 
parences, avec  la  profession  chn-lieniie  et  des  signes  certains  et  carac- 
lérisli(|nrs  du  paganisme.  Le  sacerdotium  Flaoiac  gentis  établi  en 
Afrique  na  rien  qui  n  ail  pu  être  toléré  par  des  empereurs  chrétiens; 
on  peut  même  dire  que  ce  sacerdoce  a  pu  être  exercé  par  leurs  sujets 
chrétiens.  L'inscription  de  Spello.  où  il  est  question  d*un  temple  dédié 
au  nom  de  Constantin,  avec  cette  réserve  iteae«I(«  tuiêtro  nonUni  dedi- 
eata  et^/u8quam  eontagioacLeauperatitionia  /raudibus  polluatur,  vise 
clairement  la  superstition  païenne,  et  non  les  rites  chrétiens.  Conçoit-on 
en  effet  qu'un  empereur  clirétion  ,  —  ceci  est  sans  conteste,  car  l'in- 
scriplionest  postérieure  à  la  mort  deCrispusrl  à  l'année  3-26,  —  ait  traité 
sa  religion  de  conta'jiosa  suoerstitio  ?  (^on(,()it-on  ((u'onaiteu  besoin 
d'inviter  par  affiche  les  chrétiens  à  ne  pas  célébrer  leurs  mystères  dans 
un  temple?  On  conçoit  au  contraire  très  bien  que  l'empereur,  autorisant 
des  jeux  périodiques  et  un  temple  pour  en  être  le  centre,  ait  cru  devoir 
spécifier  que  ce  temple  ne  devrait  être  qu'un  édifice  civil,  sans  qu'on  y 
célébrâtdes  sacrifices.  Tout  ceci  a  été  fort  bien  expliqué,  et  à  diverses 
reprises,  par  MM.  Henzen  et  de  Rossi.  Il  est  regrettable  que  M.  Duruy 
ait  cru  devoir  se  mettre  en  contradiction  avec  de  telles  autorités  scien- 
tifiques. 

Mais  il  a  une  échappatoire.  Depuis  lonp^teraps ,  dit-il,  les  empereurs 
avaient  des  secrétaires  pour  les  diverses  langues  (lerlaiiis  bureaux  étaient 
chargés  de  la  correspondance  en  latin,  dautres  des  lettres  grecques, 
puniques,  arabes,  etc.  De  même  Constantin,  qui  avait  sanctionné  lu  liberté 
du  christianisme  sans  imposer  l'abandon  de  la  religion  païenne,  avait  des 
gens  qui  lui  écrivaient  en  divers  styles,  suivant  que  ses  lettres  étaient 
adressées  à  des  évêquesou  à  des  magistrats  polythéistes.  L'assimilation 


Digitized  by  Google 


est,  je  lo  crains,  un  pea  forcée.  Que  Septfme^évère,  Dèce,  AoréUeA, 
DiocIélicD,  fissent  écrire  en  grec  ou  en  arabe,  en  punique  ou  en  laUn,  on 
peut  croire  que  le  fond  des  choses  et  la  touche  du  style  n'étaient  point 
modifiés  parla  différence  de  langue.  Et  ceci  peut  ôirc  vérifié  par  les 
décrets  conservés  en  lalin  et  en  grec.  Conclure  de  là  à  deux  ciian- 
celleries,  l'une  chrétienne,  l'autre  païenne,  c'est  peut-étro  inj^énieux, 
niais  c'est  trop  ingénieux.  Je  crois  dune  que  la  criliiiue  autorise  à 
reporter  la  conversion  de  Constantin  ù  une  date  plus  ancienne  que  ne 
fait  M.  Duruy;  encore  une  fois,  je  conclus  ici,  comme  cliréllen,  contre 
mes  plus  intiaaes  désirs,  et  sous  la  seule  pression  des  documents  les 
plus  authentiques. 

Ce  n*e8t  pas  le  seul  point  où  je  serais  en  désaccord  avec  l'aotear,niKis 
il  faut  se  borner.  Signalons  quelques  détails.  —  P.  91,  je  vois  indiquée 
comme  représentant  \sl  façade  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  uue  gra- 
vure qui  représente  en  elTet  celle  basilique,  mais  à  l'inlérieur,  la  façade 
enlevée.  —  P.  153,  M.  Duruy  se  scandalise  de  voir  des  sujets  de  bataille 
sculptés  sur  le  sarco|»liaj,'e  de  sainttî  llL-lène;  il  réclame  une  inscription 
pour  en  accepter  l'aulhenticilé.  En  sinturmanl  delà  provenancede  ce  sar- 
cophage il  aurait  perdu  ses  doules;  car  en  celle  matière,  il  n'y  a  pas  que 
les  épilaphes  qui  prouvent.  —  En  revanche,  p.  4o6,  il  attribue  à  Constantia, 
femme  de  l'empereur  Gratien,le  sarcophage  de  Gonstantine,  femme  de 
Gallus.— P.  350,  il  met  sous  le  nomd'Athanase,surla  foi  de  H.  Revillout, 
des  décrets  conciliaires  d'une  authenticité  plus  que  douteuse.  (  V.  BulL 
critique,  t.  I,  p.  330  et  suiv.)  —  P.  361,  il  reproche  &  saint  Basile  de  ne 
rien  voir,  de  ne  rienenlendredes  malheurs  publics,  quand  l'armée  romaine 
est  exierrainée,  quand  un  empereur  est  brûlé  vivant,  etc.  On  peut,  je  crois, 
justifier  saint  Basile  en  remarquant  que  la  catastrophe  en  queslion  est  du 
9  août  378,  (|ue  Tillustre  évèf|ue  mourut  cinrj  mois  après  et  qu'il  ne  nous 
reste  pasune  lit;ne  de  lui  qui  ait  été  écrite  dans  i  inlervalle.  — Ou  trouve, 
p.  357,  une  phrase  que,  malgré  beaucoup  d'application,  je  ne  suis  pas 
parvenu  à  comprendre.  11  s'agit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Basile  :  «  Ces  disciples  chrétiens  de  Platon  et  d'Homère  prenaient  pos- 
te session  d'une  moitié  du  domnine  de  l'art,  et,  leurs  écrite,  quiprobable- 
«  ment  ont  contri  bué  à  sauver  du  naufirage  une  partie  deslettres  anciennes, 
<«  continuent  à  défendre  ce  qui  nous  en  reste  contre  ceux  que  trop  de 
«  lumière  aveui^derait.  »  La  personne  qui  me  donnerait  le  sens  de  cette 
phrase  me  rendrait  un  véritable  service. 

Tout  à  la  lin  du  livre,  il  y  a  un  coup  d'ceil  d'ensemble  sur  l'histoire  de 
Rome.  Ce  n'est  pas  une  nouveauté,  car  la  [i''.ouQ  des  Deux-Mondes  en  a 
eu  la  primeur.  Je  n'y  veux  relever  qu'une  idée,  qui  ne  me  parait  pas  très 
juste,  c'est  que  la  libre  pensée  moderne  est  un  héritage,  et  même  un 
héritage  précieux,  de  la  vieille  matiresse  du  monde.  Faisons  abstraction 
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(lu  qualificatif  précieux,  qui  rsl  dans  la  notn  habituelle  de  l'auteur;  il 
me  semble  que  lesvieux  Romains,  les  Hoiiianis  purs,aullienliques,  seraient 
fort  scandalisés  de  se  voir  attribuer  ce  patronage.  C'est  en  vain  que  l'on 
énumëre  Locrèce,  Cicéron,  Sénëque,  Tacite  et  les  jurisconsultes  :  ce  sont 
là  des  hérétiques,  de  faux  Romains,  des  Romains  Orottés  de  philosophie 
grecque  et  profondément  entamés  par  cet  onguent  Les  vrais  Romains 
n'étalent  point  des  libres  penseurs:  il  est  vrai  qu'ils  ne  pensaient  qu'à 
leurs  moments  perdus,  en  quoi  ils  avaient  peut-être  raison.  M.  Duruy 
calomnie  ses  héros.  Il  les  exalte  en  revanche,  h  la  phrase  suivante,  la 
dernière  de  tout  le  livre,  et  cela  sans  mesure,  en  nous  présentant,  nous, 
comme  des  Romains  ressuscites  :  Siamo  Romani  !  —  Non,  non  :  c  est 
trop  fort.  Des  Romains,  il  en  faut;  mais  qu'il  soit  permisde  n'en  pas  ôtre,au 
moinsfans  quelques  compléments  du  cétédu  cœur  etdn  cfttéde  l'esprit. 

Toutes  ces  réserves  ne  m'empêchent  pas  de  rendre  hommage  à  une 
œuvre  considérable,  utile,  d'un  labeur  longet  varié.  Dans  ce  volume,  en  par- 
ticulier, J'ai  trouvé,  à  côté  de  bien  des  jugements  incomplets,  un  sens  très 
juste  du  succès  chrétien  et  de  ses  causes.  L'auteurasu  mettre  en  relief  la 
forcequedonnaient  à  la  religion  du  Christ,  sa  morale  divineel  ses  espé- 
rances immortelles.  Il  ne  lui  a  pas  échappé  que  c'est  là  ce  qui  a  converti  le 
mondi^  eiidrpildu  vieux  fta^'anisme,  des  passions  basses, des  systèmes  des 
théolo^Mcns  et  des  (|Ufrcllos  des  prélats.  Sur  un  rocher  des  environs  d'.An- 
tioclie,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  un  passant  traça  une  croix  et 
écrivit  au-dessous  ces  simples  mots  :  TOYTO  NIKA,  Ceeiui  vainqueur. 
Quel  triomphe,  quand  on  pense  que  ee«t,  pour  bien  des  gens,  était  repré- 
senté par  les  Arius  et  les  Donat,  les  Eusèbe  et  les  Léonce,  les  Ursace  et 
les  Valons!  L.  Dugbbsnb. 


116.  —Les  aaeleniies  vlUes  du  Nov^eftw-Moiide,  voyages  d'explo- 
rations au  Mexique  et  dans  l'Amérique  centrale,  par  Désiré  Charmât, 
1857-1880.  Ouvrage  contenant  SUgravureset  19  cartes  ouplans.  Paris, 
Hachette,  1885.  Grand  in-4«  de  469  pages.  Prix  :  50  fr. 

En  même  temps  que  le  magnifique  recueil  périodique  intitulé  te  Tour 
du  Mondé  et  que  tout  le  monde  connaît,  la  maison  Hachette  a  entrepris, 
depuis  plusieurs  années,  la  publication  des  récits  des  voyages  les  plus 

remarquables  accomplis  de  nos  jours  par  des  Français.  Le  Bulletin», 
parlé  à  diverses  reprises  de  ces  splendides  volumes,  dont  Tillustration 

esl  si  facilement  curieuseet  instructive.  Cette  année.  la  série  se  complète 
par  un  ouvra^'e  (|ui  esl  à  la  fois  le  récit  d'une  exploration  et  un  essai 
hislcrique  sur  les  anciennes  populalions  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale. 

Chargé  d'une  première  mission  eu  1857  par  ic  gouvernement  impérial, 
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M.  Charnay  se  vit  de  nouveau  coiifier  en  1880  une  mission  du  ministère 
dp  riiislruction  publique,  îi  l'elïet  do  compléter  ses  recherches  sur  les 
vieilles  civilisations  américaines  d'après  les  moniimenls  uu'elles  ont 
laissés.  A  celle  mission  ollicielle  vint  s'ajouter  une  mission  spéciale 
qu'un  riche  Américain  put  faire  accepter  au  voyaj,'eur  français,  parce 
qne,noos  dit  celui-ci,  «  M.  L.orillard  (c'est  le  nom  de  ce  jîénéreux  Mécène, 
nom  que  pour  lai  témoigner  sa  reconnaissance,  M.  Gharnay  a  donné  à 
l'ones  des  villes  découvertes  par  lui  au  Yucatan)  abandonnait  à  la 
France  avec  une  générosité  sans  égale,  tout  le  produit  des  travaux,  des 
recfiet  ches  et  des  découvertes.  » 

Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête  espajînole.rhistoire.les  mœurs, 
la  relit,'ion  des  populations  de  l'ancien  empire  des  Incas  avaient  été  étu- 
diés. Les  missionnaires  surtout  s'étaient  adonnés  i  ce  travail  et  parmi 
eux  il  faut  citer  en  première  lixne  le  franciscain SaliajîU net  son /^/«^otre 
'jénérale  dea  choses  de  la  Noucelle  Kspdf/ne  (1).  Malgré  ces  travaux, 
on  ne  peut  dire  que  l'histoire  de  ces  civilisations  disparues  ait  été  faite. 
Aussi  la  tâche  que  s'est  imposée  le  voyageur  français  a-t-elle  élé  de 
trouver,  par  une  étude  raisonnée  des  monuments,  une  base  véritablement 
selenUilque  sur  laquelle  on  puisse  solidement  édifier  l'histoire  de  ces  po- 
pulations et  assigner  des  causes  philosophiques  et  morales  à  leurs  des- 
tinées. 

Des  travaux  et  des  découvertes  de  M.  Gharnay  se  dégagent  déjà  deux 
grands  points  fondamentaux  :  le  premier  est  (jue  la  civilisation  qui  a 
élevé  tous  ces  monuments  est  reiativemenl  moderne  et  ne  remonte  pas  à 
une  très  haute  antiquité,  comme  l'ont  prétendu  certains  savants  ;  —  le 
second,  que  les  monuments  du  Mexique,  du  Guatemala,  du  \ucalan  ont 
entre  eux  uneétrolte  parenté  qui  oblige  d'y  reconnaître lesproduits  d'une 
seule  et  même  civilisation.  Ces  deux  faits  importants,  entrevus  par 
Stephens  et  Humboldt,  reconnus  aussi  par  les  chroniqueurs  anciens  dont 
l'œuvre  a  été  conservée,  M.  Gharnay  les  établit  avec  un  luxe  très  gi  and 
de  preuves  qui  ne  permet  pas  d'hésitation.  Il  est  donc  acquis  à  la 
science  que  les  fondateurs  de  ces  civilisations,  étrangères  aux  popula- 
tions autochtones  de  l'Amérique,  sont  émigrés  d'Asie,  probablement  du 
Japon,  de  la  Chine  et  de  la  Malaisie.  Avec  le  Japon,  cette  parenté  se 
prouve  parles  ressemblances  dans  l'architecture.  Voici,  par  la  Chine,  les 
mêmes  moUts  de  décoration  des  éditices.  (iuant  aux  afUnités  avec  la 
race  malaise,  prise  dans  ses  divers  foyers  d*habitat,  elles  sont  encore 
plus  frappantes:  ce  sont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  castes,  la  même 
organisation  sociale.  Cette  race  civilisatrice  des  ToUeca  (c'est  son  véri- 
table nom)  arriva  en  Amérique  par  le  détroit  de  Béring,  se  dirigea  vers 

(1)  Voir  le  Buiktin  orUiqu»,  f  année,  p.  273. 
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le  sud,  et  tint,  pendant  le  w  siècle  s'établir  définitivement  à  Tolttn 
ou  Tulla  près  du  moderne  Mexico.  Vempire  des  Toltecs  dura  Juscpie 
▼ers  la  fin  du  xi*  siècle,  époque  à  laquelle,  dispersés  par  leurs  ennemis, 
ils  se  divisèrent,  pour  aller  civiliser  le  Tehuantepec,  le  Guatemala,  et  le 

Yucalan. 

Le  but  du  voyage  de  M.  Charnay  a  été  précisément  d'étaldir  ci's  faits 
et  de  rt'coiinaîlre  les  migrations  successives  des  Toltecs  depuis  Tulla 
jusqu'au  Yucalan.  Comme  l  ai  dit,  M.  Charnay  apporte  hmi  faveur  de 
ses  découvertes  un  très  grand  nombre  de  preuves,  <iue  d'excellentes 
gravures,  faites  d'après  ses  photographies,  que  des  reproductions  de 
monuments,  faits  d'après  ses  moulages,  mettent  tout  lecteur  de  son  t>eatt 
livre  à  même  de  vérifier. 

Hais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ceci  que  ce  livre  est  un  ouvrage 
purement  scientifique,  d'aride  el  abstraite  discussion.  M.  Charnay  a 
laissé  à  son  ouvrage  la  physionomie  attrayante  d'un  journal  de  voyage, 
dont  le  récit  vif  et  animé  eslé^^ayé  par  d'intéressantes  anecdotes  et  se 
Ut  jusqu'au  nout  sans  ennui  et  sans  fatigue.  On  y  trouve  aussi  en  pas- 
sant de  curieux  détails  sur  les  mœurs  actuelles  des  habitants  de  ces 
pays. 

Nous  avons  déjà  loué  ruiustration  de  ce  beau  volume:  gravures  et 
cartes,  tout  est  excellent  comme  tout  ce  qui  sort  en  ce  genro  de  la 
librairie  Hachette. 

Nous  avons  le  regret  d'être  obligé  de  terminer  ces  éloges  par  les 

plus  expresses  réserves  sur  l'esprit  antireligieux  que  M.  Charnay 
affiche  il  bien  des  endroits.  Cela  est  profondément  regrcHable  pour  un 
livrede  ce  genre,  (^u'on  serait  porté  ;i  laisser  entre  les  mains  de  tous. 
L'auteur  du  reste  s"en  cliâlie  lui-même  pf)iir  les  preuves  d'ignorance 
qu'il  donne  à  ce  sujet.  On  verra  par  exemple  dans  son  livre,  p.  l'ri,  que 
«  Julien  a  été  appelé  l'Apostat  à  cause  de  son  horreur  pour  les  supersti- 
tions nouvelles  »  ;  —  p.  36,  «  que  les  serfs,  au  temps  de  Louis  XIV, 
cachaient  leur  pain  comme  leur  argent,  »  ....etc.  Mais  la  méprise  la  plus 
étonnante  se  lit  à  la  page  9S,  où  l'aulenr,  parlant  de  la  morale  des  Toltecs, 
dit  que  «  le  christianisme  ne  l*a  point  dépassée     et  cite  pour  preuve 
plusieurs  textes,  tirés  de  Sahagun,  où  il  est  question  de  Notre  Seigneur, 
des  recommandations  de  la  reine  Blanche  (une  toltèque^  )  à  saint  Louis 
(un  roi  toltec?)!  M.  Charnay  e$i  d'autant  plus  mal  venu  à  parler  ainsi 
du  christianisme  qu'il  s'est  vu,  à  maintes  reprises,  dans  la  nécessité  de 
recourir  aux  bons  offices  des  padres,  curés  de  r.\niéri(iue  centrale. 
C'est  reconnaître  d'une  singulière  façon  les  services  signalés  qu'il  avoue 
lui-même  en  avoir  reçus.  A.I. 
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il7.  —  Jeanne  d'Are*  p«r  Marins  Sbpbt,  ancien  élève  pensionnaire  de 
l'École  des  Chartes  ;  grand  in-8*,  ilinstré  de  80  composilions  bon  texte» 
21-563  pages.  Tours,  Marne. 

Le  Toloine  magnifique  que,  sous  ce  titre,  la  maison -Marne  offre  au  pu- 
blic, n*e8t  pas  un  ouvrage  entièrement  nouveau.  L*auteur,unéruditdéj& 
bien  connu  et  justement  apprécié,  nous  avertit  lui-même  que  son  livre, 
paru  en  1869  pour  la  première  fois,  a  eu  déjà  de  nombreuses  éditions. 

Toutefois  l'édition  nouvelle,  oulro  la  partie  artistique  qui  l'accompagne, 
a  re^u  de  nombreuses  additions  qui  ont  complété  et  perfeclionné  l'œuvre 
première.  Il  faut  si^maler  en  particulier  une  lonjjuo  ft  remarquable 
introduction  qui  met  dans  un  relief  saisissant  le  milieu  au  sein  duquel  a 
paru  Jeanne  d'Arc.  M.  Sepet  a  de  plus  ajouté  un  livre  entier  à  son  tra- 
vail primitif.  «  Nous  y  avons  ftit,  dit  l'auteur,  le  récit  des  événements 
qui  forment  comme  le  complément  de  l'œuvre  de  iaPncelIe.  »  On  y  trouve 
l'accomplissement  de  plusieurs  des  prédictions  de  Jeanne,  et  une  revue 
fort  intéressante  des  diverses  manifestations  de  sa  gloire  à  travers  les 
siècles,  y  compris  le  nôtre  qui  travaille  non  sans  une  légitime  espérance 
à  procurer  à  la  libératrice  de  la  France  l'honneur  des  autels. 

Ldi  Jeanne  d'Arc  de  M.  M.  Sepet  occupe  une  place  des  plus  honorables 
dans  ces  travaux  historiques  sur  le  moyen  âge  qui  ont,  pour  ainsi  dire, 
complètement  éclairé  cette  grande  époque,  et  fait  disparaître  aux  yeux 
de  tout  homme  de*bonne  foi  les  préjugés  contre  l'ancienne  France,  que 
l'école  révolutionnaire  s'efforce  aujourd'hui  encore,  sous  nos  yeux,  de 
rajeunir  au  moyen  de  travestissements  mensongers  et  d'affirmations 
audacieuses.  Les  travaux  de  notre  savante  École  des  chartes,  les  écrits 
des  Léon  Gautier,  des  Lecoy  de  la  Marche,  des  Siméon  Luce,  et  de  tant 
d'autres,  leur  ont  opposé,  au  nom  delà  vraie  science,  des  démentis  qu'on 
ne  relt'vora  pas.  Kt  outre  le  plaisir  de  voir  triompher  la  vérit'',  nous  nous 
réjouissons  parliciilièreracnt  de  voir  de  pareils  écrits  devenus  popu- 
laires et  rendus  plus  attrayants  par  le  vêtement  magnifique  dont  l  art 
du  typographe  sait  les  entourer.  La  Jeanne  d'Are  de  M.  Marius  Sepet 
méritait  d'avoir  M.  Maine  pour  éditeur.  L.  Lascoint. 


118.  —  Les  Chroniqueurs  derillstoire  de  France,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'au  XVI*  siècle,  texte  abrégé,  coordonné  et  traduit  par  M"«  de 
WiTT,  née  Guixot,  troisième  série  :  les  ChrorUqueun,  de  FroiuaH 
à  Manêirêlêt,  ouvrage  contenant  8  gravures  en  chromolithographie, 
48  grandes  compositions  tirées  en  noir  et  3U  gravures  d'après  les  mo- 
numents et  les  manuscrits  de  l'époque.  Un  vol.  grand in-8,  Paris,  Ha- 
chette 1884.  Prix,  32  fr. 

M"*  de  Witt  nous  donne  cette  année  la  troisième  série  des  ^CAroni- 
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queurâ  de  l'Histoire  de  France.  Nous  avons  diV^k  signalé,  l'année  der- 
nière {Bulletin  critique,  IV,  p.  470),  lout  l'intérêt  de  cotle  publication. 
Rlle  permet  à  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  la  préparation  nècMsatres  pour 
lire  dans  l'original  les  cbroniqaenrs  de  notre  liistoire,  d'en  parcourir  du 
moins  les  pages  principales,  et  de  jonir  sans  fatigue,  du  plaisir  si  grand 
qu'on  éprouve  à  entendre  les  témoignages  contemporains  des  événe- 
ments. De  plus,  comme  H"*  de  Witt  a  coordonné  les  récits  des  témoins 
en  empruntant  ii  chacun  ce  qu'il  a  de  meilleur,  le  lecteur  est  en  pré» 
sence  d'un  tout  suivi  qui  lui  donne  une  histoire  complète. 

Le  présent  volume  a  pour  objet  les  règnes  de  Charles  V,  de  Charles  VI, 
et  de  Charles  VII.  C'est  dire  que  nous  y  retrouvons,  les  nobles  figures 
de  Duguesclio  et  de  Jeanne  d'Arc.  La  longue  lutte  des  Anglais  et  des 
Français,  la  guerre  civile  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  l'assas- 
sinat de  Jean  sans  Peur,  la  folie  du  roi,  la  régence  d'Isabeau  de  Bavière, 
le  schisme,  le  honteux  traité  do  Troyes  qui  livre  la  France  au  roi  d'An- 
gleterre, puis  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc,  la  levée  du  siège  d'Orléans,  lo 
sacre  du  Dauphin  à  Reims,  enfin  la  mort  de  Jeanne  sur  le  bûcher  de 
Rouen,  que  d'événements  importants  !  Que  do  batailles  sanglantes  dopuis 
la  victoire  do  Cocliorel.  jusrju'à  la  délaito  d'.Aziiicourl,  et  plus  lard  à  la 
victoire  de  Patay,  .sans  compter  les  combats  qui  ensanglantent  les  rues 
de  Paris!  Voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  ce  volume.  Voilà  ce  que  iiuus 
racontent  euxnnémesles  témoins  de  ces  tristes  faits  I 

Les  sources  où  elle  a  puisé,  H">*  de  Witt  les  indique  en  note  chaque 
fois  qu'elle  donne  de  nouveau  la  parole  à  l'un  d'entre  eux.  Ce  sont  : 
pour  le  règne  de  Charles  V:  les  Chroniques  de  FrotMêori;  la  Chro- 
nique anonyme  de  Bertrand  Duguesclin  ;  la  Vie  de Loui$  d$ Bourbon, 
par  Cabaret  d'Orronville;  le  Lirre  des  faits  et  Ijonnen  mœurs  du 
saijr  roi  Charles,  par  Christine  de  Pisan;  —  pour  (Miarles  VI  :  Histoij  e 
de  Charles  VI,  roi  de  Fraïutt^,  par  Juvénal  dos  Ursins:  hi  Chronique  de 
Charles  VI,  par  lo  religieux  do  Sainl-Uenys;  la  Chronique  d'Enguer- 
rand  de  Monstrelet;  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paria;  la  Chro- 
nique notTnande,  de  Pierre  Cochon;  les  Mémoireê  de  Pierre  de  Fénin, 
ceux  deLefebvredeSaint-Remy;  —  pourle  règne  de  Charles  VII:  la  CAro- 
nique  d^Artue  IIJ,  par  Guillaume  Cruel;  VHieioire  de  Charles  VII,  par 
Jean  Chartier;  la  Chronique  et  procès  de  la  Pueelle  ;  les  Gestes  des 
nobles,  de  JeanCousinot;  le  Miroir  drs  femmes  vertueuses ;\e  Journal 
du  siège  d'Orléans  ;  la  Chronique  inédite  des  ducs  d'AIençon  ,  par 
Poreoval  do  Caj^înay.  Nous  avons  indi({ué  les  noms  dans  Tordre  où  ils 
apparaissent  dans  lo  livre  do  M°"  de  Wili;  mais  il  no  faut  pas  oublier 
que  la  plupart  d'entre  eux,  comme  rroissart,  Enguerrand  de  Monstrelet, 
racontent  les  événements  de  plusieurs  règnes.  Nous  exprimerons  de  nou- 
veau le  regret  que  M«*  de  Witt  ne  nous  ait  pas  donné  dans  une  très 
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oonrte  préface,  Tétai  civil  de  chacun  d'eux  et  l'indication  de  la  matière 
qu'ils  foainissent  à  rhistorien.  Ces  deux  on  trois  pages  enssenl  été  très 
utUes. 

A  Gâté  du  témoignage  des  chroniqueurs  nous  trouvons  celui  des  mo- 
numents figurés  de  l'époque.  Les  sceaux,  les  médailles,  nous  fournis- 
sent  des  indications  utiles  pour  la  chronologie,  les  coutumes,  etc.  Les 

miniatures  des  manuscrits,  en  plus  des  mêmes  renseignements,  nous 
donnent  souvent  l'aspect  des  cérémonies,  el  nous  font  reconnaître  l'art 
contemporain.  C'est  encore  une  bonne  pensée  d'avoir  reproduit  de 
nombreuses  gravures  d'après  des  pliolographies  de  monuments  archi- 
tectoraux,  églises,  enceintes  de  villes,  etc.  Signalons  en  particulier,  à  la 
page  133,  la  gravure  qui  représente  Saint-Germain-des-Prés,  d'après  une 
gouaclie  originale  détruite  en  1871  ;  de  nombreux  fragments  du  plan  en 
tapisserie  de  rbôtel  Carnavalet,  où  nous  voyons  le  palais  de  justice,  la 
place  Barbette,  l'église  des  Gélestins,  Thétel-Dieu,  Tbdtel  de  ville,  le 
Louvre,  etc.  Une  obscr\'ation  toutefois  fi  propos  de  la  tour  de  Jean  sans 
Peur  (p.  433).  11  eût  fallu  mettre  dite  de  .lean  sans  Peur,  car  il  est  bien 
douteux  que  Jean  sans  Peur  ait  eu  ([uclque  rapport  avec  cette  tour. 

Si^'nalons  les  chromolithographies  (jui  reproduisent  le  portrait  de 
Charles  V  d'après  l'inventaire  des  joyaux  de  la  couronne  (Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  n°  270o},  le  sacre  de  Charles  VI  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  n»  i59t)),  les  fêtes 
et  tournois  en  l'honneur  d'Isabeau  de  Bavière  (Bibl.  nat.,ms.fir.n*S8é8)> 
Charles  VI  recevant  la  dédicace  d'un  livre  (Bibl.  nat,  ms.  fr.  n*  83Î79), 
assassinat  de  Jean  sans  Peur  (manuscrit  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal),  le  Dau- 
phin recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  VI  (Bibl.  nat.,  ms.  fr. 
n«82),  Charles  VII  tenant  une  audience  publique,  d'après  une  miniature 
de  Jean  Foucquet  (Bibl.  loyale  de  Munich,  n*  6,  réserve  38),  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bour^'ogiie  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  n»  12476).  Ces  reproductions 
de  manuscrits  sont  du  plus  liant  intérêt  seieiitirKpie  et  artisti((ue.  J'avoue 
que,  quel  que  soit  le  talent  des  artistes  modernes  qui  ont  illustré  l'ou- 
vrage de  leurs  compositions  et  qui  sont  des  mrîties  en  ce  genre,  j'aurais 
préféré  pour  ma  part  un  plus  grand  nombre  de  monuments  du  temps.  Il 
n*en  manque  pas  et  de  curieux.  Pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  la  mi* 
niature  du  manuscrit  de  Tbistoire  de  Charles  V  qui  représente  le  .  sacre 
de  ce  roi  (manuscrit  des  Célestins,  reproduit  par  Gaigniéres)  (1),  le  por- 
trait de  Jean  sans  Peur  d'après  un  manuscrit  du  commencement  du 
XV» siècle  de  la  Bibliothèque  nationale  (2),  etc.  etc.  Mais  ceci  est  atlaire 
de  goiil;  tel  (pi'il  est  le  livre  de  M'"»  de  Witt  est  curieux,  attrayant  et 
utile,  car  il  aidera  certainement  à  répandre  le  goiU  de  l'histoire  de 
France  parmi  ses  lecteurs,  en  même  temps  qu'il  les  charmera.    E.  B. 

(1^  Bordier  et  Charton,  HUtoire  de  France,  I,  p.  448. 

(i)  Jbid.^  p.  46*.  
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—  M.  BouQUié  vinnl  df»  publier,  à  la  librairie  Bintîoin,  une  étttds  SU  !• 

Juêtice  et  la  Discipline  datu  les  armées  à  Home  el  au  moyen  âge. 

—  M.  Bbnickbn  publie  à  iDspruck  (Waguer)  un  ouvrage  intitulé  :  Siwiien 
und  Fùnehtingen  aufdtm  Qèbiele  der  Homeritchm  Gediehleund  ihrer  LiUratur. 
Ce  volume  de  1312  papes,  en  texte  très  serré,  est  relatif  seulement  aux  chants 
Xlll,  XIV  et  XV  de  VHiade.  C'est  une  vraie  encyclopédie  qui  se  termine  par 
un  Index  de  175  pages.  Tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  la  matière  s'y  trouve. 
Pauvre  Homère!  De  pareilles  œuvres  sont  propres  à  faire  prendre  en  haine 
ses  poèmes.  Les  vers  du  poète  ne  sont  plus  qu'une  goutte  de  vin  généreux 
dans  une  mer  d'eau  sanmAtre. 

—  I-e  Dictionnaire  des  médailles  romamt»,  de  H.  Sevenson,  interrompu  par 
la  mort  de  l'auteur,  vient  d'être  complété  par  M.  Madden.  Le  volume  est  dans 
le  format  des  dicUounaires  Smitli,  illustré  par  700  reproductions  de  médailles 
rares. 

—  Le  livre  du  Y)'  Fick,  die  llomeriscitr  Oflyssoc  in  der  urspriinglichcn 
Sprachform  WiedergetteUt  (Gôttingea  :  Peppmullerj,  est  signalé  par  M.  Sajrcâ 
dans  rAeaétmy  (15  novembre},  comme  un  des  IfTrss  les  plus  curieux  qui 
Idenl  paru  sur  Homère  depuis  les  Prolégomènes  de  Wolf.  L'auteur  remarque 
des  éolismes  dans  le  texte,  Tusage  du  digamma,  et  réunit  un  certain  nombre 
de  raisons  qui  lui  font  admettre  un  original  éolien  d*Homère,  pltis  lard 
transformé  en  ionien.  Il  essaye  de  reconstituer  cet  original. 

-  A  la  Société  iV archéologie  1>V  ligue  de  Londres,  M.  Birch  a  d('crit  quatre 
fragments  de  papyrus  du  musée  d'Edinburgh:  M.  Budge  a  lu  des  notes  sur 
quelques  slUes  égyptiennes,  principalement  de  la  xviii*  dynastie,  qui  Jettent 
une  lumière  considérable  sur  Thistoirc  de  l'ancienue  Êtrypte.  Deux  sont  en 
rhouneur  de  Nectames,  une  de  la  quatrième  année  du  roi  Âï,  une  de  Totbmes, 
prèrident  des  ipurdes  des  portes  de  Memphls;  elle  est  au  Britldi  muséum  et 
donne  les  noms  des  quatre  portes  d'Abydos  La  dernière  est  une  stèle  du 
Louvre  en  l'honneur  d'Àmesmes,  le  Carien.  M.  Budge  a  donné  la  traduction 
de  ces  monuments. 

—  M.  Kurth  Tient  de  pul^ffàLiège  de  Abuwstfèf  r§cherehe$  ntr  ^Servait. 

—  Notre  oûllatiorateur  M.  I^]!inle  Ernault  va  publier,  avec  M  Le  Men,  archi- 
viste du  Finistère,  le  Carlulaire  de  Landeoennec.  Ce  volume  fera  partie  dû  la 
o^îactlon  des  i)oeKiiMfili  iniditi  tur  VMêtoif  de  Awnee.  Ce  Gartulaire  est  un 
des  monuments  les  plus  Importants  pour  Tbistoire  du  breton. 

—  L'Academy  (!*'  novembre)  publie  une  Inscription  inédite  découverte  dani 
la  nef  de  l'église  paroissiale  de  Lanc<istre.  Elle  est  conservée  au  presbytère; 
laToid: 

IMP . NBR 

TkaIan 
G 

On  ne  connaît  en  Bretagne  que  deux  inscriptions  antérieures  k  celle-ci  : 
une  du  temps  de  Claude,  l'autre  du  temps  de  Néron. 

LaSoclél6  The  Egypt  exploraHm  Pund,  dans  sa  seconde  asaemUée  géaé- 
lale  annudle,  a  entendu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  rapport  de  M.  Peirée 
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sur  ses  découvertes  à  San  (Zoan).  Le  pays  n'a  jatmis  été  visité  par  un  Euro- 
péen, aussi  M.  Pelrée  a-t-il  trouvé  une  graude  quantité  d  anciennes  poteries 
ffractmeB,  des  staluetles  en  marbre  et  ea  albâtre,  lios  tombeaux  égyptiens, 
une  porte  en  granit  rose  du  temps  d'Amenemhat  I,  fondateur  de  la  xii*  dynas- 
tie. Dans  une  maison  du  temps  de  Murc-Aurèle,  il  a  trouvé  un  zodiaque  de 
verre  avec  les  tôtes  de  mois  peintes  en  ocre  et  les  signes  en  feoiUes  d'or. 
C'est  le  seul  /ocliriquA  romain  trouvé  en  figypte,  le  seul  exemple  de  Terre 
peint,  avec  un  vase  de  Gypre. 

—  Les  principales  lectures  faites  à  l'Académie  da  sciences  morale»  et  pM' 
tiqtiea  pendant  le  mois  d'octobre  axuA  les  sulyantes  :  Une  Académie  «nw  is 
Directoire,  par  M.  Jules  Simon;  —  extraits  de  l'Histoire  d'Allemagne^  de 
M.  Zeller,  relatifs  a  la  diète  de  Mayence  sous  Frédéric  II;  —  Peine  de  mort^ 
par  M.  Charles  Lucas;  —  les  Programma  d»  ft$t$«ignm»Ht  ttoondab%  par 
M.  Gféard. 

ACADÉMIE  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BALLBS-LBTTRES 

Séance  du  3  octobre.  —  Le  préfet  de  la  Seîne-Inférieure  et  le  maire  de  Rouen 
invitent  PAoadémie  à  se  fàlre  représenter  aux  ffites  du  deuxième  centenaire 

de  Corneille.  M.  E.  DBSJARDiNS.vice-présidenl,  représentera  le  btireati  .i  cette 
cérémonie.  —  Un  décret  du  président  de  la  iiepubiique autorise  l'Académie  à 
accepter  le  1^  de  M.  B.  Gabnibh.  Ces  rsTenns,  après  la  mort  de  TusuAnitier 
qui  en  a  la  jouissance,  seront  employés  à  des  explorations  sciontilhiucs  dans 
l'Âfriquu  centrale  et  daus  la  haute  Asie.  —  M.  L-  Dulislu  lil^  en  seconde  lec- 
ture.  son  mémoire  sur  Véeole  ealligraj^ique  d»  Touvê  au  XI*  tUde.  —  Le 
P.  Delà TTRB  envoie  à  l'Académie  l'estampage  d'une  inscription  punique  de 
Garthage.  Renvoi  à  M.  E.  Rbnan.  -  M.  £.  Rbinach  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  le$  F<^^iUe$  eseieutèe»  à  Carthage  par  MM,  Salomon  Reinaeh 
et  Er-Tf'st  rsabdon.  aux  inoùt  de  mars  et  avril  1S81.  Entravées  par  lo  mauvais 
vouloir  des  propriétaires,  qui  réclamaient  des  iademuitésénormes,  ces  lyuiiles 
n*ont  pu  être  exécutées  que  grâce  à  la  libéralité  de  Mgr  Lavigerie,  qui  a  mis 
ses  terrains  àl  idisposition  des  explorateurs.  On  a  trouvé  des  stèles  funéraires 
dont  plusieurs  portent  des  noms  de  suilêtes,  dos  lampes,  des  masques,  etc. 
Le  principal  résultat  a  consisté  dans  la  découverte  de  nombreuses  substrac- 
tions  qui  permettent  d'établir  que  la  Carthage  primitive  existe  eocore  sous  le 
sol  à  une  profondeur  de  ciuci  a  huit  mètres. 

Séance  du  iO  octobre.  —  Élection  de  trois  commissions  chargées  de  présen- 
ter des  sujets  de  prix  :  1°  Antiquité  :  MM.  Egobr,  S.  Girabo,  L.  Hkuzbv, 
Wbil;  2*  Moyen  Age:  MM.  L.  Dklislb.  Haurbau,  G.Paris,  I.uck  ;  3"  Orienta- 
lisme :  A.  Rbonibr,  Kknan.  Barbibr  db  Mbvnard,  ScuBii'BR.  —  M.  A.  Ber- 
trand communique  une  nouvelle  lettre  de  U.  de  Closmadeuc  relative 
aux  fouilles  de  G.ivr'lnis.  M.  de  Closmadeuc  a  constaté  que  les  dalles  qui 
forment  le  sol  de  l'allée  de  la  chambre  reposent  sur  une  couche  dure  d'un 
mètre  d'épaisseur,  composée  de  sable,  de  pierraUles,  de  coquillages,  de  frag- 
ments de  poteries;  cette  couche  est  maintenue  |)ar  la  partie  inférieure  des 
menhirê  support»  qui  s'enfoncent  jusqu'au  roc  ;  les  sculptures  de  ces  menhirs 
descendent  plus  bas  que  les  dalles,  elles  sont  donc  antérieures  à  la  construc- 
tion du  monument.  —  M.  Br6ai.  int<^rprote  autrement  que  M  Biicheler  le 
dernier  mot  d'une  inscription  osque  gravée  sur  un  axsque  récemment  acquis 
par  le  musée  de  Vienne;  et  croit  qu'il  faut  intervertir  l'ordre  des  lignes  ainsi 
•  qu'il  suit  :  6PEDIS  :  MAMKIiCKlfiS  :  ||  SAIPINK  :  ANASAKET.  M.  Bréal 
arrive  ainsi  à  un  sens  dillerent  de  celui  qu'a  proposé  M.  Bucheler  :  Spediu» 
Mamercius  Saepincu  eontecravit.  —  M.  Gurmaln  entretient  l'Académie  de  la 
pubhcation  qu'il  a  entreprise,  au  nom  de  la  Société  archéologique  de  Mont- 
pellier, du  manuscrit  intitulé  :  Liber  in»lrum«ntorummemorialium^  coinaimié' 
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ment  appelé  Mfmorîal  de$  nohU».  Il  fait  ressortir  la  valeur  considérable  de  ce 
cartulaire,  dont  une  partie  seulement  avait  été  utilisée  jusqu'ici  par  les  éru- 
diis  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire  du  Langaedoc.  Les  .iclcs  qui  en  consti- 
tuent l'ensoinble  y  ont  été  transcrits  au  commencement  du  iiii*  siècle,  & 
l'époque  où  les  rois  d'Aragoa  ont  succédé  aux  Guiliems  daus  la  seigneurie 
de  Montpellier,  par  le  mariage  de  Pierre  II  avec  la  fille  de  Guillem  VIII  et 
d'Eudoxie  Gomnène.  Ils  sont  au  nombre  do  cinq  cent  soixante-dix,  d'écriture 
uniformément  nette,  sur  deux  colonnes,  et  n'mieressont  guère  moins  la  plii- 
lologie  que  rhisloire,  car  plusieurs  d'entre  eux  remontent  au  x*  siècle,  et  on 
y  suit  les  évolutions  d.!  l  i  lanj/ue  latine  se  transformant  en  langue  romane. 
Ge  recueil  déijutepar  une  préface  âia  suite  de  laquelle  on  enregistre  méibo- 
diquement  let  pièces  diversanentraciMlllics  :  privilèges,  sauvegardes,  lettres 
ou  bulles  des  papes  ndativos  aux  seigneurs  do  Montpellier;  déb  its  et  accords 
entre  les  évêques  de  Maguelonne  elles  seigneurs  de  Montpellier;  transac- 
tions entre  les  seigneurs  de  Melgaell  et  les  seigneurs  de  Montpellier;  testa- 
ments desdils  sei^'neurs;  actes  concernant  la  viguerie  de  Montpellier»' 
mariage  des  seit,'ueurs  ;  coutumes  cl  juridictions;  flefs  et  domaines,  etc.  Tout 
le  ressort  de  la  seigneurie  de  Montpellier,  si  étendu  qu'il  soit,  est  représenté 
dans  le  Mémori;il,  t  e  qui  en  fait  un  livre  très  précieux  pour  Thisloire  de  la 
loodalilé  dans  le  midi  de  lu  France-  Uienpeu  de  manuscrits  renseignent  à  ce 
point  sur  ^ensemble  d^une  adsilnistralion  prindére  et  féodale  an  moyen  âge. 

Siancêduil  ooto6r«.—  M.  Bertrand  informe  l'Académie  qu'un  trésor  de 
monnaie  gauloise  communiqué  à  l'Académie  par  M.  Ch.  Robert  et  acquis  par 
le  musée  de  bainl-Germain  n'a  pas  été  trouvé  en  Alsace,  comme  le  préten- 
dait le  Yendeur,  mais  à  Fribourg-en-Bri^u.  D'autres  pièces  trouvées  su 
même  temps  ont  été  vendues  partie  à  un  marchand  de  Vioniif  (Aulrl(  he\  par- 
tie au  musée  de  Berlin.      M.  G.  Paris  lira,  â  la  séante  publique  aiiiiuelle 
du  1  i  novembre,  une  partie  de  son  mémoire  sur  les  traductions  françai.«esde 
l'Art  d*aim«r  d'Ovide.  —  M.  Rbnan  a  reçu  du  P.  Delatlre  l'eslamiia^'^r  d  une 
inscription  phénicienne  trourée  à  Gartbage.  Ge  texte  très  incuuipict,  est 
gravé  sur  deux  colonnes,  particularité  qui  ne  s*est  encore  rencontrée  qu^uae 
fois  dans  l  épigraphie  phénicienne. 

Séance  du  24  octobre.  —  M.  A.  Régnier,  membre  de  l' Académie  étant  mort» 
la  séance  est  levée  en  signe  de-  deuil 

Séance  du-Zi  o^obre,  —  M.  A.  Bertrand  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
U.  Closmadeuc,  un  dessin  représentant  les  parties  de  l'allée  de  GavrMnis  ré- 
cemment mises  au  jour.  —  M.  UKRTRANolit  ensuite  une  note  de  M  Guidoz  sur 
l'usage  d'employer  les  chiens  pour  le  traitement  de  diverses  maladies.  Dans 
une  séance  précédente,  M.  8.  Reinach  a  mis  en  lumière  l'usage  que  les 
prêtres  d'Esculape  faisaient  des  chiens  dans  la  Ihérapeutie  sacrée.  M  (  .  lidoz 
prouve  par  de  nombreux  exemples  que  cet  usage  se  rattache  à  une  croyance 
populaire  répandue  dans  toute  TEtiropeM  au  moins  d ms  une  partie  de  i'Asic. 
—  M.  iînivACH  achève  la  lecture  de  son  mémoire  SUT  les  fouilles  qu'il  a  exé- 
cutéei»  uGorthage  avec  M.  iiubelou.  U.  Thbdbnat. 


Le  Aomjio  dv  1*  JauTter  1885  ooBttondnt,  en  Bup^éiment»  Is 
tatde  de  raanée  1884. 


U  Gérant:  B.TBoani. 
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DuNAN.  Essai  sur  les  formes  àffiori  de  la  MOslMIité.  M.  Hébert  —  5.  Dbia  Vam- 

siÊBB.  S.  J.  Histoire  fie  Matlnjascar.  9l>s  habitants  et  ses  missions.  J.  L. —  Chrowiqoi. 

—  ACAOÉMU  OBS  l.NSCaiPTlUMjj  IT  BBLUES^LKITASS.  —  PUDUCATIOIU  NOOTBlXBS. 


1.  —  Actes  de  saint  Mellon,  premier  évèque  de  Rouen,  pu- 
bliés el  annotés  par  l'abbé  Saovagb.  Roaen,  Fleury,  1884;  in-8«  de 

3-2fi  pages. 

M.  l'abbé  Sanva^^e  nous  offrp,  dans  ce  premier  volume,  les  prémices 
d'un  travail  considérable  sur  les  saints  do  réglise  de  Rouen.  Pour  cha- 
cun d'eux,  il  compte  donner  d'abord  une  traduction  des  dissertations 
que  leur  ont  consacrées  ou  leur  consacreront  les  Bollandistes,  puis  les 
textes  de  leurs  vies  publiés  dans  les  Aeta  Sanetoruntt  en  les  amélio- 
rant et  en  les  complétant  an  besoin,  enfin  des  éclaircissements  spéciaux, 
qui  seront  le  Omit  de  ses  propres  recherches.  An  latin  des  Bollandistes 
M.  Sauvage  substitue  une  traduction  française  accompagnée  de  notes; 
quant  aux  textes  hagiographiques  et  aux  citations,  il  les  laisse  dans 
leur  langue  originale.  En  somme  nous  lui  devrons  une  série  de  réédi- 
tions des  travaux,  des  Bollandistes  sur  les  saints  roueniiais;  mais  ce  se- 
ront des  rééditions  revues  el  largement  complétées  sur  les  lieux  mêmes 
par  un  prêtre  instruit  et  bien  au  courant  de  son  histoire  ecclésiastique 
locale. 

Je  n*ai  qu'une  objection  contre  ce  plan,  c'est  qn*il  est  trop  modeste. 
M.  l'abbé  Sauvage  aurait  pu,  je  crois,  refiiire  lui-même  les  dissertations 
des  Bollandistes.  Ces  travaux,  remplis  d'érudition,  ne  sont  pas  toigonrs 
des  modèles  de  clarté.  On  y  trouve  souvent  des  développements  inutiles, 
des  choses  (|ui  seraient  mieux  placées  dans  une  préface  générale  que 
dans  (h's  monographies  particulières,  endn  des  disrus'îions  que  cer- 
laini's  nécessités  imposent  aux  éditeurs  des  Acta  Snnciorum,  mais  que 
d'aaUes  peuvent  aisément  s'épargner.  .\u  lieu  de  disperser  sa  doctrine 
dans  les  notes  et  suppléments  dont  il  enrichit  Tœuvre  d'autrui,  M.  Sau- 
vage eût  mieux  fait  de  la  présenter  d'une  façon  plus  serrée  et  plus  indé- 
pendante. Son  travail  est  une  vigne  drapée  sur  un  espalier;  en  bon  Nor- 
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mand,  il  aarait  dA  préférer  un  Tigoareox  pommier,  bien  campé  sur  son 

Ironc  Oise  pnss.inl  d'appui. 
Je  vieus  maintenaot  à  saiut  Mellon,  à  qui  esl  consacré  ce  premier 

volume. 

Le  plus  ancion  Ifxtc  (jui  iiienlionne  l'rj^li.se  dt;  Rouon  <'Sl  le  concile 
d'Arles  de  314  ;  parmi  les  incinljres  de  cette  assemblée  li^ureul,  ex  cici- 
iate  Roiomayensiunif  Aoitianus  epinGopan^  Nicetius  diaconua.  Mais 
cet  Avitien  n*esk  pas  considéré  comme  le  premier  évéque  de  Rouen  ;  les 
catalogues  épiscopaux  de  cette  église,  dont  la  plus  ancienne  rédaction 
remonte  au  ii*  siècle  (t),  marquent  avant  lui  un  Mellonu»^  honoré  de- 
puis longtemps  sous  le  nom  de  saint  Mellon.  On  n'a  aucun  lieu  de  douter 
que  ces  catalogues  n'expriment,  sur  ce  point,  la  tradition  de  réj^lise  de 
Rouen. 

Le  culte  de  saint  Mellon  ne  paraît  pas  avoir  été  bien  apparent  avant 
la  translation  de  ses  reliques  à  Ponloise,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du 
IX*  siècle,  par  crainte  des  Normands.  Aucun  des  nombreux  martyro- 
loges écrits  en  pays  franc,  juscpies  et  y  compris  celui  dUsuard, 
ne  mentionne  sa  féte.  On  ne  la  trouve  que  dans  des  additions  au  texte 
d'Uauard  fournies  par  des  manuscrits  diuit,  par  parenthèse,  le  P.  Bos- 
sue (2)  et  M.  Sauvage  ont  oublié  de  préciser  r.^ge.  A  Poutoise,  il  s'éleva 
une  église  en  l'Iionncur  du  saint;  après  diverses  vicissitudes,  celte 
église,  d'abord  abbatiale,  devint  collégiale.  Saint  Mellon  était  le  patron 
de  Ponloise.  A  la  Révolution  son  é^disc  l'ut  détruite  \  c'est  aiorà  aussi  que 
péril  ce  qui  reslail.  de  ses  reliques. 

Bien  que  son  culte  tleurit  principuleuienl  à  Pontoisc  (3),  le  premier 
évéque  de  Rouen  fut  aussi  honoré  dans  sa  ville  épic«  opale,  uiaiaassex 
tardivement,  ce  semble,  car  H.  l'ahbé  Sauvage  n'a  pu  touver  trace  de 
sa  féte  dans  les  bréviaAres  du  xu«  siècle;  c'est  seulement  à  partir  du 
xm*  siècle  qu'elle  est  marquée  dans  les  missels  et  dans  les  livres  de 
chœur  des  églises  de  Rouen.  Encore  commenca-t-on  par  prendre  tout 
son  office  dans  le  coinniun  des  confesseurs  pontifes,  ce  qui  suppose 
qu'on  n'avait  point  encore  sa  biugrapbie.  Il  faut  descendre  jusqu'à  la 
lin  du  xiv  siècle  ou  au  comiiicuccnieut  du  xv«  pour  trouver  un  ma- 
nuscrit contenant  les  «  actes  »  de  saint  Mellon.  Ce  manuscrit,  signalé 
par  U.  Sauvage,  est  un  lectionnaire  de  Saint-Nlcaise  de  Rouen,  ia 
légende  y  figure  divisée  en  leçons  et  fions  une  forme  évidemment  abré- 
gée. Le  P.  Bossue  en  a  publié  une  autre,  d'après  une  copie  moderne 
conservée  dans  les  papiers  des  anciens  Boliandistes»  sans  que  l'original 

(1)  L.  Delisle,  A  ncteni  calalogmn  deâ  iwi^uM  du  éiUu»  dê  Awu*,  daaale  t.  ns 

de  Y  Histoire  litiéraire,  p.  32  du  tirage  à  part. 

(2)  Le  P.  Bossue  est  le  boiloudiâtc  qui  s'est  occupe  de  saint  MellOQ  dons  les 
AcUi  Sanctorum,  22  octobre. 

(ail  Pontoias  Dùaaii  aLort  partie  dit  dtocèso  de  Rouen. 
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d*où  eile  i^rovient  soit  indiqué,  ni  même  que  Ton  soit  édifié  sur  sa  date 
approximative.  D'après  ce  document,  Mellon  était  nn  jeune  Breton»  de 
Grande- Drolagne  {Majoriè  Britanniae),  citoyen  de  la  ville  de  Cardiola. 
Envoyé  à  Rome  en  otage  pour  porter  le  tribut  de  sa  patrie,  il  alla  sacrifier 
au  temple  de  Mars.  Mais  peu  aprt'^s  il  ronfonlra  le  pape  Ktienne,  (piilc 
converlit,  i'onloniia  prêliv,  et,  à  la  suite  d'une  vision  miraculeuse.  Féleva 
à  l  épiscopat  cl  l'envoya  fonder  l'c^'lise  de  [{oiian  {in  _flnihuH  Scustn'ae). 
L'ap«jtre  s'arrêta  d'abord  à  Auxerrc,  où  il  opéra  quelques  miracles  et 
quelques  conversions,  puis  il  vint  prêcher  dans  la  ville  qui  lui  avait  été 
assignée.  Les  prodiges  qui  accompagnent  sa  prédication  sont  du  genre 
le  plus  commun  :  conflit  avec  un  dragon,  guérisons,  exorcismes,  etc.  ;  le 
trait  le  plus  caractéristique  est  la  destraction  de  Tidole  Roth,  divinité 
vappoté^dtA  Rothomagenses,  Les  attaches  topographiques  sont  nulles: 
mOmeles  savants  du  pays,  comme  M.  Sauvajîc,  ne  parviennent  pas  à  iden- 
tilier  l'église  que  saint  Mellon  est  dit  avoir  élevée  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité  et  de  la  sainte  Vier^'c.  Quant  au  temple  de  l  idolo  Holli  et 
au  fons  meretrieuni,  qui  se  trouvait  à  côté,  les  raisons  do  les  placer 
près  de  l'église  Saint-LÔ  sont  fort  légères. 

Il  y  a  souvent  lieu  de  ehercher,  même  dans  les  légendes  les  plus  in^ 
vraisemblables,  une  expression  plus  ou  moins  défigurée  de  quelque  vieille 
tradition  locale.  Est-ce  ici  lecas?-^  Je  n*en  crois  rien,  et  voici  pourquoi» 

Nous  ne  manquons  pas  de  documents  sur  Thlstoriographie  des  arche*> 
vêques  de  Rouen.  Co  sujet  a  été  traité  sur  les  lieux  mêmes,  on  fi  proxi- 
mité, snil  isolément,  soit  dans  des  ouvra;,'es  d'un  champ  plus  vaste,  par 
plusieursauteursdu  xrctdu  xu'"  siècle;  et  ces  auteurs  étaient  des  gens 
érudits,  au  courant  des  chroniques  et  des  légendes  que  l'on  connaissait 
de  leur  temps.  Je  citerai  les  Annale»  de  Rouent  rédigées  au  xi"  siècle  et 
plusieurs  fols  copiées  dans  les  compilations  annalistiques  de  la  No^ 
mandie,  pendant  les  siècles  suivants  ;  le  catalogue  métrique  dea  arohe» 
vêques  de  Rouen,  où  deux  vers  sont  consacrés  à  chacun  d'eux»  et  qui, 
eontinué  par  diverses  mains  depuis  la  fin  du  xp  siècle  jusqu'au  xm\  est 
conservé  dans  le  célèbre  livre  d'ivoire  du  clin  pitre  de  Rouen  ;  les  Acta 
(irdiippiHcoporum  Rothomarjennitun,  publiés  par  Maliillon  l'P;  enfin 
l'histoire  d'Orderic  Vital,  qui  parle  de  saiiitMellon  et  des  ar<'hevé([uesde 
Rouen  à  diverses  reprises.  L'auteur  des  Acta  orc/t(''j>iscoporum  et 
Orderic  Vital  connaissaient  la  légende  de  saint  Nicaise,  et  cela  dans  la 
rédaction  où  nous  Tavons  maintenant,  c*est-à*diro  dans  une  rédaetfon 
fabuleuse,  postérieure  an  milieu  du  ix«  siècle  (S).  Ils  en  ont  fait  un  usage 
assez  large  et  assez  confiant  pour  que  Ton  doive  croire  qu'Us  se  fussent 

(1)  Vrtva  Anitrrtn.  C'iWi.  in-fol.,  p.  222. 

(2)  AncUertA  Boilen'iiana,  t.  1,  p.  624. 
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également  servis  de  la  légende  de  saint  Mellon,  s'ils  l'avaient  connue. 
Or  non  seulement  ils  n'en  parlent  pas,  mais  la  chronologie  qu'ils  adoptent 
est  inconciliable  avoc  la  dal(Miue  la  lAf^ende  assigne  au  premier  évAque 
de  Houen.  Dans  cetlp  légende,  en  eftcl,  saint  Mellon  est  envoyé  à  Rouen 
vers  le  milieu  du  iw  siècle,  tandis  que,  dans  les  Annales  et  dans  Tliis- 
toire  d'Orderic  Vital,  il  est  marqué  sous  1  empereur  Constantin  elle  pape 
Eusèbe,  à  l'année  308. 

Je  me  hftte  de  le  dire,  cette  dernière  chronologie  n*a  rien  de  tradition- 
nel. De  ce  qne  Mellon  àait,  dans  les  catalogues,  le  prédécesseur  immé* 
diat  d'Avitien,  les  personnes  instruites  du  xi*  siècle  ont  conclu  qu'il  devait 
être  placé  peu  avant  Tannée  314,  celle  du  concile  d'Arles,  où  Avitien 
siégea.  Ainsi,  au  xi«  et  au  xii"  siècle,  l'église  de  Rouen,  à  en  juger  parle 
langage  des  hommes  les  mieux  placés  pour  connaître  ses  traditions, 
ne  savait  rien  sur  son  premier  évôque,  sinon  qu'il  avait  été  son  premier 
évôque. 

Cette  ignorance  parait  avoir  persisté  au  xiii*  siècle  et  même  pendant 
une  grande  partie  do  jvr,  puisque  les  livres  liturgiques  ronennais  de  ce 
temps-là  necontiennentancune  trace  de  la  légende.  Ce  serait  donc  dire 
tropd'Iionneurà  celle-ci  que  d*y  cliercher  l'expression  des  traditions  de 

réglise  de  Rouen.  On  la  jugera  plus  équitablementen  y  voyant  l'œuvre  tout 
artificiel  le  de  quelque  hagiographe  de  Rouen  ou  de  Ponloise,  de  Pon- 
toisc  plutôt,  désireux  de  substituer  des  leçons  propres  de  saint  Melion 
aux  lectures  de  eommuni  que  l'un  faisait  !e  jour  de  sa  fête. 

Ce  légendaire  vivait  en  un  temps  où  les  études  d  histoire  ancienne 
et  le  sens  critique  qu'elles  supposent  étaient  au  plus  bas.  Il  n'y  a  donc 
pu  à  s'étonner  qu'il  se  soit  peu  soucié  de  la  cbronologie  reçue  avant 
lui  et  qn'il  ait  relié  son  récit  à  la  persécution  de  Vaiérien  et  an  pape 
ttienne,  qui  en  est»  dans  les  légendes,  un  des  plus  grands  héros.  Inutile 
aussi  de  relever  des  expressions  géographiques  comme  celles  de  Ncustrie 
etde  Grande-Bretagne,  employées  à  propos  d'un  personnage  du  m*  siècle. 
L'épisode  d'Auxerrc  est  étonnant  :  il  ne  peut  s'autoriser  d'aucun  souvenir, 
d'aucun  culte  local,  saint  Mellon  n'ayant  été  inlroduil  qu'en  1751  dans  le 
martyrologe  d'Auxerre  et  sa  fête  n'ayant  jamais  été  célébrée  dans  celle 
Église.  Mais  l'idée  d'en  faire  un  Breton  a  quelque  chose  de  particulier. 
La  ville  de  Cardiola,  dont  il  est  citoyen,  est  difBeile  &  trouver  dans  la 
géographiedehiBretagneà  l'époque  romaine.  En  revancbeily  a  quelque 
ressemlrianoe  entre  ce  nom  et  celui  du  château  de  Garduili,  auprès 
duquel  s'est  formée,  en  ce  siècle  la  ville  de  Cardiff.  C'est  dans  ce  château 
que  mourut  Robert  Courte-Ileusc,  (ils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérai  t. 
Auxenvirons  il  y  a,dil-on,  uneé^'lise  de  Saint-Mellon,  qui  remonlerail.'iu 
xn«  siècle.  Je  voudrais  vérifier  le  fait,  car  ce  pays  est  le  pays  d'un  saint 
breton  bien  aullienlique,  sainl  Malo,  et  les  noms  se  ressemblent.  Kn 
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admettant  Texactitade  da  renseignement,  on  ne  devrait  |>as  s*étonner  de 

trouver,  près  d'un  chftleau  normand  une  église  en  Thonnenr  de  saint 
Mellon,  dont  le  culte  était  fort  populaire  an  xii-  sirclo,  dans  la  haute 
Normandie.  Je  n'ai  pas  besoin  do  rappeler  que.  Cardiff  et  son  cbàleau  ne 
représentent,  à  aucun  dcgi  t-,  une  localité  romaine. 

Ce  que  je  viens  d'exposer,  c'est  ce  que  je  déduis  desdissertationset  des 
textes  tant  du  P.  Bossue  que  de  M.  Sauvage.  SI  c'est  un  crime  de  réduire 
à  ce  degré  la  tradition  de  l'Eglise  de  Rouen  sur  aon  premier  èvêqne,  c'est 
moi  seni  qui  le  commets  :  in  me  eonverUtê/erruml  Ce  sont  cependant 
mes  auteurs  qui  m*ont  mis  h  même  de  le  commettre  en  montrant  si  clai- 
rement, par  leurs  savantes^recherches,  le  fort  et  le  faible  de  leurs  docu' 
ments.  On  ajoutera  bien  peu  de  chose  aux  renseif^ncments  recueillis  par 
M.  Sauvage  sur  les  attenances  locales  de  son  sujet;  on  ne  lui  reprochera 
rien  sous  le  rapport  de  la  probité  scientifuiue.  S  il  s'abstient  de  conclure, 
—  et,  dans  l'espèce,  qui  l'en  bUlmera?  —  il  léraolfinc  en  plus  d'un  endroit 
qu'il  n'entend  pas  se  commettre  dans  les  aventures  de  l'école  légendaire. 
Çà  et  là  seulement  quelques  détails  méritent  correction  :  ainsi,  Tidée  de 
rattacher  à  Astaroth  le  nom  de  lUdole  Rotb  fera  aux  hébralsanis  une  peine 
analogue  à  celle  que  ressentirait  un  bon  latiniste  s*ii  voyait  déduire  un 
dieu  Noies  de  Fenate».  lime  semble  aussi  que  l'on  a  eu  tort  (p.  241)  de 
trouver  tout  simple  que  saint  Mellon  ait  bftti  une  église  sous  le  vocable 
de  la  sainte  Vierpre  :  les  exemples  romains  dont  on  accepte  l'autorité 
n'ont  aucune  ré;ililé  :  la  hasiliqne  libérienne  n'a  (Hé  dédiée  à  sainte 
Marie  qu'après  le  concile  (i'Éplièse  et, quant  à  Santa  Maria  in Trastevere, 
elle  aussi  a  d'abord  existé  sous  un  autre  vocable;  celui  qu'elle  porte 
maintenant  n'a  pas  de  document  antérieur  au  vu*  siècle 

Nais  ce  sont  là  des  détails.  Au  fond,  H.  Sauvage  nous  a  donné  un  tra- 
vail comme  il  en  faudrait  beaucoup;  il  nous  a  montré  aussi,  par  un  nou- 
vel exemple,  que  les  études  sérieuses  sont  toujours  en  honneur  dans  le 
cleigé  du  diocèse  de  Rouen.  L*  Docbbsnb. 


9.  —  Histoire  4e  VtMtmje  dlcny,  de  l'ordre  de  ateaux,  au  diocèse 
de  Reims,  avec  pièces  justificatives  inédites,  par  l'abbé  P.-L.  Péchenard, 
doctPurès  lettres  et  on  droit  canonique,  vicaire  général  de  Reims,  etc.. 
Imprimerie  coopérative  de  Reims,  rue  Piuche,  24  ;  1  vol.  gr.  in-8»  de 
637  pages,  ISttS. 

Il  y  a  buit  ans,  en  1876,  le  monastère  d'Ij^ny  s'est  reconstitué  sous  les 
auspices  de  M"  Langénieux,  archevêque  de  Reims.  Sur  l'invitation  de  ce 
prélat,  un  de  ses  collaborateurs,  M.  l'abbé  Péchenard,  a  retracé  les 
annales  de  l'antique  et  illustre  abbaye.  Son  livre  est  un  des  meilleurs 
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OQTrages  qui  aient  para  dans  ces  derniers  temps  sor  Thistoire  de  la 
Cbampai^ne. 

Les  origines  de  l'ordre  dslercien  sont  connues.  Saint  Robert,  abbé  de 
Molesmes,  Jeta  les  premier;?  fondements  de  cet  ordre  en  1098.  Sa  consli- 
liillon,  œuvre  de  saint  Étienne  Ilardinff,  fut  votée  au  début  du  xii*  siècle, 
sous  le  nom  de  Charte  dn  chariti'.  La  W'f^le  cistercienne  trouva  en  m^me 
temps  un  merveilleux  propii'^ah  tir  dans  la  p'^rsonne  de  saint  Bernard. 

C'est  grâce  à  l'influence  de  saint  Bernard  que  Reiiauld  de  Marligny, 
archevêque  de  Reims,  fonda  en  1127  le  monastère  d  igny,  situé  entre 
Ffsmes  et  Donnans.  Il  eut  pour  premier  abbé  finmbert  (f1î7-tlS8), 
ancien  prieur  de  Glainraux.  «  Humbert,  dit  Le  Nain ,  ftit  un  nouveau 
«  saint  Bernard;  Il  semblait  que  Glairvanx  Iftt  passé  dans  Igny,  et 
«  qn'I^'ny  fût  un  second  Clalr\'aux.  >>  A  l'histoire  d'Hurabert  vi(>nnent 
s'ajouter  les  traits  édifiants  de  la  vie  de  sf»s  successeurs,  nnerric,  Geoffroy 
d'Auxerre,  Pierre  Monoculus.  Cos  (niah  e  abbés  sont  comptés  au  nombre 
des  saints  ou  des  blenlieureux.  DiviM  S  litres  les  recommandent  à  l'at- 
tention de  la  postérité.  Humbert  fut  célèbre  par  sa  liaison  avec  saint 
Bernard,  qui  prononça  son  éloge  funèbre.  Guerric  (1)  s'e.'^t  acquis  un 
rang  distingué  comme  écrivain,  et  nous  a  laissé  cinquante-sept  sermons. 
La  théologie  et  les  lettres  sont  aussi  redevables  à  Geoffroy  d'Auxerre 
d'ouvrages  importants  relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  saint  Bernard, 
quH  accompagna  en  France  et  en  Allemagne.  Par  sa  sainteté,  Pierre 
Monoculus  s'attira  l'estime  des  princes  de  son  temps;  on  a  de  lui  seize 
lettres  adressées  nu  pnpe  Alexandre  111  et  &  différents  personnages.  Sa 
vJea  été  écrite  par  Thomas  de  llt^iiil. 

A  la  fin  du  xn«  siècle  et  au  coninicncoment  du  xiir,  nous  voyons  se  suc- 
céder à  la  télé  de  l'abbaye  deux  chefs  d'un  nom  plus  modeste  que  les 
précédents  :  ce  sont  dom  Julien  et  dom  Nicolas.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  suivre  ces  deux  abbés  dans  les  différents  actes  de  leur  administration 
temporelle,  qui  porta  le  monastère  à  son  plus  haut  degré  de  prospérité. 
Igny  étend  ses  domaines  dans  les  vallées  de  l'Ardre,  de  rOrillon,  de  la 
Vesle,  de  la  Marne,  et  près  dos  sources  de  l'Ourcq.  Ces  acquisitions 
méritent  des  élofîcs,  (ine  rauloiir  cependant  ne  décerne  qu'avec  réserve: 
««  L'historien  chrétien,  dit  M.  lalibé  P(''ch«'iianl,  ne  peut  pas  se  complaire 
"  absolument  dans  cette  longue  énunit'i  aliun  do  propriétés  ;  parce  que,  à 
«  mesure  que  sa  plume  enregistre  des  acquisjlions,  il  sent  grandir  dans 
«  Tordre  l'amour  de  la  richesse,  et  avec  l'amour  de  la  richesse,  le  péril 
«  qui  doit  le  perdre  »  (p.  9S3).  Ce  péril,  pour  Igny.  était  encore  éloigné. 
En  effet,  malgré  les  difficultés  survenues  dans  l'ordre  cistercien,  l'abiiaye 

(1)  Le  tombeau  de  Guerric  est  à  Igay,  aiDSi  que  celui  de  l'archevêque 
Jtmauldi  fondateur  de  rabba^e. 
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rpsla  fidtMp  aux  primitives  observances  et  se  maintint  longtemps  encore 
au  degré  de  prospérité  qu'elle  avait  acquis.  «  Pendant  les  deux  premiers 
«  siècles  qui  suivirent  sa  fondation,  elle  était,  dit  Tabbè  Pécbenard,  une 
«  des  plus  renommées  de  l'ordre  par  sa  ferveur.  Toutes  les  chroniques 
«  sont  pleines  d'élof^es  pour  ses  abbés  et  pour  ses  moines  »  (p.  S99). 
Que  d'austérités  alors  dans  la  vie  du  relifpeux  cistercien  !  La  prière,  le 
travail  des  mains,  la  {lénitence occupent  presque  tout  son  temps.  L'étude 
toutefois  n'étnit  pas  abandonni^e  ;  et  môme  à  I;;ny  elle  fut  particulièrc- 
miMil  en  honneur,  à  cause  du  voisinage  de  Reims,  dont  les  écoles  jetèrent 
un  vif  éclat  au  niovfMi  âge.  M.  Ulysse  Robert,  dans  l'inventaire  qu'il  a 
dressé  de  la  biblioiliécjue  d'igny,  mentionne  deux  cent  dix  manuscrits, 
La  série  des  ouvrages  possédés  par  cette  bibliothèque  au  xui*  siècle 
atteste  un  niveau  déjà  élevé  de  culture  intellectuelle. 

Après  avoirraconté  Torigine  et  les  progrès  de  Tabbaye  d'igny,  l'auteur 
envisage  la  période  de  décadence.  L'ordre  cistercien  malheureusement 
avait  laissé  sedévelopperdans  son  sein  des  germes  de  mine.  Les  constitu- 
tions fondamentales  avaient  été  altérées.  Les  couvents  possédaient  trop  de 
terres.  Ils  joiiissaii'iit  de  franchises  nombreuses,  qui,  dans  une  certaine' 
mesure,  avaient  pu  substituer  le  goùl  du  commerce  au  soin  des  intérêts 
religieux.  On  doit  reconnaître  cependantque  les  causes  extérieures  furent 
cellesqui  contribuèrent  le  plusau  désordre.  Les  désastres  de  la  guerre  de 
Cent  ans.  les  exactions  toujours  croissantes  du  fisc  roynl,  les  maladies, 
les  brigandages,  les  usurpations  des  seigneurs  furent  autant  de  malheurs 
publics  qui,  aux  xiv*  et  m*  siècles,  jetèrent  le  trouble  dans  la  vie  clau- 
strale. Igny  éprouva  des  soulTrances  particulières.  Les  rentes  dues  se 
payaient  mal.  L'abbaye  ne  pouvait  plus  snftirc  ?i  ses  charges.  La  recon- 
struction de  son  église,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  xiv  siècle,  aurait  été 
chose  impossible  sans  la  généreuse  intervention  de  Gaucher  de  ChAlillon. 
Dans  sa  misère,  qui  s'accroissait  tous  les  jours,  le  couvent  dut  recourir 
aux  emprunts,  aux  aliénations.  11  se  dépouilla  peu  à  peu  des  terres 
importantes  qui  jadis  avaient  fiait  sa  richesse.  Il  eut  à  subir  des  procès. 
Son  personnel  diminua.  Le  relftchement  même  s'introduisit  dans  le 
monastère  par  une  pratique  moins  rigoureuse  de  l'abstinence.  Enfin  au 
XVI*  siècle,  après  la  longue  prélaturede  Jean  de  Sépeaux,  on  voit,  pour 
comble  de  malheur,  arriver  la  coramende,  élément  fatal,  qui  «  fut,  dit 
«  l'abbé  Péchenard,  l'un  des  pires  ennemis  et  l'un  des  plus  grands 
«  néanx  de  la  vie  religieuse  -  fp.  4-28).  —  Nous  n'insisterons  pas  ici  .sur 
l'histoire  des  abbés-commeridataires.  Elle  n'est  que  trop  souvent  celle 
des  démêlés  entre  le  chef  du  monastère  et  ses  religieux  sur  l'étemelle 
question  du  partage  des  revenus.  Il  nous  suffira  de  donner  la  liste  des 
ahbés-commendataires  qui  ont  successivement  gouverné  le  couvent 
d'igny  entre  1845  et  1790.  Ces  abbés,  au  nombre  de  neuf,  ont  été  les  soi* 
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vante  :  Louis  de  Folligny,  qui  fixa  la  résidence  abbatiale  au  château  de 
Monlaon;  Louis  de  Brézé,évôque  de  Meaux;  Alexandre  de  la  Marck  ;  Louis 
de  la  Marck,  qui  vit,  sous  sa  prélaturo,  se  propager,  dans  l'ordre  de 
Citeaux,  la  réforme  connue  sous  le  nom  d'Étroite  observance  ,•  Paul 
de  Godet  des  Marais  et  Charles-François  de  Montiersde  Mérinville,  tous 
deux  évêques  de  Chartres  ;  François-Jérùme  de  Montigny,  qui  lit  procé- 
der en  17S7  à  Tarpentage  des  bois  de  Tabbaye  ;  Jusiinien  de  Boflinde 
Paisfgnenx;  enfln  Jean-Charles  de  Goncy. 

Après  la  toarmente  révolutionnaire,  l'abbaye  resta  pendant  trois  quarts 
de  siècle  privée  de  ses  moines.  Sa  restauration  récente  s'est  opérée  par 
rinstailation  d'une  colonie  de  trappistes,  ou  cisterciens  réformés, venns 
de  Sainte-Marie  du  Disert,  au  diocèse  de  Toulouse.  "  .ran{,nire  bien  de 
«  notre  monastère,  disait  en  arrivant  sur  les  lieux  le  H.  P.  Nivard,  nou- 
«  veau  prieur  ;  car  nous  sommes  dans  la  pauvreté  la  plus  vraie.  A  part 
«  la  croix  que  j'emporte,  nous  n'avons  rien,  pas  même  lu  paillasse  que 
«  la  règle  nous  donne  ;  nous  couchons  sur  le  plancher  avec  an  peu  de 
V  paille  pour  oreiller.  >»  Héroïque  dénuement  qui  est,  pour  l'avenir  du 
couvent,  une  garantie  plus  sftre  que  l'excès  des  richesses  1  —  Les  limites 
étroites  d'un  compte  rendu  ne  nous  ont  permis  qu'une  rapide  analyse 
du  livre  de  M.  Tabbé  Péchenard;  mais  ce  livre  est  à  lire  en  entier.  L'au* 
tour,  prenant  le  couvent  d'Ifjny  pour  cadre,  expose  l'histoire  de  lafamille 
cistercienne.  Il  sifrnale  les  Iransloi  malions  subies  par  elle  à  travers  les 
siècles.  Il  interprèle  ses  règles,  ses  usa^'es,  son  esprit.  Il  montre  que  la 
congrégation  actuelle  de  la  Trappe  n'est  que  l'ordre  de  Cîteaux  revenu 
à  ses  traditions  primitives.  L'ouvrage  contient  de  nombreux  renseigne- 
mento  puisés  dans  les  dépôts  d'archives  on  les  bibliothèques.  M.  l'abbé 
Péchenard  a  tiré  surtout  un  habile  parfi  du  cartulaire  d'Igny,  qu'il  a 
dépouillé,  pour  ainsi  dire,  feuille  par  fenille,  pour  faire  assister  le  lecteur 
il  ce  lent  et  continuel  travail  de]  la  formation  des  propriétés  foncières  de 
l'abbaye  d'Igny,  qui,  au  milieu  du  xiv«  siècle,  approchaient  du  chiffre  de 
cinq  mille  hectares  (p.  339  et  340).  Ces  propriétés  occupaient  le  territoire 
compris  entre  Reims,  Braisne  et  Château-Thierry.  Le  plan  joint  à  l'ou- 
vrage, permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  situation.  Beau- 
coup de  noms  de  localités  anciennes  contenus  dans  les  cartulaires  et 
mentionnés  dans  VHUioire  de  Vabbaye  d'Igny,  pourront  éclairer  les 
études  sur  l'état  de  la  Champagne  au  moyen  ftge.  L'auteur  a  déjà  publié 
plusieurs  livres  relatifs  à  cette  province,  entre  autres  :  De  Sehola 
Remensi  X'  saeculo  (thèse  pour  le  doctorat  ès  lettres);  Jean.Juoéna^ 
des  Ursins,  archevêque  de  Reims  ;  Triduum  dtt  bienheureux  Ur* 
bain  II,  etc.  M.  l'abbi^  Péchenard,  nous  l'espérons,  ne  s'arrêtera  pas  là 
Son  talent  et  son  érudition  promettent  encore  des  travaux  utiles  fc 
l'hisloire  de  la  Champagne.  £.  UéroiN  de  Vuj^ssb. 
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3.  —  Saint  François  d'A-ssi^e.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C  *;  un  beau 
volume       jésus,  format  de  luxe,  de  450  pages.  —  Prix,  br.,  50  £r. 

Ce  sont  les  Capucins  de  France  qui  ont  élevé,  à  la  gloire  du  grand 
laint  François  d'Assise,  le  magnifiiiue  monument  que  nous  allons  fiUre 

connaître  à  nos  Icclpurs. 

En  tôte  du  volume  (excellente  idée,  car  rien  ne  peut  mieux  faire  com- 
prendre l'opportunité  de  celte  publication),  se  trouve  l'encyclique  de 
Léon  XIII,  récemment  promulguée  à  l'occasiou  du  centenaire  de  saint 
François. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  première, 
consacrée  à  la  vie  du  saint,  a  pour  auteur  le  R.  P.  Léopold  de  Cbérancé. 
.  Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'analyser  ce  beau  tra- 
vail. 11  est  inutile,  du  reste,  de  rappela  ce  que  ftat  la  vie  du  grand  fon- 
dateur; car  aucun  saint  pput-<^lre  n'a  exercé  une  si  profonde  influence 
sur  la  société  chrétienne,  aucun  n'est  plus  populaire,  aucun  n'est  mieux 
connu.  Il  est  indispensable  cependant  de  dire  que  l'auteur  de  cette 
nouvelle  vie,  non  seulement  s'est  inspiré  de  tous  les  travaux  connus, 
anciens  et  modernes,  sur  son  béros;  mais  n'a  pas  négligé  de  faire  entrer 
çà  et  là  dans  son  ouvrage  des  Ikîts  nouveaux,  d'après  des  documents 
restés  jusqu'à  ce  jour  inédits.  Signalons  en  particulier  ce  que  l'auteur 
nous  apprend  de  la  part  active  prise  par  saint  François  et  ses  disciples 
à  la  croisade  contre  les  Albigeois.  On  attribue  généralement  la  conver- 
sion de  ces  hérétiques  aux  seuls  efforts  de  saint  Dominique  et  des 
Frères  prêcheurs.  Un  manuscrit  important,  conservé  dans  les  archives 
du  château  de  Léran  et  oblif^eamment  mis  à  la  disposition  du  P.  Léo- 
pold, nous  apprend  que  saint  François  fut  sur  le  point  de  partir  pour 
le  Languedoc,  et  que,  arrêté  au  dernier  moment  par  la  maladie,  il  y 
envoya  plusieurs  de  ses  compagnons,  qui  y  fondèrent,  dans  cette  seule 
province,  sept  couvents.  On  pourrait  signaler  de  la  sorte  d'autres  pas- 
sages importants  de  celte  vie,  fiiire  aussi  l'éloge  du  style  de  l'auteur, 
simple,  noble,  plein  d'éloquence  et  souvent  de  poésie.  Je  terminerai  plutôt 
ces  quelques  lignes  qui  concernent  la  première  partie  par  une  légère 
critique.  11  m  a  semblé  que  l'enthousiasme  si  naturel  de  l'auteur  pour 
son  héros,  à  certains  endroits,  dépasse  légèrement  la  mesure.  Je  citerai 
quelques  lignes  seulement  :  ne  rappeilent-clies  pas  involontairement 
l'histoire  de  l'inscription  Utrique  erueiJUeo  et  ne  font-elles  pas  penser 
à  VAlearan  des  CordeUen,  Voici  ce  passage  :  «  Ne  croirait-on  pas  re- 
trouver une  page  perdue  de  r£vangile  ou  des  Actes  des  apdires?  Sur  un 
signe  de  François,  comme  autrefois  sur  un  signe  du  Sanveur,  les  disciples 
accourent  L'UUiaion  esi  eompUto  :  même  nombre»  mêmeê  vtHvm, 
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même»  nUraeleê  dans  ce  nouveau  collège  apostolique  que  dans  le  pre- 
mier. Rien  n'y  manque...  * 
La  seconde  division  du  livre,  intitulée  :  SeUnt  François  c^rèt  sa 

mort,  comprend  elle-nit^nie  trois  parlies.  La  promièro.  f[ni  ost  une  rapide 
esquisse  sur  VOrdre  de  Saint-François,  a  pour  auteur  le  P.  Henri  de 
Grèzes.  On  y  étudie  successivement  la  diffusion  et  la  division  de  l'ordre, 
les  trois  grandes  familles  du  premier  ordre  (observants,  Conventuels  et 
Capucins),  et  entin  le  deuxième  ordre  (les  Clarisses)  et  le  tiers  ordre. 
Cette  blsKrijreestéeiite  avec  soin.  On  pourrait  peat-ètre  fàire  à  l'auteur  le 
reproche  do  n'être  pas  trte  clair  dans  l'histoire  des  divisions  de  Tordre» 
histoire  du  reste  fort  embrouillée,  ces  ramifications  s'étant  à  un  moment 
multipliées  à  TinSni.  Il  faut  du  reste  convenir  avec  lui  que  ces  divisions 
eurent  leur  côté  utile  et  contribuèrent  beaucoup  à  la  diffusion  de  l'œuvre 
de  saint  François,  comme  aussi  que  chacune  des  i^Tandes  branches  peut 
revendiquer  pour  elle  la  possession  do  la  vraie  tradition  du  londateur. 
L'auteur  rapporte  à  ce  sujet  une  courte  anecdote  qui  mérite  d'être  citée  : 
«  Le  bienheureux  ISicolas  IsTctor,  qui  avait  tait  profession  cliczles  Pères 
de  VObêêroanee,  passa  aux  Déchaussés,  puis  aux  Ce^ueins,  et  enfin, 
étant  proche  de  sa  fin*  fnt  inspiré  de  revenir  chez  les  Pères  de  l'Obser- 
vance. Gomme  on  lui  demandait  la  raison  de  tous  ces  changements,  il 
répondit  :  Dieu  me  les  a  inspirés.  Sachez-le  bien,  la  religion  de  notre 
P.  saint  François  est  sainte  dans  son  ensemble  ;  elle  est  sainte  aussi  dans 
chacune  de  ses  parties.  Sainte  est  la  relif,'ion  des  Capucins,  sainte  celle 
des  Observants,  sainte  aussi  celle  dos  Conventuels.  »  Notons  enfin  en 
passant  le  juste  hommage  que  le  P.  Henri  de  Grèzos  rend  à  Clément \IV, 
dont  l'histoire  impartiale,  dit-il  avec  raison,  n'a  pu  encore  être  faite. 

Une  seconde  partie  est  consacrée  aux  Fiiê  de  saint  François,  galerie 
superbe  où  se  côtoient  les  docteurs  et  les  savants,  les  apétres  -et  les 
hommes  d'État,  les  amis  et  les  bienfaiteurs  du  peuple.  L'auteur  de  cette 
parttet  le  P.  Ubald  de  Ghanday,  y  fait  figurer  leanne  d'Arc  :  s'il  reste 
douteux  qu'elle  ait  été  du  tiers  ordre,  il  n'en  ressort  pas  moins  claire- 
ment, des  preuves  amassées  par  l'auteur,  que  la  libératrice  de  la  France 
eut  des  relations  intimes  avec  les  disciples  de  saint  Franeols  et  qu'elle 
fut  utilement  inlluencée par  eux.  Le  portrait  qui  suit  ininiéiiiatement  est 
celui  du  fameux  Père  Joseph.  Le  P.  Ubald  n'a  t-il  pas  exagéré  un  peu 
l'importance  de  ce  personnage?  À  le  lire,  on  croirait  que  Richelieu  n'a 
iten  été  que  par  lui.  Attendons,  pour  nous  prononcer,  les  résultats  du 
concours  pn^osé  par  l'Académie  sur  ce  curieux  personnage. 

Enfin  une  demi^  partiei  dont  l'auteur  a  gardé  l'anonyme,  est  consa- 
orée  à  Saint  FrançaiM  dans  fart.  Dans  trois  chapitres  sont  successive- 
ment étudiés  l'art  au  commencement  du  xiii»  siècle,  sous  l'action 
directe  de  saint  François;  —  les  témoignages  de  l'art  en  l'honneur  du 
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sairil;  —  la  poésie  el  l'éloquonce  au  service  de  saiiil  François.  Celte 
parlio  aiiH'iie  nalurcllemeiit  à  j)arler  de  rilliistralion  de  ce  beau  volume. 
J'avoue  ne  pouvoir  faire  suflisauiiiienl  l'éloge  de  la  manière  dont  elle  a 
été  conçue  et  exécutée  :  c'est  presque  parfait.  On  peut  ne  pas  par< 
tager  renthoosiasine  des  auteurs  pour  Gfotto,  dont  les  délkvts  me 
frappent  plus  que  les  incontestables  qualités  ;  mais  il  faut  se  rappeler  ee 
qu'était  la  peinture  à  Tépoque  où  rAnti4>3fzantiA  (comme  on  a  sur* 
nommé  avec  raison  Oiotto),  la  dégagea  de  la  raideur  orientale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  presque  tout  entière  du  fondateur  de 
l'école  fiorenline  (injure  dans  ce  livre  :  ses  plus  beaux  morceaux  sont  re- 
produits par  de  très  belles  héliojîravures,  le  reste  par  de  fort  bonnes 
gravures  sur  bois.  (Disons  ?i  ce  propos  que  l'ouvr.lge  contient  en  tout 
250  gravures,  ctiroinolilhographies  ou  chromotypies.)  Mais  je  sei'ûi  plus 
sincèm  en  folsant  l'éloge  soit  de  la  reproduction,  due  à  Tbabile  burin 
de  H.  Gaillard,  de  l'admirable  saint  François  de  Fra  Angelico,qui  ouvre 
le  volume;  c'est  incontestablement  la  plus  belle  figure  que  l'art  ait 
jamais  tracée  du  thaumaturge  d'Assise  ;  —  soit  de  ces  superbes  tenes* 
cultes  des  Délia  Robbia,  d'une  si  vivante  éiier;;io  et  dont  l'auteur  dit  avec 
rai>on  «  qu'il  ne  sait  rien  de  plus  parfaitement  tranquille,  de  si  profon- 
dément éuiu,  de  si  vraiment  beau...,  si  ce  n'est,  ajoute-t-il  (et  c'est  aussi 
mon  humble  avis),  la  statue  d'Alonzo  Gano,  »  dont  une  excellente  repro- 
duction, gravure  de  De  Mare,  orne  le  volume;  »  œuvre  parfaite...  que 
Phidias  eut  admirée,  dont  Raphaël  eût  été  aussi  ravi  que  Titien,  et  Rem- 
brandt que  Fra  Angelico.  » 

Mentionnons  encore  la  belle  œuvre  de  Sanodi  Pietro,  Saint  Franffoiê 
et  la  pauvreté,  d'une  si  touchante  naïveté  ;  le  Jésus  erueijlé  tendant  le 
bras  à  êoint  François,  de  Murillo,  admirable  eau-forte  de  Flameng;  et 
cette  incomparable  tète  de  saint  Bonaventure  de  Raphaël,  gravée  par  Le 
Lal.  le  plus  beau  morceau  peut-être  de  cette  composition  presque  cé- 
leste (}ui  s'appelle  la  Dispute  du  Saint-Sacmment.  Citons  enfin  deux 
tri  s  belles  planches  de  sceaux  et  de  médailles  parfaitement  reproduits- 
Il  n'y  a  pus  à  dire  moins  de  bien  des  paysages  et  des  vues  :  le  tout  est 
parfaitement  rendu,  ainsi  que  les  cuMe-lampe  et  les  lettres  ornées, 
empruntés  pour  la  plupart,  avec  un  excellent  à-propos  dont  il  fltiut  louer 
le  directeur  de  cette  magnifique  publication,  le  P.  Louis-Antoine  de 
Porrentruy,  à  des  motib  d'architecture  de  nos  châteaux  royaux  de 
France. 

Après  tous  ces  éloges,  il  mest  bien  permis  de  i.asarder  une  ou  deux 
légères  critiques.  Je  re^^Teltc  (jue  ce  beau  volume  ne  contienne  pas  une 
meilleure  reproduction  du  tableau  de  llenouville,  dont  l'auteur  parie  du 
reste  si  bien,  el  peut-être  aussi  du  saint  François  de  Flandrin;  en  second 
lieu,  j'aurais  placé  le  portrait  du  P.de  RéroUe  page  166,  où  il  estquestioa 
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de  lui,  plutôt  que  page  M-2,  où  ce  saint  et  illustre  tertiaire  n'est  même 
pas  nommé  ;  entin  je  n'aurais  pas  admis  à  l'honneur  de  figurer  dans  ce 
beau  volume  cette  petite  horreur  demi-byzantine  de  Fiaxmaa  que  1  od 
▼oit  à  la  page  101. 

En  résumé,  beau  et  bon  lifre,  très  beau  liwe  surtout,  Tun  des  mieux 
réussis  qui  soieut  Jamais  sortis  de  la  presse  et  dont  il  dut  cordialement 
remercier  et  les  auteurs,  et  les  illustrateurs,  et  les  éditeurs. 

A.  INOOLB. 


i.  — '  EsmU  sur  les  formes      priori  de  la  sensiMlIté,  par 

Charles  Dunan,  professeur  au  collège  Stanislas.  1  vol.  in-lS  de  1S7  p. 
FéUxAlean,  18M. 

Le  temps,  l'espace  !  Ils  nous  enveloppent,  nous  pénètrent  sans  livrer 
le  secret  de  leur  nature,  et  nous  en  voudrions  à  M.  Dunan  de  chercher 
à  deviner  l'énigme  T  Kant,  à  son  avis,  ne  Ta  pas  résolue,  ou  du  moins  l'a 
résolue  incomplètement  11  a  confondu  deux  questions  fort  différentes: 

1*  Le  temps  et  l'espace  existent-ils  ou  non  absolument,  en  soi? 

S»  Étant  admis  qu'ils  n'ont  point  d'existence  absolue,  sont-ils  vrai- 
ment des  formes  à  priori  que  l'esprit  impose  aux  phénomènes  et  d'après 
lesquelles  il  constitue  sa  propre  connaissance  ? 

Sur  le  premier  point,  M.  Dunan  est  d'accord  avec  Kant,  mais  il  préfi  re 
un  autre  genre  de  démonstration.  Il  s'attache  à  prouver  que  rexistence 
absolue  du  temps  et  de  l'espace  implique  eotUn^Uan  ;  dès  lors  impos- 
sible'de  supposer  qu'ils  existent  tout  à  la  fois  dans  la  pensée  et  en  sol, 
hypothèse  que  ruiustre  auteur  de  YEêthéUgttê  iranteendaniale  n'aurait 
pas  suffisamment  réfutée.  L'argumentation  de  M.  Dunan  ne  me  semble 
pas  à  l'abri  de  toute  objection.  Le  temps  et  l'espace,  dit^il  en  premier 
lieu,  sont  indéfiniment  divisibles;  or  des  êtres  réels  ne  peuvent  avoir  nn 

attribut  indéfini,  donc  Malheureusement  M.  Dunan  fournit  hii-ni<'iiie 

la  réponse.  L'indéfini  té,  il  le  montre  fort  bien,  n'a  rien  d'objectif.  C/i^sl 
une  aflirmation  du  pouvoir  'que  se  sent  l'esprit,  en  face  d'un  objet 
donné,  de  concevoir  ou  d'Imaginer  au  delà  de  cet  objet.  Par  conséquent 
dire  :  le  temps  et  l'espace  sont  indéfiniment  divisibles,  cela  signifie  sim- 
plement que  l'esprit  conçoit  une  division  possible  au  delà  de  toute  divi- 
sion donnée  ;  il  s'agit  d'une  puissance  appartenant  à  l'esprit,  et  non 
d'un  attribut  réel  du  temps  et  de  l'espace. 

Môme  réponse  au  second  argument,  qu'on  peut  ainsi  résumer  :  la  divi- 
sibilité du  continu  (temps  et  espace)  étant  indéfinie,  il  faut  que  les  élé- 
ments composant  constituent  un  nombre  infini  réel,  ce  qui  est  absurde. 
L'indélinité  de  la  division  n'étant  pas  une  réalité,  mais  une  pure  concep- 
tion de  l'esprit,  l'argument  tombe  avec  la  supposition  fausse  qui  lui  sert 
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de  fondement.  Les  scolastiques  n'avaient  point  fait,  je  crois,  les  judi- 
cieuses remarques  de  M.  Ounan  sur  l'indéftnité,  ils  prenaient  cependant 
bien  garde  de  rièaliser  one  telle  abstraction,  de  là  leur  cëlibre  distinc- 
tion de  YinJtnHiun  oetu  ettA  poientia.  Le  temps  et  Te^pace»  dit  en  troi* 
sième  lieu  M.  Dnnan,  ne  sont  pas  des  êtres  réels  puisqu'on  ne  peut  les 
composer  sinon  avec  des  éléments  qui  déjà  les  supposent  et  les  con- 
tiennent, ni  los  décomposer  en  leur;?  parties  ultimes,  auxquelles  on  ne 
parvipnt  jamais,  la  divisibilil»'  étant  indéfinie.  Mais  une  grande  partie  des 
adversaires  de  M.  Dunan  prétendent  atteindre  directement  la  réalité 
matérielle.  En  ce  cas  le  continu  est  un  datum,  dont  il  n'y  a  pas  à 
demander  compte  :  il  s'impose  tel  quel  à  l'esprit  sans  qu'il  y  ait  lieu  de 
le  composer  ou  de  le  décomposer.  Qnant  à  la  dernière  preuve  :  le  con- 
tinu n*a  par  lui-même  aucune  grandeur,  mais  seulement  par  rapport  k 
une  nnitè  donnée,  il  me  semble  qu'il  y  a  confusion  entre  la  grandeur  ci» 
se  et  V évaluation  de  la  grandeur.  Les  corps  pourraient  nous  être  donnés 
dans  la  sensation  comme  étendus  (de  môme  que  le  point  lumineux  nous 
est  «  donné  comme  extérieur»,  d'après  M.  Dunan,  p.  75),  sans  que  l'éva- 
luation de  leur  étendue  fût  donnée  par  là  même;  cette  évaluation  sup- 
poserait la  comparaison  de  diverses  étendues,  ce  qui  expliquerait 
l'appréciation  plus  ou  moins  prompte  et  exacte  que  nous  en  faisons 
selon  rétat  et  les  habitudes  de  nos  organes. 

En  résumé,  les  deux  premiers  arguments  me  semblent  sans  valeur,  les 
deux  autres  présupposent  une  théorie  de  la  perception  extérieure  qui 
n'est  pas adn^  par  tous  les  philosophes. 

M.  Dunan  passe  à  la  seconde  question  :  puisque  le  temps  et  l'espace 
ne  sont  pas  des  choses  réelles,  faut-il  admettre,  avec  Kant,  que  ce  sont 
des  formes  à  priori  de  la  sensibilité  ?  Qu'il  y  ait  de  l'artitlcicl  dans 
Kant,  sa  liste  des  catégories  par  exemple  et  leur  ciassilication  d'une 
symétrie  irréprochable,  j'en  conviens  ;  mais  en  philosoptiie  aussi,  la 
lettre  tue  et  l'esprit  vivifie.  Kant  a  pu  se  servir  d'expressions,  de  com- 
paraisons malbeureuses,  sous  lesquelles  il  ne  faut  pas  ensevelir  impi- 
toyablement son  idée.  D'ailleurs,  où  donc  a-t*ii  fiait  des  formes  à  priori 
une  pensée  avant  la  pensée?  M.  Ounan  admet  (p.  86)  que  nous  pou- 
vons dégager  par  abstraction  <<  les  formes  de  la  multiplicité-une  et  de 
l'unité-multiple  »  (1),  et  ainsi  les  concevoir  individuellement.  Kant  ne 
réclame  pas  autre  chose,  pour  les  formes  du  temps  et  de  l'espacn.  Ces 
formes  na  sont  pas  antérieures  à  la  pensée,  elles  eu  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  organes,  est-il  étonnant  qu'elles  puissait  devenir  conscientes  7 
De  ftit  elles  le  deviennent  puisque  nous  les  étudions  et  construisons 
ainsi  les  grandes  et  belles  sciences  exactes:  géométrie,  mécanique,  etcu* 

(D  Nous  expliquerons  ces  teimes  plus  loin; 
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M.  Diinan  ne  répond  rien  à  celle  observation  de  Kant.  Mais  j'ai  liftte 
d'arriver  à  quelque  chose  de  plus  précis. 

Denx  théories  partagent  les  physiologistes  et  les  psychologues  relati- 
vement à  l'espace:  celle  des  nativistes  et  celle  des  empiriques.  M.  Dunan 
expose  leurs  principaux  arguments,  et,  au  Heu  de  conclure  à  une  pru- 
dente résen'e  dans  une  question  si  conlrovi'rs(''(\  il  adopte  subilcmenl 
imn  lliénrie  intonnêdiairc  MM.  Nn^'ols  cl  Dondcrs,  V hijpothôse  do  la 
projection,  c'est-à-dire  Vopinion  d"a[)rt''s  l;i(|iudle  le  point  lumineux 
serait  donné  immédiatement  dans  la  seusaliou  coninif  jirojrl»''  dans  l'es- 
pace; la  perccplion  des  surfaces  serait  au  contraire  un  objet  Ue  construc- 
tion et  d'expérience.  Plus  rapidement  encore  M.  Dunan  décide  que  le 
temps  se  ramène  à  l'espace,  puisque  l'espace  combiné  avec  la  vitesse 
mmurt  le  temps.  (Ici  encore  coniiision  entre  la  quantité  elle-même  et 
son  évaluation,  comme  le  prouve  le  mot  que  je  souligne.)  Et  sans  autres 
preuves  qu'une  »  h^'pothftse  une  simple  «  opinion  »  et  une  réduction 
forcée  du  temps  h  l'espace,  M.  Dunan  conclut  "  que  ni  l'une  ni  l'aiilre 
des  dciiK  intuitions  ;tenips  et  espace'  n'est  primitive  et  irréductible,  ce 
qui  suppose  (ju'elles  ont  toutes  denx  leur  origine  et  leur  raison  d'être 
dans  quelque  processus  de  l'esprit  logiquement  antérieur  et  plus  fonda*] 
mental,  i» 

Quel  est  donc  ce  processus  ?  Considérons  un  tas  de  pierres.  En  hd- 
même,  il  n'est  ni  un,  ni  multiple:  ni  un,  puisqu'il  est  composé  de  plu- 
iieurs  pierres,  ni  multiple,  car  la  multiplicité  suppose  des  unités;  or  les 
pierres  elles-mêmes  ne  sont  que  des  agrégats.  Ce  qu'on  vient  de  dire  da 
tas  s'applique  à  chaque  pierre,  à  chaque  molécule.  Cest  donc  bien  l'es- 
prit qui  introduit  l'unité  et  la  mnlliplicilé  dans  ses  représentalions  ; 
l'unité  multiple  ou  la  multipliciU'-unc  (selon  le  point  de  vue),  telles 
sont  les  formes  qu'il  impose  h  la  matière  indéterminée  four/iie  par  la 
sensibilité.  Ce  processus  de  l'esprit  a  pour  résultat  immédiat  et  pour 
expression  parfaite  la  continuité,  à  la  fois  une  et  multiple,  qui  devient 
ainsi  le  caractère  essentiel  de  l'objet  de  nos  représentations.  Lorsque  la 
matière  fonmie  par  la  sensation  est  une  accumulation  de  ces  points 
lumineux  projetés  dans  l'espace  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous 
avons,  moyennant  quelques  tâtonnements  au  début, la  représentation  du 
continu  à  trois  dimensions  ;  si  par  abstraction  nous  laissons  de  coté  le 
contenu  variable  de  la  pensée  pour  ne  considérer  que  la  propre  conti- 
nuité, nous  avons  la  représentation  de  la  durée  du  temps.  «  L  élendue  et 
la  durée  sont  donc  des  constructions  de  l'esprit  et  les  notions  que  nous 
en  avons,  de  simples  données  de  l'expérience  ;  c'est  dire  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Kant,  les  idées  de  temps  et  d'espace  sont  bien  des 
concepts  et  pas  du  tout  des  formes  à  priori  de  la  sensibilité.  » 

Je  n'essayerai  pas  de  résumer  les  qnatre  derniers  chapitres  trop  per- 
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lODnels,  trop  intéressants  pour  nX'tre  pas  lus  attentivrMnent  en  entier. 
Rejetterait-on  les  conclusions  de  M.  Diinan,  se  plaindrail-on  de  certains 
passages  obscurs,  celte  lecture  ne  serait  pas  sans  fruit...  J'indique  seu- 
lement l'idée  tondamenlale.  La  vraie,  la  seule  réalité,  c'est  la  pensée. 
On  parle  de  choses  en  soi,  d'objets  réels  ;  ils  sont  absolument  inconnus 
et  à  jamftii  inconnaisiables  ;  im  est  forcé  d'avoner  qa*iUn*exiBteiit  poia* 
nous  qu*UBe  fois  représentés,  mais  cette  représentation,  c'est  la  pensée. 
C'est  donc  bien  la  pensée  et  non  les  choses  en  soi  que  nous  connaissons. 
La  pensée  parraite  s'atteint  parfaitement  elle-même  dans  son  immuable 
unité  ;  au  contraire,  les  pensées  impariaites  (et  nous  sommes  de  ce 
nombre)  se  replient  sans  cesse  sur  elles-mêmes  sans  pouvoir  arriver  à 
nne  possession,  une  conscience  complète  ;  par  le  lait  même  de  ce  tra- 
vail, elles  se  développent  en  une  multiplicité  sans  tin  de  représentations; 
deux  pôles  se  torraent,  celui  de  l unité,  si  la  pensée  atteint  plus  nette- 
ment sa  nature  intime  et  absolue,  celui  de  la  mulUplieitét  si  elle  est 
plas  frappée  de  la  série  des  représentations.  La  pensée  oscille  entre  ces 
deux  pôles,  ou  mieux  entre  ces  deux  termes,  «  qui  expriment  l'esprit 
l'un  et  Tautre.  Quoique  le  premier  suppose  le  second  comme  le  second 
suppose  le  premier,  celui-ci  pourtant,  exprimant  l'esprit  surtout  en  tant 
qu'il  est  un,  immuable,  absolu,  l'exprime  nécessairement  mieux  dans  sa 
nature  intime  et  loïK'.anientale.  Aussi  est-ce  dans  ce  premier  terme  que 
l'esprit  prenant  conscience  de  soi  s'altirnie  et  dit  moi  :  l'autre  considéré 
seulement  comme  l'opposé  du  premier,  apparaît  alors  comme  un  non- 
moi  Le  temps,  c'est  la  forme  que  prend  l'unité  multiple  du  moi  ; 

l'espace,  c'est  la  forme  que  prend  la  multiplicité-une  du  non-mol  

L'univers,  c'est  la  pensée  en  tant  qu'elle  est  multiple  et  phénoménale  ; 

le  moi,  c'est  la  pensée  en  tant  qu'elle  est  une  et  absolue  La  vie  de 

l'esprit  est  un  mouvement,  une  évolution  continuelle  de  la  pensée  :  lo 
temps  est  la  continuité  abstraite  de  celte  évolution  envisafjée  du  côlé  du 
moi  :  l'espace,  la  continuité  abstraite  de  la  môme  évolution  envisagée  du 
du  cûté  ii(»n-moi  »>  (p.  i"il-179). 

C'est  l  idéiilisme  tout  pur  !  dira-t-on.  M.  Dunan  ne  s'en  cache  pas  et 
prend  bravement  son  parti,  tout  en  distinguant  sa  tbéorie  de  celle  de 
Berkeley,  où  il  semble  miment*qne  Dieu  s'incésie  à  tromper  la  pauvre 
humanité,  flous  aurions  bien  desréserves  k  fiiire.  Le  système  de  M.  Dunan 
est  séduisant  parce  que  la  simplification,  l'unité  nous  séduisent  tov^ours, 
mais  il  repose  sur  des  bases  d'une  solidité  très  problématique.  La  réduc- 
tion du  temps  à  l'espace,  par  exemple,  est  considérée  comme  une  chose 
très  simple,  presque  évidente,  alors  que  c'est  une  grosse  difficulté  nul- 
lement résolue.  L'espace  lui-même  disparaîtrait  si  M.  Dunan  n'avait  la 
précaution  de  l'introduire  comme  donnée  dans  la  sensation,  ce  (jui  est 
très  contesté  et  contestable  £st-ce  seulement  parce  que  les  émotions 
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de  plaisir  et  de  douleur  vont  se  grouper  autour  du  pôle  unité  que  nous 

les  regardons  comme  nôtrt^s  ?  Piirco  que  je  ne  sais  rien  des  clioses  en 

soi,  snis-je  aulorisé  à  conclure  (ju  elles  n'existent  point  ?  Elles  sont  et 
seront  toujours  inconnaissables,  c  est  vrai;  mais,  comme  l'a  dit  Littré, 
inaccessible  ne  veut  pas  dire  nul  ou  non  existant.  Je  ne  les  connais  pas, 
je  puis  du  moins  y  croire,  et  j'ai  pour  cela  un  motif  parfaitement  suffi- 
sant, à  savoir  l'insUncI  d'objeaivatioiit  irrésistible  dans  la  pratique. 
M.  Dunan  l'appelle  (p.  104)  one  illusion  :  il  commet  ainsi  la  même  faute 
que  Berkeley»  car  cet  instinct,  s'il  ne  répond  à  rien,  est  la  plus  amère 
duperie  de  la  Providence.  D'ailleurs  M.  Dunan  admet  la  réalité  objective 
des  autres  hommes  et  des  animaux.  Du  moment  que  la  liste  des  êtres 
objectifs  est  ouverte,  j'ai  le  droit  d'y  inscrire  les  plantes  et  les  êtres 

inanimés,  sans  prétendre  toutefois  rien  savoir  sur  Unir  nature  intime  

Vous  me  demanderez  peul-èlre,  cher  lecteur,  ce  que  devient  l'activité,  la 
liberté  dans  ce  monde  tout  représentatif,  ou  comment  celte  pensée  très 
distinguée  qui  se  nomme  M.  Dunan  peut  agir  sur  d'antres  pensées  et 
dire  pénétrer  dans  ces  mondes  fermés  ses  propres  représentations!  Je 
ne  me  cliarge  pas  de  vous  l'eipliqoer,  mais  Je  vous  engage  à  lire  la 
thèse  ;  elle  vous  iera  réfléchir,  ce  qui  est  toujours  un  grand  avantage. 

M.  HteBST. 


5.  —  Histoire  de  Hadeg^aeeer,  ses  hebitants  et  ses  mission- 
naires, par  le  P.  de  la  Vmssièrb,  S.  J.  Paris,  Lecoffre;  S  in-8'  de 
5S0  et  486  pages.  Ornée  de  cartes  et  de  gravures. 

11  y  a  des  choses  très  intéressantes  dans  les  deux  gros  volumes  que 
le  R.P.de  laVaissière  consacre  aqjourd'hoi  au  passé  et  à  l'avenir  du  ca- 
tholicisme dans  la  grande  tle  africaine.  A  l'heure  actuelle  les  Français 

ne  rêvent  plus  que  colonisation,  tant  on  leur  a  répété  que  nous  avions 

besoin  d'établissements  lointains.  Mais  combien  peu  veulent  comprendre 
que  la  religion  doit  intervenir  dans  celte  ^''^'ve  question  coloniale.  De 
tous  nos  établissements,  les  plus  prospères  sont  ceux  où  le  christianisme 
a  pu  .semer  et  récoller  samoisson  féconde.  Notre,  Guadeloupe,  nolrericlie 
Martinique,  notre  île  Bourbon,  ont  été  l'œuvre  des  ordres  religieux  et  le 
maréchal  Bugeaud  qui  prenait  pour  devise  :  Ente  el  twatro,  a  mul- 
tiplié sur  le  soi  algérien  les  trappes  et  les>onastères.  Que  si  notre  in- 
fluence est  tombée  chez  les  Mali^ches,  attribuons  sans  peine  cette  défaite 
I  la  maladresse  de  ceux  qui  chassèrent  les  religieux  des  territoires  fian- 
çais de  Madagascar. 

Encore  tout  plein  des  douleurs  do  cette  expulsion,  le  R.  P.  de  h  Vais- 
sière,  un  vétéran  de  l'apostolat  dans  les  îles  del  Ucéan  Indien,  a  recueilli 
ses  souvenirs  et  ceux  de  ses  frères,  et  il  les  pré&ente  au  public  en  y 
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joignant  un  historique  fort  complet  des  missions  précédentes.  Personne 
ne  conteste  les  services  immenses  rendus  par  Laborde  ou  Lambert  à  la 
cause  nationale,  niais  on  oublie  trop  souvent  qu'ils  ont  eu  les  Jésuites 
pour  infatigables  collaborateurs.  Laborde  est  mort  entre  leurs  bras,  en 
leur  confiant  ses  terribles  inquiétudes  sur  l'avenir  du  pavillon  français 
dans  ces  parages.  On  ne  le  sait  point  ;  on  ne  sait  pas  pins  que  ce  sont 
ces  mêmes  hommes  qui  donnèreot  aux  Malgaches,  aux  Hovas  l'alphabet 
romain,  qni  fondèrent  les  premières  imprimeries  à  Tananari?e,  qui  ap- 
prirent tout  d'abord  la  langue  et  les  chants  fhinçais  aux  Jeunes  indi- 
gènes. Et  longtemps  sans  doute  nos  compatriote  répéteront  encore: 
M  Si  la  France  n'a  pas  d'empire  au  dclfi  des  mers,  c'est  qu'elle  laisse 
dans  ses  colonies  trop  d'influence  aux  conf(régntions.  La  France  doit 
imiter  l'Angleterre.  »  Mais,  s'il  vous  plaît,  que  fait  Albion  ellf-mônie? 
Elle  imite  simplement  les  Jésuites,  les  Franciscains,  les  Lazaristes, 
sauf  qu'elle  se  sert  parfois  de  la  violence,  du  mensonge  et  de  la  four- 
berie là  où  nos  religieux  donnent  l'exemple  des  vertus  évangéliques. 
Les  méthodistes  n'ont  pas  été  les  premiers  à  instrufre  leurs  sauvages 
disciples,  et  je  trouve  dans  les  œuvres  d'un  lazariste  français  cette 
phrase  significative  :  «  Il  faut  instruire  les  naturels  quand  nous  allons 
en  un  pays,  leur  apprendre  les  arts  utiles  ;  c'est,  avec  l'enseignement 
de  la  doctrine,  le  meilleur  moyen  de  les  civiliser.  »  Ce  langage  est  de 
1763.  Cependant  la  presse,  chaque  jour,  s'étonne  que  M.  Jules  ferry 
accorde  encore  quelques  subventions  au  cardinal  d'Alger. 

Pour  revenir  a  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question,  je  le  préfère  de  beau- 
coup à  la  compilation  récente  de  M.  Charles  Huet:  c'est  un  livre  vécu. 
Je  loi  ferai  seulement  un  reproche  :  il  estun  penlong.  Pour  les  esprits,— 
et  il  y  en  a  beaucoup,  —  qu'elTrayent  deux  gros  in-8*,  un  petit  abrégé 
substantiel  serait  préférable.  On  reprochera  peut^tre  aussi  à  Tauteur 
de  ne  nous  pas  donner  plus  de  détails  sur  les  mœurs,  les  habitudes,  les 
lois,  l'organisation  de  la  familVe  chez  les  indigènes  de  Madagascar. 
Mais  encore,  même  à  ce  point  de  vue,  cet  ouvrage  est-il  le  plus  complet 
que  nous  ayons  sur  ce  sujet.  J.  L. 


ghhoi^iquh: 


M.  MûNTZ,  nommé  suppléant  de  M.  Henri  Tainb  dans  la  chaire  d'Estbè- 
Uque  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  fera  son  premier  coora  le  1  Janvier,  à 
dniz  lieures  et  demie. 

—  Sir  W.  Cox  va  publier  à  la  librairie  Longmans  le  premier  volume  d'une 
•érle  de  L\ve$  ofCrerksiaU  men.  Cet  ouvrage,  qui  n'aura  probablement  que 
quatre  volumes,  se  terminera  a  la  dissolution  de  la  ligue  Âchéenne. 
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—  Le  cinquième  volume  de  VHistoire  romaine  de  Moumsbn  va  être  pro- 
chainement publié.  Il  comprendra  la  période  impériale.  i.e  quatrième  qui 
traite  des  dernières  années  de  la  République  et  de  la  fondaUoD  définitirede 

l'Bmpirr  paniitra  peu  après. 

—  L'Acadcmy  du  Xi  novembre  contient  une  lettre  de  M.  W.  Thompson 
Walkis,  qut  signale  plusieunlnseriptloDe  rteemmenidécouyenee  à  Ghestcr. 

Deux  de  ces  inscriptions  sont  iniérossantes,  l'une  donne  pour  la  première 
fois  le  nom  de  la  cité  des  CornovU  qui  est  indiqué  dans  la  Noiiiia  Uignatatum^ 
(une  cohorte  de  ComooU  est  etiUlonnée  à  Pom  Aelii,  NewacsUe^Mi-TjriMtf 
mais  dont  le  nom  ne  Apurait  sur  aucune  inscription.  On  ne  sav  iit  si  les 
Cornomi  étaient  bretons  ou  étrangers;  on  voit  maiulenaut  qu'Uiâ  habitaient 
leseomtte  deCàealiire  et  de  Shropihlra.  Voici  le  texte. 

DIS       m  ANIIJVS 
VE  /  IC  /  /  /  /  /  /  NCON  IS  P ILIA 
ANiNOKVM  XXX  G  GuKiNUVlA 
H'  S'  E* 

Uoa  aulra  est  une  dédicace  à  la  fortune. 

D      A  E 

FORT  CO 
N  SERVATR 
ICIVKNENV 

SGEHLM- 

Enûxii  nous  apprenons  que  la  borne  miliairc  où  se  trouve  le  nom  de  Navio 
découverte  à  Buxton  en  1662  {Arehaeotogical  journal,  XXXllI,  p.  49),  Tient 
d'être  retrouvée  ft  Warwicic. 

—  M.  Clbrmont-Gannrau  publie  ,i  la  librairie  Leroux  un  livre  intitulé  : 
Les  frauda  archéologiquea  en  PalesUne,  avec  de  nombreuACS  gravures  qui 
donneront  des  spécimens  des  poteries  moabites  de  Berlin,  du  Doutéronome 

de  Shapira,  et  d'autres  monuments  faux  de  Palesliue  et  de  Phénicic. 

—  M.  Maspèro  accomplit  plus  tôt  que  d'ordmaire  cette  année  son  vojage 
pour  la  hante  l^pte.  Il  est  imrtiTers  la  Un  de  décembre. 

—  A  la  séance  du  2  décembre  de  la  Société  ttarchèologie  biblique  d*  Londres, 
on  a  lu  deux  mémoires  de  M.  Birch.  L'un  sur  l'Ombre  dei  morl»}  l'autre  sur 
QuelquarilueU  egyptien$  du  Ump$  des  Roma%n$. 

—  Le  nouvel  ouvrage  de  Schlibii ann  sur  ses  fouilles  à  Tiryntlie  est  sous 

presse,  et  sera  publié  à  la  fois  en  Anjilelerre,  on  Aniéritiue,  en  Allemajme  et 
eu  France.  Uuaud  l'ouvrage  sera  terminé,  Tauieur  se  rendra  en  Crète,  ou  il 
espèie  làire  de  nouvelles  fouilles. 

—  Le  D'  Paspati,  connu  par  ses  études  sur  Byzanoe,  va  publier  un  nouvel 

ouvrage  sur  celte  ville,  où  il  traitera  des  palais  des  empereurs  grecs  et  de 
leurs  annexes.  L  ouvrage  paraîtra  au  mois  de  février.  Il  sera  accompagné  de 
vues  des  anciens  mouumeius  de  Constantiuople  et  d'un  plan  qui  montrera 
pour  la  première  fois  leur  place  dans  l'acropole  de  Byzancc.  I.e  D'  Paspati 
assure  que  la  ville  était  plus  petite  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire,  le 
mur  de  Justtnien  était  beaucoup  plus  rapproché  de  la  mer  que  le  mur  de 
Pdléolo^'ue,  avec  qui  on  l'a  confondu, 

—  M.  Guinet  a  offert  son  musée  au  gouvernement  français.  Il  sera  installé 
dans  un  iofttfment  spécial  construit  place  d'iéna,  et  ouvert  au  public  dld 
deux  ans.  .\u  musée  est  annexée  une  bibliotbéque  de  manuscrits  et  de  litres 
sur  les  religions,  et  une  sorte  d'école  où  des  Bouddhistes,  des  Brahmanes,  etc., 
ontietenoa  aux  finis  de  M.  Golnet,  traduisent  des  livres  orientaux  en  français. 

—  Nous  zeceTQoa  de  notre  infiitigableooUabQfatear,  U.  T.  de  LamNine,  le 
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tirage  à  part  de  l^irticle  qu'il  a  inséré  dani  le  Tolame  du  cinqaantenaire  de 

la  Société  de  l  lIiSioir<'  de  France.  Cette  plaquette,  de  lî  pa»îes,  est  consacrée  au 
ei»pitame  t'otUn.  de  la  iloguette.  Ai.  T.  de  Li^rroque  publie  une  lettre  très 
intèressaiite  adreseée  par  ee  personnage  au  roi  Louis  XIII:  on  y  admirera  non 
moins  lu  vi;.'ueur  dustjrle  que  la  noblesse  des  idées  de  i'auSeur  cé!è!ire  des 
Conêeiiê  /kUit»  d'un  pérs  è  êts  eufntiu.  M.  T.  do  I^trroque  a  bien  fait  de  Viier 
de  l'oubli  ee  curieux  mémoire,  d'après  l'uuiquc  copiu  qu^Uen  a  troufée  duti 
les  manuscrits  de  Peiresc,  k  Carpeniras- 

—  Le  P.  Cyrille  BoiNi,  diacre  de  Saint-Jean  de  Patmos,  vient  de  publier  sons 
le  tilrc  'AxoirijO  (aÎEfa  xoû  ôiiov  XpiaToooyXo-j,  un  recueil  de  pièces  importantes 
pour  rtustoire  de  ce  célèbre  et  vénérable  monastère:  d'.ibord,  comme  le  titre 
l'indique,  l  uîUce  liturçique  du  fondateur  saint  Cluistodule  1063)  -.  en  second 
lieu,  un  c -rit  de  lui,  son  'Y:toT\J7îw<n;,ou  règle,  précédée  d'une  autobiographie; 
puis  sa  vie,  par  Jean,  méli-opolilo  de  Rhuiles,  auteur  à  peu  près  couiempo- 
ratn  ;  enlin,  divers  panégyriques,  par  Atlianase  II,  patriarche  d'Antioche 
(1156-1178),  par  un  Théodore,  moine  de  Constantinople  (xii'  siècle),  et  par  un 
auteur  anonyme  du  xiii*  siècle.  Ces  documents,  surtout  le  second  et  le  troi- 
sième, contiennent  b&iucoup  de  détails  intéressants  pour  l'histoire  du  xi*  siè- 
cle byzantin  et  pour  la  gèoj,'raphie  des  Sporades.  On  a  en  la  borne  idée  d'y 
jomdre deux  pièces  ollicielles  relatives  a  la  fondation  du  inc^nastèrede  Patmos, 
la  donation  de  1  île  à  Gliristodule  par  Tempereur  Alexis  Comméne  et  un  état 
des  lieux,  rédigé  à  ce  moment  par  un  fonctionnaire  impérial.  En  tête,  il  y  a 
une  introduction  tic  M  .Sakkélion,  conservateur  des  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque nationale  d'Athènes,  qui  a  beaucoup  fait  aussi  pour  la  préparation  et 
rannotfttioii  des  textea.  La  collaboration  de  ee  saTast,  dont  la  Yaleureat 
connue  ailleurs  qu'en  Grèce,  esL  bien  faite  pour  reconiiaander  ce  volume, 
BOUTeau  lémoi^uage  du  zèle  intelligent  qui  distingue  la  communauté  mo* 
JUHiUqoe  de  Patmoe.  L.  D. 

ASULDiaUB  DIS  ntSCHIPTIONS  ST  BBUB»>UimU 

Sêamtêdu  7  «evamère.  ~  U.  E.  La  Blant  annonce  à  l'Académie  la  mort  de 
U.  Poienelt  agréKé  à  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  membre  de  l'Hcole  française 
de  Rome.  —  M.  U^wurbau  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  La  vie  d  Alum  de 
Llllt,  auteur  d  u  xii*  elèele  et  sur  quelq  ues-uns  de  ses  èeri  t  .s .  a  lai  n  naqui  l  à  Lille, 

fit  ses  études  a  Piui-s.t-t,  nprrs  avoir  été  (luelquc  temps  chef  de  l'école  épisco- 
pale  de  cette  vuie,  :>e  rcUra  uTubL^ye  ae  ciieaux  -,  il  termina  sa  vie  a  .Vlont- 
pelller,  où  il  fat  professeur  de  philosophie.  Dom  Brial  IVi  eonfmdu  avec  un 
moine  anglais  du  miMne  nom  et  la  plupart  do  ses  sermons  ont  été  publ  ôs 
sous  le  nom  de  Hugues  de  Suinl-Viclor.  l'iusieurs  desesst;rmons  encore inô- 
dlls  eoot  dane  des  manuscrite  de  la  BibliothtHpie  nationale.  —  M.  G.  Pukkot 
lit  un  travail  intitulé  :  le  hôle  /its/onV/u?  d'-s  fh^uicienf.  C'est  le  d-TUier  cha» 
pitre  du  tome  111  dei  iiw'oire  t/f  i  art  ant ni ue  qn  û  publie  avec  M.  chipiez.  — • 
11.  Rbnan  a  reçu  de  M.  Pognon  des  phutograpixies  d'un  monument  de  la 
Coelé-Syne,  de  l'cpoque  des  Sélcucidcs,  et  des  copies  d'inscriptions  d  Hadrien 
provenant  du  même  pays  ;  elles  portent,  en  abrège  ou  eu  toutes  lettres,  la 
fbrmttle  :  Arbonan  gênera  quaUuor,  Mtcr»  prieele.  U.  Rhhak  «fait  trouvé  dans 
le  Liban  desinscripuons  analoi^'ues. 

béemw  du  U  novembre.  —  nuance  publique  annueUe.  Discours  de  M.  G  Pbrrot 
président  :  Éloge  des  académiciens  morts  pendant  Tannée  :  Thomas-Hbnpi 
Mauti.n.  Charlbs  TissoT,  Albbrt  Duuonx,  Adolpiib  Rboniwr  Résultat  des 
coucoursde  1884:  PiUX  UltDiNAlKE  :  il.  Nbubauer,  d'Oxford.  ANTIQUI- 
TES DB  LA.  FRANCE  :  méd  ulles,  1*  POIUBB,  Les  lumulut  du  plateau  de  Qer 
(!us3  ).  2»  LoTH,  L'éiniQraliu)i  brcVmne  en  Armoriifue  du  V  au  viii*  siècle  de 
notre  ère.  3»  MoRlB l ,  LeUvre  de»  coiisUlucion»  demem  es  et  CtMsiôleidt  Parie.  Men- 
tions Honorables  :  1*  JL  GASTft,  Etudes  sur  les  NoHs  viroi»  [pmr  JtmL^  iTow», 
OUoicp  BoÊt^  «f  (w  cosifMgiwiM  du  Kau^-  Vire;  iu  ChanmmÊ  normandu  du 
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XV*  n^cle;Nor'hetVauderirfsdu  imnuscril  de  Jehan  Porér.  1'  P.  du  Chatbllibr, 
Recherche*  «ur  les  sépulture*  de  l'époque  de  brome  en  Bretagne^  exploratiot^  et 
étude»  «omporaKeet.  3*  Léon  Flovrag,  Jean  f,  comte  de  fbisc,  «taornle  «owMrati» 

de  Uéarn.  4"  t*.  fît;F,RIN,  Rrrwil  dr^  dicumf.nls  concernant  le  Poitou .  mntenui  dant 
le»  registres  de  la  Chancellerie  de  France.  5*  BOUQUBT,  Ut  Parlhénie  ou  banquet 
de*  palinodt  de  Rouen  en  1546,  poème  tatin  du  xri*  riède.  6*  A.  DB  Boobmont, 
Fondation  de  V Université  de.  Caen  rt  s.ni  organia  itinn  au  XV*  siècle.  —  PRIX  DE 
NUiliSVlATlUUE  :  partagé  entre  M.  C  vkon,  Monnaies  féodales  franeaises  et 
II.  DBPOMTON  d'ÂMBCOL  RT,  Recherches  des  monnaies  méfootna  iennes  du  Ceno» 
mannicum.  —  PRIX  (lOUKKf  1*'  prix  :  YvnA.v.T.Ètahlisarments  de  x  tint  Louis 
et  Précis  de  ihuloire  du  druil  fran'  ai».  i"  raàcicule.2*  prix  :  Tuetky,  Lf.s  AUe* 
inandsen  F^  anceeifinvation  du  eon'uè  de  MorUbHiard.—  Le  PKIX  BORDIN  n'est 
pas  décerné.  Une  récompense  d  uno  valeur  dt-deux  mille  francs  est  accordée 
a  M.  ^cuŒBBL  —Le  PKIX  LOUIS  FOULD  n'est  pas  déceroé.  Un  accessit  de 
la  TElear  de  trois  mille  rr.incs  est  accordé  au  Bulletin  de  cor reepondanee  hellé- 
nique. —  PRiX  LA  FONS  MLLICUCQ  :  L'abbé  Haionbré,  Dictionnaire  his' 
torique  etarehéoloijique  du  département  du  Pns-de-Calai»;  Mentions  honorables: 
!•  BOmfASSIBDX,  le  Château  de  Clagny  et  M"'  de  Monl^-span,  d'après  les  docu- 
ment» originaux  ;  histoire  d'un  quartier  de  Versailles,  M.  deCaLONNB,  La  vi» 
(Uirieole  sou»  l'ancien  régime^  Picar<tie  et  Artoi».  —  PRIX  STANISLAS  JULIEN. 
Lb  PbkbZottoli,  Curtu»  lUUriUurm  Siniese.  —  PRIX  DE  LA  GRANGE,  Gas- 
ton HA.i0SAVD,lieeueil  de*  motif*  français  des  xiV  et  XIII*  tièele».  —  M.  WALLON 
secrétaire  perpétuel,  lit  uoe  Notice  historique  sur  la  vie  et  le*  travaux  de 
M.  Thom<u-Henri  .M  irtm,  meinèrc  Ubre  de  Académie.  —  M.  Gaston  PaBIS  lit 
un  mômoire  sur  le»  Ancienne»  wreian»  firmtçaite»  de  fArl  l'aimer  ci  de»  Remidcs 
d^amour  d'Ovide. 

Séance  du  21  novemitre,  —  M.  G.  Phrbot,  président,  rend  hommage  à  Ut 
mémoire  de  M.  L.  QuicuERAT.que  l'Académie  vient  de  perdre  —  M.  E.LbblamT 
lit  à  l'Académie  li  préface  d'un  ouvrage  intitulé  :  les  Sarcophage»  chrMiened» 
la  Gaule;  ce  recueil  comprendra  tous  les  sarcophages  de  laOauIe,  autres 
que  ceux  d'Arles,  M.  Ed.  Leblaot  ayant  déjà  publié  ces  derniers.  Ces  monu- 
ments sont  au  nombre  de  trois  cent  cinquante  ;  les  uns  sont  complets,  d'an- 
tres représenté»  par  des  débris  plus  ou  moins  considérables.  Les  sculpteurs 
de  sorcophages  ont  conservé  longtemps  et  même  pendant  la  période  méro- 
vingienne l'usage  de  représenler  des  sujets  païens.  Faute  d'avoir  reconnu  oe 
faii,  les  antiquaires  des  siècles  derniers  sont  tombes  dans  de  singulières 
erreurs,  cherchant  à  expliquer  par  la  mjthologie  les  scônes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  —  M.  E.  DBSJABinNs  communique  trois  inscriptions 
latines  d'après  des  copies  de  M.  Manjïiavacchi  qui  lui  ont  été  données  par 
M.  Babelon.  L'uno  d*enlre  elles  Mt  connaître  une  cité  nouvelle,  le  munuÀ- 
piun  Âurdium  Augmium  Scgemee,  11  ftol  attendre,  pour  étudier  plus  complè- 
tement cas  lastei,  lea  astampages  annoncés.  H.  Tbèobhat. 

PUBLICATION!?  NOUVRLLRS 

BisjPRNKT.  Histoire  de  la  ville  d'Urléans  ;  Orléans,  llerluison,  iu-8*  de  353  p. 
—  Blanc  Bibliographie  des  corporations  ouvrières  ;  Société  bibliogr  iphiquc, 
in-8'.  5  fr.  —  CHsaRiRR.  Bibliographie  de  toutes  les  éditions  de  Malburio 
Régnier  ;  Rouquette,  in-S*.  S  flr.  Drocbon.  L'ancien  archiprêiréde  Par- 
then  ly.  Poiiiers.  Oudin,  in-8*  de  1C3  p.  —  Fourniiîr.  Eludes  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Molière,  Laplace,  in-8'  de  464  p.  —  Lb  Fbbvrb-Dbumirr;  Sir  Lio- 
nel d'Arquenay  ;  Didol,  2  in-4*  de  '250  et  320  p  —  Luco.  Pouiilé  liistorique  de 
l'évéché  de  Vannes  ;  Vannes,  Galles,  in-8».  15  fr.  —  Omont.  Le  Dragon  nor- 
mand et  autres  poèmes  d'Ëtienne  de  Houen  ;  Roum,  Netëris,  in-S",  12  fr- — 
Manorrrt.  m*'  Bataillon  et  les  missions  de  l'Océanie  centrale  ;  Lecofire, 
2iu-18,  14  fr.  —  Thrron. Etude  sur  la  religion  ancienne;  MontpelUer.  Lepine, 
in-iR*  de  545  p.  —  TissoT.  Explmation  aaentiflque  do  la  Tunisie  ;Iaip*  o*" 
Uonale,  in-4»  de  €97  p.   

U  GirtaU  :  B.  Taoïv* 
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tOmiAfllB  :  6.  F.-X.  KiAir*.  Die  WandgemMlde  der  S.  Oeorgsklrcho  su  Ob«rt«U  «uX 
der  Raiehenan.  Ch.  BayO.  —■  7.  Die  IliaialafHi  des  Codet  EgbertU  Ch.  Bayet.  — 
8.  Arthur  Dt  la  BoBomi.  La  Révolte  du  papier  timbré.  L.  Duchetne.  —  10.  A.  db 
LA  Boaasuc.  Études  hiitoriquea  bretoaaea.  L.  Duehtme.  —  10.  A.  m  la  Boaoxaia. 
L'Blatoln  bnimuM  attrUmi»  à  Kamliit  •!  l^HlilorU  Brittanlea  attnt  QwflM  d« 
Ifoomouth.  L,  Ducheme.  —  11.  R.-P.  Plaine.  O  .S.B.  Vie  Inédite  de  aalnt  Malo.— 
A.  as  LA  BoajMuuB.  Autre  vio  de  saint  Malo.  L.  Duchetne,  —IS.  Hobot.  Prolégo- 
aèDM  d*im  eonn  tor  la  dntt  eaaooiqiia  et  «et  relattons  «vee  la  droit  «/ML 
A.  Boudinhon.  —  13.  Ch.  Rcklxns.  Atlas  des  villes  de  la  Belgique  au  xri*  siècle. 
Comte  de  Marty,  —  14.  Lëon  Flourac.  Jean  I*',  comte  de  Foiz.  Q.  Lefèvre-Pontaliê. 

—  CnOMIQOB.  —  SooiTi  MATIOKALB  Oia  AktIQDAUBS  01  FaAHCB.  —  ÂCABÉMIS  US 

aneumom  it  nun-tmnik  —  PomieAtioM  mmivbim. 


— F.  X.  Kbai».  —  Die  WMidgMMido  der  8.  OewcihMM 
m  Obenell  mat  der  E^tehgn^u,  gr.  in^toUo,  Slp.  et  16  pL  ;  FH- 
bouv  en  Briigtii,  1881. 

7.  ~  Die  Miniataren  des  Codex  Eghertl,  S7  p.  et  60  pl.,  petit  m-4«; 
ibid. 

L'auteur  de  ces  deux  publications  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'études  chréliennes.  Son  manuel  d'histoire  ecclésiastique 
ettmn  lortlK>n  livre  en  ee  genre  diUleile,  et  plaiieiin  fois  déjà  il  s'était 
ooeopè  d'archéologie»  soit  poar  faire  connaître  en  Allemagne  les  travaux 
de  M.  de  Rossi,  soit  pour  exposer  les  résaltats  de  ses  propres,  rechercbes. 
U  semble  qu'aqjourd'hui  ses  goûts  le  portent  de  plus  en  plus  de  ce  côté, 
et  on  ne  peut  que  s'en  féliciter,  car  les  œuvres  dont  il  traite  sont  de 
celles  qui  méritent  ['attention. 

Les  peintures  de  la  vieille  église  de  Saint-Georges  de  Reichenau  ont 
été  délivrées,  il  y  a  quelques  années,  du  badigeon  qui  les  recouvrait. 
L'histoire  du  monastère  est  connue  :  iondéau  vm«  siècle,  riche etcélèbre 
dés  l'époque  carolingienne,  il  fut  détruit  plus  tard  par  les  terribles  inva- 
sions bocgroises,  mais  se  releva  dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle. 
L'église  même  de  Saint-Georges  porte  dans  sa  construction  les  marques 
de  plusieurs  époques  (ix«,  x%xi*  siècle).  Les  peintures  sont  fort  anciennes, 
bien  qu'on  ne  soit  pas  d'accord  sur  leur  date  :  quelques  archéologues  les 
attribuent  au  x*  ou  même  au  xi*  siècle.  M.  Kraus  les  croit  de  la  fin  du 
dixième.  Les  si^ets  n'ont  rien  d'imprévu  :  ce  sont  ceux  qu'on  retrouve 
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sans  cesse  sar  les  momimeiits  de  tout  genre,  les  miracles  du  Christ»  le 
jogeraent  deraier,  etc.  Miais  nae  dAcoration  morale  est  clu>serare  et  (ptfl 

était  bon  de  ne  point  laifsçr  dans  un  (lemi>oul)li. 

Ce  qui  fait  Hnlérêt  du  travail  de  M.  Kraus,  c'estqu'il  ne  se  borne  point 
à  décrire  ces  peintures,  il  les  envisage  au  point  de  vue  de  l'histoire  géné- 
rale de  l'art  chrétien.  Pour  chacune  d'elles  il  indique  des  points  de  com- 
paraison, soit  parmi  les  peintures  des  catacombes,  soit  parmi  d'satres 
œuvras.  Mais  parfois  de  ces  détails  savants  et  minutieux  il  passe  à  des 
eoBelmioiis  générales,  auxquelles  tons  ses  leeteiurs  ne  aonacriront  pas 
sans  doute.  G'est  ainsf  qiill  compare  fièrement  les  peintares  dont  il  s'est 
M  le  patrcMi  et  dont  il  vante  Tallure  .dramçtiiiie  avec  les  miniatures 
byzantines,  qu'il  trouve  raides,  sans  vie,  mal  dessinées.  Chose  curieuse  1 
lui,  d'ordinaire  slexact,  ne  ci  te  pas  de  manuscrits  grecs  du  rx*  ou  da 
X*  siècle  oh  l'on  puisse  vérifier  la  justesse  de  ses  anathèmes.  Je  me  po^ 
mettrai  de  lui  rpconmmander  entre  autres  les  beaux  manuscrits  grecs  dê 
cette  époque  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale;  il  y  trouvera  des 
figures  qui  ne  manquent  ni  de  natuiel,  ni  de  vie,  ni  mëiue  d'allure  dra- 
matique. Plusieurs  des  miniatures  qui  les  décorent  ont  déjà  été  souvent 
reprodnHes  et  la  iteblIcatioB  que  poursuit  en  ce  moment  M.  Bordier 
(DéÊerifiiion  dm  ptintum  ti  autres  omêmâni»  eonUnvM  dÊMt  Ua 
manuscrits  grecs  de  ta  Bibliothèque  nationale),  contrîbtterar  je  l'es- 
père, À  les  faire  mieux  apprécier.  Malheureusement  M.  Kraus  est  affecté 
à  l'égard  de  Byzance  d'une  malveillance  regrettable  et  qu'il  éprouve  trop 
fréquemment  le  besoin  d'exprimer  :  il  veut  que  les  peintures  de  Reiche- 
nau  soient  exemptes  de  toute  intluence  impure  venue  de  ces  pays  honnis 
et  qu'on  y  reconnaisse  exclusivement  les  traditions  de  l'art  chrétien 
romain.  Je  ne  prétends  pas  à  priori  aller  à  rencontre,  mais  à  condition 
qu'on  fournisse  une  démnostration,  qui  me  parait  manquer  ici  :  si  Tco 
entend  par  Tart  chrétien  romain  celui  des  catacombes,  on  ne  retrouve  à 
Reicheiiau  d'une  fiçon  suffisante  ni  les  mêmes  compositionf  i  ni  les 
mêmes  proportions,  ni  toi^ours  les  mêmes  sujets.  Les  questions  qoe 
soulève  M.  Kraus  sont  de  nature  délicate  et  i!  faut  s  y  engager  sans 
prévention.  Beaucoup  de  savants,  aujourd'hui  encore,  paraissent  y  appor- 
ter un  amour-propre  national  ou  occidental  qui  ne  se  comprend  guère. 
Celui  qui  publierait  des  planches  comparatives  rapprochant  époque 
par  époque  les  œuvres  des  diverses  régions  et  qui  les  accompagnerait  de 
quelques  explications  très  simples  et  très  sobres  rendrait  un  service 
signalé  :  il  aiderait  à  nous  tirar  de  ces  discussions  trop  générales  et  trop 
-  vagues  où  on  s'engage  bellement  et  qui  n'aboutissent  qu'à  compliquer 
un  problème  dé^à  asses  enchevêtré  par  lui*même. 

Si  je  regrette  sur  quelques  points  des  appréciations  qui  me  paraissent 
excessives,  je  rends  hommage  au  savoir  et  à  la  précision  que  montre 
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l'auteur  :  ainsi,  dus  le  cattlogiie  qu*il  dresse  des  grandes  déconlknis 
d'églises  du  iv«  au  xi*  siècle,  connues  soit  par  les  textes,  soit  par  les  mo- 
numents, et  dans  son  étude  sur  le  jugement  dernier. 

L'évangéliaire  d  Egberl  se  rallactie  encore  à  Reichenau  :  c'est  \k  qu'il 
a  été  écrit  et  décoré  par  les  moines  Kerald  et  Héribert.à  l'époque  d'Egbert, 
archevêque  de  Trêves  (977-993),  qui  en  devint  le  possesseur.  Dans  l'intro- 
doetiOD,  M.  Krans  se  contente  de  donner  des  détails  historiques  snr  . 
Egitert,  grand  protecteur  des  arts,  et  de  reproduire  les  appréciations 
donti'évangéliaire  a  été  robJetLni-méme  conclut  brièTeDienten  pranant 
encore  à  partie  le  byzantinisme,  qui  peut-être  serait  id  plus  sensible, 
et  en  déclarant  «  que  l'art  byzantin  n'a  exercé  en  Occident  que  des 
influencessuperficielles  et  locales.  »Le  jugement  est  brefet  péremptoire; 
on  m'excusera  de  le  trouver  encore  un  peu  vague  et  de  regretter  qu'il  ne 
soit  pas  escorté  de  considérants  qui  lè  fortifient.  En  tout  cas,  les  soixante 
reproductions  photographiques  que  nous  donne  M.  Kraus  sont  d'un 
grand  intérêt,  et  on  se  trouve  presque  incivil  de  tant  discuter  contre  un 
sarant  qui  publie  dans  de  al  belles  eondilions  des  <mnres  si  pi  écienses. 
Aussi  je  soQbaito  sans  parti  pris  qu*ii  ftsse  bientôt  paraîtra  vn  mémoira 
où  il  établisse  avec  éfidence  <|Qe  les  Ibits  sont  poor  loi. 

Gh.BAW. 


8.  —  lA  RévoMe  dap^ler  tlndir^  advenue  en  Bretagne  en  im, 
par  Arthur  n  u  BoBDBan  ;  Saint-Brleue,  Prud'homme,  i884  ;  in48  de 
300  pages. 

9.  ^  ÉliidM  hMoriqoM  bretonaea,  par  Arthur  niu  BoBiinn(pre- 
mièn  série)  ;  Paris,  Champion,  1884  ;  io-8*  de  376  pages. 

10.  —  LVIstoria  Britonam  attribaée  à  Neimias  et  l'Hlstoria 
Britannica  avant  GeofTk^i  de  Monmovlh,  par  A.  db  la  Borob- 
BiB  ;  Paris,  Champion,  1883  :  in-8*  de  135  pages. 

\\,  _  Vie  biéditcde  saint  Malo,  écrite  au  ix«  siècle  par  Bili,  publiée 
avec  notes  et  prolégomènes  par  le  R  .  P.  Fr.  Puinb  0.  S.  B.  —  Autre 
vie  de  saint  Malo,  écrite  au  ix«  siècle  par  un  anonyme,  publiée  avec 
notes  et  observations  parA.DB  u  BoaDOB.  Rennes,  Plibon,  1884,  in-8» 
de  178  pages. 

M.  Arthur  de  la  Borderie  a  été  sacré  historien  national  de  Bretagne,  an 
mois  d'août  dernier,  dansréglise  de  Lamdon,  par  M**  révéque  de  Satet* 
Brienc  et  Tréguier  (I).  Bn  attendant  que  ses  infbtigables  recherches 
aboutissent  h  quelque  grande  œufre,  il  ne  cesse  de  publier  de  savantes 

(1}  Revue  de  Bretagne  el  ie  Ymdii^  1884,  p.  m. 
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monograpbiestoii  se  Bianifeste.  avec  une  critique  inflexible,  la  plnseom- 
plète  possession  des  docomentode  l'histoire  de  Bretagne,  histoire  longoe, 

diverse  et  difficile.  Pour  ne  pas  ne  mettre  en  retard  avec  un  auteur 

extrêmement  productif,  je  veux  faire  une  revue  rapide  des  plus  récents 
de  ses  ouvrages,  et  je  les  réunis  dansun  même  article,  hien  qu'ils  Iraitenl 
de  choses  fort  différentes. 

1.  —  La  Récolte  du  papier  timbré  en  1675  est  un  joli  petit  livre  dont 
le  litre  indique  suffisamment  le  sujet,  au  moins  pour  quiconque  a  lu 
M-M  deSévigné.  M.  de  la  fiorderie  a  Tonln  tirer  au  clair  les  détails 
de  celte  triste  aflàire,  qui  eut  deux  théâtres  prineiptnx,  la  ville  de  ftennes 
et  la  Basse-Bretagne.  En  ce  qui  regarde  la  ville  de  Rennes,  Il  est  par- 
venu à  satisfaire  ses  désirs  ;  les  documents  ont  été  assez  abondants  pour 
lui  permettre  de  mettre  en  évidence  le  caractère  anodin  des  troubles  et 
l'odieuse  iniquité  de  la  répression.  Plus  dispersés  et  moins  accessibles, 
les  docaments  relatifs  à  rinsiirrection  de  la  Basse-Bretagne  renseignent 
cependant  assez  pour  qu'on  puisse  tracer  les  lignes  principales  de  ce 
mouvement.  Sur  quelques  points  seulement  il  reste  des  doutes  et  il  faut 
recourir  à  la  ooi^eeture,  procédé  biatoriqne  dont  Pemploi  doit  être  rare, 
nais  qui  est  cependant  pemis,  conne  Ta  récennent  expliqué  le  P.  de 
Snedt  (1).  C'est  ainsi  que  l'auteur,  rapprochant  d'une  tradition  locale 
certaines  dates  et  certaines  vraisemblances,  en  conclut  une  bataille  qoi 
a  dû  avoir  lieu  au  château  du  Tymeur,  en  Poullaouen,  entre  les  troupes 
du  duc  de  Chaulnes  et  les  forces  de  l'insurrection,  dirigées  par  un  no- 
taire de  Pleyben,  appelé  Balbe. 

Ce  qui  n'est  nullement  conjectural,  ce  sont  les  affreux  supplices  par 
lesquels  on  tll  expier  ù  ces  malheureux  la  révolte  à  laquelle  on  les  avait 
poussés  comme  à  plaisir.  M.  de  la  Borderic  a  raison  de  prononcer  le  mot 
de  terreur  et  de  dire  qu'avant  hi  terreur  républicaine,  laBretagnea  connu 
ta  terreur  royale.  Au  nilieu  de  ces  tristes  scènes,  une  pure  et  noble 
figure  se  détache,  c'est  celle  du  Père  Maunoir,  ce  saint  Jésuite  qui  a  tant 
fait  pour  la  régénération  religieuse  et  morale  de  la  Bretagne  au  xmi*  siècle, 
et  qui,  dans  ces  temps  troublés,  réussit  à  empêcher  plus  d'un  malheur. 
Quand  l'heure  des  exécutions  fut  arrivée,  c'est  à  lui  que  fut  dévolue  la 
triste  li\che  d  assister  les  pauvres  paysans  dont  M°"«  de  Sévigné  ra- 
conte la  pendaison  dans  un  style  si  alerte  :  «<  Un  ne  laisse  pas  de  pendre 
«  CCS  pauvres  Bas-Bretous  \  ils  demandent  à  boire  et  du  tabac  et  qu'on 
«  les  dépêche  :  tt  de  Caron  pa»  un  mut  »  Sur  ce  dender  point,  M.  de 
la  fiorderie  oppose  avec  raison  le  ténoignage  du  P.  Haunoir  au  récit  de 
la  narquise  ;  conne  c'est  lui  qui  était  chargé  de  parler  de  Caron  aux 
aulbeurenx  condanmés,  il  était  à  même  de  savoir  s'ils  en  avaient 

(1)  PrindfÊê  4ê  kl  mliquê  MUongiM,  p...aM  •!  suIt. 
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souci.  Tout  cela  est  écrit  avec  une  verve,  une  chaleur  communicatives. 
Le  duc  et  ia  duchesse  de  Gbauiaes  en  sortent  tort  meartris,  et  c'est 
justice. 

2.  —  Les  Étude»  historiqueê  bretonne»  doivent  comprendre  plusieurs 
volâmes.  Gelat-d  a  an  sons-titre  :  VBMoHmi  el  Is  prophète  deâ  Bn- 
iona,GildaaetMerUn,  ce  qui  n'a  pas  empêché  Tautenr  d*y  flisaer 
quelques  monographies  fort  earienses  sur  des  bits  modernes,  Ate«»<s« 
tons  ta  lÀffue,  Chanson  sur  le»  deux  de»eente»de8  Anglai»  en  1758,  etc. 
En  ce  qui  regarde  Merlin,  le  prophète  des  Bretons,  je  me  récuse  entiè* 
rement,  non  sans  exprimer  quelque  inquiétude  sur  la  confiance  que 
M.  de  la  Borderie  accorde  à  la  littérature  bardique.  Mais  passons;  aussi 
bien  l'auteur  nous  prévient-il  dans  la  préface  que,  si  nous  n'avons  pas 
de  bounes  raisons  à  lui  opposer,  nous  ferous  mieux  de  ne  rien  dire. 
Quant  à  saint  Gildas,  je  suisavecM.de  la  Borderie,  s'il  ne  s'agit  que 
d'apprécier  les  écrits  qui  nous  en  sont  restés  et  de  soalmiter  qu'on  liiste 
une  édition  nouvelle  de  ees  pièces  si  curieuses  comme  peintures  de 
ffliBurs  et  comme  spécimens  de  l'éloquence  des  moines  bretons.  Mais  je 
ne  saurais  accepter  l'exégèse  que  M.  de  la  Borderie  applique  à  la  légende 
de  celui-ci  et,  en  général,  aux  textes  du  même  genre.  Il  croit  avoir  assez 
fait  quand  il  en  a  extirpé  les  merveilles  les  plus  invraisemblables;  le 
reste  lui  parait  valable  et  susceptible  d'être  traité  comme  témoignage 
historique.  Encore  parvient-il  à  faire  des  sauvetages  imprévus.  C'est 
ainsi  que  la  résurrection  de  sainte  Trifioe,  qui  avait  en  la  tète  coupée 
pendaut  plusieurs  jours,  est  transformée,  par  une  exégèse  Ingénieuse, 
en  une  cure  asses  ordinaire,  celle  d'une  plaie  à  la  tète.  Ceci  m'a  un  peu 
rappelé  qu'un  docteur  allemand  expliquait  l'histoire  de  lonas  en  sup- 
posant que  le  prophète  avait  passé  trois  jours  dans  une  auberge  à 
l'enseigne  de  la  Baleine.  Les  légendes  des  saints  bretons  n'étant  point 
des  livres  canoniques,  il  ne  peut  y  avoir,  je  crois,  aucun  inconvénient 
à  laisser  dans  leurs  beaux  nuages  toutes  ces  histoires  merveilleuses,  en 
leur  épargnant  le  froid  contact  des  instruments  de  la  critique  ;  ce  sont 
des  doeoments  de  l'esprit,  de  la  vie  littéraire,  du  sentiment  rdigieox  ; 
ce  ne  sont  pas  des  récits  historiques. 

8.  —  L'étude  sur  ÏHi»toria  BrUonum  attribnée  à  Nennius  est  un  tra- 
vail critique  fort  précis  et  fort  aoUde.  L'auteur  commence  par  dépouiller 
tous  les  manuscrits  de  cet  ouvrage  ;pais,  par  la  comparaison  des  textes 
et  l'examen  de  leurs  rapports,  il  parvient  à  isoler  ce  qui,  dans  une  com- 
pilation assez  hétéroclite,  peut  être  considéré  comme  l'œuvre  primitive 
du  prétendu  Nennius.  Il  en  fixe  la  date,  831  ou  SU,  et  en  détermine 
i  autorité.  Kn  dehors  des  emprunts  qu'elle  fait  àOildas,  àBède  et  à  la 
chronique  de  safait  léréme,  VHiëioria  BrUonum  n'a  d'autre  source  que 
la  Uiende  populaire,  et  celM,  l'anteor  le  démontre  pièces  en  min» 
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avait  déjà  défiguré  la  vérité  d'une  façon  incroyable.  Aussi  ne  doil-ra  pis 
fUré  gnnd  fond  sur  une  tdte  oecvre  quand  m  témoignage  est  ML 
Dans  l'ordre  lilléraire,  au  contraire,  elle  reprend  son  importance  el 
devient  un  document  capital,  car  elle  est  le  plus  ancien  recneil  des 
légendes  populaires  de  la  Bretagne,  de  ces  légendes  qui  ont  plus  tard 
donné  naissance  aui  épopées  clievaleresques  de  la  Table  Ronde.  — 
N'est-ce  pas  là  ce  que  je  demande  pour  les  légendes  des  saints  bretons, 
dont  les  plus  anciennes  rédactions  atteignent  à  peine  rantiquité  de 
VHistoria  Briionum,  et  qui,  en  somme,  sont  sorties  du  même  milieu  lit- 
téraire et  traditionnel  ? 

Un  appendice  est  consacré  à  établir  qu'il  y  a  eu,  entre  VHUtoH^Bri' 
ionum  de  M  et  VHiêtariu  regum  Britannim  de  GeoAroy  de  Non- 
month,  une  Hitioria  BrUanmea,  écrite  aussi  dans  la  Bretagneinsulaire. 
La  démonstration  est  tirée  d*one  vie  de  saint  Goueznou,  datée  de  Tan- 
née 1049,  antérieure,  par  consé<ptent,  d'un  siècle  à  VHiatoria  regum 
de  Geoffroy.  Cette  légende  cite  une  Hiatoria  Britannica  où  l'émigra' 
tionde^  Bretons  en  Armorique  est  racontée  avec  plus  de  détails  que 
n'en  donne  le  pseudo-Nennius  et  d'une  façon  assez  conforme  à  cer- 
tains récits  de  Geoffroy  de  Monmouth.  M.  de  la  Borderie  croit  que  cette 
histoire  légendaire  a  été  écrite,  comme  les  deux  autres,  dans  le  pays  de 
Galles. 

é.  —  La  vie  de  saint  Halo  me  tonehe  de  très  près  et  f  aurais  long  à  en 
dire  si  Je  ne  devais  pas  craindre  d'abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs 

en  les  tenant  trop  longtemps  sur  un  sujet  fort  peu  œcuménique.  U  s'agit 
pourtant  d'une  légende  des  plus  brillantes  et  pleine  de  sens  profonds. 
Dans  sa  jeunesse,  le  patron  de  tant  de  hardis  marins  quitte  son  monas- 
tère de  la  côte  Cambriennc  et  part,  avec  son  maître  Brendan,  à  la  décou- 
verte de  l'île  fortunée  d'Yma,  où  l'on  ne  connaît  ni  les  maladies  ni  la 
vieillesse.  Le  voyage  est  rempli  d'aventures.  L'ile  ne  se  trouvant  pas 
facilement,  Malo  va  réveltler  un  géant,  enterré  depuis  cent  ans  sur  un 
rocher  désert.  Le  ressuscité  est  ptfen,  il  est  vrai,  comme  tonales  hommes 
des  temps  antiques  ;  on  le  baptise  ;  il  consent  à  servir  de  guide  ;  mais, 
étant  trop  grand  pour  monter  à  bord,  il  descend  dans  la  mer  et  remorque 
le  navire  en  marchant  sur  le  fond.  Hélas  !  la  science  nautique  du  géant 
des  anciens  âpres  est  en  défaut  elle  aussi  ;  l'île  aux  falaises  d'or  ne  se 
trouve  pas.  Au  cours  de  l'expédition,  Malo  descend  à  l'aiguade  sur  une 
cûle  inconnue  ;  les  fontaines  lui  versent  des  perles  avec  de  l'eau.  Le 
jour  de  Pâques,  un  poisson  gigantesque  offre  son  dos  pour  dresser  un 
autel,  sur  lequel  le  saint  célèbre  la  messe,  au  milieu  de  tous  ses  conspa- 
gnons.  Enfin,  lassés  de  ces  recherches  inutiles  et  tfHn  voyage  de  sept 
ans,  les  moines  bretons  reviennentau  pays  natal.  Malo  en  part  peu  api^ 
])our  aller  s'établir  en  Armorique,  à  i'emhoidmre  de  la  Rance»  ^ 
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rantifjiic  cité  d'Alet.  Apri's  un  lonj,'  séjour  dans  <  e  pays,  ou  il  i'\em'  le 
ministère  cpiscopal,  il  se  retire  devant  l'opposition  d'une  partie  de  se 
ouailles  et  va  chercher  un  refuge  dans  le  pays  de  Saintes,  auprès  de 
révéque  Léonce. 

Ce  beau  thème  hagiographique  auquel  se  rattachent  une  quantité  de 
traditions  locales  sur  les  pays  de  Saint-Malo,  de  Dol  et  de  Saintes,  a  été 
souvent  cultivé  par  les  légendaires.  Jusqu'ici  cependant,  on  n'en  avait 
publié  que  des  rédactions  dti  xi*  ou  du  xir  si^cle.  Lo  présent  volume 
nous  en  fournil  deux  autn  s,  tin  ix*  siècle,  écrites,  l'une  à  Aleth  et  dédiée 
à  révéque  Ralwili  (v.  Stiti-HTiJ)  par  liili,  diacre  de  son  église,  l'autre  à 
Saintes,  peu  après  la  précédente. 

La  première  est  publiée  par  dom  Plaine,  bénédictin  breton,  actuelle- 
ment émigré  à  Silos  en  Espagne.  Dom  Plaine  a  beaucoup  travaillé  pour 
la  gloire  des  saints  de  Bretagne;  il  voudrait  bien  touver  le  moyen  d'im- 
primer on  recueil  de  leurs  vies.  Acta  sanctorun  obmtis  Britarnicab  :  c'est 
là  un  titre  qu'au  fond  de  son  cloître  castillan  il  doit  voir  quelquefois  en 
rêve  sur  de  beaux  volumes  in-folio.  Pour  tromper  la  réalité  et  raltcnte, 
le  studieux  bénédictin  publie  rà  ol  là  <iuolqucs-unes  des  pièces  qu'il  a 
recueillies.  C'est  ainsi  ipi'il  a  donné  aux  Analccta  BoUandiana  la  vie 
de  saint  Pol  de  Léon,  écrite  en  K74  par  Vurmonoc,  moine  de  Landéven- 
oec,  puis  les  vies  de  saint  Brieuc  et  de  saint  Méen,  plus  récentes,  je 
crois,  comme  rédaction.  Le  texte  de  la  vie  de  saint  Malo  qu'il  vient  de 
nous  donner,  est  établi  d'après  deux  mannscrits,  l'un  d'Oxfbrd,  l'autre 
du  British  Muséum,  copiés  par  dom  Ghamard  ;  un  chapitre,  annoncé 
dans  la  table  placée  en  tAte  du  récit,  dans  le  manuscrit  de  Londres, 
mais  omis  dans  les  deux  manuscrits  anglais,  a  été  suppléé  d'après  un 
légendaire  de  Marnioutier.  L'éditeur  donne  en  note  les  variantes  des 
manuscrits,  quand  leur  texte  dilïï're  de  celui  qu'il  adopte.  J  ai  regretté 
qu'il  ait  cru  devoir  se  bonieraux  prin(  ii)ales.  De  plus,  comme  il  s  a^'it 
en  somme  d'une  publication  savante,  j'aurais,  à  sa  place,  serré  de  plus 
près  l'orthographe  des  manuscrits  et  regardé  à  trois  fois  avant  d'intro- 
duire dans  le  texte  des  suppléments  ou  explications,  même  indispen- 
sables. Le  latin  des  clercs  Bretons  du  ix*  siècle  n'est  pas  toujours  lim- 
pide :  en  plus  d'un  endroit  je  comprends  celui-ci  autrement  que  dom 
Plaine  on  bien  j'entrevois  des  raisons  de  préférer  certaines  variantes  et 
certaines  corrections  à  celles  qu'il  croit  devoir  adopter.  Le  manuscrit 
de  Londres,  (}uoique  un  peu  moins  ancien  que  l'autre,  me  semble  en 
bien  des  cas  plus  voisin  du  texte  primitif. 

Cette  li'^'ende  contieiil  des  récils  de  miracles  posthumes  opérés  à 
Saintes,  sur  le  lumbcau  de  saint  Malo  ;  vient  ensuite  la  translation  à 
Alet  de  SUD  chef  et  de  son  bras  droit,  puis  deux  ou  trois  épisodes  con- 
temporains de  Bili.  Il  y  a  1&  des  traits  de  mœurs  bretonnes  d'un  grand 
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intérêt  et  des  traditions  locales  assez  bien  conservées.  Mais  ponr  diga* 
ger  de  ses  appendices  le  fonds  primitif  du  récit,  ponr  distinguer  les 
diverses  rédactions  de  celui-ci  et  surtout  pour  se  prononcer  surlavaleui 
historique  de  telle  ou  telle  de  sos  parties, il  faudra  Tétudier  de  ptas  près 

et  .'i  la  lumière  qui  se  dégage  des  documents  similaires. 

Parmi  ceux-ci  la  première  place  est  due  à  la  seconde  vie  de  saini 
Malo,  celle  (jue  publie  M.  delà  Dorderie  lui-môme  et  dont  il  place  la 
rédaction  à  Saintes.  C'est  sur  celle-ci  que  furent  brodées  plus  tard  les 
légendes  de  saiot  Malo  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  présent.  Le  manu* 
serit  où  elle  s*esl  conservée  est  du  »•  siècle  ;  il  portele  n*       à  la 
Bibliotlièqae nationale.  Le  récit  s'arrête  à  la  mort  du  saint  ;  mais  on  y  a 
Joint  un  appendice  où  est  relatée  la  translation  définitive  à  Alet  de  son 
corps  tout  entier.  C'est  une  histoire  fort  curieuse.  Cette  iranslaiion  est 
un  acte  de  pur  brigandage.  Au  temps  d'Alain  le  Grand,  roi  de  Bretagne 
(888-907),  un  Aléthien,  de  séjour  à  Saintes,  s'insinue  dans  la  confiance 
du  prélre  chargé  de  garder  le  tombeau  du  saint.  Excité  par  l'évè:iu(' 
breton  Bili,  il  profite  d'une  absence  de  ce  prêtre  pour  se  saisir  de^ 
reliques  et  les  emporte  à  Alet.  Saint  Malo,  qui  eut  plus  tard  beaucoup 
de  corsaires  dans  sa  clientèle,  ne  paraît  pas  désapprouver  le  procédé 
extraordinaire  dont  on  se  sert  pour  le  ramener  cliez  lui  :  son  retour  est 
accompagné  de  nombreux  miracles.  L'évéque  Bili  dont  il  est  ici  ques- 
tion ne  peut  guère  être  que  l'évéque  d'Alet;  c'est,  je  crois»  l'ancien 
diacre  de  Ratwili,  élevé  à  l'épiscopat  après  celui-ci. 

L.  UuCfiBSNB. 


tS.  —  Prolégomèmea  dHm  eom  snrle  droit  eammlqoe  eA  «es 

relations  avec  le  droit  civil,  profcss»^  à  la  Faculté  de  droit  de 
Douai,  durant  l'année  scolaire  1883-84,  par  M.  Horoy,  docteur  en  droit 
français,  docteur  en  droit  canon,  professeur  de  cours  libre  à  ladite 
faculté.  1  vol.  in-i^  de  xii-210  pages.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1885. 

Après  avoir  lu  le  titre  d'un  livre,  je  cours  droit  à  la  table  des  matières. 
Voici  ce  que  je  trouve  en  tôte  de  la  table  ana!yti(îue  de  l'oiivrajîe  de 
M.  Horoy.  Préfaces,  cela  va  sans  dire,  leltre  à  monsieur  le  niiiiistrè  de 
l'instruction  publique.  M.  lioroy  lui  demande  de  l'autoriser  à  faire 
paraiti'e  le  livre  sous  ses  bienveillants  au.spices.  La  réponse  de  mon- 
sieur le  ministre  n*e5t  pas  publiée.  Puis  viennent,  sous  le  titre  de«  Do- 
cumentsofflciels»  :  «  Décret  du3é  juillet  1883,  autorisant  les  cours  libres 
Arrêté  du  24  juillet  1883  fixant  les  conditions  pour  l'ouverture  des  cours 
libres;  circulaire  ministérielle  du  12  aoi!it  1883  relative  aux  cours  libres; 
Délibération  de  la  Faculté  de  droit  de  Douai:  Rapport  de  M.  le  Recteur; 
Arrêté  ministériel  du  10  décembre  1883;  Notification  de  M.  de  Folle- 
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ville,  doyen  ;  Aftiche  apposée  conformément  à  l'article  5  du  décret.  >>  — 
J'espère  que  rien  n'y  manque,  et  que  M.  Horoy  aime  les  renseignements 
pi'(''('is  :  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  note,  une  fois,  les  applaudisse- 
ments (p.  93).  Puis,  toujours  sous  la  rubrique  «  Documents  ofriciels  », 
«  Extrait  do  Mémoriat  artéêim  et  de  ^Indépendant.  Extrait  de  VAmi 
du  peuple.  »  —  ConDaissez-votts  ces  journaux  officiels?  —  Ces  extraits 
m'apprennent  que  M.  Horoy  e8t<c  un  ecclésiastique  éminent,  ayant  une 
foule  de  grades  et  de  diplômes  ». 

Si  l'on  relranche  ces  «  documents  officiels  »,  l'addition  à  la  leçon  pré- 
liminaire, ou  sont  réunis  les  symboles  et  professions  de  foi,  et  l'addi- 
tion à  la  première  Inroii,  qui  n'est  nuire  chose  que  la  transcription  des 
litres  de  tout  le  Corpus  juriit  cnnonici,  il  reste  une  leçon  préliminaire 
et  six  leçons.  11  est  difficile  à  croire  de  combien  de  choses  M.  Horoy  a 
réussi  à  parler  dans  ces  leçons.  La  matière  est  si  abondante,  qu'il  est  im- 
possible d'en  donner  une  analyse  exacte.  M.  Horoy  se  défend  à  plusieurs 
reprises  de  faire  un  eour»  de  droit  eanon  ;  c*est  un  eoure  sur  le  droit  cano- 
nique et  «es  reiatione  aoee  le  droit  eioU,  Dans  des  prolégomènes»  il 
n*est  pas  étonnant  de  trouver  surtout  des  généralitt^s  :  l'auteur  doit 
réserver  sa  science  des  détails  pour  des  leçons  plus  développées. 
M.  Horoy  est  tombé  dans  le  défaut  contraire;  bien  des  notions  géné- 
rales auraient  trouvé  leur  place  dans  ses  leçons  et  bien  des  détails 
auraient  dû  en  être  bannis.  Qu'avons-nous  besoin  dans  des  prolégomènes 
de  connaître  par  le  menu  les  démarches  faites  par  M.  Horoy  en  librairie 
et  ailleurs,  pour  savoir  si  et  quand  avait  paru  le  Theeaurue  reeolutiO' 
num  5.  Congregationie  Coneiliit  Les  détails  sur  le  concordat  conclu 
vers  1S38  entre  le  seignebr  et  le  chapitre  de  Levroux  dans  le  bas  Berry, 
sur  leurs  droits  respectifs  relativement  aux  marcbands  et  aux  baraques 
de  la  foire  du  lieu  peuvent  être  très  intéressants,  mais  on  ne  s'attendait 
guère  à  les  rencontrer  ici. 

Leçon  préliminaire:  Origine  religieuse  du  droit,  le  droit  plus  ancien 
que  la  loi.  —  1"  leçon  :  Généralités  sur  l'objet  du  cours,  et  beaucoup  de 
choses  à  ce  propos;  —  la  2"  leçon  parle  de  Levroux  dans  le  bas  Berry, 
puis  du  droit  canonique  dans  ses  sources  et  ses  recueils;  —  3*  et 
4*  leçon  :  Divisions  du  droit  ecclésiastique.  M.  Horoy  trouve  quinze 
membres  à  sa  division  :  le  premier,  est  le  droit  constitutionnel 
deTEglise;  passons  sur  l'expression.  Ce  droit  constitutionnel  c'est  le 
Credo,  Que  signifie  alors  la  remarque  de  la  page  113  :[«  On  meurt  pour 
Une  constitution,  alors  même  qu'on  n'ignore  pas  que  les  constitutions 
peuvent  elles-mêmes  mourir.  »  Non,celle-lh  ne  peut  mourir,  c'est  pour 
cela  qu'on  peut  mourir  pour  elle.  Ce  (jui  est  pins  merveilleux,  c'est  que 
ce  droit  constitutionnel  de  l'fi^'lise  est  distinct  de  son  droit  dogmatique: 
deuxième  division  de  M.  Horoy.  Je  passe  le»  autressous  silence.  — 5»  et 
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6«  leçon;  la  propriété,  la  famille»  elles  personnes  d'après  le  droit  cano- 

nique.  Elles  sont  transformées  par  un  nouvel  élément  que  le  droit  ecclé- 
siast!(|ue  y  inlrodiiit  :  li'  sorvirn  volontain*  et  t,'ialuit.  A  rôlé  de  bonnes 
choses,  il  y  a  des  inexaclitiides  et  des  omissions;  ainsi  M.  Horoy  ne 
mentionne  même  pas,  comme  origine  et  base  de  l'état  religieux,  la  pra- 
tique des  conseils  évangéliques. 

Il  y  aurail  bien  des  détails  à  relever  çà  et  là  :  je  me  borne  anx  princi- 
paux. M.  Horoy  attribue,  sans  sourciiler,  à  saint  Atbanase  le  symbole 
qui  porte  son  nom;  il  distingue  avec  soin  fiAqtUMiUon  éaëaùU'Cifflee. 
It  était  certainement  distrait  quand  il  a  écrit  la  phrase  suivante  (p.  135)  : 
«  Benoît  XIV  a  consacrée  celte  matière  (la  canonisation)  un  traité  ayant 
pourtitre  :  de  Beali/lcrJionf\  Urbain  VIII  et  ses  successeurs  ont  arlipvéde 
préciser  les  règles  que  l'on  dnit  suivre,  etc.  »  11  dit  (p.  llSi  en  parlant 
des  professions  de  foi  et  propositions  condamnées  :  «  Personne  encore 
n'asongé  à  coordonner  tous  ces  documents  si  nombreux,  ni  même  à  les 
réunir.  >»  Je  serais  heureux  d'être  agréable  à  M.  Horoy  en  lui  signalant 
VEneMridion  de  Deuzinger  (Wurtzbourg,  1974}.—  Est-ce  par  une  erreur 
typographique  que  la  réforme  du  calendrier  est  attribuée  par  M.  Horoy 
à  Grégoire  IX  (p.  iSR)  ?  Pour  passer  à  un  autre  ordre  de  choses,  il  y  a 
beau  temps  que  le  cardinal  Tarquini  est  mort. 

Je  m'arrête.  II  est  refîrettable  que  ce  premier  essai  d'un  cours  libre  de 
droit  canonique  dans  une  Faculté  de  l  État  n'ait  pu  aboutir  à  un  meil- 
leur résultat.  Peut-être  M.  Horoy  a-t-il  voulu  nous  explnjuer  d'avance 
pourquoi  il  publiait  ces  leçons  en  nous  disant  dans  sa  préface  :  «  On 
n'écril  plu  aujourd'hui  pour  laisser  des  manuscrits.  » 

A.  BonuRM. 


13.  —  Atlas  des  villes  de  la  Rolsriqne  an  xvi*  siècle.  Cent 
plans  du  t''''ot,'rai)li(;  Jacques  de  Doventer,  exécutés  sous  les  ordres 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  11,  reproduits  en  faosimilé  chromo- 
{îrapliiquc  par  l'Institut  national  de  Géographie  à  Bruxelles.  Texte 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  RuBums,  conservateur  des  manuscrits  k  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique  à  Broxelles.  —  Bruxelles,  Institut 
national  de  Géographie»  1884,  in-folio,  première  livraison.  (Pnx,fOOfr.) 

ISn  1558,  Jacques  Roelofs,  désigné  plus  souvent  sous  le  nom  de  Jacques 
de  Deventer,  du  lieu  de  sa  naissance,  connu,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
par  d'importants  travaux  géographiques,  recevait  de  Charles-Quint  la 

mis-sion  decontn  lionner  un  atlas  comprenant  :  {•  les  plans  topojfraphi- 

ques  de  toutes  les  villes  des  Pays-Bas,  avec  le  cours  des  rivièresqui  les 
traversent  et  les  villages  quiles  entourent,  2Mes  passaiges  ou  destroietz 
des  frontières,  3«  les  cartes  de  chaque  province.  Cette  œuvre,  d'une  im- 
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portance  capitale,  devait  compreodreenvirondSO  feuilles  etÔtre  accomplie 
tD  deux  ou  trois  annéesJacques  de  Deventer  en  employa  dix-sept  et 
laissa  à  sa  mort  son  œuvre  encore  inachevée.  Toutefois,  on  possède, 

aujourd'hui,  tant  en  plans  terminés  dans  un  recueil  en  deux  volumes  de 
la  nibliollicquc  de  Madrid  ft.  Il  et  lll,  ie  I*' manque),  qu'en  minutes  con- 
servées soitdans  la  colleclion  de  M.  W.  Erkhoff,  de  Leeuvardcn,  soit  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  plus  de  deux  cents  de  ces  plans,  exé- 
cutés tous  à  une  échelle  uniforme,  coloriés  avec  grand  soin,  fournissant 
un  monument  géographique  d'un  intérêt  considérable. 

M.  Gb.  Rueiens,  qui  a  été  assez  heureux  pour  acquérir  pour  la  Biblio* 
tbèque  de  Bourgogne  la  partie  des  minutes  de  J.  de  Oeventer  relative  à 
la  Belgique,  a  pcnisé  avec  raison  que  ces  documents  ne  devaientpas  rester 
plus  longtemps  inconnus.  L'Institut  national  de  Géographie  venait  de  se 
fonder  à  Bruxelles,  et  il  a  proposé  à  cet  établissement  d'inaugurer  ses 
publications  par  la  reproduction  de  ceux  des  plans  du  géographe  do 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  qui  concernent  les  anciennes  villes  des 
Pays-Bas  méridionaux.  M.  Falk-Fabian,  son  directeur,  est  entré  entiè- 
rement dans  les  vues  de  M.  Kuelens,  et  les  reproductions  chromogra- 
phiques ont  été  exécutées  avec  une  fidélité  qui  n'a  pas  encore  été  atteinte 
jusqu'ici  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Disons,  pour  citer  ces  seuls 
détails,  que  les  nuances  spéciales  de  chaque  teinte  varient  sur  les  diffé- 
rentes planches  et  que  les  filigranes  du  papier  ont  été  reproduits  méca- 
niquement après  le  tirage. 

Chaque  planche  est  conservée  dans  sa  forme  primitive,  souvent 
bizarre,  et  fixée  sur  un  feuillet  blanc.  Elle  est  en  outre  accompagnée  d'un 
report  au  traitsur  lequel  des  numéros  permeltentde se  référer auxnolices, 
qui  ne  sont  pas  l'un  des  moindres  attraits  de  la  publication. 

En  effet,  M.  Rueiens  a  pensé  qu'il  devait  s'adresser  pour  la  rédaction 
de  ces  monographies  aux  historiens  locaux,  dont  la  compétence  per- 
mettait de  donner  un  texte  en  rapport  avec  î'imporlance  de  ces  splendides 
planches.  Nous  citerons,  parmi  ses  collaborateurs,  MM.  Alvin,  Bormans, 
le  chanoine  Dehaisnc,  Finot,  Génard,  le  général  Gratry,  Van  den 
Peereboom,  Van  der  Haeghen,  Wallon,  Wauters,  etc. 

La  première  livraison,  parue  au  mois  d'août,  comprend  cinq  plan- 
ches. —  Malines,  l'un  des  plus  beaux  plans  de  la  colleclion,  avec  une 
notice  de  M.  Ch.  Rueiens,  destinée  à  servir  de  type  à  ces  éludes,  qui 
doivent  surtout  traiter  de  i  origme  et  de  l'étendue  des  villes,  ainsi  quede 
leurs  accrolMements  successifs,  en  ne  faisant  à  la  partie  historique  que 
la  part  nécessaire  pour  en  expliquer  les  modifications  topographiques. 
—  VaUneiemua,  dont  Téminent  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions,  M.  H.  Wallon,  a  rédigé  la  description,  avec  le  soin  que  l'on 
attache  à  décrire  sa  ville  natale.  ^Dixfnwie,  par  M.  VandenBussehe.'- 
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Bidbourg,  par  M.  Ch.  Rahlenbeck.  —  Et  enfin,  5a<ft^Ni£eoiM.  Le  plan 
de  cette  dernière  ville  n'ayant  pas  figuré  dans  les  dessins  de  J.  de 
Deventer«  on  n'y  ayant  pas  été  retrouvé,  on  a  cm  devoir  y  suppléer  par 
nne  reprodaction  de  la  vue  de  la  Flandria  illutirata  de  Sanderus,  et 
M.  le  0'  Van  Raemdonclt»  l'historien  de  Mercator,  a  donné  le  texte  qui 
racrompaj^np. 

Plusieurs  de  ces  villes,  on  le  voit,  n'apparliennent  plus  à  b  Relgique, 
mais  le  directeur  de  la  publication  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  les  faire 
figurer  dans  ce  recueil  qui  comprendra  ainsi  les  villes  des  Paj^-Bas 
méridionaux,  ou  plus  exactement  la  Belgiea  telle  que  l'entendait  Guic- 
ciardini,  comprenant  les  duchés  de  Brabant,  de  Limbourg  et  de  Luxem* 
bourg,  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de  Halnant  et  de  Nassau,  le  mar- 
quisat du  Saint-Empire  et  la  seigneurie  de  Halines. 

Dans  ce  nombre  figurent  prôs  de  vingt  villes  de  France,  notamment 
Aix,  Arras,  Avesnes,  Bavai,  Béthune,  Cambrai,  Duniierque,  Landrecies, 
Lille,  le  Quesnoy,  Saint-Omer,  Valenciennes,  etc. 

La  liste  des  cent  villes  que  comprendra  latlas  est  arrêtée;  mais,  pour 
amener  dans  la  publication  plus  de  variété,  on  a  cru  devoir  composer 
également  les  livraisonsde  plans  de  villes  grandes  et  petites,  prises  dans 
les  différentes  parties  des  Pays-Bas. 

L'ouvrage  sera  terminé  par  une  introduction  générale,  comprenant  la 
biographie  de  J.  de  Deventer  et  l'historique  de  ces  travaux,  introduction 
que  nous  connaissons  déjà  par  la  communication  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Ruelens  à  la  Société  belge  de  Géographie  (1). 

Nous  devons  ajouter  que  presque  toutes  les  planches  sont  aujourd'hui 
exécutées  et  que  la  publication,  qui  sera  poursuivie  régulièrement,  sera 
achevée  en  moins  de  deux  ans.  Comte  de  Marst. 


14.  —  Jean  1",  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  de  Béarn,  lieu- 
tenant du  roi  en  Languedoc.  Étude  historique  sur  le  Sud-Ouest  de  la 
France  pendant  le  premier  tiers  du  xv*  siècle,  par  Léon  FLODRAC,archi 
vistedes  Basses-Pyrénées.  Paris,  Picard,  1884  ;  grandin-8»,vii-3i4  pages. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  SœUU  dea  Seieneee,  Lettres  et  Arte  de 
Pau,  t.  xn,  livraisons  8  et  4.) 

Les  biographies  bien  comprises  sont  un  des  plus  sûrs  procédés  d'in- 
vestigation de  l'histoire  générale.  L'élude  que  M.  Flourac  consacre  à 
Jean  de  Grallly,  comte  de  FoIx,  emprunte  à  l'importance  du  personnage 
et  au  rôle  joné  par  loi  dans  les  événements  de  son  temps,  un  intérêt  qni 

(1)  ButtêHn,  1884,  n*  1. 
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en  impose  la  lecture  à  tuus  ceux  qui  veiileot  coonaitre  les  quarante  pre- 
mières années  du  xv  sif'^cle. 

L'ouvrage  de  M.  Flourac  comprend  huit  chapitres  et  un  recueil  de 
quarante-deux  pièces  jusliticHlives  complétées  par  une  bonne  table  chro- 
nologique. L'absence  d'un  index  alphabétique  est  à  regretter,  de  même 
que  celle  d'un  renvoi  des  pièces  aux  pages  du  volume,  précaution  très 
simple  qui  facilite  singulièrement  les  recbercbes. 

Dans  une  courte  Introduction  (pp.  i-5),  l'auteur  expose  rOi*^sii«  de» 
Grailly:  le  chap.  i  est  consacré  à  Y  Avènement  des  Graitly,  le  chap.  u 
à  Jean  de  Grailly,  vicomte  de  Castelhon.  Toute  cette  première  partie 
est  plutôt  une  histoire  des  province?  du  Sud-Ouest,  depuis  la  naissance 
du  comte  Jean,  jusqu'à  répoijuc  où  il  succi''d('  h  son  pri-e  Arcliambaud 
(1383(?)-U12),  et  le  personnage  dont  il  y  est  le  moins  parlé  paraît  être 
Jean  de  GraïUy  lui-même,  dont  la  jeunesse  et  le  mariage  pourraient  se 
résumeren  quelques  pages.  Les faitsde  minime  importance  que  M.  Flourac 
ajoute  à  Thistolre  du  Midi  ne  Justifient  pas  d'ailleurs  cette  extension 
donnée  au  sujet.  Cependant  la  liste  des  articles  présentés  par  les  États 
de  Morlaas  à  Tacceptation  d'Archamband  de  Grailly,  le  texte  de  raccord 
de  Ifontaul  (pièces  just.  2  et  3),  sont  des  documents  intéressants  qui 
méritaient  une  publication.  Il  faut  aussi  noter  (p.  38,  note  1),  une  recti- 
fication utile  à  la  date  de  la  prise  do  Lourdes  par  les  Français,  que  l*on 
devra  placer  désormais  en  novembre  l  i07. 

Eu  1414,  il  la  mort  de  son  père  le  captai  de  Buch,  Jean  de  Grailly  hé- 
rite presque  d'un  royaume.  U  dirige  dès  lors  les  événements,  et  l'histoire 
de  sa  vie  se  confond  avec  celle  des  provinces  qu'il  gouverne. 

Le  récit  des  fluctuations  politiquei  du  nouveau  comte  de  Foix,  de  141S 
à  1475  (chap.  m,  Aoénement  du  comte  Jean;  chap.  iv.  Politique  équi- 
voque du  eomieJean)t  estrbistoire  même  des  indécisions  qui  agitaient 
à  cette  époque  chaque  province  de  la  France.  Pour  la  maison  de  Foix, 
la  {(uei're  civile,  la  i,nierre  élrarif^rrc  se  résument  dans  une  ^'uen  o  privée 
contre  les  comtes  d'Armaj^nac.  Intérêts,  alliances  cherchées  en  Kspaiînc 
plus  volontiers  qu'en  France,  tout  sépare  ces  deux  puissantes  familles 
rivales,  on  peut  dire  ces  deux  dynasties.  Dès  lors,  la  politique  de  Ber- 
nard d*Armagnac  sert  au  comte  de  Foix  d'indice  pour  adopter  la  conduite 
la  plus  directement  opposée  aux  ambitions  de  son  rival. 

En  février  1417,  au  moment  où  il  héritait  du  titre  paternel,  le  gonveme- 
mentde Ut  France  se  trouvait  aux  mainsdeJean  sans  Peur.  Jean  de  Grail- 
ly,  ennemi  naturel  de  la  maison  d'Armagnac,  dont  le  nom  désignait  dé.sor- 
mais  les  débris  de  l'ancien  parti  d'Orléans,  devient  donc  dans  le  Midi  le 
plus  ferme  soutien  de  la  cause  bourguignonne,  qui  se  trouvait  être  cette 
année  la  cause  royale.  La  révolution  du  i  août  renverse  les  rôles,  sans 
changer  les  inimitiés  ;  seule  la  mort  du  connétable  Bernard,  dans  les  mas- 
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sac  iTs  de  1418  arrache  le  comte  de  Foix  au  parti  bourguignon  qu'il  n'avait 
plus  dorénavant  d'intérêt  à  servir  (pp.  4!)-70j.  Toutefois,  élevé  par  la  dis- 
parition de  son  rival  au  premier  rang  parmi  les  feudalaires  du  Midi,  il 
devait  chercher  à  se  faire  acheter  sa  Gdélilé  devenue  indispensable.  Sa 
doaUe  intrigue  avec  le  danphin  d'un  côté,  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
pais  le  roi  d'Angleterre  de  Taulre,  remplissent  sept  ans  de  sa  vie  :  le 
17  août  1418,  Jean  de  Grailly  est  créé  lieutenant  général  en  Langnedoc, 
de  par  le  dauphin  (pp.  73-4)  :  le  30  Janvier  suivant,  commissaire  royal, 
de  par  Charles  VI  et  le  duc  de  Bourgogne  (pp.  75-81).  Il  peut  soutenir  un 
an  ce  double  rôle  ;  mais  de  1130  h  1422  son  altitude  devient  nettement 
hostile  au  dauphin,  qui  avait  rrn.  on  le  révoquant,  pouvoir  se  passer  de 
ses  ser>'ices  (pp.  84-91).  Le  refus  du  comté  de  liigorre,  que  Henri  V  ne 
voulut  pas  consentir  à  lui  livrer  après  le  traité  de  Troyes,  l'empêche 
cependant  de  persévérer  dans  l'alliance  anglaise.  En  mai  14IS,  il  obtient 
des  lettres  de  rémission,  et  au  commencement  de  14SS  est  rétabli  dans 
sa  lieutenance  dn  Langnedoc. 

Toute  cette  partie  est  traitée  avec  une  réelle  KÛreté  d'informations 
par  M.  Flourac,  qui  apporte  plusieurs  rectifications  au  récit  de  Dom  Vais- 
sèle  (pp.  50-72),  et  précise  mAmo  la  date  de  la  première  nomination  du 
comte  de  Foix,  qui  était  restée  inconnue  de  M.  de  Reaucourt.  Les 
négociations  du  comte  Jean,  de  1 1?2  à  1425.  pour  préparer  détlnitive- 
ment  sa  rupture  avec  le  gouvernement  anglais,  sont  racontées  d'après 
des  documents  inexploités  jusqu'ici.  Hais  pourquoi,  dans  ces  deux  cba- 
pitres,  M.  Flourac  entreméle-t-il  l'histoire  particolière  de  Jean  de  Grailly 
de  l'exposé  d'événements  généraux  tels  que  la  mort  dn  dnc  d'Orléans, 
le  traité  de  Gien,  le  meurtre  de  Montereau  ?  Sans  doute,  le  récit  de  ces 
faits  ne  comprend  que  quelques  lignes;  mais  c'est  sous  forme  d'allusion 
et  non  de  narmtion,  si  brève  qu'elle  puisse  être,  que  des  événements  de 
cet  ordre  demandent  à  être  présentés. 

Les  chapitres  suivants  (chap.  v,  le  Comte  lirnfpnant  général  du  roi 
en  Languedoc  i  chap.  n,  Pouvoir  absolu  du  Comte  en  Languedoe)^ 
font  paraître  Jean  de  Grailly  à  la  cour  et  dans  la  France  centrale,  où  il 
sert  la  cause  nationale.  Ici  trouve  place  un  des  traits  les  plus  curieux 
de  sa  vie,  l'alliance  particulière  qn*il  conclut  avec  plusieurs  personnages 
politiques  de  fépoqne.  n  se  lie  d'abord  avec  le  comte  de  Glermont  (que 
M.  Flourac  appelle,  par  erreur,  Jean  au  lieu  de  Charles),  etavec  l'évèque 
de  Laon  (p.  106).  Un  peu  plus  tard,  on  le  voit  traiter  avec  Jean  et  Poton 
de  Sainlrailles,  avec  le  vicomte  de  Turenne,  avec  Jean  Sluart,  conné- 
table de  l'armée  des  auxiliaires  d'F.cosse  (p.  110,  n.  1),  ensuite  avec 
Arthur  de  Richemont  et  la  Uire.  Cette  révélation  jette  uu  jour  tout  nou- 
vean  sur  les  visées  ambitienses  dn  comte  de  Foix*  L'établissement  de 
cette  ligue  à  la  cour  de  Fhince,  la  part  que  Jean  de  Grailly  prend  è  son 
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eileiiiioli»  têBdndent  presque  &  deviner  en  loi  une  prMentton  mal 
disiliiinlée»  le  rêve  d'une  usurpttlon  de  la  couronne.  II  n'aurait- pit  été 
le  premier  prince  du  Midi  que  cet  espoir  eût  tenté.  Les  lettres  que 
Charles  VI  écrivait  à  l'Université  de  Paris,  le  U  octobre  HM,  font  clai- 
rement allusion  à  un  projet  de  même  ordre  qu'on  savait  alors  ourdi  par 
Bernard  d'Armagnac.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Flourac  est  resté  muet  sur 
ce  point  (p.  153).  Cependant  la  phrase  du  traité  singulier  signé  par  la 
Hire  en  143S:  «  Je  m'engage  de  plus,  envers  vous,  comte  de  Foix,  à 
mettre  le  roi  entre  vos  mains  »,  peut  donner  lieu  à  bien  des  interprétar 
lions. 

La  fin  de  la  vie  da  comte  de  Foix  (chap.  vn,  Demièm  anniea  du, 

comte  Jean)  estrcmplie  par  une  série  de  guerres  contre  les  rentiers  qui 
infestaient  le  Languedoc,  et  par  des  relations  plus  suivies  avec  les 
royaumes  d'Espagne.  Un  dernier  chapitre  {Acquisitions  UrrUorialu) 
intéresse  surtout  l'histoire  locale  des  régions  pyrénéennes. 

H.  Quicherat  avait  traité  les  épisodes  de  la  guerre  des  routiers  dans 
son  étude  célèbre  sur  Rodrigue  de  Villandrando.  Sauf  quelques  détails 
nouveaux  (prise  de  Gomtiefa,  pp.  113, 128;  étals  de  Béziers,  p.  163), 
H.  Floarae  n'a  pu  qne  reproduire  son  rédt  II  aurait  dû,  en  même  temps, 
le  lire  avee  asseï  d'attention  pour  ne  pas  remettre  en  scène,  en  1431,  le 
routier  Valette,  dont  il  a  raconté  la  mort  trois  ans  auparavant  (pp.  ISS 
et  157). 

La  querelle  des  maisons  d'Armagnac  et  de  Foix  se  repercutait  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées  comme  au  delà  de  la  Garonne.  La  rivalité  de  l'Ara- 
gon  et  de  la  Castille  servait  leur  dissentiment  en  Espagne.  «<  Elle  s'ag- 
gravait,» dit  justement  M.  flourac,  «  de  riuimiUéassoupie,mais  toujours 
^vaee  »  des  deux  grudes  tailles  IMales  du  Midi.  Jean  de  Grailly,  à, 
plusieurs  reprises»  jooa  dans  ces  événements  un  r6le  dédsif.  Son  pre- 
mier mariage  avee  la  Ule  de  GmAM  le  Noble,  pois  un  traité  d'alliance 
signé  à  ont,  faisaient  de  lui  l'auxiliaire  dévoué  des  rois  de  Navarre 
(pièce  jnsL  14).  D'autres  conventions  (Barcelone,  1409,  pièce  just.  8  ; 
Perpignan,  1527,  pièce  just.  35),  le  liaient  étroitement  avec  le  comte 
%  d'Urgel  et  le  roi  d'Aragon.  Quant  aux  négociations  du  mariage  de  son 

Uls  (p.  169),  le  récit  de  M.  Flourac  est  inintelligible.  C'est  encore  en 
Espagne  que  le  comte  de  Foix  cherchait  pour  lui-même  une  nouvelle 
alliance,  en  143ô,  après  un  second  veuvage,  et  à  la  veille  de  sa  mort.  Il 
n'avait  pas  vu  consacrer  la  grandeur  définitive  de  sa  maison,  mais  avait 
préparé  à  quarante  ans  de  distance,  l'aTènemenl  d'un  prince  de  sa 
taille  an  trône  de  Navarre. 

M.  Flourac  a  utilisé  pour  ce  sérieux  travail  les  sources  d'Informations 
en  usage.  Lies  parties  les  plus  neuves  de  son  étude  sont  celles. qui  sont 
tirées  deftdocnmeuts  coitfenus  dans  la  eoUedioa  delampiedM*  la  col- 
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lection  Doat,  les  archives  municipales  de  Toulouse  et  surtout  les  ar- 
chives départementales  de  Pau,  qui  ont  été  dépouillées  avec  conscience. 
S'il  est  obligé  de  ne  citer  le  rif^pôtde  Parapelane  qu'à  travers  l'ouvraf^e 
de  Ganguas,  on  sait  suffisamment  à  quelle  volonté  il  faut  s'en  prendre. 
Je  signale  à  M.  Flourac  quelques  pièces  relatives  à  .lean  de  Grailly  dans 
les  mss.  fr.  de  ia  Bibl.  nat.,  20578  ;  31495;  et  dans  le  ms.  fr.  imo  une 
série  de  quittances  intéressant  l'administration  de  Giiarles  de  Bonr- 
bon^  conte  de  Glenoont,  en  Languedoc.  11  évitera,  en  les  oonsoltantt 
de  confondre  ce  dernier  avec  Jacques  de  Bourbon,  roi  détrAné  de 
Hongrie,  comme  il  le  fait  sans  hésitation  (pp.  8H-153).  Le  style  de  l'au- 
teur est  généralement  clair  et  exempt  de  phraséologie.  Comment,  par 
contre  (p.  130),  qualiûe-t-il  les  victoires  dc.Jcanne  d'Arc  en  ces  termes: 
•  Les  succès  de  cette  femme  extraordinaire  »  f  Que  signifie  également 
(p.  121)  :  «  un  pouvoir  absolu  qui  ne  savait  pas  toujours  s'incliner  de- 
vant lu  volonté  du  roi  »  ?  Quant  à  l'impartialité,  elle  est  complète,  et  il 
faut  féliciter  H.  Flourac  de  la  réserve  avec  laquelle  il  a  évité  de  faire 
l'apologie  de  son  héros,  défaut  ordinaire  de  tant  de  biographies. 

On  pourrait  plutôt  reprocher  à  M.  Flourac  d'avoir  envisagé  plus  Tolon* 
tiers  le  côté  purement  provincial  et  régional  de  Jean  de  Grailly  que  son 
action  sur  les  événements  de  son  temp?;.  Fn  somme,  le  sous-titre  de 
l'ouvrage  conviendrait  mieux  à  ce  travail  ériidit,  mais  d'oîi  la  personna- 
lité du  comte  de  Foix,  qui  n'est  que  l'occasion  de  cette  étude,  ne  se  dé- 
gage en  aucune  façon.  Sans  doute  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'écoula 
dans  ses  États  du  Midi,  mais  son  séjour  k  la  cour  de  France,  pendant  les 
années  eritiques  qui  précédent  Tapparition  de  Jeanne  d'Arc  les  menées 
et  les  intrigues  qu'on  le  voit  y  tramer,  méritent  bien  d'être  mises  en  re* 
lief,  de  préférence  à  l'acquisition  de  telle  ou  telle  vallée  des  Pyrénées. 
Ce  qui  se  passait  alors  en  France  intére8se-t41  donc  si  peu  l'auteur, 
qu'il  relègue  dans  une  note  de  trois  lignes  (p.  110,  n.  1),  la  mention  des 
traités  particuliers  signés  par  le  comte  Jean  avec  les  Saintrailles,  avec 
Jean  Stuart  et  le  vicomte  de  Turcnne.  L'expression  de  Fuxéens  que 
M.  Flourac  emploie  avec  une  certaine  complaisance  pour  désigner  les 
partisans  du  comte  de  Foix  (pp.  32, 61 ,  etc.),  est-elle  destinée  à  être  com* 
prise,  hors  des  limites  de  l'Ariëge?  H.  Flourac  connatt  bien  l'histoire 
si  confbse  du  Midi  pendant  cette  période,  et  son  érudition  est  rarement 
en  défaut  sur  ce  point  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  que  cette  préférence 
exclusive  l'amenât  à  regretter,  comme  il  parait  te  faire  dans  sa  conclu- 
sion, la  formation  de  la  nationalité  française  et  son  unité  présente,  ten- 
dance dont  il  ne  se  rend  peut-être  pas  compte,  mais  qui  se  trahit  dans 
plusieurs  passages  et  au  ton  général  de  l'ouvrage.  Plus  d'un  s'en  aperce- 
vra parmi  ceux  qui  le  consulteront,  avec  utilité  d'ailleurs  et  profit, 
en  Espagne  comme  en  France.  Germain  LEFÈvas-PoNTAUS. 
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—  M.  Léon  Palustre  désirant  se  consacrer  entièrement  auT  travaux  consi- 
dirabies  qu'il  a  entrepris.  ?ienl  de  donner  sa  démission  de  ses  doubles  fonc- 
tions  de  directeur  de  la  SœUii  fran^ake  dFanOiMogiê  M  de  dlreeteur  du  But' 
letinmonumenial.  Forcément  privé  delà  collaboration  de  M.  Léon  Palustre, 
le  conseil  d'administration  de  la  Société,  s'est  réuni  les  janvier  dernier  pour 
nommer  son  soocesseur.  Notre  eollaboraleur,  11 .  le  comte  de  Ifer87«  a  été 
choisi.  Fondée  par  M.  de  Cauinont,  la  Société  française  a  célébré,  en  1883,  au 
congrès  de  Caen  et  de  Jersey,  son  cinquantième  anniversaire.  Depuis  sa  fon- 
dalioo,  elle  publie  le  Sn/blin  mfmumeniai,  recttell  de  documents  et  de  m^ 
moues  relatifs  aux  difTérentes  branches  de  Tarchéologie  ;  Tannée  1884  forme 
le  dnquaulième  volume  de  la  collection;  chaque  année  aussi,  la  Société  fran- 
çaise d'arehéologle  organise,  dans  une  on  plusieurs  villes  de  France,  un 
congrès  dont  les  travaux  forment  un  volunne  annuel  de  plus  de  500  pa^fes  ; 
le  tume  Ll*  est  sous  presse  en  ce  moment.  Voici  la  liste  des  villes  de  France  où 
ont  été  tenus  des  congrès  :  Caen  (1834)  ;  Douai  (1838)  ;  Blois  (1896)  ;  le  Mans 
(i837);  Tours (1838)  ;  Amiens  ff839^;  Niort  (18i0)  :  Angers  (1841)  ;  Bordeaux 
(1842)  ;  PoiUers  (1843)  ;  Saintes  (1844)  ;  Lille  (1845)  ;  Metz  (1846)  ;  Sens  (1847)  ; 
Bourges  (1849)  ;  Auxerre  (1880)  ;  Nerers  (1851)  ;  Dijon  (1852)  ;  Troyes  t1883) , 
Moulins  (t8S4)  ;Chaions  (183  î)  ;  Nantes  (1856)  ;  Mende,  Valence  (1857);  Péri- 
gueux,  Cambrai  (1858)  ;  Strasbourg  (1859);  Dunkerque  (1860)  ;  Reims  (1861)  « 
Saumur,  Ljon  (1862)  ;  Rodez,  AIbi  (1863);  Fontenay  (1884);  Montauban,  Ca- 
hors,  Guéret  (1865)  ;Senlis,  Aix,  Nice  (1866)  ;  Paris  (1867)  ;  Carcassonne,  Per- 
pignan, Narbonne  (1868)  ;  Loches  (1869)  ;  Lisieux  (1870)  ;  Angers  (1871)  -,  Ven- 
dôme (1872)  ;  Gh&teauroux  (1873)  ;  Agen,  Toulouse  (1874)  ;  ChAlons-sur-Mame 
(1875)  ;  Arles  (1876)  ;  Senlis  (1877)  ;  Le  Mans,  Laval  (1878);  Vienne  (1879)  ;  Ar- 
ras,  Tournai  (1880)  i  Vauucs,  Bernay  (1881)  ;  Avignon,  Fréjus  (1882)  ;  Caen, 
Goatances,  Jersey  (1883)  ;  PamlerSt  Folx,  Saint-Girons  (1884).  Chacun  de  ces 
OMlgrèsa  été  Toccasion  de  travaux  considérables  sur  les  régions  explorées. 
XAchai^  de  directeur  de  la  SoeUié  française  (^archéologie  n'est  pas,  on  le  voit, 
une  sinécure.  Lasocièléest  fortement  organisée  ;  elle  se  compose  d*on  comité 
permaneut  de  quatorze  membres;  de  quilre  inspecteurs  gAn(^r;iux;  d'inspec- 
teurs divisionnaires  chargés  d'un  groupe  de  dôparlements,  d'inspecteurs  dé- 
partementaux, et  déplus  de  quinze  cents  membres  français  ou  étrangers  ;  elle 
distribue  des  médailles,  et  s'intéresse,  par  des  adlocalions,  a  des  fouilles,  & 
la  couservaiion  ou  a  la  restauration  de  monuments  anciens,  à  la  publication 
de  travaux  archéologiques.  La  société  a  conservé,  jusqu'à  ce  jour,  l'esprit 
qui  avait  présidé  à  sa  fondation  ;  cinquante  années  et  plus  d'expérience  l'ont 
oouikmoe  du  plus  en  plus  dans  ses  traditions  sages  et  libérales.  M.  le  comte 
de  Marsy,  depuis  longtemps  membre  de  la  société  et  l'un  de  ses  quatre  ins- 
pecteurs généraux,  était  désigné  par  l'opinion  pour  continuer  l'œurre  com- 
mencée. Le  conseil  d  administration  a  tenu  à  témoigner  a  M.  Léon  Palustre 
toute  sa  reconnaissance  pour  la  direction  active  et  brillante  qu'il  a  donnée 
pendant  dix  ans  à  l'organisation  des  congrès  archéologiques  et  à  la  publica- 
tion du  BvMêtin  monumental^  en  lui  conférant  le  titre  de  directeur  hono- 
mire.  H.  T. 

—  Les  fascicules  3  et  4  du  tome  V  de  l'Ephemerit  epigraphica  viennent  de 
paraître  ;  ils  terminent  le  cinquième  volume.  La  plus  grande  partie  de  ces 
fascicules  est  occupée  par  des  suppléments  an  tome  Vni  du  Corpxu  imtrip^ 
tionum  latinarum .  De  tous  les  volumes  du  Corp u*,  ce  dernier,  consacré  à 
l'Afrique,  est  le  plus  instable.  Chaque  jour  de  nouveaux  envois  de  mission- 
naires et  de  nouvelles  fouilles  font  sortir  du  sol  de  TAlgérie  ou  de  Ut  Tdolilet 
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deDOUvelles  inscriptions.  Après  la  mort  de  ^ilmanns,  auteur  du  tome  VIII 
du  Corpus,  M.  lo.  Schmidt,  fut  chargé  par  l'Acadôtnio  de  Berlin,  de  réunifies 
documents  et  de  rédiger  les  suppléments  nécessaires.  Ce  sont  ces  supplé- 
ments qui  Tiennent  de  paraître  dans  VBphmerit.  M.  Schmidt  y  a  puUléda 
nombreuses  inscriptions  copiées  par  lui  ou  déjà  édité»?8  par  des  savants 
français.  Ces  textes  forment  les  numéros  252-1323  et  1472-1479  du  recueil.  On 
voit  par  le  nombre  des  inscripUomi  limportance  de  cette  pubUcation  exacte 
et  consciencieuse.  Ces  inscriptions  appartiennent  à  la  province  proconsulaire,  à 
la  Numidie.auxdeux  Maurélamies,à  la  Bysacene.  A  ce  mémoire  considérable 
on  a  joint  une  carte  de  la  province  d'Afrique  et  d'une  partie  de  la  Numidia 
avec  indication  des  lieux  où  on  a  trouvé  des  inscriptions  pendant  les  an- 
nées 1881-1884.  M.  Mommsen  adonné,  dans  les  mêmes  fa^^cicuies,  d«s  addi- 
tamenia  au  tome  lUdli  Corpm,  un  diplôme  militaire  daté  du  27  octobre  de  Tan  90. 
trouvé  à  Mayence,  et,  sous  le  titre  général  de  Obtervaliones  epigraphieat, 
deux  études  dont  la  première,  intitulée  Prineept  officii  agens  in  r«bu4  a  un 
grand  intérêt  pour  rinteUi^nce  de  la  NolUia  dignitatum.  La  seconde  a  pour 
titre  :  Ordo  salufationis  gportuhrumqxit  sub  Imp.  Juliano  in  Provincia  A'umi- 
dia  ;  c'est  une  étude  étendue  et  très  serrée  de  l'cdit  de  ordme  taiuiaiionis  et  dt 
iporiulia,  trouTé  à  Ttangliâd,  et  dont  M.  Mommsen  donne  un  texte  améUiné, 
grâce  à  des  estampaj^es  que  lui  a  envoyés  M  Ponlle,  «  indefessus  veteranus 
explorationum  Africanarum        comité  et  adjutore  Victore  Reboud.  >  U.  T. 

SOCIÉTB  NATIONALB  DBS  ANTIQUAIRES  DB  FRANCS 

Séance  du  5  novembre. -•  M.  Nicard  lit  un  rapport  concluant  àlanominaUon 
comme  membiebonoraire  de  M.  Rbn  an,  membre  réaidant  dépota  trente-quatre 
ans;  M.  Rbnan  est  élu  membre  honoraire.  MM.  JADARTet  A.  db  la  Gubrb, 
sont  élus  associés  correspondants,  le  premier  à  Heims,  et  le  second  a  Bourses. 
1kl.  MowAT  communique  (de  la  part  de  M .  GbrmbR'Dueand)  une  Inscriptioa 
gauloise  inédite,  conservée  à  l'Ermitage  de  Notre-Dame  de  Laval,  près 
CoUas  (Gard):  elle  se  termine  par  une  formule  déjà  connue  :  dede  braionde 
Ktmtren*  M.  MowaT  présente  ensuite  deux  bagues  antiques  en  or  trouvées 
à  Amiens  et  appartenant  M.  P'cuardant.  Le  chaton  de  Tune  d'elles  porte  un 
buste  gravé  en  creux,  l'autre  bague,  de  très  grand  diamètre,  porte  l'iniicrip- 
tion  FIDEM  CONSTANTINO. 

Séance  du  12  novembre.  —  M.  DB  Laioub.  consul  de  France  à  Livoume, 
adresse  à  la  Société  les  photographies  de  deux  vases  en  émail  appartenant  à 
y.  Volpini,  à  l  ivoume.  MM.  Saglio  et  de  Mootaiglon  émettent  d«a  doutes 
sur  rauthenticiié  de  ces  va<es.  —  M.  Courajod  lit  une  note  sur  deux  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  de  Vienne  (Autriche).  Le  premier  est  un  traité  dédié 
à  Marguerite  d'Atttliehe  duchesse  de  Savoie,  orné  de  miniatures  françaises, 
rédigé  en  français  par  un  jurisconsulte  napolitain,  Michel  Riz,  membre  du 
Parlement  de  Paris  sous  Louis  Xll.  Le  second  est  une  traduction  française 
de  l'Histoire  des  JuifsdB  Josèphe  Splendidement  illustrée  de  miniatures,  datée 
de  1463.  et  attribuée  à  un  auteur  imaginaire,  le  moine  Rcguies.  —  M.  Baa- 
TBANu  communique,  eu  les  accompagnant  d'observations,  les  photographies 
d*objets  appartenant  au  Musée  de  Laiback  (Camioie).  Ces  objets  proviennent 
d'anciens  cimetières  à  Saint-Margarettien  et  Watsek,  à  peu  de  distance  de 
Laiback.  Lu  principal  de  ces  objets  est  un  ciste  avec  des  bas-reliefs  repré- 
sentant des  scènes  delaTie  réelle,  et  M .  Bertrand  voit  là  la  preuve  d'un  cou- 
rant  de  civilisation  remontant  la  vallée  du  Danube  dans  la  direction  de 
l'ouest.  —  M.  Floubst  remarque  que  les  bracelets  perlés  qui  Ûgurent  dans 
eea  photograpbies  sont  identiques  À  ceux  qu'on  trouve  dans  les  Uimolus  de 
Bourfrof,me .  D'autres  objets  sont  tout  à  fait  difTérents. 

Séance  du  13  novembre.  —  Lecture  est  faite  des  adhésions  de  plusieurs 
sociétés  saTanies  de  province  à  la  dédaratUm  faite  dans  la  Société  des  Anti- 
qoiliespouria  conaarTMton  des  nMiiumenisliisMynqiiMei  ol||eU  antiques 
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dans  les  colonies  et  possessions  ft^ançaises.  —  M.  Mowat  donne  lecture  d*une 
lettre  de  M.  Germer-Durand  relative  à  rinscriplioQ  tuinulaire  de  sainte 
£nimie  à  Uendit  (Lozère).  M.  Qermer^Duraod  la  déchUIï«  et  la  complète  de 
la  manière  suivante  :  Ih  hae  aula  reqvieteU  eorput  laalM  Enimiae  ;  ce  texte 
paraît  dater  de  l'au  950  à  1050.  —  A  cette  occasion,  If.  Lont,'Uun  fait  remar- 
quer qu'au  XIII*  siècle  le  mot  Aula  désignait  un  Ifea  de  réunion  en  général. 
—  M.  GOUBAJOD  Ut  un  mémoire  sur  le  buste  de  la  femme  de  Nleolaâ  Braque, 
conservé  en  original  à  TÊcole  des  Beaux-Arts.  La  Société  f  Otd  la  nafiA  do 
ce  mémoire  à  la  commission  des  impressioas. 

Staneê  «ht  26  novembre.  —  Lecture  est  donnée  des  nouTellea  adhéalons  &  la 
dxeulaire  de  la  Sodélé  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  dans 
les  colonies  et  possessions  françaises.  La  Société  reçoit  à  l'occasion  de  celle 
proposition  une  leltre  donnant  des  détails  sur  la  destruction  de  quelques 
monuments  dans  le  déparlement  de  la  Charente.  —  M.  Butrand  commu- 
nique, de  la  part  de  M.  BuUiot,  un  fragment  de  poterie  provenant  du  mont 
Beuvraj  et  qui  pourrait  être  un  gaufrier  gaulois,  —li.  Bbrtrand  fait  ensuite 
hommage  d*un  numerode  la  Nature  (22  nof«ail>rel884j,  contenant  un  article 
de  M.  de  Nadaillac  sur  la  question  de  Tbommc  tertiaire.  M.  Bertrand  déclare 
s'associer  aux  conclusions  de  M.  de  Nadaillac  sur  les  théories  d'après  les- 
quelles il  eziatefait  des  traces  de  l'homme  tertiaire.  «  Ce  sont  des  concep- 
tioDs  purement  fantaisistes  destinées  à  faire  un  peu  de  bruit  autour  de 
leurs  auteurs  et  a  disparaître  avec  la  rapidité  qui  a  présidé  à  leur  enfante- 
ment. La  science  vraie  repose  sur  des  fkiU  dûment  établis  et  non  sur  des 
hjpoUlèsM  où  l'imagination  seule  joue  un  rdle  >  —  M.  Mazard  lit  un  mé- 
mâresiirles  polerics  dites  samiennes  et  sur  les  procédés  emplu>'es  pour 
obtenir  leur  glaçure,  rejetant  la  supposition  du  vernissage  de  ces  poteries 
rouges  par  le  procédé  du  sel  marin.  M.  Mazard  pense  que  la  solution  éten- 
dueau  pinceau  suries  vases  doilsa  coloration  à  1  introduction  du  peroxyde  de 
fer.  D'après  des  expérieness  pratiquées  dans  des  fouraà  porcelaines,  M.  Mazard 
établit  que  ces  poteries  rouges  ont  été  cuites  a  une  température  à  peu  prés 
égale  a  celle  développée  dans  le  globe  de  ces  Tours,  soit  environ  300*  centig. 

IC.  Uerrat  pro|)ose  pour  ces  poteries  le  nom  depseudo>8antlonnM.  M,  lia* 
Xttdnvpsile  que  Brongniart  les  appelait  poteries  romaines. 

ACAOàMlB  nSS  UiSCIUPTlONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS 

SéoMS  4»  28  notwm6re. — L*AcadémieBe  forme  en  comité  secret  pour  exami* 
ner  les  titres  des  candidats  a  la  place  d'académicien  libre  laissée  vacante 
par  la  mort  de  M.  Charlbs  Tissot.  —  Le  reste  de  la  séance  est  occupé  par 
des  présentations  d'outrages. 

Siaitcedu  9 dècembf^  —Blecllon  d*iui  maiBlffa Ubn  an  iwBplaoemant  de 
M.  GBaBLU  TisaoT.  ... 

l^fotir.      s*  lsiM>* 
llM.de  Boislisle  1 4  voix.'  îl^fkt^Èt». 

de  Mas  I^alrie  13    >         15  » 

S.  Ménant  8    >  1  » 

de  Ponton  d'Âmécourt.       3    »         1  > 

L'élection  de  M.  de  Boislisle  sera  ^umise  au  président  de  la  République* 
L*Aeadémte  se  fbnne  en  comité  secret  pour  examiner  les  titres  des  candidats 
aux  places  de  membres  ordinaires  laissées  vacante  par  la  mort  de  MIL  ALr 
bbrt  Dumont  et  Âo.  HÉOMBa. 

Séance  du  1 2  dieembre.  —  Oo  annonce  1b mort  de  M.  Mantelubr,  correspon- 
dant de  l'Académie  —  Rleciion  de  deux  membres  ordinaires  eniemplaceiiMBt 
de  MM.  albbbt  Duuont  et  An.  Rbonibr. 

aiègeéeM.AUbailhmm»,  Sfège  de  M.  Ad.  Mr»»»»  , 

MM.  G.  Schlumbeigcr.   23  vols.  Èkt»  mi.  Benott       23  voix. «In* 

Bergaigne             10  »  BéTeillout    6  > 

Foucaiit              1  »  Foneml     9  » 
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Les  élections  de  MM  Schlumberger  et  Renott  seront  soumises  au  présidentde 
la  République.  —  L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  pré- 
senter deillttes  de  candidats  étrangers  à  la  place  du  eotreepondant  M .  Lbp- 
8IUS  dérédé.  et  de  candidats  français  aux  places  de  correspondants  laissées 
libres  par  l'élection  de  M.  d'ARBOis  db  Jubainyillb,  au  titre  de  mcoiljre 
ordinilie  et  par  todéete  de  M.  Manibllibr.    M.  H.  Wbil  Ui  an  mémeire 

Intitulé  :  Un  fragment  tur  papyrut  de  la  vie  d'Eiope. 

On  possède  deux  rédactions  de  cette  vie  légendaire  ;  l'une,  la  plus  connue, 
est  gènénUement  attribuée  àPlanude  ;  l'autre,  la  plus  développée,  a  été  pu- 
bliée en  1815,  par  Westermann.  M.  Weil  a  trouvé  sur  un  feuillet  de  papyrus, 
appartenaul  à  M.  Golenichev,  de  Sanii-Péiersbour>i,  un  fragment  d'une  trol- 
ilème  rédaction  qui  te  rapproche  d  .;  relie  deWesterm  inn.  mais  qui  couiieni 
quelques  détails  nouveaux,  quelques  tnits  assez  intéressants  du  fond  ancien 
de  la  légende.  Malheureusement,  ce  fi^uilliît  ne  contient  rien  des  élémenla 
orientaux  de  la  légende.  Ce  papyrus  est  beaucoup  plus  ancien  que  toupies 
manuscrits  connus.  Ceux-ci  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xir*  siècle  : 
la  belle  onciale  ronde  du  papyrus  paraît  être  duvr  siècle.  On  peut  done 
ereire  que  la  légende  gréco'émtiuia»  d*Ssope  était  déUaitlTenient  fiNmée 
et  arrêtée  dès  le  vr  siècle. 

Séance  du  19  décembre. —L'êlecUou  de  M.  de  Boislisle  ajrant  été  approu- 
Tée  par  le  préddent  de  la  République,  M.  db  Boibuslb  est  introduit  en 
séance  avecle  cérémonial  accoutumé.  —  L'Académie  se  forme  en  comité 
secret.  —  M.  Ravaisson  lit  un  mémoire  sur  une  statuette  en  brouze  de 
Lysippe  exécutée  pour  Alexandre,  qui  ta  plaçait  sur  sa  table.  Elle  représen- 
tait Hercule  BpUrapezios ;  le  dieu,  assis  sur  un  rocher  rei'ouvert  de  la  peau 
du  lion,  tenait  la  massue  de  la  main  gauche  et  de  la  droite  élevait  une  coupe. 
Cette  statue  nous  est  connue  par  des  deserlpUons  de  Martial  et  de  Slaee  et 
par  des  monnaies  de  Macédoine,  où  elle  fleure  comme  type.  Cette  statuetlcfut 
possédée  par  Annibai  puis  par  Sylla;  au  second  siècle  après  Jô8us>Christ  elle 
appartenait  à  Norieus  Vlndcx.  M.  RsTaisson  signale  plurteurs  reproductions 
antiques  de  cette  œuvre  célèbre  :  un  moulage  en  plâtre  conservé  à  l'école  des 
beaux-arls  ;deuxmarbres  mutilés  conservés  dans  les  magasins  du  Louvre  ; 
mur  statuette  du  Musée  britannique.  A  l'aide  de  ces  monuments,  M.  Bavais- 
son  caractérise  le  style  de  Lysippe  et  signale  un  certain  nombre  d'osuTfes 
connues  dans  lesquelles  il  reconnaît  la  manière  du  sculpteur  grec. 

.H.  THiMDIAT. 

PUBUGATIONS  NOtnrsUBfl 

AUBAMOU.  Sonvenirs  sur  Lamartine.  CharpeotlePi  la-48,  .3  fr.  SO.  — 

BONHOiiUB.  —  Voyages  de  Piron  à  Beaune.  Jouaust,  in-t8,  3  fr.  50.  —  no 
Boys.  L'abbè  Hetsch.  Poussielgue,  in-8'  et  in-l8.  —  Hbnault.  Recherche» 
lilstoriques  sur  la  fondation  de  Téglise  de  Chartres,  de  Sens,  de  Troyes  et 
d'Orléans.  Bray  et  Reuu,  1q-8*,  6  fr.  Molinibr.  Dictionnaire  des  émail* 
leurs.  Paris,  Houen,  in-i6.  —  Nbtiia,rk.  Turgoi  et  ses  doctrines.  Gnillau- 
min,  S  in^.  —  Paris  (G  ).  Chrétien  Legouais  et  les  autres  traducteurs  ou 
imitateur»  d'Ovide.  Paris,  Impr.  nationale,  in-4',  de  73  pages.  —  Pasini.  Le 
Trésor  de  Saint-Marc  à  Venise.  Venise,  Oncagnia,  300  fr.  —  Pbllok- 
HAnTma.  Cbartarum  Pontiflcum  romanorum  specimina  selecta.  Stuttgart, 
Kohlhommer,  en  tableaux.  —  Pigeon.  L'Allemagne  et  M.  de  Bi>marclc. 
Glraud,  in-S*,  1  fr.  50.— Thompson.  A  System  of  psycliolu^y-  Londres,  Long- 
manns,  2  in-8*.  —  Valoms  et  Huybrt.  Charks  IX  à  Lyun  en  1564.  Lyoa. 
Brun,  in-8«.  —  Woodvillb-Rockill,  tbe  Ufe  of  the  Budda  and  Uae  early 
liistory  of  his  order.  Paris,  Leroux,  in-8*. 


U  Ginmi:  I.TsoiiK« 
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SOMMAIRB  t  15.  Vr.  LsmniiAifT.  U  a«nèt0.  M.  Bibert.  — 16.  Gard.  Pmu.  Anattela 

Sacra,  lomcs  II,  III,  IV.  Paires  anteiii.  a.  I.  Odilo  Rottmanncr.  —  17.  Desrous- 
niui  et  TocuKiER.  Lucien,  dialogue  des  morts.  P.  Baliffol.^  18.  Diltodr.  Hi»- 
toira  de  U  liiiéralure  grecque.  E.  P.  —  19.  H.  A.  Cmmr.  Leçoos  de  Utténtnn 
grecque.  S.  P.  —  CiMinQiiB.  looM  K&tioiiAUt  ni  ArnigiuiMt  as  Piahgk^ 
AcAutMU  ut  imcKiffiioin  bt  ULUt^uraBi* 


iS.  La  Genène,  traduction  d'après  l'hébreu,  avec  distinction  des 
éléments  conslitulifs  du  texte, suivie  d'un  essai  de  restitution  des  livres 
primitifs  dont  s'est  servi  le  dernier  rédacteur,  par  François  Lbnormant, 
membre  de  i'iostitut.  1  vol.  in-â"  de  XVl-3()4  pages.  Paris,  libr.  Mai- 

sonneuve. 

La  traduction  de  la  Genèse  est  un  des  derniers  ouvrnj^es  de  notre 
savant  et  regretté  collaborateur  François  Lenormant.  Il  coraplail  pour- 
suivre ce  travail,  l'étendre  aux  autres  livres  du  Pentatcuque  :  la  mort 
Va  brusquement  arrêté  an  moment,  ce  semble,  où  une  pareille  œuvre 
devient  indispensable.  C'est  en  effet  sur  le  terrain  de  l'histoire  Juive 
que  se  livrera  dans  un  avenir  prochain  une  nouvelle  lutte  contre  la  foi 
chrétienne.Unehistoire  des  Juifs  pendant  de  la  vie  de  Jésus  s'élabore  au 
rx)llège  de  France;  et  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'accueil  (jui  lui  est 
réservé,  qu'on  observe  ridentité  frappante  d'esprit,  de  niélliode  à  tous 
les  degrés  de  renseignement  public.  Voici  cinq  histoires  destinées  à  la 
classe  de  sixième  par  MM.  Ménard.Vanden  Bcrg,  Dunan,  Franclv,Suérus  : 
dans  les  pages  relativement  peu  nombreuses  consacrées  au  peuple  juif, 
quelles  étranges  explications,  quel  silence  prudent,  quel  souci  d'éviter 
certains  Ciits,  certains  détails  !  Si  encore  on  se  bornait  à  nier  à  priori  le 
surnaturel,  le  sophisme  serait  évident  et  n'en  imposerait  qu'aux  esprits 
légers  et  superficiels;  mais  c'est  au  nom  de  la  critique  qu'on  parle,  d'une 
critique  qui  a  fait  par  ailleurs  ses  preuves  malgré  beaucoup  d'hésitations 
et  d'erreurs.  Est-il  prudent  de  laisser  à  l'incrédulité  de  tels  avantages  ? 
Ne   vaudrait-il  pas  mieux  établir  une  distinction  nette  entre  les 
faits   dûment  constatés  par  la  critique  et  les  hypothèses  hasar- 
deuses, subversives, mises  en  circulation  sous  son  couvert?  F.  Lenor- 
mant le  pensait,  et  comme  la  critique  pose  la  question  à  un  point  du  vue 
exclusivement  scientifique,  il  l'aborde  sons  cet  aspect.  Au  lieu  de  dier' 
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cher  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  rencontrer  dans  nos  saints  livres,  oc 
qui  peut  ou  ne  peut  pas  s'y  concilier  avec  l'inspii-alion,  il  examine  ce  qui 
s'y  trouve  de  fait  et  par  conséquent  peut  et  doit  s'accorder  avec  leur  ca- 
ractère sacré.  Quelques-unes  de  ses  conclusions  sont  trop  hâtives,  c'est 
possible  ;  du  moins  on  ne  dira  pas  qu'il  a  eu  peur  de  la  vérité  et  s'est 
laissé  amcber  des  concessions  à  contre-cœur^  quand  il  ne  pouvait  plus 
faire  autrement. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  s'accorde  h  reconnaître  dans  la 
Genèse  l'existence  de  documents  divers,  lantôtenchevêlrés,  tantôt  simple- 
ment juxtaposés.  C'est  \li  une  vue  nouvelle  d'abord  très  contestée,  puis 
justifiée  par  l'obscrvalion  et  dont  s'est  enrichi,— exemple  bon  à  noter,— 
l  ensei^'nemenl  courant  des  exé^Mes:  «  Rien  n'empêche,  dit  M.  Vigou- 
roux,  d'admettre  que  Moïse  a  inséré  dans  son  œuvre,  en  ne  leur  faisant 
subir  que  peu  ou  point  de  modifications,  les  traditions  écrites  on  orales 
qui  provenaient  de  l'antiquité  et  dont  il  connaissait  rexactitude...  Il  est 
impossible  de  faire  aucune  objection  fondée  contre  cette  explica- 
tion (1).  » 

Ce  qu'on  refuse  d'accorder,  c'est  qu'il  y  ait  deux  documents  distincts 
ayant  formé  îi  un  moment  donné,  chacun  de  son  côté,  un  tout  complet. 
Un  fait  certain,  dit-on,  c'est  l'impossibilité  de  partager  la  Genèse  de  telle 
sorte  que  les  passages  élohistes,  cjui  sont  les  plus  nombreux,  forment  un 
tout  complet  et  une  histoire  tant  soit  peu  suivie.  G  est  précisément  à  cette 
objection  que  répond  Lenormant.  Après  avoir  donné  dans  son  entier  le 
texte  de  la  Genèse  en  distinguant  par  l'emploi  de  caractères  typogre- 
pbiques  différents  les  morceaux  qui  appartiennent  aux  auteurs  appelés 
plus  on  moins  heureusement  le  Jéhoviste  et  l'Elobistei  il  complète  la  dé> 
monstration  en  joignant  boutàbout  les  passages  altribuésà chacun  d'eux. 
«  C'est  h'i,  dit-il  (p.  IV),  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  mon  entre- 
prise. L'idée  en  e.st  pourtant  bien  simple,  mais  on  ne  l'a  pas  encore  eue. 
On  a  discuté  minutieusement  et  mot  ;\  mol  chacun  des  versets  du  Peula- 
teuque...;  mais  pour  mettre  le  public  à  même  de  ju^'er  du  plus  ou  du  moins 
bien  fondé  des  remarques,  souvent  très  subtiles,  que  l'on  produisait,  on 
n'a  pas  mis  sous  ses  yeux  les  deux  documents  eux-mêmes,  dégagés  l'un 
de  l'autre,  séparés  et  se  présentant  dans  leur  individualité  distincte.  U 
chose  en  valait  ht  peine,  car,  disposés  de  cette  manière,  il  me  semble  que 
leur  témoignage  est  frappant  et  absolument  démonstratif.  L'indépendance 
originaire  et  la  continuité  de  chacun  d'eux  se  dessinent  à  un  degré  dont 
il  était  difficile  de  se  rendre  compte  en  les  lisant  combinés  dans  l'étal  de 
pénétration  réciproque  où  les  a  laissés  le  travail  du  rédacteur  définitif. 
11  devient  clair  que  Ton  est  en  présence,  non  pas  de  fragments  disjoints, 

(1)  A/oAMlélUigiM,  par  M.  'Vigoureux  (libr.  Roger),  p.  294. 
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de  nombreux  documents  primitivement  détachés,  pas  plus  que  d'une 
composition  originairement  nne,  mais  de  deux  livres  complets  par  eux- 
mêmes  dont  le  diascévBSte final  a  si  rigourensementrespeclè  larédaction, 
qu'en  les  fondant  en  nn  seul  toatâl  n*y  a  presque  rien  sapprimé,et  qu*en 

les  dégageant  de  son  dernier  travail,  les  quelques  lacunes  qu*on  observe 
dans  le  texte  de  l'un  ou  de  l'autre  sont  v^'ritablement  insignifiantes.  » 

Le  passage  suivant  (p.  XVI),  que  l'auteur  emprunte  à  sa  préface  des 
Origines  de  l'histoire,  achève  de  nous  faire  saisir  sa  pensée:  «  Autre 
chose  est  la  distinction  des  deux  livres  primitifs,  élohistc  et  jéhoviste, 
combinés  par  le  rédacteur  définitif,  où  la  critique  me  paraît  être  parvenue 
à  une  démonstration  formelle  que  la  critique  orthodoxe  peut  parfaitement 
accepter;  autre  chose  est  la  question  de  la  date  qu*il  faut  assigner  ft  la 
composition  de  ces  deux  écrits  originaires  et  à  la  combinaison  finale  en 
no  seul  livre.  Ici  Ton  est  si  loin  d'être  parvenu  à  un  résultat  solide,  que 
chacun  a  son  système  particulier  ;  et  dans  la  formation  de  ces  différents 
systèmes  entrent  toujours  des  considérations  qui  n'appartiennent  plus  nu 
domaine  exclusif  de  la  science.  Pour  ma  part,  je  n'en  vois  pas  encore  un 
seul  qui  présente  des  caractères  de  dénionslratlon  suftisiimmenl  décisifs 
pour  s'imposer  à  l'état  de  vérité  scientifique  et  ruiner  définitivement  une 
tradition  assez  antique  pour  que  la  critique  indépendante  lui  doive  au 
moins  d'en  tenir  grand  compte.  »  Toilà  vraiment  le  programme  de  cette 
œuvre  de  loyauté  scientifique  et  d*extréme  prudence  qui  va  slmposer  à 
rexégète.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  traiter'  à  fond  un  si  grave 
sojet,  mais  nous  croyons  que  plusieura  de  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  réunir,  en  guise  d'arguments  ad  hominem,  quelques  avcnx  du 
célèbre  professeur  Keuss,  une  des  autorités  les  plus  considérables  aux 
yeux  de  •<  la  Criti(|uc  ».  Lui  aussi  est  obligé  de  dislin^^'uer  comme  Lenor- 
mant  entre  la  séparation  des  divers  documents  et  la  fixation  de  leur 
date  :  «  De  nos  jours,  dit-il  à  la  p.  188  de  VHiaioire  Sainte  et  la  Loi, 
la  grande  minorité  des  critiques  est  d*accord,ac  een*est  sur  l'anliquité 
nlative  de  ces  compositions,  du  moins  sur  le  triage  à  faire  des  textes 
historiques.  »  Mais  c'est  précisément  «  l'antiquité  relative  »  des  docu- 
ments qui  est  le  point  capital  de  la  question  ;  or,  «  malgré  les  travaux  do 
tout  un  siècle,  la  critique  n'est  guère  parvenue  à  mettre  à  la  place  de  la 
thèse  traditionnelle  une  combinaison  qui  emportât  tous  les  suffrages... 
Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  cette  grave  question  et  rien  n'est  plus 
éloigné  de  ma  pensée  que  de  croire  qu'il  le  sera  dans  les  pages  qu'un 
va  lire  »  (pp.  12  et  13).  Le  système  personnel  de  M.  Reuss  en  est,  en 
effet,  la  meilleure  preuve.  Quelles  hésitations  loraqu'il  s'agit  de  déter- 
miner le  Code  promnlgué  par  Esdras  ?  «  Êtait^ïe  notre  Pentateuque 
actuel?  Était-ce  l'ancienne  rédaction  deutéronomique  (comprenant  le 
livre  du  Jéhoviste),  amplifiée  par  Esdras  ?  Était-ce  un  livre  indépendant 
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de  eette  rédietlon  et  provisoirement  encore  séparé  d'elle  t  Bu  d*iiilrei 
termes,  était-ce  ce  qu'on  a  contome  d'appeler  l'Elobiste  ou  la  compost* 
tion  primitive  {Grund8eKri/ti  qoe  nousavons  nomméele  code  stmlllqoo 
ou  sacerdotal  ?  Et  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  cet  élément  est-il  dû  à  la 

plume  m^me  d'Esdras,  ou  bien  celui-ci  n'a  t-il  fait  que  recueillirdes  lois 
(lAj'i  existantes  mais  encore  éparses  ?  Toutes  ces  (]uestions  sont  autori- 
sées, et  l'on  voit  (jue,  raal{,'r('!  les  découvertes  déjà  faites  et  constatées, 
nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  recherches.  Et  hâtons-nous  de  le 
dire,  plus  nous  avançons,  moins  nous  avons  désormais  la  chance  d'ar* 
river  à  des  résultats  posititii.  Les  sources,  les  témoignages  directs  oom* 
mencent  à  nous  manquer,  et  ce  n*e8t  guère  que  par  des  inductions  que 
nous  parvenons  encore  à  établir,  d'nne  manière  plus  ou  moins  certaine, 
quelques  faits  spéciaux,  à  poser  quelques  Jalons  poor  diriger  ceux  qui 
voudront  se  tiasarder  sur  le  terrain  des  simples  probabilités  »  (p.  235). 
Probabilités,  c'est  bien  le  mot  ;  nos  lecteurs  auront  remarqué  la  mulli- 
nlicilé  des  points  d'interrogation  ;  pour  les  souli^jner  encore,  demandons 
â  M.  Reuss  la  date  du  document  jélioviste.  Amos  et  Osée  l'ont  connu, 
répond-i!,  il  existait  donc  au  huitième  siècle.  Eh^puis  combien  de  temps? 
Il  est  au  moins  postérieur  à  David  puisqu'il  mentionne  les  victoires  de 
Saùlsurles  Aftialécites  et  de  David  sur  les  MoabltM  et  lesEdomites 
{Nombr.f  xxiv,  7, 17).  Nous  vérittons  et  nous  constatons  que  les  faits  en 
question  ne  sont  pas  racontés  mais  prtfdfila  par  Balaam  à  moins  donc 
de  nier  à  priori  la  possibilité  d'une  propbétie.  ce  qui  n'a  rien  de  scienti- 
fique, impossible  d'arguer  de  ce  passage  pour  la  fixation  delà  date,  et  le 
problème  reste  sans  solution. 

Bien  plus,  M.  Reuss  ne  nie  pas  qu'en  un  sens  le  Pentateuque  ne  puisse 
être  attribué  h  Moïse  et  on  se  Itérait,  l'i  son  avis,  une  idée  très  injuste  des 
dcruiers  rédacteurs  dn  nos  saints  Livres  en  les  considérant  comme  des 
faussaires  qui  auraient  abusé  de  la  situation  pour  répandre  au  milieu  du 
peuple  juif  des  fables  inventées  h  plaisir  ou  lui  imposer  des  lois  forgées 
de  toutes  pièces*  Le  Jéhoviste  s'est  servi  d'une  ancienne  histoire  des 
débuts  de  la  nation  due  à  Fauteur  inconnu  qu'on  a  nommé  impropre- 
ment (1}  le  second  Êlohiste.  «  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Notre  auteur  a 
également  inséré  dans  le  corps  de  son  ouvrage  des  pièces  détachées, 
tant  en  prose  qu'en  poésie,  qui  ne  sont  pas  h  considérer  comme  ayant 
appartenu  à  cette  autre  composition  que  nous  venons  de  signaler  » 
(p.  193).  L'ouvrage  de  l  Éloliiste  renferme  aussi  «  un  recueil  de  lois 
d'abord  éparses  et  étrani;éres  les  unes  aux  autres  »  (p.  244);  c'est  «  un 
composé  de  plusieurs  petits  recueils  de  lois  insérés  en  diflTârentsen- 

(1)  k  une  époque  oft  on  ofoyail  nStoblite  plus  ancien  que  le  Jéboviste.  Que 
d'obseozitéa  encore  sur  ce  potnit 
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droits  da  lédt  Msloriqae  èlotalfte,  h  des  pltoes  qui  pomiiifliil  ssuMir 
eoBTenables  ta  rédsolêiir»  (p.  «1).  Ces  kA%  quel  en  est  rautonrf 

Problème  des  plas  ardus,  où  l'appréciaUon  penonaslle  Joue  !•  rôto 
prinoipfti  et  fevorise  les  illusions  et  où  très  soutent,  comme  leranM^W 
Lenormant,  les  questions  sont  résolues  par  «  des  considérations  qui  oe 
sont  plus  du  domaine  exclusif  de  la  science  ».  Mais  cela  ne  donne  que 
plus  de  valeur  aux  lignes  suivantes  de  M.  Reuss  :  «  De  ce  qu'il  est 
prouvé  que  le  Penlateuque  actuellement  existant  n'a  pas  été  rédigé  par 
MolSe,  on  aurait  bien  tort  de  conclura  qu'il  no  peut  pas  non  plus  étro 
question  de  lois  moulques  proprement  dites  et  anùientiqnes,  c'esMi- 
dire  promulguées  par  le  propliète  du  Slnaî...  Nous  irons  mime  plue 
loin  et  nous  admettrons  que  bien  de  oboses  réglées  dans  le  Pentateuque 
en  Iblt  de  coutumes,  de  droits  et  d'obUgellons,  peuvent  ravoir  été  long- 
temps avant  Moïse  ou  y  sont  même  mentionnées  commo  existant  et 
comme  formant  la  basp  dp  l'état  social  en  face  duquel  se  trouvait  le  légis- 
lateur, et  le  point  de  départ  de  ses  propres  prescriptions.  A  titre 
d'exemples  nous  citerons  la  constitution  des  clans  et  des  tribus,  le 
droit  du  talion,  les  usages  relatifs  à  l'autorité  du  chef  de  la  famille  et  à 
la  positioii  des  tames,  it  polygamie,  le  dhoree,  l'eselivage,  etc-iOa  se 
eonvainert  qu'il  Ibut  ranger  dans  la  même  catégorie  les'fiMnies  pHOHivee 
du  culte,  les  sacriBces  sanglants,  certaines  fêtes,  ele...  Rien  n'empMi 
de  penser  qnoL  Mobe,  en  prêebant  une  nouvelle  foi  religieuse,  ait  aussi 
réglé  d'une  manière  ou  d'une  autre  le  culte  à  rendre  à  la  Divinité  » 
(p.  113,  121).  Il  y  a  donc,  de  l'aveu  de  M.  Reuss,  toute  une;tradition  his- 
torique et  législative  remontant  à  Moïse  ;  précieusement  conservée,  fidè- 
lement transmise  de  génération  en  génération  par  les  prophètes  ses 
successeurs  légitimes,  elle  s'est  développée  comme  se  développe  toute 
chose  vivante  iel4}as,  en  restant  dans  son  fond,  en  substance,  idenUqué 
à  elle«méme;  on  a  donc  pu,  sans  mentir,  mettre'îe  nom  de  MoIm  en 
téte  du  Penlateuque. 

Ainsi,  aux  yeux  même  de  la  critique  la  plus  hardie,  Mobe  et  le  Penta- 
teuque restent  indissolublement  unis.  Or,  ne  l'oublions  pas  :  la  critique 
ignore  absolument  qui  étaient  le  Jéhovisto,  le  second  et  le  premier 
Élohiste;  elle  ne  peut  dire  à  quelle  époque  précise  ils  vivaient;  elle  ne 
démontre  en  aucune  mani5re  que  Moïse  n'ait  pas  réuni  ou  fait  réunir  les 
traditions  relatives  aux  origines  de  la  nation  et  les  divers  récits  des 
événements  contemporains,  ou  qu'il  n'ait  pas  tracé  le  plan  dos  institu- 
tione  sociales  et  religieuses  du  peuple  juif.  Ces  premiers  écrits  (1)  ont  pu 
recevonr  dans  la  suite  des  siècles  des  compléments  (plus  ou  moins 

(1)  La  divlskm  en  pluslMiis  Umnê  :  OmIn,  Batoie,  etc..  estitet  ttaiienaoi 
mais  lien  ne  pfouve  qu'elle  Nmonle  à  roiigine. 
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èMBdai.  Bd  quoi  cela  ré|Migii»441  kmqn'on  croU  à  rinspiration  des 
anteurs  de  ces  développements?  Le  m^me  Esprit-Saintqui  animaUMoiSe 

les.  guidait  aussi  ;  sous  son  influence,  ils  ont  pu  joindre  au  premier  re- 
cueil les  traditions  qui  avaient  cours  h  leur  époque,  revêtir  les  prin- 
cipes énoncés  par  Moïse  des  formules  législatives  que  nécessitaient  les 
circonstances  ;  plusieurs  ont  mis  la  main  à  l'œuvre,  qu'importe  s'ils  sont 
tous  les  organes  du  même  Esprit  ?  Le  fait  n'est  pas  sans  analogues 
dans  nos  livres  saints.  «  Les  parties  chaldéeniie  et  grecque  du  livre  de 
Daniel,  dit  le  cardinal  Newman  (1),  quoique  non  écritee  par  Daniel,  peu- 
vent avoir  M  écrites,  et  nous  croyons  qu'elles  l'ont  été,  par  des  rédac- 
teurs inspirés.  Voilà,  sans  rien  de  plus,  ce  que  l'Église  nous  oblige  à 
cnùre.  Ceci  m'amène  à  la  question  de  savoir  si  l'inspiration  demande 
et  suppose  que  le  livre  inspiré  soit  homogène  dans  sa  forme  et  sa  ma- 
tière, et  que  toutes  ses  parties  soient  en  rapport  l'une  avec  l'autre. 
Certainement  non.  Le  livre  des  Psaumes  est  la  preuve  évidente  de 
la  fausseté  dune  pareille  idée.  Ce  qui  est  exigé,  en  réalité,  c'est 
un  édii$nrintpiré  qui  ait  autorité  en  matière  de  fd.et  de  nusors,  par 
les  mains  duquel  soit  passé  le  texte  sacré...  Quoique  le  nom  de  David 
ne.  puisse  réellement  être  appliqué  à  chaque  psaume,  cependant  il  les 
pfQlège  et  les  sanctionne  tous.  De  même  pour  les  appendicea  qui  termi- 
nent le  livre  de  Daniel. 

«  Qu'importe  aussi  qu'un  ou  deux  Isaîe  aient  écrit  le  livre  qui  porte  le 
nom  du  prophète?  L'ftglise,  sans  trancher  ce  point,  a  prononcé  que  le 
livre  était  inspiré  :  les  deux  Isaie  sont  donc  inspirés.  Si  cela  est  cer- 
tain pour  nous,  toute  autre  question  est  d'une  importance  secondaire. 

«  Ui  conciles  ne  nous  empêchent  pas  non  plus  de  croire  qu'il  y  ait  des 
IntèrpohUions  on.  des  additions  dans  le  texte  sacré,  par  exemple,  le  der* 
nier  chapitre  dn  Pentatenque,pOttrett  qw  noua  eroyionêqu'elUê  tien- 
nent d'un  rédacteur  intpiré  comme  serait  Esdras,  et  que,  par  consé- 
quent, elles  font  autorité  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs. 

«  De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  suit  que  les  titres  des  livres  canoniques 
et  leur  assignation  à  tel  auteur  déterminé  ne  sont  point  garantis  par  leur 
inspiration  et  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  les  accepter  à  la 
lettre.  » 

Si  la  çritique  autorisait  d'une  manière  définitive,  vraiment  scientifique,, 
rhypothèie  que  nous  avons  esquissée  plus  haut,  il  n'y  aurait  qu'à 
étendre  au  Pentatenque  la  doctrine  dn  véiiérable  et  savant  caidinal. 

M.  HIlIKT. 

(i)  L' Tn$pira(xr>n  de  l'Écriture  sainte  par  le  cardinal  Newman,  traduit  par 
11.  fieurUer.  {Corretpandant  du  25  mai  1884.)  Tirage  à  part,  librairie  J-  G^r- 
vala.  Farts. 
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16.  ~  Aiinlecta  sncra  Spicilcfîio  Solesiuensi  parala  cdidil  Joannes 
Baplisla  card.  1*itra,  episcopiis  Tusculauus,  S.  R.  E.  bibliolhecarius  ; 
t  II,  III,  IV, Patres antenicaeni.  Paris,  Jouby  et  Roger,  1883-1884; 
trois  volumes  iD-4*  de  XLvn-660,  640,  xxxiv-518  pages. 

Le  dernier  de  ces  volumes  (t.  IV}  n'a  pas  été  publié  par  le  cardinal 
Pilra  lui-même,  mais  par  M.  l'abbé  Paulin  Martin  ;  il  a  pour  titre  spécial 
AMleeia  aœra  PP.  Anlenieaenorum  ex  eodieibu»  orienUUihm,  Le 
recueil  entier  témoigne  d'un  travail  considérable  et  d'onevasleérudilion; 
il  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  théologiens,  et  les  critiques  aussi, 
car  rimportant  et  l'inutile,  l'authentique  et  l'apocryphe,  le  certain  et  le 
douteux  se  rencontrent  ici  dans  une  large  mesiirr'  et  fraternisent  étroite- 
ment (1).  En  apihdant  l'attention  des  lecteurs  du  Jiallciin  critique  sur 
celle  collection  considérable,  je  crois  devoir  éviter  de  l'étudier  dans  son 
ensemble,  d'abord  parce  qu'il  serait  impossible  de  parler  de  tous  les 
écrits  et  de  tous  les  adteurs  ;  en  second  lieu  parce  que  je  voudrais  vider 
une  fois  pour  tontes  la  question  de  l'authenticité  de  la  Claoi»  MelUo' 
niana. 

L»  second  volume,  dédié  au  monastère  de  Solesmes  pour  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  établissement,  renferme  (p.  6-127)  la  Clef  de 

Méliton  de  Sardes,  d'après  le  Codex  Claromontanus,  longtemps  cherché 
et  retrouvé  enlin  dans  la  hibli()llié(}iie  Marberini.  Je  m'unirais  avec  joie 
à  Tsypr.xx  de  l'infati^'ahle  clierrlicur  si  je  pouvais  rejcarder  comme  authen- 
tique une  seule  partie  de  celle  C/e/' de  Mélilou  (2).  Le  cardinal  Pilra 
lui-même  ne  soutient  pas  ViniégrUé  de  cet  écrit,  dont,  suivant  lui, 

(1)  Un  compte  rendu  très  détaillé,  dans  Tordre  chronologique  des  auteurs, 
réels  ou  3(ii»posés,  a  été  |)ublié  par  M.  F.  Loofs  dans  la  Theologitche  LiUrattw- 
ittiiutui  (le  I.(Mp/i^',  ISsi.  u'*  17,  la,  23  et  24.  C'est  un  premier  battage  qui  per- 
met de  se  faire  uue  idée  de  la  proporiàon  do  bon  grain  que  coulient  cctio 
moisson.  {Notede  la  iiédaetion.) 

(2  Nous  devons  ici  quelques  nmseignomenls  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
«craicoi  pas  au  courant  de  cette  quesUou  d  histoire  httéraire.  Eusébe  (//.  t\, 
IV,     et  saint  JèrOme(Oe  oMc,  S4)  d'après  lui  mentionnent  un  livre  intitule 
la  Cf  f  parmi  les  livres  de  Méliton,  évoque  de  Sardes,  au  spcond  siècle  Ccsl 
tout  ce  qu'on  sait  de  cet  ouvrage;  aucun  ancien  ue  dit  l'avoir  lu  ou  même  vu  ; 
«noune  citation  n^n  a  jamais  été  hite.  Un  glossaire  de'symboles  allégoriques, 
sort?  de  Gradm  ad  Parnaamm,  à  1  usage  des  personnes  qui  cultivaient  ce 
gem^  de  poésie,  Tut  exécuté  vers  le  ix'  siècle,  d'après  les  écrits  des  Percs 
latiiiA.  Le  cardinal  Pilra  en  a  signalé  huit  manuscrits;  sur  deux  seulement,  et 
non  les  plus  anciens,  on  trouve  le  nom  de  Milelua  A^ianus  epitcopu$  sous  une 
forDic  (''vidommont  cmpniniée  à  saint  Jérôme  {Melilits  Aiianus,  Sardeusis 
qoMro/jiwr,  etc.).  Celte  autorité  n'a  pas  semblé  sufflfianle  aux  érudits  pour 
accepter  l'UtentiDcation  du  glossaire  en  question  avec  le  livre  Inconnu  que 
mentionne  Eusèbe.  On  n'a  sj^^nalé  aucune  adbésion  de  quelque  valeur  au 
système  proposé  par  rémiueul  bè  aédiclin.  {Siott  de  la  Rcdaciion.) 
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V  l'antiquité  et  l'authenticité  sont  établies  »  (p.  608),  et  il  «  sacrifie 
généreosement  »  une  centaine  de  formules  avec  la  ferme  confiance  que 
douze  cents  environ  de  ces  allégories  bibliques  demeurent  hors 

(l'altcinlc  (p.  6091.  Après  avoir  étudié  la  (luostion  à  fond.  j>  n'hésito  pas 
ù  dire  que  celte  conliance  du  savant  cardinal  est  une  ^'lando  illusion  ei 
qu'il  suffit  de  lire  saint  Au^juslin  pour  la  voir  se  dissiper  comme  la  noi^e 
fond  au  soleil.  Ce  jugement  peut  paraître  liardi  ;  je  vais  le  juslilier  eu 
citant  quelques  exemples  significatifs.  On  va  voir  que  la  première 
venue  des  Enarrationea  in  psalmos  fournit  plusieurs  des  formules  de 
la  Clef  et  que  les  formules  du  pseudo-Héliton,  prises  au  hasard,  se 
rencontrent,  souvent  littéralement,  dans  saint  Augustin. 

Pour  la  première  expérience,  je  choisis  l'explication  du  psaume  hui- 
tième, où  saint  Augustin  s'explique  sur  les  principes  desonallégorisme- 
Il  dit  on  commençant  :  Muftis  et  varh's  aimUitudintbus  iinam  eam- 
dcmfjne  rem  in  scripturis  snepe  insinuari,  et  à  la  tin  :  Et  hacc  roijula 
in  omni  allrr/oria  relinenda  est  ut  pro  sentcntia  praesentis  loci 
considereiur  quod  per  similitudinem  dieiiur:  haee  est  enim  Domi' 
nieaetapoatoiiea  diaeipUna, 


AUGUSTIMUS.  In  P».  s. 

N»  1.  Arrarn  intoHi5.'imus  Iiccksiain. 
N.  7.  Legimus ,  digito  Dei  scriptam 

Legem  et  datam  per  Moyaen  sanc- 

lum  servum  ejus  :  quem  dipilum 
Dei  mulli  iDtelliguDt  SpirUum, 
$anclum.  (Cf.  Ambro$.  De  Spiritu 
Sanclo,  1.  lil,  n.  i;t  -  Didym.  De 
Spiritu  Sancto,  n.  20  et  21,  in  0pp. 
S.  Uieronymi,  II,  127  s.,  éd.  Migne). 

Ibid.  —  Qaoniam  videbo,  inquil, 
cnrlos  opéra  digilorutn  tuorttm  :  id 
est,  cernauieliatcIUgam  Seripturcu, 
quas  opérante  Spiritu  sancto  per 
ministros  tuosconscripsisli(nf.  n.8;. 

N.  9.  —  Cur  autem  tuna  recte  sigoi- 
flcel  Ecdesiamt  etc. 

N.  12.  '  Nisi  ooe$  et  bove8,intelliga- 

mus  animât  Mandat   omnem 

sanclam  spiritalem  creaturam. 

(Cf.  13.  Ooet  et  boves,  sanclae  unimao 
fidriium,  vel  in  plèbe,  vel  in  mi- 
nislris.) 

N.  12.  ~  lpt1  homines  non  ob  aliud 

boves  dicli  sunl,  nisi  (juod  evangeli- 
sando  verbum  Dei  ADgelos  imitan- 
tur,  ubl  dictum  est  ;  Bovi  tritoranti 
os  non  inrrenabis. 
N.  13.— Pecoraenim  campi  congraen- 


CLàVis  (ilnalèeto  II), 

P.  33,  93.  Arra,  Frck-^lq. 

P.  7i  lî.  —  Digilus  Domini,  Spiriiuê 
Sanetm,  cujus  operatiooft  tabulae 
Ugi$  in  Ezodo  scriptae  reiénmtur. 


P.  8, 18.  —  Digiti  Domini,  legisktor 

.Moyses,sive  propheLae.  In  psalrno  : 
Videbo  codas,  hoc  csl  Legis  libroa  el 
proph^arum^  opéra  digilorum  luo- 

rum. 

P.  13,  20.  —  /.una,  EccUtia. 

P.  915,  79.  —  Ooa,  populi  fidèles. .  .  In 
psalmo  :  Omaia  subjccisli  sud  pe- 
dibus  ejus,  oves  et  boves. 


P.  n,  S8.  ->  00081,  apMtoU  vd  caeteti 
praedicatoret,..  Non  alUgabis  ot 
bovi  triluranti. 


P.  95,  85.  —  Feeora,  peccatores  tw- 
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tluime  aeeipiantur  homines  in 

carnis  voluptau.  jjaudenles. 

Ibid.  —  Vide  niinc  etiam  voktereê 
coeli,  $uptrbot, 

N.13.  —  InUiere  etiam  pitce$ 
hoc  est  euriosot;  qui  perambulant 
umilcu  maris,  id  est,  inquirunl  ia 
profundo  hujuê  âoênM  UmporaHa. 
(Cf.  Inlo.  Ev.  IP.  122.  n.  9;  Serm., 
292,  n.  3;  de  divers.  quaesUou.  83, 
qn.  87,  n.  8.) 

In  Ps.  3,  n.  —  Montem  quidem 
«jwum  Dominum  per  Prophetam  dio* 
tnm  lialwmiui.  (Cf.  De  div.  quaest. 
83,  qu.  61,  n.  6  :  Qui  (Chrislus) 
assidue  in  Soriplttris  mot»  appella- 
iur.  ) 

InPs.  2,  n.  8.  —  Quam  {eeisle$iem 

aanclam)  monitm  appeUat. 
In  Ps.  124,  n.  4.  —  Levavi  oculos 
meoa  in  ihorIm  ;  —  quia  de  SbH^ 
ixtris  sanctiê  in  hac  vlta  liabeinuB 

auxilium. 
ID  Ps.  98,  n.  14.  —  Quid  eslmofiff 

unde  praccisus  est  lapi$  tine  mo- 
nibu$f  fiegnumJudaeorum^  etc. 

In  Ps.  124,  n.  4.  —  Montes  excelsi, 
praedicatores  veritati8,sive  Anj^eli, 
sive  Apostoti,  sive  Prophetae .  —  Ipsi 
suDt  moules  —  et  primilus  illumi- 
naotur,  ut  ab  ipsis  lumen  descen- 
dat  ad  vallcs,  vcl  ad  colles,  quia  non 
tantae  tunl  allitudinitt  quantae 
snnt  montes.  (Cf.  In  Ps.  71,  n.  8.) 

In  Ps.  45,  n.  7.  —  Turbati  enim  sunt 
monte»,  id  est,  poUitate»  hujiu 
aaêeuK. 

In  Ps.  .13,  n.  9.  —  Bmerserunt  enim 
principes  haereiiu m  et  monta  enSiL 
(Cf.  In  Ps.  214,  n.  3.] 

In  Ps.  56,  n.  17.  —  Novimusergo 
nnhes  Dei  esse  praedicatores  veri- 
latis  Prophetas,  ApoêtoU»,  etc.  (Cf. 
InPs.  38,  n.  8;  in  Ps.  88  (I),  n.  7; 
in  Ps.  103  n],  n.  11. 

In  Ps.  146,  u.  15.  —  Cooperil  coeium 
nuMfriM.  —  Hisi  enim  liaberemus 
occasiouem  obêetuitatk  5erq»<tir.i- 

■  ruj». 

In  Ps.  103  (IV).  n.  6.  —  Quod  est  eapm 
serpentin?  Prima  peccali  suggettio. 

In  Ps.  41,  n.  3.  —  (Gervos)  terpenteê 
n«cat. 

In  Ps.  102,  n.  18.  Non  tardes  eonmti 
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luptatibua  dediti  saecnli.  —  Et  in 

psalrao  —  insuper  et  pecora. 
p.  86,  5.  —  Voiuere»,  homines  superhi. 

in  psalmo  —  nolucres  eodi. 
P.  108,  51 .  —  Piscfs,  reprobi.  In  Evan- 

prolio  :  Malos  aulern  foras  mi.seruut. 

Et  in  psalmo  :  El  ptsccs  maris,  qui 

peran^uianl  amilas  marit, 
52.  —  Semitas  maria,  aetiOtUÊ  MteuU 

hujiu,  ubi  et  supra. 
P.  29, 83.  —  ATont,  SeOotUùr, 


P.  89, 84.  —  Jfont,  Beekiia, 

P.  30,  25.  —  Alons,  sacra  Scriplura. 


P.  30, 28.  — Ifoiu,  populuiJudaecTum^ 
de  quo  in  Daniele  :  Absdssus  est 
lapis  sine  manibus. 

p.  30,  27.  —  Montes  apostoU  êive  pro- 
phe^  ob  virlutum  csWfiMtMMm. 


P.  :?o,  34.  —  CMeê,  sanett,  sed  mino- 
ris  merki. 

P.  311, 28,     ^r:mlcs,  dlviles  et  pote»' 
taies  sacculi  Imjnê, 

P.  30,  30.  —  Jfont,  dogma  kaeretict»' 
rum. 

P.  14,  31 .—  iVtiAet,  aposfoft,  sire  eae> 
teri  praedieaiore$. 


p.  14,  34.  —  yubes,  obscuriltis  Sn-ip- 
turarum.  In  psalmo  :  Qui  operit 
coelum  nubibus. 

P.  lOi,  56.  —  Capul  terpentit,  prima 

peccati  sugijeslio, 

P.  97.  '..  -  Cerva,  eaio  Domini,  MT- 

pentes  necans. 

P.  88,  42.  —  Corvt»,  peccatoris  ad 
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ad  Dominum.  Sunt  enim  qui  prae-  poenilenUam  tardUa»,  et  vana  spes 
panntooiiTenionem  tidiffknint,  et      de  die  in  diem  d^tmuiê, 

fit  in  illis  vox  coj-vina,  cras,  cfae. 

(Cf.  Serm.  82,  n,  14,  et  Serm.  224, 
n.  4.) 

In  lo.  Et.  tr.  123,  n.  1.  Piaet»  anuê*$t    P.  108.  53.  —  Pitcit,  Dominas  J«$itg 

ChrUlu»  ptmus.  Chrittus,  tribulalioni»  igne  a$êatus. 

DediT.  quaett.  »3,  qu.  61,  o.  2.  Duo     P.  54.  —  Pitces  duo^  —  duae  perêonae, 
autem  pitce»  —  dtM»  ittoê  jMrtonat      regia  «I  ioœrdolaUÊ, 

Tîdenlur  si^niflrare,  —  regiam  ecl- 
licel  el  saurdolaUm, 

Pour  la  section  V  de  Numéris  (p.  9i  sqq.)  on  peut  comparer  Aog.  De 
dioerais  quaestionibua,  83,  q.  57  (de  CLIII  piscibus),  où  il  explique  allë- 
goriquement  les  nombres  i,  2,  3, 4, 6,  7,  10, 21, 40,  âO,  150  et  particuliè- 
rement le  nombre  153. 

Sur  ce  dernier  nombre  on  peut  voirencore:  Dedoctr. christ. ,\\,  n<»25; 
Ep.  LV,  31  ;  in  Ps.  XLIX,  n«  9;  Serm.  CCLIl,  8  ;  in  Jo.  Ed.  iraci.  122, 
n~  8  el  9. 

P.  S3,  le  card.  Pitra  fàil  la  remarque  aulvante  à  propoi  de  :  Qmtuor 
êanciorum  virtuiet  (Cf.  Aug.  de  Dio.  çuaeêtionibiujn,  q.  61,4)  :  «  Saucti 
poMêim^pro  ra>BLtEua,M<fttfo  ^/Cisim»>noient.  *  Deméinep.  M2:  «Ce  terme 
de  sam/n'a  pal  été  ainsi  employé  après  Tère  des  martyrs.  Je  me  per- 
mets de  remarquer  que  saint  Aii^'uslin  omploie  souvent  le  mol  saneti 
dans  le  sens  de  Jldeles,  par  ex»Mnplc  cimi  lois  dans  le  seul  sermon 
CLXXIX,  3-6.  (Cf.  Serra.  CXXVIII,  10,11  :  Atiendile,  eaneti,  quieumque 
puf/natis,  etc.  ;  cf.  Serm.  CLl,  8). 

La  formule  mélitonienne  (p.  12,  3)  :  Coelum^  aacra  aeripiura,  per 
ora  mortaliumiotoin  orbeierrarumdilaiaiOf  est  un  extrait  de  saint 
Augustin  (inPsalm.  GUI,  (I)  n*  8). 

Le  texte  biblique  auquel  se  rapporte  la  formule  Coeinm  plieabiiur 
êieut  liber  (Is.,  xxxiv,  4}  n'est  pas,  comme  pense  le  cardinal  Pitra,  tiré 
ex  ignota  versione,  mais  simplement  emprunté  h  saint  Augustin, 
cbez  qui  ce  verset  se  retrouve  au  moins  quatre  fois  (m  Ps.  Vlll,  n»  7^ 
avec  sicut  pour  ut  ;  in  Pa.  XClli,  n"  t;  ;  in  Pa.  Clll  (l),  n"  8  ;  Con- 
feaa.,  XI II,  c.  xv,  n"  16). 

«  Nous  pourrions  prolonger  de  beaucoup  nos  citations  ;  mais  elles 
sont  suffisantes  pour  notre  but.  >*  (Geillier,  nouv.  édit.  1, 4S5). 

Mais,  dira-tron,  saint  Augustin  aura  connu  et  utilisé  la  Ctopi^deMéli- 
ton.  Cette  hypothèse  doit  être  écartée  pour  les  raisons  suivantes.  Le 
nom  de  Mélilon  ne  se  présente  pas  une  fois  dans  les  œuvres  authen- 
tiques de samt Augustin.  Saint Auguslinrevendique lui-même  endiflerents 
endroits  l'originalité  de  ses  expiicalions  alléj^oriques:  par  exemple  (De 
Gen.  ad  litt.,  Il,  9,  22):  Quid  autem  hinr.  a l/egoriae  SEfiSEmM.  —  Sice 
igitur  ila  ut  ibi  poaui^  elc.  Enfin  l'originalité  de  l'explicatiou  des 
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psaumes  de  saint  Augustin  est  reconnue  expressément  par  saint  Jêrdine 
(ép.  CXIl,  SO). 

On  répondra  à  cpla  que  peut-Atre  ni  saint  Augustin  ni  saint  Jérôme 
ne  connaissaient  l'autour  de  in  Clacls.Ei  nous,  comment  le  connaissons- 
nous  ?  Par  une  suscription  de  manuscrit  postérieure  d'un  millier 
d'années  au  véritable  Méliton. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  allégories  (II,  p.  624-634)  du  pseudo-Théo- 
pliile  ;  inutile  de  s'y  arrêter,  la  question  est  aujourd'hui  résolue.  Il  n'en 
est  pas  de  même  d'Euclier.  Le  cardinal  Pitra  veut  vdr  dans  Euclier  le 
primuB  et  anitquiêÈimua  interprea  de  la  Claoiê  meUtoniatut  ;  et 
nous  trouvons  dans  le  second  volume  les  Formuloê  prineifiolU  (ou 
9pirUuali8)intelUgentiae,  e  codice  saeeuU  F/.Ce  manuscrit  est  le  même 
que  Mai  (Spie.  Rom.,  V,  210)  attribue  au  vu»  siècle,  et  Reifferscheid 
{Bibl.patr.  lat.  italiea,  l.  i  iO)  au  viii—  ix"  (?).Dan<;  co  manuscrit  les  Ubri 
instructionum  fornifiil  le  second  et  le  troisit  me  livre  des  Formulae 
(p.  512-569).  Mais  il  sultit  d'être  tant  soit  peu  familier  avec  les  écrits  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme  pour  avoir  quelque  peine  à  croire  que 
saint  Euciier  ait  travaillé  sur  les  formules  de  Méliton  :  que  Ton  com- 
pare,  par  exemple,  la  lettré  d'Eucher  à  Veranus  (p.  Ml)  avec  Jérôme 
Sp.  GXX  ad  Hedibiam,  c.  xii  (1). 

Nous  npusen  tiendrons  là.  Aussi  bien,  quand  11  8*agitdela  Clacis 
Jdelitoniana,  le  cardinal  Pitra  est  comme  un  homme  qui  a  Tu  trop  vive- 
ment la  lumière,  et  qui  aperçoit  partout  des  images  aveuglantes  de  l'ob- 
jet qui  l'a  frappé.  C'est  au  contraire  la  critique  calme  que  Ton  retrouve 
dans  le  passage  où  le  savant  cardinal  réfute  la  deaperata  opinio  de 
ces  théologiens  qui,  comme  Tizzani,  pour  fournir  un  argument  douteux 
à  la  primatie  pontificale,  déclarent  apocrypbes  certaines  lettres  de 
saint  Cyprien  (p.  Mais  là  où  le  mérite  de  Tillustre  cardinal  se 
retrouve  tout  entier,  c'est,  non  pas  tant  dans  la  science  des  pères  latins 
que  dans  celle  des  pères  grecs.  H  a  une  admirable  connaissance  des 
bibliothèques  d'Europe  et  de  leurs  manuscrits  grecs  :  ajoute/  îi  cela  une 
patience  à  l'épreuve  de  tout  ennui  et  de  toute  diflicullé.  Quel  travail 
représente  par  exemple  la  reconstruction  de  l'explication  des  psaumes 
d'Origène  d'après  les  Chaînes, mQ\  connues  jusqu'aujourd'hui,  delà  Vati- 
cane  !  (Il,  444-483  ;  III,  1-363.)  —  Ailleurs  nous  trouvons  des  fragments 
importants  d'Hippolyle.  (U.  926-874  ;  S8t-S84  ;  IV,  36-71  ;  806^.)  - 11 
est  dommage  que  le  caractère  apocryphe  de  certains  textes  soit  plus 
facile  à  établir  que  l'authenticité  de  certains  autres.  Les  racherches  de 
Gaspari  et  de  Dneseke  ont  montré  que  plusieurs  écrits  qui  nous  sont 

(i)Pour  le  dire  en  passant,  le  lypauly,  de  Grax,  priera  SB  ce  moment  une 
édition  critique  d«  satnl  fiacher. 
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parvenus  sous  le  nom  de  Orégoire  le  Thaumalur^'e,  doivent  être  attribués 
à  Apollinaire  de  Laodicée;  ce  n'est  donc  que  dans  un  sens  assez  extraor- 
dinaire qu'on  peut  leur  appliquer  la  déuomiiialion  de  Patres  Anteni" 
eoêni,  —  La  lettre  de  Deays  d'Alexandrie  au  pape  Siite  (IV,  173,  ili], 
si  elle  était  aoUientique.  serait  an  argument  bien  fort  en  fiivear  des 
Areopagitiea  (IV,  p.  XXIII)  ;  mais  la  preuve  de  son  authenticité  ne  sera 
pas  fournie  de  longtemps. 

Il  est  temps  de  nous  séparer  des  Anatecta  Sacra  ;  on  comprendra 
qu'ici  nous  ayons  relevé  de  préférence  les  points  sur  lesquels  nous  pen- 
sons autrement  que  l'illustre  cardinal  et  son  collaborateur,  le  savant 
théologien  de  Paris.  Lui-m*'me  ne  nous  y  avait-il  pas  courtoisement 
invité  :  Per  me  er{/o  licet,  dit-il  (II,  2).  juniores  et  acriores  in  aeiem 
coneurranit  cexilla  ventUeni^  yladio»  constringant,  née  ruinera 

P.  Odilo  RomumiBR,  0. 8.  B. 


17.—  Lucien,  Dialogues  drs  mortft,  annotés  par  Ed.  Tournifr,  maître 
de  conférences  ;i  l'école  normale  supérieure.  Deuxième  édition,  revue 
et  complétée  avec  la  collaboration  de  M.  À.  Desroijsseaux,  agrégé  de 
l'Université.  Paris,  Hachette,  1884. 

Cette  deuxième  édition  d'un  petit  livre  excellent  renferme  une  partie 
toute  neuve  :  c'est  le  Compi^en^  (p.  65-169),  comprenant  lel  dialogues 
3, 4, 5, 7, 8,  IS,  IS,  U.  15^  17, 18.  SI,  »,  16,  S8  et  30,  publiés  par  H.  Des- 
.rousseaux  sous  la  direction  de  M.  Tonmier.  Nous  avons  là  non  seule- 
ment une  édition  remarquable  à  l'usage  des  écolierSi  mais  un  vrai  régal 
de  pltilolOKues.  —  Fritzschc,  dans  son  édition  critique  des  Dialogues 
(Rostock  1874-188-ii,  exprimait  le  regret  de  n'avoir  pu  utiliser  comme  il 
le  méritait  un  manuscrit  de  Lucien,  le  Vaticanus  S7.  Ke  travail  était  dé- 
licat :  ce  manuscrit  présentr  des  leçons  excellentes  et  de  tiès  corrom- 
pues; le  copiste  était,  de  plus,  négli^jent  :  c'est  une  tradition  médiocre 
d'une  source  en  partie  de  premier  ordre.  Le  choix  était  donc  difficile. 
M.  Desrousseaux  s*en  est  chargé  et  s'en  est  Uré  avee  bonneur  :  U  a  pu 
emprunter  au  Vatieania  87  environ  une  quarantaine  de  leçons  neuves 
et  iikres,  et  si  l'on  y  joint  ft  peu  prés  autant  de  conjectnres  qui  lui  sont 
personnelles,  on  aura  une  idée  de  l'intérêt  de  cette  édition.  Elle  constitue 
un  progrès  du  texte. 

Nous  ne  signalerons  pas  les  modifications  apportées  par  M.  Desrous- 
seauxfcf.  sa  préface,  p.  70-79).  Nous  ne  nous  permettrons  que  queNjues  re- 
marques. A  la  page  95  (ligne  2),  Kal  oOosic  ëti  i.';i<7TaTo  n'est-il  pas  plus  i|ue 
douteux?  —  Plus  bas  (ligne  7),  iciktif^^  n'est-il  pas  un  glossème  de  ^ippa 
i&vS/hai  Le  mot,  en  e0èt,  est  peu  attique,  et  plusieun manuscrits,  dont  le 
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Vaticanus  87,  donnent  à  la  place  «eXTiota,  qui  esl  une  scolie  nianiteste. 
—  Ailleurs  (page  107,  ligne  1),  la  leçon  I^Uvith  n'esl-cUe  pas  bien  singu- 
lière? Tons  les  maniiscrits  donnent  t»^?;,  à  rexception  du  VuHeanuêfH; 
quelques  pages  plas  haut  (p.  87),  dans  une  phrase  identique,  nous  lisons 
ydife  et  non  itiXamc  (cf.  Arislopfa.  Paix  1(MS5).  —  Page  100  (ligne  11),  le 
membre  de  phrase  <S(n»p  &imrtK  tèam*  ne  serait-il  pas  mieux  placé  après 
(i6vov  ?  —  Page  159,  la  réplique  de  Ménippe  à  Tantale,  comme  l'a  relevé 
M.  Desrousseanx  fÎ  Tis  une  note  très  ingénionse.  renferme  un  «<  léger 
défaut  do  raisoiiiienit'iil ;  »  mais  ne  serait-ce  pas  Ih  précisénienl  un  de 
ces  cas  ■<  à  renvoyer  à  la  chirurgie,  »  suivant  l'expression  de  M.  Desrous- 
seaux.  Je  lui  proposerai  donc  une  petite  opération  :  en  acceptant  les 
suppressions  proposées,  mais  en  supposant  de  plus  une  transposition, 
très  naturelle  ici,  les  deux  répliques  consécutive?  de  Ménippe  étant 
identiques  de  construction  et  de  pensée,  on  pourrait  après  nféaté»  n 

irâ«x«««ATdhpta>t,  eflfacer  la  phrase  &i&p  end  im  il8aa  xsi      to6  nCnv,  et  la 

placer  immédiatement  h  ta  suite  de  Imi  çf,;  :  il  semble  que  la  leçon  •A  «Sv 
du  Vatieanu»  87  confirme  cette  ooi^ecture.  P.  Batiftol. 


18.  ^  Btotoire  dm  îm  ■ttémlme  creefae,  par  M.  F.  DiLTora, 
inspecteur  général  de  l'Universilé;  i  Tolume  in-19  de  ix-715  pages. 
Paris,  1884. 

19.  —  Leçoii<i  de  llttérattifc  K^recque,  par  M.  A  Croiset,  profes- 
seur-adjoint à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  1  volume  ia-i2  de  â50  pa- 
ges. Paris,  [HHi. 

L'ouvrage  de  M.  Ueltour  fait  partie  du  Cours  complet  d'ensei* 
gnement  littéraire  publié  sous  sa  direction.  Ce  nouveau  livre  a  les 
nn'rites  que  l'on  recherche  dans  ce  genre  d'ouvrages  :  divisions  claires, 
paragraphes  nombreux,  doutTobJet  est  précis  et  le  titra  net,  style  simple 
et  comme  atténué  à  dessein,  exposition  clairo  et,  relativement  au  but  du 
livre,  très  complète.  M.  Deltour  bit  une  large  part  aux  périodes  alexan- 
drine  et  gréco-romaine.  Enfin  tout  en  renvoyant  au  livre  de  M.  Villemain, 
il  a  quelques  pages  sur  les  Pères  de  l'Église.  Cette  histoire  littéraire  est 
donc  un  très  utile  livre  d'enseignement. 

L'ouvrage  de  M.  Croiset  est  beaucoup  plus  court,  et  encore  la  moitié, 
à  peu  près,  du  volume  ost-elle  prise  par  des  citations.  C'est  donc  un 
abrégé  très  succinct,  mais  plein  de  choses  et  original  dans  la  manière 
soit  de  poser,  soit  de  résoudre  certaines  questions  ;  il  apprend  beaucoup 
et  donne  le  désir  d'apprendre  encore  davantage. -Nous  espérons  que  ce 
souhait  sera  promptement  réalisé  dans  la  grande/Katoire  de  Ut  Httért^- 
tare  grecque  dont  Téditeur  du  BulieHn  a  annoncé  la  publication. 
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Nous  D'avoDf  pas  rintention  d'établir  nu  parallèle  inutile  entre  deux 
oavrai^s  qui  ont  chacun  leur  mérite.  Toutefois  il  existe  entre  eux  dans 

les  premières  pa^es  nne  différence  de  doctrine  qui  soulève  un  débat  in- 
lérossant  M.  Deltour  soutient  que  Y  Iliade  et  VOdussite,  dans  l'étal  où 
elles  nous  sont  |)arvonu(;s,  sont  rd'uvn:'  d'un  seul  pt  mT-mc  poète  que  la 
tradition  appelle  Homère.  M.  Croisel  est  d'un  avis  contraire.  Sans  vouloir 
traiter  à  fond  ici  la  question  homérique,  essayons  de  déterminer  à  (|uel 
point  en  est  arrivée  la  discussion.  Encore  laisserons-nous  de  côté  l'Ot/^«- 
que  la  plupart  des  critiques  s'accordent  à  regarder  comme  postérieure 
à  V  Iliade, 

Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  de  ces  conservateurs  absolus  comme 
M.  Deltour  qui  tiennent  à  garder  Homère  tout  entier.  M.  Pierron  était  de 

ceuy-là  en  son  vivant;  M.  R.  Volkmann  en  est  encore  en  Allemagne 
[Geschichte  and  CriUkder  wol/aehen  Prolegomenen su  Homer,  Lei- 

I)zig,  18ii). 

Les  Wollieiis  [Hu  s  diminupnt  aussi.  L'opinion  aujourd'hui  dominante 
est  celle  d'un  tiers  parti,  qui  essaye  de  concilier  dans  la  mesure  du  pos- 
sible la  tradition  sur  Homère  avec  les  critiques  fondées  de  Wolf.La  diffé- 
rence entre  les  Wolfiens  purs  (Sachmann,  K«ehly  en  AllemagnOt  Paley 
en  Angleterre»  Pauriel,  Dugar-Montbel  en  France)  et  les  conciliateurs 
(G.  HermanUfO.  MflUer,  Grole,Bergk)  est  nettement  marquée  par  0.  Mill- 
ier d'un  mot  bigarre  en  apparence,  mais  prorond.  Les  Wolfiens  sup- 
posent IVxistence  primitive  d'un  f^rand  nombre  de  petits  poèmes;  puis 
à  une  cei't;iine  épo(|ue  une  colleelion  d'individus  aurait  eu  l'idée  de  réu- 
nir ces  poèmes  recueillis  de  dilTéreuls  cûlés.  A  celle  composition,  qu'il 
appelle  atomiatique,  0.  Millier  oppose  la  composition  organique  (1)  : 
un  poète  de  génie,  —  Homère  si  l'on  veut,  —  conçut  le  plan  de  VIliade  et 
|e  développa  dans  ses  grandes  lignes,  un  peu  au  liasard  des  récitations 
publiques.  A  ce  noyau  primitif  les  aèdes  postérieurs,  les  homérides  b\sp- 
tout,  ajoutèrent  des  développements  plus  ou  moins  considérables.  L'écri- 
ture a  servi,  ou  peut  avoir  servi,  à  la  composition  du  poème  primitif  et 
aux  additions,  car  l'objection  de  Wolf  sur  ce^point  tombe  devant  les  dé- 
couvertes de  répigraphie  et  les  travaux  de  savants  tels  que  Kircho  ffet 
Fr.  Limormant.  Ou  s'accorde  anjourd'luii  (v.  l'article  Alphahetum  du 
Dictionnaire  de  Darember^'  el  Si'^Mioj  à  lixer  vers  le  milieu  du  ix"  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  très  probablement  vivait  Homère,  l'introduction 
del'alphabet  phénicien  dans  les  lies  grecques.  En  elTet  les  otiJecUons  ctos- 
siques  contre  l'emploi  de  l'écriture  en  Grèce  antérieurement  au  vu*  siècle 
sont  contestables.  On  dit  que  les  lois  de  Zaleucus  furent  les  premières 

(1)  V.  LUt.  gr,  de  OUd«d  Hailer,  irMiucdoii  HUlebnDd,  reseeiirtut  ma  elw 
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lois  écrites,  et  que  récriture  dut  servir  avant  tout  à  écrire  les  lois.  Mais 

les  lois  ont  bien  pu  exister  sous  forme  de  coutumes  avant  qu'on  songeât 
à  les  écrire,  et  la  lé;,'islalion  de  Zaleucus  n'être  qu'une  rédaction  do  ces 
coutumes,  rédaction  tardive  par  rapport  i  l'apparition  de  l'écriture.  D'ail- 
leurs toute  objection  tombe  devant  les  faits  que  nous  citions  plus  haut. 
Ajoutons  que  l'existence  de  la  poésie  lyrique,  très  ancienne  en  Grèce, 
suppose,  encore  plus  que  l'épopée,  la  fixation  des  idées  par  l'écriture. 
Par  conséquent»  sans  aller  aussi  loin  que  R.  VoUmann,  qui  admet  presque 
rexisience  dès  le  a*  siècle  d'édition  de  VJliadê,  ad  waum  Ueiorum^  on 
peut  croire  à  ce  que  Nilzsch  appelle  usas  seripturae  didcLsealieua, 
Tusage  de  l'écriture  (au  lieu  de  la  seule  mémoire)  dans  les  écoles  poé- 
tiques. Suivant  ce  système,  l'aède,  comme  nos  trouvères  au  moyen  Age, 
aurait  eu  par  devers  lui  son  manuscrit  pour  apprendre  son  poème,  le 
moditier  plus  facilement  et  enfin,  si  besoin  en  était,  «  secourir  sa  mé- 
moire troublée  »  pendant  les  récitations  publiques. 

Voilà  donc  rj/ùute  créée,  pour  ainsi  dire,  et  en  voie;  de  développement. 
D'assez  bonne  heure  une  école  d'aèdes,  toujours  probablement  celle  des 
bomérldes,  iconçut  l'idée  de  former  une  eoUeetion  comprenant  sous  le 
nom  d*Uiadê  :  le  noyau  primitif,  des  morceaux  qui  se  nttacbaient  au 
plan  général,  d'autres  enfin  qui  ne  s'y  rattachaient  pas,  mais  que  Ton  vou- 
lait conserver  à  cause  de  leur  mérite  (ainsi  la  Dolonie,  le  combat  des 
dieux,  Priam  chez  Achille).  De  là  des  incohérences  inévitables  que  WoU 
a  bien  signalées  et  que  les  éditeurs  grecs  postérieurs  n'ont  pu  faire  dis- 
paraître malgré  leur  sa;;acité.  Cette  collection  a  du  être  faite  avant  Pisis- 
trate  au  temps  où  se  composaient  les  poèmes  cycliques,  car  ces  poèmes 
n'empiètent  jamais  sur  les  récits  de  VlUade,  De  plus  si  la  coUecUon 
n'était  pas  antérieure  à  Pisistrate,  elle  n'aurait  pas  échappé  à  la  connais- 
sanced'Arislote  et  celui-ci  n'aurait  pas  considéré  Homère  comme  le  plus 
ancien  et  le  plus  savant  des  épiques.  Les  critiques  d'Alexandrie  firent 
des  poèmes  homériques  une  dernière  recension  et  partagèrent  ïlUade. 
en  vingt-quatre  chants  de  longueur  ù  peu  près  égale. 

Cette  égalité  des  chants  et  Ifur  notation  par  des  chiffres  ont  éveillé 
récemment  l  attention  de  M.  W.  Christ.  Il  sembte  au  critique,  et  avec 
raison,  que  celte  division  par  groupes  de  vers  à  peu  près  égaux  a  quelque 
ehose  de  trop  arttSclel.pour  appartenir  à  la  rédaction  primitive.  J>e  plus 
nous  savons  de  source  certaine  que  Jusqu'à  la  période  alexandrine  les 
divisions  du  poème  étaient  désignées  par  des  titres  :  la  querelle,  la  théo- 
machie,  le  catalogue  des  vaisseaux,  etc.  etc.  Ces  titres  doivent  remonter 
à  une  époque  très  ancienne,  celle  des  récitations  publiques.  Or  ils  sont 
plus  nombreux  que  les  chants  de  V Iliade.  Les  Alexandrins  ont  autant 
que  possible  conservé  les  séparations  primitives  ;  mais  souvent  ces  frag- 
ments étaient  trop  courts  :  on  en  réunit  alors  plusieurs  pour  faire  un 
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cbant;  quelquefois  ils  [dépassaient  le  nombre  de  vers  convenu  :  on  les 
répartissait  alors  entre  deox  chants.  Ne  tenant  donc  pas  compte  de  la 
di?fsiûn  en  vlngt-quatre  chants,  H  Christ  essaye  de  rotronver  les  parties 
primitives  :  il  en  reconnaît  une  quarantaine  ayant  eu  leurs  titres  dis» 
tincts,  et  récitées  tantôt  d'ensemble,  tantôt  séparément. 

Parmi  ces  quarante  parties  de  r7/(a(ie|seconde  manière»  M.  Christ  eo 
distingue  cinq  ou  six  qui  auraient,  splon  lui,  formé  !o  noyau  primitif; 
les  autres  se  sfîraicnt  ajoutées  successivement  et  par  groupes.  Nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Ciii  ist  dans  l'exposé  de  sa  théorie.  Le  lec- 
teur la  trouvera  tout  au  long  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier 
il  y  a  quelques  semaines  {Homtri  Jliadlê  earmina,  aejuneia,  dUereia, 
«mefufote...  Leipzig,  186l).et  sur  lequel  nous  reviendrons  peut-être  plas 
tard.  Tout  ce  que  nous  voulions  montrer  ai^ourd'hui,  c'était  l*état  actuel 
de  la  question  homérique  sur  la  seule  lUade.  On  voit  que  Topinion  de 
M.  Deltour  est  fort  combattue  et  par  des  arguments  sérieux.      £.  P. 


—  On  a  réeomment  déoouTert  à  Rome  des  lettres  faisiynt  partie  d'une  co^ 
reapoudance  secrète  outre  le  coauéUbie  de  Bourboa  et  Ludo?ic  le  Maure, 
due  de  liilaB. 

—  Dans  la  série  des  ^fanueU  de  la  Dibïe.  MM.  Clarck  vont  publier  les  Artet 

du  Apétret,  introducUoo,  noiea  el  cartes;  ei  une  Qéographù  dt  Pa- 
UêHm,  avec  oanet. 

VAnnuaire  d'Holyrood  va  publier  un  récit  inédit  de  l'exécution  de  Marie 
Stuarl  fait  par  un  témom  oculaire,  et  trouvé  récemment  en  manuacrit  dans 
les  papiers  d'un  magistrat  éooeaali  dn  zmi*  alèclt. 

>~  VAUtu  dfhUMn  nalureUs  dé  Is  MMs,  d'aprii  le»  moniMiiefil»  onelMt 

et  meiUeureM  tourui  modernu  et  contemporairui,  de$tiné  à  faciliter  l'intelligence 
du  tainteê  Eeriiureê^  par  M.  L.-E.  FilUoD,  professeur  d'£cnture  sainte  au 
grand  séminaire  de  Lyon,  ▼lent  de  pualtre  :  1  volume  frrand  lii<4%  eratenanl 
V-412  pages  de  texte  et  cxn  planches.  (Lyon,  lilmiirie  Briday.) 

—  Dans  rincondie  du  château  de  Breteuil  'Soine-et-01se>.  ont  péri,  paralt-il. 
toutes  les  arciiivoa  précieuses  qu'il  renfermait  :  correspondance  du  marquis 
de  Breteuil,  mialstre  de  la  guerre  en  1730,  avec  le  maréchal  d  ^  Saxe,  Maille- 
bois,  Brogiie,  Soubiso.  corriîspond mces?  de  la  marquise  du  Chilelel,  née 
Breteuil,  avec  le  roi  de  Prusse,  avec  Voltaire,  d'Aleinberl,  Diderot,  Riche- 
lieu ;  comapondaMes  ds  Berwick  avec  le  baron  de  Breteuil  pendant  la  guerre 
d'Espagne;  cnQn,  correspondance  du  b  iron  de  Breteuil  avec  Marie-Thérèse, 
Kuuuitz,  Mercy,  Louiâ  Xlll,  etc.  ;  nombre  de  iellres  de  Louis  Xill,  Louis  XIV 
et  Louis  XV. 

—  M.  Paul  Lacombe  prépare  une  Bibliofiraphie  parisienne  :  TabUaux  dê 
i*ari$  êi  docummiU  pour  sertnr  à  l'hiitoirt  du  maurê  dtiafinduk  xvi*  miteU  ju»- 

Sk'à  noijmtrê.  Ce  travail  comprendra  noa  seulement  les  tal)leattx  de  Paris, 
elferder  et  aiities  écrivains, mais  eoeofe  les  volumes  on  même  les  pièces 
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qui  peuTent  floniribaerà  H&Ure  oonoallreles  détail!  dM  mours  et  oouiumei 
des  dMnieit  ilèolM. 

—  M.  MoYaa  Sohwab,  d«  laBlblloUiègae  attlooale,  ?«  pabVtr  le  lome  VU 

de  sa  traduction  du  Talmud  dt  Jiru^ale.m.  Le  volume  contient  les  deux  pre- 
miers Irailésde  la  légisialioa  malhmouiale  ■■  1*  Traité  Yebamoth,  otx  ÛM\oi% 
du  Lévirat;  f  tnitA  Solm,  de  la  femme  aoupçoniite  d^hdalttM,  waiiilie  an 
Jugement  divia  parFA^uTOde  l'eau»  ou  rordalie  maintenue  4  travers  la 

moyen  âge. 

—  11  vient  d'être  fondé  à  Paris,  sous  le  titre  de  Société  de  saint  Thoma$ 
d'Aqxiin,  une  société  pour  l'ètnde  de  la  philosophie  chrétienne.  Le  président 
est  Mtîi"  d'ilulst.  recteur  de  l'IiiSlitul  catholique;  le  vic^-prcsidenl,  M.  Do- 
mel  lie  Vo  ges.  La  société  se  compose  de  sociétaires  résidant  a  l'aiis,  ol  de 
membres  correspondants.  Les  tmvaux  des  associés  seront  publiés  dans  les 
Anuaïc»  dt  Philosophie  chrétienne,  revue  dirigée  par  M.  l'abbé  (iuieu.  Dansles 
deux  premières  séances,  on  a  entendu  1  1  lecture  d'un  mémoire  de  M.  G  ir- 
dairsur  VAcliviU  dan$lt»  corp»  mo»  y <i/i  17 i<e#.  Ou  trouvera  ce  travail  publié 
dans  les  nuo^s  de  novembre  ei  de  déc«;mbre  des  Annote*  d«  phUo»o* 

— 11.  Tessier,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  a  lu 

h,  V Académie  des  sciences  morale»  et  polili'ixet  un  nv.Mnoire  sur  la  Quatvièmê 
Croisade,  Ql  M.  Fustel  de  Coulanges,  un  travail  sur  le  Hégime  de  la  propriUi 
thê$  tes  OmnotM,  qui  a  ûojuiA  lieu  k  une  intéressante  diacussioa. 

—  La  Hbralrie  KUndcsIeett  publie,  dans  sa  M»«««lfo  aottéoffen  à  f usage  dès 

elattf»,  une  traduction  française  de  la  Stylistique  hiine  de  Ern  Ber^^er  ;  la 
traduction  est  l'œuvre  de  MM.  Gâche  et  Piquet  :  M  Max  Bonnet  l'a  «  roTue 
•t  adaptée  k  l'usage  dss  elaases  ».  Ceet  beaucoup  de  monde  pour  fUre  un 
tout  petit  livre;  néanmoins,  chose  extraordinaire,  il  n'en  est  pas  moins  bon 
pour  cela.  Ce  serait  déjà  une  œuvre  utile,  quand  il  ne  s'adresserait  qu'aux 
jeunes  élèves,  voués  aux  thèmes  etauxolseours  latins;  dans eet ordre dMéea» 
les  modérateurs  de  nos  études  classiques,  après  avoir  bien  pourfendu  les 
Tieilies  méthodes,  commencent  h  s'apercevoir  qu'elles  avaient  du  bon  :  le 
thème  lathi  n'est  pas  mort  Espérons,  par  exemple,  qu'on  le  fera  moins  mal 
que  parle  passé  ;  MM.  Berger,  Gâche,  etc.,  y  aideront,  je  n'en  doute  pas. 
Mais  je  voudrais  les  recommander  aussi  aux  personnes  qui  ont  à  écrire  en 
latin,  et  surtout  aux  théologiens,  trop  enellns  d'ordinaire  à  se  croire  toul 
permis  envers  la  langue  de  Clcôron,  rous  prétexte  qu'elle  est  devenue  la 
langue  do  TÊglise-  La  pratique  d'un  petit  traité  comme  celui-ci,  et  quelques 
leetnres  boissonnières  dans  les  auteurs  eorreote  seraient  des  exereioes  fort 
propres  à  combattre  l'invasion  de  l'auvergnat  en  us.  L.  D. 

—  Le  dernier  fascicule  d\ï  DulUUino  di  archeologia  cristiana  de  M  de  Rossi 
contient,  outre  le  compte  rendu  des  séances  de  lu  Société  romaine  d  archéo- 

•  logie  chrétienne,  un  important  mémoire  sur  les  antiquités  chrétiennes  de  la 
réifion  de  Capène,  et  sur  le  eu; te  des  saints  Abuudius  et  Abundantius.  L'édi- 
tion rran(,^aise  de  ce  fascicule  est  accompa^'uée  d'une  lettre  de  faire  part  dans 
laquelle  M.  de  Bossl  annonce  la  disparition  de  celte  traduction.  Outre  la 
déclin  de  l'abonnement,  cause  ordinaire  des  événements  de  ce  penre,  on 
signale  la  dîtlusion  de  plus  en  plus  grande  delà  connaissance  des  langues: 
tooa  les  gens  d'études  comprennent  maintenant  l'italien.  Aussi  est-il  à  pré- 
voir que  !e  personnel  des  lecteurs  de  l'édition  française  va  se  réunir  à  celui 
des  lecteurs  de  l'elition  italienne.  Nous  ne  saurious  trop  le  désirer.  Les  * 
qmstloins  dont  M.  de  Hossi  s'occupe  ordinairement  dans  son  Bulletin,  sont 
presque  toujours  d'un  intérêt  plus  vif  et  plus  général  que  les  sujets  de  ses 
grandes  publication  s.  Ces  mémoires  détachés,  d'une  lecture  facile  et  attrayantOf 
0à  VfalstolM  atrafohéologia  sont  aana  esaaa  lappioehéas  et  éelairéea  IMne 
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par  l'autre,  soal  à  la  fois  des  régals  pour  les  amis  de  TaoUquité  chrétienne, 
•t  des  modèleB  achevés  de  la  mèlliode  à  siiiTn  en  ce  genre  d*étiides.    h.  D. 

—  Le  lome  VIII  des  Clmmique$  d$  FMêÊOrt^  éditées  pour  la  Société  de 
THistoire  de  France,  par  MM.  S.  Lace  et  G..  Rajnumd,  «ifc  para  aa  mois 

de  janvier. 

—  Le  tome  VII  des  Miracles  de  Nolrû-Dame,  publié  par  G.  Paris  et  H.  Mi- 
éhelani,  pour  la  Sodélé  des  anciens  textes  ftançais,  Ylent  de  paraître. 

—  Le  volume  de  M.  J.  Couraye  du  Parc,  qui  édite  pour  la  même  Société  la 
Mort  Aimtri  de  Narbonne,  est  prés  d^étre  aoàefé;  le  glossaire  est  sous  presse. 

Boatoà  mationâlb  dm  axtiquaims  db  nAMcn 

Sianee  du  3  décembre,  —  La  Société  reçoit  de  nouvéDes  adbétions  4  sk  cir- 
culaire pour  la  conservation  des  numoments  historiques  dans  les  colonies  et 

possessions  françaises. 

La  société  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année  1885; 
Prétident:  M.  L.  CouraJOD.  —1"  Viee-prétidenl  :  M.  E.  SaOLIO.  —  2r  Vice» 
président:  M.  A.  Héron  db  Villbpossb.  —  Seeréfaire  ■■  U.  R.  Mowat.  — 
Secrétaire-adjoini  :  M.  R.  db  LaStbvrib.  —  Tréwrier  :  M.  Aubbrt.  —  BUdio- 
thicair<e-archiviste:  M.  POL  NlCARD.—  Commission  des  impressimu  ULTSSB 
ROBBRT,  H.  THÈDBNAT,  MlGHBLANT,  A.  DB  BaRTUÈLBMY.  BûROlBR.  —  Com* 

mission  des  fonds  :  MM.  G.  Pbrrot,  G.  DuplbsSIS,  E.  GuillaUMB. 

M.  Gaidoz  communique  trois  inscriptions gallo-  romaines  inédiles,  récem- 
ment découvertes  il  Aix-Ics-Bains  (Savoie).  Ce  sont  les  inscriptions  funé- 
raires de  Titia  Dorcas,  Tilia  sizenes  et  Catinia  Morchis.  La  première  est  éri- 
gée en  hommage  public  par  les  propriétaires  d'Aix  (possestores).  M.  Gaidoz 
rapproche  ces  textes  d'une  inscription  analogue  dé^à  publiée,  étudie  le  ca- 
ractère de  ce  groupe  dlnscriptions,  les  noms  des  personnages  qu'elles 
meutionnent,  et  essaye  un  tableau  de  la  station  thermale  d'Aix,  au  m*  siècle 
de  notre  ère.  —  M.  Mowat  annonce  à  cette  occasion  qu'il  a  reçu  communi- 
tîOB  de  ces  Inscriptions,  et  qu'il  se  propose  de  les  publier  de  son  côté.  — 
M.  CouRAJOD  communique  à  la  Société  une  statuette  de  bronze  de  la  Iteuais- 
sance  italienne,  appartenant  au  cabinet  de  M.  Charles  PuizlLi,  à  Pesth  (Hon- 
grie). Cette  statuette  représente  David  wiinqueur  d»  Qt^iath.  M.  Gourajod, 
après  avoir  successivement  rapproché  ce  monument  d'un  dessin  du  Musée 
du  Louvre,  de  la  réduction  du  David  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Flo- 
rence fïiisant  partie  du  esMnet  Thiers,  de  deux  plandhes  de  Duoeroeaux,  et 
d'une  flgiiit  en  marbre  du  jardin  du  Luxembourg,  établit  que  la  statuette 
de  M.  Pulzki  reproduit  le  fameux  David  de  bronze  modelé  par  Michel-Ange, 
Col  QoUa  sotto,  dont  parle  Condini.  Cette  dernière  sculpture,  commandée 
en  1502  à  Michel-Ange,  par  la  République  Florentin  0,  offerte  en  d<ji\  d'Abord 
au  maréchal  de  Gié,  ensuite  âiFlorimoud  Roberlet,et  conservée  longtemps  au 
cb&teau  de  Bury,  a  complètement  disparu  depuis  le  milieu  du  XTii*  siècle,  et 
sonimage  elle-même,  sous  sa  forme  plastique  déllnitive,  nous  échappait  jus- 
qu'à présenL  —  M.  Maxb  Vbrlt  communique  des  inscriptions  de  bagues 
trouvées  dans  le  Barrois. 

Sêmnee  du  W  dêeembre.  —  la  Sodétè  reçoit  de  wmréBÊ»  adhésions  à  sa 

circulaire  pour  la  conservation  des  moimments  historiques  dans  les  colonies 
et  possessions  françaises.  —  M.  Hamb  fait  l'examen  critique  de  l'ouvrage 
publié  sous  le  titre  de  VHypogi-e-martyrium  de  Poitiers,  dans  lequtd  P.  G.  de 
La  Croix  voudrait  reconnaître  un  sanctuaire  du  vi'  siècle,  érigé  a  soixante- 
douze  martyrs  poitevins  inconnus  jusqu'ici;  M  jRame  ne  voit  autre  chose 
dans  le  soutemin  si  heureusement  déeoufen  par  leP.  a  deLa  Croix  quête 
loinheand*un  ahbé  MeDéhauda,  dont  te  nom  seul  est  eonnu,  eldontladale 
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eât  ignovée.  Mais  les  termes  de  comparaison  fournis  par  la  Mtmoria  Vtn»- 
randi  à  Clermont,  el  sorUrat  par  le  Sacramentaire  de  Oellone,  permettent 

d'attribuer  le  monument  au  vu*  siècle,  ce  qui  lo  rend  précieux,  mal^Tè  son 
extrême  barbarie,  à  raison  du  peUl  nombre  d'œuvres  de  celle  époque  par> 
Tenues  j  usqu'à  nous. 

Séance  du  17  décembre.  —  H.  l0  Présidfliit 'aDDonca  que  deux  membres  de 
laSociélé.'MM  DB  BoiSLiLset  Schltimbbbobr  viennent  d'être  élus,  le  premier 
membre  libre,  le  second  membre  ordinaire  de  TAcadémic  des  inscriptions 

De  nouvelles  aiUiésions  atrlvoil  à  la  Société,  par  suite  de  sa  circulaire 
relative  à  la  conservation  des  monuments  liistoriques  dans  les  colonies  et 
possessions  françaises.  —  A  propos  de  l'inscription  de  sainte  Enimie. 
M.  MowAT  cite  un  exemple  du  mol  owlo,  avec  le  aena  de  cbapette  dans  un 
texte  du  xi«  siècle.  M.  Mowat  dépose  ensuite  l'estampage  do  briques  préten- 
dues antiques  du  musée  de  Vendôme,  il  en  constate  la  fausseté  et  les  rap« 
proche  des  briques  de  Neuyy-aur-Baraiifion.  IfM.  de  VUlefoase,  Bertrand  et 
Gaidoz  font  remarquer  que  ces  falsifications  ne  trompent  plus  aucun  archéo- 
logue. —  M.  Bbateand  lit  une  noie  de  M.  Nkuisb  sur  une  nouvelle  sépul- 
ture g&uloise  découverte  à  PÊpine  (Marne).  —  M.  Oaidoz  présente,  de  la 
part  de  M.  L.  Morel.  un  fragment  de  lampe  en  terre  rouKC,  représentant  un 
buste  du  soleil,  radié,  et  renfermé  dans  un  cercle  que  M.  More!  suppose 
figurer  une  roue.'  A  ce  propos,  U.  de  VUlefosse  déeiare  que  le  type  est  com* 
mun.  —  M.  Gaidoz  lit  ensuite  une  note  sur  un  nouvel  exemplaire  du  dieu 
gaulois  assis,  les  jambes  croisées  et  découvertes.  —  M.  Flolbst  présente  le 
dessin  de  dlven  objets  en  fer,  et  notamment  nne  bipposandale.  MM.  MtrtnX 
et  Nicard  pensent  que  les  hipposandules  n'ont  pu  servir  que  passagèrement, 
et  pour  des  chevaux  malades.  —  M.  Ubbon  db  Villbfossb  lit,  au  nom  de 
M.  BbbthblA,  un  mâmoixe  sur  Végfiae  de  Oourgè,  pvès  Parthenay.  Le  chœur 
de  cette  église  rcrnont(î  aux  dix  dernières  années  du  ix*  siècle;  il  faisait  par- 
tie d'une  catégorie  d'édllices  dont  les  spécimens  sont  des  plus  rares  en 
France.—  M.  de  Lasteyrie  conteste  cette  attribution.  —  M .  HânoM  db  Yilli- 
FOSSK  communique  ensuiie,  de  la  part  de  M,  Guigub,  une  inscription  décou- 
verte dans  le  Rbéue,  qui  mentionne,  la  corporation  des  négociants 
Transalpins  et  Cisalpins.  Le  personnage  auquel  IHnscripllon  a  été 
élevée,  et  qui  fut  prércl  de  celte  corpor.iiion,  est  originaire  de  Trêves. 
M.  Héron  de  VUlefosse  lit  enfin  une  lettre  de  M.  Kocbetin,  contenant  dlm- 
portantes  remarques  sur  le  texte  et  le  sens  d*une  inscription  celtique  en 
(\u<ic'c('rcs  grecs,  découverte  à  la  source  du  Groseau  (Vaucluse).  M.  Mowat 
rapproche  de  ce  nom  celui  des  Nimphae  Griieiicû.—  M.  Mabntz  communique 
la  photographie  d'un  plan  inédit  de  la  ville  de  Rome,  inaéré  dans  le  livre 
d'heures  du  duc  de  Berry,  qui  appartient  à  Mgr  le  duc  d'Aumale;  ce  plan  est 
anlérieur  à  1415,  et  M.  Miint£  en  fait  valoir  riutérêt  pour  Vhistoire  de  la 
vlUe  de  Rome. 

Séance  du  M  diegmbte,  —  La  Société  reçoit  de  nouvelles  adhésions  à  sa 

circulaire  relative  à  la  conservation  des  monuments  historiques  dans  les 
colonies  et  possessions  françaises.  —  M-  Palusirb  fait  connaître  un  monu- 
ment ftméraire  delà  Ihmllle  d'Alesso,  retrouvé  au  cbatean  dîJasé  (Indre- 
et-Loire).  Il  communique  ensuite  les  photographies  de  remarquables  objets 
d'orfèvrerie  ancienne  faisant  partie  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Trêves.  — 
M.  GOUBAIOD  Mt  un  mémoire  intitulé  Germain  Pilon  et  les  monumentt  de  la 
chapelle  de  Birague  à  Sainte- CniheTnne-du-Val-drsÉcoliers,  dans  lequel  il 
démontre,  à  Taide  de  gravures  et  de  dessins  anciens,  que  deux  écussons  de 
marbra  blanc,  d*un  goftt  channant  et  d'une  très  belle  exécution,  entrés 
lécenunentau  Louvre,  proviennent  du  célèbre  tombeau  de  Valentine  Balbiani, 
iiemme  du  chancelier  de  Birague.  —  M.  Uèron  db  Villbpossb  annonce  à  la 
ocmpaguie  que  le  R.  P.  GamUle  de  La  Gtolz  Tient decommeiieer  des foulUesà 
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Anllpny  (Vienne),  dans  tin  ancien  cimetière  méroTlnffien,  et  que  ces  fouille», 
qui  prometlont  d'être  très  fructueuses,  ont  déjà  donné  des  résultats  impor- 
tants. Il  prAstnla  l'estampage  d'une  inscription  romainequl  avait  été emplojoe 
pour  faire  un  sarcophape,  et  qui  renferme  des  noms  (gaulois  intéressants.  L'ne 
note  de  M.  ICruaull,  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  accom- 
pagna Tenvoi  du  P.  G.  de  Lacroix.  Plusieurs insoripUons  funéraires  mérovin- 
giennes ont  été  découvertes  :  l'une  contient  une  formule  nouvelle,  relative 
au  respect  dù  a  la  sépulture.  M .  Héron  de  Villefosse  présente  ensuite,  de  la 
part  de  M.  LonaUni,  divers  objets  trouvés  a  Orléausville  (Algérie)  ;  uue 
matrice  de  sceau,  en  terre  cuite,  portinl  trois  noms  romains,  et  un  char- 
mant petit  médaillon  eu  pito  de  verre  muui  d'une  béUère,  on  y  voU  deux 
têtes  romaines,  un  homme  et  une  femme  de  Tépoque  dea  Antanina» 
mais  qu'il  est  impossible  d'identider  d  une  manière  plus  précise.  — 
M.  Floubst  douue  de  nouveaux  détails  sur  l'idéogramme  en  forme  d  S  dont 
tta  d^à  parlé  prtoMwnmanl. 

ACAD6UIB  DBS  INSCairnONB  BT  BBLLB8*tBmSS 

Séance  du  26  dérrmhrc  —  Apr^s lecture  du  décret  approuvantles  élection» 
de  MM.O.  ScHLUMBBROBR  elUsNOiST,  membres  ordiDaires,M.  Sculumbbrqbr 
eatlntroduit  en  séance  atec  le  eérémonial  accoutumé.  M.  Bbnoist,  indis- 
posé, prendra  'place  un  autre  jour.  —  Le  siège  la!?s(^  libre  parla  mort  de 
M.  L.  QuiCBBRAT  est  déclaré  vacant.  L'exposition  des  titres  des  candidats 
est  flxée  an  SS  Janvier.  ~  If .  Blamcam),  areliiTlste  dea  Bouches-du-Hbône, 
elle  marquis  deNADAiLHAC  sont  élus  correspondants  en  remplacement  de 
UM.  o'Arbois  db  Jubainvillb,  élu  membre  ordinaire,  et  MANTBLLiBa,  dé* 
eédé.  —  Boni  élaa  mamlipw  de  la  Cnmnrtaalon  da  prix  Oobert  pour  ittS  : 
MM.  Jourdain,  d'Arbois  db  Jubainvillb,  hb  Botslilb,  Schlumbbrger.  — 
M.  WeiLlit,  au  nom  deM  Millbr,  unenotesurdesinscripUonsgrccques  en- 
voyées d'figypte  par  M.  Masp^ro.  La  plus  intéressante  donne  le  texte  d'un  dé- 
cret de  la  corporation  des  artistes  de  Dionysos,  décernant  une  couronne  à  Lysl* 
maque,  fils  de  Ptolémée,  dont  le  portrait  sera  placé  dans  le  local  de  la  eor- 
poration.  M.  Miller  daleee  texte  de  la  fin  du  règne  de  l'iu1(^mée  Philadelphe 
(28S-247),  OU  du  commeiieemfut  du  rè^/ne  du  son  fils  Evergète  {2r-222)  ;  ces 
princes  comptaient  Baechus  au  nombre  do  leurs  ancêtres.  L'cnumeration 
des  membres  de  la  corporation  oOtt  un  grand  Intérêt;  on  7  rencontra  un 
prêtre  qualifié  h  rpaî  tv  totç  tocepoK,  des  poètes  épiques  ,  tragiques  èt 
comiques,  des  musiciens,  des  costumiers,  des  acteurs,  des  proxdoes  et  des 
amis  des  artistes.  Le  même  envoi  contenait  un  autre  (texte  analogne  et  une 
Inscription  métrique  fort  mutilée  dn  lampe  dea  Ptoléméea,  que  M.  Wdl 
essaye  de  restituer. 

Séance  du9janvifr  1685.  M.  E.  Dbsjardims,  président,  rend  hommage  h  la 
mémoire  de  M.  Baudry,  membre  libre,  décédé.  —  Renouvellement  des  dif- 
férentes commissions  pour  l'année  1885  :  Commissioti  des  Inivatix  liJlérairet  : 
MU.  Rataisson,  ëqobr,  Kbnan,  Maury,  Dblislb,  Millbb,  HaiiftiAii,  DB 
RO'/IBRB. —  Commiation  dffi  nntKjuilés  7ialionaUê  ■  MM  L.  Rrnibb,  MAURTt 
Dblislb,  Haurbau,  Dbs.noybhs,  ouHozibrb,  A.  BBRTaA^D,  6uulumbbrobr. 
—  Committion  4m  4ook$  dFAlhènti  et  d*  Borne  :  Mli.  RataiSBOII,  Eoobb, 
L.  Rbnibr,  Dblislb,  Millkr,  Oiraro,  Hbuzbv,  Pkrrot.  —  Commi$iion  dn 
tuiiiquiUêdunord  de  i Afrique  .  MM  Kbnan,  L.  Rbnibr,  PavBT  DB  COUR- 
TBILLB,  BaIBIBB  DB  Mbvnaro,  PBRROT,  llASrftBO,  SCHBPBa,  DUKUT.  — 
Commiêtion  centrale  ndmiuistraiive  :  MM.  Jourdain  et  Dblochb. 

La  Commiêêion  mixte  du  pruc  ^olney^  deja  composée  de  MM.  Rbman  et 
Bbbal,  esteomplélée  par  Tadjonction  de  If»  G.  Paris. 

IL  GOMPAimit  de  floieooe,  est  élu  ooneipoodani^  rétrenger. 

H.  Thèdbnat. 

14  Giranf  :  K.  Tbouê, 
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SOlIXAIilB  I  20.  GoTAO.  Esquisse  d'une  morale  saus  obilgatton  ni  sanction.  Jf.  B9tmi, 
SI.  Otbon  RincAni.  Étadsa  sur  la  langue  at  U  granunaln  de  Tite-Uve.  Le  Cha- 

telier.  —  22.  Révei.lat.  Notipp  sur  une  remarquable  particularité  que  présente  toute 
une  série  de  miUiaires  de  CuostaDilo  le  Grand.  H.  Thédenat.  —  23.  J.  ScBXfBinsa. 
Baierlpta  aulhentlea  saerae  oonffregatlonla  Indulgentlii  saerisqne  raUqoila  piaspotllM 

neciion  summarla  indulgent iaru m.  -4.  B.  —  Cunn^iycE.  —  Sociéré  NATlONAUt  tÊÊ 
AMTIQOAiaSS  OS  FaAKCS.  —  ACADijfUt  fiB«  IMSCaifTlOHS  IT  BILUCS-UntMS. 


âû.  —  Esqnisse  d'une  Morale  sans  obllgration  ni  sanction,  par 

M.  GuTAU,  1  vol.  de  25-2  p.  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine; Paris,  Félix  Aican,  18«5. 

Il  est  facile  de  fonder  sur  des  considérations  morales  une  réfutation 
du  positivisme  :  aussi  les  positivistes  de  toutes  nuances  s'acharnent-ils 
contre  la  morale,  soit  pour  la  supprimer,  soit  pour  l'expliquer  d'une  ma- 
nière empirique,  ce  qui  est  au  fond  la  même  chose.  Objections  et  ré- 
ponses ont  été  résumées  par  M.  Schérer  dans  un  article  intéressant  (1). 
N.  Schérer  ne  cache  pas  sa  sympathie  pour  la  morale,  «  la  bonne,  la 
vraie,  Fandenne,  l'impérative,  qui  a  besoin  de  rabsola  et  ne  trouve 
son  point  d'appui  qu'en  Dieu;  »  et  pourtant  les  difGcultés  sont  acceptées 
avec  une  si  extraordinaire  indulgence,  elles  échappent  tellement  à  toute 
discussion  sérieuse,  les  réponses  sont  présentées  sous  un  jour  si  peu 
favorable  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre,  c'est  une  oraison  funèbre  :  la 
morale  se  meurt,  la  raorale  est  morte  ou  peu  s'en  faut! 

Nouvelle  sinistre,  d'une  importance  trop  considérable  pour  l'accepter 
sans  contrôle  et  ne  pas  aller  soi-même  aux  informations.  Nous  nous 
sommes  donc  procuré  un  ouvrage  indiqué  par  M.  Schérer  et  qui,  tout 
récemment  paru,  doit  contenir  le  dernier  mot  sur  la  question. 

Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction  :  cela  a  tout  Tair 
d'une  mystification,  comme  si  on  parlait  de  l'esquisse  d'un  cercle  sans 
circonférence  ni  centre:  mais  non,  l'entreprise  est  sérit  use  et  annoncée 
avec  une  certaine  solennité  :<>  Nous  nous  proposons  d  esquisser  une  mo- 
rale où  aucun  préjugé  n'aurait  aucune  part  (p.  1).  »  M.  Guyau  a  eu  rai- 
âuu  de  mettre  le  verbe  au  conditionnel,  car,  nous  le  verrous  plus  loin,  il 

(i)  La  MtoelMlle  II»  to  marais;  la  Tomps,     des  90  septembre  et  4  oetobre 
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n*écbappe  pas  lui-même  au  «  prtdugë  »,  et  c'est  la  vieille  morale  à  priori 
qui  donne  un  semblant  de  souffle,  de  couleur,  une  certaine  apparence 

de  réalité  à  son  fantôme  de  morale  «  scientifique  ». 

Mais  d'abord  qiresl-ce  que  la  "  morale  scientilique  »?  Celle  qui  est 
«  uniquement  fondée  sur  ce  qu'on  sait  »,  par  opposition  à  la  «  morale 
ordinaire,  composée  de  choses  qw'on  préjuge  ».  Malheureusement  le  mol 
ètmtr  est  gros  d'équivoques  ;  il  renferme  à  lui  seul  tout  le  problème  de 
ht  cetiitbâe  ilAnt  M.  Gnyau  préjuge  la  solution  en  restreignant  le  sens 
de  «avoir  à  ce  qui  se  YOit  et  se  touche.  Jusqu'alors  Tliumanité  cro^iit 
ÊÊUoir  qu'il  y  aune  distinction  certaine  entre  le  bien  et  le  mal,  une  obli- 
gatioii  certaine  de  faire  le  bien,  voih\  pourquoi  elle  appelait  la  morale 
une  science.  Nous  avons  changé  tout  cela.  La  science  n'est  plus  que  l'é- 
lude des  phénomènes  et  de  leurs  lois. Très  bien; mais  une  fois  la  défini- 
tion ainsi  modifiée,  on  ne  peul  plus,  sans  préjuger  la  question,  sans  taire 
une  pétition  de  principe,  l'appliquer  à  la  morale.  Car  le  point  contro- 
versé est  précisément  si,  oui  ou  non,  on  dépasse  en  morale  l'ordre  pbè> 
noménal. 

Du  moins,  répondra  M.  Guyau,  la  morale  doit  être  «  philosophique». 
«  Pour  le  philosophe  il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  la  conduite  un  seul  élê* 
ment  dont  la  pensée  ne  dierche  à  se  rendre  compte,  une  obligation  qui 

ne  s'explique  pas,  un  devoir  qui  ne  donne  pas  ses  raisons  (p.  1).  Sans 
doute,  et  c'est  ce  qu'ont  toujours  fait,  de  leur  mieux,  les  philosophes. 
Leurs  solutions  sont  imparfaites,  partielles,  par<:e  que  l'esprit  humain 
a  presque  toujours  le  tort  de  se  cantonner  dans  un  seul  point  de  vue  et 
de  n'envisager  les  choses  que  sous  un  seul  aspect,  mais  en  rapprochant 
ces  diverses  solutions,  en  les  complétant  l'une  par  l'autre,  on  arrive  à  se 
Men  mieux  «  rendre  compte  »  des  lois  morales  qu'on  ne  se  rend  compte 
des  lois  physiques  et  chimiques.  H.  Guyau,  au  contraire,  exagère  les 
côtés  faibles  des  théories  et  en  a  de  la  sorte  facilement  raison.  Pour  lui 
(livre  II)  il  n'y  a  pas  d'autre  théisme  que  V optimisme  ;  ily  a  du  mal  dans 
le  monde,  donc  pas  de  providence;  on  n'a  pas  une  idée  bien  nette  de 
l'immortalité  future,  donc  elle  n'existe  pas;  Kiiiit  ayant  eu  le  tort  de 
porter  trop  exclusivement  son  attention  sur  le  caractère  obligatoire  de 
la  morale,  l'a  rendue  trop  formelle,  cela  suffit  pour  la  rejeter  tout  entière; 
la  UA  au  devoir,  isolée  de  tous  les  motifs  qui  Tappuient,  n'est  plus  qu'un 
état  purement  subjectif  de  conscience,  et  on  plaisante  sur  ce  «  devoir  de 
croire  au  devoir  absolument  comme  si  on  niait  la  conscience,  parce 
qu'il  faudrait  avoir  conscience  de  sa  conscience ,'  et  ainsi  de  suite 
indéfiniment. 

Mais  étudions  de  plus  près  la  morale  de  M.  Guyau.  N'oublions  pas  que 
nous  sommes  dans  les  sphères  de  la  science  où  tout  est  lumineux,  écla- 
tant, où  rien  ne  se  priguge,  où  tout  repose  sur  des  laits  dûment  cod- 
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statés,  facilement  vérifiables.  0  déception  !  nous  avions  dit  un  éternel 
adieu  a  1'  «  inconnaissable  métaphysique  »,  et  voilà  qu'on  nous  impose 
sons  le  nom  d'iMonêcieiii  im  incooDaissable  psychopbysioiogique! 
«  Etant  données  d'une  part  la  spMre  ineoiueiente  des  instincts,  des 
habitudes,  des  perceptions  sonrdes,  d'autre  part  lasplière  consciente  dn 
raisonnement  et  de  la  volonté  réfléchie,  la  morale  setroave  snr  la  limite 
de  ces  deux  i^plières  :  elle  est  la  seule  science  qui  n'ait  ainsi  pour  objtl 
ni  dos  faits  purement  conscients,  ni  des  faits  purement  inconscients...» 
La  morale  se  trouve  avoir  «  son  principe  plus  avant  que  la  conscience 
rétléctiie,  dans  les  profondeurs  obscures  et  inennseientes  de  l'être,  ou, 
si  l'on  préfère,  dans  la  spliôrc  de  la  conscience  spontanée  et  synthé- 
tique »  (pp.  15  et  34).  £t  ou  voudrait  nous  faire  croire  que  la  «<  morale 
sdenlifiqne  »  est  imiipiement  fondée  «  snr  ce  qii^on  9aU  et  non  sur  ce 

Et  le  deooiTt  que  devient-il  dans  la  nonvelle  morale?  «  Le  pécbé, 
disait  gaiement  M.  Renan  à  la  cène  de  Tréguier,  je  crois  bien  que  je  le 
supprime!  »  M.  Guyau  supprime  aussi  le  devoir;  il  a  fait  son  temps I 

D'ailleurs  M.  Guyau  est  logique;  il  s'est  heurté  à  l'inévitable  dilemme  : 
Admettre  unr  morale  absolue  et  par  là  même  la  réalité  de  l'absolu,  de 
Dieu  par  conséquent, ou  nier  tout  absolu  et  par  suite  la  morale  absolue, 
le  devoir  proprement  dit.  Il  u'a  pas  liésité  :  le  devoir  est  allé  rejoindre 
IHeo  dans  la  région  des  cbimères,  on  plutét  Us  ont  dispara  du  m^ 
coup,  l'un  entraînant  nécessairement  l'antre,  ce  qui  est  bon  à  noter. 
M.  Guyan  cbercbe  donc  les  é^uùHtitiUê  potstdfoe  du  devoir.  La  vie, 
remarque-t-il,estessentiellement  cxpansive,fëconde,etil  développe  cette 
belle  idée  aristotélicienne  et  Icibnizienne.  M.  Janet,  dans  sa  Morale,  et 
M.  Ollé-Laprnnp.dans  son  remarquable  Essai  sur  la  morale  d'Aristote^ 
l'ont  fait  avant  lui  et  leurs  conclusions,  si  dilïérentesde  celles  de  M.  Guyau, 
prouvent  bien  que  ces  dernières  sont  indépendantes  de  l'idée  même  qui 
sert  à  notre  auteur  de  point  de  départ.  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  l'être  vivant, 
une  accumulation  de  force,  une  réserve  d'activité  qui  se  dépense  non 
pour  le  plMr  de  se  dépenser,  mais  ^oree  qu*il  faut  qu*elk  ee  dé' 
penee  :  une  cause  ne  peut  pas  ne  pas  produire  ses  effets,  même  sans 
considération  de  Jln.  Nous  sommes  donc  arrivé  à  notre  formule  fonda- 
mentale :  le  devoir  n'est  qu'une  expression  détachée  du  pouvoir,  qui 
tend  h  passer  nécessairement  à  l'acte.  Nous  ne  désignons  par  devoir 
que  le  pouvoir  dépassant  la  réalité  devenant  par  rapport  à  elle  un  idéal, 
devenant  ce  qui  doit  (?)  être,  parce  qu'il  est  ce  qui  peut  être,  parce  qu'il 
est  le  germe  de  l'avenir  débordant  déjà  le  présent.  Point  de  principe 
{surnaturel  dans  notre  morale  ;  c'est  de  la  vie  même  et  de  la  force  inhé- 
rente la  vie  que  tout  dérive  :  la  vie  se  fait  sa  loi  à  elle-même  par  son 
aspiniion  à  se  développer  sans  cesse;  elle  se  fi|it  son  obligation  (T)  à 
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agir  par  sa  puissance  d'agir  (p.  247).  On  trouvera  toujours  une  sorte  de 
pression  interne  exercée  par  Tactivitè  elle-même  ;  l'agent  moral  (?},  par 
une  pente  naturelle  et  rationnelle  tout  ensemble,  se  sentira  poussé  dans 
ce  sens  et  il  reconnaîtra  qu'il  lui  faut  foire  une  sorte  de  coup  d'fitat  inté- 
rieur pour  échapper  à  cette  pression  ;  c'est  ce  coup  d'État  qai  s'appelle  la 
foute  ou  le  crime  »  (p.  33i.  Voulez-vous  un  exemple  ?  Oh  !  il  n'aura  rien 
de  mystique  :  «  Le  chien  d'arrêt  se  sent  pour  ainsi  dire  cloiiô  h  sa  place 
comme  par  un  ordre  mystérieux  au  moment  on  tous  ses  autres  instincts 
le  portent  à  s'rlaniNM'  avant.  Supposons  qu'il  soit  assez  intelligenl 
pour  comparer  sa  conduite  à  celle  de  ses  camarades  les  chiens  courants, 
il  pourra  s'étonner,  sentir  en  lui  l'action  d'une  puissance  supérieure  ksk 
pensée  réfléchie,  éprouver  peut-être  quelque  chose  de  cette  horreur 
reli^euse  qui  est  un  trait  distinctif  du  sentiment  du  devoir»  (note,  p.  40). 
le  crains  bien  que  les  chiens  ne  finissent  par  être  plus  vertueux  que  les 
chasseurs,  si  j'en  Juge  par  cette  déclaration  si  nette:  «Une  morale  posi- 
tive et  scientifique  ne  peut  faire  à  l'individu  que  ce  commandement  : 
Développe  ta  vie  dans  toutes  les  directions,  sois  un  individu  aussi  riche 
que  possible  en  énergie  exlensive  et  intensive...  ;  en  tout  cela,  bien 
entendu,  rien  de  catégorique,  d'absolu,  mais  d'excellents  conseils  hypo- 
thétiques :  ti  tu  poursuis  ce  but,  la  plus  haute  intensité  de  vie,  fais  cela; 
en  somme,  c'est  une  bonne  morale  moyenne  »  (p.  206).  Oui,  bonne 
petite  morale  dedécadence,pas  exigeante,  pas  gênante,  puisqu'elle  n'est 
qik'hypothétiquê,  mais  qu'on  fora  bien  de  ne  pas  prêcher  à  l'humanité. 
C'est  alors  que  \es  faits  donneraient  raison  aux  anciens  moralistes! 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Guyau  dans  les  détails  de  sa  critique  des  sanctions. 
Nous  le  retrouvons  là  avecsamnniére  vivante,  très  intéressante  d'exposer 
les  théories,  mais  sa  facilité  ù  sauter  à  pieds  joints  par-dessus  les  plus 
grosses  dillicuUcs,  à  voiler,  par  des  Iraits  d'esprit,  des  confusions  d'idées 
qui  lui  permettent  d  aller  vite  en  besogne.  M.  Guyau  ne  voit  aucun  foo- 
dément  à  la  sanction  naturelle  et  cependant  lui-même  nous  dil  que  «  en 
commettant  la  foute  ou  le  crime,  l'individu  se  foit  tort  à  lui-même,  il  di- 
minue et  éteint  volontairement  quelque  chose  de  sa  vie  physique  ou 
mentale  »  (p.  33).  N'est-ce  pas  là  précisément  une  sanction?  Hais, 
objecte  M.  Guyau,  la  sensibilité  ne  doit  point  répondre  pour  la  volonté. 
"  Si  celle-ci  a  librement  voulu  le  niai,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  sensibi- 
lito,  ((ui  n'a  joué  (jue  le  rôle  de  mobile  et  non  de  cause  •>  fp.  148'.  Voilà 
unp  personnitication  et  une  séparation  des  facultés  hiefi  étran;,'es  de  la 
part  d'un  positiviste;  M.  Guyau  sait  d'ailleurs  à  quoi  s  en  tenir  et  quelques 
pages  plus  loin  nous  indique  lui-même  le  lien  entre  les  deux  facultés: 
V  Le  vice  et  la  vertu  ne  sont  que  des  formes  que  se  donne  la  volonté  et 
pardessus  ces  formes  subsiste  toi^ours  la  volonté  même,  dont  la  nature 
semble  être  d'aspirer  au  bonheur...  Tout  être  susceptible  de  oohnti 
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aspire  spontanément  à  se  sentir  heureux  a  (p.  1S5, 156).  Nom  ne  von- 

lons  pas  dire  que  cette  question  fin  la  sanction  morale  ne  renfprme  pas 
de  profonds  et  imp^'iiétrables  inystèros;  mais  le  mystère  justifie  la  pru* 
dence  dans  raftirmatioii,  non  rabsuliu^  négation. 

Remarquons-le  entei  minant  :  M.  Guyau  ne  peut  se  passer  de  cette 
morale  qu'il  supprime,  lliui  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  tous  les  positivistes 
honnéies,  àStoart  Mill  par  exemple,  lorsqu'il  8*est  vu  obligé  de  distin- 
guer la  quantité  et  la  quaUiééeê  plaisirs  etde  réintroduire  ainsi  sons  un 
autre  nom  l'idéal  moral  absolu.  De  même*  H.  Guyau  parle  de  <  la  satis- 
foclion  qu'éprouve  toujours  un  individu  à  se  sentir  classé  parmi  les  êtres 
supérieurs...  I.a  vivacité  du  remords  est  une  mesure  de  notre  éléoation 
morale.  »  (p.  182).  «  Le  crai  remords  peut  frapper  les  êtres  non  en  rai- 
son inverse,  mais  en  raison  directe  de  leur  per/eeiionnement  »  (p.  183). 
Pour  les  êtres  qui  sont  parvenus  à  un  certain  degré  de  Véoolution 
moraUt  le  bonheur  n'est  plus  désirable  en  dehors  de  leur  idéal  même  » 
<p.  lU).  «  11  y  a  une  lutte  intérieure  de  la  volonté  contre  les  passions 
anssi  captivante  que  toute  autre  et  où  la  victoire  produit  une  joie  infinie, 
bien  comprise  par  notre  grand  Corneille.  En  somme,  Thomme  a  besoin 
de  se  sentir  grand,  d'avoir  par  instants  conscience  de  la  eHélimii^  de 
sa  volonté  >»  (p.  211).  Kt  lorsque  M.  Guyau  nous  donne  comme  «  troi- 
sième équivalent  du  devoir  »  la  «  fusion  croissante  des  sensibilités  et  le 
caractère  toujours  plus  sociable  des  plaisirs  élecés  »,  n'est-ce  pas  tou- 
jours sous  1  influence  de  cetidéal  de  perfection,  base  delà  morale,  d'après 
lequel  nous  jugeons  toutes  choses  et  nous-mêmes  et  que  nous  ne  pou- 
vons renier  sans  cesser  d'être  hommest 

M.  Guyau  l'a  bien  senti  etde  là,  aux  premières  pages  de  son  livre,  qui 
est,  au  fond,  une  œuvre  de  scepticisme,  cet  aveu  significatif:  «  Une 
morale  individualiste  fondée  sur  des  faits  n'est  pourtant  pas  la  négation 
d'une  morale  métaphysique  ou  religieuse,  fondée,  par  exemple,  sur 
quelque  idéal  impersonnel;  loin  de  là:  elle  est  simplement  construite 
dans  une  autre  sphère.  C'est  une  maisonnette  bâlie  au  pied  de  la  tour  de 
Babel  ;  elle  n'euipéchc  uuUemenl  celle-ci  de  monter  jusqu'au  ciel,  si  elle 
peut;  bien  plus,  qui  sait  si  U  maisonnette  n'aura  pas  parfois  besoin  do 
s'abiiter  à  l'ombre  de  la  tour?  »  M.  HIurt. 


^1.  —  Études  %nr  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-LIve,  par 

Othon  RiEMAN?<,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
Deuxième  édition;  Paris,  Ernest  Thorin;  gr.  in-8,  1885  (prix:  9  fr.) 

II  y  a  cinq  ans  seulement  M.  lUemann  publiait  pour  la  première 
fois,  sous  forme  de  thèse,  ses  Etudes  sur  la  langue  et  la  grammaire 
de  Tite-Lioe;  et,  dès  l'année  dernière,  l'épuisement  complet  de  l'édition 
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nécesaitaii  une  réimpressiofi  du  livre.  Avec  tout  lé  mêtttê  du  trsviil  et 

toute  la  science  de  l'auteur,  le  succès  si  rapide  d'un  ouvrage  de  ce  genre 
n'en  est  pas  moins  un  <\^ft  des  temp?.  Depuis  un  quart  de  siècle  sur- 
tout*on  a  mieux  compris  en  Frnncf  que,  pour  arriver  à  l  intellif^nce 
complète  des  auteurs  anciens,  il  fallait  pénétrer  plus  avant  dans  les  se- 
crets de  leur  langue,  et  se  replacer,  par  une  connaissance  plus  appro- 
fondie dos  institutions,  au  milieu  des  circonstances  où  ils  ont  vécti.  De 
là,  aans  doute,  la  faveur  marquée  dontiouissent  aujourdlini  ebez  nous 
les  ouvrages  destinés  à  nous  donner  une  intelligence  plus  parfaite  de  la 
langue,  ou  à  nous  initier  d'une  manière  plus  intime  à  la  vie  des  peuples 
anciens.  La  renaissance  des  études  grammaticales  avait  commencé  cliei 
nous,  il  est  vrai,  avant  le  milieu  de  ce  siècle;  mais  c'était  surtout  vers 
les  problèmes  de  la  linguistique  et  les  spéculations  de  la  grammaire 
comparée  que  .Vêtait  portée  tout  d'abord  l'activité  des  esprits  :  l'immen- 
sité m^me  du  champ  jointe  h  rincertiludc  des  questions,  ouvrait  une 
carrière  facile  à  la  sagacité  des  uns,  à  l'imagiDation  des  autres.  Deux 
hommes  surtout  ont  contribué  à  ramener  en  France  les  esiirits  ven  des 
études,  plus  arides  peut-être,  mais  incontestablement  plus  sftres  et  plus 
pratiques;  ce  sont  M.  Thurot  et  M.  Benoist  Disciple  de  l'un,  succes- 
seur de  l'autre,  M.  Riemann  est  entré  résolument  dans  la  voie  qu'ils  lui 
avaient  tracée  ;  sans  le  prendre  absolument  au  mot,  quand  il  affirme, 
dans  la  préface  di's  Rr'//rs  fonrlamentales  de  la  .si/n(axe  grpeqne,  qu'il 
n'est  lui-mrmr  nullement  lin(/uiste,  on  peut  croire  que  c'est  surtout  à 
la  grammaire  des  langues  classiques,  et  plus  parliculiércmeiil  aux  ques- 
tions de  syntaxe,  qu'il  a  consacré  la  meilleure  partie  de  ses  veilles.  11  a 
apporté,  dans  ces  études  si  minutieuses  et  si  délicates,  avec  cette  luci- 
dité et  ce  besoin  d'exactitude  qui  distinguent  Tesprit  français,  cette  pa- 
tience et  cette  ténacité  qui  sont  comme  l'apanage  du  caractèrë  allemand. 
Aussi  est-ce  sans  arrière* pensée  et  avec  une  conviction  profonde  que 
M.  Riemann  s'est  consacré  tout  entier  à  l'étude  de  la  grammaire.  Pour 
M.  Riemann,  la  grammaire  n'est  pas  seulement  un  moyen  d'arriver  à 
l'intelligence  des  auteurs;  c'est  une  science  indépendante,  ayant  en  elle- 
même  son  principe  et  sa  fin.  ou,  pour  employer  ses  expressions,  tine 
êeienee  oalani  la  peine  d'être  reekerchée  pour  elle-même.  El  les  scep- 
tiques auraient  mauvaise  grâce  à  sourire  de  cette  foi  ardente;  elle  seule 
peut  soutenir  le  savant  dans  ses  recherches  si  minutieuses  et  parfois  si 
arides;  et  ces  recherches,  à  leur  tour,  n'ont-élles  pas  pour  résultat  de 
fadlHer  pour  tous  l'intelligence  des  textes  qu'elles  élucident,  et  de  pré- 
parer une  voie  plus  commode  et  plus  sûre  aux  esprits  qui,  plus  épris 
des  beautés  liftéî-aires.  cherchent  avant  tout,  derrière  l'expression  rtaâté- 
rielle,  ce  que  l'écrivain  antique  appelait  la  forme  impérissable  de  l'âme? 
Faire  ici  I  élog»  des  Étude»  sur  la  langue  et  la  grammairede  Titê-Lioe 
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serait  évidemment  une  œinrre  superflae.  Le  livre  est  depuis  cinq  ans 
entre  les  mains  du  public,  et  le  succès  même  de  l'ouvrage  prouve  qu'on 
a  su  le  priser  à  sa  juste  valeur.  Je  ne  dirai  point  que  l'eslime  accordée 
par  les  lecteurs  au  travail  de  M.  Riemann  flonnr  la  mesure  de  leurs  con- 
naissances gramniaticalês  et  de  leur  senscrili(iiie,  La  RriiVfTO  accuserait 
ma  phrase  do  spulir  la  pension  ou  l'abbaye  ;  je  ferai  seulement  remarquer 
que,  parmi  les  thèses  qu'a  lait  naître  en  si  grand  nombre  la  faveur  dont 
jouissent  en  ce  moment  les  études  grammalicales,  il  n'en  est  aucune  à 
laquelle  restime  des  connaisseurs  ait  Ciit  une  fortune  aussi  prompte  et 
•auasi.durable.  Deux  qualités  surtout  semblent  avoir  assuré  le  succès  de 
l'ouvrage-,  d'une  part  l'étendue  et  la  sûreté  de  l'érudition;  de  l'autre,  la 
précision  du  coup  d'œil  l'exactitude  de  la  méthode,  qui,  appliquant  avec 
discrétion  les  procédés  de  toute  science  expérimentale,  ne  se  contente 
pas  de  réunir  des  catalogues  d'exemples,  mais  sait  rechercher  et  retrouver 
la  loi  derrière  les  faits.  Cette  recherche  exige,  comme  le  fait  justement 
remarquer  l'auteur,  beaucoup  de  critique,  de  netteté  d'esprit  et  de  bon 
■  gens,  unÈeniimeni  Msjlnde  la  langue  qu'on  étudie,  j  ajouterai  même 
beaucoup  de  goût,  dût  ce  mot  paraître  trop  ambitieux  en  pareille  ma- 
tière. Ce  sens  droit  et  sûr  est  servi  chez  H.  Riemann  par  une  rare  éru- 
dition; la  langue  grecque,  il  l'a  suffisamment  prouvé,  lui  est  familière 
comme  le  latin  ;  et,  s'il  a  fait  de  Tite-Uve  le  centre  de  ses  recherches,  les 
nombreux  rapprochements  empruntés  aux  écrivains  de  la  période  impé- 
riale comme  aux  auteurs  de  la  période  républicaine,  montrent  assez  que 
toutes  les  époques  de  la  langue  latine  lui  sont  également  connues. 

Bien  que  considérablement  augmentée,  selon  l'invariable  formule,  la 
nouvelle  édition  du  livre  de  H.  Riemann  est  conçue  sur  le  même  plan 
que  la  précédente  :  les  considérations  sur  la  syntaxe  de  Tite-Live,  com- 
parée k  celle  de  Glcéron  et  de  César,  continuent  à  former  un  appendice 
de  près  de  soixante  pages;  le  numérotage  seul  a  oliansé;  les  paragraphes 
de  l'appendice,  au  lieu  de  former  une  série  nouvelle,  continuent  la  série 
commencée  par  les  paragraphes  de  l'ouvra^M»  principal.  L'ordre  des  ma- 
tières, dans  l'une  comme  dans  l'aulre  partie,  est  resté  sensiblement  le 
même;  mais  partout  l  auteur  a  su  mettre  à  profit  et  ses  observations  per- 
sonnelles, et  celles  qu'ont  pu  lui  suggérer  les  travanx  publiés,  dans  l'in- 
tervalle des  deux  éditions,  sur  des  sii^jets  analogues.  C'est  ainsi  que 
M.  Riemann  renvoie,  en  maint  passage,  à  la  thèse  de  M.  Gonstans  sur  la 
langue  de  Salluste  ;  c'est  ainsi  encore  que  les  thèses  toutes  récentes  de 
M.  Gœlzer,  citées  déjà  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  reviennent 
plus  souvent  dans  le  texte,  et  particulièrement  dans  les  notes  de  l'appen- 
dice, line  faut  pas  oublier  que,  dans  le  même  temps,  h  la  librairie  Ha- 
chette, M.  liiemann  publiait  à  l'usage  des  classes,  en  collaboration  avec 
H.  Benuist,  la  première  moitié  de  la  troisième  décade  de  Tite-Live,  tra- 
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vail  qui  cerlainement  n'a  rien  à  envier  aux  meilleures  éditiong  de  la  col- 
lection Teubner  ou  de  la  collection  Weidmann.  La  JiouveUfi  édition  liai 
ÊtudêBiurTUe-Uoe  tient  eomplo  do  cm  oiMemtfont  da  dii^  années; 
certains  articles  ont  été  i^oatés  ;  d'antres  ont  été  complétés  ;  des  exeniiles 
nouveaux  sont  venus  confirmer  des  opinions  inéoMemment  émises; 
parfois,  ce  que  Tauteur  affirmait  d*abord  avec  une  certaine  hésitation, 
il  rétablit  celte  fois  d'une  manière  plus  absolue  :  on  peut  consulter  à  cet 
égard  rarlicle  consacré  au  mol  vallus,  à  la  page  4U  de  la  seconde  édi- 
tion ;  plus  rarement  l'auteur,  en  face  de  contradictions  sérieuses,  atténue 
la  portée  qu'il  avait  donnée  tout  d'abord  à  ses  assertions;  ainsi  M.  Hie- 
mann  (p.  299)  présente  cette  fois  comme  une  opinion  personnelle  Tin- 
terprélation  <iu'il  avait  donnée  sans  restriction  aucune  dn  passage  de 
Vii^  :  dum  eondêret  urbem  {jEn,  i,  ().  L'auteur,  dans  cette  nouvelle 
édition,  tend  à  usetreindre  de  pins  en  plus  l'influence  de  l'élément 
fprec,  et  accorde  une  plus  large  part  à  l'action  du  latin  populaire  sur  la 
langue  de  Titc-Live.  C'est  ainsi  que  la  construction  de  egere  avec  le 
génitif,  construction  admise  parCharisius  (5,265),  et  par  Diomcde  (1, 291), 
que  tous  nous  avons  rencontrée  chez  Horace  et  rhcz  Virgile,  el  que 
M.  Hieniann  bignalecliez  César,  chez  Saliuste,  chez  Tite-Live,  et  dans  la 
correspondance  de  Cicéron,  n'en  appartient  pas  moins,  selon  lui,  à  la 
langue  populaire.  Heureusement  M.  Riemann,  dans  une  note  de  l'Intro- 
duction, nous  a  appris  à  distinguer  entre  le  latin  volgaire  proprement 
dit,  et  le  latin  du  langsge  luniller;  c'est  à  ce  dernier,  sans  nul  doute, 
qu'appartient  une  construction  qu'on  retrouve  chez  la  plupart  des  écri- 
vains, poètes  on  prosateurs,  de  la  meilleure  époque.  Inutile  d'ajouter  que 
M.  Riemann  tient  largement  compte  des  travaux  récents,  ayant  pour  but 
la  constitution  mèiiie  des  textes  qu'il  allègue  :  M.  Riemann,  par  exemple, 
avait  admis,  dans  sa  première  édition,  la  leçon  du  Pro  Rabirio  Post. 
(2,  4)  :  Quamois  patrem  êuum  nunquam  viderai  i  il  parait  aujourd'hui 
disposé  à  se  ranger  à  l'avis  de  Halm,  ^ui  senUent  que  Cicéron  a  dû 
écrire  quanquam,  co^nmt  le  demandent  la  ^mmaireet  le  sens  (p.  801). 

L'ouvrage  que  M.  Riemann  donne  aujourd'hui  au  public  n'est  donc  pas 
une  simple  réimpression  de  son  premier  travail  :  il  contient,  avec  les 
observations  personnelles  de  l'auteur,  le  résultat  des  études  faites  sur  le 
même  sujet  ou  sur  des  sujets  analogues  tant  en  France  qu'en  Allemagne. 
M.  Riemann  a  prouvé  que  le  mieux,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  n'est 
pas  toujours  l'ennemi  du  bien  :  l'ouvrage  était  bon  de  l'aveu  de  tous; 
M.  Riemann  a  voulu  le  faire  meilleur  encore,  et  tout  le  monde  reconnaî- 
tra qu'il  a  réussi.  La  Gbatslubr. 

i«J!i.'  .J..I  .1. 
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•5.  —  iVotIcc  sur  une  remarquable  particularité  que  présente  toute  une 
série  de  milliaires  de  Constantin  le  Grand,  par  Retbijat;  Paris,  Baer, 

in-8». 

Cette  particularité,  déjà  signalée  sur  plusieurs  milliaires,  est  celle-ci  : 
«  Il  existe  sur  la  voie  Aurélienne,  entre  Ciraiez  [Cemelenum),  dans  les 
Alpes-Maritimes,  et  Arles,  et  peut-être  aussi  sur  la  voie  Domitienne, 
entre  cette  dernière  ville  et  Lyon,  une  série  de  milliaires  de  Constantin 
le  Grand  dont  le»  inicriptions  sont  toi^oon  uniformément  incomplèles» 
vm  celte  pertîenlaritë  que  U  partie  effacée  exprimait  la  filiation  de  cet 
empereur  à  l'égard  de  M aximien-HercuIo,  leqneU  par  son  adoption  de 
Constance  Chlore,  était  devenu  le  grand-père  de  Constantin  et,  pins 
tard,  son  beau-père  en  lui  faisant  épouser  sa  fille  Fausta  »>  (p.  1). 

L'auteur  continue  :  «  MaintiMiant,  par  quel  motif,  ou  plutxJt  à  quelle  oc- 
casion, à  la  suite  de  quels  événements  politiques,  Constantin,  après  avoir 
fait  graver  l'expression  de  celte  filiation  sur  toute  une  série  de  colonnes 
itinéraires,  se  détermina-t-il  plus  tard  à  la  faire  marteler  >»  (p.  1)? 

Entre  antres  milliairea  appartenant  à  cette  aérie,  M.  Révelûl  cite, 
comme  Ifpe,  eetad  qid  est  conaenré  dans  le  vieux  cimetière  de  Gabasse 
(Var),  aitné  derrière  Tégliae. 

En  voici  le  texte  (la  partie  ordinairement  martelée  est  en  italiques  et 
entre  crochets,  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  Isa  auteurs  antérieurs  à 
M.  Révellat)  : 

IMP{E11AT0RI)  CABS(ARI)  Fl(AV10}  Val(BBIO)  COÎfSTANTINO  P(lO)  P(BUCl).  AU- 

o{DSTO),  \dioi  Maximiani  Aug{u9U)  nepoti\,  Divi  Con8Tanti(i)  AU6(U8ii) 
PII  Fiuo.  xxxini. 

Si  cette  lecture  était  certaine^  il  faudrait  bien  admettre,  à  cause  de  la 
qualification  divm,  ique  ce  texte  et  les  autres  textes  analogues  sont 
postérienrs  à  la  mort  de  Ifaximien.  Hais  ces  auteurs  se  sont  trompés  en 
croyant  que»  BurlnpierredeCabasse,  la  partie  relative  à  Maximien  aété 
conservée  telle  qu'elle  estdonnée  ci-dessus  (l).  M.  Révellat  fait  observer, 
avec  raison,  que  tous  ont  successivement  répété  cette  erreur  (î),  sans  la 
contrôler  sur  l'inscription  ;  les  noms  de  Maximien  ont  été  effacés  sur  le 
milliaire  de  Cabasse  aussi  bien  que  sur  les  autres.  M.  Révellat  croit 
devoir  restituer  ainsi  qu  il  suit  les  lignes  marlelée6  (p.  8)  : 

(1)  Cette  opinion  était  tellement  accréditée,  qu'on  s'est  servi  de  ces  lignes 
absentes  pour  compléter  d'autres  milliaires  de  la  même  série.  Cf.  Revon, 
Irucriptioi^  dê  ta  aauiê-8m»ùiê»  V  «;  Allffler,  Hmê»  ififrmpkiqu»  du  Midi 
ieiafVance,  t.  I,  n"  116-118.  ,    ■,  ,  . 

(2)  Cf  les   nombreux  auteurs  cités  par  M.  Révellat,  auxquels  il  faut 
ajouter  Herzog,  GaUia»  IforhontnH»  hitloria,  n.  es4.   et  Bonstetten,  Carte 
arthéologùiue  du  Var,  p.  13,  n*  3.  Ce  dernier  auteur  a  vu  la  pierre  el  a  sipnalé 
a  lacune,  mais  sa  resUtuUon  n'est  pas  meilleure  que  la  soi-disant  lecture 
de  set  devanciers. 
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et  il  pense  (iiie  le  martelage  eut  lieu  dans  les  circonstances  suivantes  : 
«  A  la  chute  de  Maxencc,  le  38  octobre  312,  la  mémoire  de  cet  empereur 
et  celle  de  son  père  Maximien  aytnt  été  proscrites,  Gonitantin  se 
trouva  nécessairement  dans  l'obligation  de  mettre  d*accord  ses  actes 
officiels  avec  les  événements'  politiques  qui  venaient  de  s'accomplir 
d'une  façon  si  éclatante  à  Rome,  et  c'est  ainsi  qu'il  dut  s'empresser  de 
faire  marteler  l'expression  de  cette  glorification  filiale  sur  la  série  des 
roilliaires  où  il  s'en  était  précédemment  honoré  »  (p.  23). 

L'auteur  examine  donc  deui  points  -.  i"  quel  était  le  cOQtena  des 
lignes  martoiées?  2°  (juand  eut  lien  le  marlelage  ? 

Il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années,  M.  Allmer,  dans  un  ouvrage  que 
H.  Révellat  n'a  pas  été  à  même  de  consulter,  s'était  déjà  posé  ces  deux 
questions,  à  propos  d'une  borne  de  Constantin  servant  de  support  au 
bénitier  de  l'église  de  Saint-Paui  dlzeauz  flsère).  Trois  lignes  du  texte  j 
ont  été  martelées  à  dessein,  comme  sur  les  bornes  de  la  série  signalée 
par  M.  Révellat,  et  M.  Allmer  propose  également  de  restituer  M,  A»r. 

Vaf.  Maximtani  nepotf  (i). 

Mais,  pour  les  deux  auteurs,  cette  restitution  est  une  hypothèse  dont 
aucune  inscription  ne  fournit  la  preuve  positive. 

M.  llévelhit  a  bien  reconnu  tjueltiues  traces  de  lettres  sous  le  marte- 
lage d'une  borne  servant  de  pilier  au  vieux  cloître  du  monastère  de 
111e  Saint-Honorat;  mais  ces  traces  très  fugitives  n'aideraient  pas  &  la 
solution  du  problème  si  on  ne  l'avait  devinée  à  l'avance  (9).  Toutefois, 
la  lecture  de  M.  Révellat  est  confirmée  par  les  monuments  bien  plus 
que  ne  le  pense  H.  Révellat  lui-môme. 

Cet  auteur,  en  effet,  en  parlant  du  milliaire  de  Cabasse,  s'exprime 
ainsi  :  >•  La  place  do  W'ÏÏArnvn  fsl...  nelle...  bien  polie  (p.  2).  On  n'y  voit 
pas  la  moindre  trace  des  leltrcs  martelées  (p.  H).  »  (Test  une  erreur.  .Ayant 
eu  occasion  de  voir  de  nouveau  (3)  avec  M.  Aube,  notaire  au  Luc,  le  mil- 

(1  )  Inscriptions  antiques  de  Vienne.  Vieuue,  1875,  t.  1,  n*  43. 

(2)  Il  en  faut  Juger  non  par  le  dessin  un  peu  ùjtcà  qi»  éonm  H*  RéveOat 

à  la  page  5,  mais  par  le  texte  qu'il  établit  p^  IS,  n*  4,  ^.od  iX  OC  WÊfl^ 
évidemmcul  que  des  lettres  certaines. 

(3)  Je  dis  «  de  nouveau  »,  car,  U  y  a  quelques  années,  ayant  une  première 
fois  examiné  la  pierre  deCabasse,  M.  Héron  de  Villffosse  el  moi  avions  cru 
lire  danâ  les  lignes  martelées  dlVl  Ql  [Audi\  AVG.  Ce  qui  nous  a  amenés  a 
receler,  à  tort,  les  compléments  proposés  par  M.  Révellat  Cf.  nos  /luet^P* 
tioru  romainu  de  Fréjuê,  p.  iti. 
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liaire  de  Cabasse,  j'ai  pu  lire,  d'une  façon  certaine,  quelques-unes  des 
lignes  martelées.  Je  donne  ici,  en  regard,  la  lecture  de  M.  Hcvellul  el  la 
mienne,  indiquant  par  des  iteUqiiet  les  lettres  complètement  disparues, 
et,  par  des  caractères  bâchés,  les  lettres  eflbcées,  mais  encore  visibles  : 


M.  linuAT 

— 

— 

mP'GAES 

lUPGAES 

FL'VAL' 

FLVAL 

OONSTAN 

CONSTAN 

TWO'P'F 

TINOPF 

AVG* 

AVG 

maxi 

val  max 

mkmiL  ouf . 

imiAM 

NEPOd 

AVG 

Dm-OONS 

NEPOTI 

TANTIi-AUG' 

DIVICONS 

pir 

TANTIAVG 

FILIO- 

PII 

xxxim 

FILIO 

Imp{eratori)  Caes{ari)  Fliacio)  Valierio)  Constantino  piio)  /[eliei) 
Augiuiio),  M{arei)  Aur(elii)  \  Val{eru)  Maximi]ani  Aug{usté)  nepoti, 
dM  CoHsianiHi)  Aug{usti}  pu  ji lio,  susmiUi: 

La  borne  de  Cabasse  est  sciée  en  deux  morceaox.  ie  pense  que  l'opé- 
ration a  (kitcomptètemeot  disparaître  une  ligne,  autrement  il  faudrait 
donner  douie  lettres  à  la  ligne  gravée  sur  le  bord  de  la  cassure  infé' 
rienre;  ce  qui  ne  devait  pas  étris,  aucune  des  lignes  consi^rvées  n'ayant 

cette  longueur.  A  la  fin  de  cette  môme  Wç^m,  on  distingue  les  traces  de 
trois  lettres,  évideminent  AA7,  lin  du  mot  Maximiani. 

La  borne  de  Cabasse  n'est  pas  la  seule  qui  contirme  lu  restitution  du 
nom  de  Maximien  : 

Xn  compagnie  de  M.  Lebtant,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Vienne 
(Isère),  H.  Héron  de  Villefosse  et  moi  avons  étudié,  le  soir,  avec  une 
lanterne  (condition  excellente  pour  lire  les  textes  épigrapblqoes  très 
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tfinicés),  un  milUaire  de  Constantin  conservé  au  musée  de  Vienne  (tj. 
Voici  ce  que  nous  y  avons  lu  : 

(tes  caractères  liaché^  représeofent  lès  lettres  martelées,  mais  eaedi^ 
Tiiibles  ;  les  lignes  encadrés  éolit  celles  qai,  zfiiki  noit  été  martéléei, 
ont  reçu  un  nouveau  texte.) 


r 


IMPCAES 
FL  VAL 

CONSTANTINO 
p. F 

AVG 

— iTDîvrm" 


AYG 

]       PlFFiOD I 

DIVI 
COySTÀNTJ 
AVG 
Pil 

mio 


IMP  CAES 
FL  VAL 
CONSTANTINO 
PF 
AVG 

H'ATR'VAL 

UAXllIIANI 
AYO 
NEPOTf 

DIVI 
CONSTANTl 
AVG 

pn 

FIUO 


Cette  borne  oll^,  on  le  voit,  une  double  particularité  qui  n'avait  pas 
encore  été  signalée  :  après  avoir  martelé  les  noms  de  MaidniieR  (1. 6^  7) 
et  la  ligne  9,  on  a  aussi  eflkcé  les  cinq  dernières  lignes  (tO-té),  puis  ob 

en  a  reporté  le  contenu  sur  les  lignes  martelées,  en  Utilisant  le  moXAag 
de  la  ligne  8;  on  voulait  par  là  éviter  une  solution  de  continuité  dans 

rinscription. 

C'est  donc  un  fait  certain  et  matériellement  prouvé.  Les  lacunes  pro- 
duites par  le  martelage  sur  les  milliaii*es  de  Constantin  contenaient  l'in- 
dication des  liens  de  parenté  qui  unissaient  cet  empereur  à  Maximien. 

Reste  k  examiner  quand  le  martelage  eut  lieu. 

Nous  avons  vu  plus  baut  l'opinion  de  M.  Révellat»  qui  place  eet  évélie- 


(1)  Celte  bonie,  trouvée  à  Tienne,  en  1782,  sur  les  bords  ûn  Abéne,  pris  de 
la  porte  du  Pont,  a  été  publiée  par  de  nombreux  auteurs.  M.  Allmer  en 
doone  la  bibliograpbie,  mais  il  n'jr  a  pas  reconnu  les  traces  du  marlelago 
(IfiMp.  mt»  dê  Vimnèf  n*  4t).  11.  Vall^  signale,  à  la  suite  du  texte,  deux 
Hgnei  UMMdléêi  (âiir  «ma  eolimm  liifiKiéi^  cité  par  Albner«  ftw.  df). 
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ment  en  octobre  312,  époque  de  la  chute  de  Maxenee.  Cette  opinion  ne 
repose  snr  aocnn  texte,  et  l'antear,  pour  rétablir,  Invoque  lurtoat  le 
silence  des  historiens.  Je  préfère  croire,  avec  H.  Alhner.que  ce  ftit  avant: 
Lactance,  témoin  contenqioraln,  dit  que  les  statues  et  les  images  de 

Maximien  turent  renversées  :  Eodem  iempore  serU»  Maximiani  sta' 
tuae  Constantini  jussu  recellebantur,  et  imagines...  detraheban- 
tur  H);  or  le  contexte  nous  reporte  à  une  époque  untérieure  h  la  défaile 
et  à  la  mort  de  Maxenee.  L'ordre  de  marteler  les  inscriptions  fut  tr<»s 
probablement  donné  en  môme  temps  que  celui  de  renverser  les  sta- 
tues; les  deux  faits  doivent  être  connexes. 

Ces!  da  reste  une  question  dt  détail,  dilBciie,  dont  la  solution,  néces- 
sairement coiûectorale,  serait  maliieémant  aïkpuyéed'nne  démonstration 
péremptoire. 

M.  Révellat  signale  l'existence  de  bornes  offiwit  cette  particularité 
sur  une  portion  de  lavoieAurélienne  et  peut-être  sur  une  partie  de  la  voie 
Doraitieiine.il  aurait  pu  étendre  davantage  le  champ  de  ses  reclierches.Sur 
la  voie  ({ui  allait  de  Vienne  à  Milan,  en  passant  par  Orenoble  et  les  Alpes 
Cottieunes,  on  a  trouvé  un  milliaire  de  Constantin  avec  les  lignes  marte- 
lées. Ce  milliaire  sert  aujourd'hui  de  support  au  bénitier  de  l'église  parois- 
siaiedeSaintpPanl  diseaux  (Isère)  (2).  Un  autre  mlHiairt  de  Constantin  a 
élé  fourni  par  une  voie  qui  s'embnmobait  sur  la  route  de  Vienne  en 
Italie  par  le  petit  Saint-Bernard,  près  du  confluent  de  llsère  et  de  i'Arly , 
suivait  la  rive  occidentale  du  lac  d'Annecy,  gagnait  Genève  et  de  là  se 
dirigeait  vers  le  nord  (3).  Ce  frajîmcnt,  trouvé  au  hameau  de  l'Eslraz, 
près  de  Sévrier,  sur  les  bords  du  lac  d'Annecy,  est  conservé  au  musée 
d'Aunecy.  Il  n'en  subsiste  que  la  partie  inférieure,  mais  la  présence  du 
mol  nepotf,  dont  on  distingue  encore  quelques  traces,  prouve  sufli- 
samment  que  cette  borne  portail  aussi  les  noms  de  Maximien. 

4e  terminerai  en  reprochant  à  M.  Béveilat  de  n'être  pas  asses  exact 
dans  deux  des  dessins  qu'il  ajeîito  à  son  excellent  mémoire.  U  pierre 
de  Cahasse  ne  porte  pas  ke  pointa  qu'il  a  marqués  entre  les  mots  ;  les  A 
n'y  sont  pas  barrés,  on  voit  des  lettres  dans  le  martelage;  sur  le  dessin 
de  la  borne  du  monastère  de  Saint-Uonorat,  l'auteur  a  marqué  des  lettres 
qui,  de  son  propre  aveu  (p.  8-9),  sont  à  peine  visibles  ou  même  complè- 
tement invisibles  sur  la  pierre.  H.  Thbobnat. 

(1)  De  mort.  pfr$eeut.,  e.  XLII;  cf.  Eiuèbe,  Hitl.  eccl.,  l  YIll,  C  xm, 
Vit.  Const.,  1  I.  c.  XLVii;  Tillemont,  HiaL  dm  emp.,  t.  III.  p  630,  note  XXTO. 

(2  Allmer,  Intcr.  aul.  df  Viennt,  1. 1,  Xi*  43.  Celte  borne,  que  MM.Vallier  ei 
Alixner  ont  vue  complèleuient  dégagée,  il  y  a  quelques  auoées,  a  été  denou> 
veau  enfoncée  dans  le  sol  de  l'cgiisc,  de  telle  sorte  que  la  partie  martelé»  Oit 
entièrement  cachée  ;  c'est  peu  intelligent. 

(3)  Revon  [Interiptwn»  antiqws  delà  Haute-Savcie,  n*  28)  en  est  le  premier 
éditeur;  puis  Allmer,  op.  laud.,  1. 1,  n*44.  —Sur la rottte à  laquelle  appartient 
ce  miUiaire,  cf.  Alimer«  ibid.,  p.  119. 
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23.  —  Rescripta  authenticasacraccongrcgationisindalgrentiis 
sacrisque  rollquiis  praepositac  ncenon  summaria  indul- 
g^eiitiarum  :  quia  collegil,  cl  cuui  origiiialibus  in  arcliivio  sacrae 
cuii4;tegatio]iis  iodulgentiarani  assemUs  «onttilit  Josbpros  Scmoi- 
DBR  S.  J.,  S.  C  Indal^.  et  SS.  Reliq.  consulter.  —  Ratisbonne, 
Pustet,  1885  :  gr.  in-8*  de  vm.-783  pages. 

» 

U  n'exiilail  encore  aucnn  recueil  ofllciel  des  déenets  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Indulgences;  la  RMioHa  de  Prinsivalli,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  sa  valeur  et  son  exactitude,  n*<e6t  qu'une  œuvre  privée. 
Sur  Tordre  du  souverain  Pontife  Léon  XIII,  le  P.  Schneider  entreprît  de 
faire  le  recueil  authentique  des  principaux  actes  émanés  de  ce  (te  congré- 
gation. La  collection,  ofticiellonient  approuvée,  a  paru  en  188:2  sous  le 
titre  :  Decketa  authentica,  etc.  Klle  renferme  les  décrets  généraux  et  qui 
sont  de  nature  à  intéresser  tous  les  iidéles  :  conditions  pour  {^aj^ner  les 
indulgences,  manière  de  les  gagner,  indulgences  concédées  ù  tous  les 
fidèles,  saintes  reliques,  etc. 

Dans  ce  second  volume,  qui  seul  porte  son  nom,  le  P.  Schneider  com- 
plète son  œuvre,  et  si  cette  seconde  collection  n'est  pas  approuvée 
comme  telle,  un  rescrit  de  la  S.  Congrégation  atteste  que  chaque  pièce 
a  été  coUationnée  avec  le  plus  grand  soin.  rollcrieur  s'y  occupe  sur- 
tout des  indiili^-nnces  particulières.  Parmi  les  milliers  de  rescrils  conser- 
vés dans  les  archives,  il  choisit  ceux  qui  peuvent  le  mieux  mettre  en 
lumière  la  pratique  ancienne  et  récente  de  la  S.  Congrégation.  11  donne 
ensuite  les  summaria  ou  résumés  des  indulgences  concédées  aux  di- 
verses congrégations,  confréries,  églises,  bonnes  œuvres,  etc.  —  Enfin 
un  appendice  renferme  les  décrets  publiés  et  les  sommaires  approuvés 
depuis  le  16  décembre  1882,  date  de  l'approbation  donnée  au  recueil 
du  P.  Schneider.  Les  rescrits  sont  ranges  par  ordre  chronologique,  les 
sommaires  par  ordre  de  matières  :  chaque  série  est  numérotée  à  part. 
Des  tables  analyli(pi('s  et  alpliabéliipies  trrs  bien  faites  terminent  le  VO* 
lume  et  rendent  les  recherches  promptes  et  faciles. 

Une  nous  appartient  pas  d'apprécier  un  recueil  auquel  la  Congrégation 
des  Indulgences  a  donné  une  telle  approbation  :  d  ailleurs  on  ne  pour- 
rait guère  en  dire  que  du  bien.  A  peine  oserai-Je  foire  remarquer  que 
Anieien  veut-dire  Le  Puy,  et  non  pas  Annecy.  Les  deereiA  et  les  res- 
eripta  autheiUiûa  sont  la  jneillenre  source  à  consulter  pour  résoudre 
les  innombrables  questions  pratiques  qui  se  posent  chaque  Jour  au 
sa^ei  des  indulgences.  A.  B. 
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Notre  collaborateur,  M.  Chéruel,  vient  de  publier  une  intéressante 
Étud»  tur  la  ligue  ou  cMiance  du  Rhin.  C'est  un  tirage  à  pari  (Pimid*  iB-^  de 
32  paires)  de*  comptes  lendiu  de  rAcadémie  des  scieBoes  mosales  et  poH* 
tiqaeft. 

—  Nous  ayons  déjà  signalé,  lorsqu  il  paraissait  dans  les  Anmaki  <fi  Pro* 
venu,  le  consciencieux  travail  de  M.  l'abbé  Rosne  sur  Surian.  Cette  élude 
paraît  aujourdliai  en  brochure  (Gaumc,  in-8*  de  72  pages).  M.  Rosne  y  an- 
nonce  que  les  manuscrits  que  nous  lui  avions  signalés  ici  môme,  lui  ont  été 
libéralement  communiqués,  par  ordre  de  Mgr  Terris,  évéque  de  Fréjos.  U 
y  a  là  une  série  de  curieux  renseignements  que  le  savanl  pzoCaasear  aannt 
exploiter  :  ses  premiers  travaux  en  sont  garants. 

M.  Vàbhè  Polliolay,  proTiseur  du  lycée  de  Laval,  viam  de  p«Mtw  Je 
premier  volume  de  la  5*  édition  de  son  HiëUrin  <b  le  lâUirature  firangeàM, 

(Tours,  Caltier,  in-8'.) 

—  M.W.  H.  Mallock  a  réuni  en  volume,  sous  le  titre  :  Alhaitm  and  thc  valu* 

of  Ufe^  les  articles  publiés  par  lui  dans  VEdinburghretiewétûans  le  Nindetnth 
Century.  Le  sujet,  on  le  voit,  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qu'il  avait 
traité  dans  son  livre  h  Ufe  Worth  Hving,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici. 
(Gt  Mlilte  ûHHim,  %,  UI,  p.  141.  —  1*  aept.  1882.) 

—  M.  PÉtiiB,  qui  A  entrepris  des  fouilles  à  Neblrak,  pour  le  compte  de  la 

Soriètft  anglaise  Egypt  txplnralion  /un«f,  a  envoyé  au  Comité  une  inscrip- 
liou  qui  idenlifle,  à  son  avis,  Nebireh  avec  Naucratis.  L'inscriplioa  n  a  pas 
été  trouvée  en  place,  mais  à  peu  de  distance,  dans  la  ferme  de  Pasha,  où  elle 
a  dû  être  apportée.  Il  y  a  de  plus,  à  Nebireh,  un  monticule  de  poteries  qui 
vont  de  Psammetick  I"  à  l'époque  romaine.  Les  historiens  nMndiquent 
aucune  ville  à  proximité  eu  dchf)rs  de  Naucralls  : 
V<^  llnsdiption  trouvée  par  M.  Pétrie  : 

U  U0A1£  U  NArkPATlTuv 

HAIÛAÛPON  AÛPIQNOS  «lAO  

TON  lEPEA  THS  AftHNAS  AfA  Biov 
£rrrPA4K>»rAAKA  AP£TH£  KAl  (uvotac 
BNKKA  THS  E]£  ATTHN 

Lsfonne  dea  lattrea  inditiiie  une  inseriptioti  du  tempa  des  PtoMmées,  pro- 
bablement du  111*  siècle  avant  Josns-Chiisl.  L'inscription,  outre  le  nom  de 
la  ville,  noua  indique  l'existence  d'un  temple  d'Athéna  a  Naucratia. 

Bue  aeoonde  loseriptloii  eat  une  dédioaoe  à  Ptoléméa  Attletea  : 

^BASIAEA 

NEON  AIovuïov 
UTOAEHatov 

Lit  ttoiaièiae  «eOi  alnai  : 

NBIAOTÏIIIS  AAOXOr  THN  .1  EIKONA  riAP6ENOITAIoj 
MHTPOi:  A  UMETEPAI  ^iTHSAMEN  EN  TEMENEl 
OV  «l>eONOS  ZIIAOÏ  EN  ANAPAÏI  TINETAI  ANAPUN 

01 ITBSAN  l  ONEliN  EIKONAS  AM«OTEPQN 

Cette  inscription  métnque  est  d*un  catttctère  prlTé.  et  ne  révèle  «aam 
fait  historique  nouveau. 

H.  PlTRig  eoniinue  les  fouilles,  et  pourra  nous  dira  MantftU  Mpéroas4e, 
•1  MiaeraUs  aélé  fondée  aoua  Amaeia,  ou  phia  tard. 
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Un  certain  nombre  de  membres  de  la  Soriélé  VFffypHan  exploration  fund 
ont  fait  observer  que  les  fouilles  de  Nebireb  ne  répondaient  pas  au  but  que  se 
proposait  la  Société,  quiest,  avant  tout,  de  ftdre  des  recherches  sarles  looaU* 
tés  mentionnées  dans  la  Bible,  En  conséquence,  le  secrétaire,  M.  Poole,  s*e8l 
adressé  à  M.  Newton,  conservateur  du  briiish  Muséum,  président  de  la  Société 
for  the  promotion  ùf  H^Unic  «IimNc»,  en  lui  lUsant  obserrer  eoiBlileii  II  serait 
regrettable  de  voir  les  fouilles  abandonnées,  les  objets  dispersés  et  pillé?,  sans 
que  plus  tard  il  fût  possible  d'en  savoir  exactement  la  provenance.  L'appel 
a  été  entendu,  et,  sur  ta  proposition  de  M.  Newton,  des  fonds  ont  été  votés. 
M.  Pétrie  va  donc  continuer  ses  fouilles,  et  il  espère  retrouver  bientôt  VHellt- 
nion,  sous  une  éminence  qu'il  va  faire  déblayer.  On  se  propose  d*eavojeren 
Angleterre  une  série  de  vases  ou  fkagments  de  vases  destinés  à  fUre  appré- 
cier du  public  l'importance  de  la  découverte. 

—  Les  fouilles  faites  à  Suniam  par  Tlnplitul  archéologique  allemand  ont 
permis  de  déterminer  le  plan  du  temple  d'Atbéna.  Le  temple  avait  treize 
colonnes,  et  non  douze,  comme  l'indique  le  plan  de  nouet  dans  VB^pèii- 
lion  de  Morte. 

—  A  la  Society  of  Biblical  archaeology,  M.  Th.  G.  PiNCHBS  a  lu  une  ^Ude 
sur  les  listes  des  rois  babylonien».  Il  cherche  à  démontrer  qu'avant  le  8ar- 
gon  historique,  qui  monta  sur  le  trône  en  3800  avant  Jésus-Christ,  il  y  aurait 
eu  on  autre  Sargon  mythique.  Les  inscriptions  et  le  signe  de  la  divinité, 
placés  avant  le  nom  du  Saison  historique,  montrent  que  son  nom  est  em- 
prunté à  un  demi-dieu. 

—  Lr  professeur  Lbist,  dans  son  livre  Graeeo-Ilatit^^e  Bechtsgeschichte 
(léna,  1884),  appelle  l'attention  sur  le  parrallélisme  entre  les  termes  fonda- 
mentaux de  la  lot  grecque  et  romaine  èvexvpaoia  =  piguoris  captio;  -/ûpsc 
èfiivèn  s  manus  li^eoilo,  «qpénXnmc  =5  la  Jus  voeailo. 

—  On  vient  de  découvrir  h  Capri  le  palais  de  Tibère.  On  a  mis  au  Jour  de 
belles  mosaïques  et  des  murdilles  peintes. 

—  M.  SuRUBSOLB,  conservateur  du  Musée  de  Chcster,  propose  une  nou- 
velle lecture  dHme  insciiptton  de  cette  ville  publiée  dans  le  C,  t.  L,,  VII,  t8i8. 

au  Uende  :  7  X  AVG  Ullt:7CL.  AVG 

vie.  VIG. 

Il  s'agirait,  selon  lui,  d'une  cohorte  de  Vigiles  comme  celle  dont  parle  la /Vo- 
HtSa  (Oc.,  XL,  M),  et  qui  étaità  CofMOÊigium  (Breta  Bridge  dans  le  Yorkshire). 

—  M.  G.  Pailhés,  directeur  de  la  Reoue  eaikotique  de  Bordeaux,  publie  les 
Mémoire»  de  M"  de  Chdleaubriand,  dont  le  manuscrit  autographe  lui  a  été  com- 
muniqué par  une  petite-nièce  du  grand  écrivain.  Après  avoir  donné  aux  lec- 
teurs du  périodique  bordelais  un  avaut-goût  de  la  publication  qu*il  prépare 
dans  une  fn/roduc/to»!  fort  intéressante  où  il  fait  connaître  l'auteur  des  mé- 
moires auxquels  Chûteaubriaud  a  fait  plus  d  un  emprunt  textuel  dans  ses 
Mimùirti  ^Outre-Tombe  et  qu'il  a  corrigés  de  sa  main,  M.  Pailhès  relèvet 
fort  courtoisement  d'ailleurs,  quelques  erreurs  commises  par  M.  Maxime  Du 
Camp  dans  ses  Souvenirs  et  par  Sainte-Beuve.  Plusieurs  fragments  de  lettres 
inédites  deGhAteaubrIand  à  sa  femme,  de  Jou(nroy»etc.,  ajoutent  encore  à  rin- 
térêt  de  ce  travail,  dont  la  lecture  fera  vivement  .souhaiter  la  publication  aussi 
complète  que  possible  des  Cahiers  de  M"*  de  Ch&teaubriand.  Cette  publication 
a  été  comnMOicée  dans  le  numéro  de  lévrier.  E..  A. 

—  La  8i"  session  du  eoogrés  archéologique  de  France  se  tiendra  cet  été  à 

Montbrison.  La  date  précise  n'en  est  pas  encore  fixée. 

—  M.  Aurès,  de  Nîmes,  ancien  ingénieur  en  chef,  vient  de  publier  une  note 
complémentaire, qui  est  un  appendice  au  mémoire  inséré  par  lui,  en  t879,  dans 
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le  reenoB  dM  tnvanx  de  PAcadémie  de  Nimee  sous  ce  titre  :  Dibsrminaiùm 
géométrique  dea  mtÊurta  de  eapaeiié  dont  ie$  attaUitê  m  «onl  tervi»  tn  Ègypte. 

Dans  cette  note,  M.  Aurès,  qui  sVst  acquis  une  notoriété  inconlf siée  par 
ses  recherches  métrologiques,  se  trouve  eu  désaccord  avec  le  directeur  de  lu 
Revue  igyptoiogique  M.  Révilout  ei  arec  le  D' Bidealhor,  au  sujet  de  la  valear 
d'un  mot  qui,  suivant  lui,  indique  une  unité  de  compte,  et,  suivant  «es  con- 
btidicteurs.  une  mesure  réelle;  c'est  uue  discussion  qui  a  lieu  entre  un 
mathématicien  et  dee  aaTants  qui  étudient  surtout  et  ioterprètent  les  textes. 

A  la  suite  do  cette  note,  comme  épilogue ,  ou  trouve  une  correspondance 
assez  piquante,  adressée  a  M.  Aurès,  de  laquelle  ou  peut  tirer  une  morale. 
C  est  que  Ton  peut  être  un  vrai  savant  eu  textes  hiéroglyphiques,  mais  ignorer 
parfaitemeul  les  formules  de  civilité  que  l'on  doit  employer  entre  orudtls, 
surtout  lorsqu'on  ne  partage  pas  les  mêmes  opinions.  Si  les  savants  de  Paris 
adoptaient  tous  en  principe  celte  façon  peu  courtoise  de  s'exprimer,  les  sa- 
vants de  province  auraient  de  Justes  raisons  de  se  plaindre  du  saÔs-fiRÇOn 
qu'ils  sont  portes  a  reprocher  aux  Parisiens. 

RSTUB  PHILOSOPHIQUE  de  Ui  Prance  et  de  Télranger .  Librairie  Félix  Alcan. 

Principaux  articles  r  La  matière  brute  et  la  matière  vivante  (  Delbœuf;  n"  de 
septembre  et  d'octobre  1884).  —La  biologie  arisiotélique  (G.  Pouchet  ;n**  d'oo- 
tobre,  noTembie  1884,  Janyier,  fèTrier  1885).  —  La  physique  de  Parminide 
(Tanuery  ;  septembre  1884).  —  L'œuvre  scientifique  de  MalUbranche  (Lechalas  ; 
septembre  1884).—  Le$ba»€$  inteUectuellu  de  Up^ionnaliU{i:h.  Bibot;  octobre 
1884).  —  QuI'eU'ee qa^une  MoeUti  (Tarde;  novembre  1884).  —  Croyanee  et  mUmU 
(Paulhan,  décembre  1884).  —  Tiès  curieux  article  de  Ch.  Richel  sur  lesToUct 
tournantet  et  parlante»  expliquées  par  la  Suggeetion  mentale  (décembre  1884). 

—  Lhypnotitme  ehe»  les  fujstrriquee  :  1.  Le  tranefert  psychique  (Binet  et  Féré  ; 
JanTier  1885).  —  La  théorie  de  In  ma tiè-re  d'après  Knut  (Tannery  ;  janvier  1385). 

—  Ln  lois  psychologique*  dans  l'École  de  M^umi/t  (Lachelier;  février  1885).  — 
Le»  principes  formek  et  ke  eendUione  «M^/aeffofi  de  la  mêr^ÈUi  (Beausàre  ; 
Hvrler  1885).  —  Nombreux  comptée  rendm, 

—  Dans  le  dernier  numéro  1"  janvior  iftSr»)  delà  Zeitaehr^  fur  KathoUsche 
Théologie,  nous  trouvons  un  important  article  du  P.  lleller  sur  le  monument 
nestorien  de  Si^ngan-fou.  Entre  autres  comptes  rendus,  signalons  ceux  que  le 
P.  Grisar  consacre  aux  Regesii  d'Onorio  Jlt  de  M.  Pressutti  et  aux  Rejjfistres 
d'Innocent  IV,  de  M.  Ëlie  Berger.  Tandis  qu'il  approuve  la  méthode  etl'exac* 
titude  de  M.  Berger,  il  est  d'avis  que  letiafail  de  l'abbé  Pressutti  ne  méritait 
pas  d'être  imprimé,  et  il  souhaite  vivement  qu'on  n'en  continue  pas  la  publi- 
cation. —  La  purtie  de  cette  revue  qui  est  consacrée  aux  menus  laits  et  nou- 
velles scientifiques  prend  une  valeur  de  plus  en  plus  |{tande.  On  m*y 
éurati^rne  quelquefois,  mais  cela  ne  tire  pas  à  conséquence.  La  scolastique  et 
la  dogmatique  tienutul  uue  place  très  large  dans  les  urticleâ  de  fond;  c'est 
pourquoi  noua  va  parlons  rarement  L*  D. 

—  La  Aetiue  de*  7ue«ftoiMAùitofùyue«(1*'janv.),  contient  un  article  de  M.  Tabbé 
P.  Martin  sur  Origènc  et  les  anciens  manuscrits  du  Nouveau  Testament. 
L'auteur  démontre  avec  succès  que  les  anciens  prédicateurs  chrétiens,  Ori- 
gène  eu  particulier,  ont  cité  la  Bible  avec  autant  d'inexactitude  que  les  prédi< 
cateurs  contemporains.  Partant  de  la  il  expose  une  théorie  nouvelle  sur  les 
rapports  entre  le  texte  du  Nouveau  Testament  et  les  citations  qu'on  en 
trouve  dans  les  anciens  Pères.  Ceux-ci,  on  le  sait,  sont  souvent  d'accord 
avec  les  très  anciens  manuscrits  contre  le  texte  reçu  dans  l'église  byzan- 
tine et  adopté  dans  les  éditions  dérivées  de  celles  d'Erasme  et  d'Etienne.  Les 
critiques  pcnscîit  que  cette  coïncidence  vient  de  ce  que  les  anciens  Pérès 
avaient  des  manuscrits  analogues  au  Sinaiticu»,  au  Kah'caniw,  au  codex 
Bf^raemi,  etc.  Diaprés  M.  Martin  il  en  serait  autrement.  Ces  vieux  manu* 
scritsreprasenteraient  une  corruptiondu  texte  reçu  ;  des critiquea  du  quatrième 
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ÉlédeanMflnieal'idée  de  prendre  les  fausses  citations  d'Origêoe  aoUet 

auteurs  pour  les  introduire  dans  la  Bible.  Cette  théorie,  déjà  fort  paradoxale 
quand  on  ne  lient  compte  que  d'Origène,  devient  plus  inyraisemblable  encore 
si  Von  pense  que  les  particularités  <iommtines  à  Origène  et  aux  anciens 
manuscrits  se  retrouvent  dans  les  ouvrages  d'autres  Pèros  grecs  et  dans  les 
anciennes  versions,  notamment  dans  la  vieille  version  latine  et  dans  les  Pères 
kUns  qui  en  ont  fait  des  extraits.  Les  faits  allégués  par  M.  Itertin  et  qui 
lui  [►araissaient  inexplicables  dans  tout  autre  système  que  le  sien,  sont  le  pain 
quotidien  de  la  paleogniphie  et  de  la  critique  des  textes.  Pour  tous  les  livres 
anciens  cpii  ont  été  publiés  d'après  un  grand  nombre  de  manuscrite  on  relë- 
verait  des  parlimlarités  semblables  :  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  variantes 
d'une  édition  (  ritique,  comme  le  Demosthène  de  Vueinel  ou  n'importe  quel 
aairo  classique,  pour  être  fixé  là-dessus. 

—  M.  Klinstlc  a  commencé  dans  le  dernier  fascicule  du  Thf.vlogitchc  Quar- 
taUehrift  iLWlU  i)  un  travaU  intéressant  sur  répigraphie  chrétienne  de 
l'Afrique. 

--  M.  l'abbé  Battifol  publie  dans  la  lievue  archéologique  (novembre- 
décembre  1884)  les  fragments  des  évangiles  suivant  l'ancienne  version  latine, 
conservés  à  la  bibliothè'iue  do  Saint -Gall.  Cette  édition  exacte  et  soignée 
témoigne  des  heureuses  aptitudes  du  jeune  paléographe  et  du  fruit  qu'il  a 
retiré  de  renseignement  de  rËcole  des  HautaS'Êtudes. 

—  M.  Delvigne,  le  savant  curé  de  Saint- Josse-ten-Noode,  à  Bruxelles, 

champion  bien  connu  des  droit?;  fin  Thomas  à  Kempis  à  la  palernilô  de 
Vlmiiaiiun,  vient  de  publier  une  brochure  sur  la  staïue  de  Jean  Gergon  à 
Verceil  et  te  diteour»  de  S.  B.  le  eardiiuA  AUmonda,  arehevéque  de  Tttrin.  Les 
Vercellois  ont  récemment  élevé  une  statue  h  Jean  Gerson.  dans  leur  cathô- 
drale,  et  le  cardinal  Aliinonda  a  prononcé  le  discours  d'inauguration.  A  Ver- 
oeil,  on  est  sûr  que  Jean  Gerson  a  écrit  limitation.  Eu  Belgique,  en  HoUande 
et  bien  ailleurs,  on  doute  qu'il  ail  même  existé.  M.  Delvigne  proteslo  contre 
les  couséquences  que  la  cérémonie  vercelloise  pourrait  avoir  au  poiui  de  vue 
iraditioniML  Les  témoignages  invoqués.  —  ofwlono  mode,  —  par  le  cardinal 
Alimonda  ne  paraissent  pus  l'efTrayer,  même  ceux  de  Thomas  Morus,  de  Leib- 
niti,  de  PhilarèleChasles,  de  Napoléon  111  et  de  .M.  Renan.  Celui-ci  sera  très 
flatté  do  la  plaoe  qu'on  lui  accorde  parmi  les  Pères  de  l'ËgUse;  c'est  mieux 
que  le  fameux  paroissien.  Cependant  il  pourrait  se  faire  que  Verceil  et 
M.Renan  se  fussent  trompés  et  que  M.  Delvigne  eût  raison  contre  eux;  c'est 
même  èminwnmant  probable. 

—  M.  de  Rossi  vient  de  donner  au  Sttidi  di  âloiia  et  diritlo  un  important 
mémoire  sur '<  la  bibliothèque  du  siège  apostolique  et  les  catalogues  de  ses 
manuscrits.  »  C'est,  avec  des  additions  et  remaniements  considérables,  une 
nouvelle  édition  des  articles  publiés  par  lui  sur  le  même  sujet  en  1880  dans 
le  journal  PAurora,  actuellement  disparu.  L'illustre  auteur  déclare  en  com- 
mençant qu'il  n'entend  pas  épuiser  ce  thème  ;  mais  il  est  de  ceux  âi  qui  il 
est  impossible  d^  parler  d*uné  chose  quelconque  sans  y  jeter  des  trésors 
de  lumière.  On  remarquera  surtout  les  détails  tout  à  fait  neufs,  au  moins 
comme  groupement,  sur  l'installation  de  la  bibUothèque  et  des  archives  du 
Saint-Siège  antérieurement  au  xm*  siècle,  ainsi  qu*un  appendice  sur  les  cabi- 
nets de  sciences  naturelles,  d'art  et  d'archéologie,  annexés  a  la  bibliothèque 
vaticane.  M.  de  Hossi  annonce  comme  très  prochaine  la  publication  des  deux 
▼(rfnmas  du  catalogue  dont  llmpression  a  été  ordonnée  par  S.  S.  Léon  XIU  : 
l'un  d'eux  comprendra  les  manuscrits  grecs  du  fonds  Palatin,  décrits  par 
M.  Stevenson  père,  l'autre,  la  première  partie  de  la  collection  latine  du  même 
fonds,  cataloguée  par  M.  Stevenson  fils,  avec  la  eolbdxnation  da  II.  4e  Rossi 
lui-même* 
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Le  même  numéro  contient  encore  la  publication  par  le  R.  P.  Cozza-Luzi 
du  texte  grec  d'une  Novelle  de  Constantin  Monomaque  :  De  Ugtm  cuatode  el 
Ahmaeo  CùnHanHnopoUtano  avec  tina  tradaeUon  laMne  du  «ardintl  Iftf ,  ofc 
la  0n  de  l'Index  des  Stoeuf»  dii  Mercanli  di  Roma. 

—  Le  quatrième  volume  de  la  réimpression  de  Du  Gange,  par  H.  L.  Favre» 
de  Niort,  a  paru  en  janyier. 

Notre  coUaboratenr  M.  B.  BâBBLON  publie  le  tome  m  de  YBiMcên  an- 
cienne des  peuples  d'Orient.  Ce  tome  111  est  consacré  aux  Assyriens  el  forme 
la  suite  de  l'ouvrage  de  François  LenormanU  L'ouvrage  paraîtra  par  fasci- 
eules. 

—  Le  même  auteur  va  publier  aussi,  chez  Rollin  et  Feuardent,  ime  édition 
revue  et  complétée  des  Midaillei  romaint$  de  la  république,  diU$  ooiMttiaàw, 
par  'Gohen,  à  laquelle  il  travaille  depuis  longtemps  déjà. 

—  M.  SncÈON  LuCB  prépare  un  volume  de  pièces  inédites  relatives  à  Jeanne 
d'Arc.  Les  articles  publiés  par  lui  dans  la  Bmm  dM  JkM^MtmitÊ  formanmi 
la  préface  de  ce  volume. 

—  Le  deraier  numéro  de  VMtimêMaire  de$  «hereheurê  «I  eurlnt»  (Boname 
cesaerons  de  recommander  à  nos  lecteurs  cette  excellente  et  très  utile  revue) 
eOBtient,  parmi  les  TrouvaiUet  tt  euriotiUi  qui  terminent  si  bien  chaque  nu* 
néio,  le  traité  relatif  au  pvtage  des  Muéflces  de  l'Année  HtUmbre  entra  Fi^ 
NO,  ta  femme  et  sa  sœur.  Céak  une  piAoe  d'un  très  enrleux  IntMt. 

SOCIBTB  NATIONALB  DBS  AMTIQIIAIRBS  DB  FRANCE 

Séance  du!  janvier  1885.  —  M.  Guillattmb,  président  sortant,  prononce  le 
discours  d'usage,  dans  lequel  il  résume  les  travaux  de  la  Société  pendant 
Tannée  écoulée,  rend  un  dernier  hommage  aux  membres  et  aux  associés 
correspondants  décédés,  et  rappelle  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  nouvelle* 
ment  admis.  —  M.  Courajod  prend  placeau  fauteuil  du  président.  On  pro* 
cède  à  l'élection  de  deux  membres  résidants,  en  remplacement  do  MM.  Al* 
BBRT  DuMONT,  décédé,  et  £.  Rbnam,  élu  membre  honoraire.  Après  cinq 
épreuves  successives,  aucun  des  deux  candidats  n'ajrant  obtenu  les  deux 
tiers  de  voix,  majorité  requise,  le  scrutin  de  ballottage  est  ajomné  à  la 
première  séance  du  mois  suivant. 

Séance  du  24  janvier  1888.  —  Lecture  est  donnée  de  nouvelles  lettres  d'adhé- 
slon  à  la  circulaire  delà  compagnie  relative  à  la  conservation  des  monuments 
antiques  eu  France  et  dans  les  colonies.  —  M.  Daiquzon  est  élu  associé  cor* 
respondant  à  Chftteaaroux  (Indre)  —  M.  L.  Palustrb  présente  des  photogra- 
phies de  belles  miniatures  du  xv  siècle,  provenant  de  la  cathédrale  de 
Mlrepoix,  et  appartenant  aujourd'hui  à  la  Société  archéologique  de  Toulouse. 
Elles  paraissent  avoir  été  attribuées  à  Antoine  Nyort,  qui  travailla 
pour  Philippe  de  Levis,  évôque  de  Mirepoix.  Il  donne  ensuite  des  détails 
sur  un  ancien  calendrier,  orné  de  sujets  empruntés  aux  événements  ordi- 
naires de  la  vie  humaine  dans  leur  ordre  chronologique.  Il  termine  en  faisant 
connaître  le  décbiff)remait^*U  propose  pour  une  devise  graTé«  surun  verre 
historique  du  xvi*  siècle,  conservé  au  musée  de  Poitiers.  Vous  «rares  bien  qvt 
j'escapte  tout.  —  M.  DB  LASTBïKiE  lit  une  uoLice  sur  la  nef  de  Saint-Ouen. 
M.  RAiift  communique  une  photographie  de  l'inscription  sur  plaque  de 
plomb  trouvée  en  1875  dans  le  tombeau  de  Guillaume  de  Ros  de  Fécamp.  — 
M.  C.  PoBT  présente  un  vase  de  bronze  en  forme  de  petite  marmite  à  troib 
pieds  et  avec  anse  mobile  en  fer,  découverte,  avec  quantité  d*autras  objets 
antiques,  prè.s  de  l'ancien  bourj^  de  Viry,  entre  La  Flèche  et  Saumur.  — 
M.  Maxb  Wbrly  communique  le  dessin  d'une  molette  en  terre  cuite  avec 
monture  en  bronze,  destinée  à  inscrire  en  creux,  sur  un  moule,  la  frise  d'oves 
qui  caMclérise  les  vases  rouj^es  pseudo-samieos  de  grand  modèle.  L'original 
lUt  partie  de  la  coUoctiuu  U  antiquités  de  ÎL  BeUon,  à  St-Mcolas,  près  AiraSt 
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Séance  du  \& janvier.  —  Eloriion  des  commissions  chargée?  d'oxaminer  les 
ouvrages  euvoyés  au  coucourii  pour  les  divers  prix  :  Prix  orLimatre  :  Faire 
réttumération  complète  et  sysIémaUque  des  traductions  hébraïques  qui  ont 
él(^  faites  au  moyen  d'ouvrages  de  philosophie  ou  de  science,  grecs, 
arabes  ouiatius.  MM.  IIbnan,  Dbrbnbouro,  Schbpbr,  Wbil.  -  Prix  ordi- 
mnre  :  Etude  sur  l'instruetton  des  femmes  au  moyen  âge.  MM.  Dblislb, 
Jourdain.  Hauréau,  Mbykk.  —  Prix  AIHfr  de  Hauterorhe  (numismatique 
ancienne):  MM.  Cu.  Kobbrt,  db  Vauguè,  Pbrrot.  ScnLUMBBROBR  —Prix 
Bordin  i  Etude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de  l'art  étrusque  : 
Mil.  DuRUY,  IlBuzav,  Pbhrot,  Bré.vl.  —  l'rir  fiordin  :  Examiner  et  appré- 
cier les  principaux  textes  épigraphiqucs,  suit  latins,  soit  grecs,  qui  éclairent 
les  insUtutioiis  municipales  dans  l*empire  romain,  députa  la  «diute  de  la 
République  jusqu'à  la  fin  du  r('gne  do  S<^ptime-Sévère.  MM.  Fcokh,  I.kon 
Rbnier,  db  Kozibrb,  DuRur.  —  Prix  Brunei  :  Relever,  sur  le  grand  cata* 
Io0ue  de  Ublloffraphie  arabe  intitulé  Fim,  toutes  les  traductions  d*oa- 
vrafres  (rrccs  pn  arabe.  MM.  Rrnan,  DbrbnbOVBO,  Barbibr  db  Mrtnàrd, 
Scuui'BB.  —  Prix  aianisla»  Julien  :  a  décerner  SU  meilleur  ouvrage  concer- 
nant la  Chine.  IIM.  MaURY,  PaVBT  db  COURTBILLB,  D'HbRVBT  DB  SAINT» 
Dbnys,  Oppbrt.  —  Prix  Lagrange,  pour  la  publicaiion  d'uu  ancien  poème 
français  inédit.  MM.  Dbuslb,  SimbonLucb,  Mbtbr,  d'Arbois  db  Jubaim- 
viLLB.  —  If.  R.  DB  LABTBTRiBlit  uD  mémoire  sur  une  croix  conservée  dans 
lV;^,diso  de  Gorre  (Haute-Vienne)  Celle  pièce  d'orfèvrerie  est  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  l'art  limousm  du  moyen  âge  ;  elle  a  appartenu  au  trésor 
de  l'abbaye  de  Grandmont,  du  diocèse  de  Limoges.  Elle  est  à  double  traverse, 
flligranée,  onièe  de  c  ibochons,  de  perles  et  d'iiil  tilles  antiques.  Ces  reli- 
quaires, en  forme  de  croix  à  double  iravcr.se,  sont  d  origine  orientale;  mais, 
oonteairement  à  Topiniuii  généralement  admise,  M.  de  Last<:;yrie  CTOit  que 
les  artistes  de  l'occident  en  ont  exécuté  d  après  les  modèles  apportés  de 
Cionstantinople  par  les  croisés  ;  celle  de  l'abbaye  de  Gorre  est  une  oeuvre 
limousine.  Les  deux  intallles  représentant  Tune  une  chasse,  l'autre  un  com- 
bat d'animaux,  appartiennent  à  Tart  aassanide  ;  elles  sont,  par  eonséquent, 
orientales. 

Séance  du  23  janvier.  M.  Maspbro  envoie  quelques  renseignements 
sur  les  fouilles  qu'il  exécute  en  Egypte.  Il  a  trouvé  peu  d'inscriptions 
grecques,  mais  il  a  découvert  un  papyrus  palimpseste  d'une  trentaine  de 
feuillets;  sous  l'écriture  copte,  on  distingue  un  texte  grec  qui  semble  com- 
posé de  vers  cu  style  homérique.  Après  avoir  pris  une  photographie  du  ma- 
nuscrit dans  l'état  actuel,  M.  Maspcro  décollera  tous  les  feuillets,  afin  de 
déchiffrer  le  texte  grec.  Après  ce  travail  seulement,  on  pourra  se  rendre 
compte  de  l'importance  de  cette  découverte.  M.  Maspéro  annonce  ensuite 
qu'on  a  commencé  le  déblayement  du  temple  de  Louqsor  et  que  les  travaux 
se  poursuivent  activement  On  a  exproprié  en  partie  les  maisons  du  village 
construites  sur  les  ruiues.  On  reproduira  exactement  ou  on  transportera 
au  musée  de  Boulacq  les  restes  nouvellement  découverts,  car  il  es  t  h  cmindre 
que  la  prochaine  inondation  du  Nil  ne  leur  soit  fatale  —  M.  le  ministre  d« 
linstruction  publique  invite  l'Académie  à  présenter  deux  candidats  pour  la 
chaire  de  langues  et  littératures  slaves  vacantes  au  Collège  de  France.  — 
M.  Wallon  lit  son  rapport  trimestriel  sur  les  travaux  de  l'Académie.  — 

Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  examiner  les  litres  des  can- 
didats au  siège  de  membre  ordinaire  laissé  libre  par  le  décès  de  M.  J 
QuiciiBaAT.  H.  Thàdbnat. 


U  Gérênt:  B.TBeaai. 
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SOMMAIHE  :  2i.  II.  BrinniKn.  Heaoripllon  dos  Ticintiircs  et  aulrcs  ornements  àos  mti- 
nuscriU  grecs  do  la  ttibliollitxiiie  oatluoalu.  J*.  lialltfoi,  —  2fi>  Moriti  Voict.  Die  XII 
tareio.  J.-B.  MitpouUl.—^.  Pb.  8.  Rkavs.  Letteredt  BenedettoXIV.I,.  Ùuekant. 
—  '11.  Ai.nKnT  VArtnAi..  I.nuis  XV  et  Klienliclh  du  \\r.?<'A\  Germain  l.rJrbvrC'Pon- 
laliê.  —  28.  A.  Lecut  m  là.  &LuicaB.  Les  Uaouscriu  et  la  Uinialure.  P.  B.  — 
CaMHHtm.  —  loeiÉTi  HanoxAU  on  Axhqvauis  m  FiuMo.  —  Acaoùus  nu 
Uiicainriom  tx  Bitbn-LntiES.  —  Pusucatiors  kootcu.m. 


%L     DMOrtplloii  êiêm  ptânUtr^m  et  «otres  «mènent»  des 
■ttantiaerits  irrcc»  de  le  Dibllotlièqtte  aatloiiele»  per  H.  Bon* 

niBR»  bibliothécaire  honoraire  au  département  des  manuscrits.  Paris, 
GtHHnpioo,  lasc.  Mil,  in4"de  viu-2Û0  pages. 

On  a  renducompte  ici  du  brillant  exposé  dans  lequel  M.  Bayei  (iiisail, 

il  y  a  quelques,  mois  nu  public  fi  am  ais,  pni^r  la  première  fois,  on  peut 
dire,  les  honneurs  de  l'art  byzanlin.  A  celte  épuque  M.  Bordier  avait  en- 
trepris et  aujourd  tiui  a  presijue  achevé  un  travail  qui  n'est,  si  l'on  veut, 
qu'un  appendice  à  un  chapitre  de  l'histoire  de  l'art  byzantin,  mais  qui, 
par  d'autres  côlé.s,  se  rattache  et  à  l'histoire  de  la  paléographie  grecque 
el  k  celle  de  notre  eatrfnet  des  manuscrits  t  c'est  la  description  des 
madoscrits  grecs  I  mmiatnres  de  la  Bibllothè<iue  nationale.  Étant 
donné  qne  la  BiblHHhéqne  nationale  renferme  presque  tous  les  mann- 
srrits  grecs  de  France  (  i600  sur  un  total  de  4790  environ),  nous  avons 
(i.ius  le  Catalo;^ue  de  M.  Qordier  un  véritable  inventaire  de  nos  richesses 
by^.'iilines  manuscrites. 

M.  Dordier  éiinmère  un  nombre  ronsid(''ral)le  de  manuscrits  dont  la 
plupart  n'oflreut  pas  un  ^'rand  Inir-nH  artisli(pje;  il  n'en  décrit  ((ue  cent 
cinquante.  Dans  ce  nombre  il  laul  bien  reconnaître  nue  les  pièces  les 
plus  belles  étaient  connues  déjft  :  Ducangc,  Monttïlucon,  et,  depuis,  SU- 
vestre,  de  Bastard,  Labarte,  etc.,  avaient^pris  les  devants.  C'est  le  cas 
pour  le  saint  Grégoire  de  Nazianze,  510;  pour  le  Psautier,  139;  pour  le 
Dloscoride,S179;  pour  le  saint  Grégoire  de  Nazianze,  îiiS  ;  pour  le  Ni- 
candre,  Supp.  gr.,  2(7  ;pour  l'homiliaire  deJacquesle  Moine,  lâOS;  pour 
le  saint  iean  Chry^ostome,  Cnialln  79,  etc.  Mais  d'autres  sont  décrits 
pour  la  première  lois,  comme  le  curieux  manuscrit  d  ()i)i)i!'ri,  ti73G, 
daté  du  XV"  siècle  mais  ([ui  reproduit  certainement  des  molits  plus  an- 
ciens ;  le  teN  te  grec  de  la  Vie  de  saint  Barlaain,  1 1:^8,  manuscrit  du  xiv*  siècle  ; 
le  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Cùlalin  S39,  d'an  dessinai  exprositf;  te 
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Psautier,  30,  exécutéau  rsiècle,  mais  présentant  des  souvenirs  antiques 
évidents.  —  La bibliothèqaeest  relativement  pauvre  en  évangéliairesornés. 
T.p  Codex  Ephfœmi  rescriptus.  Coislin  qaeM.  Bordicr  a  cru  devoir 
décrire,  iift  présenlc  en  réalit»;  que  des  rubriques  au  cinabre.  Le  plus 
ancien  évanfîéliaire  (1  )  décoré  parait  êlre  le  277  et  il  ne  présente  que  des 
bandeaux  fleuronnés  et  des  inîli:tles  ornées  assez  maigrement  :  il  y  a 
loin  de  là  aux  ricbeses  du  Cod.  Rosaanenaia. 

Le  retonr  des  mêmes  motifs  et  des  mêmes  types,  la  concordance  très 
éloignée  parfois  qui  existe  entre  le  texte  et  l'illustration,  portent  à  croire 
que  rarliste  copiait  la  plupart  du  temps  des  modèles  connus,  fresques, 
mosaïques,  portraits,  etc.  Le  combat  de  Belléropbon  duS736  se  retrouve 
dans  la  mosaï(jue  d'Aulun  ;  la  tête  d'ange  à  ailes  bleues  sur  fond  d'or 
du  278,comiiui  aussi  le  David  proslemé  du  136  (fol.  139}  sont  des  copies 
de  mosaïques  bien  connues  de  Sainte-Sophie.  Ailleurs  ce  sont  deux  têtes 
de  saint  Jean  Clirysostome (Coislin,  66  et  79)  dérivant  certainement  d'un 
type  reçu;  ou  neuf  représentations  de  saint  Paul,  échelonnées  pourtant 
du  IX*  au  XIII*  siècle»  qui  remontent  à  nn  même  original.  Des  sqfets  en- 
tiers sont  même  reproduits  de  la  sorte,  comme  la  Pentecôte  (Coislin,  5M1, 
sup.  S7)  ou  la  transfiguration  (510  et  iUi).  Parfois  ce  sont  des  sqjets 
profanes  qu'on  a  interprétés  chrétiennement,  et  David  terrasse  (139), 
avec  une  force  tout  herculéenne,  le  lion  de  Némée;  ou  même  des  motifs 
chrélicns  qui  sont  passés  dans  dessct^-nes  profanes  :  témoin  le  2736  oîi  le 
miniaturiste  en  belle  humeur  ou  en  peine  a  trouvé  naturel  de  faire  con- 
verser un  satyre  très  authentique  avec  une  vierge  nirabée.  —  Il  suit;de 
Và  que  la  description  des  manuscrits  à  miniatures  est  complexe;  il  y  a 
une  tradition  à  déterminer,  des  sources  à  découvrir;  il  y  aurait  à  faire 
pour  chaque  composition  de  valeur  le  travail  de  roqjecture  et  d'idenli- 
flcation  que  M.  fielbig  a  fait  pour  les  peintures  de  Pompéi. 

M.  Bordier  a  laissé  voloflitairemcnt  à  d'autres  ce  travail  séduisant  et 
s'est  contente  de  donner  une  description  purement  technique  de  ses 
miniatures  :  la  paléographie  y  gagne  un  catalogue,  mais  l'histoire  de 
l'art  et  l'archéologie  y  perdent  un  travail  qui  nous  manque  (S),  C'est 
le  regret  que  nous  laisse  la  lecture  de  son  livre. 

P.  Batutol. 

(i;  Lo  catalogue  imprimé  Tatlribue  au  viii*  siècle;  M.  Bordier  le  lemite 
au  X*  et  avec  raison,  car  il  est  de  peu  postérieur  à  l'évangéiiaire  de  Carpentras, 
auquel  il  ressemble  beaucoup  (cf.  Bordier,  p.  99,  le  fac-similé  du  Paritinus, 
et  Tiscbendorr,  Anâedota  ëaara  «I  pntfana,  t*  éd.,  lab. II,  la  ftc-similè  da  Cte^ 

pentoractcnsis}. 

(2)  Oo  annonce  une  traduction  française  du  livro  dcKondakoil:  Uisioire  de 
l'on  €t  dê  ficanofraphie  byMnHnu  éPofKtit  In  minkUufei  de»  mantuerit»  freet. 
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iff.  —  Dto  xn  TmUÊm,  Geseliidite  und  System  des  Civil-  niid  Gri- 
mlnâWReclites»  wie  —  Process  der  XII  Tafeln  neJbsl  deren  Frag- 
menten  von  Môrils  Voiqt.  Leipslg,  LkbeslLind,  188S-18BS;  9  vol.  iii-8, 
845  et  858  pages»  « 

De  tons  les  documents  que  nons  possédons  snrrantiqoe  Rome,  il  n'en 
est  aucun  qui  paisse  rivaliser,  non  seulement  pour  l'étude  du  droit» 
maïs  aussi  pour  la  connaissance  de  la  lanj^ue  et  de  riiistoire,  avec  le 
texte  de  la  loi  des  Xll  Tables.  J'ajoute  qu'outre  son  importance  eile  a 
ce  mérite  que  son  authenticité  n'a  jamais  été  mise  en  doute. 

On  connaît  l'histoire  de  ce  monument.  Exposé, dés  l'origino,  au  Forum, 
dans  Vatrium  Libertatis,  chacun  pouvait  le  lire  et  en  prendre  copie,  et 
nous  savons  que  cette  auvre  capitale  s'était  effectivement  répandue 
dans  toutes  les  bibliothèques  privées.  Non  seulement  les  Jurisconsultes 
de  la  République  et  de  l'Empire  Tout  commentée;  non  seulement  les 
philologues  Tont  prise  pour  base  de  leurs  recherches; mais,  à  l'époque 
de  la  jeunesse  de  Cicéron,  les  enfants  étudiaient  encore  les  lois  dans  le 
Ubellus  qui  reproduisait  la  léf^islalion  décemvirale.  On  voit  par  là  l'im- 
portance que  les  Romains  attachaient  à  ce  documentée  dirais  volontiers 
à  cette  charte.  Cicéron,  qui  nous  transmet  ce  renseifînement,  déplore 
que  l'ancien  usage  ne  soit  plus  suivi  pur  la  nouvelle  génération. 

M&lbeuFBUsement,  cet  opuscule  ne  nous  est  point  parvenu  directement. 
Nous  n'en  possédons  que  des  liragments,  que  nous  ont  conservés  les 
jurisconsultes,  les  philologues  qui  Tout  commenté  ;  on  en  retrouve  aussi 
des  vestiges  dans  les  auteurs  classiques  de  tout  ordre  et  même  dans  les 
monuments  épigrapbiques. 

Béunir  ces  fragments  épars  dans  tant  d'ouvrages,  les  classer  d'apr&s 
l'ordre  qui  leur  était  attribué  dans  le  document  original,  présenter  en- 
suite une  explication  des  termes  les  plus  difficiles,  c'est  ce  iiui  a  été 
tenté  bien  des  t'ois  depuis  la  renaissance  du  droit  romain.  Purmi  les  sa- 
vants qui  ont  le  mieux  réussi  dans  cette  entreprise,  il  me  suffira  de  citer 
les  noms  bien  connus  de  Jacques  Godefroy,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  et  de 
IHrIisen,  au  commencement  du  xix*. 

La  tâche  que  s'est  imposée  M.  Voigt,  dans  ce  livre,  est  beaucoup  phis 
vaste  (]ue  celfe  de  ses  dexuuciers.  C'est  qu'en  effet  il  ne  se  contente  pas 
de  rétablir  le  texte  législatif  en  profitant  des  découvertes  et  des  travaux 
modernes;  comme  le  titre  l'indique,  il  prétend  édifier  avec  ces  maté- 
riaux la  théorie  de  la  science  du  droit  au  iv«  siècle  de  Home.  Là  est 
i'ori{;inalité  incontestable  et  le  principal  mérite  de  ce  travail. 

Là  aussi,  peut-on  ajouter,  est  l'écueil.  Des  critiques  peu  indulgents  ne 
manqueront  pas  d'objecter  à  M.  Voigt  que,  à  supposer,  ce  qui  est  incon- 
testable, que  la  loi  renfermftt  un  système  complet  de  législation,  les 
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fragments  qu'il  a  réunis  sont,  en  font  cas,  trop  insaflsanls  pour  ssrvir 
de  base  à  nn  si  vasta  Miflca,  at  qae  souvênt,  pour  combler  ïéi  IscunA 
.  du  texte,  il  a  d&  employer  des  docaments  d*ane  époque  postérieure. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  paraît  Impossible  de  reconstituor  la  Ibfto- 

l  ie  du  niarin^o.  du  divorce,  de  laftmille,  avec  lei  seules  données  de  la 
loi  dfis  XII  Tables;  mais  nous  sommes  d'humeur  plus  accoromodaDte 
que  cos  crilicjucs  dont  nous  parlons,  el  nous  préférons  reconnaître  (jue 
M.  Voi^it  a  Irùs  liabilenicnl  prolitr  (i(!s  moindres  irulicalions  de  son  texte 
pour  les  rallacher  à  des  tliéories  juriilitiues  d'une  époiiue  postérieure. 
Tuul  ce  qu'on  pouvait  faire  avec  lu  texte  même,  il  l'a  fait,  et  ce  n'eài  qu'à 
la  dernière  extrémité  qu'il  a  eu  reootirs  ft  des  doemaeats  aulres  que 
les  documents  contemporains.  Tout  au  plus  lui  reprocborlohs-noas  de 
n'avoir  pas  assez  indiqué  les  lacunes  du  texte;  car,  k  le  lire,  U  semble 
que  sa  théorie  se  dé^^age  d'elle-mômf»  sans  obstacle  d'aucune  sorte, das 
(ivgmcnts  de  la  loi.  U  n'en  est  rien  cependant  ;  on  s'aperçoit  bien  vits, 
en  consultant  les  textes  qu'il  met  en  œuvre,  combien  il  lui  a  fallu  de 
travail  et  d'érudition  pour  dissimuler  les  lacunes  du  document  et  pré- 
senter une  tliéorie  d'ensemble  qui  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  trop 
complète,  trop  achevée. 

Le  premier  volume  débute  par  une  élude  historiiiuc  sur  la  léf^islallon 
décemvirale.  En  passant»  l'aulenr  feit  bonne  Justice  de  la  iésonde  pro- 
pogée  par  les  auteurs  fiecs  et  d*aprèa  laquelle  les  XU  Tables  ne  seraient 
qu'une  reproduction  des  lois  de  Solon.  Un  coup  d'oeil  Jeté  sur  les  deux 
législations  suffit  pour  en  démontrer  la  fausseté.  D'ailleurs  la  rédaction 
de  notre  loi,  ses  formules  concises,  véritables  aphorismes  juridiques, 
montrent  clairement  que  nous  sommes  en  présence  d'un  droit  populaire, 
coulumier.  Cette  loi  n'est  donc,  —  et  nous  partageons  sur  ce  point  l'avis 
de  l'auteur,  —  que  la  fixation  par  écrit  des  règles  traditionnelles  du 
droit  des  Romains,  complétées  peut-être  par  quelques  emprunts  de  peu 
d'importanoe  faits  aux  oôdes  des  oolonlea  do  la  Grand^rèce.  Çetta  oo* 
dificatlon  a  pour  bat  de  oonaolider  les  conquêtes  des  plébéiens  on  sane* 
tionnant  le  droit  commun  des  deux  ordres  et  on  restreignaBt,  pour 
ravenir,  l'arbitraire  des  magistrats  chargés  de  la  juridiction.  M.  Voigt 
résume  ensuite  l'état  social,  moral  et  économique  du  peuple  romain  au 
début  du  iv  siècle  de  Rome,  fait  l'historique  des  sourcas  et  étudie  bi 
grammaire  et  la  langue  du  texte. 

La  seconde  partie  renferme  un  exposé  très  nouveau  «les  principes  géné- 
raux du  droit  et  8C  termine  par  le  tableau  de  la  procédure  civile  et  cri* 
minelle. 

Le  deuxième  volume  est  consacré  à  la  théorie  du  droit  civil  et  crimi- 
nel de  la  loi  des  XII  Tables.  Jl  y  a*  dana  ce  volume,  des  parties  axcel* 
lentes»  notamment  la  théorie  de  lanumi»  avec  la  portée  49e  ranHiv 
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Ittt  atlrilftie;  ttiàb  di  mriaie  \  ceUè  te  eorpontiom  inMHsi99),étm 
ieMiaeliM  Te&tra  ht  y«M;  enfin  lê  éioil  criminel  tout  entier,  qui  nous 
est  pi'éseotô  sons  un  nouveau  Jour. 
Sans  doQte,  si  nous  avious  à  nous  prononcer  sur  les  divers  problèmet 

résolus  par  M.  Voi;?!,  nous  ne  serions  pas  toujours  de  son  avis.  Nous 
aurions  quelque  peine,  par  exemple,  ù  adopter  son  opinion  sur  l'unité 
de  la  manus,  qu'elle  s'applique  aux  diverses  catégories  dt;  personnes 
alieni  juris  ou  aux  biens;  et  nous  n'accepterions  pas  facilement  non 
plus  sa  théorie  du  partage  de  la  juridiction  criminelle  entre  les  comices 
et  les  megistrits,  en  présenoe  du  texte  de  la  loi  7  de  le  TaUe  IX,  qui 
BOUS  ptratt  liien  dAclilf  contre  se  doctrine. 

Mtis  qu'Importent  ces  diverf^ences?  Ressentie),  dans  des  mttièreesi 
délicates,  c'est  d'apporter  dans  la  discussion  des  éléments  nouveaux, 
des  arffumcnts  originaux  et  des  explications  personnelles.  C'est  précisé- 
ment ce  que  l'auteur  a  fait,  et  nous  devons  lui  rendre  cette  justice  qu'il 
a  étayé  toutes  ses  raisons  sar  de«  textes,  sans  iamais  recourir  à  l'iiypo* 
Ibèse. 

On  comprendra  sans  peine  que  nous  n'entrions  pas  ici  dans  la  discus- 
sion détaillée  des  nombreoset  solutions  présentées  par  l'auteur.  xNous 
noua  contanteroni  de  toi  senmettra  une  critique  et  die  loi  signiler  ana 
lacana. 

La  critique  porte  sur  la  condition  faite  aux  clients  par  la  loi  des 

XII  Tables.  Ce  ferait  notre  loi  qui  aurait  accordé  aux  clients,  d'après 
M.  Voigt,  le  JU8  commereti.  Cette  manière  de  voir  déjà  exprimée  dans 
un  aulre  travail,  j'avais  eu  l'occasion  de  la  critiquer.  Mon  objection  était 
celle-ci  :  les  clients,  au  début  de  la  république,  jouissent,  d'après  le 
témoignage  des  historiens,  des  droits  politiques,  puisqu'on  les  voit  voter 
avec  les  patriciens  dans  les  comices  des  centuries;. à  fortiori ont^ils 
alora  les  droite  privée.  Vaotear  me  répond  (t.  Ui  p.  $70)  que  mon  rai- 
aoanenent  pèche  par  la  base,  puisque  les  piébéiena  possédaient  les 
droits  politiques  avant  de  jouir  du  tonubUm,  droit  privé  qui  ne  leur  a 
été  concédé  qu'en  l'an  de  Rome  909.  A  mon  tour,  je  répliqua  qu'il  n'y  a 
aucune  analogie  h  établir  entre  le  conuhium  et  le  eommereium.  En 
d'autres  termes,  on  peut  avoir  le  droit  de  suffrage  sans  posséder  le  pre- 
mier, tandis  qu'il  faut  posséder  nécessairement  le  second  pour  avoir  le 
privilège  de  figurer  au  cens  et  d'entrer  dans  les  classes  et  centuries. 
Tout  le. monde  sait,  en  effet,  que  l'on  pe  déclarait  au  cens  que  les  biens 
doMMéHit  propriétaire  jupe  QuMUtÊm,  ce  qui  suppose  la  jouia- 
lanea  du  eommerel». 

if  slaelate  pas  davantage  at  J'arrive  à  ma  saeonde  abaervation  que 
je  crois  plus  importante.  Je  m'attendais  à  trouver,  à  la  fin  de  ces  deux 
smlaiMB;  w-aenolnsion  qui  nouafilooanaUra  laearactère  et  la  portée 
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de  la  loi  des  XII  Tables  ainsi  resUtaée,  sinon  oomplètement,  du  noins 
en  grande  partie,  et  qni  eipUquât  en  même  temps  le  titre  da  livre  : 

Histoire  et  théorie  du  droit  eioit,  erimiÊtêl,  €t  de  la  procédure  de  te 
loi  deê  XII  Tablée.  Est-ce  là  tout  le  oonteou,  toute  l'économie  de  cette 

loi  que  Titc-Live  appelle  fons  omni»  juris  publici  prioatiquef  Ou  bien, 
au  contraire,  est-ce  un  code  complet  des  lois  civiles  et  politiques  de 
celle  période? 

L*auteur  n'a  pas  jagé  à  propos  de  résoudre  la  question,  croyant  sans 
doute  que  les  explications  qu'il  avait  données  au  début  du  premier  vo- 
lume sur  la  portée  de  cette  loi  étaient  de  nature  à  satisfaire  le  lecteur. 
Ce  n'est  pas  mon  avis,  et  Je  regrette  vivement  qu*il  n'ait  pas  profité  de 
roecasion  pour  nous  donner  une  consultation  sur  ce  point  si  obsenr. 

On  semble  admettre  communément  que  la  loi  des  XII  Tables,  selon 
l'expression  de  Tite-Live,  est  une  sorte  de  code  de  droit  public.  C'est 
une  grave  erreur,  à  mon  sens.  Le  droit  public  de  Rome,  ii  la  différence 
du  droit  privé,  n'a  jamais  été  codifié.  Il  était  cl  il  est  toujours  resté  cou- 
tumier.  Les  dispositions  législatives  contenues  dans  la  loi  des  XII  Tables, 
comme  celles  qui  sont  antérieures  ou  postérieures,  sont  indépendantes 
l'une  de  l'autre  ;  elles  interviennent  pour  consacrer  définitivement, 
après  la  lotte,  une  modification,  un  progrès;  mais  le  fond  reste  toi^ours 
coutumier,  et  c'est  là  ce  qui  rend  l'étude  de  la  constitution  romaine  si 
difficile. 

Si  celte  manière  de  voir  est  exacte,  ~  et  l'on  peut  Mlement  s'en  assu-  - 
rer  en  lisant  les  dernières  tables  de  notre  loi,  consacrées  au  droit  public, 
—  on  devra  s'écarter  de  la  méthode  suivie  jusqu'ici  par  les  auteurs  des 
traités  de  droit  public,  mélhodo  qui  consiste  à  rechercher  la  loi  positive 
qui  aurait  établi  chaque  institution  publique.  Une  pareille  recherche  ne 
saurait  aboutir,  puisque  cette  prétendue  loi  n'existe  pas,  la  loi  fonda- 
mentale étant  la  coutume.  Elle  ne  serait  logique  qu'autant  que  l'on  prou* 
verait  que  le  droit  publie  romain  était  un  droit  écrit,  et  la  lecture  de  la 
loi  des  XII  Tables  prouve  clairement  qu'il  n'avait  pas  ce  caractère. 

La  même  question  ne  se  pose-t-elle  pas  pour  le  droit  privét  Bn 
d'autres  termes,  pent-on  dira  que  la  loi  des  XII  Tables  soit  an  code 
complet  des  lois  civiles? 

Je  sais  bien  que  les  jurisconsultes,  et  le  préteur  dans  son  èdit,  ont 
considéré  notre  loi  comme  la  source  de  tout  droit  ;  mais  ce  point  de  vue 
est-il  bien  conforme  à  la  vérité  ?  Tout  en  reconnaissant  que  le  système 
du  droit  civil  de  notre  loi  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  du  droit 
public,  il  ne  m'est  pas  démontré  qu'il  y  eût  là  un  code  vérilable  de 
droit  privéL  Célait  à  l'auteur  à  fournir  cette  prouve,  car  c'est  là-dessus 
que  repose  toute  son  œuvra. 

Ces  obse  vations,  qne  Je  me  permets  de  signaler  à  H.  Voigt,  n'enlèvcst 
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rien  au  mérite  de  son  beau  livre,  le  n'ai  pas  à  louer  ici  le  aavoir  étendu 
et  la  compétence  incontestable  dn  professeur  de  Leiprig,  de  l'auteur  du 
JuM  nataralB  et  de  tant  d'autres  remarquables  études  sur  les  antiquités 

juridiques  de  Rome.  Qu'il  me  siiftisc  de  dire  que  son  nouvel  ouvrage  est 
digne  de  ses  aînés.  Une  fois  de  plus  il  a  dt  montré  ce  que  pouvaient,  en 
ces  matières,  rallij'.nco  de  la  philolo^îie  et  de  la  science  du  droit. 

On  trouvera  à  la  fin  du  premier  volume  un  appendice  précieux  qui  est 
comme  le  résumé  de  tout  ce  travail.  Il  contient  le  texte  de  la  loi  des 
XII  Tables  restitué  et  complété  par  l'auteur:  il  est  accompagné  des 
sources  d'ob  il  est  tiré  et  des  titres  des  ouvrages  modernes  où  il  est 
commenté.  La  disposition  des  caractères  typographiques  permet  de 
distinguer  sans  effort  le  texte  original  des  restitutions. 

En  terminant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  prendre  acte  de  la  promesse 
faite  dans  la  préface  par  M.  Voigt  de  publier  l'histoire  complète  du 
droit  romain  fi  laquelle  il  travaille  depuis  longtemps  et  dont  le  présent 
ouvrage  ne  forme,  pour  ainsi  dire,  (jue  l'un  des  chapitres.  Nous  souhai- 
tons vivement,  dans  l'inlérél  de  la  science,  qu'il  ne  nous  lasse  pas 
attendre  trop  longtemps.  J.-U.  Mi^poulet. 

S6.  ^  Lettore  dl  BenedeMo  XIV  scritte  al  canonico  Pier  Pranceseo 
Peggi  a  Bologna  (17^9-1758),  col  diario  del  conclave  del  1740,  publicate 
per  cura  di  Fr.  S.  Kbaus.  —  Fribourg  et  Tubingue,  Mobr*  1884;  in-18 

de  xiv-188  pages. 

Il  n'a  été  publié  jusqu'ici  qu'une  très  faible  partie  de  la  correspon- 
dance intime  de  Benoît  \1V.  M.  Kraus,  (jui  s'est  mis  depuis  quehjue 
temps  à  la  racherche  des  lettres  de  cet  illustre  pape,  eu  a  découvert 
plusieurs  recueils  dont  il  compte  s'occuper  plus  tard.  (  j*lui-ci  ne  com- 
prend que  les  lettres  de  Benoit  KIV  à  Pier  Fraacescu  Peggi,  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Bologne  et  chanoine  de  Saint-Pétrone. 
Peggi  était  un  vieil  ami  de  Lambertini,  qui,  devenu  pape,  conserva  pour 
lui  beaucoup  d'estime  et  d'affection.  Il  lui  envoyait  tout  ce  qu'il  publiait, 
depuis  les  gros  volumes  de  ses  œuvres  complètes  jusqu'aux  allocutions 
-  consistoriales  les  plus  ordinaires.  Chacun  de  ces  envois  était  accompagné 
d'un  petitbillet  aimable;  en  dehors  de  ces  occasions,  il  se  passai!  chaque 
année  peu  de  mois  sans  (^ue  le  chanoine  bolonais  ne  re^ùt  quelque  témoi- 
gnage  epistolaire  de  la  bienveillance  de  Sa  Sainteté. 

M.  Kraus  nous  dit  que  la  correspondance  de  iienoît  XIV  le  classe  au 
rang  des  meilleurs  u  episioliers  »  du  dix-huitième  siècle. 

Cioyons-le,  car  il  a  vu  les  documents.  Quant  aux  lettres  qu'il  publie 
dans  ce  petit  volume,  il  faut  bien  dire  que  ce  sont  le  plus  souvent  des 
billets  de  quatre  lignes,  d'un  style  alerte,  je  le  reconnais,  plein  de  gaieté 
et  de  bonhomie.  On  y  retrouve  même  quelquefois  de  ces  expressions 
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Spéciales  que  le  président  de  Brosses  avait  remaniiiées  dans  la  cou* 
versation  du  cardinal  Lamberlinl  :  «  Il  est  sujet  à  se  servir,  dsos  la 
«  construction  de  ses  phrases,  de  certaines  particnles  explétives  peu 
«  cardinalices.  »  Quelques  pièces,  cependant,  ont  un  intérêt  plus  marqué  ; 
je  vais  tâcher  d*en  traduire  une,  où  l'on  verra  ce  que  Benoît  XIV  pensait 
des  érudils  qui  l'cntonraient  : 

«  Les  savants  en  matière  ecclésiastique  sont  de  trois  sortes.  Il  y  en  i 
«  qui  sont  bien  pourvus  de  connaissances  (hanno  una  buona  guarda- 
«  robba)^  Usent  continueliement  et  se  rappellent  ce  qu'ils  ont  lu  :  ceux- 
tt  là  ne  sont  utiles  que  pour  la  conversation;  k  Toccasion  ils  peuvent 
n  donner  de  bons  renseignements.  Mais  s'ils  ne  vont  pas  an  delà,  ils  sont 
«  le  plus  souvent,  dans  la  pratique,  non  seulement  inutiles,  mais  pemi- 
«  cieux.  De  ce  nombre  (ceci  soit  dit  en  confidence)  sont  les  deux  cardi- 
tf  naux  Passionei  et  Monti,  auxquels  on  pourrait  joindre,  s'il  vivait 
«  encore,  monsignor  Fontanini. 

«  D  autres  manquent  des  connaissances  de  ce  genre,  et  ne  savent  où 
«<  les  chercher  en  cas  de  besoin  ;  mais,  comme  ils  jouissent  d'une  bonne 
u  logique  et  d'une  grande  expérience  des  consultations,  ils  sont  capables 
«  de  faire  bon  usage  des  renseignements  fournis  par  les  précédents.  Ils 
«  ont  leur  valeur,  mais  elle  n'est  pas  complète,  tant  parce  qu'ils  dépen- 
«  dent  du  secours  d'autrui  que  parce  que,  dépourvus  des  principes  de  la 
«  critique  ecclésiastique,  ils  se  fondent  ou  sur  des  auteurs  sans  crédit 
M  ou  sur  des  monuments  peu  sincères.  Dans  cette  catégorie  on  peut 
«  i-angcr  même  les  plus  célèbres  d'entre  les  canonistes  actuellement  en 
M  exercice  à  Uome. 

"  Il  y  en  a  d  auLr<'s  entin  qui  ont  à  leur  disposition  les  connaissances, 
«  le  souvenir  de  leurs  lectures  et  des  faits,  une  bonne  logiiiue,  un  juge- 
nt ment  sûr,  qui  savent  déduire  avec  justesse,  qui  possèdent  les  auteurs 
«  appréciés  et  les  monuments  authentiques.  Ceux-là  vraiment  méritent 
«  d'èire  plus  considérés  qne  les  autres.  Parmi  eux  le  premier  rang,  en 
«  Italie,  est  dû  à  l'abbé  Muratori  ;  c'est  de  telles  gens  que  le  Sainl- 
«  Si&ge  a  besoin.  » 

Quelques  pièces  sont  annexé  es  à  celle  correspondance.  La  plus  impor- 
tante est  une  brève  histoire  du  conclave  de  1740,  où  fut  élu  Benoît  XIV, 
rédip't'  évidemment  par  lui-même.  Le  récit  est  tout  à  fait  objectif, 
comme  on  dit  maintenant,  même  un  peu  sec  ;  çà  et  là  cependant  on  ren- 
contre un  trait  d'ironie  fine,  discrète,  tout  à  fait  attique,  juste  ce  que 
l'on  peut  se  permettre  à  l'endroit  des  gens  qui  vous  ont  élu  pape. 

L'impression  de  ce  petit  volume  a  été  exécutée  avec  une  élégance  sobre, 
en  rapport  avec  le  snfet  ;  M.  Kraus,  on  le  sait,  est  un  homme  de  goÂt,  et 
qui  le  bit  voir,  même  dans  ces  peUls  détails  de  toilette  typographique. 

L.  Ducnsm» 
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« 

fl.  —  Looto  XV  et  Kit— heUi  de  RoMle.  Élude  sor  les  relationt 
de  la  France  et  de  la  Russie  au  dls-bnilième  siècle,  d'après  les  ar^ 
chives  dn  ministère  des  Affaires  étrangères,  par  Albert  Vandal.  Ou- 
vrage couronné  par  r Académie  française.  Deuiième  édition  ;  Paris, 
Pion,  188S;  1  volume  iii-8*  de  viM6  pages. 

Il  n'est  Jamais  trop  tard  pour  parler  des  livres  qui  se  relisent,  et  Tou- 
vrage  de  H.  Albert  Vandal  est  de  ceux-là.  Le  récit  des  premières  relations 
de  la  France  et  de  la  Russie,  qu'il  a  tiré  des  pièces  de  la  correspon- 
dance politique  conservée  au  Dépôt  des  Affaires  étrangères  est  une  des 

meilleures  acquisitions  de  l'histoire  diplomatique  moderne. 

Le  premier  représentant  attitré  du  gouvernemont  français  on  Russie, 
M. de  Camprcdon,  que  M.  Vandal  montre  débaiMiiiant  en  1721,  sur  les 
quais  à  peine  bâtis  de  Cronstadl,  se  trouvait  appelé  à  une  mission  sans 
précédent  Mœurs  politiques,  diplomatie,  gouTememenI,  tout  était  aussi 
neuf,  dans  le  royaome  de  Pierre  I**,  que  Tarsenal  et  la  capitale  qui  venaient 
à  son  ordre  de  sortir  des  boues  de  la  Néva.  Le  nouvel  État,  dernier  venu 
en  Boiopê,  n'était  géné  par  aucun  lien,  entravé  par  aucun  attachement 
préconçu  :  il  avait  la  fortune  de  ne  compter  encore  avec  les  nations 
d'Occident  ni  rivalité  d'intérêt,  ni  dotles  de  reconnaissance.  La  Russie, 
née  de  la  veille  et  déjà  forte,  libre  de  traditions  encombrantes  rl  im- 
patiente d'action,  se  trouvait  dans  cette  fiérinde,  heureuse  pour  In.s  Liais 
voisins  ou  éloignés  qui  savent  s  en  rendre  compte,  où  les  peuples  jeunes 
paraissent  encore  chercher  leur  voie. 

Cette  apparition  d'une  puissance  nouvelle  à  l'autre  extrémité  de  l'Eu- 
rope pouvait  précisément,  k  cette  époque,  servir  d'une  façon  inespérée 
les  intérêts  français.  Déjk,  dans  le  royaume  de  Prusse,  ne  se  reconnaissait 
plus  guère  l'ancien  électorat  de  Brandebourg,  déjà  l'ancien  système  des 
alliances  allemandes  laissait  prévoir  un  effondrement  prochain,  suivi 
d'un  remaniement  inévitable.  La  Russie  semblait  i\  ce  moment  même 
surgir  du  Nord  pour  remplacer,  dans  ré(]nilibre  des  alliances  eutrelfnues 
par  la  France, le  Brandeboui^  devenu  indépendant  et  auquel  commençait 
à  peser  la  reconnaissance.  Cette  union  présentait  en  outre  l'avantage 
incalculable  de  l'éloignement  des  deux  puissances  contractantes,  et 
l'absence  complète,  entre  elles,  de  toute  rivalité  foture.  On  pouvait,  dès 
1710»  prédire  l'utilité  d'une  telle  alliance  ;  dix-boit  ans  plus  tard,  lors  de 
la  paix  d'Aix-la-Gbapelle,  il  fallait  en  constater  la  nécessité.  Etcependant 
elle  ne  se  Ht  pas,  ou  s'opéra  si  mal  qu'il  n'en  subsista  rien. 

A  quelles  causes  attribuer,  au  xvtn*  siècle,  cette  séparation  de  deux 
États  qui  semblaient  alliés  nés  l'un  de  l'autre  ?  A  une  défiance  jiht- 
sistanle  de  part  et  d'autre,  ou  à  une  antipathie  réelle  ?  Mais  l'aversion 
de  deux  notions  n'est  sérieuse  que  si  elle  repose  sur  la  contrariété  des 
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intérêts  :  or  la  France  et  la  Russie  sont  trop  distantes  l'une  de  l'autre 
ponr  ('  prouver  jamais  une  opposition  de  celte  nature.  D'autre  part,  la 
politKiiie  des  souverains  russes,  sous  Pit-rr»»  I",  Catherine  I",  et  sous 
Élisabetl),  tendit  sans  cesse  à  la  négociation  d'une  alliance  française. 
Deux  fois  la  maiii  d^ÊUnbeth  fut  formellement  offerte  ta  fils  du  régent 
d'abord,  puis  à  Louis  XV  lui-même.  Chaque  avance  eat  pour  réponse  des 
excuses  embarrassées,  qui  cachaient  mal  un  manquede  confiance  invétéré. 
C'est  donc  la  défiance  qui  se  révèle,  au  cours  de  cette  série  de  négo- 
ciation, comme  le  sentiment  dominant  dn  gouvernement  français  vis-à- 
vis  de  la  Russie,  d(^fianc«*  d'un  ffouvernpment  rivé  aux  traditions  d'une 
polilii|U(^siira!iiu''o  contre  rKlaljeiine  et  pnissantqui  venait  brusquement 
et  sans  préparai  ion  déran^,'fr  la  répartition  d'alliances  séculaires.  Défiance 
mêlée  d'irritation  contre  la  nation  nouvelle  venue,  dont  l'entrée  en  scène 
gônait  la  France  et  lui  imposait  la  revision  d'amitiés  devenues  inutiles, 
comme  celles  de  la  Suède  et  de  la  Turquie,  mais  dé]à  anciennes  et  justi- 
fiées par  une  sorte  de  routine  et  de  possession  d'état. 
Telle  est  la  théorie  générale  qui  se  dégage  de  l'étude  de  H.  Vandal. 
'  «  Il  s'agissait  de  savoir  »,  dit-il  (chap.  Il,  p.  109),  t  si  la  Russie  lierait  son 
entrée  dans  le  concert  européen  et  achèverait  en  quelque  sorte  son  édu- 
cation poiiliquf*  sous  los  auspices  de  l'Allemagne  ou  de  la  France  :  la 
question  so  trouva  résolue  au  profit  de  la  première  et  contre  nous.  » 
Triste  histoire,  on  efl'tH,  que  celle  de  ces  négociations.  Quinze  courriers  de 
M.  de  Campredon  se  succèdent  à  Versailles  en  1723,  sans  pouvoir  obte- 
nir une  réponse  au  projet  de  mariage  d'Elisabeth  avec  le  duc  deChnrtrei 
(p.  fi7).  Et  deux  ans  plus  tard,  c'est  Marie  Leczinska,  l'obscure  et  insi- 
gnifiante princesse,  que  Tégoîsmedu  duc  de  Bourbon  Ait  préférer  à  It 
fille  de  Pierre  le  Grand  (pp.  79-103).  Aussi  pénibles  sont  les  réflexions 
que  sug},'ère  la  politique  à  courte  vue  des  ministres  de  Louis  XV,  susci- 
tant des  adversaires  à  la  Moseovte,  après  l'avènement  d'Kli^^abelh  si 
iiiMirensf ment  pré|iaré  par  M.  de  la  Chétardie,  pI  a^,Mssant  comme  si  le 
trône  de  Russie  était  occupé  par  une  ennemie,  au  lieu  de  roconnaître 
dans  la  jeune  souveraine  la  plus  dévouée  des  alliés  ichap,  H  et  111, 
p]i.  104  162  et  163-196).  Aussi,  lorsque  les  troupes  russes  apparurent 
pour  la  première  fois  sur  le  champ  de  bataille  de  l'Occident,  «  ce  Ait  pour 
servir  de  réserve  à  l'Autriche  »,  et  elles  n'étaient  qu'à  quelques  journées 
de  marche  de  l'Alsace,  qnand  la  paix  d'Aix- le -Chapelle  les  arrêta 
(chap.  IV.  pp.  197 Plus  lard,  quand  l'armée  d'Élisabeih  chassait 
Fré(i'''iic  11  dorant  ell<',  quand  les  Français  et  les  Russes  se  trouvaient 
inli  n  ssf's  enlin  à  la  perte  d'un  ennemi  commun,  la  victoire  russe  de 
Kùnnersdorf  inquiète  Louis  XV  autant  (]ue  Hosbach,  et  la  réclamation  de 
la  Prusse-Orientale  par  l'impératrice  excite  à  Versailles  plus  de  jalousie 
que  les  colonies  perdues  de  regret  (ch.  V  et  VI,  pp.  22S-Î8i  et  281-344). 
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GoDiDtnt  dès  Ion  s*élonner  si  cette  alUsDce  tardive,  entriTée  par  tint 
dtntrignes  mesquines,  ne  predstsltancan  des  fruits  qnVm  était  en  droit 

d'en  attendre?  La  mort  d'Blisabeth  et  l'avènement  de  Pierre  III  loi  por- 
tèrent d'ailleurs  le  dernier  coup  (chap.  VII,  pp.  344-410). 

La  figure  attrayante  et  sympathique  d'Elisabeth  fait  l'unité  de  celte 
étude.  M.  Vandal  nie  semble  avoir  saisi  avec  justesse  ce  caractère  étrange 
de  souveraine ,  s  abandonnant  tour  à  tour  à  son  indolence  ou  à  son 
ardeur,  cette  nature  inégale  que  se  disputaient,  au  basard  des  jours,  la 
paresse  et  la  passion.  Le  «  sentiment  de  tendre  curiosité  »  conservé  par 
elle  à  l*éfard  de  Louis  XV,  <ia*eUe  n'avait  jamais  vu,  mais  dont  elle  aurait 
pu  devenir  la  femme,  sentiment  tempéré  par  «  la  répugnance  que  M 
causaient  le  travail  et  les  aflUres  »,  semlile  lui  avoir  tenu  lien  de  prin- 
cipes de  conduite.  «  II  se  trouva», dit  M.  Vandal  (pp.  409-410),  «  que  cbex 
elle  la  passion  vit  juste  :  elle  poursuivit  en  femmis  les  desseins  que  son 
père  avait  conçus  en  profond  politique.  » 

Cliacun  des  diplomates  français  accrédités  auprès  de  l'impératrice, 
M.  de  Caniprodon,  le  marquis  de  la  Cbélardic,  le  marquis  de  l'Hôpital, 
le  baron  de  Breteuil,  sont  bien  présentés  et  bien  mis  dans  leur  cadre. 
M.  Vandal,  à  plusieurs  reprises,  s'est  trouvé  rencontrer  les  traces  de  la 
ftmeuse  correspondance  secrète.  Avec  beaucoup  de  réserve,  il  s'estcon- 
tentédes  allusions  nécessaires  è  la  clarté  de  l'eiposition,  sans  s'étendre 
sur  un  sujet  oili  tout  récit  devient  une  redite,  depuis  le  Seerei  du  roi. 
Il  faut  cependant  signaler  les  utiles  additions  que  l'auteur  a  pu  faire, 
grAce  h  la  découverte  de  quelques  pièces  de  la  correspondance  secrète, 
égarées  au  milieu  de  la  correspondance  officiellp  de  Russie.  (V.  V Instruc- 
tion au  baron  de  Breteuil,  p.  'Sli  et  suiv.)  Quaul  aux  épisodes,  aux  des- 
criptions pleines  de  vie,  aux  tableaux  de  la  cour  de  Russie,  l'intérêt  ne 
s'en  dément  pas.  H.  Vandal  a  le  trait  sobre  et  juste,  et  la  méthode  selon 
laquelle  il  définit  ses  personnages  par  leurs  actes  rappelle,  en  histoire,  le 
procédé  qui  a  fait  dans  une  œuvre  littéraire  le  succès  du  comte  Léon 
Tolstoï.  L'arrivée  de  Campredon  à  Gronstadt  et  à  Pétersbourg,  l'entrée 
de  Catherine  I"  à  la  fôle  donnée  en  l'honneur  de  l'envoyé  français 
(cliap.  I*""),  la  visite  d'Klisabelli  chez  M.  de  la  Chélardie  (chap.  III), font 
particulièrement  songer  à  la  manière  de  I  ccrivain  russe. 

M.  Henri  Omont  découvrait  récemment  et  publiait  le  plus  ancien  traité 
connu  entre  la  France  et  la  Russie  (1).  11  serait  ù  soubaiter  que  le  livre 
de  M.  Vandal  appelftt  ainsi  l'attention  sur  l'origine  des  relations  diplo- 
matiques régulières  de  la  France  avec  les  différents  États  de  l'Europe. 

Germain  LarèVRE-PoirrAus. 

(1)  Bulletin  de  la  Hociéic  d'Uietoire  de  Parie,  sept.-oct.  1  Sèi. 
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$$'  ^  L«9  Maavaerlto  «1 1»  MtelAtare,  par  A.  Laoor  M  U  BlABOm. 
Pafil,  Quaatin*  édilaor  ;  on  vol.  petit  in-8  de  357  piges. 

Tou9  cem  qot  B'intéreBsent  an  développement  des  oomiaiestiicee 
arlifti<pei  en  IVaiiee  tppréeient  à  et  vtleiir  l'œuvre  entreprise  sons  la 

direction  de  M.  Jules  Comte,  cette  Bibliothèque  deê  Beaux^Artê  si 
prospère  dès  ses  débuts  et  dont  le  succès  va  toujours  croissant.  Le  nou- 
veau volume  que  la  maison  Quantin  vient  de  publier  tiendra,  nous  le 
croyons,  dignement  sa  place  à  côté  de  ses  aînés.  Il  est  dû  à  un  écrivain 
de  talent,  M.  À.  Lecoy  de  la  Marche,  et  porte  sur  une  matière  curieuse 
et  nouvelle  :  double  gage  de  réussite. 

Le  Imt  4e  lenteur  était  de  résumer  à  grands  traits  les  transfomations 
snceessives  dn  livre  manuscrit,  depuis  ses  premiers  débuts  jusqu'à 
l'avènemepl  dn  livre  imprimé,  et  les  divers  procédés  d'exécution  et 
d'omementalion  des  manuscrits;  et  l'ouvnge  répond  ildèlement,  dans 
ses  heureuses  divisions,  au  plan  tracé. 

Des  huit  chapitres  dont  so  compose  celte  histoire  des  manuscrits  et  de 
la  miniature,  les  trois  premiers  sont  consacrés  aux  manuscrits,  c'est-à- 
dire  aux  inslrumenls  de  l'écriture,  à  l'écriture  et  aux  écrivains;  les  trois 
suivants  aux  miniatures  dans  l'antiquité,  en  PYance  et  à  l'étranger;  le 
septième  aux  enlumineurs;  et  le  chapitre  huitième  et  dernier  à  la 
reûure.  9ur  chacun  de  ces  divers  points  M*  Lecoy  de  la  Marche  expose, 
en  y  ejoytant  souvent  par  ses  rechercbes  originales,  l'état  actuel  de  ta 
science^  soutenant  fréquemment  l'attention  du  lecteur  par  des  dessins  et 
des  fac-similés  bien  choisis,  reproduite  le  plus  souvent  pour  ta  première 
Cote  (1)  d'après  les  originaux. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  du  prix  que  pouvait  valoir  au  moyen 
âge  un  beau  manuscrit  ou  des  gages  qu'était  à  même  de  gagner,  h  cette 
époque,  un  bon  enlumineur.  M.  Lecoy  de  la  Marche  nous  fournit,  à  ce 
sujet,  d'intéressants  renseignements.  Les  manuscrits  ordinaires  ne  de- 
mandaient pas  moins,  dit-il,  de  plusieurs  années  pour  leur  entier  achè- 
vement, copie,  enluminure  et  reliure.  Aussi  restaiept4ta  aussi  rares  que 
cfaers,  et  les  livres  exécutés  avec  plus  de  soin  et  de  luxe  atleicnaient 
des  prix  toormes.  Le  duc  de  Berry  possédait,  en  U16,  des  iffiifet 
estimées  4,000  livres,  et  celles  que  Charles  le  Téméraire  offrit  h  Louis  XI 
ne  valaient  pas  m'oins  de  1,200  écus. 

Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  les  divers  mérites  du  présent  livre, 
ipii  a  surtout  celui  de  frayer  l'un  des  premiers  la  voie  dans  l'étude  d'une 
branche  fort  attachante  et  encore  inexplorée  de  i'archéoiogie.  Signalons 

• 

(1)  Une  assez  bonne  ptrUe  de  ces  tac-siinUés  (un  peu  plus  du  tiers),  sont 
cependant  enpnmt4s  à  dta  ouvrages  d^à  pains. 
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pourtant  eomiM  pirtieidièrameiil  dignes  d'attentlOD  tei  pages  où  raa- 
tenr  s'élftvo  contre  Topinion  eonmrane  qui  Ait  tltriliM  à  IMofflaenee 
oa  au  style  byzantins  plus  d*ttn  monument  on  d'an  objet  d*art  qni  ne 
doivent,  ce  semble»  vraiment  rien  à  Byzance. 

L'ap^able  ouvi-age  dont  la  Bibliothèque  des  Beaux-Arts  vient  de  s'en- 
richir aura  pour  certains  lecteurs,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  en  ter- 
minant, un  autre  attrait  que  celui  d  une  simple  curiosité.  Il  leur  permettra 
de  mieux  comprendre  l'importance  économique  de  la  découverte  de 
Gulenberg,  en  leur  faisant  mieux  voir  combien  étaient  forcément  limi- 
tées an  moyen  âge  les  robtUons  Inldlectnetles  des  bommes  entre  eux  et 
quelle  transformation  prodigieuse  apporta,  par  suite,  dans  la  vie  sociale 
etipolltique  des  peuples,  la  substitution  du  livre  au  manuscrit  P.  B. 


GHROI7IQUB 


—  La  Zeittchrift  fur  Kirchengetchichlt  contient,  dans  ses  deux  derniers  fascl- 
GoieA  (VU,  i  et  2),  plusieurs  articles  intéreaaaaia.  M.  EtIms  traite  la  question 
«  det  tombeaui  et  des  églises  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Pteite  à  Rome  ».  Ce 
travail,  où  plus  d'un  détail  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique 
(Uegésippe  cité  pour  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  le  Li6er  pontificalù 
attribué  à  Anastase,  etc.).  aboutit  à  la  oondosion  que  les  deux  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  furent  réellement  bâties  sous  Constantin,  mais 
que  la  première  ne  fut  terminée  que  sous  Constance.  Quant  aux  tombeaux, 
11.  Erbes  refuse  de  remonter  jusqu'aux  «  trophées  »  signalés  iwr  Caios  vers 
Pan  200.  —  M  Lucius  étudie  €  les  sources  de  l'hisloire  ancienne  du  mona- 
chisme  égyptien.  »  Dans  ce  travail,  i)edUcoup  plus  solide  que  le  précédent, 
Û  ramène  à  une  source  unique  les  biographiea  de  moines  égyptiens  dont 
nous  trouvons  divers  recueils  dans  Rufln,  Palladius  et  Sozomène.  Ces  trois 
auteurs  dépendent  d'une  collection  rédigée  et  constituée  en  £gjrple  après  395 
et  avant  la  querelle  de  l'orlgénisme,  c'est-à-dire  dans  les  deraléMs  années  du 
iv«  siècle  —  Signalons  aussi  un  mémoire  de  M  J  Dràseke  sur  la  Cohoriatio 
ad  Qraeeos^  faussement  attribuée  à  saint  Justin.  M.  Draseke  pense  que  ie 
téfUable  auteur  est  Apollinaire  de  Utodlcée  (iv*  siècle}. 

—  La  Société  de  Pbittolie  de  France  vient  de  mettre  en  distribution  le  vo- 
lume de  Notice$  et  doeumenti  publié  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire  et  qui 
s'ouvre  par  un  rapport  de  U.  Ch.  Jourdain  sur  les  travaux  de  la  Société.  L« 
premier  volume  des  âfëmoirssdu  mariehal  de  ViUar$,  publiés  par  le  marquis 
de  Vogué,  a  également  paru,  ainsi  que  le  tome  II  des  Mémoirt»  d'Olivier  de 
la  Marche,  par  M.  H.  Beaune  et  J.  d'Arbeaumont.  Panûtront  prochainement 
le  tome  I  du  Juvénal  det  Ur$ins  de  MM.  Camille  Favre  et  Léon  Lecastre  ;  le 
tome  VIII  du  Froi*$ard  de  M .  G.  Raymond  ;  le  tome  II  desLtUrtt  de  Louit  X/de 
M.  Vaeseu;  le  tome  IV  des  Éiabiiêêementt  de  taitu  Louit  de  M.  Vioiiet,  et  le 
looM  V  des  EaMmif  4t$  omtÊun  grêsê  de  IL  Gougaj. 

—  La  librairie  H.  Champion  va  faire  paraître  un  livre  sur  les  Campagne» 
de  Charlei -Quint  en  Franu,  spécialement  en  Champagne.  Les  documents  ont 
été  réunis  par  féu  Ch.  Paillard  et  mis  en  OBUTie  nar  IL  HiraUe,  profBSSeor 
an  lyeês  d*Sfieuz. 
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—  Le BttIMin  d*  teSéeMI  <fct  ÀnUquairm  de  POuMl,  denxMme  IriBMlMde 

1884,  paru  en  novembre,  contient  :  i*  des  notes  historiques  du  R.  P.  de  la 
Croix  sur  un  curieux  sarcophage  en  marbre,  remontant  aux  premiers  siècles 
du  dirisUanisme,  qui  sera  procbafoement  publié  et expUqué  par  H.  Edmond 
Le  Blaot;  une  lettre  inédite  de  Mabillon;  3»  un  article  de  M.  Alfred 
Richard,  aroblvisle  de  la  Vienne,  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Poitiers,  qui  n'est  autre  eliose  que  celui  snr  lequd  lea  mairea,  entrant  en 
charge,  prêtaient  le  serment  habituel;  4*  une  lettre  Inédite  de  Théophnste 
Kenaudot,  publiùe  par  M.  A  de  la  Bourali*>re. 

—  M.  René  KervUer  vient  de  faire  imprimer  à  petit  nombre  d'ext  luplaires 
(Sainl-Nazaira,  impr.  Fréd.  (Girard,  décembre  18a4)  une  Bibliographie  cAroiM- 

logique  de  ses  œuvres  (k'{)uis  1870  jusi/uVi  n<*>'  jnurs.  Celte  Itste  lémolpne 
surtout  du  labeur  incessant,  i^r&ce  auquel  l'auteur  a  pu,  suivant  sa  propre 
•xpieaalOll,  allier  une  pareille  fécondité  littéraire  avec  tes  devoirt  profe$*ionnelt. 
Les  ouvrages,  brochures  et  tirés  à  part  de  M.  Kerviler,  s'élèvent  au  chiflte 
de  cent  douze,  pour  quinze  années  seulement. 

—  M.  Eug.  Bimbenet  vient  de  publier  un  premier  volume  (in-8*,  Orléans, 
H.  Hertolson)  d'une  Hkloin  d«  te  «iib  «f  OrUant. 

—  Nous  lisons  dans  le  Polybiblion  :  La  colonie  des  Bénédictins  français 
réfugiés  depuis  leur  expulsion  (novemI)re  iSiiOJ  à  Santo-Domingo  de  Silos 
au  dioeèse  de  Burgos,  vient  d'entrer  en  possession  de  deux  précieux 
manuscrits  visigothiques,  qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  leurs 
Pères  avant  ïexclaïuiration  de  183^.  Ils  se  trouvaient  chez  un  habitant  de  ia 
localité,  on  ne  sait  trop  parquet  concoursde  elreonstanees.  Ils  appartiennent 
Tun  et  l'antre  à  la  iitur^'ie  mozarabe.  Or  on  sait  que  les  moraumcnts  de 
cette  liturgie  n'ont  encore  été  livres  a  Timpression  que  d'une  manière  incom- 
plète, peutrêtre  ftiutive;  et  certabiement  en  ne  s^ppuyant  que  sur  èe»  manu- 
scrits de  date  relativement  récente,  c'est  i-dirc  postérieurs  à  saint  Grégoire  VII 
et  à  llniroductioQ  de  ia  liturgie  romaine  en  Espagne.  Ceux  de  Silos  sont 

'  plus  anciens.  Ils  ont  la  même  antiquité  que  d*atttres  maauserlts  de  la  même 
abbaye,  qui,  dispersés  et  vendus,  enrichissent  maintenant  les  grandes  collec- 
tions de  notre  iiibliothèque  nationale  et  du  BhUsh  Muséum.  Mais  ce  qui 
leur  donne  un  prix  particulier,  c'est  qu'ils  ont  trait  presque  uniquement  aux 
rites  cl  aux  formules  qui  accompa},'ncnt  l'administration  du  Baptême,  de 
l'Ordre  et  de  quelques  autres  saureaieuts.  Car  cette  partie  de  la  liturgie 
mozarabe  fUsait  entièrement  déAiut  dans  les  publications  antérieures  des 
cardinaux  Ximeués  et  Lorenzana,  et  du  P.  Leslens,  dans  lesquelles  on  ne 
s'occupait  que  du  Bréviaire  et  du  Misset,  si  l'on  veut  notts  passer  ces  expres- 
sions modemM,  Inexactes  peut-être,  mais  Intelligibles  pour  tout  le  monde. 
Le  Rituel  et  le  Pontifical  mozarabes  étaient  restés  si  bien  itrnorés  que  D.  Afar- 
tène,Catalano,Barufraldo,D.Ouéranger,etc.,n'cn  oDijamais  connu  l'existence. 
Quelques  extraits  des  manuscrits  de  Silos ,  dont  nous  parlons ,  figurent 
cependant  dans  lo.s  Pr^tars  de»  Antiguetltidi-^  <lr  Espana  (Madrid.  1721,  in-folio, 
t.  XXl),  du  P.  l-raucisco  de  Berganza,  Béuediciin  espaguol.  —  D.  F.  P. 

—  On  prépare  en  ce  moment,  au  bureau  des  Archives  du  ministère  des 
Affitires  étrangères,  le  deuxième  volume  de  Vlnveniaire-Sommairt,  qui  com- 
prendra les  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre. 

M«  Albert  Sorei  va  incessaouneot  meure  en  vente  le  premier  tome  d'une 
Biêtoire  cKpIomalt^iis  de  la  Révolution  firançaise  à'  laquelle  il  a  pendant  longtemps 
consacré  tous  ses  loiafan.  * 

—  M.Jules  Flammermont  travaille  à  une  histoire  de  Marie- Antoinette. 
L'auteur,  chargé  d  une  mission  en  Autriche,  a  recueilU  spécialement  dans  les 
arcbives  de  Vienne  de  nombreux  documents  sur  cette  époque. 

^L^Deteriptiondu  Fonm  romain  Û9  IL  Uaroocfai,  dont  nous  avons  rendu 
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eonpleàDMtocteurs  (Cf.  Butt.  ert'r,t.  V,  p.  63),  vient  d'être  traduite  en  fran- 
çais- La  traduction  est  due,  on  le  voit,  à  une  plume  habituée  à  manier  la 
langue  française.  De  plu»  le  texte  a  etô  revu  et  mis  au  courant  des  nouvelles 
déooaverlBB.  Mais,  sauf  erreur,  on  serait  porté  à  croire  que  les  addiiluns  n'ont 
pas  été  traduites  par  le  rnôme  interprète,  car  elles  trahissent  une  expérience 
moins  approfondie  de  notre  langue.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet 
excellent  guide  anx  archéologues  et  aux  amis  de  l'antiquité  qui  visiteront 
Rome.  Le  texte  est  aocompagoé  de  deux  planches,  dont  un  exceUent  plan 
dn  Forum. 

—  M.Eugtoe  Halphen  continue  à  chercher  et  à  trouver  des  lettres  inédites 
do  Henri  IV.  il  vient  d'en  publier  huit  dans  une  élégante  plaquette  tirée  à  dix 
exemplaires  (Paris,  Jouaust et  Sigaus,1884,  iu-8*  de  28  p.)>  Elles  sont  adressées: 
à  M.  de  Cécillc}  à  Meuieur»  des  ÈglUeê  estant  en  la  génératilé  de  Lyon;  à  mon 
couffin  M.  dê  DampvilU,  maréchal  de  France;  à  M.  de  Diirglay,  grand  Trecorfei* 

Angleterre  ;  au  roi  Henri  IJJ  (fans  adresse)  ;  au  môme  (au  Roy  mon  Souverain 
SM^tMur);  à  mon  cousin  MM  comte  de  Leycesler;  endn,  à  Lord  Scha/ford, 
ambassadeur  d^Anglelerre.  Toutes  proviennent  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  M.  Ant.  de  Lantenay  a  découvert  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  un 
exemplaire  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  de  Lelong,  enrichi  de 
notes  de  (klercier,  abbé  de  Saint-  Léger.  Il  en  a  extrait  les  particularités  les 
plus  curieuses  et  les  a  publiées  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux 
(décembre  1884).  Voici  entre  autres  une  anecdote  assez  piquante  :  «  Quand 
on  proposa  rK)ur  la  première  fois  à  l'Académie  Lévcsque  de  la  Ravalière,  un 
académicien  dit  bonnement  qu'il  ne  connaissait  pas  l'évêchéde  la  Ravalière! 
Ce  qai  rappelle  l'ineptie  de  Sarlines,  —  pour  être  exact,  il  aurait  dû  écrire 
son  nom  Dessartines,  en  un  seul  mot,  tel  qu*ou  le  lit  d  ins  l'acte  baptisuiire 
de  son  père,  —  ministre  de  la  marine^  qui  voyant  dans  une  dépêche  la  baye 
d'Hudson,  lut,  au  Conseil  d*fitat,  l'abl»*^  dVndson,  «rayant  qnil  fa^tesait 
d*une  abbaye!  » 

—  Le  CardinaiBichiyévéque  de  Carpeniran,  est  le  huitième  des  Correspondants 
de  Peirese^  cpieM.Tamizey  de  Larroque  présente  au  public  (Paris,  Picard,  in-8' 
de  XXXII-55  p.,  extrait  de  la  fifvue  de  Marseille,  et  de  Provence,  tiré  à  ccut vingt 

exemplaires).  Cette  intéressante  brochure  contient,  dans  la  première  partie, 
une  notice  inédite  sur  le  cardinal  Bichi,  puis  d'une  seconde' déjà  publiée, 
maisdans  un  recueil  tout  à  fait  oublié  aujourd'hui.  Suivent  quelques  curieuses 
pages  où  Bichi  est  amplement  vengé  du  leproche  de  vandalisme  qui  lui  a 
été  trop  légèrement  adressé  à  propos  de  twte  dé  triomphe  gallo-romain 
'  enclavé  dans  le  bâtiment  de  révëclié  de  (larpentras.  EnOn  viennent  les  dix 
lettres  adressées  à  Peiresc,  lesquelles,  pour  ne  contenir  que  des  dtoseues, 
comme  disait  Peirese,  n*en  seront  pas  moins  lues  aTOc  profit  :  une  causerie 
entre  deux  hommes  éminents,  dit  avec  raison  M.  Tamizey  de  Larroque , 
n*est  jamais  sans  intérêt.  La  seconde  r.artie  de  la  brochure  contient  quatorze 
autres  lettres  adressées  à  Peirese  par  dlTeresaiants,  et  se  termine  par  une 
description  de  la  grotte  du  mont  Venteux,  description  envoyée  au  grand 
érudit  et  annotée  par  lui.  On  voit  que  cette  nouvelle  publication  de  notre 
collaborateur  ne  le  eètto  en  rien  ans  précédentes  pour  la  ricliesse  des  doen* 
ments  nouveaux.  A  bientôt,  —  tous  les  amis  des  bonnes  lettres  font  avec 
nous  ce  souhait,  —  le  régal  du  neuvième  Correspondant  de  Peiresc.      A.  I. 

—  Le  P.  Ingold  vient  de  publier  la  première  partie  des  Archives  de  Vévêché 
de  Lueon  (Paris,  Poussielgue,  in-8*  de  118  p.).  Cette  pubUeatton  n'est  pas, 
comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  un  inventaire,  mais  uue  série  d'études 
où  sont  utUisés  les  documents  intéressants  que  contiennent  les  archives  de 
réfédié  de  Laeon.  Bn  folellaiiooieBèlatiire  : 

I*  la  MtoinfiM  ët  VéâUdêNmnk»  <kmt  It  dMu  de  Ltiçont 1*  Barilhn 
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«I  r«èM  dê  tiMUi*,  —  3*  Foléfni^w  :  R4p&n»ê  àM.U  cAatioiM  Bu  TVwm»; 

4»  Afs  Laz  iriglfs  dan»  le  diocè$e  de  Luçon  ;  —  5'  Darillon  et  ut  métropolitain» f 
—  6*  BariUon  et  U»  aurdinaux  $€»  contcmponûn»;  —  7*  L'Oratoire  à  Luçon  ;  — 
Uttmdê  BariUon;  — >  9*  £.«■  minfontiam»  troioritm  aua  S»$qrl»}  —  40*  ta 
eoftotM  de  la  Bonne-idorl. 

septième  de  ces  études,  qui  nous  a  paru  la  plus  i&tôrûssante,  oonUeat 
de  curieux  documents  Inédits  sur  Richelieu. 

—  La  maisoa  Hachette  a  publié  réceoiment  plusieurs  ouvrages  géogra- 
phiques Importants  ;  la  relation  de  la  mission  GaUieni  aa  Niger  ;  le  tome  X  de 

la  r,('of!:rapîii"  âo  Rrrlus,  consacra  au  bissin  du  NMI  ;  U  Vonage  d"  la  Jmnnetle. 
Ce  récit  émouvant  asi  écrit  par  la  veuve-  du  commandant  ûa  Long,  d'après  le 
Journal  de  son  mari,  retrouvé  après  la  catastrophe.  Ces  ouvratres,  oomme 
tous  les  voyages  ou  traités  gôotrraphiquos,  vonl  ('dlW's  avec  un  soin  cl  un  luxe 
uue  nous  regardons  comme  néoeiisuircs  eu  matiùio  de  géographie,  et  qui  foni 
dû  la  maison  Hachette  le  principal  des  édltoars  géographiques  français,  com- 
parable aux  Oditciir*?  allemands.  •  Ont  paru  chez  Pion  deux  volumes  Inté- 
ressants :  les  Japonais,  leur  pays  et  leurs  ma^ur«,  par  le  comlc  de  Dalmas.avec 

préfttee  de  M.  Duveyrlee,  graTuree  H  cartes,  tn*12;  k  Cauea»»  et  ta  P«iwe,  par 

E.  Orsolle,  avec  une  carte  et  v.n  plan,  In-lî  —  L'éditeur  Oudin,  rue  Bons* 
parte,  continue  sa  Bibliothèque  de  géographie  et  voyages  par  deux  nouveaux 
livres  :  Noê  pelileê  eofoniM,  pat  HU.  Ferdinand  Hue  et  Geonres  Uanrlgot,  «n 

volume  in-î2,  avec  caries;  >luto«r  c/n  Tonkin,  Chine  méridionale,  d«  Canton  à 
Jlfand«iây,  par  Àrchibald  Colguhouu.  deux  volumes  in-1 2,  avec  gravures  et 
carte.  Ce  dernier  ouvrage,  traduit  de  l'anglais  par  M.  ch.  simoud,  a  trop  de 
portée  au  point  d(^  vuo  français  pour  ne  pns  être  analysé  en  détail.  Nous  y 
reviendrons,  ainsi  qu'aux  ouvrages  mentionnés  ci'dessua.  —  En  Allemagoe. 
doux  publications  :  le  fwdken-ilffa*,  publié  par  Justhus  PerCbes  à  Gotha, 
Cet  atlas  de  poche,  d'un  format  commode,  eald^lne  belle  exécution  typogra- 
phique et  plus  complet  et  plus  exact  qu'aucun  de  nos  grands  «tlas  classique» 
français.  —  La  seconde  publication,  qui  mérite  une  étnde  approfondie,  est 
celle  de  l'atlas  détaillé  de  la  Chine,  formai  in-foHo,  fait  par  l'éralnent  voya- 
geur et  sinologue  von  tilchtofen,  chez  Dietrich  licimer,  à  Berlin.  Comme  car- 
tographie cette  publication  a  une  Importance  comparable  à  celle  de  lagéo* 
grapUe  de  M.  Êusée  Reclua  comme  ouvrage  didacti4[ue.  F.  L. 

—  Le  R.  P.  Raoby,  marlste,  publie  chez  Burns  et  Oales,  à  Londres,  un 
petit  volume  intitulé  S.  Aneekni  CantuariemU  archieoieeopi  UaritUe^  «eu  lUter 
jtreeum  mêtHoanm  ad  B.  V,  M.  etc.  Il  avait  pvéeedemment  expliqué  ses 
idées  sur  ces  pjomes  et  leur  auteur,  dans  un  article  des  Annale»  de  phtloto- 
phU  fi/tré/imne,  paru  en  1883.  C'est  un  recueil  d'hymnes  ea  prose  latine  rimée, 
dont  une  pièce  au  moins,  Omni  dit,  dto  Mmrioê  mas  tamte  amima,  est  fort 
connue  sous  le  nom  d  hymne  de  saint  Cîôsimir.  L'éditeur  écarte  celle  attribution 
peu  fondée,  elinùne  aussi  la  c  i  ndidature  de  saint  Bernard  et  expose  ses  raisons 
d'àeeepler  celle  de  salai  Anselme.  Laa  manuserlia,—  tt  a  pu  en  étudier  bute, 

-  lui  donnent  évidemment  raison,  par  leur  date  même,  contre  les  tenants 
de  saint  Bernard;  quant  à  saint  Anselme,  on  trouve  les  poèmes  en  question 
dans  un  reeu^da  prières  qui  août  considérées  comme  étant  de  lui.  Avec 
cela  le  P.  Ragey  fait  valoir  la  ressemblance  d'i  iées  qu'il  y  a  entre  le  Mariait 
et  lea  œuvres  authentiques  de  saint  Anselme,  il  a  peui-étre  raison.  Cependant 
un  supplément  de  preuves  ne  serait  pas  inutile;  on  ne  peut  que  rencoumger 
à  !o  chercher;  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  mis  en  œuvre  le  peu  de  documents 
qu'il  a  eus  sous  la  maixi  fait  bien  augurer  de  la  façon  dont  il  tirerait  parti  dç 
ceux  qall  vleo^t  4  découvrir.  L.  D. 

Le  dernier  fueieule  des  ifélangit  darieoto  da  Hdb*  ooalittit  uMétada 
d«  U.  9.  M  Nouufi  aivlBft  peibtaHi  4a  dins  dm  bia»  ■«wieiila  de 
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VlrgUe  que  potsâde  la  blbltotlièqiie  Valieane,  le  VaHeanuê  et  le  Bommnui 

le  texte  est  accorapa^rné  de  six  héliotypies  du  premier  de  ces  doux  manuscrits 
et  de  deux  du  second.  M.  de  Noiliac  peuso  que  celui-ci,  le  Romanutt  peut 
étredtt  IX*  siècle;  le  Farfeam»  est  beaucoup  plus  anden.  —  Signalons  aussi 
un  mémoire  de  M  Ch.  Lécrivain  sur  le  mode  de  DomiDaliou  des  curatorei 
reipublicae  et  UQ  imporlant  travail  do  M.  Paul  Fabab  sur  le  iiatrimolDe  de 
réélise  romaine  dans  les  Alpes  Ck»ttiennes.  M.  Fabn  dimontie  que  la  pro- 
vince où  ôlait  situé  ce  patrimoine  n'est  pas  l'ancienne  province  des  Alpes 
CotUennes,  au  moins  dans  les  limites  qu'elle  eut  sous  le  Haul-Empire  et  au 
IV*  siècle,  vmA»  ce  que  l*on  appelle  maintenant  la  rivière  de  Gènes  avec  le 
revers  septentrional  de  TApcnnin.  Il  étudie  à  ce  propos  la  liste  des  proviuces 
italiennes  insérée  par  Paul  Diacre  dans  son  Histoire  des  Lombards.  Sur  la 
provenance  de  celte  liste,  qui  adonné  lieu  &  une  controverse  entre  M.  Waitz 
et  M.  Morainsen,  il  se  range  à  Topinion  de  celui-ci,  en  la  confirmant  par  des 
arguments  nouveaux  ;  mais  il  démontre  contre  lui  que  Paul  Diacre  ue  s'est  pas 
trompé  en  Usant,  comme  il  Fa  fait,  les  limites  de  la  province  é»  Alpes  CxA- 
tiennes.  11  va  même  jnsqu*à  in'^iinier  que  la  province  drs  .Vlpes  Apennines, 
catuiouuée  pur  I  bistorieu  des  Lombards,  pourrait  bien  u  èlre  pas  dilTéreute 
de  la  Tusclc  Annonaire,  instituée  eu  458.  Mentionnons  encore  deux  études 
d'arohéoloyle  chrétienne,  l'une  de  M.  La  Blant,  directeur  de  l'I^cole  de 
Rome,  sur  quflijuci  tij^es  patens  reproduiU  pur  Us  premiers  fidèU»;  l'autre 

de  M.  René  Gkoussut,  sur  les  représentations  de  la  Nativité  du  Cbrist 
où  fleurent  le  ba-uf  et  l'ûue;  enlln  la  publication  par  M.  Maurice  Paon 
des  statuts  d'un  citapiirc  bénédictin  de  la  province  de  Tours,  tenu  à  Angers 
ealSM. 

-iLa  pubUoatlon  des  œuvres  de  BorglMsi,  commencée  ptrumeommissloa 

nommée  par  l'empereur  Napoléon  III.  et  aux  frais  de  la  Uste  civile,  est,  depuis 
i'aunéo  1870,  continuée  par  VAcidémie  de»  Jn»criplicm  «f  BttUê-LeUrei.  Cette 
pntilicatinn  va  entrer  dans  une  phase  d'activité  plus  grmde;  la  commission, 

renforcée  par  Tadjonction  de  plusieurs  auxiliaires,  se  trouve  ainsi  composée  : 
MM.  LÉON  Kbnibr.W.-H.  Waddinoton,  Ernbst Ds^jardins,  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Bdl0a>Lctlres,  auxquels  a  élé  adjoint  M.  Dakbstb,  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Sont  adjoints  à  la  commlsi^lon 
en  qualité  d'auxiliaires  :  MM.  A.  Uèron  db  Villbpossb,  conservateur  adjoint 
au  musée  du  Louvre,  l'abbé  Hkhei  TbIsdbnat,  Caonat,  professeur  à  la  Fa- 
culté doH  lettrfls  do  Douai,  Camii.lb  Jullian,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  Éoouard  Ccq,  professeur  ù  la  Faculté  de  droit  de  la 
même  ville.  Neuf  volumes,  de  format  iii-4*.  et  imprimés  par  l'imprimerie  na- 
tionale, ont  (Hé  publiés;  ils  se  décomposent  amsi  :  doux  volumes  d'oeuvres 
numismaiiques  ;  trois  volumes  d'oeuvres  épigraphiques:  trois  volumes  de 
correspondance;  la  première  partie  du  tome  IX,  renrermant  un  mémoire  inti- 
tulé IS^uovi  frammenti  dei  fatti  CapUolini,  a  paru  en  1879.  Tout  ce  qui  précède, 
Kaaf  la  correspondance,  est  une  réimpression  annotée  d'oeuvres  déjà  publiées. 
La  deuxième  partie  du  tome  IX  vient  de  paraître  ;  elle  renferme  un  mémoire 
inédit  sur  les  préfets  de  Rome,  publié  par  les  soins  de  nos  collaborateurs, 
MM.  Héron  de  Villefosse  et  lleuri  Tticdcuat,  i>ar  ordre  do  la  commission,  et 
sous  la  direeitol  spéciale  de  M.  W.-II.  ^Vaddin^lon.  Tout  ce  qui  reste  & 
publier  dos  œuvres  du  maître  de  l'épigraphic  romaine  eat,GOaune  le  mémoire 
sur  les  Fraefcctus  6'r6i,  inédit  et  à  l'état  de  schcdae, 

<~  M.  RbnIi  db  la  Blanchbab,  membre  de  la  commission  de  Tunisie, 
^Itte  le  BuUêUh  d»  eorrmp^ndttnœ  africain»,  dont  U  était  secrétaire 

depuis  la  Ir.insformation  de  ce  recueil.  U  part  en  Tunisie  comme  Délégué 
du  mini»Ure  de  {"instruetion  publique;  il  aura  a  s'occuper  des  études  que  le 

ninlatère  y  poursuit  depuis  plusleiirs  années.  Pour  commancar»  on  nous 
annonoe  l'établistement  è  Tunis  dlUM  blbUotbèquA  ftaagalM  qui  M.  dt 
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la  Blanchère  est,  a^ant  tont,  chargé  dMintaHep.  CVkait  la  premlèfe  diose  à 

faire.  Désormais  les  savants  envoyés  en  mission  par  le  ministère  pourront 
trouver  sur  place  les  reaseigaemenU  aôcessaires;  il  est  aussi  permis  d'espé- 
rer que,  ^'r;\ce  &  ce  nouTeiu  weours,  tl  se  formera  à  Tunis  des  satants  locaux 
qui  rend;  iinL  à  la  science  les  plus  grands  services;  c'est  ct' qui  est  arrivé  à 
Boue, auras,  àCoastanline,  à  Alger,  dés  que  la  cr6aUoD  de  sociétés  archéo» 
lo^ques  ou  de  centres  d^études  a  réuni  les  hommes  de  bonne  ▼olonté.  La 
nouvelle  bibliothc nu-  sera  formée  on  partie  des  livres  de  Tissot  que  M.  lîfi- 
nach,  secrétaire  de  la  cominissioa  de  Tunisie,  a  acheté  pour  le  mioistère  de 
rinstrnction  publique.  11  fnut  voir  là  un  heureux  symptôme  de  l*aetfrité 
sérieuse  de  la  commission  de  Tunisie.  —  MM.  Gagnât  et  Salomon  Heinach 
voul  partir  eu  mission  pour  la  Tunisie.  Ils  soot  spécialement  charges  de 
revoir  des  textes  épigrapiiiques  déjà  connus,  mais  dont  les  copies  tont  dou- 
teuses.—I."  Académie  d'Ilit)pone.  sous  l'habile  i  l  savante  direction  de  M.  Pa- 
pier,  montre  une  louable  activité  ;  le  BullcUn  de  1884  vient  de  paraître  ;  c'est 
nn  volume  de  près  de  350  paires ,  qui  renferme  plusieurs  travaux  dignes  d*être 

signalés  :  .\otii-e  èpifjiai^hiijuc  tiur  Déjà  et  ses  environs,  par  le  capitaine  "VIN- 
CENT, avec  nombreuses  notes  de  M.  Papibr;  Notice  tur  ta  valke  de  l'Oued- El' 
Arab,  par  te  D'  Rbboud,  connu  par  ses  nombreux  travaux  sur  les  antiquités 
africaines;  un  mémoire  de  M.  nHSDRDCHBns  des  Loges,  qui,  s'il  ne  concerne 
pas  l'archéologie,  n'en  a  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  Tétude  scieiiUUque 
de  notre  colonie.  Le  volume  se  termine  par  les  comptes  rendus  des  séances 
de  la  Société;  on  y  trouve  de  nombreux  textes  inédits  et  intéressants.  La 
même  Société  a  eu  Theurcuse  f)cusée  de  publier  en  brochure  à  part  une  Table 
génèraU  <Âw  document»  épigraphiqufs  puhlié.H  par  f  Académie  d'Hippone, deiSGSà 
lisS'i.    -Deux  recueils  d'arcliéolotrii' afrioaiue.  le  de  corrftpovdance 

africaine  et  le  liuiUlin  tnnieetritt  de*  aniiquité»  africainee^  sont  en  ce  moment 
en  relard  *.  ils  n'ont  pas  eneore  publié  le  dernier  numéro  de  1S84  ;  ce  sera  bien- 
tôt  réparé.  Deux  gros  volumes  nous  aident  heureusement  à  prendre  patience  : 
le  tome  I  de  la  Géographie  comparée  de  la  province  romiane  d'Afrique  ei  les 
Faete»  de  la  prooineeromaine  dUAfrifue,  oeuvres  posthumes  de  Tissot,  pobUéeB 
par  les  soins  de  M  Salomon  Heinach.  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  ou- 
vrages importants.  Les  études  alricalues  bout,  on  le  voit,  eu  honneur;  notre 
bonne  vieille  mère  la  Gaule  aurait  quelque  pen  le  droit  d*étre  Jalouse  al 
M.  E.  Dbsjardins  ne  venait  de  nous  donner  le  tome  III  de  sa  Géorjraphie 
hisloriquc  et  adminidrative  de  la  Oaule  romaine;  mais  c'est  là  une  œuvre  iso* 
lée;  tout  en  applaudisrant  à  la  création  de  la  Cummieeitm  de  Tunieie  et  «a 
louant  son  activité,  on  ne  peut  s'empéelier  de  se  demander  pourquoi  on 
supprimé  la  Commu$iun  tie  yéoffrapliie  hielorique  de  l'ancienne  France^  qui  & 
irada  à  notre  archéologie  naticmale  de  al  ineontestabies  services .     H .  T 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DBS  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE  {\] 

Séance  du  ,21  janvier.  —  Lecture  cst  donnée  de  lettres  par  lesaueiles  plu- 
sieurs sociétés  déclarent  adhérer  au  vœu  formulé  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  pour  la  conservation  des  mouu'nents  anciens.  —  M.  Bbr- 
TUKLBT  est  élu  associé  correspondant  à  Ârlay  (Jura).  —  Al.  Mowat  donne 
suite  à  sa  précédente  eommunlcaUon  sur  les  groupes  statuaires  qui  repré- 
sentent  un  cavalier  romain  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  un  euuenii  ter- 
rassé; il  signale  dans  les  papiers  de  Peiresc  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  nn  pa.ssage  oooc«raant  une  mosaïque  de  Riei,  dans  laquelle  le  mteae 
sujet  se  Uouv.iit  fij^uré  et  accompagné  de  deux  vers  hexamètres  léonins, 
relatifs  au  baptême  de  Constantin,  -r  M.  Mumtz  dit  qu'il  est  question  du 

(1)  Dsns  le  compte  lenda  do  ladenilèn  séance  (a*  du  il  février,  p.  79),  su  lieu  de 
séofMt  du  14  j«it9i$r,  lises  eéanee  dm  14  janviers, 
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même  monument  dans  une  autre  lettre  de  Peiresc,  eelle-ei  publiée  dans  les 
AnnaUt  encyclopédiques  de  Millin.  -  M.  l'abbu  Théobnat  fait  quelques 
observations  relatives  aux  milliaires  de  Conslanlin,  sur  lesquels  la  mmlion 
de  Maximinien  Hercule  a  été  martelée.  Il  constate  que  la  restitution 
M  Aurelii  Valerii  Maximiani  ncpoli,  proposée  11  y  a  quelques  années  par 
M-  Allmer,  et.  dans  son  travail  récent,  par  M.  Réveilaltpour  rétablir  les  lignes 
marielces,  est  pleinement  confirmée  par  le  milllaire  de  Gabasse  (Var)  et  par 
un  autre  milliaire  du  musée  de  Vienne  (Isère),  sous  le  martelage  desquels  on 
retrouve  des  restes  de  l'inscription  piimitive.  Il  donne  un  texte  rectifié  de 
ces  deux  milliaires  et  termine  en  adhérant  à  l'opinion  de  M.  Allmert  qol 
croit  que  l'ordre  de  marteler  fut  donné  par  Constantin  vers  Van  310. 

Sianee  du  28  janvier.  —  On  lit  des  lettres  d'adhésion  au  vœu  formulé  par  la 
Société  des  Amiquaires  de  France  pour  la  conservation  des  monuments  an- 
ciens. —  M.  DB  liARTHBr.BMY  Communique,  au  nom  de  M.  l'abbé  Julien  Lafer- 
rière.l'estampafre  d'une  inscription  commémorant  la  destruction  de  l  abbaye 
de  MardioQ,  en  1677.—  M.  db  Villbpossk  présente  plusieurs  objets  faisant 
partie  des  colleoUons  léguées  au  Louvre  par  feu  le  baron  DavlUicr.  notam- 
ment deux  ivoires  antiques  représentant  l'un  une  baci-hunalc  d'amours, 
l'autre  une  tête  de  Mercure,  des  bagues  en  or  avec  sujets  mythologiques, 
des  nngues  avec  monogrammes  mérovingiens.  11  communique  ensuite,  de 
la  part  de  M.  Guigne,  le  frottis  noir  d'une  inscription  romaine  trouvée  dans 
le  Rliônc.  il  Lyon,  relative  à  un  Viennois.  Il  communique  enfin,  de  la  part  du 
H.  P.  de  la  Croix,  des  détails  sur  les  fouilles  du  cimetière  mérovingien  d*An<* 
iigny.  —  M.  Gdillaomb  annonce  que  la  porte  Tournisienne,  à  Viûenciennes,* 
vient  d'être  classée  parmi  les  monuments  historiques.  11  lit  ensuite  une  lettre 
de  M.  CafOaux,  rendant  compte  de  fouilles  exécutées  à  Valencienne.  — 
H.  MOWAT  présente  l'estamp  ige  et  la  photographie  d'une  stèle  romaine  dé- 
couverte le  8  janvier,  àSouih  Shields  (Angleterre);  c'est.l'épitaphe  d'un  jeune 
Maure,  aiTramchi  d'un  cavalier  de  ïalal*asturum;  l'inscription  est  surmontée 
d*an  beiu  bas-relief  représentant  le  sujet  connu  sous  le  nom  de  Repas  funèbre. 
—  M.  (>.  ScHLUMDKROBR  préscuic  une  tète  de  bronze  creuse,  portant  une 
espèce  de  coiffure  cylindrique,  basse,  dont  le  pourtour  et  le  fond  soni  percés 
de  trous  circulaires.  BUe  offre  quelque  analogie  atac  une  téte  cliyprlote  que 
U.  de  Villefotse  eommuniiiae  en  n^me  temps. 

Kuntina  dbs  iNScmirriONf  n  nLLss-LBmBS 

Séance  du  30  janvier.  —  M.  Clbuuont-Ga.nnbau  communique  le  moulage 
dWe  stèle  qn'U  a  découverte  autrefois  prés  de  Jèrasalem,  et  que  le  gouver- 
nement turc  avait  fait  transporter  dans  les  caves  du  musée  do  CoasLinti- 
nople.  C'est  une  de  ces  stèles  dont  parle  Josèphe.  qui  portaient  une  luscrip» 
tlon  grecque  ou  latine 'interdisant  aux  païens  l'entrée  du  temple  de  Jcrusa- 
l  'm.  Ce  moulage,  obtenu  par  rentromise  de  M.  Sorlin-Dorigny,  sera  donné 
uu  musée  du  Louvre.  —  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  achever 
d'entendre  l'exposition  des  titres  des  candidats  à  la  place  laissée  vacante  par 
le  décès  de  M.  J.  Quiciihrat.  —  L'Ara  lémie  désigne  ensuite  deux  candidats 
à  la  chaire  de  langues  et  littératures  slaves  au  Collège  de  France.  Suut  pré- 
santés:  en  première  ligne.  M.  Lèobr,  en  seconde  ligne,  m.  Dozon. 

H.  THtoBMAT» 

mUCATIONS  NOtIVBLtËS 

Arnaud.  Histoire  des  protestants  de  Provence.  Ora^sail,  î  In-S».  ^  Tiv.L* 
LAiouB.  La  science  morale,  étude  philosophique  et  sociale.  Pion,  in-8% 
1  fr.  —  Bbraldi.  Les  graveurs  du  XTx*  siècle.  Conquet.  ln-8*.  Le  fiiscicule, 
10 fr.  —  Bbrth.vut.  Principes  de  critique  littér.iire  et  de  rhétorique  Dela- 
grave,  ln*t2,  3  fr.  —  Bouvisa.  i.es  Vosges  pendant  la  Révolution.  Berger» 
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LeTMolt,  tn-r  fl«  ino  p.,  7  fr.  80.    Db  Dalmâb.  Lm  iapooaitt  leur  p^jrt  «i 

leurs  moeurs.  Pion,  jn-8*,  5  fr.  DucLoa.  Histoire  des  Âriégois,  comté  de 
Fois.  Yicomlô  de  Couieraos.  PeniD,  in-8*  de  1028  p.  —  Dossiaoz.  L'armée 
«B  Fianea,  histoire  et  organisation.  Baudoin.  3 in-tS,  1(1 1^.  to.  —  t^ooBNiBa 
da  Paiz.La  reforme  de  l'impôt  en  France,  xvjr  pi  ïviir  siècle.  Larose,  ln-8*, 
10  fr.  Ouxjir.  Fancan  et  la  politique  de  i^icheiieu.  Cerf,  in-4*«  6  (r.  — 
HamtBBBB'r.  Les  comtes  de  Parla.  Fume,  in-16,  }  fr  M.  —  Mgr  Hoooniii» 
PhiloRoiihio  du  droit  social.  Pion,  In-18.  6  fr.  —  Kranbr.  L'armée  romaine  au 
temps  de  César,  tr.  par  Baldy  et  Larroumet.  Kllncksieck,  in-U  do  124  p.  et 
6  planchée.  Litbt.  Portnit  du  grand  siècle.  Perrln«  In-fk*,  1  fr.  80.  — 
LuciiAiHB.  ïîludcs  sur  les  actes  de  Louis  VII.  Picard,  in-4',  30  fr.  —  Mkulkv, 
La  bonté,  science  de  la  vie.  Caume,  ia-8\  302  p.  —  Milsam.  Bibliographie 
bonrfruignonne.  IMJon,  Lemarehet  iD«8*de  040  p.  à  I  ool.,  IS  fr.  —  Momkbt. 
Histoire  deradmiiiislr  itioncn  France.  Rousseau,  ln-8*,  10  fr.  —  Paul  db  Saint. 
Victor.  Victor  llxxno.  Calmaoa-Lcvy,  m-s*,  7  fr.  50.  <^  Picot.  Catalogua  de 
la  bibliothèque  Rothschild.  Uorgaad,  in-8%  30  fr.  -^Piobonnbad.  Hlatrtre  du 
cummerce  de  la  France  jusqu'à  la  lin  du  xv  siècle.  Cerf,  in-S",  7  fr.  50.  — 
l'ccguBT.  Les  origines  de  la  Kèvolulion  en  Bretagne.  Perrin,  Z  in«i8«  7  ÎXé  — 
KtaoT.  Les  maladies  de  la  personnalité.  Alean,  In-IO,  0  fr.HO.  —  Sanmaoc 
\  iiî  du  cardinal  Descbamps.  C.aslermann.  ln-8*  de  352  p.,  4  fr.  —  Stouru* 
ïjii&  Uuauces  de  l'ancien  régime  et  de  la  Révolution.  UuiUaumin,  2  in<4*i 
10  fr.  — Tf  ALABD.  Le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Aeadémle  des  selenoesf 
i  .-K.  du  Hamel,  prêtre  de  l'Oratoire.  Téqui,  ln-18,  de  220  p. 

Baudouin  (P.  M.)  Histoire  du  protestantisme  et  de  la  Ligue  en  Bourgogne, 
t  IL  Attserre,  Imp.  Ghembon,  in>0*,  04*  p.  7  fr.  80.  Bbloqb  (JuI.)  Die 
aîtische  Politilc  seit  Perikles,  I.cijjziR.  Teubner.  Gr.  in-8,  i?-369  p.,  9  fr.  "5.— 
Bush  (Uam  Chandra).  Brahmoism;  or,  Histoi^  of  iieformed  Uinduiam,  from 
its  Origin  in  1830,  under  Rajah  Mohun  Rojr  to  tbe  présent  TlmOt  wtth  a  per* 
ti'^ular  Account  of  Babu  Kcshub  Chunder  Scn's  Connection  with  the  Moto- 
menu  London,  F.  B.  iluat.  In-a,  222  p.  7  fr  40.  —  Braubs  (J.  O.}.  De  auctoH- 
tate  tregoediae  CtaietlBiiae,  quae  incribi  solet  Kristos  paaeiion  Grcgorio 
Nozianzano  falso  atlributae.  EUchstscti,  SHUkraulh.  In-8,  72  p.  2  fr.  25.  — 
Chky.nb  iT.  K  ).  The  Propheciea  of  Isalah.  A  New  Translation,  with  acmmen* 
tari'  and  Appendix.  London,  Paul,  Trench  ei  G*,  2  vol.  in-8,  672  p.  32  fr.  — 
Dksnoirbstbhbb  (G.).  La  Comédie  SBitrique  au  xvm*  siècle  ;  Illstoiro  de  la 
Société  française  par  l'allusion,  la  personnalité  et  la  satire  au  Ibcàtrc; 
Louis  XV,  Louis  XVI,  la  Révolution.  Paris,  Perrin.  In-8,  Viii-463  p.  7  fr.  50. 
—  E?caBLMANic  (Max.)  Krllik  der  Kant'srhen  Lehrc  vom  Ding  an  sich  und 
ihrer  Praemisscn  vom  Siandpujikl  dor  hculi^'en  Wissenschrifl.  Inaug-ural- 
Disscrtalion  Leipzig,  Foclc.  Gr.  in-8,  50  p.  2  fr.  Emkrson  (Ellen  Russell). 
Indtan  m.vlhs  ;  or,  le^ends.  traditions,  and  s}  mbols  of  tho  aborlginc»  of 
America.  Boston,  Jaiiu-s  H.  Osgood  and  C'.  In-4.  r.33  p.  cl  Planches.  20  fr.  — 
Ginu  (P  )  Ëludc  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit  ancien  et 
moderne,  et  en  particulier  sur  le  sénatuK-consuIto  volleiL-n,  suivie  du  carac- 
tère de  la  dot  en  droit  romr.in,  et  de  la  condition  de  l'enfant  naiurcl  et  de  la 
concubine  dans  la  lo«islatiûu  romaine,  2*  édition,  avec  une  notice  biogra- 
phique, des  additions  et  des  notes,  par  A  Esmkin,  professeur  agrégé  à  Ut 
faculté  de  ûtoii  de  Pans.  Paris,  Larose  et  FoiceU  In^,  xxit-602  p.,  10  fr. 

£îiRA.TA.  —  Page  78.  Une  erreur  typographique  a  substitué,  dsns  le  trpl- 
Biùme  paragraphe,  le  nom  de  Qtrum  h  ceint  de  Gcmn;  U  IsBt  rétablir  Genei»  pour 
rendre  le  lests  inteiUgihle. 


Lt  Uirant  :  K.  Taoaw. 
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S9.  —  Leçons  de  Pbilosoplile,  par  Elie  Rabiir,  membre  do  Conseil 

supérieur  de  l'Inslruction  publique.  I.  P»yeholofii€{\^\.  in -S*  de 
676  p.  Paris,  Hacbette.  4884. 

A  quels  lecteurs  s'adresse  M.  Rabicr?  Aux  élèves  de  philosophie? 
Nous  ne  pouvous  croire  qu'une  Psychologie  de  67(i  pa^^os  soit  destinée 
à  des  esprits  noviot^'S,  peu  habitués  à  rctln iiir  sur  les  choses  du  dehors, 
moins  encore  sur  eiix-inètues.  L'ouvrage  s(;ra  très  utile  aux  élèves 
sérieux,  Iravaiihturs,  désireux  de  compléter  les  notions  abrégées  d'un 
cours  élémentaire;  mais  il  convient  surtout  aux  esprits  drjà  formés  qui 
ne  peuvent  consacrer  un  long  temps  aux  études  philosophiques  et  veulent 
pourtant  se  rendre  un  compte  exactdes  théories  contemporaines  ;  M.  Ra- 
bier  les  résume  toutes,  dans  un  exposé  lucide,  intéressant  et  les  appré- 
cie avec  cette  loyauté  et  cette  indépendance  de  jugement  sans  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  vraie  philosophie. 

Impossible  d'analyser  un  livre  qui  en  analyse  lui-même  tant  d'autres. 
Nous  nous  bornerons  îi  quelques  remarques. 

Nous  avons  entendu  critiquer  assez  vivement  le  plan  suivi  par  notre 
auteur.  Qu'est-ce  qu'une  psychologie,  disail-on,  où  il  n'est  question  que 
des  facultés  de  l'âme  et  non  de  l'âme  elle-même?  Mettre  d'un  côté  sous 
le  nom  de  teienee  psychologique  les  phénomènes  conscients  et  renvoyer 
à  la  métaphysique  \b problème  de  la  nature  de  l'âme,  n'est-ce  pas  abaisser 
cette  question  capitale  au  niveau  des  hypothèses  insolubles,  invéri- 
fiables, sans  valeur?  Nullement;  H.  Rabier  n'a  pas  fait  sur  ce  point  aux 
positivistes  de  concession  dangereuse,  et  ce  qui  leprouve  bien,  c'est  qu'il 
y  a  six  cents  ans  saint  Thomas  d  A(|uin  soutenait  une  thèse  aiialogue  : 
«  Non  per  essenliam  suani  sed  per  actuni  suuni  se  cognoscit  intellec- 
tus  nosteret  hoc  dupliciter  :  uno  quidem  modo  particulariter,  secundum 
quod  Socrates  vel  Plato  pcrcipit  se  habere  animam  intellectioam  ex 
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hoc  quod  percipil  se  intelUgere. AUo  modo  ia  niiifenali»teeandum  qaod 

naturam  bumaiiie  mentis  ex  eeta  inteUedus  ooneidenimiu  Est  en* 

tem  i^ffèrenUa  inier  Aos  i»a»  çogniUonm,  Nam  ad  primam  oognitio- 
nem  de  mente  babendam  sofficit  ipsa  mentis  praeseniia,quae  estprind- 
pium  actus  ex  que  menspercipitseipeam;  sed  ad  secundamcognitionem 
de  mente habcndam  non  sufficilejus  praesentia,  scd  requirilur  diligens 
et  subtilis  inquisitio.  Unde  ei  multi  naturam  animae  ignorant  et  muili 
eliam  circa  naturam  animae  eri*averunl  (1).  » 

Mais,  dira-t-on,  M.  Habier  n'admet  pas,  comme  sai  it  Thomas  d'Aquin, 
que  ïexiatenee  de  l'âme  soit  perçue  direclement.  «  11  est  évident,  dit-il 
p.  4Mi  que  ndée  da  moi  n'est  pas  due  à  la  perception  immédiate  et 
infbiliibledtt  fond  métapbysiqne  de  notre  6tre,  mais  qu'elle  seforme  peu 
à  peu  au  cours  de  Texpérience  par  une  syntbtee  mentale  dont  la  mé- 
moire et  la  conscience  actuelle  fournissent  les  éléments.  »  Mais  il  y  aid 
deux  questions  bien  distinctes  : 

!•  AUei^'nons-nous  par  la  conscience  autre  chose  que  les  phénomènes, 
et  par  conséquent  le  /ait  d'une  réalité  qui  les  dépasse?  Saint  Tbomas 
ne  dit  pas  autre  chose. 

2»  La  conscience  perçoit-elle  lunité  et  l'identité  de  cette  réalité? 

Or  M.  Rabierrépondafflrmativement  à  la  première  question:  «D'où  vien- 
nentnos idées  depciuvoir,à»/aeulté,  d'aeUoitéeriêStke,  si  nous  n'avons 
aucune  expérience  de  ces  choses?  Il  est  certain  que  le  désir  et  ia  volonté 

nous  olTrent  les  moyens  de  faire  cette  expérience  Sans  doute  cette 

conscience  de  la  volonté  en  tant  que  puissance  et  indépendamment  de 
ses  actes  est  un  fait  unique.  Mais  que  cette  conscience  soit  possible, 
c'est  ce  qu'il  faudra  bienadnioUre,  si  elle  est  :  *  ab  aclu  ad  posse  valet 
conscquenlia.  »  Or  ne  faul-il  pas,  en  effet,  que  nous  ayons,  par  quelque 
endroit,  conscience  de  la  force,  de  lu  puissance,  du  pouvoir,  pour  mettre 
un  sens  sous  ces  mots?  •  (Cfr  pp.  444, 55iî  et  suivantes.) 

Quant  à  la  seconde  question,  M.  Rabier  la  résout  négativement  :  l'iden- 
tité, dit-il,  suppose  la  durée,  la  multiplicité  du  temps;  eUe  ne  peut  donc 
être  l'objet  d'une  «  perception  proprement  dite  »,  puisque  U  perception 
s'opère  dans  un  instant  indivisible.  Sans  doute,  mais  pourquoi  n'y  au- 
rait-il d'autre  moyen  de  connaître  que  la  «  perception  proprement  dite  »? 
«Abactu  adposse.  »M.  Kabier  admet  (|ue  la  conscionce  allL-inl  non  seule- 
ment les  actes,  mais  le  pouvoir;  or  lesprit,  conipaianl  le  pouvoir  aux 
actes,  se  sent  aQVancUi  duu^  1  iiilime  de  sou  Cire  des  lois  de  l'espace, du 
nombre»  du  temps,  qui  régissent  les  phénomèaes  ;  et  cela  suftit  pour 
qu'il  affirme,  par  contraste,  sa  simplicité,  son  unité,  son  identité,  sans 
avoir  besoin  d'aucune  pentpiion  spéciale. 

(I)  Summa  iMo«.,  pan  1*,  quaest.  ixxxvn,  art.  1. 
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est  aussi  très  intéressant  de  voir  M.  Rabier  abandonner  les  innéistes 
aussi  bien  que  les  empiriques  dans  la  question  de  Vorirjine  des  idées^ 
et  adopter  un  système  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  d'Aristote  et 
de  l'École  thomiste.  Sa  théorie  est  séduisante,  parce  qu'elle  paraît  être 
un  juste  mitieii,  mais  rèsoat-elle  vraiment  le  problème  ?  Bornons-nous  à 
la  genèse  de  ridée  d'absolu,  de  perftit.  «  Un  objet  de  l*eipérience,  dit 
M.  Rabier,  peot  être  reconnu  conne  relatif  par  sa  simple  oppositlonavee 
un  autre  objet  de  l'expérience,  lequel,  si  nous  négligeons  la  considéra- 
tion de  ses  conditions  et  de  ses  limites,  affecte  proTiaoirement  les 
caractères  de  l'absolu;  après  quoi,  si,  au  lieu  de  négliger  momentanément 
la  considération  des  conditions  et  des  limites,  nous  nîonn  défini fiof  ment 
toute  condition  et  toute  limite,  nous  nous  élevons  à  l'idée  du  véritable 
absolu...  Ck)mme  la  même  raison  d'aller  plus  loin  subsisterait  toujours 
si  l'on  ne  faisait  que  reculer  les  limites  de  l'être,  la  raison,  une  fois 
pour  tontes,  flrancbit  toutes  limites  on  plutôt  ftdt  tomber  par  une  ii^a« 
Uon  aftio/ue toutes  les  limites  de  l'être;  ainsi  apparatt  l'idée  de  l'être  tel, 
dit  saint  Anselme,  qu'on  n'en  saurait  concevoir  de  pins  grand  :  c'est 
lldée  de  l'être  parfait  (1).  »  (P.  464,  466.)  Nous  nions  définitivement 
toute  condition...  la  raison  franchit  toutes  limites...  c'est  bien  vite  dit; 
c'est  précisément  ce  procédé  qu'il  faudrait  expliquer,  légitimer.  N'est-ce 
point  le  cas  d'opposer  à  M.  Rabier  les  raisons  dont  il  se  sert  lui-rhême 
(p.  307)  contre  ceux  qui  prétendent  obtenir  l'idée  générale  en  la  tirant 
des  individus  sensibles  par  pure  abstraction  de  leurs  déterminations 
particulières  :  opération  Impossible,  dit-il  très  bien,  car  en  niant  les 
déterminations  partieuliérea  des  individus,  on  n'aboutit  nullement  au 
général,  mais  bien  à  Vinditêrminé,  c'est-àrdira  à  une  impossibilité  de 
penser.  De  même,  dirons-nous,  en  niant  «  toutes  limites  »  dans  les  êtres 
que  nous  fournissent  l'expérience  ou  l'imagination  nous  n'aboutissons 
pas  à  l'infini,  mais  à  l'indéterminé.  En  effet  les  êtres  ou  degrés  d'êtres 
en  question  sont  tous  esurntirllrmpnt  limités;  nier,  supprimer  toutes 
limites,  c'est  donc  nier  leur  condition  essentielle  et  aboutir  par  consé- 
quent à  l'inconcevable.  Si  nous  passons  réellement  du  fini  à  l'infini,  de 
l'imparfait  au  parfait,  c'est  qu'à  uu  moment  donné  la  pensée  remplace 
la  réalité  empirique,  ei^sentiellement  bornée  par  lldée  d'une  réalité  teUe 
qu'elle  porte  en  elle-même  la  raison  de  cette  «  négation  de  tontes 
limites.  »  Appelons  cette  conception  lumière  intellectuelle,  idée  innée, 
forme  à  priori,  peu  importe  ;  le  point  capital,  d'est  que  la  pensée  ne 
l'ait  pas  prise  en  dehors  d'elle-même. 
Quelques  mots  encore  sur  la  question  si  importante,  si  actuelle  de  la 

(1)  Cost  exactement  la  tbéoffle  de  Kleotgen,  MMfpMdtpMIof.  aeolaïKyM 
i*ari«,  Gaume),  1. 11,  cb.  u. 
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troyanee.  M.  Rallier  affirme  que  la  volonté  n'a  pas  nne  influence  direeU 
sur  la  eroyance,  mais  indireetê  seulement,  par  suite  de  Vatiention  que 
librement  nous  donnons  ou  refusons  aux  motifs  de  crédibilité.  De 
là  le  dilemme  suivant  :  »  Ou  nos  raisons  intellectuelles  de  croire  nous 
semblent  suffisantes,  ou  elles  nous  semblpol  insnf(is;intes.  Si  elles 
nous  somljlcnl  siilTisantos ,  il  n'est  (juc  litirc  de  la  VDionté  pour 
produire  la  cioyaiict'.  Si  olles  nous  scniltli'iii  iiisiillisaiites ,  qu'un 
explique  coninienl  la  volonté  pourrait  dissimuler  ce  manque  de 
raison,  ou  se  prendre  elle-mâme  pour  une  raison.  »  (V.  271  )  Mais 
tout  dépend  du  sens  donné  au  mot  sujfflêanteê .  A  notre  tour  de 
filtre  un  dilemme  :  ou  raisons  intellectuelles  tt^ffiêantes  veut  dire  rai- 
sons née«««t7anto«,  mais  alors  le  problème  ne  se  pose  plus  puisque  la 
volonté  disparaît  en  face  de  la  nécessité;  ou  bien  il  faut  donner  au  mot 
suffisantes  sa  signification  ordinaire  :  l'esprit  />oarraf7  échapper  à  l'in- 
iluence  des  motifs,  ne  serait-ce  qu'en  réllécliissanl  à  ses  nombreuses 
erreurs  ou  en  se  réfugiant  dans  l'hypothèse  d'un  complet  suhjecli- 
visme{l);  de  fait,  il  tcut  donner,  il  donne  son  assentiment  parce  qu  il 
ne  se  croit  pas  le  droit  d  exiger  une  njauifeslaliun  plus  parfaite  de  la 
vérité  et  juge  le  doute  déraisonnable  et  coupable;  n'estHîe  pas  là  notre 
manière  d'agir  à  l'égard  des  notions  premières  :  raison  suffisante,  ordret 
distinction  du  bien  et  du  mal,  etc.?  Et  dès  lors  n'est-ce  pas  un  réle 
direct,  essentiel,  quMl  faut  assigner  à  la  volonté,  du  moins  pour  ces 
croyances  fondamentales?  M.  HàaBaT. 


30.  —  Manuel  de  la  |uridlctlon  ecclésiastique  au  for  extérieur  et 
spécialement  au  for  contentieux,  avec  appendice  sur  les  règles  du 
droit,  pAi;  M.  P.  J.  Briluud,  docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire 
de  Moulins,  etc...  —  Paris,  Lethielleux,  1885;  i  vol.  in-lSdeVlI- 
700  pages. 

Dans  ce  volume,  M.  Briltaud  a  condensé  la  moitié,  au  moins,  du  droit 

canonique.  Rapportant  tout  son  travail  à  la  juridiction  ecclésiastique, 
il  parle  d'abord  des  personnes  qui  peuvent  avoir  la  juridiction,  puis  de 

la  manière  de  l'exercer,  c'est-à-dire  des  jufïements  canoniques;  enfin 
des  délits  et  des  peines,  nialière  el  sanction  ordiiiairesdt;  ces  jugements. 
Un  long  appendice,  liors  de  proportion,  à  mon  avis,  avec  le  reste  de 

(1)  M.  Rabierni}  peut  contester  ce  que  nous  arançons,  lui  qui  a  écrit  ces 
lignes  auxquelles  nous  sousdivonsdeffrand  cœur  :  c  Si  I*on  eroU  à  la  raison, 
c'esl-ii-diro  »i  l'on  lient  la  raison  p  )iir  un  o'-pane  de  cotinaissanee,  l'idée  de 
l'Absolu  se  trouve  pariiciper  de  la  valeur  ol»]ectiv<*  que  Ion  altiibuo  a  celle 
niaon  même  :  enrtVe  à  la  raiton  etcrotr»  à  PAbtolu,  p«ul*être  est-c*  tout  un 
pour  qui  n'a  pas  peur  de  la  lotfique  »,  p.  46». 
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l'ouvrage,  traite  des  règles  ou  axiomes  du  droit.  Pas  de  discussions,  les 
controverses  sont  seulement  indiquées  ;  rarement  l  auteur  laisse  voir 
one  préférence  pour  une  opinion;  les  questions  si  délicates  et  aujour- 
d'hui si  pratiques  des  jugemeotsecclésiastiqaes  dans  nos  caries  épisco- 
p«les  sont,  de  parti  pris,  laissées  dans  l'ombre.  En  un  mot,  ce  manuel 
ne  prétend  pas  tout  dire,  et  ne  vise  ancunementà  l'actnaUté.  Il  n'en  est 
pas  moins  un  résumé,  généralement  très  exact ,  de  ce  qui  concerne  la 
juridiction  ecclésiastique  et  les  jugements.  De  plus  tout  y  est  ordonné, 
classé,  ningé,  divisé,  subdivisé,  étiqueté;  et  les  parties,  chapitres, 
sections,  articles,  paraj^raplies,  scholies,  subdivisions,  questions,  sous- 
questions,  lettres  et  numéros,  doivent  rendre  cet  ouvrage  précieux  aux 
amateursde  tableaux  synoptiques,  ou  aux  candidats  qui  n'ont  qu'à  re- 
voir en  toute  bâte  des  conclusions  dont  ils  possèdent  les  raisons  juri- 
diques. 

Ce  n'est  pas  que,  même  dans  ces  limites,  Touvrage  soit  sans  défauts. 

—  Un  chapitre  sur  les  procédures  particulières  dans  Ips  causes  béncfi- 
ciales  et  matrimoniales,  aurait,  je  crois,  fort  bien  trouvé  sa  place  dans 
le  Manuel.  ~  M.  Brillaud  a  beaucoup  lu,  c'est  une  justice  à  lui  rendre; 
il  emprunte  beaucoup  et  indique  fort  exactement  la  source  de  ses  em- 
prunts :  c'est  son  droit,  et  ses  ciseaux,  il  tant  le  reconnaître,  sont  très 
intelligents.  Mais  son  livre  manque  absolumentde  personnalité.  On  aime 
à  connaître  les  opinions  d'un  auteur,  les  recherdies  qu'il  a  faites,  les 
raisons  qui  rontfrappé,et  sa  fSiçon  personnelle  d'envisager  les  questions 
controversées  :  rien  de  tout  cela  dans  le  Manuel,  —  Je  reprocherai 
de  plus  à  M.  Brillaud  de  n'avoir  que  très  rarement  appuyé  ses  asser- 
tions sur  les  textes  mômes  du  droit  :  c'est  pourtant  le  Corpus  juris  qui 
fait  loi,  et  non  pas  Reifîenstuel,  encore  moins  Bouix.  —  M.  Brillaud  a  eu 
le  courage,  c'en  est  un,  d  écrire  son  livre  en  français,  —  quoique  «  licite  », 
qualité  d'une  chose  licite,  et«  anihiler»,  constamment  écrit  par  une  seule 
n  ne  soient  guère  français,  —  mais  alors  pourquoi  faire  en  latin  toutes 
ses  très  nombreuses  citations?  Ce  n'est  plus  guère  la  peine  d'écrira  en 
firançais,  et  l'auteur  est  ainsi  amené  à  construire  une  phrase  comme  celle- 
ci  (p.  W7)  :  «  D'oh  infertitTt  dit  Reiffenstuel,  qmd  ad  faeiendum,  etc.  » 

On  pourrait  enfin  relever  une  liste  assez  longue  d'inexactitudes  de  dé- 
tail. Je  me  borne  k  quelques-unes.  —  P.  6,  note  1:  Parmi  les  personnes 
comprises  sous  le  nom  d'ordinaire,}  vu  figurer,  non  sans  étonnement, 
le  chanoine  théologal  et  le  pénitencier.  M.  Brillaud  paraîtici  citer  Bouix, 
mais  il  devrait  ne  pas  citer  les  erreurs  de  Bouix.  —  P.  d8  :  «  Le  fond  de  l'ins- 
tilution  (des  cardinaux)  remonte  au  moins  à  saint  Pierre  ».  Cet  au  moins 
est-il  assez  joli  1  ~Sur  les  congrégations  romaines,  M.  Brillaud  est  parfois 
inexact  :  ainsi  le  Saint-Office,  —  la  Suprema,  comme  on  dit  à  Rome, 
devrait  occuper  le  premier  rang  et  non  pas  le  sixième.  —  ia  lis  ooftil 
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p.  473  :  u  Nous  poavons  dire  avec  PaùuinuB  n,  ravoue  que  ce  nodini'eit 

inconnu.  No  soraii-ce  pas,  par  hasard,  le  rédacteur  des  conféreuces 

ecclésiastiques  du  diorr.o  de  Padoue,  co^a/or  Patacims,  comme  00 
disait  chez  nous,  coUntor  Andcgarensin?  Cela  m'a  rappelé  le  ministre 
Aekerbau,  dont  parlait  je  ne  sais  plus  lequel  de  nos  députés. 

Onle  VOil:ce  sont  des  inexaclilu.les  de  détail.  Elles  n  empt^ctient pas 
1  ensemble  d'être  exact,  méthodique,  très  clair  el  bien  nourri. 

A.  BOUOINUON. 

^^k"!*'**^''!''^''®'  Wsloriques  sur  la  fondation  de  l'église  de 
Cbarfraset  des  églises  de  Sens,  deTroyes  et  d  Orléans.  suivies  d'un 
appendice  sur  la  Vierge  druidique,  par  l  abbé  A.  G.  Hé.nault.  l>aris. 
B»y  et  Retaux,  188*  ;  in-8«  de  xiv-397  p a^es. 

^'"^'''^  'IH'elle  dénvc  des 

vraies  traditions  de  cette  église,  est  représentée  par  un  cauilogue  épi- 
scopal  dont  U  nous  reste  une  rédaction  du  xi-  siècle.  Ce  catalogue  paraît 
exact;  on  peut  le  vérifier  par  les  documents  authentiques,  depuis  lecom- 

ZH^rn  '^''"^  ^''^"^^  AdvenUnus,  qui  siégeait  enSll au 

concile  d  Orléans,  on  trouve  une  liste  de  quatorze  noms,  dont  deux  OU  trois 
peut-être  .sont  connus  d'ailleurs.  Le  troi.si^me,  Valentinus,  est  relui  d'un 

mAm!%T  ^''''f  ^r'^''  ''''  à  (-'"«rtres 

WoSL  «    i'**:  '  '■•""P=>^î"i'' 'l'un  autre  prélat. 

S  ""^x"  évôque  de  Rouen.  Le  troisième  évoque 

de  Chartres  ayant  vécu  à  la  fin  du  iv  siècle .  le  premier,  Adventus  ne 

TfauTr  ?  TT  ï«  ^"P»<ie  Lstanliit  ^uîrement 

Il  faudrait  admetire  des  épiscopats  OU  des  vacances  d'une  longueur 

f/Z.';"''"  '    ''''  ^^"^  L'éRHse  d'Orléans,  vdsine 

de  Uiartres  ne  rornonlo  pa.  pins  haut;  son  premier  évêque.DeetoMftit, 
adhéra  aux  d<-cisionsdw  concile  deSardique,  en  344  {i) 

.v2î'LT'*^"'^''^x?"'"'  f^''^"^'^'-  ^v^îue  de  Rouen, 

ÏZn^î:  TJf  ''^''^       ^'-^'"^  ^onco-dent  hien,  car  ce.s 

dan  r  ,  f  ndyems  qui  Ogure  au  cinquième  rang 

dans  le  catalogue  des  ëvéques  de  Paris. 

Chartres  a  conservé  sans  doute  quelques  traditions  marlyrolociaues, 

cîl  serhi;»  r  '    '  '••^^'•'^•^'•"•'''^■^  par  des  brigands  (c'est  le 

cas,  semble-l-U.  pour  saint  Cheron),  ou  de  martyrs  proprement  dits, 

(I)  S.  Albanase.  éd.  MouUaucou,  1. 1,  p.  168. 
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exécutés  en  vertu  des  lois  ou  édils  impériaux  contre  les  chrétiens.  Aucun 
de  ces  faits,  du  reste,  quel  qu'eu  soil  le  véritable  caractère,  n'entraîne 
l'existence  d'une  église  indépendante,  à  Chartres,  antérieurement  au 
Vf  siècle.  Si  l'on  veut  reporter  plus  haut  rétablissement  de  ce  siège 
épiflcopal,  il  faudra  dire  qu»  le  catalogue  est  incomplet  pour  les  temps 
les  plus  TOisixu  de  l'origine.  Cela  est  possible  ;  mais  nul  ne  saura  jamais 
dans  quelle  mesure  il  est  incomplet;  nulle  conjecture  précise  ne  pourra 
être  présentée  sur  la  date  du  premier  é¥êque. 

Jusqu'à  l'année  385,  la  cité  de  Chartres  avait  fait  partie  de  la  première 
Lyonnaise  :  elle  fut  ensuite  comprise  dans  la  nouvelle  province  de 
Senonia  ou  Lugdunenais  IV';  depuis  le  v«  siècle,  son  évéché  releva 
de  la  métropole  de  Sens.  Les  origines  chrétiennes  de  Sens  ne  sont 
guère  moins  obscures  que  celles  de  Chartres.  Là  aussi  on  trouve  un 
catalogue  épiscopal  ancien,  du  ix''  siècle  au  moins  et  de  bonne  appa- 
rence ;  mais  le  premieréréque  dont  la  date  soit  bien  fixée  estnn  Agroeeius, 
contemporain  et  correspondant  de  Sidoine  Apollinaire  ;  il  siégeait  en  479. 
C'est  le  treizième  de  la  liste.  Celle-ci  s'ouvre  par  les  noms  de  Sabinien 
et  de  Potentien,  honorés  comme  martyrs  depuis  le  ix«  siècle.  D'après 
leur  légende,  dont  il  existe  des  manuscrits  du  xi«  siècle,  ils  auraient  été 
du  nombre  des  soixante-douze  disciples  ;  saint  Pierre  lui-même  les 
aurait  envoyés  en  Gaule.  De  telles  prétentions  ne  sauraient  évidemment 
être  prises  au  sérieux:  le  temps,  le  milieu,  la  nature  des  documents  où 
eltes  se  produisent  ne  permettent  pas  de  les  considérer  comqie  ioudées 
sur  nne  tradition  locale.  A  Sens,  comme  en  tant  d'autres  endroits,  le 
culte  des  évéques  fondateun  parait  avoir  été  fort  tardif.  On  n'en  a  pas 
le  plus  léger  indice  avant  le  ix*  siècle.  Les  noms  des  saints  Sabinien  et 
Potentien  ne  figurent  ni  dans  les  anciens  auteurs,  ni  dans  les  livres  de 
1h  liturgie  gallicane,  ni  dans  le  martyrologe  hiéronymien.  Le  silence  de 
ce  dernier  document  a  ici  une  gravité  spéciale.  Le  martyrologe  hiérony- 
mien, importé  en  Gaule  à  la  tin  du  vr  siècle,  fut  remanié  à  Auxerre,  vers 
l'année 590;  on  y  ajouta  alors  une  (luantité  considérable  de  saints  locaux. 
Auxerre  est  une  ville  voisine  de  Sens  et  de  la  môme  province  ecclésias- 
tique. Le  clerc  auzerrois  qui  retouchait  le  texte  du  martyrologe  ne 
pouvait  manquer  de  s'intéresser  particulièrement  aux  sainis  de  son 
église  et  des  églises  voisines.  C'est  ce  qui  est  arrivé  :  sa  compilation  est 
très  complète  pour  Auxerre,  Autun  et  autres  cités  de  la  région.  Sens 
n'est  pas  oublié  :  précisément  au  31  décembre,  c'est-à-dire  au  jour  con- 
sacré plus  tard  à  la  fête  des  saints  Sabinien  et  Potentien,  on  y  trouve  la 
fête  d'une  sainte  sénonaise,  sainte  Colombe.  Si  le  culte  des  fondateurs 
avait  eu  quelque  notoriété  à  la  tin  du  vi"  siècle,  on  n'aurait  certes  pas 
omis  de  mentionner  leur  anniversaire  à  ce  jour;  la  mention  de  Sens  et 
d'une  file  de  iSens  au  31  décembre  écarte  même  l'hypothèse  invrai- 
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semblable  d'un  oubli.  —  Parmi  les  recensions  dont  le  martyrologe  fut 
l'objet  apri'S  sa  réédition  à  Aiixerre,  nous  en  avons  une  qui  fut  exécutée 
à  Fontenelle,  dans  une  abbaye  dont  les  rapports  avec  l'église  de  Sens 
étaient,  au  vin»  siècle,  fort  étroits.  11  nous  en  reste  plusieurs  manuscrits, 
dont  un  de  772  :  les  saints  Sabinien  et  Potentien  n'y  figurent  pas.  —  On 
peut  aller  plus  loin.  L'église  de  Sens  avait  un  maDuecrll  de  oe  marty- 
rologe ;  ce  manuscrit  existe  encore,  en  partie  du  moins,  depuis  te 
'  S5  décembre  jusqu'au  6  juin.  Jadis  il  était  conservé  à  la  bibliothàqoc 
d'Ch'léans;  maintenant  il  se  trouve  chez  lord  Ashbumham.  M.  L.  Delisle, 
qui  Ta  examiné,  l'attribue  au  x*  siècle.  Or,  au  31  décembre,  il  ne  contient, 
de  première  main,  absolument  rien  sur  les  deux  saints  en  question.  C'est 
seulement  dans  une  note  ajoutée  après  coup  que  leur  féte  est  indiquée. 
Voici  ce  texte  :  Senones,  beatorum  Sanmiani  et  Poientiani  episeo- 
porum,  qui  a  pontijiee  Romano  ad  praedicandum  directi,  eamdem 
metropoUm  martirii  aué  con/estione  ilUuirem /eeerunt 

Quel  est  TAge  de  cette  note  ?  Je  ne  puis  le  dire  avec  une  entière  cerli- 
tnde,  n'ayant  pas  vu  le  manuscrit;  mais  elle  ne  peut  être  aitérieura  an 
V  siècle  et  H.  L'.  Delisle  rapporte  que  «  la  plupart  des  notes  addiUoQ* 
nelles  »  appartiennent  à  ce  même  siècle.  Celle-ci  est  très  importante,  car 
elle  résume  ce  que  l'on  savait  à  Sens,  aux*  siècle,  sur  les  saints  fonda- 
teurs. J'y  reviendrai  bientôt. 

En  847,  les  cori)s  des  deux  saints  et  ceux  de  leurs  «<  compa^^nons  » 
furent  retrouvés  par  l'archevêque  'Wenilo,  près  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Pierre-ie-Vif,  à  la  porte  de  Sens.  Leurs  ossements  portaient  des 
traces  de  lésions  violentes,  preuve  que  les  saints  avaient  été  martyrs  (1). 
On  savait  d'ailleurs,  parle  catalogue  épiscopal,  qu'ils  avaient  été  les  pre- 
miers évéques  du  Ûeu.  Cette  découverte  fût  bientôt  connue.  Dès  l'année 
848,  'Wandcibert,  abbé  de  Prum,  nomme  les  deux  saints  dans  son  mar> 
tyrologe  métrique,  en  les  qualifiant  At  primi patroni  de  l'église  de  Sens. 
Mais  cette  expression  ne  contient  onrore  aucune  date.  .Adon,  vers  860, 
présenta  saint  Sabinien  et  saint  Poleiilieu  comme  des  missionnaires 
envoyés  par  les  apôtres,  a  beat/s  apostolis.  Adon  est  un  auteur  sujet  à 
caution  pour  ces  choses-lù  :  il  fut  aussitôt  corrigé,  et  cela  par  aes  gens 
qui  vivaient  dans  levoisinage  de  Sens.  L'auteur  des  Gesta  episcoporum 
Autiêtiodorensium  (873^79;  se  contente  de  rattacher  À  saint  Clément 
la  mission  des  saints  séoooais,  sans  donner  d'autre  détail;  quant  k 
Usuard  (v.  875),  en  insérant  dans  son  martyrologe  la  petite  note  d'Adon, 
il  remplaça  les  mots  a  beaUt  apoêtotU  par  a  pont^/let  Momano  :  le 

(1)  On  procédait  souvent  ainsi.  A  Saintes,  par  exemple,  saint  Eutrope^ 

dont  l'iiisloire  était  inconnue,  fut  déclaré  martyr  d'après  l'inspection  de  son 
crikue,  qui  portait  lu  trace  d'une  biesbure  (Grégoire  ûc  Tours, 6'<oria  Vonf.^i^), 
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mannscrit  ori(:i:inal  existe  ;  on  peut  y  voir  la  rnlonche  de  première  main. 
Le  système  d  Usuard  t  ut  adopté  par  l'église  de  Sens,  qui  s'y  tenait  encore 
ittiP  siède,  comme  le  prouve  la  note  que  j*ai  citée  plus  haut  et  qui 
raprodnll  parement  et  simplement  le  texte  dn  nuurtyrologiste  de  Saint* 
oêréitln-dee-Prés. 

Lé  légendaire  qui  fat  durgè  de  composer  la  vie  de  née  deux  sainté 
rompit  hardiment  avec  cette  résenre  ofRcielle  et  prudente.  Son  ceov^ 
est  intéressante  à  étudier  :  on  y  prend,  comme  sur  le  fait,  les  procédés 
dp  rps  hajîiofrraphes  de  basse  époque  dont  on  prétend  faire  accepter 
les  fantaisies  en  les  qualifiant  de  traditions  antiques.  Saint  Denys  de 
Paris,  tout  an'-opagile  qu'il  lût  devenu,  au  moins  dans  son  abbaye,  n'était 
que  du  temps  de  saiut  Clément;  il  convenait  que  les  apôtres  de  la 
métropole  remontassent  un  peu  plas  haut.  On  les  reporta  jusqu'à  saint 
Pierre  et  aux  temps  évangêllques.  Mais  oe  n'était  pas  assez  que  de  leur 
donner  une  antiquité  supérieure  à  celle  des  apdtres  sulTiragants  :  il  fallait 
dire  quelque  chose  sur  leur  actifité  dans  les  limites  de  la  prorâice 
sénonaise.  Celle-ci.  il  est  vrai,  n'existait  pas  au  temps  de  saint  Pierre; 
mais  un  hagiojîraphe  du  moyen  âge  ne  pouvait  s'embarrasser  d'un  tel 
détail.  Saint  Sabinien  reste  à  Sens  ;  mais  il  envoie  deux  disciples  prê- 
cher }'i  Troyes;  deux  autres,  Altin  et  Eodald,  sont  chargés  de  la  partie 
occidentale  de  la  province.  Us  vont  d'abord  à  Orléans,  puis  à  Chartres, 
puis  à  Créteil,sur  le  territoire  de  Paris.  Partout  ils  fontdes  conversions; 
tenrsnéophytM  sont  martyrisés;  quant  à  eux»  ils  réussissent  à  échapper; 
ce  n'est  que  plos  tard,  et  à  Sens  même,  qu^s  succombent  à  leur  tour. 
Le  légendaire  a  procédé  id  avec  nn  aitingénieax,»llaohant  à  la  mission 
sénonaise  diverses  traditions  martyrologiques  locales  jusque-là  très  con- 
fuses au  point  de  vue  chronologique,  tout  en  se  {îardanl  bien  d'entre- 
prendre sur  les  domaines  déjà  occupés  par  des  apôtres  en  renom.  Aucun 
saint  en  possession  de  culte  ne  réclamait  la  fondation  des  églises  d'Or- 
léans, de  Chartres,  de  Troyes;  mais  Auxerre  était  défendue  par  saint 
Pèlerin,  Paris  par  saint  Denys,  Meaux  par  saint  Saintin.  On  évita  donc 
ame  soin  ces  localités;  tout  au  plus  se  permit-on  un  très  léger  empiéte- 
ment sar  saint  Denys,  dans  un  petit  coin  de  son  diocèse. 

On  ne  sait  au  Juste  quand  Ait  rédigée  cette  légende.  Elle  se  rencontre 
dans  des  manuscrits  du  xi*  et  du  xu*  siècle  (1)  ;  fl  y  est  fait  allusion  dans 
une  homélie  prononcée  à  Sens  et  qui  serait  datée  si  nous  l'avions  entière. 
L'orateur,  en  effet,  ajoute  à  l'éloge  des  saints  Sabinien  et  Potenlien 
celui  de  leurs  principaux  successeurs.  Son  discours  s'interrompt  dans 
une  phrase  relative  à  I  évéfjue  Aldric  (829-841)  ;  l'inspection  du  texte 
et  du  contexte  démontre,  je  crois,  que  cette  phrase  est  inachevée, 

(I)  Btmi,  Bibliothèque  historique  de  f  Yonne^  t.  U. 
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de  même  que  rénumération  dont  elle  fait  partie.  On  ne  peut  imir 
jusqu'à  quel  évdque  elle  se  prolongeait  La  note  insérée  an  x«  siècle 
dans  le  martyrologe  de  Sens  prouve  qu'on  ne  connaissait  pas,  on  dn 

moins  qu'on  n'acceptait  pas  encore  Ja  narration  et  la  chronologie  dn 

légendaire.  Celui-ci  pourrait  donc  bien  n*a?oir  écrit  qu'au  xi*  siècle. 
C'était  en  tout  cas  un  moine  de  Saint-Pierre-lc-Vif,  c'est-à-dire  d'une 
abbayp  qui  a  un  rang  illustre  parmi  Ips  officines  de  faux  diplômes. 

L't'glisede  Chartres  accepta  de  bonne  hcurela  narration  du  légendaire; 
on  la  trouve  dans  un  de  ses  lectionnaires  manuscrits  du  xii'  siècle.  Ici 
il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  histoire,  l'épisode  relatif  à  l'èvangéli- 
sation  des  Ghartrains  ne  contient  pas  la  pins  légère  allusion  au  Auneux 
sanctuaire  de  la  Vierge  druidique. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  ce  que  Ton  dit,  très  imprudemment,  être  la 
tradition  de  l'église  de  Chartres,  les  missionnaires  envoyés  par  saint 
Pierre  auraient  dû  trouver  les  Ûuvules  à  moitié  convertis;  au  milieu 
d'eux  le  culte  de  la  sainte  Vierge  aurait  été  déjà  florissant,  organisé  par 
les  druides  au  pied  d'une  statue  élevée  à  la  Vierge  mère  avec  l'inscrip- 
tion Virgini  pariturae  druides.  Le  silence  de  la  légende  sénonaise  est 
ici  fort  significatif;  il  s'explique,  du  reste,  quand  on  songe  que  ni  les 
anciens  livres  liturgiques  de  Cliarlres,  jusqu'au  xv  siècle  au  moins,  ni 
les  auteurs  si  nombreux  qui  ont  écrit  dans  ce  pays  au  xi«,  au  xiP  et  an 
xm*  siècle,  ni  les  documents  spéciaux  sur  l'incendie  de  la  cathédrale  en 
liM  et  sur  sa  réédiflcation  ne  mentionnent  jamais  les  célèbres  druides. 
Le  texte  le  plus  ancien  où  il  en  soit  question  est  une  chronique  de 
Tannée  1389,  remplie  de  fables  absurdes.  On  sait  que  cette  histoire  a 
prospéré  depuis. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Hénault,  à  propos  duquel  j'expose  ici  mes  idées 
sur  les  légendes  de  Chartres  et  de  Sens,  est  consacré  à  la  défense  de 
l'une  et  de  l'autre.  Quant  à  celle  de  Sens,  l'auteur  a  cru  devoir  reprendre 
d'abord  la  fameuse  question  des  «  origines  apostoliques  de  nos  églises  ». 
Les  arguments  qu'il  présente  sont  fort  connus  pour  avoir  été  cent  fois 
réfiités,  excepté  un,  qui  me  semble  nouveau.  C'est  une  lettre  du  pape 
Anicet  (vers  160)  aux  métropolitains  et  autres  évéques  des  Gaules.  M.  Hé- 
nault parait  en  foire  grand  cas  ;  comme  il  me  demande  en  note  ce  que 
j'en  pense,  je  suis  obligé  de  lui  dire  que  c'est  une  fiinsse  décréttle,  et 
que  je  semis  étonné  de  le  lui  apprendre. 

La  légende  de  saint  Sabinien  est  reportée  au  delà  du  viii*  siècle,  grâce 
à  deux  aif^iiinents,  celui  de  l'homélie  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  où  il 
est  question  de  l'évéquc  Aldric,  puis  la  note  du  martyrologe  d'Adon. 
Celle-ci,  il  est  vrai,  ne  fournit  pas  par  elle-même  le  moyen  d»  remonter 
très  haut,  puisqu'elle  n'est  que  de  l'année  880  ou  environ  et  qu'elle  ne 
dérive  point  de  la  légende.  Mais  H.  Hénault ,  qui  l'en  croit  extraite, 


Diyiiized  by  Google 


BULLETIN  CRinOUl  111 

la  retrouve  dans  une  farrago  marlyrologique,  imprimée  en  1616  à 
Cologne  sous  le  nom  de  Martyrologe  de  Bède;  de  cette  façon,  il  ob- 
tient le  témoignage  du  savant  anglo-saxon  et  il  atteint  le  commencement 
du  w  sitele*  Maibenreusement  il  y  a  longtemps  que  la  méprise  des 
Itranien  éditeurs  de  Bède  a  été  tirée  aa  clair,  el  M.  Hénanlt  a  tort 
de  t'embarqQer  ici  dans  ane  controverse  avec  le  père  Du  Sollier»  un 
bollandiste  qui  se  oonnaissait  an  pea  mienx  que  loi  en  martyrologes. 
Quant  à  la  Viei^e  druidique ,  U  commence  par  défendre  la  possibilité 
du  fait,  peine  superflue  ;  car,  possible  ou  impossible,  un  fait  est  démon» 
tré  s'il  est  suffisamment  attesté.  Ici,  ce  n'est  pas  le  cas.  Les  arguments 
par  lesquels  il  cherche  ensuite  à  nous  persuader  que  la  chronique  de 
1389  dérive  d'un  document  du  xii"  siècle  me  semblent  dépourvus  de 
valeur.  Je  vois  bien  au  xii"  et  au  xm**  siècle  le  pèlerinage  de  la  sainte 
ViervB  florissani  à  Chartres  ;  j'admets  volcnitlers  que  la  vierge  noire  dé- 
truite en  1798  remonte  jusque  Ik  ;  mais  je  voudrais  trouver,  avant  1388, 
un  témoignage  sur  linscription  Vituini  parUttroB  et  particulièrement 
sur  le  moidruides,  qui  ne  figure  pas  encore  dans  une  gravure  de  Tannée 
1697  citée  par  M.  Hénault.  Je  révère  Notre-Dame  de  Chartres  comme  un 
des  lieux  saints  de  la  France  ;  mais  je  demande  la  permission  de  ne 
pas  voir  en  ses  chanoines  les  successeurs  d'un  chapitre  de  druides. 

Les  gens  qui  seraient  de  mon  avis  peuvent  lire  M.  Hénault  sans  craindre 
d'être  convertis.  C'est  le  contraire  qui  aura  lieu ,  si  j'en  juge  par  mon 
impresaicm:  je  croyais  que  cette  légende  avait  de  meilleures  références. 
Du  moment  o&  elle  ne  peut  faire  valoir  aucun  texte  antérieur  au  chroni- 
queur de  1389,  ce  qu*on|a  de  mieux  à  faire  pour  elle,;c*est  d'en  parler  le 
noSni  poisihle  en  prose:  en  vers,  Je  ne  dis  pas.         L.  DecnisnB. 


SI  —  NoweDe  Géographie  universelle.  «  La  Terre  et  les  Hom- 
mes, par  Elisée  Rku»,  tome  X,  1"  partie.  Bassin  du  Nil  (Soudan 
Egyptien,  Ethiopie,  Nubie,  Egypte).  Paris,  Hachette*,  1884,  1  vol. 
grand  in-8,  635  pages,  3  cartes  en  couleur  tirées  à  part,  111  cartes 
intercalées  dans  le  texte,  57  gravures  sur  bois. 

88.  —  MleeloB  d'espleretteD  dnhmil  Niger.  ^  Voyage  an  Soudan 
firançais  (bant  Niger  et  pays  de  Ségou)  1879-1881,  par  le  commandant 
Galuhii.  Paris,  Hachette,  188S,  1  volume  grand  in-8,  6f7  pages, 
140  gravures  sur  bois,  9  cartes  et  IS  plans. 

34.  —  iSept  ans  en  Arrique  occidentale.  LacOtedesEclaveset 
le  Dahomey,  par  l'abbé  Pierre  Bouchb,  ancien  missionnaire.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  0, 188S.  1  volume  \tA%  408  pages,  une  carte. 

Pour  le  1*' janvier  1885,  M.  Elisée  Reclus  publiait  la  première  partie  du 
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lome  X  de  son  œn\Te  colossale.  Ce  volume,  danS  kqdéi  U,  Itèclite 
aborde  l'étude  de  l'Afrique,  est  consacré  au  bassin  du  Nil. 

L'œuvre  de  M.  Reclus  est  le  monument  géographique  le  plus  consl- 
dérablô  qai  ait  jamais  été  édifié,  et  rien  en  France  ou  à  l'étranger  ne 
Id  être  éomparé.  La  Nùwêtte  Oéo§raphie  unioêrteUe  ne  vUil> 
Un  jaditfB  comme  a  vieillf  It  gfogni^liie  de  Halte-Braii.  Oéli  tiMit 
k  la  diflirance  des  méthodes.  Malto-Bron  s'appoyait  sar  des  bases  pea 
scîentillqiles,  les  frontières  politiques.  Or  rien  n'est  moins  fixe  que  ces 
frontières,  et  de  plus  elles  divisent  souvent  artificiellement  desnnités 
géographiques.  M.  Reclus,  au  contraire,  se  fonde  sur  les  grandes  lignes 
du  sol,  sur  les  reliefs  géographiques  et  les  bassins  fluviaux,  grands  ré- 
gulateurs de  l'évolution  humaine  à  la  surface  du  globe.  C'est  cette  mé- 
thode éminemment  rationnelle  qui  assure  à  l'aoteur  de  la  Terre  et  le» 
ffommee  rioimortalitè.  Sa  géographie  pourra  être  complétée,  corrigée 
par  endiroits,  mais  eUe  restera  toidoars  sfenne  et  parfaite  de  sifoeMUe. 
Nous  sommes  de  oeox  qai  professent  ponr  H.  Recias  une  sineère  adsfti- 
nttlon.  Nons  regrettons  les  excentricités  de  rbonme  politique,  et  nous 
nous  inclinons  devant  l'éminent géographe  en  le  remerciant  d'avoir  banni 
de  son  œuvre  ses  théories  sociales  et  religieuses.  Cette  réserve  d'ailleurs 
n'est  pas  pour  son  livre  une  des  moindres  garanties  de  durée. 

Déjà  plusieurs  volumes  s'étaient  distingués  entre  les  autres,  tels  I'Fm- 
tape  Centrale  et  VAeie  Russe.  Mais  nous  trouvons  que  jusqu'à  présent 
le  tome  qoiflOtttdeparillm,  est  le  pins  remarquable,  n  était  attendu  VHt 
nne  certaine  impatience.  L*AfMqne,  ce  [continent  dont  la  géo^apbie  ne 
date  qne  d'hier  et  qui  est  encore  à  l'état  d'enltotement,  était  d*une  étode 
difficile.  Gomment  allait-elle  être  traitée  et  par  quelle  région  la  com- 
mencerait-on ?  M.  Reclus,  fidèle  à  sa  méthode.  l'aborde  avec  raison  par 
le  bassin  du  Nil,  première  voie  de  pénétration  de  Tbomme  civilisé  dans 
le  continent  noir. 

Sauf  quelques  lacunes,  le  bassin  du  Nil  est  actuellement  bien  connu 
dans  ses  principales  lignes.  Il  est  magistralement  traité  par  notre  grand 
géographe,  on  sent  qu'il  s'y  est  spécialement  appliqué,  qu'il  a  travaillé 
cette  partie  de  son  csuvre  avec  une  préférence  marquée.  Nous  recom- 
mandons an  lecteur  toute  la  géographie  physique  de  la  région  des 
Grands-Lacs  et  des  contrées  qu'ils  baignent.  De  même,  il  fhut  lire  avec 
attention  la  description  du  bassin  du  Nil  Bleu  et  do  lac  Tzana»  qui  lui 
donne  naissance. 

Les  affaires  d'Egypte,  les  succès  du  Mahdi  et  nos  efforts  de  colonisa- 
tion donnent  à  ce  livre  un  attrait  et  un  inténH  sinf,'iiliers.  Le  Kordofan, 
berceau  de  la  nouvelle  révolte  musulmane,  est  dépeint  d  u  ne  laron  très 
moderne.  Il  faut  en  dire  autant  du  confluent  des  deux  Nils,  de  Karthoum, 
Bei4>er,  Ouadi  HalCs  et  di^  désert  de  Korotko,  qui  sont  lethé&ireda  Tei- 
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pédition  anglaise.  Adais  ce  qui  nous  parait  le  plus  important  à  nous 
lecteurs  Français,  ce  sont  les  pages  relatives  aux  côte#  4e  iQ^f 
Rouge. 

En  «ffet,  personne  n'ignore  que,  depuis  déjà  plusieurs  années,  I'Ai^t 
gleterra»  IHtaUe  el  la  France  se  disputent  le  pie4  à  t^rre  U  mieqx  sitjiii 
dans  la  mer  Arabique.  Pour  l'Angleterre  il  a'agit  4'|lçC9|parer  le  Ql>P9l4l 

desludes,  de  comoiander  le  canal  de  Suez  et  de  créer  iwQl|)ra|tar  yu'di- 
troit  de  Bab-ei-Mandeb.  La  France  cherche  à  combattre  cette  politique  ^p 
maintenant  libres  le  canal  et  le  détroit,  condition  vitale  pour  le  déve- 
loppement et  la  délense  de  ses  colonies  de  l'extrême  Orient.  L'Italie,  na- 
tion jeune  et  ambitieuse,  s'est  créé  une  marine  qu'elle  veut  vt^liser  et 
dirige  ses  efforts  vers  l'Afrique,  Tripoli  et  la  mer  Bou^e, 

L'Angleterre  occupait  déjà  une  position  importante,  la  vjlie  d'Aden  et 
rilot  4e  peiiiDi.  Mai»  fijâiok  eal  une  atatioii  dlj^pe^dJeaaQ,  d^ppury«e  (i'^ 
et  brûl^pnr  «ii«p|i9M  m  (otrmre  toott  pnwpéffl^.  P«  i*àJM»  ^ 
pauvret»  p»r  iqj|0  A44wonjiiatgr0  wsl»^^ 

mçr  Er^bréeil  y  a  des  ports  qui  servent  de  débouchés  à  des  contrées  po- 
puleuses comme  l'Abyssinie,  le  Soudan  et  le  Çomal.  Ces  ports  entre  44? 
mains  habiles  peuvent  devenir  florissants  et  ont  de  suite  tenté  les  notions 
européennes.  L'Angleterre  a  pris  possession  dçZçXlft*  l'|J4|j^  4'A$9ai>*  la 
France  de  Tadjourah  et  d'Obok. 

Zella,  sur  le  goUe  d'A4ep,  est  le  poste  le  plu^  avaa^Agçuz  au  point  de  y^e 
co9)J7i,ercjaL  Ville  toute  faite»  elle  est  le  déboucbé  tout  naturel  du  Ghoah 
et  la  route  que  sulyeiil  l^a  isanvanea  Çooialî  passe  par  Harrar,  capitale  dn 
Qomial  et  d^  CNtllM •  w  de»  centres  les  plus  importants  de  la  production 
4u  café  ^  Qlolta*  La  colonie  italienne  d^Assab  es|  ipoins  heureusement 
située;  l'eau  pure  n'existe  que  grâce  aux  machines  distillaloires.  Sans 
culture  possible,  fort  éloignée  des  riches  contrées  de  l'intérieur,  comman- 
dée au  sud  par  Obok  et  Zeïla,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  paisse  avoir  un 
avenir  quelconque.  Quant  à  nos  stations  de  Tadjourah  et  Obok  elles  peu- 
veut  (Obok  du  moins)  lutter  £ivec  Zeïla.  Tadjourah,  acquise  en  18S2  par 
K .  p.  Soleiliet,  n'est  pas  llavori4>lement  assise.  Il  n*en  çst  pas  dé  m^mp 
d'Otiok,  placé  4w  le  golfe  4'A4en,  4u  ^(^ri  de  ZeUfti  oij^le  premier  com- 
ptoir firançais  fut  foqdé  ififii  par  (9  néijpGîant  Amou^  Obolt  Qiïrt  de 
grands  avantages  çomme  escale  des  iNtt^ui;  à  vapeur.  Situé  près  du 
d^roit  de  Bab-el-Mandeb,  il  en  commande  le  passage  de  plus  près  que  la 
ville  d'Aden  ;  les  transports  peuvent  y  faire  du  charbon  sans  se  détourner 
de  leur  route,  il  y  a  de  l'eau  et  de  la  végétation,  la  culture  y  est  possible, 
la  dislance  n'est  pas  trop  éloignée  d'Aukober  dans  le  Choah,  et  déjà  des 
çaravanes  venant  de  ce  pays  ont  déchargé  leurs  marchandises  sur  la  plage 
d'QiK)!^.  ^ref,  nous  avons  là  uuç  ÇQlp;Uç  d'avenir  pouvant  çontrebalancer 
lea  Yill^a  ««gliii^s  4^  l^tMk  «t  4'Men  au  ppini  davo^  «Miritim^  et  «9m« 
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mercial.  La  superficie  des  possessions  françaises  d'Obok  est  de  3000kilo> 

mètres  carrés. 

Dans  ce  volume,  qui  est  à  lire  en  entier,  il  y  a  encore  à  souligner  les 
belles  descriptions  du  Delta,  de  râtat  actuel  de  l'Égyple,  d'Alexandrie  et 
du  canal  de  Saei.  En  rteamé,  le  Banin  du  Nil  de  M.  Reclus  est  un  chef- 
d'œuvre  géofrapbiiiae. 

—  puisque  noQS  sommes  en  AfMque,  il  nous  sera  fSieile  (en  imagination 
du  moins)  de  nous  transporter  du  bassin  du  Nil  dans  ceux  du  Séné^l  et 
du  Niger  avec  le  récit  de  l'exploration  du  commandant  Gallieni.  Encore 
un  beau  livre  rempli  de  grandes  choses.  Ce  voyage  est  d'un  intérêt  tout 
particulièrement  français. 

On  sait  qu'eu  Afrique  nos  trois  colonies  les  plus  importantes  sont  l'M- 
gérie,  le  Sénégal  et  le  Gabon. 

L'Algérie  est  arrivée  à  son  plus  grand  développement  territorial:  en- 
serrée entrele  Maroc  et  la  Tripolilaiae»  surveillée  d'an  csil  Jaloux  par  l'Es- 
pagne, l'Angleterre  et  lltalie,  elle  ne  peut  s'accroître  qu'an  sud  par  le 
Sahara;  or  il  est  inutile  de  démontrer  que  cet  accroissement  n'est  que 
théorique. 

Le  Gabon,  parla  découverte  de  l'Ogowé,  les  travaux  de  M.  de  Brazxa  et 
du  docteur  Ballay  dans  les  bassins  de  l'Ogowé,  del'Alima  et  duLinvings- 
lone  (Congo)  est  appelé  à  un  bel  avenir.  Mais  encore  cet  avenir  est-il 
limité  par  la  présence,  dans  la  vallée  du  Niari  et  aux  bouches  du  Li- 
vingstone,  de  nations  européennes  et  par  la  compétition  dans  les  bassins 
de  ces  fleuves  de  l'Association  africaine  de  M.  Stanley. 

Le  Sénégal,  an  contraire,  nous  semble  très  favorablement  situé  pour 
une  augmentation  énorme  de  territoires,  et  pour  la  jcréation  d'un  empire 
africain  français,  ricbe  et  étendu.  En  e£fet,  nous  tenons  en  entier  la 
vallée  du  Sénégal,  nous  avons  des  postes  dans  celle  de  la  Gambie,  et 
nous  possédons  plusieurs  des  rivières  du  sud,  ainsi  que  des  comptoirs 
sur  les  côtes  de  Guinée,  c'est-à-dire  les  débouchés  les  meilleurs  de  l'in- 
térieur. Ces  débouchés  sont  reliés  par  le  massif  du  Fouta-Djallon,  massif 
montagneux  formant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  tous  ces  cours 
d'eaux  et  le  grand  fleuve  Niger  ou  Dhidli-ba,  et  ce  massif  est  sous  notre 
protectorat  depuis  le  traité  de  Timbo.  U  ne  nous  reste  plus  à  faire  que 
la  conquête  du  bassin  du  Niger,  qui  doit  donner  la  vie  tous  ces 
postes  et  comptoirs.  Le  Niger,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  et  doit  être 
un  lleuve  français  ;  c'est  un  de  nos  compatriotes,  René  GaiiUé  qui,  au 
début  du  siècle,  le  premier  mit  le  pied  dans  sa  vallée  et  visita  la  ville 
de  Timboctou  ou  Tomboctou  jusque-là  fabuleuse. 

La  période  d'essor  du  Sénégal  et  de  l'expansion  de  l'influence  fran- 
çaise vers  le  Niger,  date  du  gouvernement  à  Saint-Louis  du  général  Fai- 
dberbe  aioif  eolmel.  CTest  lui  qui  flt  la  conquête  du  haut  fleuve,  fonda 
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^  le  fort  important  de  Hédine,  renversa  la  puissance  néfaste  d*El-Hadj' 
'  Omar,  et  prépara  notre  venue  dans  le  bassin  da  Niger,  en  envoyant, 
en  1869,  à  Segou-Skoro,  sar  le  grand  flenve,  prèsduSnltan  Ahmadon,  la 
mission  Mage  et  Quiotin.  Depuis,  la  marche  en  avant  n'a  pas  cessé  un 
seul  jnslanl.  Le  but  qa'il  nous  faut  atteindre  est  de  rainer  l'empire 
musulman  d'El-Hadj-Omar,  représenté  aujourd'hui  par  Ahmadou,  créer 
une  chaîne  de  points  fortiliés  sur  le  Nifjer,  lancer  sur  le  fleuve  plusieurs 
embarcations  armées ,  nous  assurer  le  protectorat  de  Toniboctou,  la 
prépondérance  dans  le  haut  Soudan,  faire  du  bassin  du  Niger  un  bassin 
irançais  et  en  fermer  l'accès  aux  nations  étrangères.  Or,  dans  une  der- 
nière période,  de  1879  à  1881,  d'importants  résultats  ont  été  acquis,  de 
grandes  choses  iaites.  Nous  avons  le  protectorat  du  haut  Niger  par  le 
traité  signé  le  3  novembre  1880  à  Nàngo  entre  Ahmadou  et  M.  Gallieni, 
BOUS  possédons  un  poste  fortifié  à  Bammaliou  sur  le  Niger,  et  ce  poste 
est  relié  au  Séné<,'al  par  une  s<!'rie  de  stations  armées  ;  Kita,  Bafoulabé, 
Médine.  Ces  résultats  sont  ceux  de  la  mission  commandée  par  le  com- 
mandant Gallieni;  mais  il  faut  lire  son  livre  pour  voir  to6s  les  dangers 
courus,  toutes  les  traverses  surmontées,  les  fatigues  et  les  maladies 
bravées,  et  pour  admirer  le  courage  el  l'héroïsme  des  membres  de  cette 
expédition  :  M.  Gallieni,  commandant,  MM.  Pietri  et  Vallier,  capitaines, 
H.  le  docteur  Taotain  et  enfin  le  docteur  Bâyol,  le  sous^uverneur.  ac- 
tuel de  la  colonie ,  et  le  fomeux  explorateur  du  grand  Bélédougou. 
Espérons  que  les  Chambres  ne  laisseront  pas  perdre  le  fruit  de  tant 
de  labeurs. 

—  Nous  ne  voulons  pas  quitter  l'Afrique  sans  dire  un  mol  d'un 
livre  de  valeur,  publié  chez  l'éditeur  Pion.  Nous  voulons  parler  de  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Rouche,  ancien  missionnaire,  sur  la  Côte  des 
Esclaves  et  le  Dahomey.  Sept  ans  de  séjour  dans  ces  régions  ont  permis 
à  M.  l'abbé  fioucbe  de  les  connaître  à  fond  et  d'amasser  sur  elles  des 
notes  de  toutes  sortes,  historiques,  géograpbi({ues  et  scientifiques.  Ces 
notes,  réunies  et  ctassées  avec  ordre,  forment  un  livre  qui  est  Tou- 
vrage  le  plus  complet  et  le  plus  clair  que  nous  connaissions  sur 
ces  contrées.  Le  géograp'ne  sérieux  en  appréciera  toute  la  portée.  Ce 
volume  est  un  document  géographique  d  une  valeur  inappréciable  sur 
des  pays  encore  mal  décrits  et  auxquels  le  voisinage  des  bouches  du 
Niger  donne  une  importance  considérable.  M.  l'abbé  Bouche  s'est  mon- 
tré le  digne  continuateur  de  ces  courageux  et  savants  religieux  qui,  au 
XIV"  et  au  XV*  siècle,  découvraient,  parcouraient  et  ouvraient  l'Afrique  à 
l'Europe  ;  c'est  encore  un  Français,  aimant  son  pays,  soucieux  de  sa 
grandeur,  comme  beaucoup  de  ces  missionnaires  qui  pourraient  tant 
ponr  notre  accroissement  colonial  si  on  voulait  mettre  à  contribution 
leur  patriotisme  et  leur  zèle .  Félix  Lbbbdr. 
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VAHEÈT^S 


THÈSES  DB  L*ÉGOLE  DES  CHARTES 

La  soutenance  publique,  qui  a  eomm«ieé  le  lundi  S6  Janvier,  et  ne 
8*e8t  terminée  que  le  surlendemainp  a  offert,  comme  d'habitude,  un  très 
grand  intérAt.  Le  nombre  des  thèses  s*élevait  à  vingt,  et  si,  prises  dans 

leur  ensemble,  elles  n'étaiont  pas  supérieures  aux  thèses  des  années 
précédentes,  il  est  juste  de  signaler  la  valeur  exceptionnelle  de  quelques- 
uns  des  travaux  que  le  csnseil  de  perfectionnement  avait  à  juger. 

L  élude  de  M.  Langlois  surle  Gouoernement  de  PhUiopp.  /// est,  à  tous 
égards,  une  œuvre  très  remarquable.  L'auleur,  (jui  se  proposait  de  faire 
riiistoire  du  pouvoir  royal  de  iâ70  à  1285,  a  adopté  un  plan  relativement 
vaste,  et  en  a  traité  les  diUérentes  parties  avec  asses  de  soin,  pour  <iu'on 
puisse  considérer  le  sqjet  comme  épuisé.  Ce  n*est  sans  doute  pas  la  per- 
sonnelle Philippe  111  qui  a  séduit  M.  Ijanglois;  il  reconnaît  lui-même 
«  qu'il  n'est  pas  parmi  les  rois  de  France  de  Hgure  plus  effacée  »  (cha' 
pitre  i).  Mais  il  ne  devait  être  ni  sans  intérêt,  ni  sans  profit,  d'étudier 
un  rt'-gne  qui  forme  la  transition  entre  celui  de  saint  Louis  et  celui  de 
Philippe  le  Bel.  En  somme  Philippe  III  est  resté  lidéle  aux  principes 
dont  son  père  s'était  inspiré.  Il  en  eut  les  mêmes  conseillers, 
auxquels  on  doit  faire  remonter  la  responsabilité  ou  le  mérite  de  ses 
actes,  son  gouvernement  «  n'étant  pas  une  œuvre  individuelle,  mais 
l'œuvre  anonyme  et  collective  de  plusieurs  générations  de  listes» 
(chapitre  ii).  Œuvre  utile  au  demeurant,  car,  à  résumer  les  conclusions 
qui  se  dégagent  de  cette  étude,  il  semble  bien  que  ce  règne  obscur, 
négligé  parles  historiens,  a  été  fécond  en  résultats,  et  qu'il  n'a  été  défavo- 
rable ni  à  l'accroissement  du  domaine  (chapitre  m,  iv),  ni  au  dcve- 
opperaent  normal  des  institutions  (chapitre  viii-xii).  On  doit  même 
emarquer  que  la  législation  de  Philippe  111,  «<  formée  au  hasard  des 
circonstances  »,  n'en  est  pas  moins  <<  trèsneuve  sur  beaucoup  de  points  » 
et  que  «  les  rois  du  ziv*  siècle  s'en  sont  servis  en  la  démarquant  » 
(chapitre  vui). 

La  thèse  de  M.  Langlois  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  la 
réhabilitation  systématique  d'un  prince  dont  le  rôle  effacé  n'eut  peut- 
être  point  d'autres  causes  qu'une  intelligence  médiocre  et  un  caractJ're 
sans  énergie.  C'est  avant  tout  une  ouivro  criti(|ue,  telle  qu'on  pouvait 
l'attendre  d'un  esprit  sagacc  pénétrant,  <|ui  n  admet  que  les  faits  rigou- 
reusement démontrés  et  dénie  à  l'historien  le  droit  d'y  ajouter  quoi  que 
ce  soit  par  voie  d'induction. 

La  thèse  de  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis»  dont  l'objet  est  tout  différent. 
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puisqu'elle  Iraite  de  ï  ArekUeclure  romaine  dans  l'ancien  diocèse  de 
Soisaon  au  xi*  et  au  w  Mèele^  ne  fait  pas  moins  honneur  au  jeune 
archéologue,  qui  a  su  allier  à  la  méthode  la  plus  rigoureuse  unesûretéde 
coup  d*œil  et  un  talent  de  dessinateur  digne  d'un  architecte.  M.  Lefèvre- 
Pontalis  ne  s'est  pas  borné  à  composer  une  série  de  monographies, 
d'ailleurs  très  complètes  et  très  exactes  La  partie  la  plus  importante  de 
son  travail  est  consarréo  h.  la  détermination  des  Caractères  généraux 
du  style  de  la  région.  Il  est  impossible  (riiiditiiicr,  nirme  brièvement, 
les  {/oinls  It's  plus  saillants  di*  ct'ltt'  ^'éiirralisation.  où  l'auteur  distingue 
avec  raison  quatre  périodes  pendant  lesquelles  les  édilices  religieux  pré- 
sentent entre  eux  de  notables  différences  :  la  période  antérieure  à 
fan  mil,  —  le  xi*  aièele,  —  la  première  moitié  du  xiP  siècle,  <—  la 
êeeonde  moitié  du  xu*  aièele.  L'étude  détaillée  de  chacune  de  ces 
périodes  permet  de  formuler  des  règles  précises,  à  l'aide  desquelles  on 
pourra  désormais  dater  avec  plus  de  certitude  les  églises  du  xi"  et  du 
siècle,  non  seulement  dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  mais  même 
dans  rile-de-Krance,  la  région  du  Soissonnais  n'ayant  pas  d'architec- 
ture romane  particulière,  et  se  rattachant  à  l'école  de  l'Ile-de-France.  » 
Notons  aussi  que  M.  Leièvre-Pontalis  s'est  appliciué  avec  succès  à  élu- 
cider une  question  capitale,  et  qui  demeurait  encore  fort  obscure,  celle 
de  l'origine  de  la  croisée  d'ogives. 

Avec  M.  Alfred  Goville  nous  rentrons  dans  le  domaine  de  l'histoire 
proprement  dite. 

Ses  Recherches  sur  les  états  de  Normandie  au  xiv*  siècle  sont  un 
excellent  chapitre  d'histoire  provinciale,  où  l'on  ne  trouve  guère  d'autres 
lacunes  que  celles  (jue  l'insulHsance  des  documents  ne  permettait  pas 
de  combler.  Il  suflira  d'indiquer  b  >  principales  divisions  de  ce  mémoire, 
pour  montrer  tout  l'iutérôl  des  questions  qui  y  sont  traitées  :  1.  Ori- 
gine  dea  aaaembléea  prooineiaiea  en  Normandie,  II .  Hiatoire  dea 
Hâta.  IIL  Organiaation  [Initiative  ;  Conooeation;  Choix  et  élection 
dea  députée;  Délégation  rogale;  Séaneea  dea  étala.  )  IV.  Fànetiona 
des  états. 

L'Histoire  dea  Quinze-  Vingts  depuis  leur  fondation  jusgu'au  mt- 
lien  duwT  siècle,  n'était  qu'un  sujet  très  limité,  mais  qui  permettait 
d'étudier  dans  ses  moindres  détails  une  institution  curieuse,  dont  le  vé- 
ritable caractère  était  jus(prici  assez  mal  connu.  .M.  Léon  Legrand,  qui  a 
fait  uu  dépouillemenl  consciencieux  des  archives  de  l'établissement, 
demeurées  à  peu  près  intactes,  a  tiré  un  très  bon  parti  des  documents 
qu'il  a  eus  entrâtes  mains.  Pour  signaler  ici  seulement  ce  qui  peut  offrir 
un  intérêt  général,  il  convient  d'attirer  l'attention  sur  la  partie  de  son 
travail  oîi  il  a  déterminé,  ii  l'aide  de  calculs  très  vraisemblables,  «  le 
taux  de  l'argent  »  à  la  Un  du  xiu*  et  au  commencement  du  ziv*  siècle. 


iJiyiiizea  by  CjOOgle 


118 


BULLETIN  CRITIQUE 


La  vie  d'Olivier  de  la  Marche  a  été  de  la  part  de  M.  Henri  Stein  l  objel 
d'une  étudp  hioqraphiqufi,  littéraire  et  bibliographique,  qui  a  été  fort 
remarquée.  Les  rerherrhos,  poursuivies  avec  une  persévérance  heureuse 
non  seulement  dans  les  archives  de  France,  mais  encore  ài'étranger,  lui 
ontfourni  une  riche  moisson  de  documents  inédits.  Il  a  pu  ainsi  combler 
bien  des  lacunes,  rectifier  des  erreurs  que  les  biographes  se  transmet' 
talent  en  quelque  sorte  les  uns  aux  autres,  et  que  n'ont  pas  su  Mut 
les  derniers  éditeurs  du  chroniqueur  bourguignon .  La  partie  la  plus 
neuve  de  sa  ttièse,  où  il  y  aurait  d'ailleurs  beaucoup  à  louer,  est  celle, 
qui  a  trait  aux  ambassades  d'Olivier  de  la  Marche  en  Bretagne  et 
Angleterre. 

Les  thèses  de  MM.  Langlois,  LeftHre-Pontalis,  Coville,  Lep^rand  et 
Stein ,  signalées  comme  les  meilleures  par  le  président  du  Conseil  de 
perfectionnement,  M.  Léopold  Delisle,  ne  doivent  pas  nous  faire  omettre 
d'autres  travaux  moins  remarquables  dans  leur  ensemble,  ou  dont  c•^ 
taines  parties  ont  donné  prise  à  la  critique,  mais  qui  n'en  méritent  pas 
moins  une  mention.  C'est  ainsi  qu*on  ne  saurait  passer  sous  silence  : 
V Étude  sur  Fulbert,  évâque  de  Chartres  de  1006  à  1028,  par  M.  Auvray 
dont  un  bon  juge,  M.  Jourdain,  a  loué  la  consciencieuse  exactitude  ;  — 
les  recherches  de  M.  Funck-Brentano  snr  la  Politique  extérieure 
de  Philippe  le  Bel,  qui  ne  sont  que  quelques  chapitres  détachés  du 
travail  d'ensemble  qu'annonçait  un  titre  peut-être  trop  ambitieux  ;  — 
la  thèse  de  M.  Emile  Duvernoy  sur  les  Corporations  ouvrières  dans 
tet  dueMê  de  Lorraim  9t  de  Bar  m  xnr*  eitmix*  êiiele,  œuvre  d'un 
érudit  auquel  les  questions  économiques  paraissent  fiimilières,  car  il 
a  indiqué  en  fort  bons  termes  quels  emprunts  on  pourrait  fàire  aux 
règlements  de  nos  anciennes  corporations  ;  ~  la  vie  40  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol,  connétable  de  Franee,  par  M.  Ga^,  dont  les 
récits,  toujours  exacts  mais  trop  brefs ,  ne  font  pas  valoir  suffisamment 
un  sujet  bien  choisi  ,  et  qui  ofï'rail  par  lui-même  un  puissant  intérêt. 

11  serait  possible  d'ajouter  d'autres  noms  à  ceux  qui  viennent  d'être 
cités.  Sans  doute  il  faudrait  faire  de  plus  en  plus  grande  la  part  de  la 
critique,  mais  parmi  les  travaux  qui  ne  sont  point  mentionnés  ici,  un  très 
petit  nombre  seulement  ne  portaient  pas  la  marque  des  qualités  que 
renseignement  de  l'École  développe  chez  ses  élèves:  le  goût  des  re- 
cherches personnelles,  l'habitude  de  ne  pas  se  contenter  de  renseigne- 
ments de  seconde  matai,  enfin,  et  par-dessus  tout,  le  sens  critique  sans 
lequel  l'étude  des  documents  originaux  demeure  forcément  stérile.  Z. 
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—  Le  Courrier  d»  Br^agne  annonce,  sous  le  titre  ^Ar^ffm  rëwOuHonnaireÊ 

du  Morbihan,  la  publication  dune  bibliothèque  en  douze  volumes,  qui  corn* 
prendra  les  doGumenta  Mresou  inôdits  concernant  l'histoire  de  la  Révolution 
dtns  ee  département.  Vold  les  douze  Tolumes  projetés  :  I.  Cahier$  de» 
plaintes  et  doléances,  en  1789,  des  sénéchaussées  qui  ont  formé  le  département  du 
Morbihan.  — •  II.  Actes  et  procie-iterbaux  des  diverses  assemblées  électorales  d» 
1189  A 1800.  —  m.  Correepondanee»  de»  dipulis  aux  assemblées  législatives.  — 
IV.  Rapports  officiel»,  des  représentants  envoyés  en  mission  dans  le  Morbihan. 

—  V,  Aele»  et  prodamation»  de»  munieipalitis,  de»  districts,  et  de  P Assemblée 
d^pmrlementate.  FHe»  nationale»»  —  VI.  Tribunaxuc  eimts  et  eriminel».  —  VU. 
Ad»»,  règlements,  procès 'verbaum  d»»  elubs  et  des  sociétés  populaires  du  déport»- 
ment,  —  VlII.  Oiganto»jaeohinomaehie.  —  IX.  Émigrés  et  biens  nationaux. 

—  X.  in»urr»etion»t  ehowMnerie,  opération»  mUitaire»,  —  XI.  L'affaire  de  Qui- 
tenm.  —Zn.  L»  eieryé  consfilulIfmfMi  el  le  d»tgi  orthodoxe, 

—  Le  12  janvier  dernier,  un  incendie  terrible  a  détruit  presque  en  totalité 
le  cli&leau  de  ^iciiel  Montaigne.  Ou  n'a  pu  préserver  que  la  tour  massive 
plae4e  à  Pangle  du  quadrilatère  de  la  cour  d'bonnenr,  où  Fauteur  des  HMt 
andt  établi  son  babitation  particulière  et  sa  librairie. 

—  Une  université  catholique  va  être  établie  à  New-York.  Une  dame  de 
Saint- Louis,  miss  Caidvell,  a  donné  dans  ce  but  trois  cent  mille  dollars 
iplus  de  1 ,500,000  franes).  On  estime  à  troli  militons  de  doUass  la  aouime  que 

coûtera  la  fondation 

—  M.  Bisson  de  Sainte-Marie  a  publié  dans  la  dernière  livraison  de  la 
Bibliothèque  de  FÉcoie  des  Chartes,  le  testament  de  Jacques  de  Tarente,  der- 
nier empereur  de  Constanlinople,  en  fiiTeur  de  Denis  d*Ai4ou  (15  Juillet  1383). 

—  La  librairie  Laupp,  de  Tubingeii,  annonce  deux  nouvelles  publications 
illustrées  :  A.  Erman,  Àgypten  und  mgyptische»  Leben  im  AUertum^  avec  plus 
deaOO  IIL  15  m.  (18  fr.  75),  et  H.  Bender,  Rom  und  romitehe»  Uben  hn  Atkr' 
fiMi,  18  m.  (15  tt.y. 

—  La  maison  Freytaj^  de  Lpipzip  publie  une  bibliothèque  universelle  des 
adences  sous  forme  de  manuels  illustrés.  Le  litre  de  cette  blbliollièque  est  : 
Dm»  Wi»wi  d»r  Oegenwart.  Chaque  ▼olume  a  environ  2W  pages  et  une  cen- 
taine de  gravures.  Les  volumes  sont  reliés  et  coûtent  un  marc  [l  Tr.  2b). 
Trente  volumes  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Voici  les  titres  des  principaux 
d*entre  eux  :  OIndely,  H^oir»  de  la  guerre  d»  TrMteant,  4  yfAA  —  Jung,  IfAu^ 

tralie,  4  vol.  ;  —  A  Klaar,  Histoire  r/u  drame  moderne;  —  Hartmann,  CAfrit^ue. 
3  vol.  ;  —  Willkonim,  l'Espagne  si  le  Portugal;  —  OchsenlUS,  U  Chili;  — 
Meyer  von  Waldeek,  la  Austfo;  —  Hopp,  Bi»toir»  de»  ÈteOt'Unê»;  —  Jnng, 

Moeurs  et  vie  des  Romains,  1  vol;  —  Schulz,  Histoire  de  l'art^  3  TOl.  \  —  Blom- 
mer,  fArl  industriel  dans  l'antiquité;  —  Wirth,  la  Monnaie. 

—  M.  Tabbé  Duchesne  vient  de  faire  paraître  dans  la  Revue  de  Bretagne  et 
d»  Vendh,  JanHer  4888,  un  artlele  sur  «  Lovoeat  ^  Catthem,  prttrés  bretons 
du  tenj[js  du  saint  Melaine.  »  C'est  le  commenla'.re  d'un  texte  d«"'jà  publié  dans 
les  Elemenia  juris  canonici  d'Amort,  mais  dont  personne  n'avait  remarqué 
runportanee  au  point  de  vue  de  lliistoire  de  Bretagne.  Trois  évêques,  Liei- 
nius  de  Tours,  Euslochius  d'An;.'ers  et  Mclanius  de  Rennes,  réprimandent  par 
lettre  deux  prdlrfs  bretons  auxqueU  ils  reprochent  quelques  fautes  contre 
les  règles  ecclésiastiqties  reçues  en  Gaule.  La  pièce  remonte  ans  demlèras 
•iméef  de  CSlovis  ou  anx  premières  de  ses  sucoessenn. 
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SOClATt  KA.T10NALB  DBS  AMTIQUAIBBS  DB  PSAMCB 

Slanos  éuifhHtr.  —  U.  Micubla.nt,  membre  résidant,  est  éhi  memlm 
honoraire.  —  M.  Gbbmain  Ba-pst  est  élu  membre  résidant  en  remplacement 
de  M.  Ai.BBRT  DuMONT,  décédé  —  M.  Ëuilb  MoLiNiBR,  membre  résidant, 
en  remplacement  de  M.  B|imbst  Rbmak,  promu  à  rhonorariat.  M.  le  ifMQQU 
DB  RiPBRT-MoNCLAR  cst  élu  assoclé  correspondaut,  —  M.  Euobnk  MrsTz 
communique  Un  première  partie  d'un  travaii  intituié  La  légende  de  ciiarU- 
tnagnedant  Vari  du  moyen  âge.  Il  signale  de  nombreux  monuments  ioMlts 
conseryés  en  France,  en  Ilalie,  en  Allemagne,  dans  les  PajrS'Bas  et  en 
Espagne.  —  M.  db  La.ukibkb  commuuique,  d*aprc6  un  estampage  envoyé  de 
Rome  par  M.  l'abbé  Lb  Loubt,  la  copie  d^une  !Dscriptio&  éîrusque.  sur  le 
venire  d'un  vase  ( n  forme  de  coq  ;  elle  se  compose  de  trois  mots  :  iMriktiU 
mamulu  mlaph  qu'il  laul  peut-être  lire  à  rebours. 

Séonw  du  11  février  1888.  —  M.  DB  Ripbrt-Monclah  attire  l'attention  dei 
archéologues  sur  des  bas-reliefs  représentant  un  amoncellement  de  tôles 
coupées,  comparable  aux  monuments  d'Entremonl  (Bouches-du-Rbône) 
publiés  par  Ronard  et  déeou?ertsdansla  même  localité  en  1882.  Usent  été 
lecueillia  par  M .  d'Auhcrgue  à  Aix.  —  M.  Mowat  fait  remarquer  que  ces 
bas*relief8  olTteul  de  curieux  rapprochements  à  faire  avec  ceux  du  même 
genre  qui  sont  «>nsenrés  au  musée  de  Gluny  et  au  musée  Carnavalet. — M.  db 
Marsy  présente  une  petite  afflque  en  argent  du  xvi*  siècle,  portant  une 
légende  allemande  eu  caractères  gothiques,  Mein  und  deiti  e4t  ein  , 
un  cœur  après  chaoun  des  mots  meîn,  dWn,  ein.  —  M.  db  Rouoi  lit  un  « 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Robiou  roi  itif  au  svri  Tf^tisme  gréco-égyptien. 
-  M.  HàaoN  DK  ViLLBPOSSb  communique  des  observations  sur  une  inschp* 
tion  de  Bourges  dans  laquelle  les  dénominations  de  Callgula  offrent  des  par- 
ticularités explicables  par  un  pass-igedc  Dion  Cassius  (MX, 3).—  M.  MoWAT 
lit,  au  nom  de  M.  Fadaht.  une  notice  sur  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Remi, 
dujjourd'buil'HOtel-Diett  deRdois. 
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HiLD  (J.  A.).  Études  de  religion  et  de  littérature  anciennes  ;  il,  Juvénal  ;  Notes 

biographiques.  Paris,  Leroux,  ln-8,  66  p.  2  fr.  —  Khckokr  (Paul)  et  Studb- 
MUMO  (Guilj.  Collectio  librorum  juri»  antejustiuiani,  in  usum  scholarum  : 
Gaii  instttutlones,  ad  oodlds  Veronensls  apographum  Studemnndlanum 
noUS  curis  auctum.  Insunt  supplemenla  ad  codicis  Veront-nsis  apogra- 
plhuma  Studemundo  composita,  Tome  1.  Berlin,  Weidmaun.  In-a,  xxxix*206  p. 
4  fr.  40.  — M ADTio  (J.-N.).  Adversariorum  eritieorum  ad  scriptores  Graeoos  et 
Latinos.  Vol  III,  Novas  cmcudaliotic:^  Graecas  et  Latinns  contineus.  Kjœ- 
benhavn,  Gjrldendal.  In-â,  3  Ir.  —  Mouribr  (A.)  et  Dbltour  (Fj.  Cala* 
logue  et  analyse  des  thèses  françaises  et  latines  admises  par  la  flàcolté  des 
lettres,  avec  index  et  table  alphabétique  des  docteurs.  Année  scolaire  is,s3- 
1884,  Paris,  Delalaiu  frères,  in-8, 44  p.  2  fr.  —  Pocqubx  (B.)  Les  origiues  de 
la  Révolution  en  Bretagne;  1. 1,  Le  parlement  de  Rretagne  en  1788  ;  t.  II,  Les 
derniers  Etats  de  Bretagne.  Paris,  Perrin,  -2  vol.  In-ia  j.,  t.  I,  xxii-395  p.  ; 
t.  Il,  40$  p.  7  fr.  —  Rbonaud  (P.).  Rhétorique  sauskritc  exposée  dans  son  dé- 
▼i>loppement  historique  et  ses  rapports  avec  la  rhétorique  classique,  suivie 
des  iL-xtes  inédits  du  Mratîya-NAtya-Çastra  (6*  et  7»  chapitre  )  et  de  la  H  i^a« 
larangiui  de  Bhànudalta.  Paris,  Leroux,  ln-8,  X-47U  p.  7  fr.  —  Schkbidbr 
(Gymn.-Prof  D' Gast.).  Die piatonlsche Metaphysilc,  auf  Ûnind  dwhi  Phile- 
bu.s  ^^egebenen  Principien  ia  ihrenweseDtlIchStenZQgendaqiesteUt;  Leipilg, 
Tcubner.  Gr.  in-8,  xi-172  p.  5  fr. 
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35.  —  Lesjoriffincs  du  Sénat  romain,  recherches  sur  la  formation 
-  et  k  dissolution  da  sénat  patricien.  Thèse  pour  le  doctorat  ès^lettres, 
présentée  à  ia  Fàcnllé  de  Paris,  par  G.  Bloch,  ancien  élève  de  Itoole 
normale  sapérieore,  ancien  membre  de  FÊcole  française  de  Rome  e 
d*AUiènes;in-8»,  327  p.,  E.  Thorin,  Paris,  t88S. 

Sons  ce  titre  modeste  Tanlenr  a  abordé  le  redoutable  problème  des 
origines  de  Rome.  On  connaît  Télat  actuel  de  la  question  :  lesluns,  avec 
Beanfort  et  Th.  Mommsen,  prétendent  que  nous  ne  pouvons  presque 
rien  savoir  de  certain  sur  les5premiers  siècles;  d'autres,  comme  Niebulur, 
continué  mais  amendé  par  Schwegler  en  Allemagne,  chez  nous  par 
M.  Belot,  croient  au  contraire  que  cette  période  peut  être  reconstituée 
à  peu  prj's  complètement;  enlin  une  école  plus  récente,  celle  desFuslel 
de  Cûulanges,  Sumner-Mainc,  Uiering,  Bernoetl,  Lcist,  cherche  la  solu- 
tion du  problème  dans  la  comparaison  des  sociétés  primitives  qui 
paraissent  suivre,  dans  leur  développement,  des  règles  uniformes.  C'est 
kla  seconde  de  ces  écoles  que  se  rattache  visiblementM.  Blocb. 

lA  véritable  méthode  scientifique  consisterait,  semble-tril,  à  faire 
connaître  d'abord  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  et  à  les  soumettre 
à  une  critique  rigoureuse  avant  de  formuler  de  nouvelles  conclusions. 
L'auteur  n'a  pas  procédé  ainsi.  Nous  comprenons  qu'il  ait  reculé  devant 
cette  tâche  aussi  ingrate  que  pénible.  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  crime  ; 
mais  nous  ne]  pouvons  luilpardonner^d  avoir  ignoré  que  ce  travail  avait 
été  fait  Ëi  bien  fait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par  un  savant  italien, 
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M.  E.  Lattes  (l).C'eslà  cette  étude  fort  estimable  qu'il  aurait  pu  renvoyer 
le  lecteur,  d'aulanl  plus  que  H.  Lattes  traite  précisément  la  mèmeques- 
tion  que  H.  Bloc  h. 
La  méthode  de  Tailleur  consisleà  prendre  pour  base  de  son  travail  les 

ouvra^'t's  de  ses  auUîurs  de  prédilection  :  N'iebulir,  Belot,  Fustel  de 
Coulanges,  Oenz,  Willeras.  Mais  je  me  hi\te  de  dire  qu'il  ne  se  borne  pas 
à  enregistrer  les  opinions  de  ces  savants;  il  les  contrôle  et  les  moditie 
sur  bien  des  points  ;  il  fait,  en  un  mot,  œuvre  personnelle  autant  qne  la 
nature  du  sujet  le  permet. 

Pour  s*en  convaincra,  il  suffit  d'énoncer  les  conclusions  auxquelles  il 
aboutit.  En  \oici  le  résumé  : 

Le  sénat  romain  reproduit  fidèlement  l'image  de  la  cité.  Les  sénateurs, 
au  nombre  de  trois  cents  dès  la  fondation  de  Rome,  sortent  des  trois 
centuries  équestres  primitives  qui  plus  tard  ont  été  dédoublées  par  Tar- 
quin  et  dont  le  nombre  a  été  augmenté  de  douze  parSer\'ius  Tullius. 
Cette  corrélation  étroite  entre  les  trois  centuries  primitives  devenues 
les  aex  auffragia  cl  lesénat,  s'est  maintenue  jusqu  à  Scipion  tmilieuct 
il  en  subsiste  quelques  traces  jusque  sous  le  règne  d'Auguste.  En  d'autres 
termes  les  sénateurs  sont  racrutés  dans  les  centuries  et  même  après 
leur  élévation  au  rang  sénatorial  ils  continuent  à  en  faira  partie. 

Or  les  trois  centuries  primitives  raprésenlent  les  trois  tribus,  qui  sont 
ainsi  elles-mêmes  en  rapport  étroit  avec  le  sénat.  Ce  n'est  pas  tout.  Les 
curies  sont  une  subdivision  des  tribus  qui  en  comptent  chacune  dix  : 
chaque  curie  fournil  dix  sénateurs.  Entin,  tout  en  rejetant  [  existence 
des  décuries  ou  décades  de  Denys  d'Ilalicarnasse,  M.  Blocli  admet  que 
les  sénateurs  ne  sont  autres,  au  début,  que  les  chefs  naturels  desgentes, 
le» paires t  dont  le  nombre  aurait  été  par  conséquent  de  trois  cents.  Pour 
achever  le  tableau  et  expliquer  en  même  temps  cette  symétrie  si  parfiiite, 
il  suppose  que  la  cité  n'aurait  pas  été  fondée  par  la  réunion  sucoessive 
de  plusienra  groupes,  comme  l'enseigne  la  tradition ,  mais  que  plutôt 
elle  aurait  eu,  dès  le  principe,  une  constitution  complète,  définitive, 
qu'elle  tiendrait  d'Albe  sa  métropole. 

Après  nous  avoir  ainsi  montré  les  rapports  existant  primitivement 
entre  le  sénat  et  la  cité,  l'auteur  nous  montre  les  révolutions  que  subis- 
sent les  deux  inslitulions  jusqu'au  moment  de  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire,  époque  où  semble  s'arrêter  son  travail.  Ces 
révolutions  sont  au  nombra  de  deux  :  l'admission  des  minores  gentott 
sous  Tarquin,  qui  remplacent  celles  qui  ont  disparu  sans  hériter  de 
tous  leura  avantages  ;  puis  l'entrée  des  plébéiens  au  sénat,  qui  vient 

(1)  Dell  i  composisiont  M  Smalo  fomono,  dans  les  MwuiriêMr,  UtU,  toflw 
bardait.  XI,  1S70,  ia-4. 
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troubler  l'harmonie  primitive  en  substituant  à  la  désfgnttion  natarelle 

qm  faisait  sénateurs  les  chefs  des pen^c*,  le  choix  entre  cc& paires:  de 

là  la  nouvelle  formule  :  patres  eonsrripti,  au  lieu  de  rancienne,  pa^re*. 

Celte  sèclie  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite  du  travail 
de  M.  BIocU;  mais  elle  suffit,  croyons-nous,  pour  montrer  l'originalilé  de 
sa  thèse. 

J'ajoute  que  cette  thèse  n'est  pas  facile  à  saisir,  noyée  <iu'elle  est  au 
milieu  dedéveloppements nombreux  qui  ne  sont  pascependantétrangers 
au  sujet.  L'auteur  l'a  si  bien  compris,  qu'il  s'est  vu  obligé,  après  avoir 
bflti,  pour  ainsi  dire,  Tédiflce  sous  nos  yeux,  de  nous  le  présenter  de 

nouveau  dégagé  cette  fois  des  matériaux  considérables  qui  l'entourent 
et  des  échafaudages  qui  nousempêchaientdesaisirrharmonie  des  lignes. 
Mais  c'est  plutôt  la  faute  du  sujet  que  celle  de  l'auteur,  car  dés  qu'on 
touche  h  celte  question  des  origines,  on  ne  peut  s'appuyer  sur  rien  et 
on  est  bien  obligé  d'entasser  les  matériaux,  si  l'on  veut  construire  avec 
quelque  solidité.  C'est  ainsi  qu'il  a  dû  approfondir  successivement  la 
théorie  de  la  gens,  celle  des  tribus  et  des  centuries  équestres  qui  sont 
comme  les  assises  de  tout  Fédiflce. 

Quant  an  fond  même  de  la  doctrine,  qui  parait  au  premier  abord  fort 
séduisante  par  son  unité  et  sa  nymétrie,  il  y  aurait  des  réserves  à  faire. 
Gomment  admettre,  par  exemple,  avec  M.  Bloch,  que  Rome  soit  une 
colonie  albaine?  La  tradition,  ce  qui  a  trait  à  l'enlèvement  des  Sabines 
notamment,  ne  peut  guère  se  concilier  avec  cette  manière  de  voir.  Tout 
s'explKiue  fort  bien,  au  contraire,  si  Ton  admet  (jue  Rome  s'est  fondée 
à  la  suite  d'une  de  ces  sécessions  dont  l'époque  historique  nous  fournit 
des  exemples  certains.  D*atttre  part,  rien  n'autorise  ft  dire  que  ie  chef 
de  la  gena  s'appelait pater,  co  nom  n'appartenait  dans  la  période  Msto- 
rique  qu'à  celui  qui  a  ou  peut  avoir  la  puissance  paternelle  et  te  chef 
de  la  ffenê  ne  l'a  pas  sur  les  ^enllito.  Ce  pater  serait  l'alné  des  gentileê  ; 
or  il  est  impossible  de  découvrir  le  moindre  vestige,  dans  les  mœurs  ou 
dans  la  législation  romaine,  de  Texistence  d'un  droit  d'ainesse. 

Peut-être,  avec  les  documents  que  nous  possédons  actuellement  sur 
les  commencements  de  Home,  ne  pouvait-on  faire  mieux  que  n'a  fait 
l'auteur.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  c'est  surtout  la  méthode  compara- 
tive dont  j'ai  parié  au  début  qui  nous  permettra  de  découvrir  quelques 
vérités  nouvelles.  En  tout  cas,  il  n'est  que  justede  reconnaître  que,  dans 
le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  l'auteur  n'a  négligé  aucune  des  sources  d'in- 
formation que  la  science  mettait  à  sa  disposition  :  les  noms  propres,  les 
notions  économiques,  la  topographie,  il  a  mis  tout  cela  à  contribution  dans 
son  étude. 

Je  signalerai  tout  particulièrement  les  recherches  nouvelles  auxquelles 
U  s'est  livré  sur  les  eognomina.  Sa  démonstration,  h  cet  égard,  contre 
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Willcms,  me  paraît  sans  réplique.  J'en  dirai  autant  de  sa  réfutation  de 
ropinioD  du  môme  auteur  qui  prétend  que  tous  les  plébéiens  sont  d'an- 
dons  dimits  des  palrioieDs. 

En  résnmé,  Tceutre  que  je  viens  d'analyser  est  une  œuvre  sincère, 
utile,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  modeste.  Il  ne  me  reste  plus  qn*à  exprimer 
un  vœu  :  H.  Bloch,  on  le  voit  bien  par  ce  travail ,  ne  s'est  pas  borné  à 
étudier  cette  période  ingrate  des  origines:  ses  investigations  ont  porté 
sur  la  période  historique.  Pourquoi  n'achéverait-il  pas  ce  qu'il  a  si  bien 
commencé,  et  ne  nous  donnerait- il  pas  une  histoire  complète  du  sénat 
romain?  Ce  qui  l'a  arrêté  et  découragé,  c'est  la  publication  du  livre  de 
Willems.  Malgré  la  valeur  incontestable  de  ce  beau  travail,  je  persi.slc  à 
croire  que  l'ouvrage  en  question,  outre  qu'il  serait  le  premier  chez  nous, 
pourrait  raidre  d'utiles  services,  car  le  sujet,  à  mon  avis,  est  loin  d'èire 
épuisé.    J.-B.  HispoouT. 

36.  —  De  deeretisfunctorum  magistratuum  omamentis.  —  De  décréta 

adiectione  in  ordincs  functorum  magistratuum  usque  ad  mutatam  Dio- 
cletiani  tcmporibus  rem  publicam.  Accedit  appendix  epigraphica- 
Thése  latine,  par  G.  Bloch,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
ancien  membre  de  l'École  française  de  liome  et  d'AUiènes  ;  in-8, 478  p. 
E.  Thorin,  Paris,  1883. 

Dans  ce  nouveau  travail,  l'auteur  marche  sur  un  terrain  plus  solide; 
il  quitte  le  domaine  de  la  légende  pour  celui  de  l'histoire.  Le  voilà,  celte 
fois,  enfice  defliits  positife  et  de  documents  certains  qui  le  dispenseront 
de  recourir  à  l'hypothèse.  Chercheur  consdendeux,  critique  éclairé  et 
prudent,  dialectiden  serré,  il  a  toutes  les  qualités  voulues  pour  amner 
à  bonne  fm  l'étude  qu'il  a  entreprise. 

Lesojet,  bien  qu'il  ne  soit  pas  absolument  neuf,  vaut  la  peine  d'être 
étudié  et  traité  à  fond.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  question  délicate  qui  a 
son  importance  puisqu'elle  touche  h  la  constilulion  de  l'empire  romain 
encore  aujourd'hui  imparfaitement  connue. 

Quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  la  conccsssion  des  ornamenta 
quaestoriay  praetoria,  eùHtularia,  de  celle  do  jua  tenteniiae  dieendaé 
Inler  eontuiarest  etc.,  enfin  de  Vediaetio  inier  eontuUu^iM^iêMot, 
tfibuni«ioB,  quaeêiorioêf 

M.  Nipperdey  répond  que  ce  sont  trois  actes  disUnets  ayant,  chaeun, 
des  effets  propres.  Th.  Mommsen,  tout  en  distinguant  la'concession  des 
ornamenta  de  Vadlectio,  admet  que  la  première,  lorsqu'elle  est  faite  à 
un  sénateur,  emporte  le  Jus  sententiae  dicendae  au  rang  fixé  par  la 
ma},Mslraliire  dont  Vornatus  est  dé{;oré.  Enfin  Willems  soutient  que  ces 
formules  ont  le  même  sens  et  qu'elles  se  réfèrent  à  des  époques  dif- 
férantu. 
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A  son  tour,  M.  Bloch  examine  le  problème  et  aboutit  à  la  même  solu- 
tion que  Th.  Mommsen  :  les  ornamenta,  lorsqu'ils  sont  accordés  à  un 
non-sénateur,  ne  procurent  pas  l'entrée  au  sénat,  mais  seulement  les 
marques  extérieures  d'honneur  reconnues  aux  sénateurs  ;  il  en  est  aa- 
trament  dans  le  cas  où  c'est  un  membre  du  sénat  qui  les  reçoit  :  son  rang 
s'élève  alors  an  nivean  de  la  magistrature  dont  il  a  obtenu  les  insignes. 
D'ailleura  les  omamerUa  n'ont  jamais  pour  effet  de  dispenser  VomtUuê 
de  la  gestion  de  la  magistrature  dont  il  est  décoré:  Vadtectio  seule  a  ce 
pouvoir.  Enfin  cette  dernière  émane  de  l'empereur,  tandis  que  c'est  le 
sénat  qui  accorde  les  ornements.  Ces  deux  dernières  différences tvaien 
déjà  été  indiquées  par  Th.  Mommsen. 

Après  avoir  ainsi  vérifié  sur  ces  différents  points  les  solutions  propo- 
sées avant  lui  et  apporté  son  contingent  défaits  et  d'arguments,  M.  Bloch 
se  pose  un  certain  nombre  de  questions  dont  on  ne  s'était  pas  encore 
préoccupé. 

Qnels  ont  été  les  résultais  de  Vadieetio  au  triple  point  de  vue  de  rac- 
croissement  du  pouvoir  impérial,  du  recrutement  du  sénat  et  de  la 
propagation  du  droit  de  cité  romaine? 

Pov  y  répondre,  il  fallait  posséder  la  statistique  des  adlecti.  On  la 
trouve  effectivement  en  appendice,  à  la  fin  du  volume,  sous  forme  d'une 
Usie  chronologique  accompagnée  de  notices  biographiques  de  tous  les 
personnages  qui  ont  été  l'objet  d'une  adlectio  et  dont  les  auteurs  ou  les 
monuments  nous  ont  conservé  les  noms. 

iiiniio,  dans  un  dernier  chapitre,  H.  Blocli  cherche  l'explication  des 
dsu  formules  restées  jusqu'ici  fort  obscures  :  VadkeUo  an^Uss»» 
mum  ordinem  et  te  concession  du  laticlave. 

On  voit,  par  ce  simple  exposé»  que  l'auteur  a  traité  te  question  sous 
toutes  ses  teces  et  d'une  manière  plus  complète  que  ses  devanciers. 

Gela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  délinitivement  tranché  toutes  les  diffi- 
cultés que  le  sujet  soulève.  Ainsi  je  dois  déclarer  que  «sa  démonstration 
au  sujet  du  yus  .senie/j/me  attribut'- aux  ornait  (p.  21)  ne  m'a  pas  con- 
vaincu. Ce  fait  de  la  concession  des  ornamenta  à  un  sénateur  était  forl 
rare  en  dehors  de  la  famille  impériale,  et  il  semble  bien  plus  probable, 
d'après  les  exemples  empruntés  par  M.  Bloch  lui-même  aux  auteun  et 
tax  inscriptions  municipales,  que  letœu^nttniiae  était  l'objet  d'une 
dispoittion  spéciale. 

Je  lui  raprocherai  encore  l'obscurité  de  te  solution  qu'il  donne  à  la 
question  de  Vadleetiù  Ui  amplisaimum  ordinem  et  de  la  donation  du 
teticlave.  Je  ne  vois  pas  bien  quelle  différence  il  y  aurait,  dans  son  opi- 
nion, entre  ces  deux  formules,  si,  comme  il  le  dit,  l'une  confère  l'in- 
scription dans  l'ordre  sénatorial  (p.  130),  l'autre  l'inscriplion  parmi  les 
«quitiU  illuitres  (p.  100.  133).  D'autre  part  si  l'une  et  l'aulfe  çni  par- 
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fois  (p.  133}  pour  résultat  de  dispenser  le  personnage  anqnel  elles 
s'appliquent  du  vigintivirat,  n'estrce  pas  alors  une  Téritable  adleeUo 
avec  cette  Keuie  difiérence  que  la  magistrature  dont  ont  est  ici  dispensé 

n'est  pas  sénatoriale? 

Mais  la  solution,  je  le  reconnais,  était  difficile,  ctje  comprends  jusqu'à 
un  certain  point  que  M.  Bloch  n'ait  pas  osé  donner  une  conclusion  plus 
précise  de  crainte  de  se  tromper. 

Il  est  un  dernier  point  sur  lequel  je  voudrais  présenter  une  observa- 
tion ;  c*est  an  sqjet  des  autorités  qui  accordent  les  ortumenta  et  Todlae- 
Ho,  L*anteur  admet,  avec  Tb.  Hommsen,  que  les  premiers  émanent 
du  sénat,  la  seconde  de  l'Empereur.  S*il  voulait  prétendre  par  li  établir 
une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  ces  deux  autorités,  je  serais 
capable  de  lui  cluTchcr  querelle.  Mais  comme  il  reconnaît  lui-même 
(p.  54)  qu'au  fond  c'était  l'empereur  qui  avait  toute  l'initiative  de  celle 
mesure,  je  n'insiste  pas.  J'arrive  tout  de  suite  au  point  important.  A  quel 
titre,  en  vertu  de  quel  droit,  l'empereur  exerçait-il  Vadlectiof 

H.  Bloch  adopte  encore  ici  l'opinion  de  Th.  Mommsen  qui  soutient 
que  Tempereur  ne  pouvait  user  de  ibo  pouvoir  qu'autant  qnll  exer^t 
la  censure.  En  effet,  ce  n'est  qu'après  Domitien  que  nous  trouvons 
dans  les  inscriptions  des  décrets  &*adUciiù  ne  mentionnant  plus  la 
censure  de  l'empereur  qui  les  a  rendu.  Or  Domitien  est  le  dernier  empe- 
reur qui  ait  pris  le  titre  de  censeur.  Il  aurait,  suivant  Th.  Mommsen, 
réuni  définitivement  la  censure  au  principal. 

Voilà  la  théorie  (jne  1  auteur  a  acceptée  sans  discussion.  Malgré  l'au- 
torité de  celui  de  qui  elle  émaue,  je  ne  la  crois  pas  fondée  et  j'aurais 
été  heureux  de  voir  la  critique  de  M.  Bloch  s'exercer  sur  ce  point  capi' 
tal,  comme  sur  les  autres. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  à  fond  cette  question.  Maiscommen- 
peut*on  supposer  que  pendant  les  règnes  d'Auguste,  de  Tibèreetdefléron, 
il  n'y  ait  pas  eu  à*adlectio  ?  Pourquoi  la  censure  aurait-elle  donné  à 
l'empereur  un  pouvoir  qu'elle  ne  comportait  pas  sous.ia  République? 

Je  me  borne  à  ces  objections  voulant  simplement  attirer  sur  ce  pro* 
blême  l'attention  de  M.  Bloch. 

Ces  crili(jues,  ou  plutôt  ces  divergences  d'opinion  entre  l'auteur  pt 
moi,  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  son  consciencieux  travail,  supérieur 
au  précédent,  à  mon  avis,  sinon  par  l'étendue  des  connaissances,  du  moiBS 
par  la  méthode  et  par  les  résultats.  J.-B.  Mispoolbt. 

37.  —  Aeria,  Recherches  sur  son  emplacement,  par  l'abbé  Ferdinand 
Saurel,  chanoine  honoraire  de  Montpellier.  Paris,  1885,  A.  Picard, 

1  vol.  in-8«,  av.  pl. 

Strabon  cite  trois  villes  entre  l'Isère  et  la  Durance.  Deux  sont  connues  : 
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Avignon  et  Onmge.  La  troisième,  Aeria,  est  plus  difficile  k  identieer. 
M.  le  chanoine  Saurel  considérant  comme  des  déterminations  en  Tair 

toutes  celles  qui  en  ont  été  faites,  en  propose  une  nouvelle  à  500  mètres 
d'altitude,  ce  qui  est  suffisamment  aérien.  Cette  attribution  n'est  pas  la 
dernière.  J'en  connais  uno  à  ['encontre,  qui  est  en  train  "  d"asronsion- 
ner»,  et  qui  demain  plantera  son  drapeau  sur  un  autre  sommet.  Ceci  est 
l'avenir,  n'anticipons  pas.  M.  le  chanoine  Saurel  a  donc  trouvé  qu'.Vire 
était  trop  loin  pour  pouvoir  s'appliquer  au  texte  de  Strak)n  ;  le  mout 
Venteux,  trop  haut  ;  Momas,  trop  bas  ;  Vanterol,  trop  escarpé.  11  passe 
ainsi  en  rerue,  poar  les  combattre  et  les  rejeter,  plus  de  vingt  antres 
identifications  avec  Grenoble,  Aurons,  Uvron,  Loriol,  Savasse,  Donzère, 
lePégne,  Montbrizon,  Vairéas,  Saint-Paul,  Barry,  Courtbézon,  Lers,  Sanlt, 
Carpentras,  Plan  de  Baix,  Châteauneuf  de  Mazenc,  Cairanne,  Vaison, 
le  Barroux,  etc.;  remplacement  qu'il  propose  est  la  monta^'ne  de  Ven- 
teron  ou  Clairier,  à  2,500  mètres  de  Malancène.  M.  le  chanoine  vSanrel 
s'est  fait  l'historien  de  Malaucène,  qui  est,  je  crois,  ta  ville  natale,  et  il  ne 
veut  lui  épargner  aucune  gloire,  ce  qui  témoigne  de  sentiments  louables. 
Aeria  s'élevait  donc  non  loin  du  lieu  où  est  Malaucène  aujourd'hui.  Pour 
y  aller,  en  partant  de  Malaucène,  on  prend  la  route  du  Clairier  ;  arrivé 
an  carrefour  de  Tabardon,  on  peut  choisir  entre  deux  chemins  :  la  oon- 
tinuation  du  premier  ou  la  route  antique  de  Carpentras  à  Vaisbn.  Le 
eboix  n*est  pas  douteux  :  on  prend  la  route  antique.  Malheureusement, 
cette  route  antique  laisse  à  droite,  à  plusieurs  centaines  de  mètres,  le 
plateau  où  se  serait  élevée  .\eria,  et  c'est  par  des  sentiers  d'exploitation 
qu'on  accède  à  la  ville  qui  partagea  avec  Avignon  et  Orange  l'honneur 
d'avoir  fixé  l'attention  de  Slrabon. 

À  l'appui  de  sou  attribution,  l'auteur  produit  diverses  preuves,  à 
savoir  :  i*  une  étendue  suffisante  au  développement  d'une  grande  ville, 
et  des  matériaux  jetés  çà  et  là  en  si  grande  quantité ,  qu'un  entrepre- 
neur a  déclaré  qu'ils  suffiraient  à  construire  plus  de  sept  cents  maisons; 
il  des  temples  (douteux),  des  tombeaux,  une  inscription  gauloise  en 
caractères  grecs ,  plusieurs  en  latin,  des  monnaies,  le  tout  trouvé  sinon 
à  Aeria,  du  moins  aux  environs-,  3°  le  nom  de  la  montagne  Clairier,  dé- 
rivé de  K>âçtoc,  surnom  d'Apollon.  Dans  la  prélace,  M.Tamizey  de  Lar- 
roque  signale  le  ^'oùt  de  l'auteur  pour  rétymolO{?ie  celtique  ;  on  voit  par 
ce  que  M.  lechanoiin'  Saurel  dit  de  Clairier,  qu'il  n'est  pas  exclusif  dans 
ses  tendances  étymologiques.  Ce  qui  me  frappe  dans  les  preuves  de 
H.  le  chanoine  Saurel,  c'est  que  malgré  leur  abondance,  il  n'y  en  ait 
pas  une  de  probante.  La  moindre  pierre  sur  laquelle  le  nom  d'Aeria 
seraitinscritme  toucherait,  le  reste  me  laisse  indifférent,  à  moins  que  je 
n'y  trouve,  comme  dans  la  voie  antique  qui  n'aboutit  pas  à  la  grande 
ville  antique,  quelque  motif  de  me  défier  de  l'identification  proposée. 
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Ces  réserves  faites,  je  me  plais  à  reconnattre  que  M.  le  dranoine  San- 
rel  a  fait  un  mémoire  stVieux,  érudit,  bien  distribué,  et  qui  met  très 
nettement  et  comphMeiBeni  au  courant  de  la  question.  A  ce  point  de  Toe 
l'auteur  ne  ménle  que  des  éloges.  B. 


vxo  'I.  SaxxtXiwvo;.  AlUcnes,  Perris,  It^,  m-S"  de  pages. 

C'est  d'après  àn  maniucrit  de  Patmos,  du  xi«  siècle  environ,  que 

M.  SakkéiiOD,  conservateur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale 
d'Athènes,  public  ces  quarante-huit  lettres  de  Théodorct.  La  dernière 
édition,  celle  de  Migne.  en  cuntenait  déjfi  cent  quatre-vingt-cinq  ;  on  voit 
(lue  cette  découverte  y  ajimtc  un  complément  fort  considérable.  M.  Sakké- 
lion  s'est  bornéti  reproduire  scrii[)iilcusement  le  manuscrit,  en  comblant 
çà  et  là,  par  conjecture,  les  lacunes  que  les  mites  y  ont  introduites  ;  dans 
une  courte  introduction  il  décrit  ce  manuscrit  et  donne  les  renseigne- 
ments bibliograpIUques  les  plus  indispensables  pour  apprécier  le  nou- 
veau texte. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  Mre  sur  Théodoret.  M.  l'abbé  HuTeliu  s*étail 

jadis  laissé  tenter  par  ce  beau  sujet  ;  depuis,  des  occupations  d'un  ordre 
supérieur  à  toute  littérature  ont  absorbé  ce  noble  esprit.  Il  serait  à  dési- 
rer que  quelqu'un  reprît  le  sentierdont  il  s'esldétourné.  Théodoret, mal- 
gré quelques  mésaventures  Ihcolo^'iques,  est  une  des  lif^nres  les  plus 
belles  et  les  plus  sympathiques  du  v°  siècle.  Son  reliel  dans  l'église 
syrienne  a  été  assez  grand,  ses  relations  avec  le  siège  d'Antiocbe  asses 
étroites,  pourqn'ilsoit  possible  de  faire  de  Inile  centre  d'une  histoire  reli- 
gieuse d'Orient  pendant  toute  une  période  et  une  période  bien  inléreâkuuite. 
Même  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  ou  de  l'histoire  profane,  ses 
lettres  fourniraient  des  documents  utiles.  Sans  parler  de  celles  que  l'on 
connaît  déjà,  mais  dont  on  n'a  guère  tiré  parti,  celles  que  M.  Sakkélion 
publie  nous  montrent  l'évêque  de  Cyr  en  relationsquotidiennes  avec  les 
magistrats  du  pays,  avec  les  hauts  fonctionnaires  de  (lûiislaiilino]>le  et 
les  professeurs  des  écoles  puljli((ues.  A  chaque  instant  on  le  voit  inter- 
venir pour  défendre  ses  diocésains  contre  la  sévérité  rapace  des  gouver- 
neurs et  des  employés  du  68C.  Un  jour  (lettre  3:^)  qu  il  est  en  tesin  de 
préparer  une  grande  féte  de  dédicace,  où  son  peuple  doit  trouver  une 
occasion  de  réjouissances,  il  apprend  que  le  fonctionnaire  Théodote  va 
venir  instrumenter  ches  lui.  Grand  contre-temps,  car  comment  des  gens 
écorchés  parle  fisc  pourront-ils  se  livrer  à  la  joie?  Heureusement  l'év^ue 
de  Cyr  connaît  ce  magistrat  inopportun  ;  il  lui  écrit  bien  \ite  que  si  les 
entants  ont  peur  de  Groquemitaine  et  les  adolescents  des  maîtres  d'école, 
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les  grandes  personnes  redoutent  l'apparition  des  juges,  huissiers  et  pro- 
cureurs; qu'il  sera  donc  le  bienvenu,  mais  à  condition  qu'il  vienne  en 
forme  privée  et  laisse  à  Antioche  son  attirail  dejustice. 

La  plupart  dos  lellres  publiées  par  M.  Sakkélion  sont  ainsi  adressées 
à  des  fonclioniiairet.  En  tête  de  quelques-unes  ou  trouve  des  noms 
d'évéques  célèbres»  Théodote  d'Anttoche,  Proclus  deConstantinople,  Ba- 
silA  de  Séleocie,  André  de  Samonle;  mais  ce  ne  sont  guftre  que  des 
billets  de  politesse  ou  des  lettres  de  recommandation.  Dans  l'âne  d'elles 
(lettre  2)  j'ai  relevé  la  mention  d*nn  aumônier  militaire,  le  diacre  Agapit, 
attaché  h  un  corps  de  troupes  en  garnison  à  Hiérapolis,  puis  transféré 
en  Thrace  avec  les  soldats  auxquels  il  donnait  ses  soins.  Pas  la  moindre 
allu>i(m  aux  roiilioverses  religieuses  du  temps;  les  théologiens  n'ont 
donc  ici  l  ien  à  pr-^ndre  ni  à  reprendre.  Quant  aux  historiens  et  aux  amis 
des  lettres,  ils  ont  à  remercier  M.  Sakltélioa  de  i  agréable  présent  qu'il 
Tient  de  leur  lUre.  L.  Ducqbsnb. 


S9.  —  Fouilles  de  deux  tumulus  h  Morthomlers  (Cher)f  par 
M.  Albert  DBS  MéLoisBS.  Bourges,  in-â°. 

40.  *  Le  C^mntoeh  dTr-Lanle,  par  le  D»  de  Glosm moc.  Vamies, 

41.  —  Les  peUnein  préhistoriqaes  de  le  Cherente,  par 
G.  CtuovBT,  Angonlême,  in-8*. 

49.  —  Haches  et  épées  en  bronze  trouvées  à  Rennes,  par  Lacien 
Dbcombb.  Rennes,  in-8«. 

43.  —  L*Ace  deeeUex  dn  IHteral  4to  l'Oote»  par  DuUQiiOil>DKi- 
«lAiiev.  Bordeaux,  in-8*.' 

44.  —>  La  vallée  du  Suran  et  l*abri  de  Chateanvienx,  par 
JiRRTir  et  JAGQfrsvm.  Bourg,  fn-8*. 

Toujours  et  partout  l'homme  s'est  préoccupé  des  restes  mortels  de 
celui  qui  fut  un  homme  comme  lui;  les  nombreuses  sépultures  qu'on 
découvre  tous  les  Jours  en  sont  une  preuve  éloquente.  H.  A.  desHéloises 
nous  feit  connaître  le  résultat  de  fouilles  babilement  poursuivies  dans 
deux  nouveaux  tumulus  de  Horthomiers.  Le  premier  a  quelque  analogie 
avee  les  tumulus  d'Alsace,  si  bien  étudiés  par  M.  de  Ring.  On  y  trouve 
un  cercle  de  pierres  entourant  la  sépulture  principale.  C'est  le  premier 
exemple  de  ce  genre  si;^'nalé  dansle  Centre  delà  France.  Ce  cercle  serait- 
il  un  cercle  sacrr,  considéré  comme  symbole  de  l'élernité?  Ce  tumulus 
remonterait  au  iv  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Le  second  présente 
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trois  chambres  placées  à  différents  niveaux.  Elles  ont  été  soumises  à 
l'action  d'un  feu  intense  qui  enauraitvitriOé  les  paroissi  l'argile  avait  été 
siliceuse,  et  qui,  dans  ce  terrain  calcaire,  leur  a  donné  la  dureté  de  la 
brique.  Curieux  procédé  qui  fait  penser  aux  monuments  vitrifléi  et  ftit 
de  ces  soulerrains  calcinés  des  sortes  de  poteries  gigantesques.  Les 
sépultures  de  ce  tumulus  sont  d'époques  diilérentes,mais  appartiennent 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  deui  orientations  nord-sud  et  ouest-est  Peut-être 
y  a  t-il  là  un  moyen  de  les  dater.  M.  des  Méioises  pense  que  les  grottes 
de  Morthomicrs  sont  plus  ou  moins  antérieures  à  des  sépultures  aux* 
quelles  il  est  impossible  d'assigner  moins  de  dix-neuf  siècles. 

—  Une  récente  visite  faite  à  l'Ile  d'Er-Lanic  par  le  savant  docteur  lui 
fournit  l'occasion  de  présenter  une  étude  complète  avec  plans  et  croquis 
du  singulier  cromlech  découvert  par  lui  en  1866.  Sur  plusieurs  points 
dugolfe  Morbiliannals  età  des  profondeurs  miables,!!  existe  des  ruines 
sans  nombro  ;  «  le  ^seau  jette  son  ancre  sur  les  débris  de  ces  TtUes 
qui  faisaient  alors  l'orgueil  de  TArmorique.  »  (De  Penhoet.)  Parmi  ces 
ruines,  peu  sont  aussi  importantes  que  le  cromlech  ayant  la  forme  du 
chiffre  8,  dont  le  deuxième  cercle  est  presque  toujours  submergé.  Sou- 
vent visité  par  le  savant  archéologue,  il  lui  a  déjà  livré,  avec  des  milliers 
d'objets  de  tout  genre,  plus  d'un  secret  utile  à  la  géologie  et  à  la  géo- 
graphie comparée.  Uulre  sa  forme,  en  effet,  ce  cromlech  soulève  une 
question  du  plus  haut  intérêt,  celle  des  transformations  subies  par  le 
littoral  armoricain  bous  la  double  influence  de  l'afTaissement  lent  et 
continu  du  sol  et  l'envahissement  de  la  mer.  «  Une  seule  chose  est 
démontrée  par  l'observation  de  ce  monument,  c*est  que  depuis  sa  con- 
struction, des  modifications  considérables  ont  eu  lieu  sur  nos  côtes,  et 
qu*il  est  infiniment  probable  que  le  golfe  du  Morbihan  n'existait  qu'à 
rétal  rudimentaire  lorsque  la  plupart  des  monuments  mégalithiques  ont 
été  dressés  sur  le  sol  de  nos  îles  et  de  nos  presqu'îles,  sans  qu'il  soit 
possible  d'évaluer  le  nombre  de  siècles  écoulés  depuis  leur  construction 
jusqu'à  la  conquête  romaine.  » 

—  Si  les  menhirs  du  cromlech  dEr-Lanic  ont  échappé  en  partie  aux 
mutilations  des  hommes,  c'est  que  la  mer  a  su  les  protéger,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  certaines  pierres  à  rainures  ou  &  cuvettes,  j^remîiéfst  ma» 
chines  de  l'outillage  de  nos  pères,  que  Ton  sacrifie  pour  paver  nos 
routes  sans  le  moindro  souci  -de  nntérèt  qu'elles  peuvent  olIHr  aux 
arobéologues.  Aussi  Amt-tl  savoir  gré  an  savant  président  de  la  Société 
archéologique  de  la  Charente  de  passer  en  revue  et  de  nous  décrire  les 
divers  monuments  de  ce  genre  trouvés  dans  ce  département.  Les  polis- 
soirs  magdaléniens  sont  nombreux  dans  les  grottes  de  la  région;  ce 
sont  des  plaquettes  de  pierre  dure  ou  de  simples  cailloux  analogues  à 
l'ancien  marteau  en  quartz  du  moustèrien.  Parmi  les  beaux  polissoirs  à 
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rainure,  il  faut  citer  ceux  de  la  Chè\Terie  et  d'Entrcroche,  qui  ornent  le 
square  de  l'hôtel  de  ville  d'AngoulAme.  Celui  du  Moulin-Pautrî  est  éga- 
lement remarquable.  LepolissoirdelaCh^vrerie  pèse  800  kilos  et  présente 
sur  l'une  de  ses  faces  onze  encoches  fusitormes.  L'auteur  signale  éga- 
lement des  polissoirs  à  cuvette  simple  et  quelques  petits  aiguisoirs 
trooTés  dans  la  région. 

—  Avec  la  compétence  d  un  véritable  arcliéologue,  M.  L.  Decombe 
nous  donne  la  description  de  divers  objets  trouvés  à  une  profondeur  de 
5  mètres,  dans  la  partie  la  plus  ancienne  du  lit  de  la  Vilaine  au  pied 
même  da  rempart  de  la  vieille  ville  de  Rennes.  Ce  sont  ;  une  poignée 
d'épée  en  ferciselé  du  xvni*  siècle»  deux  deb  en  fer  du  xvu%  un  fer  de 
piqne,  on  fer  de  flèche,  un  éperon  en  fer  doré  du  xvi*.  Autrement  im- 
portante est  la  découverte  de  deux  lames  d'épée  en  bronze  du  type 
morgien;  c'est  la  première  trouvaille  de  ce  genre  signalée  à  Rennes.  Ces 
deux  épées  ont  été  déposées  au  musée  archéologique  de  hi  ville. 

—  H.  Jarrin  combat  pro  domo,  il  veut  fine  le  département  de  TAin 
ait  été  habité  par  l'homme  quaternaire.  C'est  au  nom  de  la  science  que 
M.  Dulignon-Desgranges  montre  l'inconvénient  des  systèmes  établis  un 
peu  à  la  légère  par  les  maîtres  en  préhistoire.  Le  premier  se  plaint  qu'on 

ne  compte  pas  à  Paris  avec  la  scinnce  de  province  et  que  les  gens  com- 
pétents de  la  capitale  font  aux  savants  de  l'Ain  une  guerre  ouverte  ou 
sournoise.  Le  second,  qui  est  un  spécialiste,  fait  mieux  que  de  se  plaindre, 
ii  argumente  contre  M.  de  Morlillet  et  prouve  que  celui-ci  lui  attribue 
les  opinions  qu'il  n'a  pas  et  lui  prête  des  choses  qu'il  n'a  jamais  dites  ; 
et  que  par  contre  M.  de  Mortillet  se  trompe  quand  il  affirme  (^ue  les  silex 
de  Lacananet  tous  ceux  du  littoral  ne  sont  pas  robenbausiens.  M.  de 
11  ortillet  croit  que  le  racloir  Houstérien  a  disparu  devant  le  grattoir 
solutréen;  M.  DalîKnon-Desgranges,  après  bien  d'autres,  apporte  des 
faits  qui  prouvent  le  contraire.  11  pense  également ,  contrairement  à 
l'opinion  de  M.  de  Mortillet,  que  les  grattoirs  étaient  emmanchés  et  que 
les  petits  silex  baptisés  du  nom  très  élastique  d'outils  usuels,  étaient 
des  harpons.  Quant  aux  récriminations  de  M.  Jarrin,  je  crois  que,  si  la 
mâchoire  venait  rejoindre  la  dent  de  l  liomme  de  Chateauvieux  ;  si  elle 
était  surtout  privée  des  apophyses  géni  ;  si  entin  un  crâne  tant  soit  peu 
néaaderthalolde  venait  rejoindre  cette  mâchoire,  les  mmntùiM  de  Pari» 
seraient  réduits  au  silence  et  Ton  verrait  cesser  les  «  entaremangeries 
sottes  »,  aussi  nuisibles  à  la  science  que  peu  honorables  pour  les 
savants.  Si  les  fouilles  de  Chateauvieux  donnaient  de  pareils  résultats, 
volontiers  je  pardonnerais  à  M.  Jarrin  de  nous  dire  que  «  le  ménage 
quaternaire  paraît  avoir  été  polygame  (p.  8),  «  qu'il  volait  des  écuelles  » 
(p.  9)t  et  que  le  savant  abbé  Bourgeois  qui  a  illustré  Pontlevoy  dans 
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le  Loir-et-Cher  étail  un  prêtre  de  Juiiiy  (p.  10)  (Scine-el-Marnc),  quii 
n'a  jamais  honoré  de  sa  présence.  J.-M^  Bokdës- 


45.  ^  Gnunmalre  élémentaire  de  1*  vieille  Imgom  fnw- 
çalse,  par  L.  Clémt.  Paris,  in-18,  1885,  p. 

L'ouvrage  de  M.  Clédat  se  compose  de  quatre  parties:  i*Iiitit>daclion  et 
notions  préliminaires  (formations  du  vocabulaire, ortbo^aphc),  pp.l-3S; 
î"  grammairo  proprement  dite  ou  étude  des  flexions,  pp.  33-160  ;  3»  53171- 
taxe  particulière,  syntaxe  f^énèrale,  vieux  f:[allicisii]os,  p.  161-282;  i»  pho- 
nétique, pp.  2K3-330.  Enfin unesorled'appendice  coniionidesnotions géné- 
rales sur  la  versification  française  du  moijen  âge,  pp.  331-3.35.  Nous 
pensons  que  le  premier  litre  de  la  deuxième  partie  :  Grammaire  propre- 
mênt  dite,  est  une  distraction  et  que  M.  caédat  range  aussi  la  syntaxe 
dans  la  grammaire. 

Le  but  du  livre  se  trouve  ainsi  indiqué  dans  les  premières  lignes  de  la 
préface  :  «  Si  oe  livre  n'est  pas  trop  au-dessous  du  but  que  s'est  proposé 
1  auteur,  il  pourra  conduire  à  la  connaissance  de  notre  vieille  langue  non 
seulement  ceux  qui  font  ou  qui  ont  fait  des  études  classiques  complètes, 
mais  encore  ceux  qui  ne  sont  pas  allés  au  delà  d  une  bonne  instruction 
primaire  et  qui  n'ont  aucune  notion  préalable  de  la  grammaire  latine.  » 

L'intention  est  louable,  quoiqu'on  ne  puisse  s  empêcher  d'un  certain 
seeptieinne  à  l'égard  dat  eapénnees  de  M.  Qédat.  En  tout  cas,  parclia- 
lité  pour  cenx  qui  savent  le  latin,  les  paradigmes  qui  interrompent  Tes* 
position,  auraient  pu  être  groupés  en  un  endroit  quelconque  du  livre,  oii 
ceux  qui  en  ont  besoin  iraient  les  chercher. 

Le  titre  :  Grammaire  de  la  oieille  langue  françoitê,  laisse  planer  OU 
doute  sur  la  méthode  et  sur  le  contenu  de  l'ouvrage.  On  peut  composer 
de  deux  manières  une  grammaire  du  vieux  français  :  dresser  un  cata- 
logue de  formes  et  de  constructions,  analogue  aux  travaux  de  Neue  et  de 
Draeger  pour  la  langue  latine,  ou  expliquer  le  français  actuel  par  le 
développement  historique  de  la  langue  depuis  les  ongiiics  jusqu'au 
XVI*  siècle.  Cette  seconde  méHiode  a  été  adoptée  par  M.  Brapbet  dans  et 
GframmoAvAiafor^Keet  engénéralparceoxqui  ront8uivi.0r,M.Clédal 
n*a  pas  préténdn  donner  un  travail  c(mipiet  sur  la  langue  du  moyen  Age  : 
ce  travail,  il  nous  le  promet  pour  plus  tard  (p.  V>,  mais  la  grammaire 
qu'il  publie  aujourd'hui  est  un  ouvrage  élémentaire  :  dès  lors,  il  devait 
se  résoudre  à  y  introduire  l'idée  du  développement  historique  de  la 
langue.  Écrire  une  grammaire  du  vieux  français  sans  indiquer  la  succes- 
sion des  formes  et  des  conslructions  et  en  citant  pôle-mêie  la  Chanson 
de  Roland,  les  Sermons  de  saint  Bernard  et  Commynes,  c'est  écrire  U 
grammaire  d  une  langue  idéale  qui  u  appartient  à  aucun  siècle  et  n'a 
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jamili  (âè  pirlée;<f«st  hSre  croire  que  la  langue  de  moyen  âge,  —  celle 
da  moins  dont  H.  dèdatpnbUe  la  grammaire,^  s'estdègagte  en  une  nnit 
du  latin  popolaire.  M.  Gédat»  après  avoir  liiit  intervenir  l'histoire  une  tcSi 
pour  toutes  dans  ses  premières  pages  (Origines  de  la  langue  etortho- 

graphe),  n'y  revient  plus  :  je  me  trompe,  la  méthode  historique  s'impose 
tellement  en  un  pareil  sujet  que  parfois  il  en  fait  une  application  incom- 
plète. On  voudrait  le  voir  plus  souvent  inlidèle  à  son  propre  système. 

Pour  faire  comprendre  les  jjraves  inconvénients  de  la  méthode  de 
M.  ClédatJ'en  donnerai  deux  exemples-  Voici  comment  sont  expliqués 
les  pluriels  en  aux,  «  L'^  s'est  vocalisé  en  u  devant  Ys  de  flexion  on  ïe 
des  noms  indéclinables  :  cKeoaXêt  cas  snjet  singulier  et  cas  régime  plu- 
liél  est  devenu  eAmut,  ehevaiue;/alsi  est  de?enn/aiit,yhu«.  »  Et  c'est 
tout.  Pas  va  renvoi  an  paiif  .  41»  cpri  aurait  expliqué  roribograpbe.  Pas  un 
mot  qui  indique  la  succession  historique  de  eheoalSf  eheoaus,  eheoax, 
cheoaux,  ehecaulx,  cheoaux.  —  Je  prends  l'autre  exemple  dans  la  syn- 
taxe. P.  177,  ^jî  404  et  405,  M.Clédat  indique  la  répétition  du  sujet  par  un 
pronom  pléonastique.  Il  cite  saint  Bernard:  «  Li  pèlerins  s  ilsai^^es  est..., il 
trespesset.  »  Mais  il  ne  montre  pas  le  rapport  entre  cette  construction  et 
notre  construction  interrogative  :  «<  Pierre  viendra-l-ilf  »  Ou  est  ici  en 
présence  de  deux  faits  qui  ont  une  connexion  intime  :  mais,  grâce  à  la 
méthode  de  H.  Gédat,  le  lecteur  est  condamné  à  en  ignorer  le  rapport. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  redire  sur  la  disposition  des  matières. 
Les  cinq  pages  consacrées  à  la  déclinaison  des  noms  féminins,  où  les 
remarques  et  les  exceptions  se  mêlent  aux  principes,  forment  un  tel  dé- 
sordre que  M.  Clédat  lui-même  a  éprouvé  le  besoin  d'en  donner  un  résumé. 
On  est  étonné  de  le  voir  traiter  longuement  la  question  du  neutre  dans 
un  chapitre  consacré  à  la  déclinaison  (p.  37,  §  60);  il  est  vrai  qu'à  la  syn- 
taxe du  genre,  l'auteur  renvoie  à  la  déclinaison  pour  le  détail.  Du  reste, 
toute  la  paiaieconsacréeaugenreauraitbesoind'étre  ordonnée  avec  plus 
de  clarté.  Ilfoudrait  poser  d'abord  en  principe  qu'il  y  a  des  changements 
de  genre,  puis  en  indiquer  les  causes  générales,  analogie  de  la  terminai- 
son et  influence  du  sens.  —  La  section  consacrée  au  participe  passé, 
pp.  I15-IS3,  est  dans  une  confusion  où  il  est  difficile  qu'un  élève  puisse 
se  reconnaître.  ~  On  est  étonné  de  voir  la  phonétique  rejetée  à  la  lin 
d'un  volume  où  il  en  est  constamment  question  :  mais  c'est  à  cause  de 
M  ceux  qui  n'ont  aucnii*>  connaissance  préalable  du  latin,  »  p.  4S3,  n.  1. 

Il  yabien  desiaulililés  dans  ce  petit  livre,  surtout  dans  lu  syntaxe.  M.  Clé- 
dat a-t-il  voulu  seulement  équilibrer  les  deux  parties  quant  au  nombre 
des  pages?  On  pourrait  le  croire  en  lisant  la  page  172  consacrée  à  expli- 
quer, avec  exemples  à  l'appui,  que  ieett,  eett,  uttag^  etc.,  sont  des  cas 
régimes  :  imagine-t-onnnchapitrede  syntaxe  latine  où  Tanteur  prouverait 
doctement  que  Ulwm  s'emploie  seulement  à  l*accnsatif?  Un  tiers  de  la 
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seconde  partie  de  la  syntaxe  a  pour  si^et  Tordre  des  mots  :  noiisy  appre- 
nons qne  le  sujet  peut  être  placé  après  le  veilie,  le  régime  avant  le 
verbe,  que  le  sujet  et  le  complément  peuvent  être  réunis  avant  ou  après 
le  verbe,  etc.  etc.  Il  était  si  simple  de  grouper  tous  ces  faits  en  disant 

que  l'ancienne  langue  a  ronsorvé  du  latin  la  liborlé  de  l'inversion. 

Après  ces  critiques  sur  l'exposition,  il  convit-ndrait  de  parler  du  fond 
de  l'ouvra^'e.  Voici  (jnehiues  indications  rapides.  On  trouve  d'abord  dans 
le  livre  de  M.  Clédal  les  erreurs  habiluelles  aux  ouvrages  de  vulgarisa- 
tion :  Ule  donné  comme  élymologie  de  U  et  dBiliillie  n'est  mentionné 
que  dans  une  note,  p.  70,  et  avec  doute);  les  formes  en  éoe  de  Timparfait, 
p.  182.  Ce  sont  là  des  erreurs  que  M.  Sayce  appellerait  des  idoles  de  la 
linguistique.  P.  6  et  199»  la  table  des  affixes  n'en  donne  ni  le  sens  ni  le 
fgeare  ;  p.  90,  la  question  de  l'orthographe  est  inséparable  de  celle  de  la 
prononciation,  qui  n'est  nulle  part  traitée  ,  p.  76,  les  parag.  140  et  141  sont 
incomplets  et  n'expli(juent  pas  des  expressions  comun^  contrpl  vent,  ees- 
tui/  venyicr  se J'atrcl  puis,  clc;  p. 77  et  suivantes,  M.C.iedat  symplilie  trop 
une  question  dillicile  et  n'indique  pas  mus,  tus,  sus,  formes  latines  dans 
Ennius,  Lucrèce  et  dans  les  citationsdes  giammairiens:  elles  l'auraient 
dispensé  de  donnor  une  étymologie  fausse  des  formes  du  cas  régime;  au 
chapitre  du  verbe,  on  chercherait  en  vain  un  tableau  de  la  répartition 
des  verbes  dans  chaque  conjugaison;  p.  165,  §378,  lit  rédaction  du  parag. 
induit  en  erreur  sur  la  différence  du  genre  de  délice  et  délieeM;  p.  10S, 
§  372,  ajouter  que  le  fjénitif  possessif  français  n'est  usité  que  pour  les 
mots  représentant  une  idée  de  personne;  p.  168,  rien  commence  à  deve- 
nir masculin  au  \v«  siècle;  il  n'est  fait  mention  nulle  part  du  duel  fran- 
çais :  unes  Joues  ;  les  locutions  comme  pauvre  chose  est  de  mortelle  vie 
ne  sont  pas  expliquées  ;  quiconque  n'est  pas  instruit  de  l'histoire  du  vers 
français  ne  pourra  seldouter,  en  Usant  la  page  331,  qu'il  est  fondé  sur 
raccentuation. 

n  manque  enfin  à  ce  livre  un  index  et  une  bibliographie.  Il  est  vrai, 
H.  Clédat  cite  en  note  l'ouvrage  de  M.  Cocheris,  la  Langue  françaiie, 

et  un  article  de  V Annuaire  de  la  Faculté  de»  lettres  de  Lyon,  de 
M.  Clédat  lui-môme  :  tout  le  monde  avouera  que  c'est  insuffisant. 

Malgré  les  nombreuses  critiques  (lue  nous  venons  de  faire,  il  n'est  pas 
douteux  que  cet  ouvrage  ne  puisse  rendre  des  services.  Il  est  un  des 
premiers  essais  en  ce  genre  ;  car  la  Grammaire  de  M.  Brachet  est  déci- 
dément insuflBsante  et  nous  ne  pouvons  considérer  comme  des  gram- 
maires do  l'ancien  français  tous  les  petits  livres  sur  les  Origines  de  la 
langue  française  dont  le  marché  est  inondé.  Les  parties  nouvelles  du 
livre  de  M.  Clédat  sur  l'orthographe,  sur  la  syntaxe  et  sur  l'ordre  des 
mots  sont  celles  <{ui  naturellement  onVeni  le  plus  de  prise  à  la  critique; 
mais  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir  osé  les  introduire.  Aussi  bien  la  science 
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n'est-ello  pent-ptre  pasasspz  avancée  sur  quelques-nns  de  ces  chapitres 
pour  qu'on  puisse  leur  donner  place  dans  un  livre  élémcnlaire  Quant 
aux  défauts  de  rédaction,  une  revision  soigneuse  les  fera  disparaître 
dans  la  prochaine  édition,  et  ainsi  ce  livre  deviendra  tout  à  fait  digne 
du  but  auquel  on  le  destine  et  des  travaux  antérieurs  de  son  auteur. 

  P. -A.  Lejat. 

40.  —  Le  eardlnal  doJBcrnU  dcpuif^  son  mliilsltee,  1758-1794. 
—  La  suppression  des  «Jésuites,  le  schisme  coiisllliitioluiely 

par  Frédéric  Masson.  Paris,  Pion,  188i.  in.  8  dr-  iv-568  p. 

M.  Masson  a  publié,  il  y  a  six  ans,  les  Mémoires  de  Bernis,  dont  on 
sait  le  grand  intérêt  pour  I  histoire  de  la  politique  française  au  iviii»  siècle. 
Il  complète  son  œuvre  aujourd'hui  en  retraçant  la  vie  du  cardinal,  de- 
puis sa  sortie  du  ministère  jusqu'à  sa  mort.  Il  le  suit  pas  h  pas,  d'ahord 
dans  son  exil  peu  rigoureux  du  reste,  puis  dans  son  archevêché  d'Alby, 
à  Rome  enfin,  où  ramena  le  conclave  de  1769  et  d'où  il  ne  devait  plus  re- 
venir. L'élection  de  Clément  XIV  accomplie  et  accomplie  sortont  par 
son  Ikit,  il  fkitfnommé  ambassadeur  du  Boi  près  dn  Saint^iège  et  con- 
serva ce  poste  é  minent  jusqu'au  Jour  où  son  reAis  de  serment  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé  amena  sa  destitution. 

Le  rapprochement  de  ces  dates  1769-1794  montre  suffisamment  l'in- 
térêt que  peut  offrir  le  livre  de  M.  Masson  :  élection  de  Clément  XIV, 
suppression  des  Jésuites,  tentatives  pour  ressusciter  la  compagnie,  res- 
titution du  comlat- Venaissin,  élection  de  Pie  Vi,  explosion  de  la  Révolution 
française,  scbisme  constitntionnel,  tels  sont  les  grands  événements  aux- 
quels ftit  mêlé  Bemis,  souvent  avec  un  rôle  prépondérant.  Je  ne  parle 
pas  de  la  multitude d'afhires  courantesqnll  avaitàtraiter  ciuqnejour,en 
sa  double  qualité  d'ambassadeur  et  de  protecteur  des  Églises  de  France, 
et  qui  exigeaient  une  attention  de  tous  les  instants,  beaucoup  de  tact, 
d'esprit  de  suite  et  de  fermeté.  On  sait  avec  quel  éclat  Bemis  repré- 
senta notre  pays  h  Rome,  comment,  selon  sa  propre  expression,  il  sut 
tenir  «  l'auberge  de  France  au  carrefour  de  l'Europe,  >>  (juels  hôtes  il- 
lustres il  y  reçut,  quelles  relations  il  s'y  créa.  On  sait  aussi  avec  quelle 
noblesse  il  renonça  aux  dignités  et  à  la  fortune  pour  conserverl'bonneur 
et  avec  qnelle  fermeté  il  protesta  contre  le  scbisme.  «  Bemis,  dit 
M.  Masson  à  la  dernière  page  de  son  livre,  a  payé  son  bonneur  de  ses  biens, 
il  l'eût  payé  de  sa  téte:  on  trouvait  en  ce  temps-là  que  ce  n'était  pas  trop 
cher.  Être  on  homme  d'honneur,  un  homme  aimable,  un  ministre  pa- 
triote, un  bon  ambassadeur,  un  prêtre  utile,  cela  n'est  point  être  un 
f^nd  homme  ;  mais  un  pays  doit  souhaiter  d'avoir  beaucoup  de  servi- 
teurs ainsi  faits,  et  quand  il  les  a  possédés,  il  a  le  devoir  de  s'en  enor- 
gueillir. » 
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Si  le  sujet  choisi  par  M.  Masson  est  véritablement  intéressant,  il  est 
certain  aussi  que  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  n'est  pas  des  plus  faciles 
d'abord  en  raison  de  la  variété  des  connaissances  qu'il  faut  apporter  à 
l'étude  de  tant  de  qoesUons  épineuses,  ensuite  à  oaoïe  de  l'étendue  des 
recherches  k  fiiireetdtt  nombre  presque  infini  de  documents  à  consulter. 
Enfin  dans  cette histoire-lk  il  y  abeaucoup  de  points  déliâts  sur  lesquels 
les  opinions  sont  fort  partagées,  sur  lesquels  des  thèses  contradictoires 
ont  été  soutenues  tr^s  doctement  quelquefois,  toujours  très  vivement. 

Dirai-je  que  M.  Masson  a  su  triompher  de  tant  de  difficultés?  Pas  tout 
à  fait,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la 
grandeur  même  de  ces  diflicultés.  Un  homme  du  monde  qui  s'est  sur- 
tout occupé  d'histoire  diplomatique,  est  bien  quelque  peu  excu&able  de 
n'être  pas  profond  théologien,  canoniste  consommé.  Il  serait  fAcheux 
pourtant  que  le  lecteur  candide  le  crAt  trop  sur  parole  en  ces  matières 
délicates.  Quant  aux  opinions,  M.  Masson  semble  s'attacher  à  certain 
gallicanisme  d'ancien  régime,  un  peu  étroit  et  passablement  démodé  en 
ce  temps  où  les  raisons  ne  manquent  pas  aux  catholiques  de  se  défier 
de  l'intervention  de  l'État  en  matière  religieuse  et  de  restreindre  au- 
tant que  possible  son  ingérence  en  fait  de  pratiques  et  de  croyances. 
De  plus  il  est  résolument  du  parti  opposé  aux  Jésuites,  ce  qui  peut  être 
strictement  son  droit,  mais  ne  paraîtra  sans  doute  pas  de  très  bon  gôut 
dans  les  circonstances  présentes.  M.  Masson  ne  manquera  pas  de  me 
répondre  qu'U  est  en  bonne  compagnie  avec  Clément  XIV  et  une  grande 
partie  du  aacré  Collège,  avec  Bemis,  dont  il  épouse,  en  les  accentuant, 
les  sentiments  et  les  idées,  en  les  accentuant  même  singulièrement,  car 
le  cardinal  ne  paraît  pas  s*étre  porté  avec  une  conviction  très  vive  à  la  be- 
sogne que  lui  demandait  sa  cour.  Notre  auteurnc  manquera  pas  de  dire 
aussi  que  maintes  fois  il  rend  justice  aux  gens  qu'il  n'aime  pas,  notam- 
ment quand  il  démontre  l'inanité  de  l'accusation  portée  contre  les 
Jésuites  au  sujet  de  l'empoisonnement  prétendu  de  Clément  XIV. 

Pour  eu  finir  avec  ce  procès  de  tendances,  j'ajouterai  que  M.  Masson 
me  semble  être  nnpen  sévère  dans  ses  appréciations,  k  part  Bemis  et 
ses  intimes,  bien  pen  de  gens  trouventgr&ce  à  ses  yeux.  U  me  semble  spé- 
cialement que  Pie  VI  méritait  un  autre  traitement.  De  phis,  mais  ced 
provient  8nrtout,je  l'espère,  de  son  incompétence  théologique,  M.  Masson 
a  laissé  passer  quelques  plaisanteries  de  fort  mauvais  goût  sur  des 
choses  très  respectables. 

En  revanche,  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  sera  d'accord.  On 
rendra  unanimement  justice  à  la  probité  historique  de  notre  auteur  et 
à  l'ardeur  persévérante  de  ses  recherches.  U  est  difficile  de  se  faire  une 
Idée  du  Bombra  et  de  lavalenr  des  documents  inédits  qu'il  a  mis  en 
œuvre.  Les  archives  particulières  de  la  toille  de  Bemis  lui  ont  été 


Diyiiized  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE 


ouvertes,  et  il  y  a  puis«^  à  pleines  mains,  il  a  dépouiliéavec  le  plus  grand 
soin  cent  et  quelques  volumes  aux  Affaires  étrang^>res.  Par  liii-m^me  ou 
des  correspondants  habiles  et  zélés,  il  a  fouillé  vingt  autres  dépôts  pour  y 
retrouver  la  trace  de  Bernis.  Joignez-y  une  masse  considérable  d'impri- 
més, fort  rares  quelquefois,  du  xvui"  siècle  et  de  ce  temps-ci  (1).  Le  livre 
est  bien  un  peu  toutni  et  les  menas  détails  empiètent  quelquefois  sur  les 
grandes  lignes,  mais  en  somme  nous  avons  là  une  contribntion  miment 
importante  à  Tliistoire  religiense  et  diplomatique  des  derniers  temps 
de  rancien  régime  et  des  premières  années  de  la  Révolution  et,  tout  en 
formulauldes  réserves  sur  un  certain  nombre  d'appréciations,  les  lecteurs 
instruits  reconnaîtront  la  valeur  sérieuse  et  l'utilité  de  cette  histoire  des 
vingt-sept  dernières  années  du  cardinal  de  fiernis.        £.  Aluin  . 


—  Une  brochure  extraite  de  la  Ra$$egna  txMionaU  de  norenee  el  inlituicc 
Quali  Britanni  diedero  il  nome  aW  Armorioa  9  (Quels  SODt  les  Bretons  qui  ont 
donné  leur  nom  k  l'Armorique?)  contient  une  chaleureuse  défense  d'un  tra- 
vail de  M.  V.  De- Vit  contre  une  note  de  M.  Mommsen  {Ephem.  epigr.,  t.  IV» 
p.  177)  et  deux  comptes  rendus,  l'un  de  M.  Gaidoz  (Pohjbiblion) ,  l'autre  de 
M.  Loth  {Reviie  celtiguf).  M.  De-Vil  avait  soutenu,  dnns  le  travail  incriminé, 
que  deux  cohortes  menliounées  dans  le  même  diplôme  (C  /.  L.,  t.  III,  p.  855) 
portant  le  même  numéro  et  appelées  Tune  Brittonum^  l'autre  Briiannica,  suppo- 
Muentrexistence  de  deux  peuples  distincts,  les  Brittonet  et  les  Britanni.  De 
plus  M.  De- Vit  soutenait  que  les  Bretons  d'Ârmorique  ne  représentent  pas 
une  émigration  venue  de  la  Bretagne  insulaire,  mais  une  invasion  venue  du 
Jutland  ;  leurs  ancêtres  seraient  un  peuple  germanique.  Le  défenseur  s'in- 
digne que  MM.  Loth  et  Gaidoz  u  aient  pas  cru  devoir  discutor  à  fond  cette 
opinion.  —  Les  deux  questions  peuvent  être  séparées.  Sur  la  première,  il 
semble  bien  diflicile  de  ne  pas  accepter  l'avis  du  prince  de  Tépigraphie 
romaine  et  de  ne  pas  coaclure  avec  M.  Mummseu  que  Briiiona  et  Britanni 
ne  sont  qu'un  même  peuple,  (juant  à  la  seconde,  M.  De- Vit  a  tort  de  s'éton- 
ner  qae  MM.  Gaidoz  et  Lolh  éi-artent  sa  solution  par  la  question  préalable.  Si 
ce  procédé  peut  jamais  être  employé  on  histoire,  c'est  ici  le  cas.  Au  surplus* 
qaU  produise  un  représentant  de  son  opinion.  Jiuqa*lei,  en  ^Bit,  il  est  tout 
de  son  avis,  et  la  pr(^spnte  brochure  ne  me  dément  pas,  car,  bien  que  les 
éloges  n'y  soient  p&s  ménages  à  M.  De- Vit,  elle  est  cependant  son  œuvre. 


—  M.  A  de  la  Bordoiie  publie  (Saint-Brleuc,  Prud'homme)  un  rapport  à 
Mgr  réféqod  de  Satnt-Ûieac  et  Tiôguier  sur  «  les  monumeoU  originaux  de 

(1)  Las  réfUNoees  aux  doeomentt  et  ans  HTres  sont  fort  nombreoiea  et 

d'ordinaire  très  sufQsantef .  Un  détail  pourtant  k  cet  (^(rard .  Comment  M.  Masson 
a  l-il  oublié  d'indiquer  la  source  où  U  a  pris  cette  lettre  de  saint  Charles  Bor- 
lOBée  «  qui,  deux  liéelaa  auparavant,  avait  annoncé  la  sappiesilen  aÉceaiaiie 
de  la  sociétéT  »  (p.  tt0).  On  aimoiail  Mon  à  aateir  la  profonanoe  d*nn  teste 
comme  œlui-la. 
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l'hictoire  de  saint  Yves  ».  Ces  moniimeots  sont  :  VfetiqaStefidteàTréguier, 

en  1330.  pour  le  procès  de  canonisation;  les  Bollandisles  n'en  avaieiit  lu 
qu'un  fragment,  M.  de  la  Borderie  en  a  retronvt^  une  copie  complète  da 
xtv*  siècle,  à  la  bibliothèque  de  Saint-Brienc  ;  2-  le  rapport  fait  au  pape  par 
les  cardinaux,  d'après  cette  enquête  ;  les  Bollandistcs  en  avaient  eu  copie, 
mais  ils  n'en  publièrent  que  des  frôlements.  M.  L.  Prud'homme,  libraire  à 
SalntrBrieuc,  en  possède  un  eieroplaire  manuscrit,  du  xiv*  siècle  ;  3*  l*ofDce 
primitif  du  saint,  conservé  dans  un  légendaire  manuscrit  (xv  siècle)  de  Tré- 
guier,  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  La  valeur  respective  de  ces  documents 
est  établie  par  M.  de  la  Borderie  avec  la  clarté  et  la  sûreté  d'information 
qu'on  lui  connait.  Il  termine  en  faisant  Justice  d'une  très  mauvaise  plaquette 
publiée  par  un  docteur  Bonnejoy  {Vie  de  «atni  Yve»,  tirée  d'un  manuscrit  da 
XIV  siècle,  Saiot-Brieuc,  1884).  Je  songeais  à  rendre  compte  de  cet  opuscule, 
où  les  planches  litho^rraphiées  ont  seules  quelque  valeur,  mais  l'exécution 
faite  par  M.  de  la  iiorderle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  n'ajouterai  qu'une 
observation,  c'est  que  le  docteur  (en  médecine  ?  )  propose  les  abstineoces  da 
saint  Yves  comme  un  argument  en  faveur  de  l'alimentation  végétarienne. 
Cela  m'a  beaucoup  étonné-,  car  si  les  austérités  de  saint  Yves  lui  ont  tut 
gagner  le  oiel,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'elles  aient  prolongé  ses  jours  :  il 
mourut  à  einquanle  ans.  L.  D. 

—  Dans  un  des  derniers  numéros  du  Bulleiin  critique  (n*  5,  p.  98),  j'avais,  en 
parlant  de  plusieurs  publicatious  africaines,  émis  le  regret,  tout  amical 
d*aillears,  que  le  BuUetinbimê§lrM  dei  antiqvUh  «^rieaine$  fût  en  retard,  le  j 
dernier  numéro  de  l'année  1884  n'ayant  pas  paru.  C'était  une  erreur,  que  je  I 
m'empresse  de  rectifier.  Le  numéro  en  question  a  été  distribué  en  novembre.  ' 
Depuis,  le  premier  numéro  de  l'année  1888  (liucicule  XI)  a  également  paru.  | 
Cesdeux  numéros  renferment  d'intéressants  articles  de  MM.  C.  Fallu  de  Les- 

sert  sur  les  AssembUes  provinciale»  et  le  culte  provincial  dans  (Afrique  Romaine 
(On);  A.  Héron  de  Villefosse,  sur  des  Inscriptions  d*AMque  etsnr  la  mosaïque 
de  saint  Leu;  Poinssot,  sur  .ses  explorations  archéologiques  en  Tunisie;  Fer- 
rero,  sur  les  monnaies  africaines  du  musée  de  Turin  i  Demaeght,  sur  des  in- 
aeriptlons  inédites  d'Oran,  etc.  etc.  Des  gravures  nombreuses,  fiiio-simllés 
d'inscriptions,  dessinsdcmosa'i'ques,  vuesdemonnments  ctle  villes  antiques, 
enrichissent  le  texte.  En  voilà  assez  pour  établir  que  cet  excellent  recueil,  non 
aeulement  n*est  pas  én  retard  mais  encore  continue  à  mériter  de  plus  en  plus  | 
l*^sUme  et  la  reconnaissance  des  savants.  H.  T. 

—  On  annonce  qu'à  partirdu  mois  d'avril,  la  salle  de  travail  du  déparlemenl 
des  imprimés  à  la  Bibliothèque  nationale  sera  ouverte  jusqu  a  6  heures  du 
soir  pendant  la  belle  saison.  Cette  nouYeUe  serafitTotablement  accadlUe  de 
tous  les  travailleurs. 

—  M.  le  comte  Goblet  d'Âviella  vient  de  publier  en  tirage  à  part  la  leçon 
d'ouverture  de  son  cours  d'histoire  des  religions  à  l'université  de  Bruxelles. 
Cette  leçon  a  pour  titre  :Z)ea  préjugés  quientravent  l'étudedettreligions  (Braxelitêt 
Muquardr,  34  p.  in-S"),  préjugés  religieux,  anti-religieux  et  scientifiques. 

—  Le  tome  XX.III  des  AtU  deU*  R.  Academia  Luctuae  di  «ctense,  Ullere  ed 

euit  (Lucqnea,  Gioatl),  contient  une  étude  de  If .  6.  Sfom»  sur  la  pairie,  a 
Cunilla  et  les  paienla  da  pape  Nicolas  V. 

—  Li  B.  Depntazione  di  Sioria  pairia  de  Turin  publie  les  trois  premiers 
volumes  d'une  Dibliolheca  Hiorica  Jtaliana,  Le  tome  I,  outre  des  renseigne* 
monta  concernant  la  Société,  contient  la  UMIograidile  des  cBanesqu'elle  pa« 
trône,  le  tome  II  est  le  catalogue  des  manuscrits  de  laT  rivulzlana  r»ar  M.  JuUo* 
Porro,  2276  numéros.  T.  lU,  une  bibliographie  iiiatorique  des  Etats  deli 
monarchie  de  Savide. 

—  On  nous  communique  le  premier  fascicule  d'une  publication  qui  pourra 
devenir  de  premier  ordre.  C'est  un  catalogue  des  manoacrits  des  bibliolhé- 
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cp^s  de  l'Orient  grec  publié  aux  frais  do  M.  Theod.  Mivrocord  ito  par  la 
àoeiété  phitotogiqite  grecque  de  OonstantfllOpttt.  Ce  premier  fascicule  com- 
prend I  l  descnpiiou  des  viu{{t-s(;pl  premiers  numéros  de  la  bibliothèque  du 
prieure  de  Leimôn,  daiis  l'ilc  do  Lcsbos,  par  M.  Papadopoulus  Kerameus  de 
Constantin op!e.  Nous  y  relevons  six  volumes  de  s^iat  Jean  Chrysostomc 
(xi'-xii»  siècle),  huit  homiliaires  (xii'-xv),  dix  passlonnalres  ou  ménées 
(xi*-xv');  uuiecLioiiûuire  uucial  du  x*  siècle,  etc.  Le  fascicule  est  accompagné 
de  quatre  planches  bien  faites,  et  du  lexu>  ^recinédit  de  la  yle  de  saint  Ger- 
main de  Constantinoplcdontonconnaîtle  rôle  important  dans  la  querelle  des 
Iconoclastes  au  commencement  du  vin* siècle.  —  Il  y  alà  une  belle  promesse  : 
vriim  iImm  fortunmret  P.  B. 

—  Une  découverte  bien  inatteuduc  vient  d'être  faite  dans  lea  fouilles  que 
M.  P.  P&riB,  membre  de  l'école  d'Athènes,  a  entreprises  à  Elatée  en  Phoctdei 
cette  Tille  dont  la  prit  e  causa  tant  d'émotions  anx  Athéniens.  Il  s'agit  du  lit 
de  table  ou  accubitus  sur  lequel  Notre-Seigneur  était  couché  aux  noces  de 
Cana.  C'est  une  grande  pierre  en  marbre,  longue  de  2*33,  large  de  0"64 
épaisse  de  0^3.  EUe  porte  sor  nne  des  tranches,  l'inscription  suivante  :  O^rri; 

ê<mv  Â  XîOoi;  ono  Kavi  tt,;  r!x).iXéat;,  Stîoj  xh  -jôojpolvov  inoir^my  6  K-jpio;  ri(Lûv  'Ir.aoO; 

Jowtài.  «  C'est  ici  la  pierre  de  Cana  en  Galilée  où  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  c1iaaig«a  Pean  en  Tin.  »  Cette  pierre  aTait  été  signalée  par  Antonin  de 

Plaisance,  pèlerin  de  la  fin  du  vr  siècle,  qui  dit  même  s'y  être  étendu 
«t  j  avoir  gravé  les  noms  de  ses  parents  :  Et  œcubuimuâ  in  ipso  accubiiu, 
ubi  ego  indignta  parmtum  meorwn  nomina  $eHp»i.  M.  Ch.  Diehl,  qui  nwHÊ 
donne,  dans  le  dernier  bulletin  de  correspondance  lu'ilrni/itrf^  un  excellent 
mémoire  sur  cette  découverte,  a  eu  l'idée  de  chercher  ces  noms  sur  la  pierro; 
il  y  a  déchiffré  dans  un  coin  une  inscription  gravée  à  la  poiute  dont  Ui  fin 
seulement  est  conservée.  On  y  lit  xal  tr,;  {lYjTpi;  [Lci-j  ' AvT(i)vivo'j.  Ceci  a  une 
grande  importance,  car  l'autre  inscription  est  êvidcmmeat  postérieure  à  la 
translation  de  la  pierre,  tandis  que  celle  d'Antonin  a  été  gravée  à  Cana.  Elle 
fixe  donc  Fidentilé  du  monumoui.  Comment  est-il  venu  à  Elatée  ?  M.  Dlehl 
pense  qu'il  aura  d'abord  été  transporté  de  Paleitine  àConstantinopleet  qu'elle 
y  aura  été  prise  par  quelque  baron  latin  de  la  quatrième  croisade,  pourra 
d'an  domaine  en  Plioeide.  . 

BOOtftTll  MATIOMALB  DBS  AMTtQUAIRBS  DB  FBAMCB 

Séance  du  18  février.  —  M.  P.aykt  présente  le  moulage  en  plâtre  d'une 
pierre  gravée  portant  la  signature  d'Aspasios  et  représentant  le  buste  d'A- 
thénéParthteos.  —  M.  on  Lastbtbib  eommnniqae  des  photographies  quil  a 

revues  de  M.  Delorl.  professeur  a  Auxerre,  et  qui  représentent  des  bijoux 
recueillis  dans  des  sépultures  burgondes  découvertes  à  Auxerre;  des  fibules» 
des  boucles  d'oreilles  d*un  modèle  particulier,  une  pierre  antique  sur  laquelle 
on  voit  un  personnage,  vraisemblablement  Silène,  armé  d'un  thyrte.  — 
M.  L'AABà  THâDBNAT  présente  un  fragment  de  vase  de  bronze,  découvert  par 
M.  BuUiotau  mont  Beuvray.  On  y  reconnaît  des  traces  de  lettres  burinées 
d'une  lecture  dinicile.  —  M.  Mowat  communique,  de  la  part  de  M.  Taillebois  : 
r  l'empreinte  d'un  fra<rment  de  poipHc  pseudo-samienne  orné  de  sujets  en 
relief  avec  une  iuscripiiou  ;  2' l'empreinte  d'un  jeton  tiouvé  entre  Pau  et 
Léseat,  pesant  2  kilos  iSO  et  représentant  un  buste  dans  lequel  M.  Taillebois 
croit  reconnaître  Milhra  ;  M.  Saglio  doute  de  celle  attribution.  —  M.  db  Vil- 
LHFOSSK  présente  l'esiampage  u'une  inscription  découverte  par  M  Letaille  a 
Makteur  (Tunisie)  et  faisant  connaître  le  nom  d'un  cinquième  évêque  de 
Mactari3,Germanus.— M.  Roman  communique  le  texte  d  une  inscription  gra- 
vée fur  le  tympan  de  la  porte  de  l'église  do  Ville- Vieille  en  Queyras  détruite 
en  1574  pendant  les  guerres  de  religion.  Elle  contient  un  passage,  MISSA- 
QVE  SEPULTA  qm  donne  lieu  à  des  observations.  —  M.  l'abbb  Duchbsnb 
produit  une  liste  des  évèques  Irancs  qui  assistèrent  au  concile  romain  de  769. 
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Celle  iiâle,  plus  correcte  que  celles  qui  avaieut  été  publiées  jusqu'ici,  penuet 
de  Noonnaitreque  Tévdqae  Bemwulf,  de  Wurizbourg,  était  déjà  en  fonction 
au  temps  du  concile  et  par  conséquent  que  la  vie  de  saint  Bon  if  ace  parWil- 
libald,  dédiée  à  sou  prédécesseur  Megingoz,  a  été  écrite  avant  769,  moins  de 
quinze  loi  après  la  mort  du  célèbre  mlMlounaire. 

AGADÉIOB  DIS  DtSCUPTlOMS  Wt  SBLtm-LIRtM 

SéanM  duVi  février  isa.  —  Une  eommiMfon  est  nommée  pour  examiner 

les  réponses  faites  par  les  diverses  Sociétés  savantes  de  France  à  l'appel 
que  la  Société  leur  a  adressé  pour  la  conservation  des  monuments  de  Francs 
et  d*A]gérle.  —  Iflf .  Mqmtz  et  S.  vb  LAumiRE  eommuniquent  tme  sMe  de 

reproductions  de  dessins  exécutés  au  xv  siècle  par  l'archiiecle  San-Gallo 
d'après  des  monuments  antiques.  On  peut  reconnaître  dans  ces  dessins  des 
croquis  de  l'arc  et  du  théfttre  d'Orange,  et  d'un  monument  romain  qui  exista 
à  Aix  en  Provence,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  —  M.  L'ABBi  Bernard 
communique  le  texte  de  l'épitaphe  de  Sinibaidi  de  Layan,  neveu  du  pape 
Innocent  IV,  enterré  dans  le  couvent  des  Jacobins  de  Paris.  —  If.  L*ABBt 
THÈDBNA.T  rend  compte  des  fouilles  récemment  exécutées  à  Pioule,  près  le 
^uc  (Var),  par  M.  Âubc,  et  qui  ont  amené  la  découverte  de  sources  ther> 
maies  et  d'un  assez  grand  nombre  de  débris  antiques,  poteries,  flbulss 
émailiées,  etc.  —  M .  Charles  Rbad  communique  un  beau  médaillon  en 
bronze  émaillé  représentant  le  roi  Louis  XIL  HU.  Courajod  et  MUntzie  rap* 
prcobent  de  diverses  pièces  analogues. 

SéoiM*  du  30  junùier  {suite).    M.  Gb.  Robert  présente  à  PAeadéniie,  de  1* 

part  de  M.  Maxb  Wbrly,  une  bague  en  or,  trouvée  dans  un  des  départemiDtt 
de  l'Est,  de  l'époque  romaine,  mais  portant  une  inscription  gauloise: 

ADIA  I  NTVN  I  NENI  |  EXVE  |  RTIN  |  INAP  |  PISET  |  V 

11.  Maxe-Werly  a  reconnu,  dans  cette  inscription,  des  noms  gaulois  déià 
connus  par  des  inscriptions  et  par  des  monnaies.  M.  d'Amoib  OB  JUBilM» 
TILLB  ajoute  quelques  compléments  à  cette  interprétation. 

Séance  du  6  fit/rier.  —  L^Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordip 
nalM  en  ramploMment  de  M.  ham  (^obibat. 

Pranier  tonr.  Second  tonr. 
m.  A.  Bergaigne.                     11  TOiX.  27  voix  Uu. 

L.  Gautier.  8    >  3  » 

A.  Héron  de  VllloliMM.  7   »  a  » 

a.  LoDgnon.  é    »  0  » 

L'élection  de  M.  Bergadgne  sera  soumise  au  président  de  la  République. — 
Une  place  de  membre  Irbre  est  déclarée  vacante  par  suite  de  la  mort  de  M.  £. 
Bausbt.  L'examen  des  titres  des  candidats  est  fixé  au  vendredi  27  févrfsr. 
—  La  commission  des  impressions  est  renouvelée;  sont  élus  :  MM.  Dbltslb, 
MiLLBR,  Halkhau,  Gieard,  Bahbibr  db  Mbynahjd.  —  M.  E.  Dbsjardins 
communique  une  note  de  M.  Joyant  sur  plusieurs  objets  antiques  trouvés 
prés  de  Naix  (.Vcwium),  entre  les  stations  de  Ménaucourt  et  de  Tréverray.  Le 
plus  remarquable  de  ces  objets  est  une  sculpture  représentant  une  femme 
assise,  drapée;  portant  des  fruits  dans  ses  mains,  à  ses  pieds  est  un  petit 
chien.  Deux  enfants  vêtus  d'une  tunique  se  tiennent  à  ses  côtés;  celui  de 
droite  porte  un  vase  et  un  coffret,  celui  de  gauche  uu  vui>e  dont  li  semble 
verser  le  contenu.  M.  DL-Kjardins  croit  que  c'est  la  déesse  NehalUnia  décou- 
verte dans  rîle  de  Waiclieren,  quoiqu'il  y  ait  bien  loin  de  Waicheren  à  Na- 
sium.  M.  Ch.  Robbj&t  croit  aussi  qu'il  s'agit  de  la  déesse  NehaUenia  ou 
d*ane  dlflnlté  analogue.  H.  TntoBiiAT. 


U  Gérmni:  S.Iaoaai. 
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SOMMAIRE  :  47.  E.  Guql  et  W.  KfBsuh.  U  VietnUque;  première  partie  :  la  Vie  dc« 
QnXà.  P.  L.  ttieeM.  —  48.  A.  TErusè.  Lefl  FigUres  criophores  dans  l'art  grec,  Tari 

gréco-romain  et  l'art  chrélleu.  E.  BFmLiER.  —  49  Lp3  Grands  écrivains  de  la  France. 
Œuvres  de  La  Fohtaim  ;  lomes  î  et  ii.  Paul  LetiUmund.  —  50.  U.  Tajjib  Le» 
Origines  de  la  France  eontomporahia.  L.  iétÊcœur,  —  Cbmuiqob.  Socxiri 
nati'jnai.k  des  ANTiot'Ainns  he  Francs.  —  AC&OÉlIli  ABB  IMCaittlQllè  IT  irBliiPti 
LBTiaSB.  —  PUBUCATIOMS  nbUTU.LB«. 


lî.  —  La  Vie  antique.  Manuel  d'arcliéologie  grecque  et  romaine 
(architiietiire  publique  et  privée,  mobilier,  armes,  costumes,  mœurs, 
usages;  etc.),  d'après  la  quatrième  édition  de  Ë.  Guol  et  W.  Kobmbr; 
traduction  faite  par  Trawinbki,  sous-ctieran  ministère  de  rinstruction 
i»ablique  et  des  Beaus-Arts,  revue  et  annotée  par  0.  RiBiiAitit,  maître 
decooférencps  h  TÉcolé  normale  supérieure  ;  précédée  d*one  introdno- 
tion  par  Albpri  Dcmont,  membre  de  l'Inslilut,  directeur  honoraire 
des  Écoles  frnnraisps  d'Alliènes  et  do  RoniP.  —  Première  partie  :  La 
vie  f/e.s  Grrci,  ouvrage  orné  de  ooy  gravures.  Paris,  J.  Rolbscbiid 
éd.,  im,  1  vol.  in  8»  de  xxiv-435  p. 

Lorsque,  en  1861,  Tannée  même  qui  précéda  sa  mort,  r.iihl  songea  à 
s'associer  à  Koener  pour  publier  avec  lui  un  Manuel  d  archéologie 
grecque  f  t  romaine,  il  iiu''i  il;i  i)inn  des  amis  do  la  scionce  et  de  la  pé- 
dafîOïie  en  particulier  ;  le  succès  le  plus  comiilet  accueillit  l'heureuse 
tentative  des  auteurs  et  couronna  leurs  louables  etî'orls  :  quatre  éditions 
en  Âliuiuagne,  dont  la  première  est  de  IStii  e(  la  quatrième  de  1876;  des 
tradaclions  dans  les  principales  langues  de  TEaropei  sont  venues  §00- 
oeMivement  récompenser  l'entreprise  et  la  peine  des  deux  eollabora* 
teurs»  et,  empressons-nous  de  l'i^jouter,  c'était  justice. 

Bans  doute*  MM*  GfibI  et  Koener  n'ont  pas  eti  l'intention  d*oflHr  an  pu- 
blic un  travail  original  sur  les  différents  sujets  qu'ils  abordent,  si^flta 
demi  il  n'est  pas  un  seul  qui  n'ait  donné  lieu  à  de  nombreux  travaux  et 
qui  ne  doive  provoquer  longtemps  encore  les  recherches  des  archéo- 
logues. Mais  si  leurs  vues  ont  été  plus  modestes,  du  moins  ne  saurait- 
on  trop  les  féliciter  d'avoir  atteint  leur  but.  C'est  une  œuvre  de  vulga- 
risation, un  Manuel  iV archéologie,  cuiume  ils  l'intitulent  eux-mêmes, 
que  les  auteurs  se  sont  contenté  d'écrire,  et  c'est  pourquoi,  s'interdisant 
tôttti»  discussion,  ils  se  bornent  k  relater  les  faits  précis,  et,  parmi  ces 
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faits,  ;i  choisir  coiix  (lui  sont  essentiels.  Ils  ont  l'ail  avec  méthode,  pre- 
nant soin  de  recuurir,  sur  chaque  matière,  aux  traités  les  meilleurs  et  les 
plus  estimés,  cela  très  brièvement  et  sans  autre  souci  que  celui  d*être 
clain  et  exacts,  et  de  donner  la  moyenne  des  opinions  vraisemblables  (1). 

Le  volume  que  nous  analysons  aujourd'hui  et  qui  est  relatif  à  la  Viede$ 
Greea,  s'adresse  à  quiconque  lit  les  écrivains  de  la  Grèce  et  veut  com- 
prendre les  détails  de  la  vie  même  que  pciKucni  ces  écrivains,  sans  se 
livrer  à  une  élude  spéciale  et  approfondie  de  l'archéologie  îîrecque.  Tl 
explique  les  termes  dont  ils  se  servent,  et  les  éclaire  par  des  ima^^es 
empruntées  le  plus  souvent  à  la  plus  belle  époque  de  la  civilisation  hel- 
léni(}ue,  le  v  et  le  iv«  siècle  avant  notre  ère.  11  permet  de  la  sorte 
à  chacun  de  se  faire  aisément  une  idée  exacte  de  ces  constructions  de 
natures  diverses,  ou  de  ces  objets  usuels  dont  la  mention  revient  sans 
cesse  dans  le  texte,  et  à  ce  point  de  vue  il  présente  une  utilité  qui 
n'échappera  à  personne,  car,'  comme  récrit  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse le  regretté  M.  Dumont  dans  son  Introduction  (p.  xiii)  :  Faute 
d'être  instruit  à  cet  égard,  on  voit  mal  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire;  ce 
n'ost  pas  seulement  le  sens  matériel  qui  échappe  ;  on  suit  moins  hien  les 
idées  et  souvent  on  ne  les  comprend  pas  du  tout.  Connaître  seulement 
le  vocvabulairf,  c'est  îi  vrai  dire  ne  savoir  qu'à  moitié  le  sens  d'uri  ^mml 
nombre,  de  mots.  »  C'est  pourquoi,  poursuivant  l'idée  mère  qm  a  inspiré 
et  dicté  leur  travail,  que,  dans  l'étude  de  l'antiquité,  on  peut  tirer  un 
grand  profit  des  leçons  des  choses, HM.GQbl  et  Koeneront,  avec  raison, 
jugé  bon,  non  pas  seulement  de  faire  une  place  convenable  à  l'archéologie 
pure,  mais  de  mettre  aussi  sous  les  yeux  de  leurs  lecteurs  des  représen- 
tations des  oeuvres  d'art.  Ils  ont,  à  cet  elTet,  enrichi  leur  livre  de  vignettes 
et  de  gravures  bien  choisies. 

Tel  n'est  pas,  du  reste,  l'unique  mérite  de  cet  ouvrage.  Il  a  de  plus 
l'avanln^'c  incontestable  pour  les  débutants,  aux((uels  il  convient  sur- 
tout, de  n'incubiuer  ([ue  des  notions  vraies  cl  de  donner  des  vues 
générales,  d'être  conçu  suivant  une  méthode  et  d'après  un  plan  dill'èrents 
de  ceux  adoptés  par  les  quelques  rares  dictionnaires  qui  ont  le  môme 
objet;  tandis  que  ces  derniers  donnent  l'explication  des  termes  pris  iso- 
lément; sans  présenter  d'ensemble  la  série  qui  constitue  une  même 
fiunilie  ',  tandis  qu'un  de  leurs  articles,  par  exemple,  traite  d'une  forme 
de  vase,  d'une  arme  particulière,  etc.,  ici,  dans  un  court  chapitret  on 
trouve  un  exposé,  élémentaire  il  est  vrai,  mais  complet  dans  la  mesure 
où  il  veut  l'être,  de  ce  que  nous  savons  sur  toutes  les  formes  do  vases 
ou  sur  les  genres  d'armes  les  plus  variées^  de  telle  sorte  que,  grâce  & 

(l)  D.iu>  Unir  travail  do  collal>or<ntion,  Giihl  a  rédigé,  pour  la  Grèce  comme  pouf 
Kouc,  la  ][>ar(iu  roUiivc  aus  couslrucUuas publiques  et  privées,  et  Kocuer  a  foitie  i»sle. 
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cette  synthèse  et  à  cette  coordination,  il  n*est  nullement  besoin,  pour 
s'en  servir  utilement  «  d'avoir  déjà  des  connaissances  étendues  et  de 
posséder  Tart  toujours  délicat  de  savoir  choisir  et  comparer. 

Si  nous  nous  sommes  attaché  à  faire  ressortir  les  principales  qua- 
lités de  l'œuvre  de  MM.  Gûlil  et  Koener.  c'est  assurément  moins  pour 
jusiitier  lo  légitime  succès  qu'elle  a  obtenu  partout  à  l'étranger,  aussi 
Lien  dans  la  langue  où  elle  a  été  écrite  que  dans  les  éditions  anglaise 
et  italienne,  que  pour  démontrer  l'utilité  d'en  publier  une  traduction 
française. 

C'est  ce  que  comprirent  MM.  F.  Trawinski  et  0.  Riemann.  Gr&ce 
à  eux,  désormais  la  Vie  des  Grèce  est  devenue  accessible  k  tous  ceux 
que  leur  ignorance  de  l'allemand  privait  de  lire  et  d'apprédw  cet  excel- 
lent volume. 

Les  traducteurs  ont  contribué  à  vulgariser  en  France  beaucoup  de 
connaissances  souvent  fort  simples  et  toujours  utiles;  ils  ont  mis  à  la 
portée  de  tous  ceux  que  l'antiquité  intéresse  des  notions  essentielles 
d'archéologie,  en  donnant  à  chacun  le  moyen  d'apprendre  à  distinguer 
les  différentes  épo(|ues  auxquelles  appartiennent  les  principaux  monu- 
ments de  nos  grandes  collcctious. 

Tout  en  restant  fidèles  à  leur  rôle  de  traducteurs,  il  ne  faudrait  ce- 
pendant pas  croire  que  MM.  Trawinski  et  Riemann  aient  poussé  le  scru- 
pule jusqu'à  se  rendre  esclaves  de  leur  modèle.  Us  ont  compris  que  le 
respect  du  plan  et  de  réconomie  générale  de  l'ouvrage  ne  devait  pas  les 
empêcher  d'en  modifier  la  physionomie  extérieure,  afin  d'en  rendre  In 
lecture  plus  aisée  et  plus  attrayante.  C'était  un  Allemand  qu'il  s'agissait 
pour  eux  de  nous  présenter,  et  nul  ne  songera  à  leur  tenir  grief  de  l'a- 
voir dégrossi  et  de  l'avoir  habillé  à  la  française.  Aussi  convient-il  de  les 
féliciler,  ainsi  que  l'éditeur,  d'avoir  abandonné  le  classement  de  l'ori- 
ginal eu  de  nombreux  paragraphes,  et  de  l'avoir  remplacé  par  une  divi- 
sion en  dix-huit  chapitres,  (iui,  résumés  dans  des  sommaires,  traitent 
chacun  une  partie  bien  déterminée  de  l'ensemble.  C'est  ainsi  que  les 
quatre  premiers  sont  relatifs  au  culte  et  aux  temples  grecs  primitifs, 
aux  trois  ordres  d'architecture  (dorique,  ionique  et  corinthien),  aux 
transformations  successives  du  temple,  à  ses  types  les  plus  parfaits, 
enfin  à  sa  décoration,  à  ses  accessoires  et  h  ses  dépendances  ;  —  le 
chapitre  v  est  consacré  aux  murs  de  défense,  aux  portes  et  aux  tours, 
aux  aqueducs,  aux  ports,  aux  ponts  et  chaussées;  —  le  chapitre  vi 
est  réservé  à  la  maison  d'habitation  et  aux  trésors;  —  les  tombeaux 
et  monuments  funèbres  forment  l'objet  et  le  contenu  du  chapitre  vu  ;  — 
les  deux  chapitres  suivants  s'occupent,  l'un  des  lieux  publics  de 
réunion  et  d'exercice,  l'autre  des  lieux  de  divertissements  publics; 
—  les  chapitres  x,  xi  et  xii  ont  trait  au  mobilier»  aux  ustensiles  et  au 
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ÇMtaJMi  -»  la  via  et  les  oecnpaUons  ordinaives  des  femmes,  rédn« 

eatîon  e|  rinstruction  des  Jeunes  gens,  In  mnsiqueet  }H  exercices  eor^ 

porols,  les  armes  de  {ïuerre  et  la  navigation,  les  repas  pl  les  réunions 
privées,  les  reprt'scntations  dramnliqucs  et  les  c<''?'émonios  roli^^ieuses, 
enfin  la  mort  et  iùi  funérailles  forment  la  matière  et  le  thème  des  sU 
derniers. 

Si  l'on  joint  à  cet  aperçu  général  que  l'on  a  pris  soin  d'ajouter  à  l'édi^ 
tiOR  sUemande  des  gravures  empruntées  à  des  publications  spéciales, 
dont  la  hautevateor  est  connue  de  tous,  et  qui  sont  dues  à  MM.  Bett(é(i)» 
ienormsnt  et  de  WUIe  (t),  Ptnofka  (3),  Ross  (4),  Lèbas  et  Waddiag- 
ion  (9);  que  M.  TVawinsU,  tout  en  s'efforçant  de  reproduire  fidèlement 
la  pensée  des  auteurs  allemands,  est  arrivé  à  donner  à  leur  style  toute 
la  clarté  et  toute  la  précision  qui  caractérisent  la  lanjriie  française;  que 
M-  Hiemann  a  revu  la  traduction  au  point  dp  vue  scienlitique  et  l'a  aug- 
mentée de  notes  explicatives,  qu'on  désirerait  plus  nombreuses,  desti- 
nées à  la  tenir  au  courant  de  la  science  et  des  travaux  récents  (6),  ou 
flemeurera  convaincu  de  la  valeur  de  celte  publication. 

Au  demeurantt  si*  Il  cAté  des  ptérites  que  nous  venons  de  signaler, 
cette  édition  ne  se  recommandait  pas  déjà  d'elle-même  par  son  luxe 
tout  particulier,  et  par  le  soin  tpporté  à  la  reproduetion  dee  dessins, 
vignettes,  gravures  et  plans  qui  y  alKindent  et  auiquelies  une  table 
alphabétique  fort  bien  faite  permet  de  se  reporter  rapidement,  n'aurait- 
elle  pas,  comme  garant  de  sa  fortune  certaine,  auprès  des  lecteurs 
français,  la  façon  dont  M.  A.  Dumonl  s'est  plu  à  la  préconiser?  iN'est-ce 
pas  là  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  lui  adresser,  et  le  plus  sÉtr  garant 
du  boq  acçueii  que  le  public  ne  manquera  pas  de  lui  faire? 

Paul  L.0U1S- Lucas, 
PMnnuî  «gNgl  è  1»  neaia  dt  dnitdf  DUm. 


48.  —  Les  fiffurcs  criopliorcs  dans  l'art  grec,  l'art  gréco-romain  et 
l'art  chrétien,  par  M.  A.  VeyRips,  ancien  membre  de  l'Ecole  françaifie 
d'Athènes,  un  vol.  in-S"  de  81  pages.  Paris,  Iirn.  Tliorin. 

Le  mémoire  de  M. 'Veyries  est,  hélas!  l'ccuvre  unique  et  posthume  de 
ce  jeupe  sayauti  que  la  (iùvre  typhoïde  a  enlevé  à  |a  science  et  à  ses  amis 

(1)  L Acropole eP Amènes. 

(2)  L'ÉliU  des  monumenl»  céramognphiqttet, 

(3)  Mutû  Blacas. 

(4)  CoUcaUm  Coghill. 

fî3)  Voyage  arrhéolugique  en  Gr^ce  et  en  Asie  mineiire. 

(6)  Nous  n'avons  pas  reocoolré  une  seule  (ois  la  mention  de  Texcell^Dt  Diction' 
mêin  dct  ÀntiquUi$  greeqvei  <l  romaitm  de  MM.  Ommberg  et  Se^Uo.  Cet  oiîliU» 
npiie  Vvwwm,  novt  s  qiMiqne  pen  mritiie. 
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vifs  regretg qu'on  en  achève  la  lecture.  Laprécigion»  la  sûreté  de  méthode 
la  goAt  avao  lequel  il  est  rédigé,  rendent  plas  fiva  la  peine  qu'on 

éprouve  en  voyant  disparaîlre  au  dM)nl  de  sa  rarn'rrc  un  savant  dont 
la  proniiùre  œuvre  promettait  un  travailleur  sérieux  et  un  areliéologue 

distingué. 

Le  mémoire,  comme  l'indique  le  titre  môme,  est  divisA  en  trois  parties. 
La  première  est  consacrée  ù  l'art  grec.  Après  un  catalogue  méthodique 
dea  monuments  conservés  ou  connus,  M.  Veyrias  éindio  la  difonologie 
et  la  fliiation  des  principales  figures  criophoros  grecques.  U  distingne 
avec  le  plos  grand  «oin  les  monuments  vraiment  archaïques  de  eeuv  qui 
sont  une  simple  imitation  de  l'art  aneien:  en  effet,  s'il  place  au  vi*  Riéêie 
le  petit  bronze  de  Berlin,  il  doute  au  contraire  de  l'archaïsme  du  bronze 
de  Beult''  (l).  L'Hermès  moscophore  de  l'Acropole  lui  paraît  de  l  an  520 
environ;  puis  il  rencontre  le  fameux  Hermès  criophorede  C.alamis.  Avec 
les  terres  cnitps  on  arrive  au  iv^  siècle  ;  le  type  criophora  grec  disparait 
vers  la  tin  du  ur. 

D'où  vient  ce  type  criophore  ?  Est-il  purepient  grec  ?  M.  \  eyries  croit 
que  non.  U  a  ût  eiister  à  l'origine  un  type  criophore  phénicien,  né  de 
la  coutume  de  représenter  des  personnages  apportant  des  oflirandesaux 
dieux,  et  non  des  pasteurs. 

Plus  tard  les  Grecs  se  sont  servis  de  ce  type  primitif,  l'ont  modifié  et 
on  créé  un  second  type  criophOfO,  celui  des  dieux  bergers.  Telle  est 
l'œuvre  de  Calamis,  dont  nous  connaissons  plusieurs  reproductions 
fie  marbre  de  Pembroke,  le  bas-reliel  du  petit  autel  d'Athènes,  les 
deux  terres  cultes  et  la  monnaie  de  Tanaj^ra).  La  statue  primitive  a  été 
transformée  selon  les  nécessités  du  bas-relief,  de  la  ^'ravure,  mais  on 
se  rend  compte  des  changements  qui  ont  pour  but  de  dégager  le  plus 
possible  l'ensemble  de  la  figure,  et  on  retrouve  sans  trop  de  peine  le 
modèle  imité. 

Quelle  est  la  symbolique  des  figures  crlophores  f  Tentât  il  s^agit, 
comme  dans  les  plus  anciennes,  de  personnages  apportant  des  victimes 
h  l'autel,  plus  tard  de  dieux  pasteurs,  ainsi  qu'on  l'a  déj^  dit.  Parfois, 
comme  l'Hermès  de  Calamis,  la  figure  rappelle  une  légende  locale,  la 
d^livrani^e  de  la  pfste  qui  afllif^eail  Tanagra.  Plus  tard  on  voit  dans  le 
ht'llcv  \o  symbole  d»'  la  fécondation  et  de  la  conservation  qui  luttent  au 
soin  (le  la  nature  contre  la  maladie  et  la  mort.  Bientôt,  avec  les  terres 
cuites,  on  oublie  l'idée  religieuse, et  l'on  n'a  plus  qu'une  figure  ordinaire, 
souvent  une  caricature.  On  modifie  de  mille  façons  le  personnage  crio- 
phore, on  lui  associe  des  représentations  tout  à  fisit  étrangères  à  l'idée 

(1)  CL  Rmu  onhM.,  Y»  pL  vm,  1. 
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primitive  :  ainsi  sur  la  poignée  du  miroir  reproduit  à  la  planche  XXX  de 
Gerhard  (1)  on  voit  Ulysse  suspendu  au  ventre  des  béliers.  Enfin  on  crée 
Its  satyres  et  les  pans  u»j!;ophores.  Là  le  bouc  n'est  plus  que  l'ami 
et  le  compagnon  ordinaire  des  satyres.  Dans  ce  troi.siènie  cliapitre,  il  y  a 
des  pages  fort  remar(iu;ibl('s  sur  l  arl  des  coroplastes  et  leur  tendant 
naturelle  au  laisser-aller  dans  l'exécution.  Le  quatrième  chapitre  nous 
donne  quelques  détails  complémentaires  sur  le  style  et  la  technique  des 
figures,  en  particulier  sur  les  procédés  par  lesquels  les  artistes  sont 
arrivés  à  vaincre  la  difficulté  quHl  y  avait  en  un  pareil  sujet  à  sauvegar- 
der à  la  fois  l'élégance,  le  naturel  et  l'équilibre.  Si  M.  Veyries  avait  pu 
revoir  son  travail,  la  seule  amélioration  qu'il  eût  pu  y  apporter,  eût  été 
peut-être  de  fondre  ensemble  les  deux  chapitres  qui  traitent  de  la  filia- 
tion et  du  symbolisme  des  fi^iuros.  Ony  trouve  en  effet,  quelques  redites 
qui  tiennent  à  l'analogie  des  sujets. 

La  seconde  partie  eslconsacrt-e  à  1  art  romain.  Elle  commence  comme 
la  première  par  un  cutalo^'uo  désœuvrés  connues.  Quelques  monuments 
représentent  encore  Hermès,  sacrilicaleur  par  excellence,  mais  biratét 
on  oublie  Hermès  pour  représenter  Aristée,  Dapbnis,  ou  un  ami  de 
Dapbnis.  A  cù\&  des  bergers  divins,  on  voit  de'  simples  bergers,  qui  bien- 
tôt restent  seuls.  La  vie  réelle  prend  de  plus  en  plus  la  place  de  la 
mythologie.  Puis  nous  trouvons  une  conception  nouvelle,  celle  de  Ten- 
font  criophore  (2J,  probablement  r.\tt!s  syrien. 

Le  mémoire  se  termine  par  une  étude  du  bon  pasteur.  M.  Veyries  ne 
refait  pas  le  travail  si  complet  du  regretté  abbé  Martigny  (.3),  mais  il 
tire  de  ce  qui  précède  quelques  réllexions  nouvelles  qui  paraissent  fort 
justes,  il  note  d'abord  que  dans  l  art  chrétien,  la  peinture  a  précedéla 
sculpture  :  c'est  donc  dans  la  première  qu'il  faut  étudier  le  bon  pas- 
teur avant  de  le  considérer  dans  la  seconde.  Les  plus  anciennes  pein- 
tures des  catacombes,  nous  présentent  le  bon  pasteur  au  milieu  d'un 
paysage  pompéien.  Les  figures,  le  costume,  les  accessoires  sont  em- 
pruntés à  des  modèles  païens,  on  donne  peu  h  peu  à  ces  accessoires 
et  aux  parties  du  costume  des  significations  symboliques,  i\  l'aide  des- 
quelles on  interprète  et  on  commente  la  parabole  de  l'Évangile.  Ainsi 
en  est-il  dans  presque  tous  les  monuments  de  l'art  chrétien  ;  Orphée, 
Ulysse,  deviennent  des  images  de  Jésus-Christ:  ou  bien  des  ligures  sans 
signification  spéciale,  comme  la  représentation  d'un  berger,  se  transfor- 
ment aux  yeux  du  fidèle  en  images  du  Sauveur. 

En  résumé  les  figures  criophores  ne  présentent  pas  la  perpétuité  d'un 

(1)  Miroirs  étrusques,  1, 2*  partie. 

(2)  M.  Veyries  a  trouvé  lui-môme  &  Mjrrina  une  flguriuo  de  ce  genre  dofit 
il  donne  le  dessin  à  la  page  CO. 

(3)  Étuée  ardu  mr  fAgfuau  «l  (e  bçnpatUwr, 
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type  Qniqne.  Elles  sont  emprontéesà  des  traditioDS  différentes,  qnifinis- 
sent  fmr  se  confondre  dans  une  représentation  composite.  H.  Veyries 

a  t'ssayô  de  dôinr!ler  ces  compllcalions  et  d'apprécier  les  proportions 
dans  lesquelles  elles  se  sont  fondues.  La  tâche  était  délicate  elle  a  été 

remplie  avec  patience  cl  avcr  siirors.  Nous  devons  donc,  aprè*s  avoir 
payé  lin  juste  tribut  au  souvenir  de  raulrur  d'un  si  intéressant  travail, 
remercier  M.  Alf.  Baudrillard  du  soin  pieux  avec  lequel  il  nous  l'a  con- 
servé. E.  liEURLiËR. 


49.  —  Les  c*^'^^  écrivahis  de  la  Franeef  nouvelles  éditions 

publiées  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institat. 
Œuvres  de  J.  de  In  Fontaine,  nouvelle  édition  revue  sur  les  plus 
anciennes  impressions  et  les  autographes,  cl  auj^'menlées  de  variantes, 
de  notes,  etc.,  par  MM.  J.  Girard  et  11.  KÉGiMËR,  tomes  1  et  II  ;  Paris, 
Hachette. 

T.e  moment  est  venu  d'apprécier  le  «commentaire  dont  MM.J  C.irard 
et  Henri  Héf^nier  accompagnent  le  texte  de  La  Fontaine,  publié  dans  la 
collection  des  Granda  Ecrivains  de  la  Fronce. 

Expli(iuer  La  Fontaine  n'est  point  chose  facile.  S'il  est  un  de  nos  clas- 
siques qui  se  rattache ù  la  tradition  ^^auloise,  c'est  bien  celui-là.  11  puise 
ses  mots  dans  le  voetiralaire  dn  moyen  âge,  si  fidèlement  conservé  par 
Rabelais  et  par  Marot  ;  il  maintient  des  tours,  —  des  gallicismes,  —  que 
répudient  ses  contemporains  du  xvn*  siècle,  Sévigné  peut-être  et  Molière 
fiiisant  exception  :  il  prend  certains  termes  aux  patois  de  province,  peu 
soucieux  de  savoir  si  la  cour  les  accepte  ou  les  rejette.  La  Fontaine  est 
Franeais  ;  mai';  Français  de  la  France  ancienne,  où  réprne  le  ton  f^ouail- 
leur  et  frondeur,  où  la  langue  a  toute  sa  franchise  et  toute  sa  verdeur, 
où  «  ce  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  vil,  de  hardi  et  de  passionné  »,—  que 
regrettait  Fénelon,  —  passe,  comme  un  souffle  jeune  et  puissant,  à  tra- 
vers une  littérature  qui  ne  craint  rien,  parce  qu'elle  est  de  poussée  vigou- 
reuse, un  peu  M  haute  en  couleur  »,  un  peu  impudente  et  portée  à  la 
liesse.  Commenter  La  Fontaine  c'est  donc,  à  la  fois,  dire  une  histoire 
de  la  langue  et  des  idées  ;  c'est  d'une  besogne  délicate,  savante,  qui  exige 
du  ^'oût,  de  l'érudition  et  de  la  mesure. 

Voici  comment  les  éditeurs  nommés  plus  haut  ont  compris  leur  lAche. 
Ils  donnent  d'ahord  ,  comme  e\i-téle  à  chaque  fable,  les  références  de 
tous  les  fabulistes,  ^'recs,  latins,  orientaux,  français,  allemands  et  autres 
qui  ont  traitr-  le  même  sujet.  Ils  disent  ensuite  en  quel  recueil  a  paru  la 
fable,  où  en  est  le  manuscrit.  Suivent  les  appréciations  littéraires  ou 
morales  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  des  maîtres  en  critique.  En 
note,  au  bas  de  la  page,  des  remarques,  des  rapprochements,  des  cita* 
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lions  qui  éclaircisscnt  toile  ou  telle  expression  de  La  Fontaine.  Rien  ne 
manque  donc  pourfairo,  du  couinicnlairc  ainsi  entendu,  une  œuvre  d'un 
mérite  singuli(;r,  où  l'érudition  s'unil»  (l'uue  laçon  sobre  et  jusle,  aux 
exigences  des  belles-lettres. 

M'y  aurait-il  donc  point  de  lacunes  à  signaler?  Je  ne  sais  ce  que  serost 
et  le  lexique  etrétiide  de  la  langae  du  poêle.  Pea^étre  y  Uomren-tHw 
certains  détails  dont  le  défont  se  liiit  aenlir  en  plus  d'un  endroit  U  est 
des  tenneS)  deetonrsqui  ne  sont  pointexpHqués. 

l'iiasuz  vulrd  ctiemin,  la  fUlc,  cl  m'uu  cruyez. 

Dansée ters  du  Meunier,  j'aurais  Toain  qu'on  soalignfttrétrangeic  de 

ee  nom  avec  un  article,  et  qui  pourtant  est  au  vocatif.  Dans  la  fable, 
îe  Sarptier  et  le  Financier,  il  eût  fallu  rappeler  YAululaire  de  Plaute, 
dont  rEiu'lion  est  le  premier  aiirôtre  de  Maître  Grégoire. 
On  pourrait  multiplier  cesremar({iies. 

D  autrefois,  je  trouve  le  comuientairt'  Iroprielie.  Ou  a  tait  la  part  trop 
large  aux  citations  de  M.  Taine.  i^aradoxal  ù  plaisir,  réuiiueut écrivain 
s>e8t  servi  de  La  Fontaine, — comme  plus  lard  de  Racine,  -  pour  battra 
en  brèche  les  mœurs  et  les  institutions  de  la  France  sons  Louis  XIV.  U 
prête  trop  d'intentions  au  bonhomme.  La  Fontaine  fut  plus  simple  que 
ne  le  croit  M.  Taine.  En  tout  cas,  son  étude  sur  notre  fabuliste  ne  dit 
point  le  dernier  mot  du  goût  impartial  et  bien  éclairé.  J'estime  que  les 
éditeurs  le  tiennent  en  trop  t^rand  honneur. 

Enfin  ce  ([ui  n'est  guère  paidonnahle  c'est  de  n'avoir  pas  tenté  de 
donner  uni;  «  po''-li(iue  >»  de  la  table,  telle  (pie  La  Konluinera  réellcuieut 
écrite,  eudivers  passages  de  son  livre,  lioileau  n'ayant  pas  daigné ouvTir 
aoBAr^^Mf^ua  au  genre  qu'avait  créé  son  ami,  il  n'eût  pas  été  ioutUa 
de  suppléer  à  cet  Inexplicable  silenoe. 

0&  La  Fontaine  a  pleine  coascienoe  de  son  génie»  c'est  dans  le  second 
recueil,  qui  comprend  tessix  derniers  livres.  Auparavant,  ilsedéde  plus 
de  lui-même  ;  il  imite  davantage.  Pourtant,  quand  il  débute,  il  a  déiià 
une  idée  nette  de  ce  qu'est  lafahfe,  (elle  qu'il  la  comprend. 

A  ses  yeux  l'apolop^ue  n'a  point  seulement  la  valeur  d'unt,'enre  pure- 
ment didactique,  —  les  anciens  bornaient  là  toute  sa  puissance  ;  —  U 
la  coneoit,  dès  l'abord,  comme  un  drame,  souple  dans  ses  manifesta- 
tions, puisque  tout  y  prend  forme  et  langage  ;  les  arbres,  les  animaux, 
même  les  êtres  inanimés. 

Lisez  sa />r^afli^  UseréfduHe  4*Éaope  et  de  Phèdre.  Pourtant  il 
avoue  son  mérite  originâl  ;  il  revendique  avec  fierté  «  sa  témérité...  ben- 
reuse  »  ;  il  apporte  «  de  la  nouveauté  et  de  la  gaieté  »,  c'est-è-dire  ■  vn 
certain  charme,  un  air  agréable  qu'on  peut  donner  à  toutes  serlea  de 
sqjets,  même  les  plus  sérieui.  » 
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La  Fonlaine  précise  d'une  manière  plos  serrée  eneore  son  idéal,  dans 
ses  vers  an  Danpbin. 

Je  va  MT»  d'aainaas  pour  tmtntfm  lis  honuKas, 

Voilà  le  but  qu'il  poursuit. 
Quel  sera  le  moyen  ?  Il  le  dit  : 

Tout  parlv  «a  mQa  ouvrage  et  môme  lo$  poisaons. 

'  La  Fontaine  se  réjouit  d'y  réussir,  et  sa  terlè  iégitiiae  s^xpsine  dans 
la  première  âibledn  livre  il. 

Jvtqa'lei  d*aii  tangage  nouveau 

fait  parlar  la  Loup  at  répondra  TAgnaan. 

Voyez  aussi  la  première  fable  du  livre  111. 

La  Itolnta  aat  un  paya  pldn  do  terres  désertes  ; 
Toua  lea  Joura  noa  antaurs  y  font  dea  découverlaa. 

LaUléorie  littéraire  de  Ln  Fentaine  »e  révéi»  Mrtotitdins  le  prolognt 
de  la  itbie  première  du  livre  Y(. 

Lea  Ihblaa  naaoalpaa  ca  qa'aUaa  aamblant  âtra  ; 
La  plua  ainpla  animal  noua  y  tiant  Uau  da  mattra. 

Au  second  recueil,  le  poète  aftirpie,  avec  plui»  d'énergie,  son  origina- 
lité et  son  mérite. 

On  eût  aimé  it  voir  mil.  Hégnier,  Girard  ou  Nesnvd  auivre  ainsi  |«a 
Fontaine  dans  resqnisge  de  son  talent  et  dans  la  erttyqn  dn  genre  11 
s'illustra.  Favi,  ULmunn. 


80,  —  LcK  orlffincs  do  In  France  contemporaine,  par  M.  Taine, 
de  l  Aï  adi'mie  irangaise.  —  La  Réoolution  ;  t.  ill|  le  goucernement 
révolutionnaire.  Paris,  Hachette. 

M.  Taine  poursuit,  avec  l'indépendance  d'esprit  ot  !n  vi{»nf>iir  do  style 
et  de  pens(''f>  qu'on  lui  connaît,  l'œuvre  considérable  entreprise  par  lui 
depuis  plusieurs  années.  Le  nouveau  volume  qui  vient  de  paraître  pré- 
sente les  mêmes  (jualilés  maîtresses  que  les  précédents  :  avant  tout  un 
amas  de  faits  irréfutables,  (groupés  avec  art;  sincérité  absolue,  allant 
jusqu'à  la  crnditédes  termes  plutôt  (fuede  laisser  dans  Tombre  le  moindre 
traltessentiel  des  physionomies  sinistres,  repoussantes  on  grossières  qni 
posent  devant  lui  ;  une  photographie  saisissante  de  tout  ee  qui  peut  se 
voir  et  s'analyser  dans  l'immense  panorama  des  idées  et  des  passions 
révolutionnaires  ;  de  quoi  lasser  parfois  le  leeteur,  accablé  de  ce  poids 
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formidable  d  érudilion  concentrée;  mais  aussi, —  olc^est  le  mérite  incom- 
parable du  livre,  —  de  quoi  faire  enfin  la  vérité  sur  le  rôle  réel,  sur  les 
fautes  de  la  Constituante  et  des  assemblées  qui  l'ont  suivie.  Dans  ce 
Tolnme,  V.  Taine  prend  l'hisloire  de  la  Révolution  ao  moment  où  le 
règne  pur  et  simple  des  jacobins  commence.  Des  cinq  livres  qui  le  com- 
posent le  premier  est  consacré  à  décrire  l'établissement  du  gouvernement 
révolutionnab*e.  Le  second,  intitulé*  leprogramme  jacobin  »,  est  une  ana- 
lyse des  plus  fouillées,  des  plus  curieuses  de  toutes  les  idé^monstrueu* 
sèment  despotiques  que  peut  contenir  un  cerveau  fàçonné  par  un  tel  pro- 
frramme.  Le  troisième  livre,  intitulé"  les  gouvernants»,  nous  présente 
la  psychologie  des  chefs  jacobins,  des  membres  de  la  Convention  et  de 
tout  le  personnel  administratif  fait  à  leur  image.  Le  quatrième  livre  est 
consacré  aux  «  gouvernés  ».  Le  cinquième  livre  décrit  la  lin  du  gouver* 
nenient  révolutionnaire. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu*indlquer  le  plan  général.  Tout  rempli  de  bits 
curieusement  groupés  avec  un  art  qui  ne  va  jamais  à  masquer  la  vé- 
rité au  profit  d'un  système,  mais  qui  se  borne  uniquement  à  la  mettre 
mieux  en  saillie,  un  tel  volume  ne  s'analyse  pas,  il  est  plus  ficile  de 
le  lire  tout  entier  que  de  l'abréger.  Il  aura  le  même  retentissement  que 
ses  ainés  et  provoquera  les  mômes  contradictions,  mais  comme  tbujours 
on  lui  opposera  plus  de  mots  que  de  raison. 

Sui'  le  succès  actuel  de  son  livre  M.  Taine  ne  se  fait  pas  d'illusion  ;  il 
ne  songe  pas,  dit-il,  à  convertir  ceux  qui  sont  restés  fidèles  au  culte  du 
m  crocodile  révolutionnaire  ».  Raisonner  avec  les  fanatiques  {  M.  Taine 
dit  Irfévérenclettsement  les  dévots,  sans  faire  la  judicieuse  distinction  de 
La  Bruyère)  ne  sert  jamais  à  rien.  J'en  conviens,  et  néanmoins,  quand 
un  culte  idolatrique  est  percé  à  jour  aux  yeux  de  tons  les  hommes  qui 
réfléchissent  et  qui  consentent  h  ouvrir  les  yeux,  on  peut  dire  que  les 
autels  du  faux  dieu  sont  sapés  à  la  base,  que  la  brèche  est  irréparable, 
et  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  s'éornuler.  Que  notre  génération,  trompée  et 
enliévrée  par  cinquanlc  ans  de  mensonges  intéressés,  se  refuse  encore 
quelque  temps  à  admettre  même  l'évidence,  il  faut,  hélas!  s'y  rési^'iier  ; 
néanmoins  nous  ne  pouvons  croire  désormais  à  un  bien  long  triomphe 
de  la  légende  créée  de  toutes  pièces  par  les  passions  politiques  de  la 
Restauration,  fantAme  grandiose  alTublé  de  lambeaux  historiques  par  les 
soins  des  Louis  Blanc,  des  Henri  Blariin,  par  M.  Thiers  lui-même  et  par 
Lamartine.  Surtout  nous  ne  croyons  pas,  malgré  la  conspiration  anti- 
historique  que  les  mêmes  passions  étalent  aujourd'hui  à  ciel  ouvert, 
malgré  l'enseignement  «c  obligatoire  »  des  impostures  les  plus  avérées, 
nous  ne  croyons  pas  que  même  le  merveilleux  (aient  d'un  Michelet  suf- 
fise à  protéger  longtemps  et  k  prolonger  des  illusions  auxquelles  ne 
peut  se  laisser  prendre  aucun  hoouue  sensé.  Les  faits  révolutionnaires 
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sont  là,  on  ne  saurait  les  nier  :  les  théories  révolutionnaires  sont  bien 
telles  que  M.  Taine  les  expose,  et  les  résultats  en  subsistent  encore  sous 
nos  yeux.  Son  livre  est  un  édifice  compact,  solide  et  résistant  comme 
ttne  pyramide  d'Ëgypte  :  il  ne  sera  doimé  à  personne  de  passer  à  côté 
sans  le  voir»  encore  moins  de  le  renverser.  Cest  assez  ponr  nous  ga- 
rantir révanonissement,  plus  ou  moins  prochain,  de  la  légende  révo* 
Itttionnaire. 

M.  Taine  n'est  pas  nn  apologiste  do  tréne  et  de  fantel,  bien  s'en  (but, 
et  c'est  Justement  ce  qui  fàit  la  force  de  son  témoignage.  Quand  Je  vou- 
drai venger  le  clergé,  ancien  et  nouveau,  des  calomnies  qu'on  répète 

contre  lui;  quand  je  voudrai  établir  contre  l'école  jacobine  la  vraie 
théorio  de  l'ordre  social  ;  en  particulier  quand  11  me  plaira  de  mettre 
en  lumière  les  vrais  principes  sur  le  rôle  de  l'État  dans  l'éducation 
publique,  ce  n'est  pas  tel  écrivain  bien  pensant  au  point  de  vue  de  l'or- 
thodoxie, c'est  M.  Taine  que  j  aimerai  à  citer.  Son  nom  tout  seul  vaudra 
mieux  que  les  arguments  les  plus  forts  pour  convaincre  bien  des  gens 
qui  refuseraient  de  discuter  avec  des  fanatiques  attardés,  avec  des 
«I  dévots  »,  persuadés  qu'il  n'y  a  de  salul  pour  la  société,  pour  la  Flrance, 
que  dans  l'Évangile  et  dans  l*ÉgUse. 

Veut'On,  par  exemple,  redresser  les  ignares  manuels  qui  ont  cours 
aujourd'liui  sur  la  question  de  l'état  du  clergé  français  au  moment  de  la 
Révbintiont  Si  vous  vous  déaez  de  M.  de  Maistre,  al  vous  trouvez 
encore  M.  de  Toqueville  trop  clérical,  ouvrez  H.  Taine  :  il  ne  parle  pas 
autrement  qu'eux; Je  copie  : 

«  Dans  rfiglise,  presque  tout  le  personnel,  tout  le  bas  et  moyen  clergé, 
curés,  vicaires,  chanoines  et  chapelains,  professeurs  ou  directeurs 
d'école,  de  collège  et  de  séminaires,  plus  de  65,000  ecclésiastiques 
faUtUeni  un  corps  sain,  bien  constitué  et  qui  remplissait  dignement 

son  emploi...  Si  les  très  hautes  places  étaient  données  à  la  naissance  et 
à  la  laveur,  It'S  moyennes  étaient  réservées  ii  la  régularité  et  au  savoir. 
Nombre  dt*  chanoines  et  vicaires  généraux,  presque  tous  les  curés  des 
villes  étaient  docteurs  en  théologie...  A  l'éducation  théorique  joignez 
l'éducation  pratique.  Un  curé....  avait  autant  d'expérience  qu'un  proprié» 
taire  laïque...  Libéral  de  plus.  Jamais  le  clergé  français  ne  l'a  été  si 
profondément,  depuis  les  derniers  curés  Jusqu'aux  premiers  arches 
véques.  Et  si  l'on  tient  compte  de  la  fbiblesse  humaine,  on  peut  dire  que 
dans  le  clergé,  la  noblesse  du  caractère  répondait  à  la  noblesse  de  pro- 
fession. »  Aussi,  quand  la  persécution  éclata,  se  montrèrent-ils  en  grande 
masse  dignes  des  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise.  «  lis  allaient,  dit 
M.  Taine,  comme  les  chrétiens  de  l'Église  primitive  lasser  l'acharne- 
meat  de  leurs  bourreaux,  user  la  persécution,  transformer  TopiDion  et 
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hbn  avouer,  même  aux  gurvivants  du  dix-huitième  siècle,  qu'ils  étaient 
dM  homoMB  de  M,  d§  mérite  et  de  eeear  »  (p.  410). 

SU  7  a  QB  point  qui  soit  ineonpetible  avec  la  vérité  sœiale,  telle  que 
la  vaisoB  la  oooçeil  et  que  USivanglle  rétablit,  c^est  liieii  la  théo- 
rie jacobine  de  l'État  :  théorie  qui  n'est  raalheureuscmont  pas  propre 
aux  seuls  jacobins,  et  an  sujet  do  laquelle  M.  Le  Play  aimait  à  dire  qup 
la  grande  masse  de  nos  conservateurs  contemporains,  jusfjue  dans  les 
rangs  du  clergé,  élaient  plus  ou  moins  révolulionnaires  sans  le  savoir. 
£h  bien,  si,  sur  un  point  si  grave,  je  cliercUc  à  mettre  eu  lumière  les 
vérités  capitales,  c'est  dans  M.  Taiue  que  j'en  trouverai  le  résumé  le 
plus  satisfaisant  et  le  plus  complet.  A  ce  point  de  vue,  tout  le  chapitre  il 
da  second  livre  est  à  étudier.  C'est  la  critique  la  plus  vive,  la  plue 
lenséot  la  plue  péremptoire  du  programme  jacobin  exposé  avec  la  plus 
grande  précision  dana  le  chapitre  précédent.  H.  Taîne  a  parfaitement 
décrit  et  signalé  TorigUie  tonte  chrétienne  de  TÉtat  noderne,  son  parfai 
contraste  avec  le  monde  antique  et  la  monstrueuse  aberration  de  I  . 
politique  révolutionnaire,  qui  veut  à  toute  force  nous  ramener  au  type 
grec  ou  romain.  Il  ènumèrc,  avec  une  nellelé  parfaite,  h-s  droits  incon- 
testables qui  restent  à  ri\tal  dans  une  soci«'lé  bien  ordonnée,  et  ramène 
tout  ù  ce  principe  t'undamental,  qu  on  ne  saurait  trop  souvent  rappeler 
«  L'ttat  est  an  service  des  particuliers  considérés  soit  isolément,  soit  en 
communauté,  et  non  les  particuliers  au  service  de  l'État.  »  Toutes  les 
initiatives  privées,  du  moment  qu'elles  sont  bonnétes  et  rationnelles, 
doivent  être  respectées,  au  besoin  encouragées  par  l'État,  jamais  con- 
fisquées à  son  profit.  11  conclut  : 

«  Voilà  donc...  l'unique  office  de  l'fitat  :  empêcher  la  contrainte,  par- 
tant ne  jamais  contraindre  que  pour  empêcher  des  contraintes  pires, 
faire  respecter  chacun  dans  son  domaine  physique  et  moral,  n'y  entrer 
que  pour  cela...;  bien  plus,  et  autant  qu'il  le  peut  sans  compromettre  la 
sécurité  publique,  réduire  ses  anciennes  exigences  (celles  des  sociétés 
.Baissantes»  celles  du  monde  antique),  ne  requérir  qu'un  minimum  de 
subsides  et  de  services...,  laisser  à  chacun  le  maximum  d'initiative  et 
d'espace,  aiiaadonner  peu  à  peu  ses  monopoles,  ne  pas  lUre  concur- 
rence aux  particuliers,  se  démettre  des  fonctions  qu'ils  peuvent  remplir 
aussi  bien  que  lui-même,  et  i  on  voit  que  les  limites  que  lui  assigne  Tin- 
têrêt  commun  sont  justement  celles  que  lui  prescrivaient  le  devoir  et  le 
droit  »  (p.  Ul). 

Cet  idéal  est  aussi  pratique  qu'il  est  rationnel,  et  l'on  pt^ut  dire  (ju  en 
beaucoup  de  points  il  est  réalisé  par  plus  d  une  des  sociélés  modernes, 
nées  du  christianisme.  Mais  que  nous  en  sommes  loin  en  France,  et 
que  la  sève  jacobine,  féconde  ea  floraisons  imprévues,  est  loin  d'être 
épuisée  t 
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Faisons,  vtec  M.  Taine,  k  Tédication  pQblf<tuc  l'application  des  vrais 
principes,  el  nous  verrons  re  qu'il  faut  penser  de  la  théorie  de  l'État 
ensei{?nant.  «  La  patrie,  dil  Robpspiorro,  dans  nn  rapport  fameux,  a  le 
droit  d'élever  ses  enfants:  clic  ne  peut  conticr  ce  dépôt  à  l'orgueil  des 
familles  ni  aux  pn'ju^vs  drs  piîrtiriilicrs,  îîlimtMils  ôleniels  de  rarislu- 
cralie  el  d  iia  lédéralibuie  domestique  qui  rélrécil  les  âmes  en  les  isolant.  >» 
Nous  obligeons  les  instituteurs  et  iDStàtutrices  à  produire  un  cerliiicat 
ét  df  isme.  Nous  lermons  leurs  écoles  s'ils  easeigaent  des  préceptes  oa 

des  inxiiiies  coatraires  k  la  moiale  révolattonaafra  (tfaiÂMire 

eoafonaes  à  la  moiale  cbrétieaae).  CM  tsat  reaaeig&emetit  WLtfis  et 
obligatoire. 

Nous  voyons  avec  une  sensible  joie  M.  Taine  rendre  un  hoii\mage  com- 
plet à  M.  Le  Play  et  k  son  école:  ot  ce  qui  en  fait  surtout  le  prix,  c'est  qu'il 
ne  s'agit  point  d'un  éloge  banal,  mais  comme  toujours  chez.  M.  Taine, 
d'une  assertion  reposant  sur  des  faits  observés.  Par  exemple  sur  le 
ré^îinie  du  travail  el  de  la  famille  dans  l'ancienne  France,  M.  Taine 
arrive  aux  aiéaies  coadusions  «lae  l'auteur  de  la  Réforme  a^Hale, 
et  il  iijoate  :  «  M.  Le  Fiiy,  par  ses  recbenilies  ■iéltiadiques,exacieset 
profondes,  a  rsada  aa  ssrvtoe  de  preaiier  ardre  à  la  poHiiqaa,  el»  psr 
eontre-eoap,  à  riUstoife....  Mes  propres  otaervatiOM  sur  place,  ea 
plasieurs  provinces  de  Fi'ance,  et  mes  souvenirs  d^eaCiace  conoordeat 
avec  les  découvertes  de  M.  Le  Play  »  (p.  434). 

Onvoitcombien,  par  lo  fond  des  choses,  les  ttiéories  politiques  et  sociales 
de  M.  Taine  sont  irrt'{irocliables  :  je  dis  «  théories  quoique  l'anteur  se 
défende  de  tout  esprit  de  sysU  me,  de  tout  préjugé,  en  observant  les  faits 
qu  il  raconte;  et  cependuut  le  mot  est  juste  et  il  faut  le  maintenir  à  son 
éloge.  Car  ce  qui  ftilt  la  profoade  dlfférenoe  de  M.  Taine  et  deè  liisto- 
riens  de  l'école  réroluttoaneirs»  Louis  Blaiie,  H.  Martia,  lflelielet«ttaiit 
d'autres,  c'est  que  ceux-ci  sont  des  bommes  de  ptrti  pris,  qai  ae  loaehevt 
k  rbistoire  que  pour  défendre  naa  tbèse  et  qai,  dès  lors,  ae  ^eat  des 
ftiits  que  ce  qu'ils  veulent  voir,  laissant  dtiîs  l'ombre,  plus  ou  moins 
sciemment,  ce  qui  est  contraire  à  leur  système.  M.  Taine,  lui,  voit  tout 
et  dittout,  et  Jes  théories  qu'il  présente  ne  sont  que  la  conclusion  géné- 
ralisée et  très  logique  des  faits  si  bien  observés  qu'il  a  décrits. 

Pour  M.  Taine,  Uobespievre,  Maral,  Danton,  la  Convention,  le  Direc- 
toire, tous  les  personnages  secondaires  qui  se  meuvent  dans  son  récit, 
sont  bien  des  hommes  réels  du  chair  et  d'us,  se  montrant  k  nu  tels  qu'ils 
sont  avec  leurs  vices,  leurs  pissions,  lears  calculs  cyniques,  nullement 
des  iBcamations  didèes  bumanitalres.  Danton  est  coavatacu,  par  son 
propre  témoigoage,  d'avoir  reçu  de  l'argent  de  toutes  mains,  et  même  du 
malbeoreux  Louis  XVI.  Le  pbik»opbe  Sieyès,  quand  la  Convention  est 
dtfcnne  impopolaiie,  avoue  naïvement  qu'il  ne  s'agit  piusde  «  saftver  la 
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Révolution,  mais  de  sauver  les  révolulionnaires  >»  -p.  585).  Les  fn  rps  et 
amis  disent  hautement  «  qu'ils  ne  rendronl  leurs  places  qu'en  renversant 
tout,  en  brisant  les  palais,  en  mettant  le  feu  à  Paris  •  (p.  399),  parule  que 
bien  d'autres  de  la  même  école,  que  l'on  s'efToree  à  présent  de  poétiser 
à  leur  tour,  ont  depuis  répétée  et,  bêlas!  mise  en  pratique. 

La  coDclnsion  du  volume  de  M.  Taine  serait  tout  entière  à  citer.  Elle 
montre,  en  un  résumé  vigoureui,  ce  qu'est  devenue  la  France  lorsque  la 
main  de  fer  du  premier  Consul  la  saisissant  démembrée,  disloquée  et 
ruinée,  au  sortir  de  l'orgie  révolutionnaire,  lui  rendit,  pour  un  temps,  la 
vie  en  lui  rendant  l'ordre,  mais  non  la  liberté;  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, en  lui  retirant,  ^r\co  au  pouvoir  dont  l'avait  investi  le  dogme 
révolutionnaire,  le  reste  des  libertés  qu'elle  possédait  encore  sons  l'an- 
cien régime.  Voici,  selon  M.  Taine,  le  plan  napoléonien  :  «  Toutes  les 
masses  du  gros  œuvre  :  code  civil,  université,  concordat,  administration 
préfectorale  et  centralisée,  tous  les  détails  de  raménasement  et  de  la 
distribution,  concourent  à  un  eflfet  d'ensemble,  qui  est  l'omnipotence 
de  l'État,  romnlprésence  du  gouyemement,  l'abolition  de  l'initiative 
locale  et  privée,  la  suppression  de  l'évolution  volontaire  et  libre,  la  dis- 
persion graduelle  des  petits  groupes  spontanés,  l'interdiction  préventive 
des  longues  œuvres  héréditaires,  l'extinction  des  sentiments  par  lesquels 
l'individu  vit  au  delà  de  lui-même,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  On  n'a 
jamais  fait  une  plus  belle  caserne,  plussytématique,  pins  acceptable  pour 
lebon  sens  vulgaire,  mieuxarrangée  pourdiscipliner  les  parties  moyennes 
et  basses  de  la  nature  humaine,  pour  étioler  ou  gâter  les  parties  hautes* 
—  Dans  cette  caserne  philosophique  nous  vivons  depuis  quatre-vingts 
ans  »  (p.  635). 

Si,  au  lieu  de  dire  «  nous  vivons  »,  M.  Taine  avait  écrit  «  nous  étouN 
fous  »,  oa  bien  «  nous  végétons  *,  il  n'y  aurait  pas  un  mot  à  changer  à  ce 
tableau  tracé  de  main  de  mattre. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  demander  à  M.  Taine  la  permission 
de  lui  faire  pari  d'une  pensée  qui  n'a  cessé  de  m'obséder,  de  plus  en 
plus,  à  mesure  que  je  lisais  ces  pages  si  éclatantes  de  vérité,  de  bon 
sens,  de  verve  honnête  et  d'indignation  saine,  telles  eiitin  <iu'uu  catho- 
lique pourrait  à  peu  près  les  signer  toutes,  quoique  en  regrettant 
l'absence  de  quelques  autres.  L'auteur  de  ce  livre,  me  disais-je,  est-il 
bien  le  même  qui  a  écrit  les  Philoaophiet  e/oMcg uea  au  xix*  siéele, 
le  traité  de  VhUêUigenee  et  tant  d*autres  pages  qui  l'ont  Justement  fait 
placer  autrefois  au  premier  rang  (après  M.  Renan  toutefois)  parmi  les 
adversaires  de  la  philosophie  spiritualiste  et,  par  suite,  de  la  religion 
chrétienne?  J'évoquais  en  esprit  les  morts,  tristement  illustres,  dont  il 
flagelle  avec  une  si  implacable  justice  les  scélératesses  et  les  turpitudes, 
et  je  leur  donnais  la  parole  pour  se  défendre  contre  leur  terrible 
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dénoneiateiir.  £b  quoi!  disaient-ils  tous,  cette  morale  va  nom  de 
lac(beUe  vous  nous  eccnsez  et  nous  condamnez,  c^est  la  morale  cbré* 
tienne,  celle  qui  croit  k  l'Ame,  à  Dieu,  à  la  liberté,  à  Timmortalité. 
Et  sans  nul  doute  devant  ces  dogmes,  devant  cette  morale,  nous  sommes 
coupables.  Mais  est-ce  bien  à  vous,  Tbomme  de  la  logique,  de  nous 
rt*procher  d'avoir  été  lo^nques  en  appliquant  les  conséquences  fatales  de 
doctrines  qui  sont  les  vôtres?  Mol  Danton,  j'ai  abusé  de  la  vie  et  du 
pouvoir,  je  me  suis  vautré  dans  toutes  les  or^'ies,  et  même  en  montant 
sur  réch;ifaud,  je  nie  suis  félicité  d'arriver  si  vite  à  un  néant  sans 
douleur,  après  une  carrière  passée  dans  les  joies  de  la  boue  et  du 
sang.  Mais  est-ce  à  vons  de  me  vooer  à  l'infamie,  vous  qui  avez  raillé, 
avec  nne  verve  si  irrévérencieuse,  pour  ne  pas  dire  plus,  les  pauvres 
spiritoalistes  qui  croient  à  rimmortalité  de  l'ftme?  Moi  Robespierre» 
aux  sopbismes  de  ma  pauvre  cervelle  rigoureusement,  implacable- 
ment déduits  des  sophismes  de  J.-Jacques,  j'ai  donné  pour  sanction 
le  couperet  de  la  guillotine.  Mais  pouvais-je  faire  autrement?  Elais-je 
plus  libre  que  ce  maniaque  de  Marat?  Que  me  reprochez-vous?  Ne 
savez-vous  plus  que  riionime  est  un  «  théorème  qui  marche  »,  qu'il 
y  a  une  «  force  inlt-ricure  et  contrui|,M)aiile  qui  suscite  tout  événe- 
ment»? .Moi  Chauuiette,  moi  Hébert,  moi  Collol-dllerbois ,  Billaut- 
Varennes,  Carrier,  j'ai  voulu  exterminer  jusqu'à  la  dernière  trace  de 
religion  positive,  en  tuant  jusqu'au  dernier  prétré,  en  rasant  jusqu'au 
dernier  antel.  Mais  est-ce  à  vous  de  me  reprocher  d*avoir  voulu  suppri- 
mer ce  qné  je  regardais  comme  une  imposture  superstitieuse,  vous  qni 
déclarez  illusoire  l'idée  m^^me  d'un  Dieu  vivant? 

Evidemment,  si  la  philosophie  de  M  Taine,  du  moins  celle  que  con- 
tiennent ses  anciens  livres,  était  vraie,  elle  fournirait  aux  révolution- 
naires qu'il  accable  leur  meilleure  excuse,  et  [obliquement  l'histoire  qu'il 
écrit  aujourd'tiui  est  une  réfulatiou  complète  de  ses  théories  philoso- 
phiques d'hier.  L,  Lescœub. 


Dans  lo  dernier  fascicule  (X,  2)  du  Neues  Archiv,  nous  signalerons  les  ar- 
tidcB  suivants  :  1*  Un  mémoire  de  M.  R.  Dorr  sur  «  la  question  d'K(;intiard  ». 
lls*agit  toujours  (le  savoir  si  Eginhardest  Tauleur  des  Annales  de  Lorsch 
(795-829).  L'auteur  du  mémoire ,  complétant  un  travail  de  M.  Maollius 
(Neueê  Arehiv.  t.  VII),  arrive,  par  des  cunsidéralions  de  sijle  et  de  luugue,  à 
répondre  afDrmaliveuieul.  iSou  travail  usi  s^uivi  d'une  note  de  M  von  Sybcl, 
qui  maintient  la  négative,  en  se  fondant  sur  la  dilTéronce  dans  la  hauteur 
de  vues  et  la  façon  do  concevoir.  Suivant  lui,  Ja  similitude  de  style  s'/bx- 
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plique  par  l'uniformité  de  l'éducation  que  l'on  recevait  au  temps  de  Charles 
ma^nc,  mais  c'est  «  injurier  »  Rginbard  qae  de  lui  allnbiier  la  paternité  des 

annales  de  Lorsrh.  —  '2*  Une  éludtt  fie  M.  S.  LcCwcnfeld  Biir  les  rapports  entre 
les  collée  lions  du  cardinal  Dcusdeditetlcre/istro  deGréaoi  e  VU.  Ses  conclu- 
lions  sont:  a)  que  Deusdedit  a  compilé  sa  coliiHsUon  canonique  entre  mai  et 
8eptembrcl087  ;  6)  que  le  re^zistre  de  Gré^îolre  VU  dont  11  s'est  servi  est  le 
faèaae  que  celui  qui  nous  est  parvenu  ;  c)  que  celui-ci  n'est  qu'un  maigre 
extrait  do  registre  original.  —  3*  On  spicilé^  de  poésies  latines  û  i  «noyen 
ft^'-,  recueillins  par  M.  E.  Biimmlor.  On  y  rom  inpirra  en  particulier  une 
série  de  punies  pièces  sur  les  Têtes  principales  de  l  année  ecclésiastique 
Après  avoir  exposé  le  mystère  de  la  fftte,  le  poète  en  déduit  une  eonclusioft 
invariable el  bion  inatlendue  :  F-r/o  hihevdum  !  >i)n  l.itin,  autre  parliculirilé 
curieuse,  est  mélangé  d'un  grand  nombre  de  mots  grecs.  Il  paraît  avoir  écrit 
à  Brionde,  vers  la  milieu  du  i*  siècle.  4*  Ln  aetê$  du  »ehùme  dê  530,  par 
M.  P  Ewald.  Cesonlles  Iroi^  pières  qiie  j'ai  puitlu'es  cl  r.imiïienlocs.  apiès 
M.Amelli,  dans  les  Mélange»  de  l'école  de  iiouic,  mai  tM.  Ewald  penfe 
«fuele  décret  du  Sénat  est  diriiré  contre  le  preeeptum.  du  paf>e  Félix  IV  par 
lequel  il dési^Mi  iil  son  successeur.  Ils'cfrorco  aus^i  dn  prou  vorquc  ce  sénaïus* 
coqsuUe  est  identique  à  celq  aue  cite  te  rqi  Allialario  dans  Ca-siodoref  Vnr.^ 
IX|  15  \  à  mon  avis  cette  identifleation  n'à  pas  le  moindre  fondement.   L.  D. 

—  La  Clarendon  Pre$t  publie  deux  volumes  de  M.  Butler  :  The  Andent 

eopHr  ch'irch^H.  r,'e«t  nne  s(^r!e  d'études  archf^nlnu'i'P'es  sur  les  an'^iennes 
églises  et  les  anciens  luona-slèrea  d'Egypte  :  l'ouvrage  est  accompagne  de 
vues  et  de  plans  et  forme  deux  beaux  volumes  in-s*.  Espérons  que  c'est 
l'annoncH  de  travaux  plus  complets  enrore  :  il  senil  tant  à  souhaiter  que  des 
archéologues  comme  M  Butler  revinssent  en  nombre  travailler  a  ce  ckamp, 
Si  délaissé  depuis  Baoaudot.  4^  l'«  «ccfmology  a.  p.  B. 

—  U.  Ç.  de  Boor  vient  de  publier  (Leipsig,  Toubner,  in-8)  le  tome  II  de  son 
édition  du  la  chronogrsipbie  de  Théopbane.  L*i  premier,  paru  en  1883,  conte- 
nait le  texte  ;  dans  celui-ci  on  trouve  quatre  biotrraphies  de  Théophane,  la 
version  de  sa  chronographie  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  une  étude  sur 
les  manuscrits  du  texte  greo  et  de  la  traduction  latine,  eullA  t%bie4  fo^ 
détaillées. 

— >  Notrp  collaborateur,  V.  l'abbé  Batiflbl,  publie,  dans  les  Annaleê  de  phi' 
lotopWf  «Ar'=/i?>i»ir,  n"  do  février  et  de  mars,  une  étudo  sur  le  texte  du  Nou- 
vesu  Testament,  où  il  rend  compte  des  Frolégominr$  de  U.  Gre^rory  à  la  der- 
nièfe  édition  de  T^sebendorf  et  apprécie  les  nouvelles  tbéories  proposées  par 

M.  Paulin  Nt  irtin.  (Cf.  Hull.  critique.  iss5,p.  77.)  — Ce  dernie  r  article  a  dopné 
lieu  dans  la  môme  revue,  numéro  d'avril,  à  une  polémique  entre  11.  Martin 
et  M.  Batiffol. 

—  M.  le  docteur  W.  Meyer,  con^orvateur  de  la  bil^liothêque  royale  de 
Munich,  vient  de  publier  un  travail  tn-s  important  et  très  soigné  sur  les  ori- 
gines de  la  poésie  rythmique  des  Latins  et  di  s  Grecs  ( Abhandlungfti  der 
K.  Bayer.  Akademieder  Wiss.,  1"  classr,  t.  XVII.  2"partie).  L*auteura  d'abord 
mis  en  pleine  lumière  les  p  irticularités  des  plus  anciens  rythmes  latins  et 
grecs,  il  a  montré  ensuite  comment  les  plus  importantes  de  ces  particula- 
rités et  le  principe  même  de  la  mesure  des  li^'nes  se  rencontrent  à  une  date 
plus  reculée  chez  les  Sémites  et  comment,  la  poésie  chrétienne  ayant  en  un 
large  développement  en  pays  sérailique,  ces  rythmes  trouvèrent  des  imi- 
tateurs latins  et  grecs  dans  les  cercles  chrétiens,  entrèrent  en  lutte  avec  la 
poésie  prosodique  et  finirent  par  constituer  la  forme  propre  de  la  poésie  chré- 
tienne. Ainsi,  dans  les  formes  de  la  poésie  comme  dans  tout  l'ensemble  de 
la  civilisation  européenne,  on  retrouve  un  mélange  d'éléments  (rréco  laUns  et 
sémitico-chrétiens.  —  Le  plus  ancien  spécimen  de  poésie  rythmique  latine 
est,  d'après  M.  Meyer,  le  PtaUntueonira  partem  Donaii  de  saint  Augustin.  Il 
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tmith  dtefiw  qui^tt  tfxte  au<8i  iiniwftnl  Mb  parlUtsoinit  établi  et  If.  li«yw 

aurait  voulu  améliorer  celui  que  nous  avons  ;  malp,  malgré  toute?  ses 
recbercbes,  il  n  esl  pas  parvenu  a  en  découvrir  ud  seul  manuscrit.  Quant  à 
U  poéaie  rjthmique  des  Grecs,  S.  Em  leeardioal  Pitraet  M  .  W.  Christ  tout 
les  premiers  qui  s'en  soientoccupés  dMne  manière  scicnliflque.  M.  Meyera 
employé  pour  ses  recherches  VAiUhologia  graeca  carminum  chrùlianorum  de 
W.  Christ  et  Paranikas  (Leipslg,1811)et  la  tomeldes  iinafeeto «ooraducardiiud 
Pitra  (Paris,  1876^.  —  Dans  son  appendice  n*  1,  M.  Meyer  donne  un  texte  cri- 
tique des  deux  poèmes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  «spi  «optttvfac  et  û|ivo< 
Unttfi^hi.  L'app^dice  n*  4  contient,  entre  autres  choses,  YBsthortaHo  poent- 
fêndi  et  le  L  jmenium  poenitmti'ie,  «  vraisemblablement  écrits  par  un  imita* 
teur  d  jâidure  ».  L7^'jc/tor<a(iu  avait  été  publiée  déjà  par  dom  Pitra,  dans  le 
9pi^im  8ok§mm§c,  U  IV,  p.  Uft-U7,  sous  1»  nom  da  VffWMinilas.  0>  9* 

soatrà  NATioiraLB  nps  antiquaiubs  Dp  prangb 

Séance  du  4  mars.  —  M.  Lbon  Palustbb  adresse  une  note  sur  une  inscrip- 
Uon  qui  se  lit  sur  un  chapiteau  du  jn*  siècle  dans  l'église  de  Châlillon-sur- 
Indre  et  qui  donne  le  nom  d'im  sculpteur  inconnu  jusqu'ici.  Elle  est  ainsi 
conçue  ;  Pelrus  Janitor  cupitellum  istud  ferit  primui».  -  M.  l'aBBB  ThbdenaT 
fiMt  circuler  une  inscription  sur  plaque  de  bron/ -  ,  trouvée  à  Rome  et  fai.<ant 
partie  de  l,i  roMei-tion  do  M.  Dutuil.  Ce  bronze,  dont  rinlerprètation  est  d'ail- 
leurs bypoihéiique,  aété  érigé  en  l'an  198  par  le  peuple  des  vici  de  la  xr  ré- 
gion en  l'honneur  de  P.  ^pUmuê  Otta^  rècemmmt  èle?é  à  1«  dignité  de 
César. 

Séance  du  11  tnarf.  —  La  Société  française  d'archéologie  à  Cacn  et  la  Société 
d'émulation  de  Montbéliard  envoient  leur  adhésion  aux  démarch'^sfuitesparia 
Société,  afin  d'obtenir,  des  pouvoirs  publics,  des  mesures  législatives  pour  la 
conservation  des  antiquités  dQ  France  et  d'Algérie.  —  M.  l'abbb  Tuèdbnaj 
communique  le  texte  d'une  inscriptiop  votive  à  Mercure  récemment  décou- 
verte à  CharleviUe  et  d  une  auirc  inscription  trouvée  à  Rcim.s;  ces  inscrip- 
tions renferment  :  I4  première,  les  poms  gaulois  Aitaidio  et  Litttcew^  la 
seconde  le  nom  Boriqs.  —  M.  courajod  communique  une  petite  figure  en 
terre  de  pipe  représentant  sainte  Barbe,  qui  vient  (l'tMre  donnée  au  Musée 
du  Louvre  par  Henri  ^av^F4'  ^  ¥•  (^uillauub  )it  une  note  sur  une 
médaille  à  l'effi^àe  <i'Ilelène,  mère  de  Constantin,  qui  vient  d*ètre  découverte 
à  Valenciennes  -  M.  Hebù.s  db  Villbfossb  communique,  de  la  part  de 
M  Benhele,  le  texte  d  une  inscription  recemm^^t  découverte  &  A.ulnaq^ 
(Cbarente-Ipférieure)  et  relative  ^  un  soldat  de  la  viy*  légion* 

8éqn99du  18  mon.  —  A  propos  d'une  communication  fUte  à  la  sAaaee  pté- 

cédente,  M.  d'Abbois  db  JubainVillb  présente  des  observations  sur  le  nom 
gaulois  Liiuccus,  dans  lequel  il  reconnaît  un  thème  Utu^  féte,  comparable  à 
Itigu  dans  Lugudunum.  Il  pense  que  lugu  dontoe  le  nom  indigène  du  Mercure 
gaulois  et  que  le  pom  des  dieux  Liiguvrs  n'pn  est  que  la  furme  plurielle.  — 
U.  Gaiduz  CQfpbat  cette  hj^pptbès^  de  la  pluralité  appliquée  4  l^crcure,  biep 
que  Ton  connaisse  des  dieux  Ifars  collectivement  désignés  dans  une  inscrip- 
tion. Par  suite,  il  conteste  que  Lug  soii  U;  nom  proprement  dit  du  l^fercure 
gaulois  :  pour  lui,  le  mol  lugove^  gst  un  simple  appellatir  géoeriqiip,  opm^e 
Maires,  Genii,  etc.  Les  4iver8  cultes  locaux  de  ijercure  s*adressaient  à  nfi 
seul  et  même  dieu.  De  même  personne  ne  croit  qu*ij  y  ail  plusieurs  l'icrges 
JfariM,  bien  qu'il  ait  UPe  NQtr^-l)ame  de  LourdeSf  une  Noire-pap:)e  de 
la  Saleite,  une  Notre-Dame  de  Loretle,  etc.  —  If.  Enobl  donne  lecture  d'une 
notice  sur  dt!s  objets  en  bronze,  flbulcs,  torques,  poignards,  décotiverls,  il 
y  a  une  quaranlaïuu  d'année^,  4ans  les  grpttes  4e  Saint-Antoine,  près  Ajaç- 
cio,  et  appaflen^t  %  11.  Béraldl.  —  M.  Mpwat  fiilt  remarquer  que  la  fèipente 
Çf«mm)  4a  Çvv^ÇorP»  mUlN.  Aestlnè  jt  fyp^ap  d^n»  ^  fipudm  ^t  ««p 
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iiuiOTation  imitée  de  l'année  romaine  dXMent.  Par  une  eorlenie  eoÏÏioldeneé, 

il  y  avait,  précisément  en  Haute  Ejjypte,  à  Thèbes.  une  troupe  créée  par 
Dioclétien  et  pourvue  du  mômu  geure  de  mouture,  VÀia  prima  l^'aUria  dromt- 
dariorum.  M.  WaddiniTton  a  tu  à  Rimet-el'Lohf^  en  Syrie,  la  tomlie  d'au 
vétéran  de  ce  corps  nommé  Julius  Candidus.  A  Admatlia,  en  Paleattne,  U  y 
avait  aussi  une  Ala  Anlana  dfoinedariorum, 

Séanûe  du  m  man.  —  M.  Saolio  lit  nnè  note  dans  laquelle  il  résume  les 
passages  d'auteurs  anciens  et  .si},'nalc  quelques  monuments  relatifs  à  i'emploi 
descbameaux  comme  monture  de  combat.  —  M.  le  Président  communique, 
de  laïKirt  de  M.  Gaidoz,  rouvrage  du  général  Garbaccia  sur  le  rétriment  de 
dromadaires  or^Mnisé  en  Ejzyple  par  le  général  Bonaparte  en  1T98.  —  M.  db 
Laïque  eavuio  en  commuuicatioa  les  photo^rapiiies  de  deux  sujets  en 
bronze,  une  fnnme  et  une  lionne,  proTenant  de  fouilles  exécutées  w.  1TM, 
dans  la  commiiueCerei^ara,  province  de  Milan 6t appartenant  à  M.  le  docteur 
Ifartiu,  médecin  du  cousuiat  de  Livourne.  —  U.  A.  dbBarthulbmt  présente 
au  nom  de  MM.  Richard  et  de  la  finisse,  un  cofliret  d'ivoire  paraissant  être 
de  fabrication  p'Ts.ïno  du  xiir  ou  du  xiv  siècle,  et  ayant  contenu,  de  longue 
date,  des  reliques  de  saint  Tugduai,  évêque  de  Tré|{uier.  Ce  colTret  appar* 
timi  au  président  do  conseil  de  Abrique  de  régllse  de  la  Trinité  à  Laval.  — 
M.  OB  MabST  anuonre  qm-  M  J  de  Lauriére,  en  ce  moment  à  Alx,  a  décou- 
vert» dans  la  bibljotiièque  de  cette  ville,  la  preuve  que  le  dessin  de  âan-Gaiio, 
communiqué  par  lui  dans  une  précédente  séance,  s'applique  à  Aiz;  le  mot 
Tempit  qui  y  nj;ure,  désigne  l'é^disc  des  Templiers.  —  M.  l'abbiî  TnÉoiiNAT 
Iffésente»  de  la  part  de  M.  Tabbe  Ceres,  des  objets  antiques  trouvés  au 
OrosfeBsenque  ptès  de  Milau  (Aveyron) ,  entre  autres  des  terres  cuites  en 
forriii-  di'  liolK  i  lu's,  ainsi  qu'une  petite  lamelle  se  terminant  en  fil  de  Lronze 
replié  en  nœud  coulaut  et  portaut  une  estampille  imprimée  en  relief;  proba- 
blement une  étiquette.  —  M.  le  baron  db  OkVMULLBR  présente  un  recueil  de 
dessins  d'architecture  d'Aiitr)nio  d.i  San-Gallo  l'incion,  cl  de  son  ucveu 
Francesco.  —  M.  db  Boisulls  présente,  de  la  part  de  M  le  marquis  de 
HIcolay,  deux  statuettes  de  bronie  représentant  Henri  IV  et  Marie  de  Uédi- 
cis,  avec  les  allributs  de  Jupiter  Tonnant  et  de  Junon.  Il  rappelle  qu'une 
commande  de  ce  genre  est  mentionnée  dans  la  correiipondance  du  cardiual 
de  Richelieu,  qui  en  outre  avait  fàit  exécuter  deux  grandes  statues  de  ces 
mômes  personna^res  en  dieux  de  ranli<pnté  pour  orner  le  portail  de  Limours. 

—  M.  CouaAJOu  développe  les  motifs  pour  lesquels  il  cruit  que  ces  statuettes 
étaient  destinées  à  déeorer  des  chenets  de  dimensions  colossales,  probable- 
ment pour  la  cheminée  de  la  chambre  du  roi  au  Louvre  OU  dans  quelque 
ch&ttsau  royal.  U  les  compare  à  certains  petits  bustes  de  Henri  IV  et  de  Marie 
de  Médiois  dont  il  existe  plusieurs  variantes  au  Musé  du  LouTre  et  qui  ne 
sont  <iue  des  coptes  ou  des  imitations  des  statuettes  appartcaumt  à  M*  de 
Nicolajr. 

ACiLDBlflB  DBS  INSCBIFTIONS  BT  BBLLBS^tBTTBBS 

Séance  du  U  février.  —  L'élection  de  M.  BsROAiaifB  ayant  été  approuvée 

par  le  président  de  la  Républiijuc,  M.  Ber^raigne  est  introduit  en  séance. 

—  Le  ministre  do  liusiruciiou  publique  invite  l'Âcadèmie  à  présenter 
deux  candidats  à  la  cbaire  de  diplomatique  vacante  à  FÊcole  des  Chartes. 
M.  nu  M\s-Latrir, ayant  été,  sursa  demaïuie,  admis  à  la  retraite.  —  M.  Ku. 
Lk  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  do  i^ome,  envoie  dilTéreules  nou- 
velles arcliéologiques  :  1*  SUT  une  des  petites  cloches  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  qu'il  a  fallu  réparer,  on  a  relové  l'inscription  suivante  en  caractères 
du  xni' siècle,  elle  est  en  deux  b;;nes  :  AD  HONOBEM  DEl  ET  BEATB 
MAHIE  VIRGINIS  iSfA  CAMPANA  1'ACT.\  EVIT  PEH  ALEANVM.  P^ST- 
MUDVM  IN  ANNt)  I)(  )\:iN!  MCCLXXXIX  lî K N(  )'  ATA  ||  EST  PEK  DOMl- 
NVM  PAiNUVLFVM  DE6AUi:.LL0  PiiO  iil::DE.UPTlU.NE  ANIME  SVE-  GVI- 

DOGTYS  PISANYS  ET  ANDREAS  EIVS  FlUVS  MB  FEGERVNT.  Alfanoa 
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eamerllnirtie  dû  pApe  Calixie  II  (M  f  9-1124)  restaan  l'église  de  Sainte-Marie- 

in-rosiMi'iiin  ;  il  y  fut  enterré  et  son  épiiaphe  existe  encorfi,  ainsi  qua  des 
iuscript  ous  reUlaut  les  ilous  qu'il  lU  a  celle  église.  Pandolphe  iiaveiU, 
frère  du  pape  Honorias  IV,  fut  sénateur  à  Rome  et  mourut  en  1306. 2*  M.  J  - 
B  d<;  liossi  a  relevé  dans  la  calacotnbe  de  Dotniiilla,  non  loin  du  tombeau 
d'Amplialuâ  (on  rencoalre  un  nom  semblable  dans  fiainl  Paul,  iitom.,  xvi,2}, 
des  graffltes  nombreux,  eelni-ci  entre  autres,  qui  semble  être  du  iv*  siècle  • 

Spirita  ê'iyid'i  iu  mrtiif   ihr.'r  Datsu  f>...  torcm  cuin  suis  omnibus.  Ces  gTàflMcs^ 

œuvre  de  nombreux  pèlerin»,  indiquent  que  celte  partie  de  la  calacombe 
contenait  des  corps  vénérés.  3*  A  Palestrina  (Préneste),  M.  Maruecbi  a  recher- 
ché' etdécouverl  sous  ren'iuil  modcrnequi  couvrait  le  soubasseraeiiL  .iiitique 
de  la  cathédrale  de  iiaint-AKaibon,  un  ciidraii  solaire  mentionné  par  Varron 
(L.  L.,  6.  4).  Ce  cadran  se  compose  de  quatre  rainures  disposées  en  éventait, 
chacune  d'elles  est  surmontée  d'une  lii^c  en  métal  dont  elle  reçoit  l'ombre, 
aux  troisième*  quatrième,  huitième  et  neuvièuie  heures-  La  sixième  heure 
devait  être  indiquée  à  l'aide  d*une  rainure  horizontale  dont  toute  trace  a 
disparu  —  M.  Ravaiss>on  donne  une  si  i-  ndi;  lecture  de  sou  mémoire  sur 
l'Uercule  'Entpentl&e;  de  Lyzippc.  —  iA.  Dbsiru  Cuarnay  lit  un  mémoire 
snr  la  civilisation  du  peuple  Toltèque  en  Amérique,  peuple  dont  certains 
auteurs  modernes  ont,  i  tort,  nié  l'existence.  Antérieurement  au  vu*  siècle, 
l'histoire  de  ce  peuple  est  légendaire.  'Vers  celle  époque,  les  Toltecs  se 
fixèrent  à  Tnla,  qui  devint  leur  capitale*  lis  parvinrent  à  une  civilisation 
avancée,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  eu  industrie,  le  travail  des 
métaux  poussé  Jusqu'à  la  perfection  dans  les  instruments  afn'icoles,  les 
armes, les  ornements,  les  bijoux  et  les  statues  ;  en  morale  et  en  religion,  les 
Idées  les  plus  pures  et  les  conceptions  les  plus  élevées  ;  en  astronomie,  la 
science  assez  avancée  pour  amener  la  création  d'un  système  chronoloffique 
des  plus  simples  et  des  plus  ingénieux;  en  architecture,  des  iuslincts  remar- 
quables qui  feront  du  Toltcc  un  grand  bâtisseur  de  temples  et  de  palais 
magniilques,  dont  il  transportera  plus  lard  les  types  dans  l'Amérique  Centrale. 
L'empire  toltèque  dura  près  de  quatre  siècles;  il  s'étendait  d'un  océin  à 
l'autre,  dans  un  circuit  do  plus  de  mille  lieux;  il  était  arrivé  .i  un  tel  point  do 
prospérité  que  le  sol  y  ctail  cultive  Jusque  sur  les  plus  hautes  montagnes* 
Mais  après  une  longue  période  de  guern's,  de  peste  et  de  Tamine,  la  popula- 
tion abandonna  le  pays  dévasté  pour  aller  s'établir  dans  lo  Teibascu,  le 
chiapast  le  Yucatan  et  la  Guatemala.  L'auteur  les  suivra  dans  ces  différenls 
pays. 

Sianee  du  va  février.  —  Il  est  donné  lecture  â*tinê  lettre  de  If.  Ed.  Lb 
Bcjjrr,  directeur  de  l'École  franc  dse  de  Rome  :  «  .\u  bas  de  la  via  Naiionalf  , 
prés  du  palais  Colonua,  des  touilles  s(mt  depuis  longtemps  commencées  sur 
le  versant  du  Qulrlnal*  pourlaconstmcUon  dVinthéfttre.  Ces  travaux  vien- 
nent de  mettre  au  jour  une  statue  de  bronze,  hauie  de  2"30.  Klle  re- 
présente un  personnage  de  type  héroïque,  entièrement  nu  et  levant  le 
bras  gauche  qui  lenait  une  hoMto.  Les  deux  Jambes,  brisées  auHlessous  du 
genou,  ont  été  retrouvées  et  pourront  facilement  être  rapprochées.  La  tête 
est  nue,  et  chose  singulière,  sur  le  visage  entièrement  hs^e,  une  barbe  est 
gravée  au  burin.  Diverses  conjectures,  fondée  sur  la  comparaison  avec  des 
types  numisraatique>\  ont  elé  émises  au  sujet  du  persnniiaî_M'.  qui  ne  paraît 
être  ni  un  dieu  ni  un  iieros.  Au  point  de  vue  épigrapiiique,  la  découverte 
plésente  un  certain  intérêt,  car  elle  rappelle  l  altcntion  sur  un  problème  en- 
core non  résolu.  Un  autel,  trouvé  près  de  Saint-Laurent  hors  les  Murs,  et 
dédie  à  Hercule,  porte  sur  une  de  .ses  faces  latérales  les  caractères  lixxvi; 
at  on  lit  L-i-xxiix  sur  la  cuisse  gauche  d*un  cheval  de  bronze  trouvé  an 
Transtevère.  Sur  la  poitrine  de  la  statue  récemment  exluimée  est  gravée 
celle  ligne  :  lxiixx  ;  •  *  Il  x  qui  attend,  comme  celles  dont  je  parle,  une 
«spUcatlon  définiUTe.  —  L'Académie  Draoçaise  désigne  deux  candidaU  à  Ui 
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chaire  de  diploi&aUqaê  TManleà  TBeola  des  Chartes.  Sont  dèaignês:fln 

pretnir-re  ligne,  M.  Aktudr  Giry;  en  SccoikJo  ligne,  M.  Et  is  Bbrobr  — 
MM  Kavaisson  el  Uauhuau  Usent  eu  seconde  lecture,  le  preoaier,  BoaMé* 
moin  aur  Htnuk  :  *fiiRip«iilCioc,  la  aeoMid  aim  Mémoire  «ur  to  «le  6(  m» 
qttetques  ouvrages  d'Alain  de  Lille.  » 

Séance  du  27  février.  —  MM.  Beolocw,  Caslan,  de  Mas-Latrie,  Ménant,  de 
Ponton  d'Amecuurl,  C.  Port,  Saglio  écrivent,  pour  poser  leur  candidature  au 
aiège  d'Académicien  libre  laissé  racantpar  la  dftcês  de  M.  Baudry.  L'Aca- 
démic  .se  Torme  en  comité  secret  pour  examtaMr  les  Utres  dea  caPdldaiS» 

L'élection  est  iixée  a  la  prochaine  séance. 

SicMoe  du  6  mars.  —  La  correspondance  conlleotiiné  lettre  de  M.  Éd.  La 
Blant,  directeur  de  TEcole  française  de  Homef  meotionnant  quelques  déooa- 
verlos  archéologi'iues  :  \'  le  chanoine  de  Fris  a  présenté  à  Tluslilut  archéo- 
logique un  cylindre  de  terre  cuiio,  Iruuve  a  Vasio,  et  portant,  gravée  en 
creux,  une  brandie  do  liam  et  diilérents  attributs  d'ileroule  :  Ce  cylindre 
était  destiné  à  r»'produiro  en  relief  sur  les  poteries  les  figure^i  qu'il  porl  iilen 
creux,  i"  M.  du  Uossi  a  trouve,  dans  le  calacombc  de  Domililla,  une 
intdlle  en  cristal  de  rocliet  représentant  la  tête  de  Diane  avec  le  oarqttola. 
3»  On  a  relevé  sur  les  murs  d'une  chanibrc  funéraire,  à  Cnraes,  un  fragment 

d'inscription  gri  cque  archaïque  :  rilO  TH  K ALMl  ToiTli  AlilNui:  l'HO  — 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  libre,  en  remplacement  ée 
M.  Baudat»  décédé*  MM.  Benloew  et  Cai^tan  ont  retiré  leur  caudidature. 

1*'  tour  2*  tour 

MM.  de  Mas-Latrie,  l^i  voix.  23  voix,  élu. 

Méonnt,  7    —  •  — 

d*'  Ponton  d'Amècourti    2   —  »  ^ 

Port,  8    —  «  — 

aagltoi  6  —  1  ^ 

L'élection  de  il.  M48*Latrib  aera  soumise  au  président  de  la  BépubliQue. 

MM.  Ual  hhau  el  Schkfrh  aontéius  membres  de  la  Commission  chargée 
de  vériUer  ieLat  dc^  pubiicatioas  de  l'Âcadéiuie  —  .M.  Kavaisson  cooli* 
nue  la  aaconde  Jeeture  de  non  mémoire  aur  l^Hercuie  'Em^nidioc  de 
Ljaippe.  U.  TBBDnMAT. 

PUBLICATIONS  NOUVKLLBS 

Brngrsco.  Bibliographie  de  Voltaire,  t.  II,  Didier,  in-8,  15  fr  —  Bianchi. 
La  publique  de  Cavour,  avec  lellres  inédites,  (ibio,  ln-8,  6fr.  -  BRocjLiB  (feu 
le  duc  de).  L»  libre  échange  et  l'impôt,  Calm m-Lévy,  in-8,  Ifr.  50.  —  Bkuhl. 
L'iiii'c  de  responsabilité,  llaclnMio.  iu-S,  4  fr.  —  Clapin.  La  France  iransa- 
tlduLi  [ue.lc  i  anada.  Plou,  iu-18,  4lr.—  DiiSUHankl.  l'ascal, La  Hochc.'oucaulJ, 
Bossuet.  Calm.in-Lévy,  iu-lx,  3  fr.  50.  —  I>B8JARdins.  Géographie  de  la 
Gaule  romaine,  3*  volume.  Hachette,  in-8,  20  fr.  —  Dubillard.  PniU  ctioncs 
theologlcaedouinaticae,  Bloud  et  liarr-il,  4  vol-  iûfr.  —  ERckMANN-CHATHi.\N- 
L'an  et  les  jjrands  idéalistes,  Ileizel,  3  fr.  —  Es.vadlt  Michel  Chamillarl, 
Picard.  2  vol.  ia-8,  15  fr  —  FoH!n;s.  L  Ë^'lise  catholique  en  Iv'o-.se  la  Un 
du  xvi*  siècle.  Leroux,  in-8,  de  iHi  p.  —  D'Iukvillh.  l'euis  côtés  de  l'his- 
toire té70>84.  Caïman,  in-18,  3  fr.  50.  —  Jouan.  La  conscieacc.  Sarlit,  io-12, 
3  fr.  —  Maxime  du  C.\mp.  La  charité  privée  ii  Paris.  Hachette,  in-8,  7  fr.  r>0. 

—  Nourrisson.  Trois  révolutionnaires,  Turgot,  Necker,  Bailly.  D)dier, 
in-8,  7fr.  50.— Rbclus  (Oocs.)  La  terre  a  void'oise  iu.  Hachette,  l"  livraison, 
ÎSÛcenl.  — SouRCUES.  Mémoires  du  iniinjuis  de,  t.  IV,  llachfille,  in-8,7fr.M. 

—  TuÛRON  Elude  sur  les  ruUgiou:i  aucicnneâ.  Didier,  in-id,.â  fr.  —  Wux 
(P.  de}.  Louis  de  Geez.  Didier,  in-16.   

àt  Gtiwa  :  Bt  Tseaflii 
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P.  Foumier.  —  52.  Cn.  Bémont.  Simon  de  Montfort,  oomle  de  Leicesler  ;  sa  vie, 
son  rolo  politique  en  FrasM  «t  m  Angleterre,  il.  BtKUdrUiart.  —  53.  Lettres  de 
M.  Olier.  A.  Ingold.  —  Chboniqus.  —  Société  nationale  des  antiqoaibm  ds  Feahcb. 

—  ACAO&XUS  ose  UiSCRIPTIONS  BT^  BKLLBS-1.BTTIIE8.  —  PUBUCATIOM  MonviuJts. 


51.  — D'E.Wbrunsky.  Geschiclite  Kalî^cr  Karls  IV'  und  seinerZcit. 
Ersles  Band  (1316-1346).  Innsbruck,  1880,  in-8-,  wi-m  pages;  Zweiles 
Band (1346-4355),  ersie  Abtheilung ;  Innsbruck,  1883,  in-8°,  x-32-i  pages. 

Dans  sa  célèbre  histoire  de  Bohême,  Palacky  résumait  ainsi  le  problème 
qui  divise  les  historiens  au  sujet  de  Tempereur  Charles  IV  (1)  : 

«  Giarles  IV  est  le  souverain  le  plus  populaire  qui  ait  jamais  gouverné 
la  Bohême.  De  nos  jours  encore,  la  gloire  de  son  nom  échauffe  le  cceur 
de^hémienSiCt  les  expressions  de  reconnaissance  et  d'admiration  leur 
manquent  pour  célébrer  un  souverain  qui,  d'après  la  tradition  populaire, 
représente  la  période  du  plus^rand  éclat  et  de  la  plus  grande  prospérité 
qu'ait  connus  lour  pays.  Au  contraire,  romnie  ompennir  d'Allemagne,  il 
figure  dans  la  série  des  empereurs  les  plus  faibles  et  les  plus  mal  famés  ; 
k  son  adresse,  les  expressions  de  répugnance  et  de  mépris  ne  sufliseut 
pas  aux  hisloi  icuâ  \  el  1  illustre  Allemand  qui  le  nommait  le  père  de  la 
Bohème  et  le  paràtre  du  saint  Empire,  n'a  pas  rendu  le  jugement  le  plus 
dur  de  ceux  qui  ont  été  émis  sur  son  compte.  >• 

Les  travaux  de  l'érudition  moderne  et  notamment  la  publication  com* 
plète  des  Regestes  de  Charles  IV,  permettent  aux  historiens  de  se  former 
une  opinion  sur  la  solution  de  cette  question  (2).  Déjît  l'altitude  de 
Charles  IV  à  l'égard  de  la  France  et  de  ritalie  a  fourni  la  substance  de 
plusieurs  monographies  intéressaules  (3).  Voici  maintenant  qu'un  pro- 

(1)  Palacky,  GeichichUvon  Bùhmen,  II,  2*  partie,  p.  394  (Prague,  in-8,  1850). 

(2)  Bôbmer-Hober,  die  Jteyeifm  det  ITataerâteAa  «nfer  JToiMP  KaH  IV;  Inns- 
bruck, 1877 

(3)  W'erunsky,  Italtenisclie  Polilik  Pnjisl  hinoccnl  VI  und  Konigs  Karls  IV in 
dm  Jahren  133:»  und  1354,  Vienne,  1878.  —  Werunsky,  dcr  Ersle  Rômersug 
Kaiser  hmi-t  IV,  Innsbruck,  1878.  —  Freyberi,',  Die  StctUnij  der  deutsclten 
GeislcMichkeil  sur  WalU  und  Anerkennung  Karl's  IV,  Haile,  IfShO.  —  Sloy, 
Diê  poliiisehen  Beiiehungen  stoiachen  Kaiser  und  Papit,  1360-1364  ;  Si:  isbuurg, 
1880.  —  IfloUn  Ifathes,  der  ZtoeiU  Bômenug  Kaim-  Kar^ê  IV,  1368-1369,  UaUe, 
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lesseur  dn  celle  Universilé  de  Prague,  foudiM'  par  Cliuries  iV,  le  docteur 
Werunsky,  entreprend  la  publication  d'un  ouvrage  considérable  sur  le 
plus  cMiMtt  destois  da  sa  pttrie.  Cet  ouvrage  nt  doit  pts  être  une  simple 
biographie  de  Charles  IV  :  l'auteur  entend  écrire  «  une  histoire  de  l'Em- 
pire italo-gemuuiqae  et  des  pays  soumis  à  la  couronne  de  Bohème  • 
pendant  la  durée  du  règne  de  son  héros.  Des  quatre  volumes  qu'il  an- 
nonce, il  n'a  encore  livré  au  public  que  le  premier  et  la  première  moilié 
du  second.  Le  premier  volume  comprend  l'histoire  de  Charles  IV  depuis 
sa  naissance  jusqu'au  jour  on  il  fut  élu  lOi  des  Homains  (131«i-1IUH/ ;  le 
second  conduit  cette  histoire  jusqu'à  la  lin  de  l'annéo  tHoO.  L'auteur,  au 
moment  où  il  arrête  sa  narration,  résume  ainsi  son  upprécialion  de 
Charles  IV: 

«  La  conduite  par  laquelle  il  shl  se  faire  reconnaître  pea  à  peu  de 
tous  les  pouvoirs  de  l'Empire,  est  une  preuve  frappante  de  ses  grandes 

qualités  diplomatiques,  de  sa  rare  connaissance  des  hommes  et  de  son 
infatigable  ténacité.  Aucune  disiiosiilon  de  ses  adversaires  ne  pouvait 
l'embarrasser  :  il  savait  parer  îi  tout,  il  avait  surtout  l'art  de  ser\ir  les 
intérêts  les  plus  chers  de  tous  ceux  qu'il  lYnconlrnit  sur  son  chemin  et 
qu'il  pensait  pouvoir  être  de  quelque  utilité  à  ses  ennemis  »  An  sur- 
plus, l'auteur  reconnaît  que  Charles  IV  fui  merveilleusement  sersi  par 
la  fortune,  qui,  au  moment  décisif,  le  débarrassa  de  ses  principaux 
adversaires. 

La  pOliUque  eitèrfenre  de  Charles  IV  est  de  beaneoup  le  c6t6  de  son 
faistoûra  le  plus  intéressant  pour  rêrudition  flrançaise.  Quel  fat  le  rAle  de 
Qiarles  vis-à-vis  des  princes  de  celte  maison  royale  de  France,  dont  il  fut 
le  camarade  d'enfance  et  le  parent?  Quelle  attitude  prit-!!  en  face  de  la 
politique  ambitieuse  des  Valois?  Qur  tU-il  pour  ou  contre  eux  au  moment 
de  leurs  grands  revei-s?  l^sl-il  vrai  que  le  fils  dn  héros  de  Crécy  fut  à  ce 
point  favorable  à  la  France  qu'il  oublia  ses  devoirs  d'empereur  d  Alle- 
magne? Quelle  part  revient  à  Charles  dans  le  lent  travail  qui  acheva 
de  détacher  de  l'Empire  le  royaume  d'Arles  et  de  Vienne?  Toutes 
ces  questions  sont  depuis  longtemps  agitées  en  Allemagne,  oi^  dès  la 
fin  du  zvm  siècle  un  pnbliciste  avait  entrepris  de  réhabiliter  de  ce 
chef  la  mémoire  de  l'empereur  (1).  Cependant,  les  parties  publiées  Jus- 
qu'à présent  de  l'ouvrage  du  docteur  Werunsky  ne  satisferont  pas  sur 
ces  points  la  curiosité  du  public  français.  Sans  doute  l'auteur  consacre  un 
chapitre  à  l'éducation  de  Charles iV  à  Paris;  sans  doute,  il  mentionnai 

1880.  —  Otto  Winckclmann,  die  Beiiehungen  Kaiser  Karl's  /Ksum  Kiinvjreich 
Aretat,  Strasbourg,  1882.  —  OoUlob,  KarPê  IFprtoateundpoUliêeheBsaiehungM 
su  Frankreich .  Innshriii  k,  1^*1 

(1)  Schurzfleisch,  Quod  Curolus  IV  7wn  disaipaverU  Impcni  palrimonium 
quoad  regnwn  Arelattnu.  'Wittenbeig,  109. 
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chemin  faisant  les  évcnoments  de  la  politi(}ue  européenne  auxquels 
Charles  fut  nu'lé,  en  particulier  la  bataille  deCrécy,  où,  d'après  Froissart, 
le  jeune  roi  joua  un  rôle  assez  piteux  (1);  sans  doute  il  indique  lesvicis- 
sftndes  des  relations  des  princes  luxembourgeois  a?ec  les  papes,  avec 
Louis  de  Bavière,  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Mais  l'étude 
de  la  politique  étrangère  de  Charles  n'est  pas  abordée  avec  l'ampleur 
qu'elle  mérite;  cette  matière  est  très  certainement  réservée  à  l'un  des 
prochains  volumes.  Je  me  borne  donc  pour  le  moment  à  appeler  sur 
l'œuvre  du  docteur  Werunsky  l'attention  du  publie,  me  réservant  d'exa- 
miner un  jour  de  plus  près  les  conclusions  auxquelles  il  arrivera  sur 
l'altilude  de  Charles  IV  vis-i-vis  de  la  France,  el  notamment  sur  la 
politique  de  l'empereur  ^  l'égard  du  royaume  d'Arles  et  de  Vienne. 

Les  volumes  déjà  publiés  contiennent  surtout  le 'minutieux  exposé  de 
la  politique  de  Charles  IV  en  Allemagne.  Le  début  de  la  première  partie 
du  second  volume  présente  un  tableau  général  de  l'empire  germanique 
aumilieu  dnxiv'  siècle  :  cette  partie  se  ferme  par  un  chapitre  où  l'auteur 
retrace  la  sombre  histoire  des  années  1358  à  1350.  Il  y  décrit  les  convul- 
sions ({ui  agitèrent  alors  la  société  occidentale  :  peste  iioiro,  massacre  des 
Juifs  et  mouvements  des  flagellants.  Lh,  comme  ailleurs,  le  docteur  We- 
runsky fait  preuve  d'une  connaissance  étendue  di^s  sources  ;  son  onivre 
offre  intérêt  et  profit  ù  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  politique  ou  reli- 
gieuse du  XIV  siècle.  Toutefois  il  me  parait  que  l'auteur  tend  trop  à  sé- 
parer le  massacre  des  Juifs  de  la  peste  noire,  qui  en  fat  la  cause  immé- 
diate. En  beaucoup  d'endroits,  dit-il,  le  massacre  des  Juifs  précéda  la 
maladie,  loin  d'en  être  la  conséquence  (3)  ;  aussi  considère-t-il  plutôt  le 
massacre  comme  l'elTetde  causes  économiques,  qu'il  décrit  longuement. 
Je  crois,  en  pfTtM,  que  ces  causes  économiques  ont  de  tout  temps  produit 
les  haines  qui  oui  poursuivi  les  Juifs  !  Là-dessus  l'Allemand  du  moyen  Age 
en  était  au  nit-me  point  que  le  paysan  russe  de  nos  jours.  Mais  il  fallait 
une  étincelle  pour  déterminer  l'explosion  :  cette  étincelle  fut  la  peste 
noire.  Elle  provo(iua  une  panique  féroce,  un  délire  de  cruauté,  qui  par- 

(1)  D'après  Froissart,  Charles  de  Bohème  se  aérait  lâchement  enfoià  Crécj  : 
rhistorien  le  du  en  termes  peu  voilés.  M.  'Werunsky  avoue  la  fuite  de  (Varies 
et  ajoute  :  «  Où  il  s'est  enfui,  on  l'ignore;  sans  doute  il  se  lefuKi  i  d,ins  le 
yo:siDage  le  plus  proche.  Si  vifs  qu'aient  été  ses  vœux  pour  le  succès  des 
FrançaiH,  il  èuit  trop  réaliste  pour  se  compromettre  saM  retour  pour  tours 
iiiter»H.s  t't  exposer  sa  vie  pour  leur  cause.  11  est  facile  do  comprendre  qu'un 
bomme  dans  toute  la  force  de  l'Age,  riche  des  plus  brillaales  espérances, 
nourrissant  h;s  plans  les  plus  ambitieux,  ne  pouvait  se  Jeter  volontiers  dans 
les  bras  d--  la  mort  pour  une  idée  romanesque.  Quand  son  pore  se  précipitait 
vers  la  mort  de.s  héros.  Charles  n'était  pas  iàUl  »  —  £n  effet,  on  n'est  pas  plus 
positif.  Il  me  semble  que  la  mémoire  de  Charles  de  Bohême  se  fftt  passés 
d'une  tell<>  apologie.  CT  Proissarl  (édition  KetvTii  de  LettenhoveX  M; 

XVII,  212.  2U. 

(2)  II,  p.  286. 
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fois  la  devança  et  dont  les  JuKs  farent  victimes.  La  lecture  du  livre  du 
docteur  Werunsky  n'est  pas  faite  pour  détruire  la  conviction  que  trois 
événements  sont  intimement  liés  :  la  peste  noire,  rabominable  folie  qui 
produisit  le  massacre  des  Juils,  et  le  mouvement  passionné  et  iolempé- 
ràul  de  tièvre  religieuse  dont  naquirent  les  flagellants. 

P.  FOURKIBR. 


53.  —  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  sa  yie,  son  rdie  poli- 
tique en  France  et  en  Angleterre,  par  Ch.  Bémont  ,  doctfiur  ès  lettres, 
1  vol.  in-S"  de  xxvii-385  pages.  Paris,  Â.  Picard,  188i. 

Le  livre  de  M.  Rémont  estnn  ouvrage  sérieux,  dont  il  y  a  lieu  de 
tenir  grand  compte.  L'aulenr  s'est  mis  au  courant  des  publications  les 
plus  récentes;  et  surtout  il  a  puisé  aux  sources.  Il  les  énumcre  t/t  les 
juge  dans  une  introduction  qui  est  un  bon  chapitre  de  bibliographie. 
Elles  peuvent  être  ramenées  à  trois  catégories  ;  !•  les  Actes  diploma- 
tiqwi  publiés  ou  inédits  ;  2*  les  Lettres  et  iês  Chroniques  ;  3*  les  écrit» 
hagiographiques.  Parmi  les  actes  diplomatiques  déjà  publiés,  dIODsen 
première  ligne  les  Fœdera,  eonoenOoneB,  Utterae,  etc.,  de  Rymer  ; 
les  Lettres  historiqutê  relatives  au  règne  de  Henri  111  (1)  ;  trois 
volumes  des  Layettes  du  trésor  des  Chartes;  enfin  les  Regresia  pontijl- 
eum  romanorum  de  Polthast  ,•  parmi  les  inédits,  au  Public  Record 
o/^ce  de  Londres,  les  lettres  closes  et  les  lettres  patentes  (1245-12G5), 
le  Patent  and  charter  Holl  et  le  Close  Roll  (I25J-1255),  le  Registrum 
munimentorum,  lib.  B  ;  au  British  Muséum,  la  série  des  additionnai 
charters  ;  à  la  Bibliothèque  nationale,  ù  Paris,  le  volume  1188  du  fonds 
GlairembauU,  entièrement  consacré  aux  Montforl  ;  il  y  a  peu  de  choses 
aux  archives  municipales  de  Lelcester. 

•  Deux  recueils  de  lettres  seulement  présentent  quelque  intérêt  :  les 

lettres  de  Robert  Grossetête,  évôque  de  Lincoln,  et  celles  d'Adam  de 
Marsh, moine  franciscain.  Mathieu  Pâris  est  le  plus  précieux  des  chro- 
niqueurs :  presfiue  seul,  il  nous  fait  connaître  la  vie  de  Simon  de  Mont- 
fort  avant  12.S8  ;  mais  il  est  mort  en  i'i.SÙ  ;  il  existe  une  conliiiuation  de  sa 
chronique,  dont  l'auteur,  dit  M.  Bémont,  doit  être  uelteuienl  distiujjué  de 
l'auteur  du  Chronieon  de  bellis  LetoesetEoesham,  publié  par  M.  0.  Hal- 
liwell  ;  la  continuation  a  fourni  le  canevas  de  la  chronique,  qui  estdésfà 
une  œuvre  d'hagiographie.  Plusieurs  des  Annales  monasOei,  édités 
I»ar  M.  Luard,  parlent  de  Simon  de  Montforl  :  les  Annales  de  Borioo, 
par  exemple,  nous  ont  conservé  le  seul  texte  aqjourd'hui  connu  des 
Provisions  d'Oxford  ;  les  Annales  de  Waverley,  nous  donnent  le  meil- 

(!)  Shliiey,  8  vol.,  i8m8M. 
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leur  récit  de  la  ^uerro  des  Barons;  les  Annales  de  Thomas  Wykles 
expriment  les  idées  des  adversaires  de  Montfort. 

Pour  beaucoup  au  contraire,  le  comte  de  Leicester  fut  un  martyr,  de 
là  des  écrits  que  M.  Bémoiit  qualifie  d  hagiographi(îues,  le  Reeuni^  de 
ses  miracles,  par  exemple,  publiés  par  0.  Halliwell,  trois  hymnes  latins, 
et  la  chronique  de  Lanercost,  toute  pleine  de  détails  absurdes. 

Enfin  M.  Bernent  n'a  pas  négligé  les  travaux  de  seconde  main  ;  il  ne 
Cite  pas  moins  de  cent  trente  ouvrages  ou  recueils  par  lui  consultés; 
avant  tout  les  histoires  constitutionnelles  de  Stuhhs  et  de  Gneist,  et  les 
biographies  étendues  de  Rossel,  de  Relnhold  Pauli  et  de  Prothero. 

Un  livre  aussi  solidement  documenté  ne  peut  manquer  d'être  utHe, 
et  Ton  doit  tout  d'abord  remercier  H.  Bémont  d'avoir  mis  le  publie 
français  au  courant  de  ces  grandes  publications  élrangC^res.  Mais  est-ce 
là  seulement  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  ?  Evidemment  non.  S'il  a 
entrepris  de  raconter  après  tant  d'autres  l'disloire  de  Simon  de  Mont- 
fort,  c'est  qu'il  a  cru  pouvoir  la  présenter  à  un  point  de  vue  nouveau  ; 
Ions  ses  prédécesseurs,  dit-il,  se  sont  placés  au  point  de  vue  généi-al  de 
l'histoire  constitutionnelle  de  TAngleterre  et  ont  négligé  le  côté  per* 
•onnel,  la  partie  psychologique  de  leur  sujet  ;  il  cherebere  donc  à 
démêler  le  caractère,  les  tendances,  les  idées  de  son  héros  ;  il  montrera 
comment  se  sont  formées  ses  théories,  comment  il  a  été  amené  ft  Jouer 
■0  rAle  prépotHl*''rant  dans  le  mouveraait  aristocratique  de  1258, 
comment,  devenu  chef  de  parti,  il  a  joué  ce  rôle  et  appliqué  ses 
théories. 

De  là  deux  parties  dans  la  thèse  de  M.  Bémont,  qu'il  n'a  pas  distin- 
guées, mais  qui  [doivent  l'être  :  une  période  de  formation,  de  prépai  ation, 
dans  la  vie  du  comte  de  Leicester;  une  période  d*action  et  d'exécution  ; 
dans  la  première  c'est  le  point  de  vue  psychologique  qui  l'emportera,  et 
dans  la  seconde  Tauteur  fera  presque  involontairement  comme  ses  pré- 
décessenre  l'histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  de  1258  à  1265. 

Les  trois  premiers  chapitres  forment  !;i  nt  émigré  partie.  M.  Bémont, 
ipr(''s  avoir  rapidement  exposé  la  vie  de  Simon  de  Montfort  jusqu'en 
1230,  nous  montre  comment  ce  personna^i'  est  devenu  anglais.  Simonde 
Montfort,  le  chef  de  la  croisade  albigeoise,  avait  parmi  ses  titres  celui  de 
comte  de  Leicester.  F'hilippe-.'Vuguste  avait  sommé  ceux  des  barons  qui 
possédaient  des  fiefs  eu  France  et  en  Angleterre  de  choisir  entre  le  suze- 
rain déchu  etle  suzerain  vainqueur.  Jean-sans-Terre  de  son  côté  avait 
saisi  les  fiefk anglais  possédés  par  des  Français.  Amauri  de  Montfort, 
fils  atné  de  Simon,  protesta  conlre  laconfiscatioodu  comté  de  Leicester, 
puis  transmit  ses  droits  sur  ce  comté  à  son  jeune  frère  Simon  de  Mont- 
fort :  celui-ci  alla  chercher  et  trouva  en  Angleterre  une  nouvelle  patrie 
(1230).  Ce  mot  de  patrie  qu'emploie  M.  Bémont,  estjuste  ;  un  haron  féodal 
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avait  pour  patrie  le  pays  où  ulaienl  ses  principaux  fiefs  ;  un  Anglais 
pouvait  moins  qne  tout  autre  avoir  deui  patries.  Dès  le  zra*  siècle  en 
efi'et  l'unité  nationale  de  TAngleterre  proprement  dite  était  accomplie: 
les  barons  normands  avaient  tendu  à  se  rapprocher  des  ^incns  :  les 

Tourangeaux,  les  Angevins,  les  Normands  da  continent  étaient  consi- 
dérés comme  des  étrangers  ;  c'est  de  ces  étrangers  que  Henri  III  était 
entoui'é  ;  Simon  de  Monlfort,  comte  de  Leicester,  était  au  contraire  ua 

homme  du  pay?>. 

HtMiri  m  restitua  son  comté  5  Simon,  qui  devint  du  mêrao  coup  séné- 
chal d'Angleterre  ;  eu  1:238,  il  épousa  xVlicuor,  sa'ur  de  Henri  III.  Beau, 
frère  du  roi,  mentionné  presque  au  premier  rang  dans  les  actes  officiels, 
le  comte  de  Leicester  semble  n'avoir  plus  rien  à  désirer  :  cependant,  dè» 
1939,  il  se  brouille  avec  son  beau-frère,  cofnme  si,  monté  très  haut  par  la 
faveur  du  roi,  il  e<^pérait  maintenant  s'élever  encore  en^luttant  contre  lui. 

Lorsque  Henri  III  fait  la  guerre  à  saint  Louis,  le  comte  de  Leicester 
coniinonce  par  vendre  chf'ïretnent  ses  services;  mécontent  de  la  manière 
dont  le  roi  conduit  les  opérations  militaires,  il  dit  qu'il  Taut  le  traiter 
«  comme  on  avait  fait  Charles  l'Assoté  »,  et  qu'il  y  avait  à  Windsor  «  dei 
maisons  garnies  de  fer  bonnes  à  le  garder  sûrement  ». 

Les  deux  beaux-frères  se  réconcilient  poui  tant,  et  en  12-48  Simon  de 
Montfort  est  envoyé  en  Guyenne.  (Il  n^est  pas  vrai  que  ce  soit  an  Parle- 
ment de  1311  que  Simon  ait  fait  son  début  dans  l'opposition.)  L*histoire 
de  son  gouvernement  fait  le  si^et  du  chapitre  ii  :  ce  chapitre  donne  des 
renseignements  curieux  sur  l'état  des  partis  en  Guyenne,  où  chaque  ville 
est  divisée  contre  elle-même  :  c'est  un  travail  complet,  savant  et  neuf  ; 
peut-être  abuse-t-on  du  détail  sur  une  matière  qui,  en  somme,  importe 
assez  peu  à  l'histoire  générale.  En  revanche,  ce  chapitre  nous  fait  con- 
naître le  comte  de  Leicester  sous  un  jour  nouveau  :  c'est  un  gouverneur 
non  seulement  rigoureux,  mais  cruel  ;  les  Gascons  se  plaignent,  et 
M.  Bémont  regarde  leurs  plaintes  comme  Justifiées.  «  Rarement,  ditril,  le 
mépris  de  la  légalité  fht  poussé  pins  loin.  >»  Les  réclamations  des  Gas- 
cons furent  l'occasion  d'une  nouvelle  brouille  entre  Simon  de  Monlfort 
et  Henri  III  ;  celui-ci  tantôt  donne  raison  au  gouverneur  et  tantdtlHnJa- 
rie  ;  quant  à  Simon,  appelé  devant  son  maître,  il  le  traite  publiquement 
de  menteur,  et  il  faut  que  des  amis  s'interposent  pour  les  euipccher  d'en 
venir  aux  mains.  Le  comte  finit  par  se  déclarer  prêt  rési^mer  son 
gouvernement  «  si  les  prélats, lesf^randsct  lesconseillers  duroiyconsen- 
tent.  »  C'est  la  première  foisqueSimon  oppose  le  Parlement  au  Roi(l252); 
il  est  désormais  acquis  au  parti  aristocratique  :  la  situation  de  chef  de 
parti  sera  peut^lre  moins  trompeuse  que  la  faveur  royale. 

Le  chapitre  m  traite  de  la  fortune  et  de  la  vie  privée  de  Simon  dê 
Montfort  ;  c*est  le  plus  personnel  du  livre»  celui  auquel  rautenr  s*est  le 
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plus  altaché,  pnisquo  c'est  par  cotte  étude  mrme  (lu'il a  prétendu  se  dis- 
tinguer des  autres  historiens  du  comte  de  Leicester. 

Malheureusement  cette  partie  de  la  thèse  n'a  pas  répondu  à  nos  espé- 
rances, si  érndite  qu  elle  soiLM.  Bémoflta  accumulé  les  détails  et  cepen- 
dant U  ii*a  pas  Util  vivre  son  personnage  ;  ce  qn*il  dit  de  lui  pourrait 
s'appliquer  à  presque  tous  les  seigneurs  anglais  ;  sans  doute,  il  est  fort 
intéressant  de  savoir  comment  étaient  expl(^tès  les  grands  domaines 
d'alors,  quels  étaient  les  droits  féodaux  d'un  comte  deLeicester,  etcelc.; 
mais  nous  cherchions  t  un  homme  »>,  et  c'est  un  seigneur  quelconque  que 
l'on  nous  donne.  Les  idées  personnelles  de  Simon  de  Montfort  ne  nous 
échappent  pas  moins,  faute  de  documents,  cela  est  incontestable  :  aussi 
l'auteur  se  rabat  sur  deux  des  amis  du  comte  de  Leicester,  le  francis- 
cain Adam  de  Marsh  et  l'évêque  de  Lincoln,  Robert  Grosselôte.  Prises 
en  elles-mêmes,  les  études  que  M.  BémonteonsaGre  à  <^s  deux  person- 
nages sont  bien  faites  et  ntiles  à  lire,  mais  Tauteur  reconnaît  que  de  la 
correspondance  d'Adam  de  Marsh  peu  de  choses  ressorlent  et  qu'il  y  est 
surtout  question  de  réformes  religieuses  ;  quant  à  celle  de  Robert 
Grossotête,  M.  Bémont  déclare  qu'il  est  impossible  de  déterminer  quelle 
piii  l  d  iiiflnence  elle  a  eue  sur  Simon  de  Montfort.  Nous  arrivons  ains 
au  [onne  de  la  première  période  de  la  vie  de  Simon  de  Montfort,  sans 
savoir  sil  va  entrer  dans  la  révolution  avec  telle  ou  telle  lliéorie,  sil  est 
un  réformateur  convaincu,  un  patriote,  ou  un  simple  ambitieux.  A  ne 
considérer  que  les  faits  exposés  et  les  jugements  épars  de  l'auteur 
N.  Bémont  ne  s*est  pas  montré  jusqu'à  présent  très  favorable  à  nn  pcr^ 
sonnage  devenu,  bien  rapidement,  l'ennemi  du  prince  qui  lui  avait  resti- 
tué les  biens  de  ses  ancêtres  etdonné  sa  propre  sœur  en  mariage  ;  il  n'a 
pas  pu  davantage  absoudre  les  cruautés  du  gouverneur  de  Guyenne. 

Le  chapitre  iv,  qui  ext  fort  étendu  (p.  90-151),  sert  de  transilion  entre 
la  première  et  la  deuxième  partie.  L'auteur  nous  fait  connaître  la  si- 
tuation politique  et  lor^anisation  administrative  de  r.\ngletprre  au 
milieu  du  xiii»  siècle.  Cette  étude  était  nécessaire,  et  elle  est  fort  bien 
conduite  ;  on  trouvera  là,  en  cinquante  pages,  un  manuel  de  la  consti- 
tution anglaise  ;  mais  il  y  a  sur  cette  question  des  travaux  si  importants 
que  l'autenr  n'a  eu  qu'à  les  résumer  ;  presque  tout  ce  chapitre  est  tiré 
de  Gnelst  et  surtout  de  Stubbs  ;  M.  Bémont  ne  se  sépare  de  ce  dernier 
que  sur  un  petit  nombre  de  points.  Il  étudie  1*  le  pouvoir  royal,  qu'il 
nous  montre  avec  raison  beaucoup  plus  fort  au  temps  de  Henri  III  qu'à 
la  lin  du  règne  de  Jcan-sans-Terre.-  2°  les  organes  de  la  royauté,  grands 
o/Jia'ers,  minislres  et  conseils.  Le  Parlement  n'est  encore  que  l'as- 
semblée des  conseillers  naturels  et  héréditaires  du  roi,  réunis  pour  lui 
donner  aide  et  conseil  et  non  pour  faire  des  lois  ;  3o  l'administration 
locale.  Cette  partie  du  travail  de  H.  Bémont  abonde  en  vues  intéres- 
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saules.  M  Si  les  grands  du  royaume,  dil-il,  sont  suffisamment  or^'anisés 
pour  la  résistance  a  l'arbitraire  du  souverain,  le  peuple  des  comtés,  des 
centaines  et  des  villes  est  déjà  prêt  au  gouveinemenl  du  pays.  »  Si  les 
jugMittiénnti  soBt  l'iBilmnent  le  plus  tctif  de  la  centraliflttioo  ■ona^ 
chitiiw  et  de  rmité  BMîooale,  ki  aieenblées  généraleB  dn  ooinlé  loot 
rimage  du  ftitar  parlemeat  nationti  ;  «  les  aAiree  génératee  du  pafs 
seront  traitées  plaa  tard  par  les  représentante  de  la  nation,  parce  que 
les  aifaires  locales  ont,  de  temps  iaiiaAiBorial,  été  toiyours  réglées  par 
les  représentants  du  comté.  » 

L'auteur  insiste  beaucoup  sur  cette  idée,  qu'il  a  d'ailleurs  empruntée 
à  Stubbs,  et  il  y  a  évidemment  une  li  t  s  grande  part  do  vérité  dans  la 
théorie  qu'il  soutient  ;  il  ne  faut  pas  pourtant  la  pousser  à  l'excès  ;  Stubbs 
a  obéi  à  une  tendance  assez  générale  cliez  les  écrivains  anglais,  qui 
vottdiaieiit  foir  toutes  leurs  grandes  instltutious  dater  d'avant  la  ceuquéle 
normande  ;  il  se  eomplatt  donc  à  regarder  la  cour  du  conlé,  antérieure 
i  la  conquête,  ùomm  la  geime  de  la  représentation  parlementaire.  Nous 
admettons  parraitement  que  le  trait  caractéristique  de  l'bistoire  d'An- 
gleterre, ç'a  été  le  développement  des  libertés  publiques,  et  qu  à  toutes 
les  époques  on  trouve  quelques  traces  de  ces  libertés  ;  mais  nous 
croyons  aussi  qu'un  événement  comme  la  conquête  a  assez  profondément 
modifié  la  nation  anglaise,  pour  qu'il  y  ait  eu  pour  ainsi  dire  un  recom- 
mencement de  son  histoire;  il  faut  chercher  les  causes  dudéveloppemeut 
ultérieur  des  UbaHéa  pul>U<iues  dans  les  eovditieas  sodales  et  politiques 
nées  de  la  eonquéle,  plus  encore  que  dais  les  insUluAions  antérieures  ; 
la  forée  originaire  de  la  royauté  angto^nonMade,  la  liiliilesse  du  baron- 
nage,  rhomogénéité  du  royaume»  la  constitution  d'une  classe  moyenne 
rurale,  d'une  petite  noblesse  provinciale  et  sédentaire,  à  côté  d'une 
haute  aristocratie  politique  et  militaire,  la  fusion  de  l'élément  urbain 
et  de  l'élément  rural,  voilà  des  causes  autremeul  puishanles  qu6  des  tra- 
ditions à  demi-ellacées  par  la  conquête. 

Cet  exposé  de  la  constitution  anglaise  terminé,  M.  Bémont  entre  dans 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  asses  dilfôrente  de  la  première  ;  This- 
loire  de  Simon  de  Hontfort  cesse  |d*étre  personnelle  et  biognq|)hique  ; 
c*e8t  lldstoire  même  de  la  patrie  et  de  ses  révolutions  politiques  ;  favo- 
rable à  ces  révolutions,  l'auteur  ne  ménage  plus  les  éloges  au  révolu- 
tionnaire, et  il  y  a  même  à  ce  point  de  vue  un  contraste  assez  singulier 
entre  les  premiers  chapitres,  on  les  faits  seuls  parlaient  et  lesderniers,  où 
M.  Bémont  subit  malgré  lui  l'intluence  des  écrivains  contemporains  de 
Simon  et  presque  tous  ses  partisans.  Suivant  nous,  le  comte  dr  Leicester 
a  toujours  été  le  même,  un  ambitieux  sans  idée  politique  arrêtée:  la 
thèse  seule  de  M.  Bémont  suflirait  à  le  prouver. 

En  lt58,  one  crise  violente  était  inévitable»  un  confilt  sur  le  point 
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d'^clntT  Piitre  le  roi  et  les  grands  :  dans  quelles  dispositions  se  trouve 
Simon  ?  «  Ses  entretiens  sur  la  politique  et  «;nr  !a  morale  avee  les  es- 
prits les  plus  èminents  de  son  temps,  érrh  M.  B^'iiinrit,  avaient  changé 
en  conriettoTXH  généreuses  des  iflcps  de  rélornio  qui  n'étaient  peul-^'lre 
au  début  que  des  appétits  de  vengeance.  »  Il  nous  semble  que  l'auteur 
attribue  subitement  une  bien  grande  Importance  à  des  entretiens  et  à 
des  lettres  donlil  déclarait  an  peu  plus  baat  ne  pas  pouvoir  tirer  grand - 
chose  :  mais  passons.*  Considérées  en  etles-iuêtneSfdUencoreM.  Bémont, 
ces  idées  n'étaient  ni  originales,  ni  neuveé,...  Simon  ne  prévoyait  pas  le 
prochain  ^v^nement  des  communes  ;  il  se  contentail  de  vouloir  rendre 
à  In  haute  noblesse  et  aux  pr/^lats  la  place  qu'ils  avaient  occupée  dans 
le  gouvprriemeiil  après  la  dtMaite  el  la  mort  de  Jean-sans-Terre  p.  155).  » 
Voilk  des  convictions  p'néreuses  qui  nous  paraissent  singuliprenienl  in- 
téressées :  comment  M.  Bémont  peut-il  résumer  ainsi  son  opinion: 
grand  earaetètê plutôt  que  grand  homme,  il  était  de  eewe  qui  honorent 
/et  eoutef  ^ile  eenent  (p.  15d)  ?  ftieu  jusqu'à  présenl  ne  nèns  avait 
révélé  nn  si  grand  caractère.  Qnant  à  Tœnvre  politique  de  Simon»  elle 
est,  de  l'aveu  de  M.  Bémont*  beaucoup  moindre  qu'on  n'est  tenté  de  se 
l'imaginer.  Le  fàmen  Puiement  d'Oxford,  qui  rèoïKanisa  les  conseils, 
les  ministères  et  le  gouvernement  local,  se  réunit  au  mois  de  juin  1258; 
or  le  comte  de  Leicester  fut  en  France  au  morVîsjusqu'au 59 mai; l'année 
suivante,  il  ne  résida  guôre  en  Angleterre  et  ne  parut  point  aux  Parlements 
chargés  de  mettre  en  pratique  l'œuvre  d'Oxford.  L'avait-il  donc  subie 
plutôt  qu'acceptée  avec  enthousiasme?  certains  chroniqueurs  l'affirment 
et  M.  Bémont  croit  que  «  cette  œuere  né  dêiint  sienne  que  parée  qu*U 
mait  Juré  ée  la  dif^endre  *  (p.  I7t).  Pourquoi  donc,  cinquante  lignes 
plus  bas,  appelle-t-il  Simon  «  tém»  àê  wtiê  réûoluUonf  » 

Henri  ill  ne  devait  pas  tarder  à  violer  les  Provisions  d'Oxford;  il  les 
abolit  complètement  le  î  mai  1963  ;  dès  le  S8  les  barons  tirent  la  paix 
avec  lui,  mais  Montlort,  qui  était  en  France,  n'accepta  pas  cette  paix;  en 
avril  ltîti3,  il  revint  en  Angleterre,  prit  les  armes,  entra  à  Londres  en 
vainqueur  et  s'empara  pour  la  première  fois  du  gouvernemnnl  ;  il  en  usa 
mal,  prolila  des  circonstances  pour  s'enrichir,  protégea  certains  étraiigers 
tandis  qu'il  en  dépouillait  d'autres,  vit  les  défections  se  multiplier  au- 
tour de  lui,  et  finalement  dut,  au  bout  de  trois  mois,  s'en  remettre  comme 
tous  les  barons  à  l'arbitrage  de  saint  Louis.  Hais  cet  arbitrage  étant  fiivo- 
rable  à  Henri  III,  ce  même  comte  de  Leicester,  qui  ne  soutenait  les 
statuts  d'Oxford  que  parce  qu'il  les  avait  jurés,  ne  craignit  pas  de  pro- 
tester et  commença  la  guerre  civile.  Vainqueur  à  Lewes,  le  14  mai  136i, 
il  reprit  le  pouvoir,  lit  de  Tarisfocratie  une  olijrnrrliie  étroite,  toute  dans 
sa  main,  dicta  ses  Volontés  au  rui,  et  fat  pour  ainsi  dire  le  protecteur  du 
royaume. 
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Le  parlement  extraordinaire  de  1265,  conslilué  à  l'imafîe  de  la  rour 
des  comtés,  vil  siéger  les  représentants  des  comtés  et  ceux  des  com- 
munes. Si  ce  parlement  était  une  création  du  comte  de  Leicester,  o 
s'il  était  devenu  de  son  temps  grâce  à  lui  une  institution  régulière,  Simon 
de  Montfort  aurait  incontestablement  servi  plus  que  personne  la  cause 
des  libertés  anglaises.  Biais  il  y  amit  eu  avant  1865  des  assemblées 
analogues,  et  lorsqueen  juin  1S65  Simon  convoqua  de  nouveau  le  parle- 
ment, on  n'entendit  plus  parler  des  représentants  des  communes.  «  Le 
véritable  créateur  de  la  Chambre  des  communes,  dit  M.  Eémont,  c'est  lo 
politique  Edouard  l«',ce  n'est  pas  le  révolutionnaire  Simon  de  Montfort.  >» 

Même  après  la  constitution  de  i965,  le  comte  de  Leicester  se  plut  à 
faire  durer  le  provisoire,  afin  de  perpétuer  son  gouvernement  arbitraire  ; 
il  concentra  tous  les  pouvoirs  entre  ses  propres  mains  ou  celles  de  ses 
enfants,  tint  le  roi  prisonnier,  humilié  et  annulé  :  •«  politique  dangereuse, 
qui  perpétuait  l  état  de  révolution,  et  semblait  substituer  à  l'arbitraire 
d*un  roi  le  despotisme  d'un  sqjet  révolté  et  vidiHrieax.  »  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  beaucoup  de  gens  se  soient  tournés  contre  le  dictateur  ;  «  la 
descente  des  étrangers,  la  défection  du  comte  de  Glocesler,  la  fuite  du 
prince  Edouard,  furent  les  trois  actes  principaux  de  cette  tragédie,  qui 
trouva  dans  la  désastreuse] ou rnéed'Evesham  unsanglant  dénouement.  » 

La  mort  de  Simon  sur  le  champ  de  bataille  en  fil  un  martyr  et  lui 
valut  une  popularité  immense,  non  pas  dans  la  masse  de  la  nation  an- 
glaise, mais  dans  l'aristocratie  laïque  et  ecclésiastique. 

Il  est  regrettable  qu'avec  tant  de  qualités,  qui  font  de  son  livre  un 
ouvrage  utile  et  solide,  M.  Bémont  n'ait  pas  su  démêler  assez  complète- 
ment les  traits  principaux  de  son  personnage,  et  n*ait  pas  tenté  d*en 
flire  un  portrait  vivant  et  ressemblant  Rien  n'est  plus  intéressant  pour 
lliistoire,  pour  la  politique  et  pour  la  morale,  que  de  connaître  les  mo- 
biles et  les  ressorts  secrets  de  ceux  qui  ont  joué  un  grand  r61e  dans  le 
gouvernement  des  hommes  ;  que  l'on  ne  nous  dise  point  que  c'est  là 
une  question  de  «  sentiment  »,  car  nous  pourrions  rappeler  à  l'auteur 
qu'il  nous  avait  promis  une  ïù&\jû\tq  p9ydiologique. 

ÂLFRKD  BaUORILLART. 


49.  -  Lettres  de  M.  •lier.  Paris,  Lecoflfre,  1885;  î  in^*de  xv-608 

et  636  pages. 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  indique,  dans  l'avertissement,  ce  qui  l'a  déter- 
miné à  donner  une  nouvelle  édition  des  lettres  du  vénérable  fondateur  de 
Saint-Sulpire,etce  qui  rend  cette  publication  supéricureàcellesqniront 
précédée.  La  première  édition  (IdTtî;  et  les  suivantes,  qui  en  étaient  de 
simples  reproductions,  n'avaient  donné  que  deux  cent  cinquante  lettres  i 
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celle-ci  en  renferme  quatre  cent  trente^roie,  presque  le  double.  Uédileur 
ancien,  H.  Tronson,  se  plaçant  exclnsivement  au  point  de  vne  de  l'Hi- 

fication,  avait  poussé  cette  préoccopation  jusqu'à  v  unir  ensemble  des 
«  lettres,  ou  parties  do  lettres  écrites  en  différents  temps  et  quelquefois 
H  à  des  personnes  diti'érentes,  mais  qui  avaient  de  l'analogie  et  par  leur 
«  réunion  pouvaient  former  un  enseignement  plus  complet  sur  certains 
«  points  de  la  vie  spirituelle.  »  L'éditeur  actuel  rétablit,  d'apWîs  les  au- 
tographes, le  texte  véritable  et  complet  de  chaque  lettre.  Toujours  dans 
la  même  pensée,  on  avait,  dans  les  éditions  précédentes,  supprimé, 
comme  détails  inutiles,  ce  que  les  lettres  contenaient  de  personnel; 
dans  réditionactuelle,  pour  le  plusgrand  nombre  des  lettres,  on  apprend 
au  contraire  à  qui  elles  ont  été  adressées,  à  quelle  époque  elles  ont  été 
écrites,  et,  en  note,  sont  ajoutés  des  éclaircissements  historiques  qui 
aident  à  faire  comprendre  «  les  circonstances  dans  lesquelles  M.  Olier 
«  écrivait,  les  faits  particuliers  qui  donnaient  lieu  à  ses  lettres  et ceux 
M  dont  il  y  avait  occasion  de  parler.  >> 

Ceci  suffît  pour  qu  on  se  rende  compte  immédiatement  de  l'importance 
de  celle  nouvelle  édition. 

L'éditeur  est  trop  modeste  en  i^outant  que  cette  publication  <  ne  sera 
«  pas  sans  utilité  pour  Tédification  du  clergé  et  des  personnes  pieuses, 
«  et  peut-être  en  quelques  points  pour  l'intérêt  de  l'histoire.  »  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  l'intér^^t  d'édification  de  ces  deux  vo- 
lumes. Il  suffira  de  rappeler  que  Rossuet,  dans  ses  Mysiici  in  tuto,  cite 
plusieurs  fois  les  lettres  de  M.  Olier  en  qualitiant  leur  auteur  de  cirum 
praestantiss/mum  ac  sanctitatis  odore  Jlorentem.  Je  m'arrêterai  un 
peu  davantage  à  faire  ressortir  leur  intérêt  historique. 

Ces  lettres,  dont  la  première  est  datée  de  1631,  la  dernière  de  I606 
(M.  Olier,  né  en  1608,  mourut  en  1657),  sont  pour  l'bisloire  religieuse  de 
cette  époque  d'importants  documents.  On  y  trouvera  par  exemple  des 
renseignements  sur  les  missions  entreprises  par  tonte  la  France  par  les 
Oraloriens,  les  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul  et  les  premiers  com- 
pagnons de  M.  Olier,  missions  qui  contribuèrent  si  efficacement  au 
renouvellement  des  mœurs  chrétiennes  dans  notre  pays,  après  l'ébranle- 
ment causé  par  la  Réforme.  On  y  trouvera  naturellement  l'histoire  de  la 
réorganisation  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  et  de  la  fondation  du  sémi- 
naire et  de  la  compagnie  de  ce  nom.  L'indication  des  personnages  aux- 
quels plusieurs  de  ces  lettres  sont  adressées  prouve  du  reste  à  elle  seule 
que  bien  d'autres  renseignements  encore  seront  utilement  cherchés. 
Ce  sont  d'abord  saint  Vincent  de  Paul,  le  P.  de  Condren,  M.  Bourdoise* 
M.  Tronson,  le  P.  Bourgoing,  M.  de  Renty.  Voici  des  lettres  adressées 
au  Pape,  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  à  Richelieu.  Sans  doute  la  plupart 
de  ces  lettres  sont  «  de  spiritualité  »;  mats  la  pratique  de  ces  volumes 
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n'en  sera  pas  moifia  très  utile  fc  toi»  oem  qui  Tsalent  bien  ooimtlire 
l'histoire  relifrleoee  du  grand  Bièele.  J'i^}oitlenii  qne  l'Intérêt  historique 

de  cette  publication  est  bien  augmenté  par  une  savante  annotation.Tous 
ies  personnages  dont  il  est  queslion  dans  coUr  corrospondance,  font 
l'objet  d  unp  note  biographique  et  bien  d'autres  renseifinements  tiisto- 
riques  sont  encore  ajoutés  par  l'éditeur.  Je  signalerai  aussi,T(Our  les  louer 
comme  elles  le  méritent,  les  recherches  ingénieuses  à  l'aide  desquelles 
réditeur  est  parYenu,  ponr  beaucoup  de  ces  lettres  où  ces  renseigue- 
nenlsftlsaiaiil  déflittt,  à  retrouver  les  daies«  les  noms  des  personnages 
I  qui  elles  ont  été  adressées  et  dont  il  y  est  question.  Je  sais  oe  qu'il  en 
coûte  de  temps  et  de  pttieoee  pour  teire  un  pareil  travail.  Si,  à  quelqosi 
rares  endroits,  les  efforts  de  l'éditeur  n'ont  pas  abouti,  le  plus  souvent 
ils  ont  été  récompensés  par  de  précieuses  découvertes  qui  font  l'élojje 
de  sa  saf^acilé.  Ajoutons  enlin  que  certains  détails,  accessoires  si  l'on 
veut,  mais  qui  ont  une  réelle  importance,  sont  soigneusement  donnés  : 
on  indique  exactement  oii  se  trouvent  les  autographes,  si  les  lettres  sont 
inédites  ou  non,  quand,  où  et  par  qui  elles  ont  déjà  été  imprimées..., etc. 
Sous  ce  rapport  cette  publication  est  bien  supérieure  k  Tédition  de  la 
Gorrespondanoe  de  saint  Vincent  de  Paul  dont  j'ai  parlé  id  même  il  i  a 
quelque  temps. 
J'en  viens  à  la  Critique* 

Le  plus  grave  reproche  que  je  ferai  à  l'éditeur,  c'est  d'avoir,  pour  l'his- 
toire des  relations  de  M.  Olieravec  le  P.  de  Hondren  et  l'Oratoire,  aveu- 
glément suivi  M.  Faillon,  l'historien  (de  ré^l  mérite  inconfGstahU  inont) 
de  M.  Olier.  M.  Paillon,  pour  grandir  son  héros  apparemment,  s'eilorco 
d'établir  ceci  :  les  héritiers  de  l'esprit  du  V.  de  Condren,  dit-il,  ont  été 
M.  Olier  et  les  Sulpiciena  ;  le  deuxième  générai  de  l'Oratoire  avait  prévu 
que  sa  GonjprégatlOB  tournerait  en  masse  au  Jansénisme,  et  M.  Failloa 
ne  craint  pas  dl^outer  qall  y  eut  en  cela  «  une  manifeste  volonté  de  la 
«  divine  Providence,  qui,  parce  moyen,  a^lt  en  voe  la  oonaervatlott  ds 
«  la  foi  dans  l'Église  de  France.  » 

Cette  assertion  est  grave,  il  importe  donc  d'examiner  si  elle  est  suffi- 
sammentétayée de  preuves.  Or  on  chercherait  en  vain,  dans  tout  l'ouvrage, 
une  preuve  directe  de  cette  afllrmalion,  comme  serîiil  une  parole  on  un 
acte  du  P.  de  Condren  ou  du  vénérable  M.  Olier  Quant  aux  preuves  in- 
directes, ne  semblent-elles  pas  établir  le  contraire  de  ce  que  dit  M.  ï»^ 
Ion?  Sans  revenir  sur  cette  fiisUdieuse  question  de  la  fondation  da 
premier  séminaire  de  France,  tranchée  depuis  longtemps,  les  fiits  sont 
Ik  pour  prouver  que  l'Oratoire,  soit  à  Paris,  où  il  dirigeait  le  séminsire 
archiépiscopal  de  Saint>Magloire,soit  par  toute  lu  Fiance,  oà  il  compta 
autant,  et  à  un  moment,  un  plus  grand  nombre  de  séminaires  que  Saint- 
Snlpice,  eut  donc  une  part  au  moins  aussi  grande  que  la  coniprégalion 
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rivale  à  la  formation  du  clerj^é.  Mais  M.  Faillon  n'en  convicnt-il  pas  en 
quel(iue  sorte  lui-même  quand  il  dit  (1,137)  que  «  l'Oratoire  fut  le  pre- 
«  mier  qui  s'occupa  de  l'éducation  du  clergé  »  ;  quand  il  reconnaît  que 
la  fondation  de  M.  OUer  excita  une  sainte  émulation  à  l'Oratoire  (l,  m) 
poar  l'eenvre  des  séminaires TlVons  constatons  en  eiïbi  que,  aa  moment 
de  la  mort  de  M.  Olier  (i6ST),  Saint^utpice  possédait  qoatra  établisse- 
ments, et  roretoire  six  :  Mlcon,  depuis  1617  (Imus  parier  de  LnçoB»  fondé 
en  1612,  qui  dura  peu  de  temps)  ;  Toulouse,  1619;  Saint-Magloire,  IflM; 
Malines,  1630  :  Rouen,  1642;  Lyon,  1654.  A  la  fin  du  siècle  qui  corres- 
pond fi  la  mort  d»*  M.  Tronson  et  à  ppu  p^^s  à  celle  du  P.  de  Sainte- 
Marthe  (16%),  Saint-Sulpice  avait  six  séminaires  de  plus  et  l'Oratoire 
dix  :  Grenoble,  Soissons,Laon,  Condora,  Lectoure,  Arles,  Châlon,  Rieux, 
Vienne  et  Dijon  ;  et  le  cinquième  supérieur  général  de  l'Oratoire  avait 
dû,  finte  de  sujets,  refbser  la  direction  de  qninse  antres  séminatrea  qui 
lui  avaient  été  proposés  par  les  éyéqnes.  Si  ee  ebilIVe  cesse  de  croître 
pour  rOratoire  et  diminue  même  pendant  le  xfin*8lèele,  Il  ne  fant  pas 
oublier  que  le  maximum  des  établissements  de  Saint-Sulpice,  au  moment 
de  la  Révolution,  ne  fut  que  de  dix-huit  séminaires,  et  que  c'est  à 
M.  Emery,  vrai  second  fondateur  de  Saint-bulpiee,  qu'est  dû  i'essor  que 
cette  compagnie  a  pris  depuis. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure,  contrairement  à  ce  qu'avance 
M.  Faillon,  que  l'Oratoire  a  eu  autant  de  part  que  Suint-Sulpice  à  ia  for- 
mation de  l'ancien  clergé  de  France.  Resterait  à  proa?er  par  M.  Faillon 
qae  Ions  les  Jansénistes  sortaient  de  l'Oratoire  et  tons  les  nen-jansé- 
aistes  de  Saint-Sulpice.  Or  s'il  n'est  malbenrensement  pas  contestable 
que  l'Oratoire  a  été  bien  plus  entamé  que  Saint-Sulpice  par  le  jansénisme, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  SoliSan-Suipitiani  du  mémoire  de  Féne- 
Ion  est  exa^îéré  (on  en  voit  la  preuvrc  dans  la  Vie  de  M.  Emenj,  \,  53), 
et  qiKinl  aux  élèves  sortis  de  Saint-Sulpice,  il  serait  facile  de  prouver 
que  Tarchevèque  de  Sens,  Henri  de  Pardaillon  de  Gondrin,  «  l  un  des 
■  plus  fermesappuis  qu'eut  jamais  le  jansénisme  (1)  »  et  le  premier  élève 
sorti  de  Sainl-Sulpice,  ne  fut  pas  une  extraordinaire  exception. 

Cette  assertion  insnfllsamment  prouvée  mise  de  oélé,  il  reste  ce  ftit 
liistoriqae  incontestable,  qne  M.  Olier  Ait  appliqué  par  le  F.de  Gondren 
à  l  œuvre  des  séminaires,  mais  sans  que  rOretoire  en  fût  exckis.  Le 
p.  de  Gondren,  pour  cette  œuvre  comme  précédemment  pour  celle  des 
missions,  aimaitâ  employer  desouvrieraqni  appartinssent  à  des  sociétés 
différentes,  trouvant  (il  le  dit  dans  plusieurs  de  ses  lettres)  des  avan- 
tages à  celte  diversité.  Aussi,  après  sa  mort,  si  quelques-uns  de  ses 
disciples  préft'rèrent  se  grouper  autour  de  M.  Olier,  d'autres  (notons  que 
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c*éUient  d'ardents  anUiansénittefl),  comme  le  P.  Amelote,  le  P.Banéme 

le  P.  dp  Bassancourt,  entrèrent  à  l'Oratoire. 

L'éditeur  des  Lettres  de  M.  Olier,  comme  je  l'ai  dit,  accepte  Sttii 
contrôle  toutes  les  assertions  de  M.  Faillon.  De  là  encore,  dans  son 
annotation,  chaque  fois  qu'il  est  question  de  l'Oratoire  ou  d'un  Ora- 
torien,  d'assez  graves  erreurs,  el  iiotaiinnenl  h  propos  de  l'histoire  de  la 
fondation  que  le  P.  Bourgoing  voulait  taire  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, fondation  à  laquelle  M.  Olier  s'opposa.  Sans  doute  le  vénéré  fon- 
dateur de  Saint-Sulpice  avait  en  à  se  plaindre  de  quelques  oratoricns. 
Mais  M.  Faillon  a  oublié  que  sous  le  génénilat  du  P.  Bourgoing  «  cette 
«  beste  noire  des  Jansénistes  »,  comme  on  l'appelait,  il  n'y  avait  nullement 
à  craindre  l'envahissement  du  quartier  Saint-Sulpice  par  les  partisans 
des  nouvelles  doctrines,  si  l'Oratoire  y  avait  eu  une  maison.  Disons 
encore  à  ce  propos,  ce  que  l'éditeur  n'a  pas  trouvé,  que  la  fondation 
dont  il  s'agissait  était  celle  de  la  maison  d'inslilution  qui  ne  larda  pas  eu 
etîet  à  être  organisée,  mais  dans  le  (juarlier  S;iiril-Jacques,  par  la  géné- 
rosité de  M.  Pinetle,  —  et  non  Pinel  comme  on  lit  1,  p.  134. 

L'éditeur  suivant  toujours  M.  Faillon,  on  ne  s'étonnera  pas  de  le  voir 
traiter  si  sévèrement  (II,  5)  le  P.  du  Breuil,  dont  cependant  H.  Olier 
semble  parler  avec  estime  ;  le  P.  Séguenot  (1,  416).  dont  «  rembastllle- 
ment  n  eut  d'autres  raisons  que  celles  qu'il  indique.  Relevons  encore 
((uelques  erreurs  de  moindre  importance  :  le  P.  Amelote  est  né  en  1609 
et  non  en  1606  comme  il  est  dit  I,  174;  —I,  -i21,le  nom  de  M.  de  Moran- 
gis  est  Barrillon  et  non  Barillon;  —  1,  301,  en  parlant  du  P.  Yvaii,  on 
aurait  dû  ajouter  qu'il  était  oratorien;  —  11, 47,  que  la  prolossion  de  Made- 
moiselle de  Gandelons,  dont  ilesl  question,  se  fit  le  50  mars  i65t,  elque 
cette  religieuse  mourut  le  17  février  1667  ;  et  à  propos  de  la  communauté 
de  la  Miséricorde,  n'y  a-t-il  pas,  II,  56-57,  encore  une  autre  erresr,  et 
cette  fille  de  M.  Gauchet,  dont  il  est  question,  n'est-elle  pas  plutôt  fraU' 
çoise  Gauchet,  qui  fut  religieuse  du  P.  Yvan,  que  la  visitandine  indiquée 
par  l'éditeur?  —  il»  p.  106,  la  note  1,  renvoie,  pour  les  détails  d'aa 
voyage  à  Hontaigu,  à  la  lettre  suivante,  où  il  n'en  est  pas  question...  etc. 

Toutes  ces  critiques,  grandes  ou  petites,  n'empêchent  pas  de  recon- 
naître volontiers,  coninie  je  l'ai  fait  en  commençant,  le  mérite  très  grand 
de  celte  édition  des  Lettres  de  M.  Olier;  elles  ne  prouvent  qu'une  chose, 
c'est  que  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde.  C-ependant  j'estime  que  ce 
travail  eût  été  bien  près  de  l'atteindre,  si  l'éditeur,  homme  de  talent  et  de 
vraie  sd^ence  assurément,  avait  su  se  procurer,  pour  cette  publication, 
la  collaboration  d'un  de  ses  confrères,  qui  non  seulement  est  l'homme 
du  monde  le  plus  versé  dans  l'histoire  de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice, qu'il  honore  tant  par  ses  remarquables  travaux,  mais  encore  un 
des  savants  de  notre  pays  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  ecclésisa- 
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tique  des  xvn*  et  mafi  siècles  :  je  veux  parler  de  l'auteur  de  la  Vie  de 
L,'J,  Leelere,  A.  Inaou». 


QHRONIQUS 


M.  l'abbé  BatifToI,  notre  collaborateur,  vient  de  retrouTer,  4  Bôrai,  en  Alba- 
nie, un  manuscrit  grec  des  évangiles  de  saint  Mattliieu  et  de  saint  Marc, 
écrit  au  vv  siècle,  en  lettres  d'arKent,  sur  parchemin  couleur  de  pourpre. 
C'est  ce  manuscrit  quia  été  8i(;nalé  ici  même,  t.  I,  p.  451,  note  1-  II  formera 
un  digne  pendant  au  Codex  Ro$$anenn$  publié  récemment  par  MM.V.  Gebhardt 
et  A.  Hamack. 

—  Les  tomes  X  ot  XI  du  Corptjs  scriplorum  eccUsiui'licorum  latinorum 
viennent  de  paraître  ;  ils  contieuneat  les  œuvres  de  Sedulius  et  celles  de 
Claudicn  Mamert,  aateura  d'ane  importance  très  relative,  et  dont  on  aurait 
attendu  plus  longtemps  la  réédition  sans  témoigner  aucune  impatience. 
Pourquoi  donc  l'Académie  impériale  de  Vienne  ré^erre-t-elle  toute  sa  soUici« 
lude  pour  oea  Inutilités?  Pourquoi  n'est 'elle  pas  plus  pressée  de  luma  donner 
un  TertuUlen  et  un  saint  Hilaire? 

Lq.  livraison  du  15  mars  de  la  Revue  de*  dmx  monde»  contient  un  curieai 
article  de  M.  Albert  Duray  sur  la  Réforme  de  l' E nteigTiefnent  êupèritur.  L'au- 
teur y  étudie  ce  qui  s'y  est  fàil  depuis  un  demi-siècle  et  appréde  lee  projets 

qui  onténni  l'opinidn  ptililiqne  dans  cps  derniers  temps.  L'article  est  à  lire 
avec  soin  par  tous  ceux  qui  s'ialéressent  à  l'avenir  de  l'enseignement  supé- 
rieur en  Pranee. 

—  Le  numéro  de  janvier-février  do  la  Revue  de  iliisioire  de»  Religionn  con- 
tient un  travail  de  U.  Gaidos  sur  les  BdifiitMÊ  en  Grande-Bretagfu,  L'auteur, 
malgré  les  difOcultés  qui  naissent  pour  lui  de  l*abMnce  de  recensement, 
îirrlvc  à  ét  iblir  dos  chiffres  qui  nnl  au  moins  une  valeur  proportionnelle. 
Pour  les  pa^s  de  langue  anglaise  réunis,  on  arrive  aux  totaux  sui- 
vants : 

Episcopaliens  :  tl,100.000. 
Méthodistes  de  seetes  diverses  :  i5,80isooo. 
Catholiques  :  14,340,000. 
Piesbyteitens:  iùjmjm. 

Les  autres  communions  sont  beaucoup  moins  nombreuses. 
Le  WUaker'»  Almanach  ènumère  210  sectes  organisées  dans  ie  Royaume- 
Uni. 

N'oublions  p.n s  une  meniion  spéciale  pour  les  progrès  du  catholicisme  en 
Angleterre.  On  comptait,  en  1780,  69,000  catholiques  ;  en  t87i,  915,000;  mainte- 
nant ptaa  dVn  alUk».  Suitun  article  de  M.  Bartii  aur  les  reUgions  de  llnde. 

—  La  même  revue  slffoale  la  publication  d'un  eertain  nombre  d*ouTrageB. 

Nous  en  extrayons  les  indications  suivantes  :  i.  M.  E.  Lefébrire,  professeur 
d'Êgyptologie  au  Collège  de  France,  vient  de  publier  une  conférence  qu'il  a 
Mie  à  1^00  sur  le  (hnui  (L\on,  Pitrat  afné).  n  y  étudie  le  earaetère  et  les 
oriv'ines  du  conte,  qui  n'e-t  qu'tm  myiho  déchu.  —  2.  M.  Androw  Lang 
réunit,  sous  le  titre  de  CuKtom  and  Myth  (London,  Longmans  Greeu.J,  une 
réMioB  «^articles  déjà  publiés  pour  la  plupart.  Il  y  combat  la  méthode  «lee 
philologues,  qui  veulent  expliquer  les  mythe  s  par  l'étymologic,  il  veut  qu'on 
étudie  un  même  mythe  chez  toutes  les  races  et  dans  toutes  les  langues. 
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CVsi,  d'après  lui,  la  >eulo  mr-lhodc  qui  puisse  amener  à  une  solution  exacte. 
~  3.  M.  Êdouard  Mbybr  acoinmeucé  chez  Colla,  à  Stuttgard,  la  publica- 
tion d'une  histoire  de  l'antiqaité  (Oe$ehiehUt  dn  Alîerthumt.)  Le  premier 
▼olume  V  I  jusqu'à  la  fondation  de  l'empire  perse  ;le  second  sera  l  onsacr.'  a 
riii&loire  de  la  Grèce  et  de  l'empire  perse.  —■  k  ÏL  Luow.  Jbbp  publie,  sous 
le  titre  de  Qu/Menunttrtuehungvii  m  dm  gpiwhiae/ken  JTIreAenAtftortitorn,  un 
tableau  d'ensemble  de  rhisioire  ecclésiastique  Byzantine.  —  5.  Le  P.  Cbsabb 
A  DB  Gara,  rédacteur  de  la  CiviUa  CalhoUea,  publie  un  volume  d'étadcs  mj' 
thologiques  et  religieuses/  sons  le  titra  Etame  eritieo  dd  ttifema  filologieo  t 
linguisHco  applicato  alla  miiolugia  e  alla  scienza  délie  religione.  (PratO,  Giac- 

cbetti,  1884.  in-8%  404  pages.)  C'est  une  critique  des  systèmes  de  Max  Miidler, 
Knlm,  Maspero,  aie.  etc. 

—  11.  filiê  Bbrou  publie  dans  la  sixième  livraison  de  188(  de  la  BibUo- 

thèque  lie  l'École  des  Charles  une  note  OÙ  il  résume  les  rccht-rclu'S  faites  p;ir 
M.  Briquet  sur  lo  papier  de  cotou.  Il  résulterait  des  études  faites  au  micro- 
aeope  par  ce  dernier  que  le  papl«r  de  coton  n*a  Jamais  existé.  Le  papier  de 

chifTf  a  (''tf!'  eu  usa^^e  dès  le  xi*  siècle,  le  terme  de  papier  de  coton  désigne 
une  apparence  exteiricure,  et  non  une  composition  chimique  du  papier. 

—  Sous  le  titre  de  Monumenta  germaniae  paedagogica  le  D'  Karl  Keri>ach 
entreprend  la  publication  de  tous  les  docnments  imèreaaanfc  lea  études  en 

Allemagne,  règlements,  livres  scolaires,  etc. 

—  L'éditeur  Léop.  Cerf  publie  une  édit.  in-12  des  Lcltrtt  inédite»  de  Henri  IV, 
par  L.  Dussieux,  avec  une  introduction  historique,  des  notes  et  une  table. 

—  Le  ealaloiruadu  Ifuaée  de  la  Société  archéologique  d'Angoulême  Ta  être 
publié  procbainemenl. 

—  Le  Polyblinn  annonce  la  publication  prochaine  d'une  Élude  hi.itorique  de 
iâ.it&llutur Georges  de  Beauf} remontai  uutic  de  Croisillon,  gouverneur  de  Jdâeont 

OÙ  figureront  des  documents  inédits  de  la  LiRue  en  liourKOKue,  extraits  des 

archives  communales  de  Mdcon.  —  Hua  Histoire  de  la  Franche-Comté  deM.Cas» 
tau;  une  histoire  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  de  M.  l'oinsignOD. 

—  LeR.  P.abbé  Cozza-Luizi,  vice-bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
vient  de  découvrir  les  feuillets  manquants  du  Codex  graecus  purpureus  evange- 
Nbrumde  Rossano  en  Calabrc.  La  lacune  comblée  était  dans  saint  Mathieu. 

M.  Gaston  Boissibr  vient  de  donner  une  seconde  édition  dans  le  format 
ia-12  (Paris,  Hachette)  de  son  Opposition  tout  Iw  Citara, 

—  M.  Ch.  Huit  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiqueê  un  mémoifS 

sur  le  Philèbe  de  Platon.  Il  y  démontre  raulhenticilé  de  ce  dialof,'ue. 

—  Dans  la  séance  du  28  mars,  M.  Rodolphe  Dareste  a  communiqué  à  VAca- 
dimi»  de$  Êotenon  moralea  et  polUiquee  un  mémoire  sur  un  texte  épi)?raphique 

urec  trotivé  en  1884  à  Ciortyiie.  Ce  document  le  plus  consid''';al)le  peut- 
être  que  nous  ait  légué  Tautiquiié  classique,  contient  une  loi  reialive 
an  droit  criminel  et  eivO,  au  ré^me  des  biais  entre  époux,  à  la  recherche  de 
la  paternité,  a  l'adultère,  au  partage  des  bieus  entre  héritiers,  à  l'héritage  des 
flUes,  aux  exécutions  de  jugements.  La  loi  de  Gortjrne  remonte  au  vr  siècle 
avant  notre  ère. 

—  Les  actes  de  vandalisme  et  de  mauvais  goût  commis  chaque  jour,  et 
quelquefois  offlclellemeut,  au  préjudice  des  œuvres  d'art,  de  la  physionomie 
monumentale  et  des  souvenirs  historiques  et  topographiques  de  Paris,  ont 
donné  à  quelques  personnes  l'idée  de  fonder  une  association  dans  le  but  de 
protéger  l'h  riiage  artistique  des  ancêtres  cl  de  ronr  îurir  aux  mesurw 
propres  a  mamlenu'  et  compléter  l'aspect  piltoretque  ùc  la  ville. 

IjB  Comité  des  amis  des  monuments  parisiens  compte  aujourd'hui  de  nom- 

hnox  adhérents  et,  dans  la  liste  des  sociétaires,  on  voit  figuier  les  notoM 
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des  personnes  lesplus  autorisées  sans  distinclion  d'opiDionsoude  croyances. 
Le  pK'sident  est  M.  Albert  Lenoir,  de  l'Institut,  le  secrélaire  frén<'ral.  M.  Ch. 
Normand.  Le  siège  de  la  Société  est  :  215,  boulevard  Saint-Gennaiu;  la 
eoUsatlon  est  teltement  minime  qtt*iln*y  a  i»as  de  Parisien  qoi  ne  puisse  l'ae- 
eepier. 

Le  Comité  a  déjà  rendu  des  services;  jamaisi  son  iutervention  n'aura  été 
plus  uUle;  eo  effSi  nous  Tivons  dans  on  temps  où  les  ricbesses  d*art  de 
Paris  sont  exposées  au  caprice  de  pens  qui  n'y  entendent  rien  :  on  ne  peut 
que  se  souvenir  des  protestations  exposées  éloquemment  il  y  a  un  demi 
siècle,  par  Victor  Hugo  contre  le  Tandallsme  officiel.  Nous  serions  peut-être 
lieoreaz  de  n*aT0lr  a«i}oord*liui  aflUie  qu'aux  hommes  de  cette  génération. 

• 

—  Mgr  Vaughan,  évAqne  catholique  de  Salford,  prépare  une  édition  de  la 
traduction  anfriaiso  (de  Reims)  du  Nouveau  Testament  ;  cette  édition,  bien 
qu'elle  doive  être  une  édition  populaire,  présentera  cependant  deux  nou- 
veautés notables.  Chacun  des  évantziles,  les  Actes,  peut-être  aussi  chacune 
des  (^pftrps  apostoliques,  seront  i>ublit''s  séparément  :  nous  aurons  donc  de 
nouveau  une  bibliothèque  et  non  pas  uu  livre.  Le  texte  sera  imprimé  en  une 
seule  colonne  et  en  paragraphes,  la  numérotation  des  Tersets  étant  indiquée 
en  marge.  Il  est  regrettable  qu'on  n'en  ait  pas  fait  autanl  pour  les  chapitres, 
et  que  leurs  sommaires  (nuUa  Uyilima  auciorUate  exarati  aut  rteognili^  dit  Ver- 
cellone:  Biblia  Saora,  Rome,  1861,  p.  iv),  ransenrent  dans  cette  nouvelle 
édition  la  place  qu'on  leur  donne  habito^ment. 

—  Le  profes«;cur  Wordsworth.  d'Oxford,  est  arrivé  pnfln,  après  avoir  em- 
ployé sept  ans  à  coUationner  des  manuscrits  par  toute  l'Europe,  à  constituer 
le  texte  de  son  édition  critique  de  la  Vulgate  du  NouTeau  Testament  Pour 
saint  Mathieu,  il  a  sous  la  main  Ips  collations  complotes  dr-  vin^'t-deux  manu- 
scrits, plus  que  n'en  a  eu  Etienne  pour  toute  la  Bible.  La  constitution  préliml- 
oalredeaqulnxe premiers  chapitres  est  complète;  elle  piésente  trente  Tsriantes 
(non  orlhoprapbiques)  par  rapport  au  texte  manuel  de  Tischendorf  de  1864. 
Les  évangiles  seront  publiés  séparément,  à  mesure  qu'ils  seront  complétés. 

—  Le  D'  Ughtfoot,  le  savant  évôque  anglican  de  Durham,  est  peut-être  le 
l^us  illustre  des  converlis  de  la  Tersion  syriaque  des  lettres  de  saint  Ignace 

à  la  recension  precque  moyenne  en  sept  épîtrcs  A  la  fin  de  mal  va  paraître 
son  édition  de  saint  Ignace  et  de  saint  Polycarpe  :  il  y  donnera  les  raisons  de 
sa  conversion. 

Dans  VExposiior  de  janvier  se  trouve  un  article  de  lui  sur  l'épitaphe  de 
saint  Abercius  et  sur  la  Doctrine  de»  À'JI  Apôtre*  Quant  k  l'inscription,  il 
prend  Pa^OTiav,  au  verset  7  de  la  restitution  métrique,  comme  adJiHstif  de 
'Pw'j.t;v.  et  accepte,  par  conséquent,  l'interprétation  allégorique  df  PaTOiTua,  au 
verset  suivant,  avec  M.  Duchesne  contre  M.  Ramsay.  Quant  a  la  Dodrine^  U 
la  place  entre  les  années  80  et  110,  se  fbndant  sur  ce  que  la  célébration 
eucharistique  y  formerait  encore  partie  de  VAgapf,(^l  suroe  quele  tri;  1?  minis- 
tère universel  (apôtres,  prophètes,  docteurs)  y  persiste  toi^ours.*  Le  morceau 
des  Deua  Foies^  ici  et  dans  Bamabé,  dérive,  suivant  lai.  d*une  troisième 
source.  «  L'idée  des  deux  voies  était  familière  aux  philosophes  pr»'cs. 
Est-il  impossible  que  quelque  julT  pieux  ait  adopté  cette  idée  et  l'ait  appliquée 
au  code  moral  de  TAnclen  Testament,  en  écrivant,  peut-être,  sons  le  masque 
d'un  philosophe  p.»ïen,  devenu  ainsi  un  témoin  invulunlaire  en  faveur  de  la 
supériorité  de  la  morale  juive  ?  Adopter  un  pseudonyme  païen  n'était  point 
diose  rare  chet  les  Jutfe  lettrés,  avant  et  vers  l'époque  chrétienne,  témoin  les 

Maxiinrfiiln  psendo-Phocylide  ci  les  Prédictions  ftSi'udo-Sibyllinfs.   —  Sur  un 

autre  point  il  dit  :  Le  document  «  ne  fait  nulle  profession  d'Atre  complet.  Le 
eoDtndreeat  apparent,  par  exemple  dans  la  description  de  la  liturgie  eucha- 
ilitiqpe,  description  évidemmem  firagmantaire  s. 
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—  L'Anplelerpe  vient  de  perdm  son  plus  grand  latiniste,  M.  Hugo 
A.  J.  Munro,  mort  a  Uome  le  r<o  iii.^rs.  Sca  quaiic  ^'lauds  travaux  ,  édi- 
tions aouutécs  du  texte  de  Lucrèce  (1"  éd.,  1860)  cl  du  poème  Aetna  (1861), 
édition  (avec  introduction)  du  texte  d'IIoracc  (18t)l)^  Éclaircissemenls  sur 
CaftMe  (1878)  ;  puis  encore  dos  productions  de  moindre  importance,  surtout 
une  trentaine  de  poèmes  t^ecs  et  latins  imprimés  dans  les  deux  collecUons  : 
(Sabrinae  coroUa  et  Arundines  Cami),  et  une  Vingtaine  d'articles  sur  Lucrèce, 
Catulle,  Horace  (dans  le  Journal  of  Philology  deCambrid^re),  donnent  tous  une 
haute  idée  do  son  savoir,  de  sa  critique,  de  son  troût  exquis  Mais  Thomme  lui- 
môme  était  encore  bien  plus  grand  que  son  œuvre.  Ses  quatre  grands  ouvrages 
sont  tous  épuisés,  ses  opuscules  sont  adjoints  a  ceux  d'uutrui  ;  il  n*y  a  rien 
de  nouvi'  iu,  même  comme  revision,  entre  les  maitis  de  ses  éditeurs.  11  n'a 
Jamais  fait  que  le  moins  possible  pour  être  connu  du  grand  puJaiic,  même  du 
grand  public  littéraire. 

—  Le  docteur  Pale V,  un  véieran  de  Thellénisme,  vient  de  publier,  dans  les 
ProcMding*  de  la  Société  philulogiques  de  Cambridge,  pour  1884  (pp.  40.41) 
la  restitution  suivante  de  rinscriplionderautel  de  Crissa  (RoBlh,  insenffftofMt 

antiquùtittMC,  n*  31  <j  : 

"Hf  ï  T£,  w;  xxi  x/,vo;  i/ot  xXiFoc  ânOtrov  «rfei. 

Le  premier  dos  deux  mots  restitiu^s  ««rrait  une  fnrme  nouvelle,  parallèle 
qui  remonterait  a  une  racine  3^al',otqui  sitruiUei au  v  arbres  »  en  gênerai.  Le 
second  mot,  déchilTré  ici  pour  la  première  roi?.,  doiiue  le  nom  de  celui  qui 
dédia  l'autel,  et  coniii-nl  une  allusion  iiu  /."/so;  de  l,v  1  [.'iie  suivante  St-s  deux 
premières  lettres,  di-vraicut  se  lire  non  hA.  le  kujii^a  eiai.l  subï-titné  ici  au 
kappi.  Ce  dernier  détail  semble  avoir  son  iutérèi  au  point  de  vuedeTortho- 
graphe  :  le  koppa.  selon  nous,  est  toujours  suivi  d'un  o  ou  d*un  v,  qui  sont 
précédés  parfois  par  une  Hijui  le  :  nous  ue  oounai:)sunsd'ext;cpiiou  qu  cu  que 
dans  une  ingcription  de  Théra  qui  a  QIIO.  Ici  intime,  la  règle  serait  à  peine 
violée  ;  «XfFoc  vient  de  xXu  :  le  digamma  serait  donc  la  lettre  cara.ctéristique. 

F.  IL 

—  Le  premier  fascicule  (18SS)du  liuUeiitw  di  ArchculogiacrùtiarAa  de  M.  de 
RomI  vfsnlde  pacaitre.  Il  contient  un  mémoire  sur  les  poésies  de  saint  fiamase 
et  une  première  étude  sur  Varea  cimitériale  récemment  dàcouverle  à 
Carthage. 

—  Signalons  chez  Maisonneure  un  nouvel  et  curieux  volume,  t'ÉtiKkdeh 
philologie  dang  êeg  rapporté  avtc  ie  »an$crii,  par  1).-1'.  Garcia  Ayuso,  traduit 
derespsgnolpar  J.  db  CasTao.  I  voL  in-8*.  11  est  divisé  en  trois  parues  :  la 
première  est  consacr(^o  au  lanj/age  en  général.  \L  Ayuso  résume  d'abord  les 
H.vsiémes  sur  la  nature  el  sur  lunguie  du  langa^^c.  Il  établit  eusuue  les  rap- 
porta de  la  science  du  langage  avec  les  sciences  naturelles;  il  expose  les 
diverses  méthodes  employées  en  linguistique  ei  eu  philologie  :  la  méthode 
ratiouelle,  la  méthode  comparée,  la  méthode  historiqu<:  et  la  mélh(»io  plii- 
losophique;  indique  leur  but  et  constate  les  résultais  obtenus  par  ciia<  nie 
d'elles,  l'uis  il  dèlluit  les  caractères  i/'-néraux  sur  les  luelson  a  foiult'  la  c  as- 
sillcation  des  lingues,  La  deuxième  partie  est  un  t.ibleuu  des  caracU'tt's  dis- 
tiuctifs  des  trois  grandes  classes  entre  h  v  iuejies  les  langues  ont  éie  p  arta- 
gées: les  l  ingues  monosyliabiques.  les  laii;jue^  atr^'Uitiu  ttives  et  les  langues 
a  flexion  Ijx  troisième  partie  est  une  histoire  d"  la  plut  dogie.  M.  Ayuso  y  a 
joint  un  chapitre  sur  l'écriture  et  les  divers  sysièiii'  s  d'écriture,  et  un  l-^i'-i- 
logue  des  principaux  ouvrages  publiés  dans  toutes  les  langues  sur  la  phi- 
lologie. 
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Séante»  de»  l**  tt  8  own/,  —  La  Sociùle  archéologique  de  l  Orléanai?  adrci^se 
une  lettre  d'adhésion  au  vosu  formulé  par  la  Sociélé  des  anUc|uaires  de 
France,  pour  ia  preservaiinn  di  s  monuments  anciens.  —  Election  d'un 
membre  rc^idauteii  remplacemenl  de  M.  Michblant  passé  dans  la  classe 
des  membres  honoraires.  Les  caxiditats  sont  MM.Collignon  et  Lecoy  db  la. 
Marchb.  Après  cinq  tours  de  scrutin,  aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu 
la  majorité  réglemt'nUiire  des  deux  tiers  des  suffrages  exprimés,  le  scrutin  de 
balloiiaKe  est  ajourné  fi  la  première  séance  du  mois  suivant,  6  mai.  — 
M.  Palustrb  présente  une  suite  de  photoirraphiesdo»  bas-reliefs  en  marbre 
blanc  disposés  extéiicuremeot  autour  de  Tubside  dans  l'é^iise  de  Sainl-Paul- 
lez-Dax  :  peut-être  provienDent-ils  de  Pancienno  é^M  bfltie  dans  le  courant 
dux*  siècle.  Les  sujets  sont  tin-s  de  la  passion,  sauf  un  seul,  qui  reproduit 
des  animaux  fantastiques,  flccrits  dans  les  an*  iens  t)estiaires;  ces  bas-reliefs 
sont  comparables  à  ceux  de  Saini-Semin  de  Toulouse.  —  M.  Julliot  annono» 
que  le  trésor  de  la  ratlié  irale  de  Sens  s'est  enrichi  d'une  coliection  d'orne- 
meuls  pontificaux  de  diverses  époques  donnés  i)ar  la  famille  Auguste  de 
Bastard;  il  en  lut  Circule  r  de  très  beaux  dessins  (oloriés.  de  son  exécution* 
On  y  remarque  une  chasiible  attribuée  a  saint  Elon,  évêque  de  Sens,  et  une 
mitre  oriioe  de  sujets  represeuliiut  le  martyre  de  saint  Etienne  et  celui  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry.  —  M.  Roman  communique  la  copie  d'une 
lettre  de  Crozat  relative  a  1 1  ooilertion  d'a?iliquités  du  cardinal  d«  Hichelieu- 
Celte  lettre  se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  affaires  eiiangeres.  — 
M.  Pi  llot  pré  s  e  n  te  un  choix  d'objets  reltrésde  sépultares  frauquesà  HombUëres 
(Aisne;.  -  M  UuHOT  dp.  Kersbrs  présente  une  plaque  de  bronze  trouvée  à 
la  Croix-Moulte-Joie  près  Bourges  ;  cet  objet,  aocienuement  émaillé,  est  orné 
d'un  sujet  représentant  uneftmme  agenouillée;  au-dessoe  en  minnseules 
f.'Olhiques  du  xiv  siècle  la  devise  Fsp^rit  en  Deo.  —  M.  df  HKYMrLLBR  ditque 
le  volume  de  Gmliano  da  .'-an-liailo.  de  la  bil»iiothèque  Barbenne,  a  subi  un 
icmmargemeut  qui  a  agrandi  sou  format.  ^au-Gallo  ayant  dessillé  dans  ce 
volume,  depuis  l'année  liOo  jusqu'en  t'il4  ;  les  dessins  de  sa  jeunesse  sont 
d'une  main  plus  légère  que  les  suivants,  et  oui  pu  être  attribues  à  son  llls 
Francesco,  quia  ajouté  des  annotations  manuscrites  au  volume.  —M.  Munt2, 
ajoute  que,  grfice  l'obligeance  de  M.  de  Geymïiller,  il  peut  fixer  ladated*ua 
dos  voyages  de  diuliano  eu  France;  au  mois  d'avril  1406,  le  célèbre  archi* 
tectc  iUilien  quitta  Avignon  pour  se  rendre  à  Grasse  en  passant  par  Arles, 
Sainl-Maximin  et  Draguignan  :  M.  Nicard  demande  si  quelqu'un  de  ses 
confrères  peutindiqucr  dans  quel  dépôt  se  trouve  le  manuscrit  deDoiomiou, 
téLuiî  à  l'emploi  du  marbre  par  les  statoaires  andens. 

ACADÈHIB  DBS  IM8CKIPTI0NS  BT  BBLLBfr4.BmB8 

Sénncedu  13  mars  —  M.  DB  Mas-Latrie,  élu  membre  libre,  est  introduit  eu 
séance  après  lecture  du  décret  approuvant  son  élection.  —  M.  le  ministre 
de  IHDStruetion  publique  invite  TAcadémle  à  présenter  des  eandldals  pour  les 
chaires  de  philologie  latine  et  de  lan^rues  et  littératures  delaPerse,  vacantes 
au  (Collège  de  France.  Les  professeurs  du  Collège  de  France  ont  désigné  pour 
la  première  HM.  L.  Havbt  en  première  ligne,  puisB  Ghatblain  ;  pour  la 
seconde,  MM.  James  Darmestbtek  en  première  ligne,  puis  Clément  Huart. 
M.  HavàISSon  achève  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  V Hercule  ciuTpat- 
fféCtoc  de  Lyêippe.  Le  même  membre  Ut  ensuite  une  notice  sur  nn  Tase  grec 
célèbre,  qui,  après  avoir  fait  partie  de  la  oolloctiou  Campana,  est  entré  au 
musée  du  Louvre.  Ce  vase  est  décoré  de  deux  tableaux  ainsi  expliqués  jus- 
qn^à  ce  jour  :  le  premier  représenterait  la  cotère  d^Aehille,  qu'Ulysse  et  Dio- 
méde  s'efforcent  de  calmer;  l'autre  la  Mort  et  le  Sommeil  transportant  leoorps 
deMemoon.  ^suivant  la.  Kavaisson,  dans  lu  premier  tableau,  Achille  est 
babiiié  en  lèmme  et,  dans  le  second,  c'est  encore  lui  que  transportent  le 
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Sommeil  et  laMort.  Ces  deux  tableaux  représentent  doQC:1*  Le  héroeàSeyroi 

di^l-Miisr  en  rorainc.  ;iu  moment  où,  ••cdanl  aux  cxhorlafrons  d'Ulysse  etde 
DiomtiClc,  il  va  les  suivre  sous  les  mars  de  Troie  ;2*  Après  sa  morl,  ÂchiUe 
transporté  au  séjour  étemel.  Ces  deux  peintures,  ajoute  M.  Ravafsson, offrent 
un  exeinpk'  frappant  de  la  pensée  qui  <i  souvent  pri>?idô  à  1 1  déroration  dos 
monuments  funér<iires,  et  en  particulier  des  vases  qu'on  déposait  auprès  des 
morts,  celle  de  la  vertu  liéro%iae  récompensée  par  la  léUGiiéét«niel]ft  et  eou- 
ronnée  par  l^pothéose. 

Séance  'in  20  marn.  —  L'Aca'lémie  dési^^ne  ct  présente  des  candidats  aux 
chaires  de  philologie  latine  et  de  langues  perses  au  Collège  de  France  ;  sou 
Tote  donne  les  mêmesfésoltais  cpie  celui  des  professeurs  du  Collège  de  France. 
(Voir  la  séance  précédente.)  M.  T.  Julikn  Havbt  lit  une  note  sur  IVmploi  de 
la  formule  Hex  trancorum  vir  inlutur  sur  les  diplômes  royaux.  11  déœoDlre 
qu*onne  rencontre  jamais  sur  les  dipUtanes  méroTingiens  que  viriê  inliutr^ 
en  toutes  lettres,  ou  l'abréviation  v.  inl.  ;  ou  doit,  par  analogie,  la  compléter 
conformément  à  la  formule  connue.  Les  rois  appelaieui  viri  inhutret  les  fonc- 
tionnaires auxquidtf  était  adressé  le  diplAme»  il  est  plus  que  probable  qu'ils 
ne  prenaient  pas  le  même  titre  pour  eux.  La  formule  vir  inlustcr  n'est  donc 
qu'une  mauvi^lse  leoture  qui  doit  être  rectifiée-  Voilà  pour  la  première  race. 
Quant  à  la  seconde  race,  le  titre  «tr  «nfMier  porté  d^abord  par  les  maires  du 
palais,  devint  royal  avec  Pépin  le  Bref  ;  Cliarlemajriie,  après  l'avoir  porté 
quelque  temps,  l'abandonna  pour  celui  de  jjoiricius  homanorum.     titre  de 
Rcx  Franeontm  vir  inlu^  est  donc  carlovingien  et  non  mérovingien  — 
M.  riulippe  Hcrt'cr  lit  une  n«)te  de  M.  DB  Vmgck  sur  une  sléie  nabatéenne 
réccmmeui  découverte  à  Dhmer  au  nord-ouest  de  Damas.  M.  de  Vogiié  rec- 
tille  ainsi  la  traduction  que  M.  Saebou  a  donnée  de  ce  texte  :  c  Ged  est  la 
stèle  qu  a  érigée  UanaouralTranchi  de  Gadilou,  fille  de  13cjrrath,  mère  d'Adra- 
moule  stratège  et  de  Néqudou  le....,  fils  d'Abdmalikou  le  stratège,  dans  le 
mois  d*lqar  de  l'année  410,  suivant  le  eomput  des  Romains,  qui  «st  l^néeSi 
de  Dabel  le  Roi.  »  La  date  indiquée  dans  ce  te.vtc  correspond  à  l'an  99  de 
notre  ère.  —  M.  P-  M  a  yek  commence  une  commumoaliou  sur  deux  ouvrages 
français  du  moyen  âge,  dont  on  connaît  plusieurs  manuscrits.  L^un  est  une 
histoire  de  l'antiquité,  l'autre  une  vie  de  Jules  :é<ar.  Tous  deux  sont  ano- 
nymes. Unies  a  faussement  attribués  au  xiv  siècle.  Ils  ont  été  écrits  ou 
co.r^meDCés  entre  iS23  etiOO,  puisquerauteur  anonyme  nomme  son  sdgneur 
le  châtelain  de  Lille,  Roger,  mort  en  \'liQ,  et  fUt  mention  de  1 1  mort  de  Phi* 
lippe-Auguste,  qui  arriva  eu  l'anuee  1223.  H.  Tuùdbnat. 

Publications  nouvelles 

BuCBAN  Tblobb.  The  strange  career  of  the  chevalier  d'Eon  de  Beaumont 
I  oiidres.  I.ongmann,  in-8  de  402  p.  —  Bray,  Phases  of  opinion  andexpe- 
M.  iice  duringa  long  life.  Londres,  Lonuraan,  in-8  de  300  p.  —  CallbndbkaIT. 
Kavaillac  Picard,  in-8  de  193  p.  —  H(icfi.vrt.  Éludes  sur  la  vie  de  .Senèque. 
heit)ux,  in-8  de  285  p.  —  Hyall,  Étudi  s  sur     moeurs  religieuses  et  sociales 
rte  l'exirême  Orient,  traduit  par  de  Kerallan.  Thorin,  in-8,  12  fr.  —  Maruc  jhi. 
De-'criptiou  du  forum  romain.  Rome,  Loescher,  in-18,  3  fr.  —  Drujom.  Les 
liv  res  à  clef.  Rouveyre,      fasdeule,  in-8,  1»  fr.  —  Milsand.  BibltograpUie 
liiMirguignonne.  Dijon.  Darant:ère,  m-8  de       p.      }{kinacit.  De  l'etal  de 
?ièue.  paris,  Picbon,  in-8,  S  fr.  —  Franck.  Kssai  de  »  ritique  pliilosophii{ue. 
Hachette,  in-16,  3  Ir.  "iO.  -  Ojmuks.  Madame  de  Scvigué  historien.  Didier, 
in-8.  6  fr  —  Gysau».  Les  Parisiens  célèbres.  Charavay,  in-8,  400  p.,  5  fr.  — 
TI5SOT.  Faste  de  la  province  rooiaine  d'Afrique.  Kliiicksieck,  in-8  de  316  p. 
—  MoBi  KY.  L  i  vie  de  H  Gobden,  traduit  par  RafTalcwich,  Guillauinin,  in-8, 
8  fr  —  llBiivu.  La  crise  irlandaise  depuis  lafln  du  xviir  siècle  jusquà  nos 
jours  Hachette,  in-16,  4  fr.  50.  —  l'AviKn.'i.  La  paix  publique.  Plun.  in-lS, 
ifr  50  —  Hanotaux.  Henri  Martin,  Cerf,  in-t8,  3fr.  oO.  —  Coionahd.  Hos- 
suet  ei'aiiniTiiomas.  Angei*. ,  Germain  et  Corassin,  in'8, 308  p. 

£•  Gérant:  B^lBeasii 
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SONfMAIRE  :  54.  Salomon  Rei?*aoh.  Ma t,u«>l  de  philologie,  Beurher. —  so.  J  -B  Mia« 
puuLBT.  Lu  MartaKo  lies  sulilais  rumulns.  H»  Tiiéienut. —  56.  Barlbéltiaiy  P.cui!bt. 
Lit  OrliriDe*  de  la  idvolutfon  eu  BrvIagM.  ^.  0.  <—  87.  L^bb*  KtJUMia.  Arwurlal 

et  8i:/l  io«raî)hie  des  évéqu-s  de  Marseille  Anntole  de  BarUtéUrny.  —  CjH'jsiQirs. 

—  SoClérÉ  NATIUMALS  DIU  AMTiQUAiaSH  UB  FBiAHQS.  —  ACJUt&MUt  AU  IMCAIPnO.O  SX 


&4.  —  Manuel  de  Philologie,  par  Salomon  Rbinach,  zgrpgh  de 
l'Université,  aiicifii  menibre  de  l'Écule  IVaiiçaise  d'Aih.>iies.  édition 
revue  et  au^^mi'iiiét»,  tome  (,  tome  il  (Appeadice).  Deux  vol.  ia-b,  XV- 
414  p.,  XVl-310  p.  Paris,  Hachelie. 

Le  Manuel  de  Philologie  de  M.  Salomon  Reinach  a  eu  le  succès 
qu'il  mérilail;  la  seconde  édition,  dont  nous  rendons  compte  ici,  en  est  la 
preove.  L*tuteur  a  raison  de  constater  que  son  livre  «  a  rendu  des  ser- 
vices »  ;  il  a  répandn  dans  le  public  studieux  el  en  particulier  parmi  les 
professeurH  un  grand  nombre  de  notions  utiles.  Il  a  certainement 
ouvert  les  yeux  à  plusieurs,  qui  ont  constaté,  non  sann  étonnement»  ce 
qu'était  la  philolo^çie  et  quels  progrès  elle  avait  faits  en  ces  derniers 
ten^ps.  Sans  doute,  comme  nous  le  disions  en  rendant  compte  de  la 
première  édition  (l),les  sp^^cialistes  ont  eu  des  critiques  à  faire,  chacun 
sur  la  partie  quilrailedes  matières  dont  il  s'occupe  particulièrement, mais 
ils  ont  été  en  même  temps  lieureux  de  trouver  à  leur  portée  le  résumé  de 
sciences  auxquelles  ils  ne  peuvent  donner  qu  une  attention  accessoire, 
et  Timpression  a  été  en  somme  très  favorable. 

La  seconde  édition  a  été  revue  avec  soin  par  l'auteur  et  augmentée 
d'un  second  volume,  qui  porte  le  sous-titre  d'Appendice.  Le  premier 
reste  pour  l'ensemble  ce  qu'il  était  dans  la  première  édition;  IL  Salomon 
Reinach  n'a  guère  refait  en  entier  que  le  livre  VII,  qui  traite  d^  l'histoire 
politique  et  littéraire,  de  la  philosophie  et  des  sciences  dans  ranliquiié. 
On  constate  facilement,  en  conip.irant  les  deux  éditions,  la  supériorité  de 
la  seconde  sur  la  première.  Ce  qui  n'était  qu'une  indication  sommaire 
est  devenu  une  biblio^'raptiie  très  sufiisanle  pour  la  majorité  des  lec- 
teurs. Quelques-unes  des  appréciations  qui  accompagnaient  le  nom  des 
auteurs  et  de  leurs  ouvrages  ont  disparu  ;  d'autres  se  sont  modifiées  : 

(1)  BMin  «pîfifftM,  L  I  (1880-81),  p.  44. 
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ainsi  M.  de  Cliompagny  esi  apprécié  avec  beaucoup  plus  de eévérité dans 
la  seconde  édtllo»  ({De  dm  la  première.  Pe«Mlre  va«<traU-il  mieux 
laisser  «om^lèteiiienl  dt  ollé  cet  panégyriques  ou  cet  bllmea  esprimès 
en  deux  mots,  et  se  contenter  de  la  simple  mention  du  livre.  Il  n'y  a 
pas  lieu,  je  crois,  de  demander  à  Tauleur  pourquoi  il  a  menlioiinê  toi 
ouvrage  el  omis  tel  autre;  c'est  aftaire  d'appréciation  pprsoniielle.ct  du  \ 
moraenl  où  l'on  ne  met  pas  tout,  on  clioisil  re  qui  scmblo  meilleur. 
Je  ferai  cependant  une  oxcoplion  pour  Sr/iœjer.  11  me  pniaît  que  ses 
Sourcf'H  de  l'histoire  romaine  sont  à  ciler  au  mtme  Ulrc  que  les 
Source»  de  l' histoire  grecque»  i 

A  la  page  340  nous  trouvons  aussi  une  importante  et  très  oHIe  addi- 
tion  relative  aux  ligues  fédérales,  c'est-à-dire  aux  ligues  Béotienne, 
Acbéenne  et  Etolienne.  M.  Rcinach  y  annonce  la  publication  des  thèses, 
parues  depuis,  de  H.  Marcel  Dubois,  mais  il  y  a  lieu  de  noter  qu'au  j 
lien  de  deux  Ihè'scs,  l'une  latine  sur  la  ligue  Etolienne,  et  l'autre  fran- 
çaise sur  la  ligue  Achéenne,  M.  Dubois,  d'aprî's  le  conseil  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  a  rëuni  le  tout  eu  une  thèse  française  qui  étudie  i 
k  la  fois  les  ligues  Achéenne  el  Ktolienne  (1).  ' 

Page  96.  Quatre  paragroplies  nouveaux  ont  été  ajoolés  sur  t€8  Jigu.* 
rinfs  en  terre  euite,  tes  petits  bromeëj  les  bijou»^  la  ittpiMêriê. 

Page  889.  Vue  étude  sur  la  imHm  mmaiM  est  Joiate  beareaseneat 
ac  elnpMve  <|u»  traite  A»  l'armée. 

Page  88».  Naas  trouma  égalemenl  m  ebapifr»  noaTeau  sar  les  Mi- 
tuHon»  de  bien/ëiêane^,  rempli  de  détails  intéressants.  Tout  en  ^nu- 
a»éraiit  lea diverse»  fondalîons  charitables,  M.  Reinach  n'oublie  pas  de 
signaler,  en  rappflant  un  mot  de  Prévost-Paradel,  la  (fifféi  pnce  qui 
existe  entre  la  cliand-  chrétienne  et  la  charité  païenne:  "  \)v  tout  tpmps 
on  a  donné  à  ceux  qui  souttrcni,  mais  e'est  seulement  depuis  le  chnstia- 

iiisnie  qu'on  s'est  donné  soi-nième  Qvi  peut  refuser  de comprendreè 

ce  signe  qu'il  marche  sous  des  eieux  noiiveaai  et  sar  «at-  terre 
aeiiwkla>»(f)t 

TeUes  sam  le»  principalas  amélff ratioa»  qua  coaHeal  la  seeoiide  èë' 
tSûÊL,  Naua  n»  paavona  e»  aièft,  on  le  eeanpveiid  fibcilemeni,  signaler  les 
Mmbreases  correclioiis  dé  détails,  dues  aux  remarques  personnelles  de 
L*aateor  ou  aux  critiques  qui  lui  ont  èlé  faites.  Kilos  témoij^netit  du  ^oin 
avec  lequel  ilcherclie  à  améliorer  son  œuvre.  Nous  nous  pcrmeUroas 
toutbioi^  de  biguaJer  encore  ù  hou  aileiition  quelques  poialâ  qv^e  MUS 
tYona  notés  en  parcouraot  1»  voiane. 

(t)  M.  Reinarb  ne  pmvaiealorftl^MWOii^  malaaaa  Miaatfao  pcutciaMt 

le  lecieuraune  rccherclie  n. fructueuse  ;  ci>l  pourquoi  J*al  cru  UlUe  de  «Ignar 
1er  le  fait.  La  thèse  laliue  a  pour  sujeli  :  De  imuta  Co. 
(2)  PolU,  etlUUrat.^  II,  266. 
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Pag«  Ib  A  It  déflnfUon  de  la  philologie  ne  pourrait^  pas  ajoater  un 
mot  :  la  philologie  classique  est  la  acieoee  de  la  vie  iolellectueile  et 
matérielte  des  anciens.  Que  de  chapitrée  dane  le  manuel  ont  Irait  à  la 

vie  matérielle  et  non  intellectuelle! 

Pa^^e  33.  Un  mot  d'explicalloo  pour  toua^i^iiA^  aérait  aussi  utile 
que  pour  ntoieliMon. 

I*af(e  39.  Les  diplômes  militaires  no  sont  pas  des  ffinillcn  de  route, 
ce  sont  des  extraits  d'une  loi  accordant  des  privilèges  aux  soldats,  avec 
ou  après  leur  congé  (Ij.  La  feuille  de  roule  est  ù  l'usage  des  soldats 
qui  rejoignent  leur  corps 

Page  lit.  Le  mot  CaeméUttêU  rémfévn.  femmes  too  appelle  les 
religieux  des  Carmeê, 

Page  160. 11  n'existe  de  traduction  firanoaiae  que  du  premier  volume  de 
TbirJvrall.  Celte  traduction  est  de  1852,  et  non  de  18i7.  L'éditeur  an- 
nonce qu'on  ne  continuftrapas  la  traduction.  Ce  tome  unique  porte  pour 
titre  :  Histoire'  dea  Origines  <U  la  Gréct  CJieianiie.  Le  traducteur  est 
Adolphe  Joaiiue. 

Paiîe  17i.  Que  sont  les  extraits  de  T/te-Lioe  de  Riemann  et  Benoist, 
distincts  det>  livres  XXI,  XXll  (f)  si^^iaiés  k  la  ligne  suivante?  Ce  doit  être 
par  oubli  que  M.  Relnach  ne  signale  pas  rédition  nouvelle  du  Tacite 
d'Orellf,  en  cours  de  publication,  et  dont  les  parties  déjà  parues, comme 
le  I"  livre  des  Hiêtoirea,  revu  par  J.-B.  Baiter,  VAgrieoIa  d*Aodresea, 
sont  excellents.  Elles  offirent  en  particulier  ceci  de  curieux^  que  les  édi- 
teurs ont  indiqué  en  note  et  souvent  cité  tout  au  loog4es  inscriptions 
qui  éelairt'iit  le  texte. 

Pa^e  2-?7,  note  i'.  La  situation  des  Hilotes  est  peinte  sous  un  jour  bien 
favorable.  Sans  doute  la  xrjTi-.iiz  paraît  bien  avoir  été  une  sorte  de  gen- 
darmerie; on  trouve  un  cotimiandaui  de  la  xfuTrtsix  à  la  bataille  de  Sellasie 
{^2  av.  J.-C),  mais  il  taul  constater  cependant  des  massacre}  d'enclaves, 
en  particulier  celui  qui  est  slj^nalé  dans  Thucydide,  IV,  80.  Schœmann 
en  convient  et  constate  que  «  des  Aiits  analogues,  quoique  moins  nous- 
traeux,  se  produisirent  h  plusieurs  reprises»  (8). 

PegeSSd.  Peut-Otre  eût-il  été  bon  de  signaler  qu'en  certains  cas  les 
Spartiates  étaient  exemptés  même  des  repas  du  soir  en  commun,  par 
exemple  quand  ils  rciitraieiil  en  retard  de  la  chasse. 

Page  23J.  Celte  phrase  :  «  Kn  .\lli(iue  il  y  a  (juatre  tribus  (  dix  depuis 
Clisthène},  »  peut  laisser  croire  (jue  les  tribus  de  Clislhène  ne  sont 
qu'une  augmentation  des  tribus  priiuilives.  Le  mot  n'a  pas  du  tout  la 

(4)  11.  Reinach  emfdole  le  moi  Congé  dan«  la  note  S;  c*est  un  peu  plus 

exact,  mus  le  lerme  technique  pour  lire.  •  ongc  obi  honestamiirio. 
12)  11  faudrait  ^uuier  les  livrer  X&iil,  XXiV  ei  XX. V. 
(3)  AnUquUéi  grtequtê,  TnA.  Galuskl,  1 1,  p.  231. 


Oigitized  by  Go< 


184  BULLETIN  CRITIQUE 

mî-mo  sifrnification  dans  les  deux  orpaiiisalions.  II  est  même  possible  que 
les  qiiîiiiv  liibiis  pi  iniilives  aieni  siihsi>lé  a  côté  des  dix  iiouvelleii,  puis- 
qu'un trouve  encore  les  (ju  Ire  ç-j>.02.l'7iX£t,  après  (  .listliène  (t). 

Page  234,  noie  i.  «  M.  Fustel  de  Coulanjies  soulienl  acee  tous  les 
ierioaina  anciens  que  les  archontes  furent  toujours  nommés  au  snrt,  à 
quelques  exceptions  près  comme  Solon  et  Aristide.  »  La  question  est 
justement  de  savoir  si  le  sens  des  textes  anciens  est  celui  que  leur 
donne  M.Fustel  de  Goulanges.il  me  semble  que  les  deux  articles  de  Jules 
Nicole  (S),  cités  en  note  par  M  Reinach  à  la  page  précédente  établissent 
le  conlrairt».  L'autorité  d'Arislole  prouve  que  les  Archontes  étaient 
élus,  et  M.  Reiuach  peut  supprimer  les  deux  points  d'iuierrogaliou  qui 
sont  dans  le  texte  (3). 

Pat;ei4l.«  Limpôl  sur  le  capital  en  428  fut  levé  au  taux  do  1  pour  cent.  » 
Où  M.  Reinach  a-t-il  trouvé  ce  chiffre?  Il  y  a  dans  Thucydide,  ill,  19,  que 
rimpôt  fut  de  deux  cents  talents,  mais  rien  n'indique  à  quel  taux  fl  fut 
levé.  Il  est  incontestable  du  restOt  comme  le  reniarqne  M.  Reinach,  qoe 
la  question  du  cens  à  Athènes  est  extrêmement  obscure. 

Pa^'e  241,  note  M  II  n'est  pas  prouvé  que  les  anciens  gymnasiarqnes 
aient  été  chargés  de  Tinspcciion  des  écoles.  On  ne  peut  l'affirmer  que 
des  gymnaslarque>  du  temps  de  l'empire  romain  (4). 

Pafre  945.  «  Les  envoyés  des  Etats  ^recs  ii  Dt'lphes  portrrent  le  titre 
ûc  Pf/lafjores  «Il  eût  été  bon,  je  crois,  d'indiquer  que  \cs  Hieromnémons 
disposent  du  vole;  les  Pylagores  sont  seuleracni  les  avocats  chargés  de 
défendre  les  intérêts  des  États,  ils  ne  votent  pas.  (Cf.  Foucari,  art. 
AmphietyoMt  dans  Saglio,  D/et  dtê  Antiquités.) 

Page  S71.  Cest  la  première  fois  que  J'entends  parler  de  Vordinaiiùn 
des  prêtres  athéniens. 

Page  279.  «  Le  peuple  en  comices  ourlâtes  nomme  des  magistrati 
(avant  Servius).  »  Quels  maj^islrats  ?  Il  n'y  en  a  qu'un,  c'est  le  roi. 

Paj,'e2S6.  «  Après  Sylla  les  préteurs  ne  pouvaietit  aller  dans  les  pro- 
vinces qu'après  une  année  d'exercict;  de  préturc  urbaine.  »  L  expfcssion 
est  équivoque  ;  elle  peut  induire  à  croire  qu'ils  devaient  d'abord  cire 
praetorea  urbani,  il  vaudrait  mieux  dire  :  «après  une  année  d'exercice 
à  Rome.  » 

Page  991 ,  note  S.  «  Il  y  eut  des  plébéiens  parmi  les  seconds  décemvirs.» 

(1)  Voir  Schœmann,  Au.  proce$.  p.  116,  et  De  gente  aUiea,  p.  7,  n.  22.  Dans 
rAppcu'Iicti.  p.  -2(3  (p.  230,  n.  3],  l'expresision «u/M'ilua  est  plus  exacte. 

(2)  Bévue  de  Philologie,  1880,  p.  22  ^^l  161. 

(3)  M.  Hauveile-Besnault,  uaus  s.i  thèse  récenle  sur  les  -ir  itcqrs  Athênienêt 
est  du  cième  avis  (Cf.,  p.  14)  et  y  a  oute  uu  uouvd  argumeuL  ure  d'un  se- 
cond fragment  d'Arislote  dâéoiiveri  récemment. 

(4)  Cf.  Boeckn.,  Économie  poUUfue  dn  ^A^iwu,  UJ,  ch.  xxni. 
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Willems  (le  Sénats Romain,iome  I,  pp.  51  et  saiv.)  soutient qae  non.  Il 
eût  été  bon  de  inentioancr  ce  doate. 

làiéLf  note  7  et  le  texte.  Tour  ce  qui  est  dit  des  XoM  MtUUbu»  judi" 
eandis  me  paraît  h  prouYor.  Etaient-ils  inviolables?  Etaient-ils  manda- 
taires des  tribuns 

Pape  292.  Je  np  crois  pas  que  le  mol  eomieen  soit  du  féminin.  Il  serait 
bon  d'ajou'.er  un  mot  sur  la  distinction  entre  la  eontio,  assemblée  OÙ 
l'on  parle  sans  voler,  et  Ips  comitra,  où  l'on  vote  sans  parler. 

Page  293.  Il  semble  que  le  mémoire  de  Guiraud  (  Reçue  histo- 
rique, i88l)  établit  que  la  réforme  des  comices  cenluriales  n'a  pu  être 
UAlB  dans  un  esprit  démocratique. 

Page  S99,  note  8.  «  Les  eent  cohortes  des  Yigiles.  »  Cest  cépf  qa*ii 
fitut  dire. 

Page  Hîi.  «  Octave  donne  pour  prèsidentau  tribunal  des  eentnmviri  te 
deeemoir  sWt  jud  »  Il  faut  lire  te«  deeenufiri. 

Lp  second  volume,  qui  porte  pour  titre  Appendice,  *'  pst,  dit  M.  Reinach, 
un  roiiinientaire  perppluci  au  texte  et  aux  notes  du  premier  volume.  Les 
clulîres  des  pn<^ps  et  dos  alinéas,  placés  en  lemmes  et  répétés  dans  les 
litres,  permeltcnl  de  se  reporter  immédialementaux  passages  du  premier 
▼olume  que  j'ai  cru  devoir  développer  dans  le  se  .ond.  Ces  développe- 
ments nouTcaux  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns  sont  de  simples  notes  ou 
nolices,  portant  sur  la  bibliographie  ou  sur  quelque  point  secondaire, 
les  autres  sont  de  véritables  retraetationeat  de  petils  traités  où  j'ai 
repris  sous  un  aspect  différent  et  avec  tout  le  détail  désirable,  les  sujets 
de  haute  importance  qui  n'«>nl  pu  être  rpreffleurés  dans  le  Manuel.  » 

Ces  quelques  lignes,  extraites  de  la  préface,  disentexactemenlce  qu'e?t 
le  volume.  La  tome  I  peut  exister  indépendamment  du  tome  II,  celui-ci 
n'a  pas  de  sens  séparé  du  tome  I.  Celte  disposition,  si  elle  offre  un  avan- 
tage à  ceux  qui  veulent  se  contenter  de  l  an,  a  pour  les  autres  un  incon- 
vénient, c'est  de  les  obliger  à  se  servir  totijoars  des  deux  volumes  à  la 
fbis.  Peut-éire  aurait-il  été  meilleur  de  faire  deux  éditions  différentes, 
dans  Tune  desquelles  on  aurait  fondu  les  deux  volumes  en  un? 
Pour  ma  part  j'aurais  trouvé  cela  beaucoup  plus  commode,  d*aulant  que 
dans  bien  des  cas,  on  se  demande  pourquoi  tel  renseignement  se 
trouve  dans  le  premier,  et  tel  autre  dans  le  second  volume.  Il  n'y  a  par- 
fois d'autre  raison  qu'une  raison  de  date,  c'est  que  le  reaseigoemcnt  est 
venu  plus  tard    la  connaissance  de  M.  Ileinacli. 

Les  parties  plus  développées  de  l'.Appendice  sont  la  bibliographie  des 
recueils  périodi(|ucs,  l'épigraphie  grecque  et  latine,  l'histoire  de  i'art 
antique  la  géographie  ancienne,  radminislration  du  bas-empire,  et  la 

(1)  Peul^ie  tmMl  lira  des  iHfrutf 
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intt'Tessanls. 

J(i  pin  bornerai,  pour  l'Appendjce,  h  (juelqufs  obsprvftHons  de  détail. 
Page.  79.  iVim  à'à.u,  \,)       ^êypttiuQnJiayeliiuinM  uM^loiM 
de  l'art  byziinlin. 

Page  il 4.  U  traductioii  française  de  Stht^mann  est  de  Galuaki  et 

W  dfl  TrQîfimHi,  TrawiQsli  a  traduit  \$  mn^^i  d*  OQIil  «I  du  Kootr. 
(Cr.  itfan.  tf«  ^f7.,  p.  mo 
Pas»  lA.  (Raga  10«.)  (.'e^pltotti^  lelativa  à  U  mttitiplleitè  dei  «iD- 

oorat^f  préseiii^e  4u  ro>ta  comme  douteu^ie,  ne  soutient  pas  Texamen. 
Le  livre  de  Krauae  cité  en  noto,  et  EcM(fi*N.»l0lie  IV|pp«t9t«4auiv.) 

ipqntrept  qii'ellB  est  inadmissible. 

Pa^'p  tîii.  A  l'appui  de  l'opinion  (jui  fait  de  l'Asiarque,  du  Bithy» 
niarim^i,  eti;  ,  Ip  niémo  pensonna^'e  qnH  ia  Jlamen  proQineiae  en  Orionl, 
je  m'étonne  dt;  voir  fi^jurej*  Wj^ddinpton  et  Perrol,  qui  »ouliennenl  que 

r«e5(vie»^  'Afî«<  eat  diaUnc^  de  I'a^mv.  (Gf»  Mao.  t^hiU*  towel. 
p.  31?,  «,9.) 

9«9«  I»  «igml*  à  M*  I\einiO)l  np  timU  (^QClte     lei  Cmtim* 
i    7>^(Wfl«{  ((«a  Gf a<Hiiiw9«,  p«i»  Vmila  Gbépop.  PifU.  1881.  <pil 
contient  uae  éliidd  iftripui»  «1  une  bonne  bibliegriptit«  c|«  la  quailitm* 

Ces  critique&  ou  ces  divergences  d'opinion  qui  portent  parfoia  sur  une 
simple  q^eitian  de  rédaction,  et  en  tous  cas  sur  des  détails,  n'era- 
pèchent  {i^sq^e  je  ne  vernie  pleine  justice  au  M^nuri  de  Phiiolayie.  11 
est  inco>ntestaM6i>i&ut  fruit  d'un  immf^nse  travail  et  il  :i  déjà  rendu, 
Je  ie  répète,  et  p/^wi  rendra  eMçore  de  grand)»  s(  rvices,  en  wettnnt  h  la 
4a  w^duantitécemUdr^bied^  rensci^ueiu^uL;».  Si  quelquai- 
im  «91  «bi|s««^  s*||$  fd  4^  Ma^Hêl  pQiur  se  donner  les  ttmn 
apmrençe»  4e  l«  sfâepc^  Q'eet  à  m  qeHI  Otudm  t'en  pttMrQ  et  8011 
^  9^Pi^*  S(M  ^le«tiooeaitQci>|«w««eptde)ae  ildftràlmw 
et  noi^  (w  4iim^  travail.  Uee  fomAff née  f«efai  p»  ftûvs  et 
qui  se  boFuent  à  ta  partie  relative  ani  aal^uiléa  grecque»  el  roaniinea, 
ont  simplemei^t  po^r  bu(  4e  voi^  qia%  y  «  Heii  f«el<|ii«8ii&  éi 
contrùler  ses  assertions. 

me-  V'^'  4ue4le,  en  le  remerciant,  pour  ma  part,  de  l'aide  que  j'ai 
treu,vé4:  )»(^,\cul  dans  son  livre,  de  tui  préseoter  une  requête  au  »oiq  du 
BufUUt%9^iV^  Pai-ai^  lej». reytte&  pjàTUiea  en  im-^i  (tX  it  aignate  li 
première  ann<^  du  Bulla^  «ml  eii  1080^  ;  je  lui  deneMle  de  «e  pie 
oiiJM^«|lMittKvaete«.  Ud8l»nta|ftdiapiéBtit  M»ére  «lleel»fiiWy 
a  çlM  m  4ii^ii9u^  vivons,  B.  iMmwmu. 

(1)  Appendice,  p.  28. 
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55.  —  Le  mariage  des  soldats  romains,  par  J.-B.  MiSPOULBT, 
Paris,  Klincksieck,  in-8'>,  1884.  (Extrait  de  la  Reoue  de  philologie.) 

Les  soldaU  romains  pouvaient-ils  se  marier  pendant  le  temps  de  leor 

service? 

Non,  répond  M.  Mommsen  (1),  et,  jusqu'à  ce  jour,  son  opinion  a  été 
admise;  Wilmanns  seul  s  était  elTorcé  d'en  atténuer  la  portée  par  sa 
tbéorie  hypothétique  et  invraisemblable  du  quasi-mariage  (2). 

H.  Misponlet  croit  au  contraire  qoe  le  mariage  n'était  pas  interdit 
aux  soldats. 

Tout,  selon  lui,  ikvorise  cette  opinion  :  rinmisemblance  d'an  règle- 
ment condamnant  au  célibat  plus  de  deux  cent  mille  hommes  de  vingt  à 
quarante  ans;  les  tendances  d'Auguste  qui  furent  de  donner  an  soldat 

une  situation  privilép;i<'*e  ;  l'esprit  de  la  législation  romainp,  toujours  en- 
nemie du  célibat;  l'absence  de  tout  texte  mentionnant  une  interdiction 
de  ce  genre  (3)  ;  l'existence,  au  contraire,  <!(>  textes  juridiques  faisant  allu- 
sion k  des  mariages  contractés  pendant  le  service,  celui-ci  entre  autres 
qui  semble  décisif  :  Filius/amilias  miles  matrimonium  sine  patris 
votuniaiêtu)neontrahit{i}  ;  enfin  la  qoaliflGationmart7ii«,ii«or,  eoniux, 
attribnée  aux  soldats  ou  à  lenrs  femmes  dans  des  inscriptions  fonéraires 
«t  aussi  dans  des  diplômes  militaires  qui  sont  des  textes  de  loi. 

De  cet  ensemble  de  preuves  M.  Mispoulet  lire,  avec  raison  ce  me 
semble,  la  conclusion  toute  nouvelle  que  les  soldats  romains  ponraient 
se  marier  pendant  le  temps  de  leur  service. 

Ils  durent  user  rarement  de  ce  droit,  surtout  au  commencement  de 
l'empire  ;  les  exigences  du  service  et,  avant  tout,  l'impossibililé  de  la  vie 
commune  y  faisaient  obstacle.  Aussi  Claude  crut-il  juste  de  leur  accorder 
les  privilégia  maritorum,  c'est-à-dire  de  les  soustraire  aux  déchéances 
qai  frappaient  les  célibataires  en  vertu  des  lois  lulia  et  Papia  Pop» 
pa^a  (5).  Septime  Sévère  rendit  enfin  le  mariage  possible  en  permettant 

^        >  .  M.    <■•  l'i.'    l'i  <     /  i  t>'.  I     <(.  : .   Il,     <.  9U6  cl  Sdiv. 

(2)  ij.e  roemuetui  L  yrnt  lUi  Afnk  is,  p.  i5.  Ut  dans  l.i  lrad<iriio(i  que  j'ea  ai 
pul>li('C  Pans,  I  h  )riiij  ;  Élude  sur  l  -  c  i/..;;  ei  lu  i  lUr  île  l.  iuibiÈe^  p.  23. 

(3)  Le  texte  de  racit<  Unn.,  1.  XIV,  c.  xxvii)  couceruaul  ie«  auldals:  neqw 
«oniu§iis  mmipitndia  neqw  aùndit  tiberi»  fuett.et  celui  où  TertuUien  exprime 
la  même  pensée  [De  exhort.  cast.,  c.  xii;,  cûn^tatcut  un  fait  et  non  uue  situa- 
tton  légale;  Mommsea  lui-même,  quoiqu'il  n^admetle  pas  que  les  soldats  ro- 
mains aient  pu  se  marier,  en  convient  :  <  Haee  tHeta  tnagit  eut  faetum  psiiinmt 
fttam  ad  tu«  (toc.  cil.). 

(*)  Ulpian  ,  IQ  Digaat.,  1.  XXXV,  lit.  XXII,  1.  2. 

(5J  Telle  est  l'explication  quu  propose  M.  Mispoulet  pour  le  texte  de  Dion: 
4  TÂ(  vipcmuo|Uvoi;,  ènuSi)  yuvaîxa;  oùx  èSûvsvTO  2x  ye  tùv  v6(tuv  Sx"'^>  "^^ 

Yef«|iv)x&T(dv  SixstûiJLaTx  UîùM.  »  (iv  LX,  C.  XXIV.)  Ce  texte  «  isolé  ei  obscur 
aeit  de  base  à  la  prohibition  du  mariage  des  soldats.  »  P.  119. 
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aux  soldats  d'habiter  avec  leurs  fernmos  (Yvv3t4i(nivotxitv}(l);  M.  MispAulet 
Interprète  ainsi,  après  Wflnanns  [i],  le  célèbre  texte  d'Hérodien.  Les 
dècottvertofl  arcbéologiqoes  ont  donné  à  cette  interprétation  une  curiense 
confirmation  :  en  effet  le>  fouilles  exécutées  dans  le  camp  de  Lambise 
et  les  inscriptions  ont  permis  de  constater  que,  à  Tépoquc  de  Septinne 
Sévère,  les  parties  du  camp  jusque-là  occupéos  pnr  les  soldais  ont  été 
couvertes  de  constructions  d'une  utilité  générale,  lieux  de  réunion, 
thermes,  temple  (3). 

En  traitant  du  mariage  des  soldats,  M.  Mispoulet  devait  nécessaire- 
ment ôlre  amené  à  pai  ler  des  diplômes  militaires. 

On  sait  que  ces  diplômes  porlaient  l'extrait  d'une  loi  conférant  au  béné- 
ficiaire, en  même  temps  que  le  congé  {honesia  m*'Wo)  ou  aprv»,  ua 
double  privilège  :  1*  la  eioitoê  (à  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens}  ;  S*  le 
eonubium  ou  tut  eonubii.  Souvent  on  a  traduit  ce  dernier  mot  par  droit 
de  «e  marier. 

Si,  pendant  leur  service,  les  sol  r!ai  s  avaient  le  droit  de  se  marier,  cette 
interprétation  doit  ôtre  écartée.  C'est  ce  que  l'auteur  démontre  avec 
succès.  Aux  arguments,  d'ailleurs  livs  suflisanls,  apportés  à  l'appui  de 
sa  thèse,  on  peut  en  ajouler  iiti,  liré  des  diplômes  eux-mêmes. 

Prenons  pour  exemple  le  diplûuie  suivant  (4;  : 

Imperator  Ca€8ar,dici  Nercae  Jilius,  Nerca  Traianus  equitihui 

et  peditibua  gui  militaiferunt  in  alia  duabu»  et  eohortCbus  sex,  guae 

appellaniur  I  Fiaoia  Gaetulorum,  et  Frontonianot  eti  Atpinorum  

item  ala  IFtaota  Augueta  Britannica  miliaria  eioium  Romanorum»* 
qttinis  et  oieeniê  pluribume  êiipendiie  emeritie,  dimieBiahoneeta  mit- 
•fone,  quorum  nomina  subseripla  aun^  ipsi»,  liberi»  poaterisque 
eorum  eioitatem  dedii  et  eonubium  eum  uxoribu»  quat  tune  habuii- 
tenicum  est  eicitas  Us  data,  auf,  si  qui  caelibes  esêent,  eum  iisguM 
postea  duxissent,  dumtaxat  singuli  singulas... 

Il  y  avait,  parmi  les  bénéiiciaires  de  ce  diplôme,  des  soldats  de  lala 
I  Fi avi a  Augusta  Britannica  miliaria  cicium  Romanoriim  ;  ils  étaient 
donc,  avant  l'obtention  du  diplôme,  en  possession  de  la  eicitas d'un 
autrecôtéilsavaientreçu  leur  congé,  dimiesie  honeeta  mtesione.  Quand 
même  on  soutiendrait  que,  pendant  leur  service,  ils  n'avaient  pas  pu  se 
mirier,  ii  faut  tout  an  moins  reconnaître  qu'en  recevant  leur  congé,  ils 
étaient  rentrés  dans  le  droit  commun.  Si  donc  eonu6min  signifiait  droit 
d€$e  marier,  le  diplôme  aurait  été  pour  eux  sans  objet,  puisqu'ils  n'avaient 

(1)  Hérodien,  1.  IU«  c.  viir,  5. 

(2)  Die  roem.  LagertUtdt  Afrikai,     16;  Étude  iur  LambèÊ9t  p.  27. 

(3)  Ibid.,  p.  17,  28. 

(4)  Renier,  Rfcueil  de  diplômes  mililaireê,  n*  35  ;  C  /.L.,  t.  IIÎ,  p.8fi9,n*xxvî. 

—  Toutefois,  celte  preuve  n'a  de  valeur  que  si  l'on  admet  que  Ick  eohorta 
civium  RomaAorum  éldieul  clTectivemeal  composées  de  citoyens. 
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besoin  ni  de  la  eivitaa  ni  du  eonubium.  Il  en  serait  de  môme,  à  plus  forte 
raison,  s'ils  avaient  toujours^  sous  lo  rapport  du  mariage,  joui  du  droit 
commun. 

Cûnubium  a  donc  sur  les  diplômes  un  sens  unique  :  c'est  un  privilège 
en  vertu  duquel  les  anciens  soldats  pouvaient,  s'ils  étaient  célibataires, 

contracter,  môme  avec  une  péré^rine  ou  une  latine,  un  mariage  régi  par 
le  droit  civil  romain,  entraînant  tous  les  effets  attachés  aux  iustae 
nuptiae  ;  s"\h  avaient,  antérieurement  à  leur  libéralion,  épousé  une 
latine  ou  line  pi'ré^'rine  (uxores  quas  lune  habuissent),  si  môme  ils 
avaient  vécu  avec  une  concubine  [mulieres  quas  secum  eoncessacon- 
suetudine  oixisse  probaoerinij  (i),  ce  mariage  ou  celle  union  irrégulière 
pouvaient  être  transformés  en  iuatae  nupUae  avec  les  droits  inhérents. 

Ce  privilège  était  limité  à  un  seul  mariage  pour  éviter  un  trafic  que  la 
Hidlilé  du  divorce  eût  rendu  possible. 

Après  avoir  ainsi  établi  et  nettement  déterminé  la  signification  et  la 
portée  dMiua  eonubii,  Tauteur  se  demande  quelle  était  la  situation  des 
enfants  nés  antérieurement.  Devenaient-ils,  par  le  fait  du  eonubium 
accordé  à  leurs  parents,  comme  erif^endrés  ex  duobus  civibus  romanis  t 
Cet'e  opinion  a  géncralement  prévalu.  M.  Misponlel  la  repousse  :  elle 
no  repose  sur  aucun  texte  juridique,  et  les  diplômes  n'étendent  aux 
e/ifants  déjà  existants  que  le  privilège  de  la  eioitas.  C'est  vrai.  Toutefois 
ii  existe  un  précédent,  un  exemple,  auquel  l'auteur  fait  allusion  à  propos 
de  sa  définition  du  eonubium  et  où  le  eonubium  eut  nn  eflbt  rétroactif. 
En  l'année  564  (188  av.  1.  G.),  les  Romains  accordèrent  aux  Campaniens 
le  droit  d'épouser  des  citoyennes  romaines,  la  légitimation  des  unions 
antérieures,  enfin,  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  rétroactivité,  ante 
eam  diem  nati  uti  iusU  sibi  îiberi  heredesque  esaeni  (9).  Ce  fait  est 
curieux rapprocher.  S'il  ne  peut  oas  servir  d'argument  aux  pa^li^ans 
de  la  rélroaclivilé  du  eonubium  concédé  par  les  diplômes,  il  prouve 
que  les  enfants  nés  antérieurement  pouvaient,  tout  au  moins  en  vertu 
d'une  disposition  spéciale,  participer  au  privilège  accordé  à  leurs 
parents.  C'est  ce  qui  arrivait  quelquefois. 

Reste  une  question  à  laquelle  M.  Mispoulet  ne  pouvait  pas  se 
soustraira  ;  pourquoi,  sur  les  quatre*  vingt  diplômes  connus,  n'en  existe- 
t-il  pas  un  seul  délivré  à  un  légionnaire,  mais  uniquement  &  des  soldats 
ayant  appartenu  à  la  tlolte,  aux  corps  auxiliaires  et  aux  garnisons  de 
Rome  ?  On  n'a  donné  de  ce  fait  aucune  explication  satisfaisante.  Com- 
ment supposer  en  effet  quo  les  lé;<ionnaires  étaient  exclus  d'un  privilège 
concédé  Sx  des  troupes  d'un  ordre  intérieur  ?  L'auteur  croit  que  c'est  un 

(1)  C.l.L.^  t.  III.  p.  896.  n*  un,  1.  9  et  s. 

(2)  Tite-Uve.  1.  XXX VIII,  c.  xzxvi. 
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effet  du  hasard  :  «  l'absence  de  diplômes,  étant  donné  le  faible  nombre 
de  cos  documents,  ne  prouve  pas  prand'chose.  » 

J'avoiip  (*tre  plus  hésitant  et  trouver  cette  absence  inquiétante;  les 
légioniiaircs  formaient  environ  la  moitié  de  l'armée  romaine. 

Deux  légions,  les  l  et  IlarftK/Wcesontbien  fourni  des  diplômes  (1).  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  plus  avancés.  Ces  deux  iéi:;ions,  levées  dansdM 
conditions  spéciales  et  composées  exceptionnellement  de  elatsioHi 
(soldats  de  la  flotte  non  citoyens),  ne  peuvent  pas,  da  moins  à  leur  ori- 
gine, être  assimilées  aux  antres  légions,  et  leurs  diplômes,  an  nombre  de 
trois,  ont  été,  à  une  date  voisine  de  la  création  des  deux  légîons(2),  déli- 
vrés à  des  soldats  non  citoyens.  Deux  légions  seulement  ont  donc  fourni 
des  diplômes  et  ce  sont  justement  des  légions  établies  dans  des  condi- 
tions spéciales,  et  ressemblant,  par  leur  composition,  aux  corps  auxi- 
liaires dont  les  soldats  recevaient  d'ordinaire  les  diplômes. 

La  question  :  —  les  légionnaires  recevaient-ils  des  diplômes?  —  est 
donc  toujours  pendante,  et  je  crains  qu'il  en  soit  encore  longtemps 
ainsi,  à  moins  qu'un  homme  habile  ne  trouve  une  explication,  ou,  ce 
qui  pourrait  bien  arriver,  à  moins  qu'un  heureux  archéologue  ne 
découvre  un  jour,  amieo  Hercule,  le  diplôme  d'un  légionnaire  sérieux. 

M.  Hispoulet  dit  en  passant  que  les  deux  légions  aeUufriees  ne  durent 
paf^  rester  longtemps  entièrement  composées  de  non  citoyens;  il  a 
raison.  11  est  hors  de  doute  qu'une  fois  créées  ,  ces  deux  légions 
furent  ensuite,  comme  les  autres,  recrutées  parmi  les  citoyens  (3).  Je 
serais  même  porté  à  croire  qu'on  dut,  à  un  moment  donné,  pour  éviter 
un  mélange  nuisible  à  l'unilè  du  corps,  gratifier  tous  les  soldats  des 
deux  adtuirieeB  du  droit  de  cité  romaine.  Cette  façon  de  procéder 
n'avait  rien  d'inusité.  Tacite  mentionne  Texistence,  en  l'année  8lf 
(C9  ap.  J.  C.),  d'une  cohorte  auxiliaire  dont  tous  les  soldats  avaient  été 
eabHocdonaU  eioitateromanaH),  Par  là  on  peut  expliquer  comment 
certains  corps  de  troupes  qui  auraient  d<!l  être  composés  de  non  citoyens, 
l'étaient  cependant  de  citoyens  ;  c'est  ainsi  qu'on  connaît  une  ala  equi- 
tum  singulariumciciumromanorumi^),  quo\que\es equUes  singularet 
aient  été  levés  d'ordinaire  i^amiUsperegrini,  Une  fois  le  droit  de  cité 

(1)  On  en  coimaît  trois  :  deux  de  la  legio  I  et  un  de  la  legio  U.  Renier,  Recueil, 
H*  19-21;  C.i.L.,  t  m,  p.  847-849,  n*«  IV-Vl. 

(2)  Les  deux  diplômes  de  la  légion  I  adivtrix  sont  du  22  décembre  W 
(68  ap.  J.-C);  celui  de  la  légion  II,  du  7  mars  823  (70  ap.  J.-C). 

(3)  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  rechercher  dans  Brambacb,  Cof"* 
inacriptionum  Rhenanorum^  les  épitî^hes  soldats  de  ces  logions  morts 
pendant  le  service. 

(4)  Hi$t.^  I.  III,  c.  xLvii.  —  César  agit  de  même  manière  à  l'égard  de  laléw 
Alaudae  qu'il  avait  recrutée  paimllesnoneltOTens,  SoétoiL,  in  CM»»^  o>  XXIv* 

(5)  C.i.Z..,  t.  V,n*  875. 
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concédé  aux  soldats  d  un  corps  de  troupe,  le  recnilement  se  faisait 
désormais  parmi  les  citoyons,  ou  bien,  à  son  entrée,  tout  nouveau  soldat 
était  fait  citoyen.  C'élail  une  récompense  ou  un  honneur  dont  béncliciaient 
les  îDdividus,  mais  qui  était  attaché  au  corps  et  lui  restait,  comme  les 
Èwnoms  Jldelis,/orti8t  vindex,  etc. 

Je  me  sois  étenda  un  peu  longuemeut  sur  cette  étude.  Ce  n'est  pas  ea 
effet  le  nombre  des  pages  qui  fait  la  valeur  d'un  travail.  Il  est  telle  on 
telle  notice  dont  Timportance  s'impose,  et  qui,  par  la  nature  des  ques- 
tions soulevées,  aussi  bien  que  par  In  nouveauté  des  aperçus,  vaut  plus 
que  des  gros  volumes;  le  mémoire  de  M.  Mispoulet  est  de  ce  nombre. 

H.  TUfiDBNAT. 


56.  —  Les  OHcfnes  delà  révolnfimi  en  Bretagne» par  H.  BarOié- 

lemy  Pocquet,  avec  une  lettre  de  M.  A.  de  la  Bord  crie.  Paris,  Perrin 
(librairie  académique  Didier).  2  vol.  in- 18,  de  305  et  402  pages. 

A  la  suite  du  succès  croissant  qui  entoure  la  publication  des  Origiim 
de  la  France  eontemporainet  il  est  arrivé,  pour  l'œuvre  de  M.  Taine.  ce 
qui,  dans  un  autre  ordre  littéraire,  s'est  produit,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  au  sujet  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre.  Le  titre  a  plu;  et 
chacun  se  l'est  approprié,  en  le  modifiant  suivant  son  programme,  en  le 
proportionnant  à  son  niveau.  Voici  venir  aujourd'hui,  racontées  par  un 
Rennais,  H.  Pocquet,  les  Origine»  <je  la  révolution  en  Bretagne.  C'est 
le  récit  des  graves  événements  qui,  à  raison  de  l'agitation  causée  en 
1788  et  1789,  par  la  lutte  du  Parlement  contre  le  ministère  Brienne- 
Lamoignon  et  par  celle  du  tien  état  contre  la  noblesse,  marquèrent 
dans  la  vieille  province  les  symptômes  de  la  crise  qui  allait  tout  boule» 
verser  dans  le  pays. 

Le  Parlement  de  Bretagne  en  1788,  tel  est  le  sous-titre  du  premier 
volume.  D'abord  incertains,  les  prodromes  de  la  maladie  éclatent  tout 
à  coup.  Chose  curieuse!  la  magistrature  déploie  le  drapeau  d'une  révolte 
légale  et  encourage  les  émeutiers.  Pour  se  faire  une  idée  juste  du  rôle 
des  Parlements  sous  l'ancien  régime,  il  faut,  d'ailleurs,  prendre  garde 
de  les  comparer  à  nos  cours  d'appel,  qui,  dépouillées  de  toute  action 
politique,  composées  de  Jurisconsultes  et  non  exclusivement  de  gen- 
tilshommes, n'en  ont  conservé  que  les  attributions  purement  judiciaires. 
Les  Parlements  prétendaient  s'arroger  le  droit  exorbitant  «  de  vérifier 
«  dans  chaque  province  les  volontés  du  roi,  de  n'en  ordonner  l'enregis- 
«trement  qu'autant  qu'elles  étaient  conformes  aux  lois  constitutives  de 
«  la  province,  ainsi  qu'aux  lois  fondamentales  de  l'État  (1).  »  La  royauté 

(1)  Arrêté  du  Partemeni  de  Pari*  du  3  mai  1788  - 1, 8. 
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avait  eu,  de  tout  temps,  à  compter  avec  ses  fâcheux;  et  la  Fronde,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  avait  donné  au  pius  remuant  de  tous  l'occasion 
de  manifester  une  influence  accrue  encore  par  la  solidarité  qui  les  unis- 
nit.  Le  peuple,  dont  ils  s'intitalaient  les  défenseurs  permanents,  à 
défaut  des  états  généraux,  qui  ne  s'étaient  pas  tenus  depuis  1614,  et  des 
états  proYinciaux,  qui  n'avaient  qu'une  session  tous  les  deux  ans  ;  le 
peuple  les  aimait  d'ordinaire  et  les  appuyait  dans  leurs  remontrances. 
Leur  pouvoir  était  donc  considérable  ;  et  si  le  roi-solcil  avait  pu  le  bri- 
ser, il  n'appartenait  pas  au  faible  cl  mal  conseillé  Louis  XVI  de  les  trai- 
ter en  quantités  né{;lij.'eablr5.  Lh  fiitlarautM.  C'està  propos  de  l'emprunt 
des  i!20  millions  et  de  la  question  des  détentions  arbitraires  que  le  Par- 
lement de  Paris  s'insurge;  on  l'exile.  L*enrej,'istrenienl  dans  chaque  res- 
sort donnait  seul  la  force  exécutoire  aux  actes  de  l'autorité  royale; 
par  les  édits  de  mai  1788,  on  institue  une  cour  plénière  qui  fonctionnera 
pour  tout  le  royaume  et  sera  composée  de  membres  à  la  dévotion  da 
gouvernement;  on  suspend  les  Parlements  eton  les  décapite,  on  restreint 
leur  compétence  civile  aux  rares  affaires  supérieures  à  Î0,000  livres,  on 
les  remplace  par  des  grands  bnillia^^espour les  causes varianide  4  à  S0,000. 
En  Bretagne,!;!  cour  est  réduite  de  soixante-onze  membresà  quarante-huit  ; 
trois  des  nouvt  aux  tribunaux  sont  établis  à  Hennés,  à  Nantes  elùQuimper. 
C'eslla  violation  llagrarj  te  de  la  fanic  use  clause  par  laquelle, lors  du  mariage 
de  la  duchesse  Anne  avec  Louis  XII,  le  roi  s'était  engagé  à  respecter  les 
franchises  de  la  province  et  notamment  sa  constitution  judiciaire  :  aussi 
quand,  le  premier  en  France,  le  Parlement  de  Rennes,  malgré  les  dures 
réponses  du  prince  et  les  lettres  de  cachet  du  ministre,  s'obstine  à  récla- 
mer avec  une  indomptable  énergie  la  stricte  exécution  de  l'article  ti  du 
Contrat  d'Union,  voit-on  la  résistance  partagée  par  toutes  les  villes  sans 
distinction  de  rivalité,  par  tous  les  ordres  sans  différence  de  caste,  par 
tous  les  corps  officiels,  sans  divergence  d'origine  en  un  mot,  par  tout  ce 
qui  p  'Ut  ék'ViT  la  voix  iiour  crier  :  non  !  Si  le  commissaire  départi  essaye 
d'organiser  les  grands  bailliages,  les  juges  des  présidiaux  lui  renvoient 
la  copie  de  la  d''cision  royale,  comme  «  ne  reiifertnaiit  (|ue  des  objets 
«  étrangers  ù  leur  tribunal  (l)  »>  et  leur  ayant  été  adressée  par  erreur.  On 
ne  se  borne  pas  à  protester  sur  les  lieux  ou  à  employer  la  force  d'iner- 
tie :  gentilshommes,  Parlement,  commission  intermédiaire  envoient  à 
Paris  députations  sur  d^putations;  étudiants,  tmrreaax,  chapitres,  com- 
munautés de  villes  réclament  le  retrait  desédits  ;  les  avocats  au  siège  rédi- 
gent des  mémoires:  les  dames  même  ss  mettent  en  grève.  Cinquante-trois 
délégués  des  trois  Ordres  partent  eniin  pour  Versailles  ;Brienne  démis- 

(1)  1. 100^  réponse  des  Juges  du  présldial  de  Rennes  à  l*iaieiidant  de  B•^ 
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sionne,  acculé  par  la  banqueroute»  etNecker,qui  lui  succède,  faitrendre,  le 
23  septembre  i788,  une  déclaratioîi  qui  annule  les  édits  et  rétablit  les 
Parlements.  C  est  la  victoirp  sur  toute  la  ligue,  et  la  première  partie  se 
termine  par  un  chant  de  triomphe. 

Cependant  l'horizon  s'est"  rembruni.  Le  peuple  qui  sent  sa  force,  con- 
tinue ù  gronder:  des  bruits  de  fainine  sont  répandus;  on  monte  à  Tas- 
saut  des  greniers  à  grains  et  on  les  pille.  Partout,  du  reste,  en  France, 
les  cerveaux  fermentent  sous  Timpulslon  d'innombrables  pamplilcts, 
dont  certains  portent  des  mentions  signiQcalives:  «  Paris,  chez  la  veuve 
«  Liberté,  h  l'enseit^n^de  la  Révolution  (!}.  »  Au  moment  où  les  membres 
des  Derniers  États  de  Bretagne,  —  c'est  le  sous-titre  du  second  vo- 
lume, —  otilVfMit  en  sôaiicr,  le  28  décembre  1788,  dans  la  salle  ries  Cor- 
deliers  à  Ui-niirs,  la  ijucrre  Uea  brochures  a  porté  ses  Iruils,  les  esprits 
sont  irrités  et  la  lutte  aura  lieu,  celle  fuis,  non  nlus  sur  le  vaste  terrain 
des  franchises  provinciales,  mais  dans  le  champ  clos  des  privilèges  d'une 
classe  déterminée  de  citoyens.  La  conciliation  est  impossible,  car 
«  Tordre  du  tiers  demande  trop  et  celui  de  la  noblesse  n'annonce  pas 
«  assez  son  consentement  aux  réformes  qui  psiraissent  équitables  (S).  » 
Vainement  le  clergé  multiplie  les  efforts  de  rapprochement  :  le  tiers  est 
lié  par  ses  cahiers  et  la  noblesse  obéit  à  deux  fous,  qui  la  grisent  ù  force 
de  phrases.  A  peine  la  session  ouverte,  le  tiers  demande  à  formuler 
ses  protestations:  on  refuse  d'accéder  à  ce.  désir.  La  scission  est  désor- 
mais complète  et  la  guerre  civile  éclate  dans  les  rues.  Le  l^arlement, 
qui  a  pris  fait  et  cause  pour  la  noblesse  à  laquelle  tous  ses  membres 
appartiennent,  n'intervient  que  pour  attiser  le  feu  :  sa  popularité  est 
usée,  les  intérêts  qu'il  soutient  se  sont  en  quelque  sorte  rétrécis,  et 
quand  il  condamne  des  libelles  à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau, 
on  se  gausse  des  réUneundÊ  Vesprit publie  de  leurs  riuoluret  (3). 
Bien  plus,  après  les  états  provinciaux,  qui  se  sont  séparés  le  1"  fé« 
vrier  1789,  sans  avoir  eu  d'autre  résultat  que  d'aigrir  davantage  des 
esprits  mutuellement  prévenus,  les  états  généraux  se  réunissent;  la 
noblesse  et  le  haut  clergé  de  DrcMapne  refusent  d'y  envoyer  des  députés 
et  ceux  du  tiers,  excédant  leur  mandat,  font  solennellement  l'abandon 
des  privilèges  de  leur  province.  Puis  un  décret  du  3  novembre  suspend 
les  cours  souveraines  jusqu'à  la  réorganisation  judiciaire  ;  et  le  Parle- 
ment de  Rennes  n'ayant  pas  voulu  enregistrer  cette  décision,  on  le 
mande  à  la  barre  de  la  Constituante,  où  Mirabeau  écrase  les  inculpés 
sons  la  plus  dédaigneuse  des  invectives  :  «  Us  n'ont  pas  dû  enregistrer, 

(1)  1, 208. 

(2)  II,  172,  lettN  dn  eomte  da  Thiard  4  Kecker. 
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«  disent-ils.  Eti!  qui  leur  parle  d'enregistrer?  Qu'ils  inscrivent,  qu'ils 
c  transcrivent,  qu'ils  copient?  qu'ils  choisissent  parmi  ces  moti  cen 
«  qui  plaisent  le  plus  à  leurs  habitudes»  à  leur  orgueil  féodtl,  à  leur 
«  vanité  nobiliaire;  mais  (pi'ils  obéissent  à  la  nation  <|uand  elle  leur 
«  intime  ses  ordres  sanctionnés  par  son  roi  (I)!  »  L*épilegne  est  arrivé. 
C'en  est  fini  des  parlementaires  :  le  il  janvier  17!H),  rassemblée  les 
déclare  inhabiles  à  remplir  des  fonctions  publiques,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  prêté  serment  à  la  conslilution.  C'en  est  fini  aussi  de  la  Brelagne- 
Province ,  qu'un  décret  du  15  divise  en  cinq  déparlemeats.  Finis 
Britanniœ. 

'  Voilà  le  cercle  où  se  déroulent  les  Origines  de  la  Récolution  en  Bre- 
tagne. En  dehors  d'un  attrait  purement  local,  l'intérêt  de  l'œuvre  est 
dans  les  faits,  dans  leur  importance  et  dans  leur  variété;  dans  llnédit 
d'une  multitude  de  pièces  de  tout  genre,  colllgées  avec  amour,  triées 
avec  discernement,  utilisées  avec  goût;  dans  rallemancedes  scènes  tra- 
giques, comme  cet  le  de  l'enregistrement  forcé  deséditspar  le  Parlement 
de  Bretagne,  avec  les  épisodes  comiques,  comme  le  grand  bailliage  des 
ramoneurs.  A  chaque  pas,  des  détails  curieux  et  des  figures  originales 
parmi  lesquelles  se  détachent  au  premier  plan  celles  des  commissaires 
du  roi  :  l'intendant  de  Bertrand  de  Mplleville  dont  l'individualité  toi*- 
tueuse  remplit  tout  le  premier  volume,  et  le  comte  de  Thiurd  qui,  un  peu 
effacé  au  commencement,  se  révèle  après  un  court  apprentissage  et 
semble  prendre  plaisir  à  tirer  sur  les  ficelles  des  marionnettes  de  son 
théfttre.  Les  deux  portraits  seraient  achevés  si  la  note  physique  n'y  fsi- 
saitdéfaut  :  lacnneimputable,  sansdoute,  àrabseneededocumentsauthen- 
tiques.  Ailleurs.au  contraire  M.  Pocquet  se  montre  trop  prolixe  :  le  style, 
d'habitude  courant  et  facile,  devient  lant^uissant  à  cause  de  la  répétition 
d'idées  similaires  ou  de  citations  identiques dansdes  termes  à  peu  pr^s 
analojîiif^s.  Il  en  csl  ilill^i  pour  le  dénonihrenieni  des  protestations  en 
laveur  <iu  a  it'm.'ni  pour  Ir  dépouilcnieul  des  va-ux  consignés  par  les 
coiuiuuiia  ais  <1  viiW.l  i  i<i  V*  \  '>  iii  •'.r^  :  }>*>  i  *  I  ixa  ii<!  i  lu  .-ôi<;  mli- 
tani  de  la  Pfes:i«*.  l.iu.o.i>'  fX-:flli»tU  isio  uci*  q.ii  f^i  aildi  •*  >•*  ...tu. ..  e 
et  de  recherches;  uiais,  parcmiule  de  sortir  de  liuipaiiiaiité  auauiue 
qui  semble  avoir  été  sa  préoccupation  constante,  il  se  montre,  en  prin- 
cipe, avare  d'appréciations  personnelles.  Défiance  de  soi-même  ou  hîlte 
dans  la  composition,  il  laisse  à  l'écart  des  points  intéressants  à  déter* 
miner,  entre  autres  l'aolion  respective  des  présidents  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  du  tiers  sur  leurs  ordres,  ou  l'indication  précise  du  parle- 
mentaire qui  fut,  à  Rennes,  l'insligateur  et  rime  de  la  résistance  contre 
les  édits.  M.  Pocquet  sacrifie  souvent  les  généralités  aux  détails  :  il  ne 
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gnve  pa».  il  souligne;  il  laisse  la  grande  peinture  à  de  plus  audacieux, 
tel  Mènet  de  genre  !•  tentent  dmiiCige.  De  II,  dans  l'ensemble  du 
lédt»  an  eertiin  namine  d'ampleur  et  de  relief.  M.  de  la  Borderie  y  » 
foppléé  par  une  étineelante  introdaction,en  Jetant  sur  la  toile.àgnndt 
coups  de  pinceau,  une  tratnéc  iumineuae  qnf  éclaiie  singulièrement  le 
miet  C'est  ainii  que  la  préface  fait  corps  avee  ronmge  et  le  complète. 

A.  0. 


S7.  -  Anaortal  et  fllfflll«f*aphto  «es  «véqeee  de  MenseOle, 

avec  des  notices  bisloriqoea  sur  chacun  de  ces  prélats,  publiés  soua 
leB  auspices  de  Mgr  révèque  de  Marseille,  par  l'abbé  J.-H.  Auâifis. 
Marfeille,  impr.  Marius  Olive,  1884;  ia-4*  de  vr  et  199  pages. 

rai  eu  occasion,  par  suite  d'études  spéciales,  de  prendre  connaissance 

de  plusieurs  ouvrages  publiés  dans  le  même  onlre  d'idées  qae  celui  dont 
j.^  viens  de  transcrire  le  titre;  je  dois  avouer  que  celui-ci  est  le  meilleur 
qu'il  m'a  été  donné  d'examiner  et  qu'il  peut  être  pris  comme  un  modMe 
à  suivre  par  les  personnes  qui,  dans  leurs  diocèses,  voudront  faire  le 
môme  travail.  L'Armoriai  épiscopal  de  Marseille  fait  honneur  îi  M.  l'abbé 
Albau^s  donirérudiliou  et  la  sûre  critique  sont  sin^nilièremenl  appréciées 
par  les  érudits  les  plus  autorisés,  et  au  savant  prélat  qui  lui  aconlié  ce 
travail,  qui  Ta  encouragé  et  à  qui  nous  devons,  tous,  une  vive  recon* 
nalsianoe  pour  œtte  publication  qui,  sans  son  haut  patronage,  n'aurait 
peut-être  pas  été  éditée  de  longtemps. 

V Armoriai dêê  éoêquêê  dê  Marêeille  n'est  pas  seulement  un  recueil 
héraldique;  c'est  un  livre  qui  est  surtout  utile  à  rbistorien  et  au  diplo- 
matiste. 

Il  est  utile  à  l'historien  parce  qu'il  donne,  cetlc  t'ois,  une  énuniération 
exacte  des  évêqiies  de  Marseille.  Dans  ce  diocèse,  comme  dans  un  certain 
nombre  de  diocèses  méridionaux.,  le  Gallia  CAr^^/ana  cou  tient  de  graves 
et  nombreuses  erreurs.  Ainsi,  M.  Aibanès  retranche  les  noms  de  huit 
prélats  qui  figurent,  sans  aucune  preuve,  parmi  les  évèques  de  Marseille  ; 
il  en  réteblit  quelques-uns  qui  avaient  été  contestés  ou  omis.  Qu'il  me 
permette  de  lui  en  signaler  un,  que  je  ne  vois  pas  mentionné  au  vu*  siècle  : 
parnii  I)  s  prélats  qui  prirent  part  au  cinquième  concile  de  Paris,  en  615, 
je  note  :  Ex  eicitate  Maasilia  Peter  «p/Mopttt(£ttsèbe  Amort,  EImMnia 
l'uria  eanonici  veteris  et  moderni). 

A  chaque  prélat,  l'auteur  consacre  une  nolire  liistorique  complète 
quoique  succincte,  et  décrit  les  sceaux  qu'il  a  pu  réunir,  au  nombre  de 
quarante-six;  ces  monuments  ainsi  que  les  blasons  des  évôques  sont 
diessinés  avec  une  rare  perfection.  M.  Albanàs  avait  d'ailleurs  pour  ces 
reproduction»  onoollaborateur  qui  os  celle  à  dessiner  tout  oe  qui  touche 
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à  la  numismaUque  et  à  la  sphragisllqoe.  Notons»  en  passant,  que  ranteur 
a  sa  éviter  ce  zèle  dont  on  a  trop  d'exemples,  qui  consiste  à  attribuer 
à  certains  personnages  un  blason ,  alors  que  les  armoiries  hérédi- 
taires n'étaient  pas  encore  adoptées  parles  familles.  Jusqu'à  ce  jour, 
l'emblème  iM'Taldi.iiie  le  plus  aiiricn  qtii  panisse  dans  la  siKillojiraphic 
épiscopale  de  Marseille  est  le  laurier  de  Pierre  H  de  Motillaur  i  HU-li'iiij- 
Le  ronlre-sceau  de  Durand  deTrésêmiiies(li89-1312)  représente  un  animai 
que  M.  Albauès  ne  pense  pas  pouvoir  déterminer  ;  n'est-ce  pas  un  rbino* 
cèros  gravé  sur  une  pierre  antique? 

La  Préfm  est  très  utile  à  lire  ;  M.  Albanès  y  fiiit  connattre  le  plan 
qu'il  s*est  tracé  et  que,  du  reste,  il  a  fidèlement  rempli  ;  on  y  remarque 
une  étude  sur  la  sigillographie  des  évéques,  étude  qui  sera  appréciée  par 
les  diplomatistes  ;  des  indications  sur  les  sources  auxquelles  il  a  eu 
recours  ;  des  détails  sur  sa  méthode  de  procéder. 

La  diseussion  sur  l'apostolicité  des  é^Mises  des  Gaules  n'avait  pas  \\ 
être  traitée  dansée  livre;  M.  Albanès  ieflleurf*  en  passant,  mais  de 
manière  à  ne  pas  se  lancer  dans  la  mêlée.  L  evaii^elisalum  de  la  cilé 
de  Marseille,  dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  dispersion  des 
apôtres,  n*est  pas  contestable;  de  là  à  conclure  qu'il  y  eut  dans  cette 
ville  un  des  premiers  évéchés  gaulois,  on  ne  peut  le  nier  logiquement 
Ce  premier  èvèqoe  fut-il  saint  Lazare,  le  ressuscité  et  l'ami  dn  Sei- 
gneur? Nous  sommes  en  présence  d'une  tradition  pieuse  très  répandue, 
mais  en  faveur  de  laquelle  la  critique  bistorique  n'a  pas  apporté  d'aigu- 
ment  solide. 

Nous  souhaitons  que  chaque  évêché  de  France  ait  un  historiographe 
qui  suive  les  traces  de  >L  l'abbé  Albanès.  Marseillea  donné  un  exemple 
doul  on  s'étonne,  sans  doute,  que  Paris  n'ait  pas  pris  l'initiative. 


—  Dans  la  nevtur  rfu  monde  ealhoft^ife  du  18  mars  dernier,  dom  Legeay, 

bénédictin  de  .Solesmes,  défend  Ta  ji  f)  MiîiriK':  de  «  la  Claf  de  Mfliton  »  t  o'i;re 
l'auaque  viKOureuse  qu'ede  a  subie  ici  ^l"  fevricrj  de  la  pari  d  uu  auUe  benc'- 
dietlo,  doflf  OditoRoltmauner.  Il  n'a  aucune  peine  h.  démoalrerque  eertaïuos 
interpreiatious  atle^'Oiiques  si^nialees  p.irnoire  collaburalcur  coinme  se  rcu- 
conirani  a  la  fois  dans  la  soi-disaul  Clef  el  dans  saïul  Augusun,  Ugureul 
auftttf  dans  les  œuvreit  d^aultes  l'ère»  ei  notamment  des  anciens  Pères  grecs. 
Perî-oiine  n'en  a  jamais  doute,  el  le  R.  P.  Udilo  n'a  produit  ces  passages  que 
pour  monlrcr  qu'on  a  pu  trouver  dans  &uiul  Augu^Ua  ce  que  Ton  doune 
comme  extrait  d*aB  livre  do  deuxième  siècle.  Mais,  à  cèiè  de  ces  allôgortes, 
il  7  en  a  d*autree  que  l*on  a  da  emprunter  à  saint  Augustin,  et  que  Toa 
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n'aurait  jamais  pu  empruntera  unlimfrreo.  Celles-ci,  le  R.  P.  T.o^ray  s'est 
abstenu  d>'  les  discut»'r.  En  voici  uue,  qui  n'est  guère  favombic  a  l'autticnLirité 
de  la  célèl>r«^  Clef  :  *  Le  corbi-au,  nous  dit  pseudo-MiMilon,  est  le  symbole 
«  du  pt^ -heur  qui  larde  a  faire  pénitfnci^  et  qui,  dans  sa  vaine  conliance, 
«  dilTère  de  juur  en  jour.  »  Au  premier  aburd,  on  ne  voit  pas  qu»  l  rapport 
il  peut  y  avoir  «nire  le  cnrheaii  et,  je  ne  dis  pas  un  pécheur  quelconque,  le 
corbeau  étant  tiii  otf^eau  de  mauvais  anu  >ic.  mais  le  pécheur  qui  diOére  sa 
pénitence  Saint  Augustin  u«tu<  donn^  la  clef  de  IVni'^'me  Dans  l^'s  passapffis 
cites  pa-  le  P.  Odilo,  Il  décrit  les  «'IToitsdu  prédicateur  qui  exhorie  les  pé- 
cheurs à  fie  convenir,  et  cite  la  réponse  qu'il  eu  obtient.  €  Demain,  demain: 
Cra$l  Croil  —  Cent  avec  ces  cris  de  corbeau  que  vous  perdr  z  votr.;  Ame! 
td  atfffi  iKteem  eorvinnm  imitariit,  »  etc.  —  C'est  ailt^i  que  le  corl»eau  fieut  si^oi- 
fl«<r  le  retardement  de  la  péiiiifuee.  Mais  il  ne  peut  le  signifier  quV'U  1  itiu, 
C'ir  en  grec,  demain  se  dit  aupiov,  un  mot  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  cri  du 
corbeau.  Le-»  corbeaux  du  pays  de  sauii  Méliton,  que  dom  Legeav  veuille 
binn  m'en  i  mire,  car  je  les  ai  entendus,  croaî-seut  «'ulalin.—  I)'uù  il  suit  que 
ce  passage  de  1 1  Clef  a<lûètre  extrait  d'un  auteur  latiu,  de  s  unt  Augustin  pro- 
iHUslemeut,  à  qui  celte  irua^'e  était  familière.  —  En  tcrminatit  son  aniclc, 
dom  Lei/eay  'lit  €  que  rouvrii^^'e  qui  no  is  est  pirvenu  sous  le  nom  tie  saint 
«  lleliiou  reproduit  ndèl^meut  dans  sou  coutt^nu  l'ensemble  et  la  subsUi/ice 
«  du  sy  iibolistne  traditio  nel  des  quatre  premi<  rs  siècles.  »  Cela  est  très 
vrti.  et  personne  ne  le  (-onte^le.  Quant  à  l'autlienticiié  de  la  Clef  de  Méli- 
loo,  d'xn  l.e^eay.  tout  en  la  défendant,  n'en  a  pas  Pair  très  conv  iincu.  Au 
moins  s'arrau-'e-i-il  pour  que  les;^eusquM  prévoit  devoir  rester  incrédules 
n«  Uiépriseut  pis  le  recueil  publie  av4<c  tant  d'amour  et  d'érudition  par  le  ' 
savant  cardinal  Piira.  11  a  r.isoa: sauvons  toujours  cela.  L.  D. 

—  La  RHftroRTQUR  deMaScaro.v.  —  La  bibliothèque  du  erand  séminaire 
dé  Chartres  vi  nt  *ie  recevoir  un  manuscrit  fort  intéressant,  qui,  malgré 
son  imporiHiiof,  ne  parait  pas  avoir  été  signalé.  Il  a  pour  premier  titre  : 

Rhelorxra  a  Jonnnr  T.E.  (on  lit  sur  1 1  co  ivcrlu'C  le  nom  piUicr  :  J'XtnnnThe- 
bauùinJ  ucrrpla  afud  ^atrr-ë  Or.  D.  J.  in  urhf  Cci  iiTTvinsi,  dictanle  Jtilio  AJatca^ 
ron,  annodomini  1689,  —  ei  pour  second  litre  :  Dein>'lituiionetUriu»queoratoriê, 
$(irri  fl  humani  —  LeMasc-'-Ton  qui  a  dic»«Ç  cetif  rhclonque  sacrée  et  prnfunp, 
on  ue  peut  eu  douter,  c*e«l  le  célèbre  Mascarun  de  rOr.itosre.  le  futur  évèque 
de  Tulle  (1671)  et  d'Atren  (lé79)«  le  précurseur  de  Bossuet  et  de  Fléchier  dans 
re.o'iuen  e  de  la  chaire,  eu  particulier  dans  loraiîou  fiin«  bre.  En  1659, 
lorsqu'il  pruie:isaiL  la  rhétorique  au  coile^ie  de  l'oratoire  du  M  ms,  il  n'avait 
eneon»  «lue  vinirt^clnq  ans  :  mais  il  devait  se  faire  connaître  àAngers.  quatre 
an»  après,  par  le  sermon  qu'il  y  prêcha  en  16^3. 

La  place  importaute  qu'il  a  conquise  depui.s  parmi  les  orateurs  sacrés  du 
grand  siècle,  nous  semble  donner  à  oe  manuscrit  un  prix  incontestable.  Il 
sera  curieux,  croyons-nous,  de  savoir  comment  il  enseignai i  les  règU-sde 
l'eloqueuce  avant  d'en  fournir  des  modèles,  d'autant  plu.«  que,  dans  la  chaire 
du  professeur  comme  dans  celle  du  prédioatenr,  il  sut  éviter  la  mode  et  la 
routine  >on  cour'^  Tnl  oripinal,  il  nous  le  dit  lui-niêine  dans  sa  préface  :  Hi» 
ocrejiunl  aita  pleraque  quae  huju»  mihi  muneru  difficultales  adauyeant^  quorum 
vnum  iUud  t$i  quod  ultro  aetpont»  tàburêmfnultiptirem^  i.  e.  tfumlante  minime 
fornan  iit  hiit  scholis  a(i(irffsi<m  est,  non  humunae  solum  eloqttenli'ie,  sed  et  cfiris- 
iitinue  praecfptionet  et  adjumenta  tradilionum  in  if>$o  hujut  n^'/ri.t  exordio  reet* 
pwm  Plus  bas  it  ajoute  ;  ad  humanam  eloquentiam  qunt  vu!yt  sola  doeetur  m 
êekolis  faer.im  atiexui,  et  il  «-n  donne  poia  r  ii^ou  que  la  !  lupart  do  ses  élèves 
■e  destinaient  à  1'  E{?iise.  Nous  avons  (Iduc  entre  les  mains  l'un  des  premiers 
cours  d  éloquence  sacrée,  dicté  par  un  des  plus  grands  orateurs  de  la  chaire 
au  z  VII*  Siècle.  —  (Communicalion  de  M.  Fabbé  A.  Glerval,  directeur  au  grand 
aéminalTB  deChactres.) 
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—  Soni  ea  titre  :  JVMfae  mm*  une  etvis  Ai  xin*  titelsaoïMerv^  è  ikmntBmO^ 

Vienrif),  M  Robbrt  drLvstkyrib  vient  d.- publier  un«»  in' ércssanlc  œono- 
graphit;  La  croix  «le  Gorr«  est  un  proiluil  de  ces  ateliers  tl  orfevn-ne  de 
Limoges  qui,  au  moyen  Ai<e.  répvndi  ent  daD«  tout  le  pays  un  iiomore 
Incalculable  d'(Euvr«*s  d'art.  «  M  ilgré  l'incuri»*  et  le  vand  nistne  qui  oni  désho- 
noré la  première  indiUe  de  ce  siècle,  malgré  les  dépredaiioiib  des  brocaa- 
teuro,  qui  depuis  »1  longlemps  explolienl  lea  oampaunes.  il  y  a  encore  hn 
grand  noinl)ri^  d'oeuvres  importantes  ep;irs>'s  dinn  les  pelite»  églises  de  la 
Haute- Vienne,  delaCorrézeetdelaSaintotige.  Lacroix  de  Gorre  était,  parmi 
ces  OBUTres  d*art,  une  de  celles  qui  méritaient  lo  plus  d'Atre  Urées  de  l'oabll. 
C'est  une  croiy.  ri^l  quaire,  à  double  traverse,  dont  les  e\lr(^rnilt''s  sont  fli  u- 
ronnées  et  dont  les  faces  sont  eiitièremeut  couvertes  de  tiltgraiies  Torin  toi 
des  riBoeaiit  d'une  extrême  délie-itesse,  au  milieu  desquels  se  détaelie  une 
belle  p^'rie  de  perlo<  cl  do  cabochons.  »  Cette  croix,  bien  ronservee  d\n?S'^>n 
ensemble,  maigre  quelques  resta' irations  maladroites,  provient  du  célèbre 
trésor  de  Tibbaye  de  Gran'lmont,  dont,  en  fl" M,  les  richesses  ftirenl  réparties 
entre  li  s  difTd^ronîos  (^^jflisesdu  diocèse  de  Limotres.  M.  R  de  Lasteyrie.  après 
avoir  rapprocbe  de  ce  monument  un  certain  nombre  de  croix  a  double  tra- 
Terse,  conservées  en  Oectdent,  arrive  h  cette  conclusion  nouTélle  que  les 
croix-reliquaires  à  double  traverse  ne  doivent  pas.  par  1"  fait  même  de  leur 
forme,  être  nécessairement  attribuées  à  l'art  oriental.  Les  croisés  rappor- 
tèrent d'Orient  un  certain  nomlnre  de  ces  croix,  toutes  destinées  à  renfemer 
des  n  liques  de  la  vrde  Croix,  et  les  artistes  d'O  ridi^nt  adoptèrent  ce  tjiodè?e. 
Les  artistes  de  Limoges,  entre  autres,  en  fabriquèrent  ua  grand  nombre  ;  ils 
fkisalent  mime  des  étuis  en  métsl  pour  les  oonteoir,  et  le  musée  de  Cluny  en 
possède  un  (catilo^ruo  18«1,  n'MIl).  L'auteur  termine  son  mé  -  olre  en  d<^cri- 
vaut  deux  des  pierres  gravées  dont  la  croix  de  Gurre  est  i  rnèe,  Tune,  de 
style  barbare,  représente  un  lion  dévorant  un  animal  ;  sur  feutre,  chef- 
d'œuvrt!  de  l'.irl  sas'-anide  du  vr  au  vu*  siècle  tïr  notre  ère.  on  a  gravé  un 
cavalier  ailé  combat  tant  cunire  un  lion  t-t  une  lionne.  Deux  vignettes  ei  deux 
bétioffravures  exécutées  par  Di^ardln,  diaprés  descllcbés  envoyés  par  If.  de 
Montéuut  au  Coinitc  des  travaux  Mitûriquei,  joutent  à  llnlérèt  du  savant 
naéiuoire  de  M.  H  uc  L  tsieyrie.  H.  T. 

~  La  cinquième  partie  du  lomo  VI  du  Corpu»  tnMmp/tonum  Latinamm 
vient  de  parai- re.  Cette  partie  comprend  les  inscriptions  fausses  attribuées 

à  Rome.  Le  recueil  ,i  été  préparé  par  G.  Henzen  et  J.-B.  de  R  issi,  et  édité 
par  E.  Bormmn,  G.  iienzen,  et  C.  Huelsen;  il  se  compose  de  3043  numéros. 
La  première  partie,  qui  n'e^t  pas  la  moins  curi>>use,  est  consacrée  aux  textes 
épigrapiiiques  conserve^  par  les  auteurs  .incieus,  et  qui,  de  là,  ont  été  intro- 
duits dans  les  recueils  d'inscriptions.  Viennent  ensuite  les  inscriptions  mo- 
dernes qui  ont  été  présentées  comme  antiques,  et  les  lescript  iona  fau^se8  em- 
pruntées aux  manuscrits  des  xiv,  xv  et  xvi*  siéclep:  un  des  textes  le*  plus 
curieux  de  cette  série  est  une  inscription  de  Numa  Potnpiiius  à  la  nymphe 
Egérie  :  avouons  qu*il  lui  devait  Iden  cela.  Les  infcriptions  qui  suivent  sont 
ctas.><ées  par  noms  d'auteurs.  Ligorio  ooeupe  naturellement  la  première  place 
parmi  les  faussaires.  11  a  rempli  de  textes  fabriqués  ou  interpolés  la  plupart 
des  recueils  de  son  temps,  et  ceux  qui  suivirent  ;  de  telle  sorte  que  ses 
fraudes  se  présentent  souvent  à  nous  sous  le  couvert  de  noms  recominan- 
dables  et  a  rat)ri  de  tout  soupçon.  Le  travail  d'épuration  est  irésdéiicat,  les 
éditeurs  étant  suuveui,  placés  entre  le  danger  d'admettre  des  textes  suipects 
ou  de  rejeter,  prufif  o  lium  nuctoris,  des  inscnpiion.s  qui  pourraient  ôire 
bonnes.  Sur  les  3643  ins-criptions  fausses  éditées  dans  ce  volume,  2993  sont 
ligoriennes.  Panviuio,  qui  vivait  a  peu  près  a  la  même  époque,  a  bcraucoup 
moins  de  méfaits  sur  la  conscience.  Vingt-neuf  délits  seulement  sont  relevés 
dans  son  dossier  ;  et  encore  le  pauvre  homme  n*ea  est  pas  ooupaUe  ;  il 
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«r»ytR  trop  I  It  iMme  Ibt  ée  t€s  ftnH,  les  jufreant,  tl  faut  Prapérer.  <f*aprèf 

lui  mfmp.  Noire  conipritriole  Bois!»ard  osi  lualheureusornenlmoin?  excusable 
et  beaucoup  de  ses  textes  taux  iui  sont  imput^ibles.  Les  ioscripUons  dont  il 
m  eiirtrhi  1  épi^'raphte  de  RmDeftlteigm«itt  le  nombre  âe74.  LeorardusOuteos- 
tenu*  Un  d  ixvi*  siècle)  n'<'8i.  prunlns  recommaiidable;  presque  lou  tes  les  Ins- 
enplioiiA  qui  ne  reposent  sur  aucune  autre  autorité  que  la  sienne  doirenl  être 
r^fetés.  lloffie  hn!  doit  WinscrtpUonf .Grata,qui  confribaeà  ee  recueil  pour  35 
texl»^s Plait  iiinal jutré  par  Doni  :  uingmi  '  i/uidem  iTii'ninnlrm,  ttdprtrum  veri- 
ékum ae  Hoeikm^  etnimi»  iàolum  et  giorioiolum.  »  Le  béoédietla  Galletti,  qui 
fénD«latiiarel»e.esi  rerpODf>ablede  Wtoscrlptions.  Presque  lovles  les  inscrip- 
tions piiierincs  qu'il  a  publiées  sont  fausses  ei  de  Hossi  regarde  com me  mau- 
Taises  les  deux  tiers  de  ses  inscriptions  rbretiennes.  Non  seulement  il  édi- 
tait aeietnonefDt  des  textes  fabriqués  par  hii,  nais  encore  il  les  donnait  à  ses 
amis  ;  ce  qui  est  bien  mal  Votià  pour  rétat-mi^or  des  faussaires  Le  reste  ne 
Tant  pas  l'honneur  d'être  nommé,  et  le  dernier  chapiUe  du  volume  est  inU- 
llilé  :  luteripttone»  fuUaereltquae,  U.  T. 

—  y.  Salomon  Reinaeh  a  été  nommé  auxilfaire  do  IlMtitQt  (AeadéBie 

des  Insciiplionset  Belles  Lellres),  et  attaché  à  la  publication  des  ceaviesde 

Boii^lieaieA  reiiipiaceineui  lie  M.  Camille  Juilian,  démis^iounalre. 

sociarii  NAiiuNAi.ii  dks  antiquaires  db  francb 

Séance  du  13  avril.  —  M.  Grbau  conlcsle  que  la  plaque  de  bronze  portant 
rinscription  È'tpera  en  Deo,  et  communiquée  dans  la  séance  précédente,  ait 
jamais  été  éroniliét-,  il  n'y  Toit  qu^un  iravHti  de  burin  sur  un  f.nids  doré  ; 
i'objel  n'en  est  p<i»  moio»  très  itiléressant.  —  M.  dk.  buisLim  hi  ua  travail 
sur  la  frande  &inle  der  objets  d'oriévnrie  en  1690;  elle  a  eu  pour  eooi^ 
quence  de  développer  riniiusirié  d<'  la  faïence  à  Muusli^-rs  et  à  Marseille.  — 
M.  NiCAHD  dit  que  c'est  aux  époque»  les  plus  tristes  de  uolre  his luire qu'oa 
a  fabriqué  le  plua  d'arge Dterle,  pendant  la  vuwre  de  Cent  an*,  par  «xemi^ 
—  M.  Bapst  annonce  que  M.  le  baron  Pioh.-n  a  recueilli  des  notes  sur  tontes 
les  fo[iie>  «ixu<  uiets  a  l'bôtel  de  la  Muuuaie,  et  rappelle  que,  suivant  i'opi- 
Dion  de  M.  D>reci.  Taigeuterie  teuait  lisu  da  BamièraiBe  au  aïoyea  é|re.  — 
M.  i.  ABBK  Bei  rlihr  pr(''-eule  des  ot>aerralion-s  «iir  une  inscription  [mbliée 
receoMui-uL  p,ir  M  Cienuunt-Ganneau  et  relative  a  un  rumM/mim»  orcitnurf 
dux  d  Arabie-  Il  la  rapproche  d'un  passage  de  la  KftUia  Digmtahim  et  con- 
clut <|ue  l  ininnlaiion  ei  dux  ei  conir»  rri  miliiaris,  qui  se  trouve  dans  la  li^te 
des  provinces  entre  l'Arabie  et  l'isaurlUf  se  rapporte  a  l'Ajrabie,  et  non  a 
riaaurie,  o  uime  le  penae  Boackiag>  —  ML  Courajod  Ut  ua  œétaoire  sur  le 
biisU;  '1»^  Jean  <ir  Bologne  conî»ervé  au  m!i!«»''e  du  Louvr»',  démontre  qu'il 
a  eie  sculpte  pur  l^etru  Xucca,  atlributiuu  qui  a  ele  deruieremeat  coutestée 
par  IL  Abel  De> jardins. 

Séitnre  de$  22  et  29  avril.  —  M.  SaOLIO  présente  une"  f  nenco  arquise  pour 
le  musée  du  Louvre  a  la  vente  de  la  collection  Dupont  Au tierviiie  et  repré- 
aentaot  une  statuette  équestre  de  Louis  Xlli  dan»  sa  jeunesse.  —  M.  Coo- 
BAJ'tD  dit  que  cet  ohj<-t  a  pu  être  fabriqu»-  pour  servir  de  jouet  au  royal 
anlVtnt  tt  cite  a  ce  propos  quelques  paL<8^tgea  du  jouruui  du  médecin  Iluruard. 
^  M  aa  Wrrra  euDmaoique  l'épreuve  d'una  pteache  bèUograpfai  jue  d  une 
flgurine  eu  bronze  provenant  d'Asie  Minture  et  appartenant  a  M.  de  la 
liedoite.  C'est  une  Venus  <<eiiiitix  reproduisant  le  t>pe  de  la  >i.itue  sculptée 
par  l'raxitèle  poar  les  liubiianis  de  Cos  ei  représentée  vHiie^  par  epposMoa 
à  la  Wnns  nue.  qu'il  fit  pour  cimio.  —  M.  Molinier  présente  divers  frag- 
ments de  poLeiie  italienne  du  t-^uie  dit  a  la  Caaidlano  tiès  répandu  dans 
toute  l'Italie  pendtmt  plusieurs  siéck  »;  ii  déi  nt  ensuite  tes  faïences  du 
siècle  qui  décorent  l'exU  rieur  de  la  calhcdralt-  de  Lucques.  —  M  l'abbé 
Thbdbnat  communique,  d'après  un  estampage  et  des  renseignements 
fournie  par  H  Fabbé  Dapol,  curé  de  Yallaoïis»  «ne  Inscrlptioa  toUto  dédiée 
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à  un  dieu  nouveau,  Pipius,  et  trouvée  au  lu'u  dit  le  Pioulet,  près  Vallaorts 
(Aipes-Mariliine»).  —  M.  Obrmain  Bapst  Tail  uoe  comœuoicitUun  sur  un  des 
joyaux  de  la  eouronne  de  Franco  connu  eone  le  nom  de  Câte  ite  Brttagnt. 

—  M.  Gaidoz  lit,  sur  épreuves,  un  travail  relaiiT  aux  ro  iell^^>  celtiques  qu'il 
con-idère  rommf  des  amuleit£<>.  —  M.  Kamb  a  la  parole  pour  pié»eijter  des 
observations  sur  len  inscriptions  d' la  cryp  e  de  Téglise  S'»int-SaTnil«>D  à 
Sens;  il  les  croit  anlérieui es  à  l'  iu  8  7  —  M.  dk  Lastuyhik  conteste  cas 
coiiclusious;  il  r-  garde  les  mscriplioos  comme  po«lérieure»  à  l'ao  1068.  ^ 
M.  Gaidoz  établit  un  rapprochement  entre  le  bas  re  ief  d*B«-ut  «-ooservé  Stt 
mus^e  de  •  luny  ft  un  sujet  an  ilogae  figuré  p  irmi  les  b  ii^-reli  fs  ditUi  Pi>rls- 
Noire  a  Be^ançon.  —  M.  db  Ripkht  Muncl  r  présente  un  fragment  da 
brique  en  terre  ^frise,  découvert  a  Mizan  (Vaurluse)  et  portant  eu  ceux 
l'enipreinte  d'une  marque  qui  a  la  for  me  d'iin  D  (te  >/'''ande  <lim'  nsion.  — 
M.  L>RÈAU  exhibe  une  roue  de  t>runze,  ainsiqu'un  beau  ch  >ix  de  rouelieii  ou 
bronze  et  en  plomb  de  sa  c«jli<  ction,  les  une^  sont  pourvues  e  rais,  «  omnie 
des  roues,  les  autre:*,  dépourvues  de  rais,  onl  U  T  >rnie  de  >im  des  aune  i  ix 
caraciéri-és  par  «les  ëcbancrures  sur  leur  pourtour  —  M  Floubst  pense, 
qu'en  raison  de  l'absence  du  rais,  ces  anneaux  ne.  doivent  naît  êlr%-  qual  ités 
de  rouel  es  ;  i|uant  à  la  roue  de  lir<mze,  il  >>'accurde  av  c  M  M  wat  pour  y 
Yoii  le  débris  d'un  quadrige  triomphal  avant  fait  partie  du  groupe  ^tatiHire. 

—  M.  MowAT  présente  le  moul  ge  en  plâtre  du  peson  de  bronze  avec  le«i  de 
plomb  signale  par  M.  Taili  bois  comme  provenant  de»  environs  de  P<U1  et 
reprôSfsnldDl  un  busie  de  Miihra  caractérisé  par  la  coiffure  asiatique. 

▲RADBUIB  OBâ  INSUBIP FIONS  BT  BULLBS-LBTTRBS 

Séance  du  27  mati.  —  M.  P.  Mbykr  continue  sa  communication  sur  deux 
manuscrits  itu  moyen  Age  :  Une  Histoire  de  l'antiq  lité  et  une  Vie  de  Juies 
César.  Le  premier  ouvrage,  destiré  éi  un  auditoire  populaire,  est  exempt  de 
détails  peu  intéressants  et  d  appareil  scientillqiie  ■■  le  recil  est  eutrem^  é  de 
reOexi  >ns  murales  tirées  des  événements  racontés  dans  le  récit,  et  versiilées. 
Mai»,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  on  a  supprimé  celle  partie  ;  en  outre, 
au  te.nps  de  Charles  V,  on  h  retranché  du  même  ouvrage  i'bl^'tolre  sainte  et 
on  a  remplacé  l'histoire  de  Troie,  attribuéea  Darès.  par(ics  extraits  cotis  dé- 
rables  du  Roman  de  Troie  de  Benoît  de  Saint  -More  avec  <les  additions  dont 
Tautfur  avait  visitéla  Grèce.  —  M.  DB^ocHBlit  une  notice  sur  un  poids  en 
cuivre  roriservé  au  musée  de  Bruxelles  et  portant  Tins  lipiion  RODV'LFVS 
NKGOTIENS.  Ce  monument,  en  forme  de  di<que.  appartient  au  x'  siècle  do 
notre  ère  ;  son  poids  qui  est  degr.  3i7  10  confirmerait  le  chifTre  de  gr.  .H27.361 
attribue  par  Leiroune  à  la  livre  romaine,  et  fournirait  un  nouvel  argument 
contre  l'opinion  de  Uenjamin  Guérard,  d'anrès  let^uel,  en  "779,  Charlc-magne 
aurait  élevé  d'un  quart  rét.ilun  lévai  de  la  livre.  M  Ch  h  bkht  rappelle 
h  i*Académie  la  délibérai  ion  a  la  suite  de  laquflieelle  a  demandé  au  uouver^ 
nemenl  de  prendre  riuitiative  d'une  loi  destinée  à  arr(Hcr  les  déprédations 
dont  les  monuments  anciens  de  l'Afrique  française  sont  ciiaq  le  jour  vic> 
Urne  II  siv;nalo  un  fait  récent:  les  ruines  de  Sériai  a,  à  «  kilomèties  de 
Constanline,  sont  exploitées  en  ce  moment  comm»;  une  carrière,  beaucoup 
d'inscription:',  dont  plusieurs  inédites,  ont  <léia  disparu.  —  M.  iiBRUN  ua 
ViLLBPOS>B  signale  une  inscription  lei  ommcnt  dé  ouverte  en  D>i)miitie  et 
foirant  connaître  les  noms  complets  d'un  personnage  ({ui,  aprè^  avoir  été 
gouverueurde  Dalmatie,  devint  préfet  de  Home.  Son  prénom  était  r^'Sté  jus- 
qu'ici ioceri  un  ;  on  sait  maiuteuani  qu  il  s'appelait  Aitluê  Dureniu9  Geminue, 
Llnscriptioii  permet  de  llxer  approximuivemeni  l'epo  |ue  ne  son  séjour  ea 
Ddima^e  :  c'est  sous  le  règne  do  Tibère  et  non  pas  sous  celui  de  NéruAf 
comme  on  l'a  cm,  que  ce  pereconage  b  gouverné  cette  province. 

il.  TuÈnBNAT* 

iA  uiram:  Ji.THoaui. 
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flOMMAIRB  :  S8.  A.  PbmLiJt.  U  Propriété  Mclal»  al  la  dAnoentie.  Ch.  Trotin.  — 
59-  CLi.in>ii  PTor.BMAEi  gaugraphia  Ca.  Uûllbh.  H,  Thidenat.  —  60.  D'  Beiorleh 
Semons.  P.  Foumier.  —  CuoiiiQin.  —  SociixA  lUTioirAUi  an  AMiiQOAiait  » 
FkAiioi. 


58.  —  LftPMprlété  MMiato  «tl»  Démomilie,  par  A.  Foxiilléb. 
Paris,  Hachette,  1884  ;  on  vol.  in-^f  »  ix-m  pp. 

Les  principes  sur  lesquels  M.  Fouillée  veut  étayer  la  propriété  iociaie 
ne  aont  mlond  que  les  principes  de  l'école  positiviste  ;  les  coDclustons 
«loi  s'en  dèfsagent  aboutissent  an  sodatisne  d'État  U  est  un  principe, 
dn  moins»  qni  pent  nous  rassurer  contre  les  ttiéories  de  l'anf  eur  :  c'est 
le  principe  même  qa'U  inscrit  en  lAle  de  son  livre,  et  met  à  la  base  de  sa 
méÂq^hysique  :  «  Toute  proposition  absolue  est  fausse.  »  Si  cetapho* 
r/sme  détruit  radicalement  toute  espèce  de  droit,  il  s'infirme  aussi 
lui-même  et  discrédite  les  propositions  qui  le  suivent.  Fmployé» 
souvent  comme  formule  de  méthode  éclectique,  il  a  eu  ce  bon 
résultat  d'amener  son  auteur  à  mitiger  les  doctrines  qu'il  emprunte 
à  l'école  positiviste,  à  proposer  des  accommodements  avec  leurs 
conséquences.  Le  socialisme  devrait  accepter  et  bénir  un  pareil  émon- 
da^;  car  ses  conclosions,  présentées  en  lenr  rigueur,  ne  manquent 
jamais  d'eifirayer  du  premier  coup,  même  les  bcnnmes  que  la  Providence 
a  fiiits  suffisamment  prolétaires  et  dépendants  pour  étudier  le  socialisme 
sans  parti  pris. 

I.— l^s  exigences  d'une  simple  analyse  philosophique  me  forcent  lais- 
ser de  côté  le  IV"  livre  de  cet  ouvrage,  c  cst-à-dire  le  petit  traité  de  la 
propriété  tntellnctwUe  ou  du  droit  d'instruction  dans  la  société.  11  y  a 
des  chapitres  intéressants  sur  l'enseignement  primaire,  secondaire  et 
supérieur.  On  y  trouve  d'excellentes  exhortations  aux  jeunes  gens  des 
classes  ricbes,  de  judicieux  conseils  pédagogiques,  et  des  plans  de 
réforme  pins  judicieux  encore.  Mais  c'est  un  livre  plus  pédagogique 
quepbilosopbique.  Le  droit  de  l'État  sur  l'enseignement  n'yapparâtl 
que  comme  un  postolatom.  L'on  y  voit  d'ailleurs  de  remarquâmes  uto- 
pies, comme  est  ce  rêve  d'unitier  toutes  les  intelligences  et  toutes  les 
volontés  dans  l'amour  et  la  pratique  d'une  seule  philosophie  libérale  (î 
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dans  la  culture  d'one  doctrine  qui  ne  sera  ni  catholique  ni  libre  pen- 
seuse (?),  d'une  morale  qui  fera,  par  conséquent,  litière  et  abstraction  du 
fait  indéniable  de  la  révélation  et,  par  suite,  des  droits  les  plus  sacrés  de 

la  conscience. 

On  pourrait  encore,  pour  un  motif  analogue,  négliger  le  chapitre  ii  du 
livre  I".  11  ne  s'y  rencontre,  en  effet,  aucun  argument  nouveau  contre  le 
socialisme.  Ceux  mêmes  qu'on  y  produit,  ont  été  donnés  avec  beaucoup 
plus  d'ampleur  par  des  économistes  chrétiens. Toutefois,  je  croisneuve  la 
classification  des  systèmes  socialistes,  basée  sur  la  part  que  ces  systèmes 
font  à  l'État,  dans  l*nne  ou  l'antre  des  trois  grandes  fonctions  écono- 
miques: production,  distribution,  consommation.  Encore  cette  division 
est-elle  plus  logique  que  réelle,  car  aucun  système  ne  se  contente  d'at- 
tribuer ù  l'État  la  socialisation  exclusive  d'une  de  ces  fonctions.  Ainsi 
M.  Schœffle  socialise-t-il  la  production  et  la  distribution  dans  son  socia- 
lisme mitigé;  ainsi  M.  Fouillée  lui-même  socialise- t-ii  plus  ou  moins  ces 
deux  fonctions. 

Le  cété  vraiment  personnel,  nouveau,  mais  aussi  vraiment  périlleux 
de  ce  livre    c'est  la  thèse  contre  «  l'individuaUsme  eictnsif  du  droit 
de  propriété».  Tontd'abord,M.  Fouillée,  chef  de  Técoie  déterministe  en 
France,  neveut  pas  que  le  droit  de  propriété  résulte  de  la  iiuerté,  mais 
du  travail.  C'est  de  la  logique  ;  et  dans  l'hypothèse,  c'est  une  logique 
habile,  car  le  travail  n'est  qu'une  dépense  des  forces  accumulées  du 
Travailleur.  Or  il  est  bien  évident  que  le  capital  accumulé  n'a  pas  été 
constitué  par  le  seul  travailleur,  mais  par  toute  une  série  de  facteurs 
dont  le  plus  considérable,  actuellement,  est  la  société.  Ce  simple  change- 
ment de  formule  permet  donc  à  M.  Fouillée  de  réclamer  une  part  pour 
la  société  dans  la  propriété  privée.  Voici  comment  il  raisonne  :  Le  travail 
ne  produit  pas  le  fond  sur  lequel  il  s'exerce  :  la  forme  seule  est  un  olqet 
de  production.  Partant,  dans  le  travail  se  rencontreront  aussi  les  limites 
du  droit  de  propriété  :  «  elles  varieront  avec  les  diverses  classes  de 
prodoit»  (17).  Si  le  travail  transforme  le  fond,  le  fond  appartient  au 
travailleur  :  ainsi,  en  est-il  dans  la  construction  d'un  thermomètre.  Si, 
au  contraire,  un  homme  se  contente  de  cueillir  les  fruits  spontanés  du 
sol,  il  n'acquiert  aucun  droit  de  propriété  sur  ce  sol.  Tout  le  problème 
consiste  donc  «  dans  le  rapport  de  la  forme  au  fond  (H)  ».  Ur,  il  est  cer- 
tain que  la  société  a  modilié  le  fond  que  cultive  le  travailleur  ;  elle  y  a 
mis  aussi  son  apport.  Dès  lors,  elle  est  fondée  à  réclamer  dans  la  pro- 
priété individuelle  une  part  plus  ou  moins  considérable,  selon  que  son 
action  elle-même  a  été  plus  on  moins  considérable  sur  le  fond. 

U  y  a  du  vrai  dans  quelques-unes  de  ces  affirmations  :  mais  il  es  vi- 
dent aussi  qu'il  y  a  confosion  entre  le  concept  formel  ou  eonêUtut^f 
du  droit  de  propriété  et  le  concept  du  régime  aetnel  de  la  propriété.  ' 
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Il  est  vrai  que  la  sociélé,  dans  TtHal  actuel  des  choses,  a  mis  son  apport 
dans  le  lond  sur  lequel  s'exerce  le  travail  ;  mais  il  est  également  vrai 
qu'elle  a  retiré  du  travail  individuel  une  amélioration  réelle.  Son  apport 
n'est  donc  pas  gratuit,  mais  rétribué.  Partant,  si  l'on  exige  en  son  nom 
une  part  dans  la  propriété  indivldaelle,  il  fiiot  produire,  pour  appuyer 
ses  droits,  d'autres  raisons  que  celle  de  l'amélioration  du  fond,  lequel, 
d'ailleurs,  a  d'abord  été  amélioré  par  le  travail  individuel.  M.  Fouillée 
incline  ici  da  côté  de  Ronssean  :  aussi  sa  théorie  esireiie,  malgré  tout, 
socialiste. 

Son  socialisme  est  surtout  visible  dans  le  chapitre  ni",  lequel  n'est,  en 
résumé,  que  la  doctrine  de  George  sur  «  la  circulation  des^  richesses  ». 
Tout  en  répudiant  les  moyens  extrêmes  de  circulation,  l'éminent  profes- 
seur réclame  pour  TÊtat  un  droit  d'intervention  et  de  restriction 
dans  la  propriété  foncière,  dans  les  testaments  et  les  associations,  afin 
d'assurer  l'égalité  démocratique.  Infailliblement  alors  la  propriété 
circulerait  ;  mais  ce  serait  au  détriment  de  la  justice  et  de  la  propriété 
nationale. 

H.  —  Le  second  livre  étudie  le  droit  d'assistance,  droit  nié  par  Malthus, 
qui  déclare  ««  dan{,'ereuse  et  irrélifîieuse  l'assistance  privée  »,  Cette 
odieuse  thèse  pourra,  dit-on,  «  dans  un  certain  nombre  de  siècles, 
devenir  incontestable  ;  »  actuellement  du  moins  «  elle  est  contraire  à 
la  stricte  justice  1  »  Cette  oscillation  du  droit  est  déjà  bien  étrange  ;  mais 
M.  Fouillée  ne  s'en  tient  pas  là.  Pour  réfiiter  la  loi  de  Malthus  il 
s'appuie  lui-même  sur  une  Téritable  injnstioe,  c'est-à-dire  sur  le  pré- 
tendu droit  du  demiw  occupant  (p.  73),  confondant  ainsi  le  devoir  de 
diarité  avec  le  droit  de  propriété.  Quelques  restrictions  qu'il  y  mette 
ensuite,  sa  thèse  n'en  reste  pas  moins  socialiste  ;  et  souvent  même  s'iden- 
tifie avec  la  thèse  de  J.-J.  Rousseau  (p.  79). 

Plus  lif'ui  euse  est  sa  réfutation  desobjections  positivistescontrele  devoir 
d'assistance.  M.  Fouillée  nous  montre  bien  comment  celle  école  se  base 
sur  des  observations  incomplètes  (90-93;  et  nous  achemine  à  la  barba- 
rie ;  comment,  lorsqu'elle  interdit  aux  individus  les  mieux  doués  intel- 
leetnellement,  la  multiplication  de  leur  race,  et  la  permet  au  contraire 
aux  individus  plus  ignorants  ou  moins  intelligents,  elle  décrète  l'abaisse- 
ment intellectuel  et  moral  des  sociétés. 

Il  faut  done  assister  les  faibles  :  l'assistance  diminue  l'inégalité  dans 
l'ordre  économique,  politique  et  intellectuel  ;  elle  préserve  de  la  mort 
des  hommes  de  génie  et  de  talent  dont  l'apport  social  est  incalculable  ; 
enfin  elle  préserve  de  l'égoïsme  qui  tend  à  détruire  toute  justice  sociale 
(ch.  111»,  pp.  110-127). 

Comment  pratiquer  ce  devoir  ?  Ce  ne  sera  pas  en  faisant  •  ranmtee 
traditionnelle  ».  Assurément  on  la  doit  aux  infirmes,  aux  enfants,  anx 
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vieillards.  Mais  la  vraie  assistance,  la  vraie  bienfaisance  sociale  consis- 
tera «  dans  la  diflusion  du  travail  et  de  l'instruction  ».  M.  Fouillée  n'ad- 
met donc  pas,  en  son  sens  collectiviste,  la  fameuse  formule  du  droit  aa 
travail.  A  ses  yeux,  ce  n'est  pour  l'Étal  qu'un  devoir  «  moral  et  géné- 
ral, n  S'il  fait  nettcmeul  saisir  les  inconvénients  de  la  thèse  anar- 
chiste, il  est  à  regretter  qu'il  ne  produise  pas  contre  elle  les  vrais 
déeisifeaigumenls.  Il  est  plus  à  regretter  encore  de  le  voir  proposer 
et  recommander  «  Tassorance  obligatoire  •  pour  les  travaiHeors.  L*AUe- 
magne,  où  fleurit  ce  régime,  n*a  pas  lien  de  s'en  fUiciter.Cest  d'ailleurs, 
transformer  une  institution,  excellente  en  elle-même,  en  iin7èrital»le  vol 
social. 

III.  —  Le  m*  livre  est  la  partie  la  plus  vraiment  neuve  et  originale  de 
toutl'ouvrage.  C'est  une  élude  sur  le  sullrage,  considéré  comme  pouvoir 
polili(jueet  social.  En  ce  temps  «  où  la  démocratie  paraît  ôtre  la  forme 
inévitable  des  sociétés  modernes»,  c'est  uu  devoir  urgent  pour  le  philo- 
sophe d'essayer  à  résoudre  les  terribles  antinomies  que  présentent  le 
suilirage  universel  et  la  démocratie.  On  peut,  en  eiTet,  craindre  d'abord 
l'envahissement  du  socialisme  (156).  t  Car  la  tendance  des  classes 
laborieuses,  quand  elles  sont  arrivées  au  pouvoir,  c'est  d'employer  leur 
force  non  seulement  au  profit  de  leurs  droits,  mais  encore  au  profit  de 
leurs  intérêts  particuliers.  »  Or,  comme  les  aptitudes  du  pouvoir  démo- 
cratique en  fait  do  justice  distributive  sont  fort  limitées,  il  y  a  une  véri- 
table antinomie  entre  ces  mêmes  aptitudes  et  la  tendance  envahissante 
de  la  démocratie.  2°  Le  progrès  vient  de  la  sélection,  laquelle  suppose 
une  certaine  inégalité  qui  permette  aux  éléments  supèricursde  ^empo^ 
ter  dans  la  lutte  :  d'autre  part,  la  démocratie  repose  sur  l'égalité.  U  eiiste 
donc  uneantinomie  fondamentale  entre  le  droit  de  suffrage,  commun  k 
tous,  et  làeapaeité,  qui  n'appartient  réellement  qu'à  un  petit  nombre. 
Quelle  solution  propose  M.  Fouillée?  A  ses  yeux,  la  théorie  du  suffrage 
universel  ne  repose  ni  sur  la  force,  ni  surl'inlérél  :  son  vrai  fondement, 
c'est  1«  droit.  Et  la  source  du  droit,  c'est  la  liberté  publique,  basée  elle- 
même  sur  la  liberté  individuelle.  On  doit  reconnaître  avec  lui  (ju'on  ne 
saurait  plus  fonder  sur  ce  principe  aucune  monarchie,  aucune  aristo- 
cratie ;  mais  je  ne  vois  plus  aussi  comment  la  justice  elles  sociétés  po1l^ 
ront  sobsisler.  D'autre  part,  jamais  le  peuple,  en  son  entier,  n'aors, 
quoi  qu'on  fhsse,  la  triple  capacité  que  suppose  l'exercice  du  sufflvge, 
cfest4-dire:  1*  la  capacitéde  segouvemersoi-mème  ;  9"  lacapadtéd'exer- 
cer  par  mandat  un  pouvoir  sur  autrui  ;  3«  la  capacité  d'eseicerune  fonc- 
tion sociale  au  nom  de  l'État.  La  plupart  des  électeurs,  remarque  juste- 
ment M.  Fouillée,  «ignorent  la  gravité  comme  aussi  laresponsabilité  de 
leur  vote.  » 

Supposons  même  que  le  sutlrage  s'exerce  d'une  manière  normale  et 


Digltlzed  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUB  Î06 

cx)nfère  véritablement  une  autorité  légitime:  comment  se  comportera  cette 
autorilé  ?  Evidemment,  1  uuaaimité  ne  saurait  être  la  règle  décisive  de 
ses  «des.  Cependant  raotorité  se  fait  sentir  par  des  lois,  par  des  actes 
de  Justice  qui  ne  supportent  pas  Tarbitraire  ni  des  décisions  contradic- 
toires. Où  trouver  lecriterinmde  la  Justice  t  M.  Fouiiléetqoi  n*en  recon- 
naît aucun,  se  voit  forcé  d'adopter  l'expédient  immoral  et  odieux  de  se 
soumettre  aux  majorités,  ou  de  se  dém^treen  quittant  le  pays.  Je  sais 
qu'il  ne  voit  dans  celte  soumission  qu'un  expédient  nécessaire  (177),  une 
transaction  et  non  une  solution.  Mais,  malgré  les  sages  conseils  qu'il 
donne  aux  majorités,  les  conséquences  du  système  n'en  demeurent  pas 
moins  ;  et  les  incapacités  radicales  du  suffrage  universel  ne  sauraient 
manquer  de  les  rendre  épouvantables. 

Gomment  seront  sauvegardées  tes  libertés  individuelles  ?  Qui  les  sous- 
traira à  la  tyrannie  des  mejorités  ?  Le  droit  de  simpte  délibération  ne 
suffisant  pas,  resterait  le  droit  de  raprésentation  proportionnelle.  C'est 
une  chimère  en  France,  où  s'entrecboquentune  foule  de  partis  extrêmes 
et  opposés.  11  est  vrai  que  M.  Fouillée  propose  de  nous  réunir  tous  dans 
une  communauté  d'opinions  modérées,  dans  la  formation  d'un  parti 
modéré.  Je  me  demande  à  quels  signes  on  reconnaîtra  ce  parti  modéré. 
Quelles  opinions  en  formeront  la  base?  Qu'est-ce  que  le  progrès  ?  Qu'est- 
ce  que  la  conservation  ?  Deux  termes  entre  lesquels  oscillent  tous  les 
partis  :  Ce  sont  là  des  termes  bien  vagues  auxquels  chacun  prête  un  sens 
partieuller. 

En  résumé,  ce  livre  est  incomplet,  même  au  point  de  vue  de  la  mé- 
thode personnelle  de  l'auteur.  Ses  théories  relatives  sont  provisoires; 
partant  elles  sont  dangereuses.  Car  s'il  est  un  terrain  où  le  provisoire 
est  spécialement  périlleux  elcondamné  h  l'avance,  e'est  le  terrain  de  la 
science  sociale.  Tonte  solution  fausse  ou  incomplète  y  met  en  péril  les 
pins  graves  intérêts.  Les  erreurs  n'y  peuvent  être  réparées  que  par  l'ex- 
périfiice,  et  l'expérience  coûte  parfois  les  destinées  d'an  peuple  ;  tout 
au  moins  elle  pèse  généralement  sur  plusieurs  générations.  Si  l'œuvre 
est  moins  approfondie  que  les  précédentes  du  même  auteur,  elle  est 
d'autre  part  d'une  lecture  beaucoup  plus  facile.  Mais  pourquoi  H.  Fouil- 
lée nese  souvient-il  pas,  en  écrivant,  qu'il  a  parmi  ses  lecteurs  des 
catholiques  convaincus,  qui  ont  pour  lui  une  estime  et  une  affection 
sincères?  Il  s'abstiendrait  certainement  de  blesser  leurs  convictions 
d'une  manière  que  rien  absolument  ne  justifie,  et  ses  ouvrages  y  gagne- 
raient en  Justesse,  en  profondeur,  et  même  en  succès. 

Cb.  l'ROTIIf. 
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59.—  Claudil  Ptolemaei  jîcojîraphia  e  codicibus  recognovil,  prolego- 
meni<:,  annotatione,  indicibus,  tabulis  instnixit  C.  Mubllerus.  Volumi- 
Dis  primi  pars  prima.  Paris»  Didot,        570  p. 
Ce  ▼olume  a  6t6  bien  aecoeflli  :  la  coUeelion  des  classiques  grecs 
pnbllèp  par  la  maison  Didot  subissait  depuis  plusieurs  années  un  temps 
d^arrêt  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  fin;  on  a  été  lieureux  de  l'en  voir 
sortir;  on  s'est  repris  à  espérer  que  les  volumes  allaient  se  succéder  à 
intervalles  moins  espacés.  Ptolémée  était  en  outre  un  des  auteurs  les 
plus  attendus  ;  en  efTel,  on  n'en  possédait  pas  encore  une  bonne  édition 
critique,  celle  de  Wilbcrfj  (Esscn,  1H58,  in-l»),  étant  demeurée  incomplète 
et  laissant,  pour  la  partie  publiée,  malgré  un  mérite  réel,  de  nombreux 
desiderata. 

La  réputation  bien  établie  du  savant  philologue  qui  prépare  la  présente 
édition  et  ses  travaux  antérieurs  donnaient  droit  d*espérer  que  Ptolémée 
avait  enfin  rencontré  son  éditeur  définitif.  Cette  espérance  est  aujour- 
d'hui une  réalité. 

La  premi5re  partie  du  tome  I" comprend  les  ti-ois  premiers  livres  de  la 
Géographie  ;  le  reste  du  texte  formera  la  matière  du  second  volume;  la 
publication  du  texte  achevée. 'M.  C.  Mùller  composera  trois  prolégo- 
mènes étendus  qui  serviront  d'introduction  au  premier  volume;  un 
atlas  sera  le  complément  naturel  de  l'œuvre. 

Le  texte  grec  a  été  établi  sur  la  recension  de  dix- huit  manuscrits  ; 
aucun  des  éditeurs  précédents  n'avait  compulsé  même  la  moitié  de  ce 
nombre.  Les  philologues  de  profession  se  sont  pin  à  louer  les  améliora- 
tions dont  le  'nouvel  éditeur  a  enrichi  son  texte  «on  a  reconnu  la  justesse 
et  l'à-propos  de  la  plupart  de  ses  conjectures.  Cependant  il  avait  à  tra- 
vailler sur  un  texte  hérissé  de  noms  géographiques  souTent  discutés; 
les  distances  y  sont  indiquées  par  des  signes  numériques  souvent  peu 
difTérents  les  uns  des  autres;  source  inévitable  d'erreurs  pour  les 
copistes  ;  à  c(!la  il  faut  ajouter  que  les  distances  réelles,  même  pour  les 
lieux  identifiés,  ne  pouvaient  guère  faciliter  la  tâche  de  l'éditeur  ;  Ptolé- 
mée est  en  effèt,  sur  ce  point  en  particulier,  d'une  inexactitude  notoire;  il 
ne  connaissait  beaucoup  de  pays  que  par  oui-dire  et  avait  à  sa  disposition 
des  cartes  établies  d'après  les  procédés  d'une  Mience  imparfiiite. 
M.  C  Mfiller,  on  le  voit,  dut  se  heurter  plus  d'une  fois  à  des  difficultés 
insurmontables. 

Au  texte  on  a  joint  une  traduction  latine  et  un  commentaire.  Celui-ci 
est  considérable  et  témoigne  d'une  somme  importante  de  travail  et  de 
recherches,  (m  y  rencontre  les  différentes  variantes  des  noms  péogra- 
phiciues  d'après  les  auteurs,  les  monuments  épij^rapbiques  et  les  mé- 
dailles ,  l'iduntitication  des  noms  anciens  avec  les  modernes,  quand  elleesl 
connue,  les  renseignements  bibliogi-iiphiques  essentiels.  Pour  la  presque 
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totalité  des  pays  dont  il  s'est  occupé,  BL  C.  MOiler  a  tronvé  dans  le 
Corpu»  des  inscriptioDS  latines  on  guide  sûr,  qui,  le  nlus  souvent.  Ta 
dispensé  des  références  aux  autres  auteurs.  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
pour  la  Gaule  ;  la  préparation  du  commentaire  a  dû  être,  pour  celte 
partie,  plus  laborieuse  que  pour  les  autres  provinces  de  l'empire  romain. 
M.  C.  Millier  a  6lé  an  courant  des  principaux  auteurs  modernes  qui  se 
sont  occupés  de  la  Gaule  -,  il  a  utilisé,  cela  va  sans  dire,  les  géographes 
des  deux  derniers  siècles  :  Valois,  Cellarius  (Relier),  d'Anville,  Gosse- 
lin,  et  les  auteurs  plu|  récents,  principalement  Walckeuaêr,Jacobs,  For- 
biger,  E.  Desjardins,  les  travaux,  de  la  Commission  des  Gaules,  Boissieu, 
Herzogpour  la  Narbonaise;  on  s'étonne  de  ne  pas  voir  mentionné  Allmer. 

Malgré  la  conscience  et  la  sûreté  d'érudition  apportées  à  la  prépara- 
tion de  ce  commentaire,  il  était  impossible  que  la  critique  n*y  trouvât 
pas  quelques  observations  de  détail  ;  voici  le  résumé  d'un  certain  nombre 
de  notes  prises  un  peu  an  hasard,  en  consultant  de-d  de-là  le  commen- 
taire de  C.  Millier. 

P.  85  (L.  II,  c.  ui,  2).  BeXtaâ|ia  tir/ryatz,  en  Bretagne  :  A  propos  de  ce  nom 
géographique,  M.  C.  Millier  cite,  avec  rai.son.  le  nom  topicpie  de  la  divi- 
nité gauloise  Belisama  identiiiée  à  Minerve  sur  l'inscription  du  pont  de 
Saint-Lizier  (.Âriège).  Mais  il  existe  aussi  une  inscription  en  langue  cel- 
tique sur  laquelle  figure  le  nom  gantois  de  la  même  divinité  BnXt]âa|u,  an- 
térieurement à  son  identification  avec  la  déesse  du  panthéon  romain  (1). 
Belisama  étant  évidemment  un  nom  de  lien  celtique,  rinscriplion  cel- 
tique était  la  première  à  citer. 

P.  123  (1.  II,  C.  IV,  S).  'itâXixa  en  Espagne  :  Une  inscription  de  Vienne 
(Isère)  donne,  ainsi  qu'il  suit,  les  noms  de  cette  colonie  :  Coilon]ia 
Aelia  Aug{usia)  Italica  (2). 

P.  204  (1.  Il,  c.  vu,  9j.  nttpoxôpioi  :  On  a  trouvé  au  lieu  dit  le  Toulon,  à 
trois  kilomètres  de  Périgueux,  une  borne  milliaire  du  temps  de  l'empe- 
reur Florien  où  celte  ville  est  appelée  eioitas  libéra  (3).  —  Les{  auteurs 
anciens  donnent  en  effet  l'orthographe  Peiroeoru^  mais  il  eût  élé  l>on  de 
mentionner  aussi  l'orthographe  PetrucorH,  qui  se  rencontre  sur  des 
inscriptions  (4). 

P.  907  (1.  II,  C.  vil,  iS).  où£Xauv<M  :  Le  nom  VeUaoi  se  rencontre  non 
seulement  dans  les  auteurs  d'une  basse  époque,  mais  aussi  dans  un 
texte  épigrapbique  où  la  civitas  des  Veilavi  est  nommée  cioitas  Vellaoo- 

rum  libéra  (5). 

(1)  Dictionnaire  archéologique  de  ta  QauU,  ^poyue ««(ttfltie,  pl.  1  des  inscrip- 
lions  gauloises.  — '  BuUOin  a»  la  Soeiiti  nattonme  da  Âniiquair»  de  Fnmet, 
1883,  p.  173.  —  Otto  Ilirschfeld,  Gallùche  Sludien,  I,  p.  42,  en  noie 

(2)  Cf.  Allmer,  Inscription»  antiques  de  yienne,  t.  IV,  p.  -Wà,  W  1903. 

(3)  Âllmer,  jReime  épigraphique  du  Midi  de  la  France,  l.  I,  u*  22. 

(4)  Cf.  Allmer, «6td.,  p.  37;  Bxambacb,  Corp.  inêcr.  Hhenanarum.  n*  1^30. 
(6)  Orettl>Henien,  n*  Bttl.  —  Cf.  SHâbon,  1.  IV,  e.  n.  2. 
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P.âlS(i.  II,c.  viii,  6).  oCttpTov  :  «  idem  nomen  subesse  oidetur  aUi  Gal- 
Um  oppido  quod  6i  iab,  Ptui.  Vorogium  {h.  Vouroux  ad  Voiwmm) 
tcribiiur,  »  Vorogium  de  la  table  de  Peutinger  est  une  firate  à  lectlfier 
Le  nom  latin  de  Vouroux  (fkubourg  nord  de  Vaiennes- sur- Allier]  est 
Voraeium  :  on  a  trouvé  à  Vichy  un  anneau  en  bronze  avec  inseriptioii 
Totive  à  un  Mar»  Voroeius  (Musée  de  Saint^rmain),  et  le  nom 
VOROCIO  est  parfaitf>Tnent  lisible  sur  une  monnaie  mérovingienne  de 
la  collection  de  M.  de  Ponton  (i'Amècourl,  frappée  h  Vouroux  (1). 

P.  316  (I.  II,  c.  vui,  11).  TwifimM  :  La  ville  de  Teurs  avait  le  titre  de 
eivitas  libéra  (2). 

P.  324  (1.  Il,  c.  IX,  6).  Aoupox6ttopov.  La  Ville  de  Reims  avait  le  litre  de 
eioiias  fœderata  (3). 

P.  140  (i.U,  c.  X,  6).  'Pouoxivitfv  :  c  CoUmiimJMne  e  Màla  (3,  5),  eo»- 
êiût  €i  as  iwmmo  in  quo  legitur  :  Imp.  Càeêor  AugusiuB.  {CoL  Rua. 
hg.  V/).  »  La  prétendue  monnaie  de  Ru8eino(coloniequi  a  donnésdnnom 
an  RovuiUon)  n^exiate  pas  ;  elle  a  pour  origine  une  mauvaise  lecture  de  la 
légende  d'une  monnaie  de  Beryte  frappée  par  le  célèbre  Varus  pendant 
son  gonvetnemeitt d'Asie.  Au  lieu  de  G.  P.  QVINCTILIVS  VARVS,  on  avait 
lU,  en  prenant  pour  des  lettres  certains  détails  du  lype  à  demi  ofTacrs  : 
COL  RVS  LEG  VI  (4).  Cette  erreur,  dont  Vaillant  est  le  premier  auteur, 
a  été  répétée  par  ceux  qui  l'ont  suivi  (5)  ;  Kœhne  l'avait  cependant 
signalée  dès  l'année  1842  (tij.  La  monnaie  de  Ruscino  devrait,  on  le  voit, 
avoir  depuis  longtemps  rejoint,  dans  le  domaine  des  légendes,  les  monr 
naies  des  prétendus  rois  de  Galalie  dont  l'histoire,  non  moins  curieuse^ 
intéresse  aussi  la  numismatique  de  la  Gaule  (7).  II  est  regrettable  que  le 
Ptolémée  de  G.  Millier  continue  à  perpétuer  cette  grave  méprise. 

Ibid.  BaiTipaC.  Plusieurs  inscriptions  donnent  ainsi  les  noms  de  la  co- 
lonie de  Bésiers  :  G  V  I  B-  C{olonia)  V...  {f)  I{ulia)  B(aeierren$ium)  (8). 

(1)  Cf.  Héron  de  YiUerosse,  Butfelin  de  ia  Soàài  naUonaU  des  Anliquairu  de 
France,  1883,  p.  266  et  323. 

(2)  Cf.  CaUilogue  du  mutée  de  la  Société  archéologique  de  Touraine^  Wiit  p*  SI* 
n*  130  ~  R.  Mowat.  Compte*  rendue  du  Uaneee  de  FAeadémie  de»  imeriptioiu 
et  belUs-UUree,  i.  V,  1877,  p.  34. 

^  Allmer,  Inecripl.  de  Vienne,  t.  I,  p.  241,  n»  68;  247,  n»  70. 

(4)  Cf.  Zeilschrift  fuer  Numiêmatik,  t  XI,  p.  |8ï.  —  Verhondlungen  der 
numùmatischen  Ueeeliechafl  iu  Berlin,  18H3,  p.  15. 

(5)  Bnire  autres  :  Edchei,  Dœlrina  numorum,  1. 1,  p.  70.  —  Ifioon^  t  It 

p.  145,  n*  141.  —  Do  la  Saussaye,  Nurytismaliquc  de  la  Gatile  Narbonnaise, 
p.  193.  —  Smilh,  A  diclionary  of  greek  and  roman  geography,  verbo  iiutcino 
Henog,  QaUiae  Narboneneie  hietoriOt  p.  23.  —  B.  De^aidins,  Géognq^  de 
la  Gaule  d'après  la  table  de  Peutinger,  p.  382. 

(6)  ZeUeehrift  fuer  Muenekunde,  1842,  p.  310. 

(7)  Cf.  P.  de  Saulcy,  Lettre  à  M.  de  WUU  nir  ImmomnakÊ  dm prHmUtue  roi» 

de  Galatie,  dans  la  Revue  nwni.imatifjue,  2*  série,  t.  I,  p.  3. 

(8)  Noguier.  Inecriplion*  de  la  colonie  romaine  de  Bésiere,  S*  édit,  n**  13,20, 2i. 
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Il  eût  été  désirable  aussi  que,  dans  le  commentaire,  on  ait  pris  soin 
d'indiquer,  quand  elles  sont  connues,  les  tribus  dans  lesquelles  les 

villes  étaient  inscrites. 

Enfin  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  la  manière  dont  a  été  mal- 
traitée l'orthographe  des  noms  de  lieux  moderaesde  la  France. Il  y  aura 
là  de  quoi  faire  un  erratum  considérable. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  tinir  avec  ces  remarques  de  détail  ;  Dieu  me  garde 
de  paraître  chicaner  et  prendre  par  les  petits  côtés  un  oumge  de  ce 
mérite!  Il  serait  sans  doute  ftcile  de  trouver  matière  à  des  observations 
plus  nombreuses  ;  qu*est*ce  que  cela  prouve,  si  non  que,  dans  une  œuvre 
aussi  considérable,  il  devait  nécessairement  se  (glisser  quelques  inexacti- 
tudes on  quelques  omissions?  Les  relever,  quand  par  hasard  on  les  ren- 
contre, ce  n'est  contester  ni  le  méhte  incontesté  de  l'auteur,  ni  la  haute 
valeur  du  livre.  H.  Thomuat. 


60.  —  Hlnkmar,  Erzbisclior  von  Reims,  neln  I.cben  und  seine 
8chrinen,von     llcinrich  ScHROBRS.  Uerder,  Freiburg  im  Breisgau, 

1884,  in  8'^  de  xu-o88  pages. 

«  Homme  d'ftlat,  évécjue  et  savant,  Hincmar  figure  au  premier  rang 
parmi  ses  coulemporains.  C  est  plulût  un  enfant  de  son  siècle  qu'un 
génie  qui  devance  sa  génération  et  lui  fraye  des  chemins  nouveaux.» 
Mais  il  est  mêlé  à  toutes  les  luttes  de  son  temps  :  théologie,  droit, 
histoire,  politique,  rien  ne  lui  est  étranger.  On  peut  bien  dire  de  lui 
quH  résume  le  ix«siècle;  aussi  a-t-il  attiré,sans  répuiser,  Taltention  des 
historiens. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  travaux  dont  Ilinrmar  a  été 
Tobjet.  Les  derniers  en  date  (je  ne  parle  que  des  plus  imporlanls)  sont 
en  France  le  livre  de  M.  l'abbé  Vidieu  (1),  et  en  Allemagne  celui  de  M.  de 
Noorden  (2).  Le  docteur  Sclirors  a  pensé  avec  raison  qu'après  eux  le  sujet 
n'était  pas  épuisé;  aussi  livre-t-il  au  public  un  volume  considérable 
qui  est  tout  entier  consacré  à  l'archevêque  de  R^ms. 

Dans  cet  ouvnige,oh  raulenr  a  su  Ciire  revivre  la  physionomie  si  inté- 
ressante d'Hlncmar,  l'archevêque  nous  apparaît  successivement  comme 
le  partisan  et  l'adversaire  du  SainfrSiège  et  des  divers  princes  carolin- 
giens dont  les  rivalités  ensanglantaient  l'Occident.  Est-ce  à  dire  que  ses 
opinions  variaient  avec  ses  intérêts,  comme  on  lo  lui  a  reproché  ?  Sans 
être  exempt  d'ambition,  Hincmar  n'en  fut  pas  moins,  au  dire  de 
M.  Schrôrs,  dirigé  par  une  pensée  plus  élevée  qui  fait  l'unité  de  cette  vie 
si  accidentée.  Résolument  conservateur,  il  n'a  que  de  l'aversion  pour 

(1)  Hmemmr  de  Reims,  élude  aiirle  ix*  alècle,  Paris,  187S. 

(2)  Hinimmr,  BriAùchofvw  iUMm^  Bonn,  1M3. 
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toutes  les  nouveautés  et  les  combat  avec  énergie.  Or  le  monde  eodé- 
siastiqoe  et  la  société  civile  lut  présenteot  des  nouveautés  et  non  de 
celles  qui  puissent  se  produire  sans  lui  porter  ombrage. 
yÊglise  est  arrivéeàun  point  décisif  dansrbistoire  de  sa  constitution. 

Bientôt.grâce  à  rafTaissement  du  pouvoir  impérial,  clic  sera  enmesurede 
s'affranchir  peu  à  peu  de  la  domination  séculière.  Pendant  que  la  so- 
ciété civile  se  désorganise  et  s'émiette,  la  tendance  h  la  décentra- 
lisation dans  l  Éfîlisc  se  heurte  à  l'autorité  récemment  établie  des 
métropolitains.  Le  désordre  des  affaires  politiques  profite  à  ce  pouvoir; 
il  est  vrai  de  dire  qu'à  tout  amoindrissement  de  la  puissance  de  l'État 
doit  correspondre  un  accroissement  de  l'influence  des  métropolitains  (1). 
Désormais  aflhoicliis  de  tout  contrôle  efficace,  ils  pourront  confirmer  les 
élections,  convoquer  les  synodes  et  exercer  la  juridiction.  Il  semble  donc 
que  le  droit  marche  vers  un  aiTermissement  de  leur  pouvoir  :  an  con* 
traire,  jamais  il  n'a  été  plus  près  de  sa  ruine.  En  effét  il  se  trouve  que 
les  métropolitains  ont  à  compter  avec  deux  forces  quileur  sonl  hostiles: 
elle  des  évêques,  qu'ils  menacent  d'opprimer,  celle  du  pape,  qu'ils  me- 
nacent d'cfTaccr.  Viennent  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  homme 
<;on]me  Nicolas  P'  et  à  la  tête  des  diocèses  des  lionimes  comme  Kolhade 
de  Soissons  et  Hincmar  de  Laon,  on  comprend  sans  peine  que  des 
efforts  vigoureux  partant  à  la  fois  d'en  haut  et  d'en  bas  «branleront 
rautorité  des  métropolitains.  Cependant,  par  situation  comme  par  tem- 
pérament, Hincmar  sera  le  défenseur  de  ce  pouvoir  et  l'adversaire-né 
des  aspirations  de  ses  contemporains.  Toutefois  les  tendances  nouvelles 
prendront  corps  dans  les  Fausses  Décrélales:  aussi  ce  sont  ces  ten- 
dances  auxquelles  Hincmar  s'attaquera  dans  plusieurs  des  luttes  capi- 
tales de  sa  vie,  je  veux  dire  dans  les  affaires  de  Rotbade,  de  Wulfade, 
etd'Hincmar  de  Laon. 

En  politique,  Hincmar  appartient  à  la  génération  qui  suit  immédiate' 
ment  Charlemagne.  Au  temps  du  grand  empereur,  l'unité  de  l'empire 
est  un  dogme,  comme  Tunité  de  relise  ;  les  deux  pouvoirs  se  confon- 
dent, et  si  Tun  d'eux  semble  l'emporter,  c'est  plutôt  le  pouvoir  temporel. 
Pour  Hincmaraussi,  11  n'y  a  qu'une  Église  et  qu'on  Empire  ;  mais  quand 
il  voit  h  faiblesse  des  successeurs  de  Charlemagne,  il  n'a  pas  de  peine 
à  donner  la  préférence  au  pouvoir  spirituel.  D'ailleurs,  témoin  attristé 
des  décliirenients  qui  ont  abouti  au  traité  de  Verdun,  il  est  assez  avisé 
pour  comprendre  (juc  de  pareilles  moditications  ne  sont  pas  éphémères 
et  que  l'unité  matérielle  de  l'Empire  ne  saurait  guère  être  rétablie  ;  mais 
il  s'allaclie  à  maintenir  entre  les  débris  de  l'empire  carolingien  une  cer- 

(1)  Voir  sur  ce  poinl  l'article  de  Kolh,  Pteudo-hidor,  Oaos  ZciUchrift  fiir 
t^dOtgtit^ichU,  V,  I86S,  pp.  9  et  suivantes. 
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taine  unité  morale.  Pour  lui,  les  sujetsde Louis,  de  Lolbairc  ou  de  Charles 
appartiennent  au  môme  empire  que  gouvernent  en  commun  les  princes 
issus  de  la  race  de  Charlemagne;  Hincmar,  qui  vil  dans  les  domaines  de 
Charles  le  Chauve,  parle  volontiers  de  «  nos  princes  chrétiens  »  :  il  ap- 
pelle Lotbaire  II  «  notre  seigneur  le  roi.  »  Les  guerres  entre  les  princes 
carolingiens  soot  pour  loi  des  guerres  civiles  ;  l'Égliie  les  condamne 
el  les  déplore,  tandis  qu'elle  bénit  les  luttes  que  les  soldats  de  la  chré- 
tienté soutiennent  contre  les  païens.  Sans  doute  l'Empire  demeurera 
longtemps  encore  Tldéal  politique  des  esprits  cultivés  :  mais  il  est  facile 
de  deviner  les  déceptions  que  durent  éprouverà  la  On  du  ix*  siècle  ceux 
qui  gardaient  de  telles  croyances  et  de  tels  souvenirs.  Fn  politique, 
comme  en  religion,  Hincmar  n'est  donc  pas  eu  parfait  accord  avec  les 
aspirations  de  son  époque.  Toutefois  le  conflit  fut  moins  vif  sur  le  ter- 
rain politique  que  sur  le  terrain  religieux  où  Hincmar  était  directement 
intéressé  ;  l'archevêque  semble  même  avoir  accueilli  avec  froideur  la 
réunion  passagère  de  tout  l'empire  sous  le  sceptre  de  Charles  le  Chauve. 

Hincmar  est  avant  tout  un  homme  de  gouvernement  Le  grand  mérite 
de  H.  SchrOrs  est  de  nous  le  présenter  sous  cet  aspect,  et  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  rdle  politique  de  Tarchevêque.  Sans  doute  Hincmar  a 
laissé  beaucoup  d'écrits  théologiques.  Mais  la  plupart  ont  été  provo- 
qués par  les  incidents  de  .sa  vie  militante.  Hincmar  n*6St  point  un  théo- 
logien de  profession  :  il  n'élève  la  voix  contre  les  erreurs  de  Goltschalk 
aue  parce  que  l'hérésiarque  est  son  diocésain  el  qu'avec  son  sens 
pratique  il  a  vite  compris  tous  les  dangers  que  les  doctrines  prédesti- 
natiennes  font  courir  à  la  religion  et  à  la  morale.  Au  surplus,  quand  il 
se  lance  dans  la  mêlée,  c'est  après  les  écrivains  les  plus  considérables 
de  son  temps.  Bien  plnlAt  homme  d'action  qu'homme  de  théorie,  Hinc- 
mar est  moins  liiit  pour  raisonner  que  pour  diriger.  D'ailleurs  il  ne 
manque  point  de  grandeur  :  Il  sait  être  6er  avec  les  grands  et  compa- 
tissant avec  les  humbles  :  voyez  de  quel  ton  il  parle  à  Charles  le  Chauve 
el  à  Lothaire,  et  quel  intérêt  il  montre  à  diverses  reprises  pour  le  sort 
des  pauvres  et  des  petits,  foulés  par  les  luttes  fratricides  des  caro- 
lingiens. 

Je  ncpuis  entreprendrederésumer  ici  le  beau  livredu docteur  Sclirôrs  : 
je  me  borne  à  y  renvoyer  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  de  la  période 
carolingienne.  Qu'il  me  soit  permis  cepeiidant  de  signaler  quelques 
points  qui  touchent  plus  spécialement  l'érudition. 

1*  Une  des  questions  les  plus  importantes  de  celles  où  fut  engagé  le 
métropolitain  de  Reims,  est  l'affoire  du  divorce  de  Lothaire.  Là*dessus 
Hincmar  fournit  un  avis  longuement  motivé,  qui,  joint  à  diverses  déci- 
sions sur  des  causes  matrimoniales,  fournit  les  bases  d'une  théorie  cano- 
nique du  mariage.  Déjà  le  rôle  d'Uincmar  en  cette  circonstance  avait  été 
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éladié  dans  une  nmarqnablt  diMertetton  de  H.  Sdnlefc  (1).  Pour  Hiae- 
mar,  si  l'inceste  imputé  ft  Teutbeige  et  à  son  frère  était  démontré, 
elle  aurait  été  par  le  fait  même  frappée  de  lincapaoité  de  contracter 
mariage  avec  qui  que  ce  soit  :  par  suite  son  mariage  postérieur  avec 
Lothaire  serait  nul.  Aussi  Hincmar  se  place-t-il,  pour  défendre  Teut- 
berge,  non  pas  sur  le  terrain  du  droit,  mais  sur  le  terrain  du  fait.  On  a 
très  justement  reproché  à  Hincmar  de  multiplier  les  contre-sens  dans 
l'interprétation  des  textes  anciens,  alin  d'en  déduire  la  régie  qu'il  pose 
au  sujet  des  incestueux  ;  en  tous  cas  l  incapacilé  qui  les  frappe  en  ce  qui 
concerne  le  mariage  est  un  point  constant  de  la  discipline  du  ix*  siècle. 
Contre  MM.  Sdralek  et  de  Scherer  (S),  H.  ScbrOrs  soutient  que  déjà 
rinceste  simple  (c'est-à-dire  Tinceste  non  entaché  d'adultère)  produisait 
cet  effet  au  vni*  siècle  :  il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  les  décisions  du 
condle  de  Compiëgne,  en  757.  —  Une  autre  question  non  moins  épi- 
neuse est  celle  de  la  compétence  dans  les  causes  matrimoniales. 
M.  Sdralek  estime  qu'Hincmar,  avec  l'Église  franque  du  ix»  siècle,  réserve 
exclusivement  au  juge  séculier  le  droit  de  prononcer  la  séparation  de 
corps  ou  le  divorce  :  l'Eglise  n  cxercerait  en  ces  hypothèses  que  la  juri- 
diction pénitentielle.  M.  Schrôrs  conteste  celle  opinion  (Appendice  V) 
au  moyen  de  textes  empruntés  à  Hincmar  lui-même.  J'avoue  qu'il  me 
paratt  difficile  de  refuser  à  l'Eglise*  pour  l'époque  carolingienne,  le 
droit  de  prononcer  la  séparation  ou  la  nullité  d'un  mariage  :  l'ensemble 
des  textes  me  paratt  plutAt  conduire  à  la  conclusion  contraire.  Il  y  a 
longtemps  que  le  vieux  concile  d'Agde  (en  506)  a  défendu  aux  époux  de 
se  séparer  sans  qu'ils  aient  soumis  auxévèques  de  la  province  les  causes 
de  leur  séparation  ;  or  Hincmar  rappelle  cette  prescription  dans  les  ter- 
mes employés  parle  concile  (.')  .  Sans  doute  îi  côté  de  la  compétence  de 
l'Église,  Hincmar  veut  établir  celle  du  juge  laïque  ;  sans  doute  il  favo- 
rise singulièrement  en  celle  aflaire  le  tribunal  séculier;  mais  ce  n'est 
pas  pour  des  raisons  théoriques  ;  défenseur  énergique  de  Teulberge,  il 
aime  mieux  soumettre  sa  cause  à  l'assemblée  des  grands  qu'à  un  synode 

(1)  Hinekmart  von  Bheima  Kanoni$ti$ehes  OutaehUn  â6er  liie  Bha^eidhmg 

des  KÔnige  Lothar  II  ;  Freiburg  Im  Breisgau.  1881,  in-8. 

(2)  Von  Scherer,  Ueber  dos  Ehcrechl  bei  tienedikt  Leviln  und  Pseudo  Isidor  ; 

Gras,  1879.  brochure  iD>4*. 

(3)  Sirmond,  I,  1R6,  Cf.  Hincmar,  De  divortio  Lotharii,  Intorrogatio,  22. 
Cf.  les  cap.  de  Leplines  (743)  :  Ut  juxla  canonum  décréta,  malnmonia  qune 
non  sunt  légitima  prohibeantur  et  emendentur  epitoopontm  judieio.  BOffO- 
lius,  Cajntulariii,  I,  26.  —  Dans  sa  lettre  à  Louis  le  Germanique,  Hincmar, 
lui-même  demande  :  Ut  miêêu$  reipublicae  id  csl  mmisler  comiUs,  cum  ipsis,  m 
juêurint,  eal,  qui  libenoê  hùmhM  inetêtuoêOi,  si  per  admonUiimem  presbyterorum 
ventre  ad  epitcoptnn  noluerint,  eos  ad  epiicopi  placilum  ventre  fociat.  Migne. 

CX.XTI,  141.  Cf.  Coucile  de  Soissons,  présidé  par  iiiucmar,  eu  853,  âirmond. 
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de  prélats  de  cour.  —  A  l'occasion  des  intéressants  chapitres  dans  les- 
quels M.  Schrôre  examine  cette  affaire,  je  ne  puis  entrer  ici  dans  l'élude 
de  tontes  les  questions  qu'a  soulevées,  aa  temps  d'Hinemar,  l'applica- 
tion du  droit  matrimonial.  Je  me  borne  à  deux  obserrations  : 

Hincmar,  à  bon  droit»  ne  considère  pas  la  tiénédiction  nnptiale 
comme  essentielle  au  mariage.  Le  même  principe  inspire  Benedictus 
Levita,  quelque  importance  qu'il  donne  d'ailleurs  à  la  bénédiction.  Vers 
le  même  temps  Nicolas  formula  clairement  cette  règle  dans  sa  célèbre 
réponse  aux  Bulgares  :  Su/Jleiat  9olu9  eorum  eon»eMU8f  de  quorum 
eonjunetione  agitur  (1). 

2»  Quelques  canonistes  ont  cru  trouver  dans  l'Eglise  d'Occident  une  béné- 
diction des  fiançailles  distincte  de  la  bénédiction  nuptiale.  Contre  l'auto- 
rité de  H.  Maassen  (2),  M.  SchrArsrefnse  de  reconnaître  l'existence  de 
cette  bénédiction  des  fiançailles  :  ici  encore  je  pense  que  les  textes  Ini 
donnent  raison. 

11  semble  utile  de  résumer  en  qoeltines  propositions  les  opinions 
émises  par  l'auteur  au  cours  de  son  ouvrage,snr  la  question  des  Fausses 

Décrétales. 

!•  Pseudo-Isidore  a  poursuivi  un  double  but  :  limiter  les  pouvoirs  des 
métropolitains  en  réservant  au  pape  la  décision  des  causes  desévé(iues, 
et  écarter  la  compétence  des  tribunaux  séculiers  en  ce  qui  concerne 
les  personnes  et  les  choses  ecclésiastiqaes. 

2»  Pseudo-Isidore  a  rédigé  sa  compihition  dans  la  province  de  Reims. 
M.  ScbrArs  refjette  les  hypothèses  qui  en  plaçaient  la  patrie  dans  hi  pro- 
vince de  Mayence,  et  le  système  récemment  soutenu  par  M*  Langen, 
d'après  lequel  la  compilation  d'Isidore  aurait  été  provoquée  par  la 
lutte  des  évêques  de  Bretagne  contre  Noménoé.  Ainsi  sur  ce  point 
M.  Scbrôrs  s'en  tient  aux  conclusions  généralement  admises. 

3°  Les  Fausses  Décrétales  sont  postérieures  au  concile  tenu  en  8i5  à 
Meaux  ;  mais  elles  sont  antérieures  au  l"  novembre  85*2,  date  à  laquelle 
elles  sont  mises  k  contribution  par  Hincmar,  dans  les  actes  d'un  synode 
du  diocèse  de  Reims  (3).  Les  conclusions  d'Hinschius  permettaient 
de  retarder  les  Fausses  Décrétales  jusqu'à  l'année  8S3  {4). 

4*  L'auteur  n'en  peut  être  sûrement  détermhié.  11  appartient  an  groupe 

(1)  Mansi,  XV,  402. 

(2)  Maassen,  Glowtn  de$  Canoniêchen  RtchU»  aiM  dtm  CarolingiKhen  Z«iUUter, 
Wien,  1877,  p.  63  et  suhrantes.  (Extrait  des  comptas  rendus  de  la  classe  de 
philologie  et  d'histoire  de  TAcadémie  de  Vienne.)  Cf  SchrOrs,  p.  216.} 

(3)  Rapprochez  Pseudo-Calliste,  Epistola  secundo^  19,  et  Hincmar,  Capi' 
lula  presbyteria  data,  852,  dons  Migue,  CXXV,  c.  788-792.  Voyez  aussi  au  clia- 

pitie  XI  des  Capitula  de  852,  la  citation  de  Pseado-Éiieime.  ^Gf.,  Langen. 

op.  citât.,  p.  474. 

(4)  Hinschias,  Deeretale»  PteudO'Indorianae,  p.  cci. 
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d'opposants  dont  Rothade  et  Wulfade  furent  les  membres  les  pluscom- 
promis.  M.  Scluron  ne  considère  pas  comme  suffisamment  démontrée 
l'opinion  d'après  laqoeUe  Wulfade  aurait  pris  une  part  active  à  l'œuvre 
de  Pseodo-lsldore(l). 

5*  M.  Snhrûrs  pense  que  Nicolas  W  n'a  pas  connu  d'une  manière  pré- 
cise les  Fausses  Décrétalcs.  Le  docteur  Scbrfirs  ne  ?oit  pas  une  allusion 
claire  aux  Fausses  Dccrétales  dans  la  fameuse  lettre  écrite  par  Nico- 
las i"  aux  évôques  de  France  au  commencement  de  865.  (Jaffé,  n»  2782; 
Mansi,  xv,  687.)  Vraisemblablement  le  pape  a  entendu  parler  de  celte 
collection,  qui  est  citée  en  France;  il  la  comprend  dans  l'ensemble  des 
décisions  pontificales  de  l'antiquilé  pour  lesquelles  il  professe  le  plus 
grand  respect;  mais  il  y  comprend  surtout  et  en  première  ligne  les  décré- 
laies  auUientiques  non  insérées  dans  les  collections  anciennes  :  il  n*a 
sans  doute  jamais  vu  l'ensemble  de  l'œuvre  d'Isidore  (2).  Dansson  Manuel 
d'Histoire  eee^^wos^çue,  le  docteur  Kraus  considère  encore  cette  lettre 
de  Nicolas  l'-'^  comme  le  premier  document  pontifical  où  soient  utili- 
sées les  Fausses  Dècrélales  (3). 

Ainsi,  le  pape  a  connu  vaguement  l'exigence  de  celte  collection. 
Maison  ne  peut  démontrer  qu'il  en  ait  cité  des  fragments-,  cepeudant 
l'œuYre  de  Pseudo-Isidore  lui  aurait  fourni  nombre  d'arguments  dans  ses 
luttes  contre  l'Église  firanque  et  l'Ë^^lise  d'Orient.  Quant  à  son  succes- 
seur Hadrien  II,  s'il  eitrait  des  Fausses  Décrétales  une  citation  sans  por- 
tée qu'il  insère  dans  sa  lettre  au  concile  de  Douzy,  il  n'ose  pas  en  tirer 
avantage  dans  des  circonstances  plus  graves.  Sur  le  document  publié 
par  Maassen  (4)  où  l'on  a  voulu  trouver  la  preuve  de  la  thèse  contraire, 
l'auteur  adopte  le  système  exposé  dans  un  remarquable  article  du  P.  La- 
pôtre  (5),  et  appuyé  par  M.  Rocquain  (6).  Ces  travaux  récents  conlirment 
l'opinion  exprimée  en  1870  par  le  P.  de  Smedt  sur  l'attitude  réservée 
qu'a  longtemps  observée  la  cour  romaine  à  l'égard  des  Fausses  Décré- 
tales (7). 

«•  Hincmar  lui-même  a-Ml  connu  ou  simplement  soupçonné  le  ftux? 
A  cette  question  délicate  plusieurs  érudits  ont  répondu  affirmative- 
ment. Le  docteur  Schrors  les  combat  par  de  bonnes  raisons.  Plus  d'une 


(1)  Sybel,  nùtori$ehe  Zeit$chrift,  1882,  tome  XLVIII.  Les  FoMMi  dieràalu 
auraient  été  rédigées,  vers  830,  soua  itoflaenoe  de  Loup  de Foildras. 

(2)  Cf.  Schrors,  pp.  259-261. 

(3)  Cf.,  2*  édition,  Trêves,  1882,  3  81,  2. 

(4)  Comptes  rendus  de  TAcadémie  de  Vienne,  ClasBc  d'hisloire.  1879. 
(R/  Bévue  de»  quesliont  hùtoriquet,  1880,  t.  XX VU,  p.  375  et  suivantes. 

(6)  La  Papauté  au  moyen  âge,  pp.  47  et  suivantes.  Voir  en  particulier  ce  que 
dit  M.  Rocqaain  A  propos  de  la  lettre  d'Hadilem  n  au  concile  de  Donsy. 

Jaffé,  2945. 

(7)  ÉtwUê  ref^isMM,  huloriqua,  de.,  dea  Pères  de  la  Compagme  de  Jéitt«,181û. 
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fois  en  effet  la  compilation  d'Isidore  a  été  opposée  à  Hincmar;  s'il 
avait  reconnu  la  falsification,  il  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  se  débar- 
rasser des  arguments  qu'on  en  tirait  contre  lui  Or  ce  mot  n'a  pas  été 
prononcé  ;  an  contraire,  Hincmar  a  cru  devoir  recourir  à  une  théorie 
qui  loi  est  propre  sur  la  valeur  des  Décrètales,  afin  d'écarter  celles 
qui  flivoriseraientses  adTersaires.  On  répond»  il  est  jni,  qo'Hincmar  ne 
pouvait  condimner  en  bloc  une  compilation  dont  certains  fragments  loi 
étaient  avantageux;  par  exemple  la  fausse  lettre  d'Hormisdas  sur  le  vica- 
riat apostolique  conféré  à  saint  Remi  appuyait  les  prétentions  du  siège  de 
Reims  à  laprimatie  des  Gaules.  Mais  M.  Schrôrs  combat  avec  Hinschius 
cette  thèse  des  ambitions  d  Hincraar  (1),  et  donne  une  autre  explication 
de  la  lettre  d'Hormisda»  et  du  parti  qu'en  a  voulu  tirer  l'archevêque. 

A  ce  point  se  raUaclient  un  certain  nombre  de  questions  où  est  inté- 
ressée la  réputation  d'Binemar.  C'est  une  opinion  répandue  qu'Hincmar 
n'a  pas  craint  de  servir  les  canses  qu'il  défendait  par  des  falsiUcations 
on  par  des  dpcoments  foiyés.  M.  ScbrArs  entreprend  de  le  laver  de 
cette  accusation.  Je  signaleseulement  deux  de  ses  conclasions  :  !•  contre 
Paul  Rolb,  il  ne  croitSpas  que  le  Grand  Testament  de  8<Unt  /{«me  doive 
être  compté  parmi  les  .sources  de  la  vie  de  saint  Remi  écrite  par  Hincmar; 
2»  après  Junghaus,  M.  Sciirôrs  s'attache  à  montrer  que  l'archevêque  n'est 
pas  l'auteur  de  la  légende  de  la  Sainte-.\mpoule  dont  il  s'est  fait  l'édi- 
teur. On  le  voit,  M.  Schrors  n'oublie  aucun  moyen  de  refaire  à  Hincmar 
un  bon  renom  de  probité  littéraire.  D'aillenrs  son  impartialité  lui  im* 
posait  le  devoir,  auquel  H  n'a  pas  manqué,  de  formuler  nne  apprécia- 
tion  sévère  sur  la  manière  dont  Hincmar  écrit  l'histoire. 

M.  Schrérs  n*a  pas  négligé  de  signaler  les  historiens,  les  Pères  de 
rÊglise  et  les  monuments  juridiques  cités  par  Hincmar  ;  en  ce  qui  touche 
les  sources  du  droit,  M.  Schrors  avait  été  précédé  dans  cette  étude  par 
deux  illustres  romanistes,  Savi^^ny  et  Dirksen  (2).  Après  avoir  indiqué  les 
citations  juridiques  qu'Hincmar  a  trouvées  dans  les  Pères,  il  établit  la 
liste  des  recueils  que  l'archevêque  a  connus  directement.  Avec  Savigny, 
il  en  écarte  les  compilations  de  Justinien,  tout  en  reconnaissant  que 
Hincmar  s'est  servi  de  VEpUotn»  JuUani.  Comme  Ions  ses  contempo* 
rains,  Hincmar  a  bit  grand  usage  de  la  Iab  Bomana  Viêiifothorumf 
mais  a-t-U  connu  directement  le  Code  ThéodoêUmt  A  première  vue» 
cela  parah  vrai8emblid>lo,  puisque  Hincmar  cite  des  constitutions  de  ce 
oodeqnine  sont  pas  comprises  dans  la  Lf*  Bomana,  Aussi  Savigny 

(1)  Hinschius,  p.  ccxui. 

(2)  Savigny,  Getehiehte  de*  Mmitchm  AseMi  Im  JffMelaner,  II,  cap.  xv ,  §  98. 
Dirksen,  Ueber  die  Collalio  Legum  Mosaicarum  et  nomau>iium,  Anh  ing  :  dans 
Ilinteriasiene  Sehriften,  publiés  par  Sanio,  Leipzig,  1871, 2  vol.  in-8.  —  Le  Père 
.Sinnond,  l'éditeur  d'Uincmar,  s'était  déjà  occupé  de  cette  question. 
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croyait-il  qu'Hincmar  avait  connii  le  texte  mfime  du  Code  TModoiiên, 
H.  Schr6»  criUqoe  cette  opinion  :  il  pense  qu'Hincmar  s'est  seni 
(Tiin  exemplaire  de  la  Lex  Romana  qni  contenait  en  ontre  un  certain 
nombre  de  constitutions  impériales  ordinairement  omises»  notamment 
des  constitutions  du  xyi*  livre  du  Code,  si  importantes  pour  le  droit 
ecclésiastique.  Haenol  signale  (l)des  manuscrits  de  la  Lca:  Romana  (]u\ 
renferment  de  telles  additions  ;  comme  les  citations  étrangères  ci  la  Lez 
Romana  sont  extraites  des  constitutions  ainsi  ajoutées,  l'opimon  de 
àl.  Schrôrs  paraît  très  vraisemblable. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  recommander  Tœuvre  de  M.  Schr6rs  ï 
rattention  des  historiens,  des  canonistes  et  des  joristes. 


—  If .  SvoftMB  UuNTS,  vient  de  publier  à  la  libintrie  liCroQx  le  premier  fluei- 

cule  d'an  travail  intitulé  :  Ifs  Monuments  antiquet  de  Rome  à  l'rjmqur  de  la 
rmaiêianee,  nouwUes  recherctu»  (tirage  à  pari  de  la  Revue  archéologique].  Le* 
toufUee,  poaseées,  depuis  quelques  annôM  surtout,  avec  une  grande  aetlviM, 
ont  puissamment  contribué  à  la  restitution  de  Rome  antique  ;  mais  il  existe 
d'autres  documents  qui  doivent  être  utilisés  :  ce  sont  les  dessine  des  arcM- 
tectes  de  la  renaissance  et  les  documenta  d'archives. 

L'Allemand  Albert  Zahn  a  tiré,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  des  brefs  et 
pièces  comptables,  de  précieux  renseignements  sur  rhistoire  monumen- 
tale de  Rome.  lOC.  BerCototti,  avddviiteàllantoue.  et  Glédat,  pvofeeseura 
la  foculté  de  Lyon,  ont  puisé  aux  mêmes  sources  des  informations  pleines 
dlntérôt  sur  l'exportation  des  statues  antiques  au  xvi*  siècle  ;  M,  Miinls 
lui-même  à  extrait  des  arehives  du  Oampo  Ifano  et  de  eellee  du  Vatican, 
plusieurs  notices  relatives  à  l'histoire  des  monuments  antiques  de  Rome  et 
à  rhistoire  des  collections  italiennes  d'antiquités  à  l'époque  de  la  rensii- 
sanee.  La  pubUcaUcn  quMl  commenoe  aujourd'hui  est  la  suite  naturelle 
de  ces  études  ;  il  e?pérc  ainsi  apporter  sa  contribution  au  dépouillement 
méthodique  de  textes  et  de  dessins  entrepris  pardeux  savants  qui  font  auto- 
fitâ  pourtont  oe  qui  eoneeme  Rome  :  J.>B.  de  Roeal  et  Landani.  Le  présent 
fascicule  contient  deux  documents  :  i*  la  relation,  en  latin,  du  voyage  entre- 
pris en  l'année  1504  par  Bernard  Bembo,  chargé  par  le  sénat  vénitien  d'as- 
sister avec  sept  de  ees  eollèirnee,  au  couronnement  du  pape  Jules  n  ;  cette 
relation,  malheureusement  incomplète,  renferme  la  description  des  antiquités 
de  Home  et  de  plusieurs  autres  villes  d'Italie.  Mise  plusieurs  fois  a  contri* 
bntlon  par  les  archéologues,  elle  était  cependant  demeurée  Inédite.  Elle  cet 

intitulée  :  Brmardi  Brmbi  oratoris  Ven«H  od  S.  P.  descriptio  sut  itinerit. 

(Bibliothèque  de  Saint-ldarc.  Fonds  italiens,  d.  XI,  ms.  LXVU,  f f.  144*150.} 
S*  Dsns  une  seconde  partie,  intitulée  le  FandeMtme^  l'auteur  s'occupe  de 

l'exploitation  systématique  des  ruines  romaines  pendant  les  iv*  et 
XVI*  siècles.  €  La  nouvelle  Rome,  il  &utblenle  reconnaîtte,  dit  sagement 

(1)  Haansl,  la*  Bman»  Vieigothonm^  piolcff-,  pp.  zux,  lus  et  saiTsalss. 
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M.  MùDlz,  ne  pouvait  s'élever  qu'au  détriment  de  Tancienne.  Gomment  exiger 

que  les  Romains  allassent  chercher  des  matériaux  dans  les  carrières  de 
Tivoli  ou  do  Carrare,  qu'il,  les  transportassent  à  Rome  au  prix  des  plus 
grands  sacriûces,  alors  qu«  chaque  coin  de  la  capitale  fiHunisaait  en  abon- 
dance les  plus  beaux  blocs  de  marbre  ou  dt;  iraverlin,  taillés,  équarris,  prt'ts 
&  être  mis  en  œuvre.  11  arriva  ainsi  que  ceux-là  mômes  qui  plaidaient  avec 
le  plus  de  ehaleur  la  cause  des  antiquités  se  contreâtarent,  à  ebaque  Instant, 
dans  la  pratique.  ^  C'est  ce  que  prouvent  lesbrefs  des  papes  dont  M.  Uiintz 
publie  le  texte.  Dans  la  courte  introduction  qui  précède  ces  textes,  Tauieur 
nous  donne,  en  passant,  ce  curieux  renseignemeut  :  «  Un  chercheur  a  eu  la 
patience  de  compter  les  eoloiuies  ou  ornements  antiques  en  matières  dures 
qui  flgareut  de  nos  jours  encore  à  Home  et  qui  sont  presque  tous  employés 
dans  des  édijûces  modernes.  Il  en  a  trouvé  7012.  »  (Corst,  DciU  piètre  aniichet 
Rome,  1848,  p.  898.) 

—  Dans  le  dernier  fascicule  (mars  188S)  des  Jfëton^M  de  l'Ëoole  française 

de  Rome,  M.  l'abbé  Duchbsnb  publie  un  mémoire  sur  les  sources  du  mar- 
tjroioge  hiéronymien.  Ce  travail  est  précédé  d'une  préiace  dans  laquelle 
M.  de  Rossi  résume  ses  études  antérieures  sur  le  même  SQjet  et  annoneela 
publication  prochaine  do  ce  martyrologe,  qu'il  entreprend  avec  le  concours 
derabbé  Ducliesae.  Les  conclusions  présentées  par  celui-ci  dans  l'article  des 
MOangeM  peuyent  se  ramener  aux  poiiits  suivants  :  i*  Tous  les  manuscrits 
actuellement  connus  du  martyrologe  hiéronymien  sont  de  provenance  flanque 
ou  anglo-saxonne  ;  ils  remontent  sans  exception  à  un  original  exécuté  à 
▲uzerre,  vers  la  ûn  du  vi*  siècle,  mais  ils  ont  bubi  beaucoup  de  retouches  et 
de  compléments  suivant  l'usage  des  lieux  où  ils  ont  été  soil  exécutés,  soit 
employés  2*  Cette  recension  auxerroise  a  été  faite  sur  un  texte  connu 
de  saint  Grégoire  le  Grand  et  de  Gassiodore,  mais  beaucoup  pluH  ancien, 
compilé  en  Italie  vers  le  milieu  du  v*  slëde.  S*  Dans  la  compilation 
auxerroise  ont  été  fondus  trois  documents  antérieurs,  du  commcncementdu 
IV*  siècle  :  a)  un  martyrologe  oriental,  rédigé  à  Nicomédie  au  temps  de  Lici* 
nios  ou  peu  après  ;  b)  un  calendrier  romain,  probablement  de  l'année  Sf  S, 
antérieur  en  tout  cas  à  l'année  336  ;  c)  un  martyrologe  africain,  très  étendu, 
contemporain  des  deux  pièces  précédentes.  Outre  ces  trois  documents  l'au- 
teur a  dépouillé  les  calendriers  des  églises  italiennes  au  iv«  siècle  et  tenu 
compte  des  traditions  marl^zologiques  des  éflises  de  Gaule,  d'Espagne  et  de 
Bretagne. 

—  Dans  le  môme  fascicule  M.  E.  Le  Blant,  directeur  de  TËcole  française 
de  Rome,  i^oute  quelques  observations  intéressantes  à  celles  qu'il  avait  déjà 
recueillies  dans  son  important  travail  sur  les  Actes  des  martyrs  {Bulletin  cH- 
fique.  t.  IV,  p.  63).  Nous  y  sif,nialerons  aussi  un  travail  de  M.  René  Grousset 
sur  U  Bon  PaMeur  et  les  scènes  paslorales  dans  la  sépulture  funéraire  des  chré' 

fi«(M,  étude  fort  Judideose  sur  un  des  domaines  les  plus  intéressants  do 

nUMien  symbolisme  chrétien  (1 }. 

—  La  onzième  livraison  de  la  Real-Eneyklopoedie  der  ehristlichen  Allerthûmerf 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Fr.  X.  Kraus,  vient  de  paraître  (Fribourg, 
Hérdev);  nous  y  reoMfqoons  en  partleolier  un  important  aiticio  du  piQliwsear 
Biekell  sur  les  lituigies  grecques. 

—  Dans  le  dernier  fascicule  de  la  Bévue  des  questions  hisicriques,  notre  col- 
laborateur M.  Alfred  Baudriilart  publie  un  travail  considérable  sur  «  la  poli- 
tique de  Henri  lY  en  Allemagne  ».  H.  Faul  AUaid  étudie  Fhagiograplile  dn 

(1)  Au  SMOMat  cè  «M  lignes  t'imorioent  nous  «mnDoos  la  aoit  ds  IL  laDé 
OioMiit,  ealsvé à  viogt*qiistn aasà  la  idioee  et  à  fSflNtlOBde  iss amis. 
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IV*  siècle,  d'après  les  poAmes  de  Prudence  sur  les  nuvtjrs  Hl|»po]ytet  Lan» 
lent,  AgDés  et  Gassien. 

—  Dans  le  Dulletino  eomunak  di  Roma,  à  propos  de  la  découverte  d'une 
(iQlique  ville,  au-dessous  de  Tusculum,  M.  R.  Laociani,  présente  des  coosi* 
dérations  Intéressantes  snr  les  rtoideaces  suburbaines  et  rurales  dont  les 
ruines  s'^  rencontrent  dans  toute  la  campagne  romaine  II  montre  que  l'aris- 
tocratie romaine,  comme  raristocraiie  anglaise,  s'était  appliquée  à  concilier 
par  oertaines  conditions  de  domicile  les  ezigeneea  delà  Tie  pailtHnentaire  et 
œUes  de  la  santé  et  des  eievoioes  idijsiques. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  historique  (mai-juin)  contient  un  impor* 
tant  compte  rendu  du  livre  de  M.  Bloeb  sur  les  origines  du  sénat  romain,  par 

M.  Willems,  professeur  à  Louvain. 

—  M.  D.  S.  MargoliouLh,  de  New  Collège,  Oxford,  prépare,  pour  les  Aiifc- 
dota  Oxoniensia,  une  édition  du  Commentaire  arabe  de  Jephet-ben-Ali  sur 
Daniel  Celte  édition  sera  faite  sur  des  manuscrits  de  la  Bodléïenne  d'Uiford, 
du  Biitish  Muséum  et  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-I^etersbourg. 
L*oaTiaga  sem  aoeompaipié  d'Une  tmdoetion  et  d'appendices. 

—  Le  xvnr  Tolume  de  la  nouvelle  édition  de  l'Encyclopedia  BHlannicaTi&Bl 
de  paraître.  Il  contient  des  articles  importants  sur  Ovtdb,  Pbrsr  et  Pktronb 
(professeur  Selliir);  la Paléoorapiiib (M.  Thompson,  conservateur  des  manu- 
scrits au  British Mnaeum) ;  Pahm^cniob  (H.  Jackson);  Paul  db  Samosati 
(Ilarnack);  le  Prntatbuquh  (Wcllhauscn)  ;  Pbrsèpolis  (Nôldeke);  Puilon 
(Schiirer);  Phidus  (Murraj);  Puiloloqib  (professeur  Whitnej);  Phayoib 
(professeur  BamsajJ. 

—  On  sait  qnela  version  latine  du  iv  livre  d'Esdtaâ  (te  texte  original  est 

perdu],  n'a  été  connue.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  par  des  manuscrits 
où  bou  texte  présentati  une  grave  mutilation.  M.  Bensly  a  publié,  en  18:S, 
d'après  un  manuscrit  d'Amiens,  le  passage  importint  dont  on  reprenait  la 
disparition.  Cependant,  il  y  manquait  encore  quelques  versets  M.  Samuel 
Berger  vient  de  retrouver  un  autre  mduuscht  qui,  non  seulement  contient  le 
fiMgmeut  en  question,  mais  le  contient  sons  aucune  omission. 

—  Sous  le  titre  de  KuUurhisloriseher  Bildemtlas,  M.  Scurbibbr  publie  une 
série  de  planches  représentant  d'après  les  monuments  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir à  faire  mieux  comprendre  Thistoire  de  la  civilisation.  L'ouvrage  est  divisé 
en  quatre  parties  :  I.  Antiquité,  —  il-  Moyen  âge.— III. De  la  Restauration àla 
ffuerre  de  Trente  ans.— IV.  xvii'et  xviir siècle.  La  seconde  j)artie  est  complè- 
tement terminée,  la  première  a  déjà  quatre  livraisons.  Ceux  <îui  connaissent 
le  Kunsthistorische  Bilderailas  du  même  éditeur  (Seemau,  Leipi^)  auront  une 
idée  eidcte  de  la  nouvelle  publication,  qui  est  toute  semblable. Chaque  partie 
contient  10  livraisons  à  l  mark  (1  tr.  25),  chaque  hvraison  10  planches.  Ce 
Ce  nouvel  atlas  rendra  de  grands  services  en  réunissant  ainsi  de  nombreux 
documents  souvent  épars.  Les  objets  à  reproduire  sont  très  bien  dioisisetles 
gravures  bien  exécutées. 

—  Les  éditeurs  géographiques  ont  donné  ces  temps-ci  toute  une  série 
d*onvnfes  intéressants.  Nous  en  relevons  Id  quelques-une.  ~  Gheas  Dentu  : 

le  Congo  français,  brochure  de  M.  Dutreuil  de  Rhins  sur  la  mission  de  M.  de 
Brazza.  —  la.  librairie  PionpubUe  un  certain  nombre  de  voyages  :  Auaa  paya 
du  SoiMfan,parM.  Denys  de  Rivoyre,  fauteur  du  remarquable  livre  U»  Vr^ 
Arabes  et  leur  payx,  piiru  également  chez  Pion  l'an  dernier.  —  De  Palerme  à 
Tunù.par  M.  Paul  Meiou,  et  Du  Kohutan  à  la  Caspienne,  par  M.  G.  iionvaiol. 
—  L'édiienr  Reinwald,  qui  commence  une  suite  de  livres  sur  la  politique 
eotoniale  et  qui  avait,  il  y  a  quelques  mole,  donné  le  livre  considérahie  de 
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IL  Bovdier  :  la  CtOonkaUim  êrientifique,  continue  par  les  Uttra  «wr  la  poKtSqve 

coloniale  de  M.  Yves  Guyot.  —  Hachette  et  G'«  ont  commencé  le  XI'  volume  de 
la  géographie  de  M.  Ëiiâée  Reclus,  un  nouveau  chef-d'œuvre  probablement 
Cette  librairie  nous  donne  encore  on  très  attachant  et  Important  volume  snr 
notre  empire  frau-raisdttSou  îan;  Du  Sàicjal  au  Niger,  par  le  capitaine  Pielri, 
le  collaborateur  du  commandant  Gallieni.  £nUn  elle  commence  la  publicalion 
d*ttnnoavd  ailas^'^flMdé  géographie  fnodemetû9  B.  GortanbertCSet  atlas  me 
parait  être  l'abrège  de  l'atlas  publié  l'an  dernier  par  Hachette  et  emprunté 
au  liavail  allemand  de  Kicbaxtl  Andrée.  Six  livraisons  ont  àéi^  paru*  — 
Llmprlmerte  Chalz  édite  una  nott? elle  reviie  géographique  très  inlèfesiaiitA 
et  bien  comprise,  c'est  la  Rtmt  /honfoiN  dê  fitnmgtr  «t  4w  tolontm,  q^i  en  est 
a  sa  cinquième  brochure. 

A  l'étranger  les  événements  politiques  du  Soudan  et  de  TAsie  centrale  ont 
provoqué  l'apparition  de  remarquables  travaux  eartographlques.  Nous  recom- 
mandons entre  autres  :  eu  Allemagne,  la  carie  du  Dassin  du  Congo  depuis  la 
convention  de  Berlin,  publiée  par  Kiepert,  et  celle  de  l'Afghanistan,  publiée 
par  StNier;  —  en  Angleterre  les  deux  saperlMacartMda  BomI»  du  iVif  et 
de  VAfghankian,  publiées  par  W.  et  A.  Kekth  Johnston.  F.  L. 

—  M.  Otto  Hirschfeld.en  préparant  le  recueil  des  Inscriptions  de  la  Gaule, 
pour  le  Corpuê  imcripUonum  latinarum,  a  naturellement  réuni  de  nombreux 
docoments  rdatift  à  l'histoire,  a  la  gougrapbie  et  à  l'administration  de  la 
Gaule.  Il  les  utilise  en  publiant,  sous  le  litre  de  Gallitche  Sludien,  une  série 
d'études.  Trois  fascicules  ont  déjà  paru.  Le  premier  renferme  un  mémoire 
éleildn  sur  les  oMkUe$  fo^terataede  la  Gaule  Narbonaise.  Marseille  et  la  cité 
dos  Voconces  ;  ce  même  fascicule  se  termine  i>ar  un  appendice  sur  la  diffu' 
•io»  du  droit  latin  dans  Pempire  romain.  M.  Otto  Hirschfeld  y  répond  à 
U.  Mommsen,  qui,  dans  ses  Schxoeiser  Nachsttulien,  avadt  émis,  stir  le  droit 
latin  dans  les  provinces  de  1  empire  romain, des  théories  contradictoires  aux 
conclusions  précédemœeat  adoptées  par  M.  Hirschfeld  dans  son  mémoire 
Zur  Oetehienta  dut  latinisehen  Reehts  ;  après  une  argumentation  très  serrée, 
il  maintient  ses  conclusions  premières,  i  savoir  «  que  le  droit  latin  est  de- 
meuré restreint  aux  provinces  eu  tout  ou  en  partie  romanisées»  et  ne  s'est 
étendu  ni  aux  Inrritoires  d'occupation  militaire  sur  le  Rhin  et  en  Bretagne, 
ni  aux  provinces  orieuiales  de  langue  grecque.  —  Dans  le  second  fascicule 
l'auteur  a  réuni  ses  notes  saur  les  Français,  auteurs  d'inscriptions  fausses. 
A  «été  des  fiiussalres  de  haute  volée,  comme  Ligorlo,  Botssard  et  Gratelli,  il 
a  existe  des  faussaires  plus  modestes,  qui  ont  travaillé  uniquement  pour  la 
région  qu'ils  babitaient;  chez  nous,  par  exemple,  François  Graverol,  né  à 
Htmesen  1635  ou  lesé;  Fauris  de  Sahit-VUicent ,  père  et  fils;  Calvet,  qui 
obtient  un  verdict  d'acquittement,  ayant  été  trompé  et  non  trompeur.  Suit 
une  intéressante  étude  sur  TinscripUon  fausse  des  trois  Marie  et  sur  le  bas- 
relief  païen  des  Baux,  dont,  suivant  la  tradition  populaire,  les  trois  person- 
nages représenteraient  les  trois  Marie.  M.  Otto  Hirschfeld  cite,  à  ce  sujet, 
la  description  de  M.  Héron  de  Viliefosse,  qui  avait  cru  reconnaître,  dans  le 
personnage  du  milieu,  la  déesse  Diane.  Pendant  un  récent  voyage  en  Pro- 
vence,  M.  Héron  de  Viliefosse,  après  ùn  nouvel  examen  du  bas-  relief  et  de 
l'inscription,  regarde  ce  monument  comme  funéraire.  —  Le  troisième  fasci- 
cule est  intitulé  :  le  Préfet  des  vigiles  à  Nimes  et  Tes  secours  contre  Fineendie 
dam  le»  viUes  de  tempire  romain.  Après  quelques  considérations  surlafM- 
quence  des  incendies  dans  l'empire  romain  et  sur  les  cohortes  des  vt^tkt 
établies  a  Rome,  par  Auguste,  à  rimitatiou  du  celles  qui  existaient  déjà  à 
.Uexandrie,  l'auteur  étudie  les  corporations  municipales  de  pompiers  en 
Gaule.  Le  but  principal  de  cette  étude  est  de  démontrer  que  les  collèges  do 
fabri,  composes,  comme  leur  nom  l'indique,  d'ouvriers,  et  lesj  collèges  de 
tenionariit  étaient  des  compagnies  depoopiera,  A  Pappoideaa  thèse,  lo 
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savant  autrichiea  apporte  des  preures  nombreuses  réunies  arec  réruditUm 
iia*oa  lut  connaît  «A  ditpoiéM  avee  nn  ait  satant.  H.  Ta* 

SOGXÉT*  NATIONALB  DBS  ANTIQUAnBS  DB  FBANCB 

.SVance  du  6  mai.  —  M.  Lrcoy  db  La  Marchb  est  élu  membre  résidant  en 
remplacement  de  M.  MichblanTi  paMé  dans  la  classe  des  membres  1ioqo> 
ralres.  —  M.  GasVAm  Bapst  d<MUDie  des  indications  sur  la  manière  dont  a 
été  cnnstitiH  o  la  donation  des  diamants  de  la  couronne.  —  A  propos  des 
anneaux  perlés  en  pierre  de  couleur  et  d'une  seule  pièce  exhibés  dans  la 
séanee  précédante  par  M.  Gréan,  M.  Gaidoz  émet  Tbypothèse  que  le  dispo- 
sitir  de  ce  tjpo  est  une  imitation  des  colliers  de  grains  ou  de  fuséoles  si 
fréquents  a  Tépoque  dite  préhistorique.  —  M.  l'abbA  Dugubsnb  présente  des 
observatloiui  anr  un  mannserit  dn  Liber  pontifiealiê  en  deux  parties  séparées 
mais  se  raccordant  sans  aucun  doute  possible  :  l'une  de  ces  parties  est  à  la  bi- 
bUothèque  de  Poitiers,  l'autre  comprenant  trois  cahiers  et  provenant  de  la 
ooUeetkm  Aihlranihain,  a  été  acquise  par  l'Italie  pour  la  biblioUièque  de  Fto- 
TCDce  -,  il  est  maintenant  prouvé  que  cette  deuiiènM  fMurtle  a  été  flratadixlailM- 
ment  détachée  du  manuscrit  de  Poitiers. 

Séance  du  13  mai.  —  Lecture  d'une  lettre  de  M.  ub  Laiuub  signalant  une 
orne  elnéraire  de  maître  blanc  vue  cliei  tm  marahand  de  onrloeltéa  à 

Lacques  ;  elle  porte  une  inscription  funéraire.  —  La  société  des  Éludes  Indo- 
Chinoises,  à  Saigon,  envoie  son  adhésion  au  vœu  émis  par  la  Société  des 
Anttquaires  pour  la  conservation  des  monnments  anetena,  etinstste  parUen* 

llèrement  pour  que  «  les  restes  précieux  et  grandioses  de  l'aulique  civi- 
lisation Khmer  au  Cambodge,  soient  également  l'objet  des  mesures  con- 
servatrices. »  —  M.  Nicàrd  rappelle  que  la  (hmeuse  mosaïque  de  Lillebonne 
sera  prochainement  mise  aux  enchères  publiques  et  réclame  l'intervention 
de  l'État  pour  que  cet  incomparable  spécimen  de  nos  antiquités  nationales 
ne  sorte  pas  du  territoire  français.  —  M.  Molinier  présente  la  chromoUtbo- 
graphie  d'un  triptyque  en  cuivre  émaillé  appartenant  au  Musée  national  de 
Buda-PesL  il  établit  que  ce  triptyque,  qui  passe  pour  une  œuvre  byzantine 
du  X*  siècle,  est 'Celle  d'un  faussaire  qui  s'est  servi  d'une  gravure  de  Gorl 
npfésentaiit  une  des  mosaïques  byzantines  conservées  au  baptistère  de  Flo. 
lence.  —  M.  de  Ebrmainoant  communique  un  portrait  de  llenri  IV  peint 
SOT  cuivre  et  appartenant  h  M.  le  baron  d'IIunolstein  ;  d'après  certaines  parli- 
oulariléson  doit  admettre  que  Henri  n'était  encore  que  roi  de  Navarre  quand 
ce  portrait  a  été  exécuté.  —  M.  Gaipoz  communique  la  gravure  d'une  $itula 
en  bronze  découverte  à  Bologne,  analogue  par  son  travail  et  par  ses  sujets 
figurés  àdes  ol:i|iets  de  môme  usage  trouvés  à  Watsch  ^LUirniolc);  on  y  voit 
des  scf^-nes  de  vie  militaire  et  sportive.  M.  Gaidoz  émet  l'hypothèse  qu'il  s'ugit 
la  peut-être  des  Gaulois  et  que  ces  uâtensUes  sont  des  monumcais  de  leur 
inigfation  de  Test  à  l'ouest  de  l'Europe.  —  M.  l'abbè  Thèdbnat  dit  qu'il  a  eu 
l'occasion  do  voir  à  Sainl -^ficllel  d'Euzet  une  inscription  à  tort  publiée 
comme  miliiaire  de  CousiaaUu  ;  c'est  un  titulus  en  i  uonneur  de  cet  empereur. 
Il  a  reconnu  et  on  lui  a  signalé  la  trace  d'autres  antiquités  romaines  en  cet 
endroit;  des  fouilles  y  seront  bientôt  pratiquées.  —  M.  Floubst  donne  des 
détails  circonstanciés  sur  une  sépulture  à  char  gaulois  découverte  près  de 
Saippe  (Marne)  par  M  Couhaye  ;  il  communique  des  dessins  coloriés  delà 
garniture  du  bout  du  timon  consistant  en  plaques  de  bronze  ciselées  à  jour 
et  incrustées  de  cabochons  qui  paraissent  être  en  corail,  ou  peut-être  en 
émail  analogue  à  celui  qui  a  été  signalé  dans  les  fouilles  du  nont  Beuvrey 
par  M.  Bulliot.  —  M.  db  Montaiolon  exhibe  une  espèce  d'armature  en  fer 
forgé,  qu'il  suppose  avoir  servi  à  maintenir  la  fraise  dans  le  costume  des 
fémiiMS  à  répoque  des  Valois.  H.  THÉDBMaT. 

ts  Gérmi  !  B.  Taraar. 
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61 .  —  A|ioIogie  aolentiflqae  de  1»  fol  ehrélieime»  par  le  chanoine 

F.  DuiLHÉ  DB  Saint-Projbt,  professeur  à  rËcoie  supérieure  de  théologie 
de  Toulouse.  Paris,  Palmé,  1885, 1  vol.  in-lS  de  xvi-479  p. 

Le  cardinal  Newmann  écrivait  récemment  :  «  L'extension  calme  et 

«  menaçanle  du  positivisme,  ses  transformations  successives,  son  évo- 
«  lution  logique  et  rapide  vers  ie  nihilisme  constituent  un  phénomène 
«  plus  vaste  et  plus  redoutable  que  l'explosion  de  la  plus  audacieuse 
«  hérésie.  >■  Voilà  en  <|uel(iues  mots  le  danger  de  l'heure  présente.  Ce 
qui  le  rend  parlicuiièremont  redoutable,  c'est  que  les  adeptes  des  systèmes 
matérialistes  et  positivistes  présentent  leurs  négations  les  plus  radicales 
à  l'abri  des  découvertes  scientifiques.  «  Croire  que  les  simples  protesta- 
it tiens  du  sens  commun,  dit  très  Justement  M.  Duilhé  de  Saint-Projet, 
«  que  d'agréables  railleries  sur  l1iomme-singe  et  les  atomes  crochus, 
«  que  toute  autre  fin  de  non-recevoir  pourront  suffire  partout  et  toqioars 
«  serait  une  illusion  funeste.  Pour  se  préserver  soi-même,  pour  guérir 
«  les  autres,  pour  délivrer  les  consciences"  troublées  ou  déjà  captives,  il 
«  n'y  a  qu'un  moyen  sfir  :  se  placer  en  face  des  problèmes  nouveaux, 
«<  opposer  au  mensonge  scientilique  la  vérité  scientifique.  » 

Se  placer  résolument  en  face  des  problèmes  nouveaux,  c'est  ce  qu'a 
voulu  faire  .M.  DuiUié  de  Saint-Projet  dans  ce  volume.  Ce  point  de  vue 
spécial  de  l'auteur  explique  pourquoi,  sans  se  méprendre  sur  leur  impor. 
tance,  il  a  exclu  de  son  examen  les  sciences  historiques.  Elles  sont  en 
'  effèt  moins  populaires  que  les  sciences  de  la  nature.  Strauss,  dans  son 
livre  l'Ancienne  et  la  Nouvelle  Foi,  en  a  indiqué  la  raison.  «  C'est  là, 
«  dit-il,  à  la  science  de  la  nature,  qu'on  doit  aller  et  qu'on  ira...  Nous 
«  autres,  philologues  et  tliéologions  critiques,  avions  beau  dire  quand  nous 
«  décrétions  la  tin  du  miracle,  notre  sentence  restait  sans  écho  parce 
((  que  nous  n'apprenions  pas  à  s'en  passer ,  parce  que  nous  ne 
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«  savions  pas  montrer  une  force  de  la  nature  <|ui  piii  le  suppléer  à  la 
«c  place  où  il  paraissait  le  plus  indispensable.  La  science  a  m  entré 
«  cette  force,  cette  action  de  la  nature;  elle  a  ouvert  la  porte  par  laquelle 
«  une  postérité  plus  heureuse  doit  chasser  le  surnaturel  h  tout  jamais.» 
C'est  donc  avant  tout  avec  les  sciences  de  la  nature  qu'il  importe  de  mon 
tror  racc  ord  dos  vrrités  révélées  et  même  des  simples  vérités  ration- 
nelles, car  elles  aussi  sont  en  cause. 

Le  plan  de  l'auleur  nous  jtaraîl  aussi  simple  ijue  sage.  Sur  cliaquti 
question,  il  se  propose  :  1»  de>  metli-e  les  cerliludes  de  la  loi  en  présence 
des  certitudes  de  la  science  ;  l'accord  jaillit  ici  du  simple  rapprochement 
et  la  tâche  de  l'apologiste  est  relativement  très  facile  de  comparer  les 
interprétations  plus  ou  moins  certaines,  plus  ou  moins  autorisées  des 
exégètes  et  des  théologiens  avec  les  hypothèses  scientifiques  les  plus 
probables.  Ici  le  terrain  devient  plus  glissant  et  des  chocs  peuvent  se 
produire.  Il  Taut  remarquer  toutefois  qae,  de  part  et  d'autre,  on  se  trouve 
en  lace  d'opinions  encore  discutées,  par  snit<^  ni  la  vérité  reli},'ieus(».  ni 
la  vérité  si'icntitifine  ne  peuvent  sortir  anioindi'ies  de  ces  déljats.  l>ien 
souvent  sans  doute  les  savants  sei'Onl  réduits  à  dire  :  lynoramm.  et  les 
théologiens,  s'ils  sont  sincères,  à  chercher  quehjue  interprétation  plus 
satisfaisante  ;  mais  quel  mal  y  aura-t-ilàce  que  des  deux  culés  on  avoue 
son  insuffisance?  3*  enfin  de  signaler  les  erreurs  manifestes  colportées 
an  nom  de  la  science.  Ici  pas  d'accord,  pas  de  rapprochement  possible 
et  l'apologiste  est  encoreàson  aise  pour  affirmer  ou  pour  nier  catégorique- 
ment. Ces  erreurs,  dont  plusieurs  sont  vieilles  comme  le  monde,  sont 
répandues  un  peu  parlent  et  la  collection  en  semhlerait  au  premier 
abord  diflicilc.  M.  Duillié  de  Saitit-Projiît  la  recueillera,  il  nous  en  aver- 
tit, dans  le  livre  publié  par  Strauss,  en  ls7'2,  sous  le  litrfi  l'Ancienne  et 
la  Nouvelle  Foi.  Le  savant  apolo^Msle  appelle  ce  volume  la  iumma 
contra  Deu/n,  et  si  l'ou  peut  regretter  parfois  cet  exclusivisme,  il  c&l  im- 
possible du  moins  d'aceaser  M.  Duilbé  de  Saint-Projet  d'être  allé  puiser 
ses  assertions  chez  un  auteur  trop  sympathique  à  nos  croyances. 

En  un  mot  le  plan  de  ce  livre  se  résume  dans  la  formule  suivante  : 
«  Nous  voulons  faire  la  contre-épreuve  des  certitudes  de  la  foi  par  les 
(c  certitudes  de  la  science.  » 

Un  pareil  programme  touche  à  une  multitude  de  tiuestions  controver- 
sées et  controversables,  et  l'apologiste  a  besoin  de  toute  sa  liberté  d'action 
pour  se  mouvoir  dans  un  pareil  dédale.  Sa  tâche,  dit  avec  raison 
«  M.  Duillié  de  Saint-Projet,  est  asst-z  diflicilc,  assez  ardue  sans  qu'on 
tt  vienne  embarrasser  sa  marche,  entraver  ses  opérations,  surcharger 
et  ses  épaules  des  opinions,  des  doctrines  particulières,  des  interprétations 
«  sans  doute  respectables,  mais  certainement  libres  en  philosophie,  en 
«  théologie,  en  exégèse...  Il  ressemble  au  pionnier  d'unnouveaumoade 


Digltized  by  Google 


BULLETIN  CRmOUE  223 

«  obligé  (le  se  (Vaynr  un  passnîîe  à  travei  s  les  hroiissaillcs,  il  est  moins 
«  à  l'aise  que  ceux  qui  ont  toujours  suivi  des  souliers  battus...  11  n'a  pas 
«  h  tenir  compto  des  étonuomonts  de  la  routine,  des  susceptibilités  doc- 
«  trinales,  ri'S[»ei-lahles  sans  doute,  inats  ou  l'habitude  Joue  le  plus 
«  grand  rûle  et  où  lorihodoxie  n'est  pour  rien.  »  Ces  sages  réflexions 
seroDt-elleB  entendues,  et  ces8era4-0D  de  qualifier  de  i^nceation  regret- 
table toute  opinion  qui  contrarie  les  préjugés  de  la  routine,  nous  en 
doutons  fort.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  écrivant  ces  lignes,  M.  Duilhô  de 
Saint-Projet  s'inspirait  de  l'esprit  et  des  procédés  de  saint  Thomas  d'A* 
quin.  dont  il  cite  cette  phrase  significative:»  N'oublions  pas,dit  le  grand 
«  Docteur,  que,  dans  les  questions  d'ori{,'ine,  pour  tout  ce  (pii  n'est  pas 
«  aholunieut  de  tVu.  les  saints  docteurs  ont  pu  embrasser  librement  les 
«  opinions  les  plus  diverses  ;  nous  avons  les  mémos  droits.  " 

M.  Duillié  de  Saint-Projet  ajiplique  la  méthode  que  nous  venons  d'ex- 
poser à  trois  questions  d'une  inqjorlance  capitale  :  la  formation  de 
l'univers,  l'ori^dne  et  le  développement  de  la  vie  sur  le  globe,  rorigine et 
les  destinées  de  l'homme,  l'antiquité  et  les  débuts  de  l'espèce  humaine. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'analyse  détaillée  de  ces  problèmes  qui 
ont  le  privilège  de  passionner  nos  contemporains.  Disons  seulement  que 
l'auteur  nous  a  paru  bien  au  courant  des  questions  qu'il  traite,  si  quel- 
ques-unes de  ses  preuves,  souvent  empruntées  la  métapliysi<|uc  et  par 
suite  un  peu  subtiles,  ne  frappent  pas  également  toutes  les  classes  de 
lecteurs,  on  ne  l  uccusera  pas  du  moins  d'avoir  dissimulé  les  ar^'uments 
de  ses  adversaires;  il  suflil  pour  s'en  convaincre  de  lire  son  intéressante 
exposition  du  iranslurmisme,  où  les  arguments  pour  et  contre  la  thèse 
sont  rapportés  avec  une  égale  loyauté.  La  lecture  de  ces  pages  nous  a 
pourtant  laissé  un  regret.  En  voyant  le  nombre  relativement  si  restreint 
des  vérités  que  la  foi  impose  à  notre  croyance,  nous  avons  regretté  que 
M.  Dnilhédc  Saint-Projet  n'en  ait  pas  dressé  un  catalogue  qui  aurait  tenu 
sans  doute  dans  une  pape  oudeuxde  son  volume.  Ce  tableau  nous  aurait 
été  doublement  utile  :  I  "  Vis-à-vis  des  docteurs  plus  bruyantsqu'éclairés, 
qui  ne  discutent  jamais  qu'escortés  d'anatliènies  contre  quiconipie  ne 
ijtMise  pas  comme  cu\.il  nous  aurait  s-'rvi  d'arme  défeu<;ive  :  2"  Nous  au- 
rions aiméaiis>i  il  lapréseiiter  aux  savantschrétiens  que  troublent  parfois 
lesclanieui'sd'apolo^'istes  plus /élésqu'aulorisés,pour  les  rassurer  et  leu' 
faire  voir  quelle  liberté  la  foi  laisse  aux  hommes  de  science  dans  leurs 
rrcherchcs  et  leurs  interprétations.  En  un  mo\\^, tradtditmundumài»» 
putationi  eorum  de  récriture  nous  paraît  être  la  conclusion  légitime 
de  l'excellent  volume  que  nous  venons  d'analyser.  Puissent  les  apolo- 
gistes ne  pas  l'oublier  trop  souvent 

D.  Le  flm. 
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m.  —  Inventaire  général  des  riehessefi  d'art  de  la  Fraaee. 

—  An  liivf's  du  Miisi'c  dos  nioriumcfil^.  fi  niuviis.  Pr(Miiir>rp  pnriip.  - 
Papiers  de  M.  Albe.i  l  Lenoir,  meubre.de  1  lusUlut,  et  docunienU  tirés 
des  archives  de  l'admiDistratioii  des  Beaux-Arts.  Paris,  PIod,  186S, 
in-4o  de  459  pages. 

Ln  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  ra^'riterait  assurément 
d  altirer  l'allenlion  des  érudits,si  sa  valeur  était  en  rapport  avec  l'impor- 
tance du  sujet.  Cet  ouvrage  n'est  pas,  par  sa  nature,  un  livre  d'histoire  ni 
de  discussion  scientifique.  C'est  déjà  re^rrcltahle.  J'admets  pourtant  que 
ses  auteurs  ont  pu  se  croire  dispensés  d'étudier  d  une  manière  apprf»- 
foridie  la  matière  traitée  par  fiux,  et  autorisés  k  s'affranchir  des  lois  de 
la  critique  historique.  Il  s'a^'it.  dira-l-on,  d'un  simple  recueil  de  docu- 
ments. Soit  1  Cependant,  comme  le  mérite  de  ces  sortes  d  ouvra^^es  consiste 
à  être  complets  et  exacts,  examinons  si  le  travail  récemment  paru  est 
conçu  conformément  aux  règles  du  j,'enre.  Ou  a  eu  l'imprudence  d  écrire 
en  tête  de  ce  recueil  de  documents  :  «<  La  réunion  des  pièces  qui  vont 
suivre  est  exclusivement  l'œuvre  d'Alexandre  Lenoir.  »  J'ouvre  au 
hasard  le  volume,  et  je  compare  les  documents  originaux  réunù i)ar 
Lenoir  aux  textes  publiés. 


Lefftv  ieriUà  Lenoir  en  1792  ou  on  1793. 


Ce  dlmnnclio.  -  Votre  billet  d'hier  soir,  mon  ami, 
nn  m'a  point  étonné,  d'apri-s  co  qui  m'avait  élé  dil  que 
le  citoyen  auquel  on  avait  écrit  devait  sa  ri'ndre  aux 
instanrAs  très  rcilnrôns  do»  commissaires  du  Muséum 
qui  nu  peuvent  rien  loucher  Ikuls  de  fonde.  Ce  qui  ee 
trauvft  de  taUeaax  dam  la  galarla  est  léelInneBl  dU 
poar  firaiiper  et  pour  émouvoir*  Toos  le*  eonnaleete 
en  partie,  et  d'AoglTillera  leur  vnii  Mt  Iktre  dee  eadret 
qui,  MDe  ajouter  à  leur  valeur,  y  doonent  da  Héelal. 
lia  en  ont  quelquee  centalnea  qui,  nioeaealrenienttpar 
la  loi  dea  affluttéa,  doivent  faire  venir  avec  eus  lai 
meilleurs  de  chex  vous  et  faire  par  conséquent  cesser 
la  luue  qui  était  entre  la  municipalité  et  le  départanent 
de  1  Intérieur. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  qui  que  ce  soit  delà  com- 
niissii)n,di'  la  nmiiifipalît*',  du  département  et  de  chd 
le  Ministre  i.'a  plus  travaille  i|ue  vous  pour  procurer  à 
la  nation  descliafs-d'oeuvrc  uou  pasoubliés  malsperdus; 
que  qui  que  ce  soit  n'a  mis  plus  de  zèle,parca  qu'à  votre 
âge  et  irritable  naturellement  comme  voua  Tétea,  on 
ne  peut  voir,  aenllr,  Juger  et  entreprendra  comme  des 
bommea  plua  âgéa  que  vona,  «aéa  par  laa  aodétét  M 
gâtés  par  l^prit  de  corps,  ele. 


ktàïui  di  Musée  des  looiBeots 

PIKCB  StTPPBIMKE. 

La  pièce  imprimée 
ci-contre  est  cependant 
un  document  de  pre- 
mier ordre.  Elle  nous 
renseigne  d  une  maniè- 
re bien  précieuse  sur  la 
période  la  plus  obscure 
de  l'histoire  du  Musée 
des  monuments  fran- 
çais, période  de  forma- 
tion pendant  laquelle 
cet  établissement  n'était 
qu'un  dépôt  provisoire, 
mais  capable  de  lullt^r 
d'importance,  grftce  à 
l'activité  de  Lenoir, avec 
le  Muséum  des  arts. 
Elle  nous  initie  aux  pre- 
miers rapports  qui  exis- 
tèrent enlie  ledépôtdes 
Petits- Augustins  et  le 
Muséum.  Elle  com- 
mente par  avance  cer- 
tains passages  du  jour- 
nal de  Lenoir  et  nous 
explique  pourquoi,  dès 
l'origine,  il  veut  rivalité 
entre  les  deux  établis- 
sements. On  y  voit  que 
Lenoir  méritait  de  f;)iie 
partiede  la  commission 
du  Muséum  et  qu'il  le 
désirait.  Quels  services 
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un  homme  de  celle  va- 
leur eût  pu  rendre  à  la 
science  s'il  avait  été 
assez  protégé  ou  assez 
intrif^anl  pour  se  faire 
nommer!  Le  Louvre  se- 
rait aujourd'hui  le  plus 
beau  rauséode  l'Europe. 
J'ai  montré,  dans  l'in- 
troduction du  tome  I*' 
d'Alexandre  Lenoir, 
ton  Journal  et  le  Musée 
des  monumenta  ,fran- 
çais,  ce  qu'ont  fait  au 
début  les  grotesques 

T«r80nnages  qui.  pour 
e  malheurdc  la  France, 
parvinrent  à  écarter  Le- 
noir da  Musenni  des 
arts.  Il  faut  bien  peu  de 
clairvoyaoce  pour  ne 
pas  comprendre  l'im- 
portance du  document 
ci-joint  ou  beaucoup 
d'aodace  pour  s'imagi- 
ner qu'il  suffira,  afin  de 
le  soustraire  définitive- 
ment &  l'histoire,  de  le 

J)asser  sous  silencedans 
es  Arcàioea  du  mutée 
des  monumênis  fran^ 

InUm  à  Infc  la 
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Cet  coaaicléralions  réunies  font  de  vous  l'âloge  lu  i>lus 
naUeur;  mais  il  frai  encora  la  fiilre  vmkirattprèi  dn 
Minlilra  afin  que  roua  soyex  quelque  dhoee  daaa  laoom* 
miidoa.  Il  iembleqaa  cette  aociAlé  ne  aoltouvacleqa'à 
la  nitlorilédes  membiea  de  rAcadlmle  et  non  à  llioniM 
eaMOtiel  à  la  ehoee.  Car,  fana  la  rirolutlon  do  10  Mût 
deriiier,  qu'aurait-on  à  olUr  au  publie  si  ce  ne  lont  les 
objets  que  réellement  tous  avez  soigaés?  Si,  comme  je 
le  suppose,  le  citoyen  Barrèro  vous  veut  du  bien,  il  a 
ilo  grands  moyens  à  employer  pour  vous  être  utile  et 
détermiiiLT  le  luinislro,  du  moins  si  vous  u  ètcs  pas  de 
la  commission,  à  être  attaché  au  Muséum,  indépendam- 
ment de  la  placo  que  vous  occupés.  Ce  sera  uu  sou- 
lagement à  vos  peines  et  une  eonsolation  pour  tob  amis 
siaeèrM  tel  que  votoe  dévoud. 

(Pas  de  dgaatnia.  Uapai^phe  MuIaiBenl.) 


Pièce  suppri- 
mée, malgré  son 
importance.  Les 
éditettrs  des  Ar- 
ehives  du  muséê 
des  monuments 
français  n'ont 
publié  que  trois 
pièces  pour  l'an- 
née 179S,  sous 
les  n**  IX,  X 
et  XI. 
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Lettre  màrmU  à  Lenoiir  fMi*  le  GoriMroatoîre  au  Mutmm 

Ptoia,  le20dëMaibn  1192  Vun.  V  de  laRdpubUqne. 

D^qpite  le  lèle  que  voua  aviet  montid,  Monsieur,  de  cou- 
coarlravec  noua detottSToe  moyenai  la  formation  du  Muséum 
national,  nous  avions  espéré  que  vous  mettriés  la  plus  grande 
exactitude  k  nous  livrer  les  tableaux  dont  vous  êtes  le  gar> 
dien.  Mais  uous  voyons  avec  douleur  que  les  effets  ne  répondent 
paa  4  cet  diaposiUona  présuméea.  Nos  porleora  sa  sont  pvé> 
santés  deux  Jours  de  suite  inutllemont  à  votre  dépôt  j  tous 
étlés  absent  et  on  n'a  pu  leur  indiquer  l'iieure  à  laquelle  vous 
rtjnlrerlés.  Vou?  stnilés.  Monsieur,  que  ces  voyages  sont  dis- 
pendieux pour  iu  nation  el  que  d'ailleurs  ils  nous  fout  perdre 
UD  temps  précieux.  Nous  voua  prions  de  Tonlolr  bien  nous 
marquer  poetUvement  si  à  raTenir  nous  pouvons  compter  sur 
plus  d*exactiiude  de  votre  part.  Noua  attendons  votre  réponse 
avea  impatienoe. 

VWCBffT.  —  JOLLAIM.  —  PASQUIia 

—  RioKADLT,  —  Boasm. 
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DocmniTs  •usoiAVs 
Lettre  du  Conservatoire  du  Miueum  à  Lenoir. 

Paris,  2  janvier  l'an  2  de  la  Ropuhliquo. 

Lo  lems  que  vous  auua  aviez  demaadé,  Muasiour,  pour  nous  livrer  lo 
Chritt  mw  au  tombeau  d»  Rtphaël  ot  la  ifodébiiM  de  LobruA  étant  «xplré, 
noui  TOOB  lurions  de  Tonloir  bien  noue  envoyer  ces  deux  tableaux  dont 

noue  avons  un  besoin  trè.s  pressant.  Nos  porteurs  Iront  los  chercher  samedi 
matin  à  neuf  heures.  Vous  ôtos  trop  linrin^He,  Mnnsiour,  et  trop  économe 
(le?  dcniors  du  Ia  nation  pour  expo.sor  nos  portuurs  à  uu  vo^ago  inulUe. 
L  lu;  plus  forte  condddration  ect  quo  par  là  Toni  latuderien  vu  travail  im- 
portant et  qui  doit  être  utile  et  agréable  à  la  nation. 

Qoant  aua  tableaux  dont  nous  avoua  déjà  pris  notle  et  aux  autres  dont 
nous  aurons  besoin,  non»  vous  indiquerons  les  Jours et  les  heorea auxquels 
nous  euvurrous  les  cUurcher. 

JotLAM.  —  Bteiuin.T.  —  GotlAIB. 


Docmnins  omeiiiADX 

Commune  de  Paris.  ~  Conintiasion  de  rAdmintslnlfon  des  Mens  natio- 
naux. Extrait  do  la  délibération  du  quatro  janvier  1793,  Tan  douxiteie  de 

la  RopuMique  ;  Cominunir.ilion  pri?r>  .l'une  ]oUn^  en  dnlii  du  doux  do  ce 
mois  aigiioo  Jollain,  riognauH,  Cossard,  l'a8(|ulcr  rt  Bnssut  par  laquelle  les 
citoyens  cl  dussua  dénommes  invitent  lo  citoyen  Luuoir,  gardiou  du  dépdl 
national  établi  on  la  maison  ci>devant  conventuelle  dec  Petits-Angustltti, 
i  remettre  à  dm  porteurs  les  tableaux  raprésentant  le  CftrïM  mis  au  tom- 
heau  peint  par  Raphafil  ol  la  Mu  irtrini"  'pi-lnia  par  Lebrun,  lo  comiff^  con- 
sidérant que,  si  la  loi  (lu  lî>  si'pti'inlir.'  rt  Io5  Inix  subsi5quontns  ont  mis  sous 
la  surveillance  imuicdiuio  du  uiiuiatru  do  l'Intérieur  les  eflets  mobiliers 
appartenant  à  la  nation  et  entr^autree  ceux  existant  dans  ledit  dépdt,  Perdre 
et  la  régularité  la  plua  «xaete  doivant  être  maintenus  dans  lea  enlèvements 
et  dispositions  des  dits  efTets;  que  lo  di?pôt  des  Petits  AuRustins,  ayant  été 
des  rDriu'uie  »!f;ibli  parla  coiuinisslon  uiuniripalo  admini!<tralive  des  biens 
nationaux,  est  restée  suus  ia  ganle  du  citoyen  Lenoir  ol  que  tous  lesolijets 
qui  pourraient  être  retirés  de  ses  mains  ne  doivent  Pètre  que  par  des  pro- 
oèe-verbaux  en  règle  on  des  aetes  dressés  ensuite  de  eenx  eonetalant  les 
enlèvements  faits  dans  les  maisons  religieuses  par  les  commissaires  adml* 
nislrateurs  des  biens  nationaux,  etc.:  — arrête  que  lo  citoyen  Lenoir  sera 
invllé  &  ne  remettre  aucun  des  objets  laissés  à  sa  garde  sans  qu'au  préalable 
la  commission  ait  été  prévenue  et  appelée,  qu*U  n'y  ait  eu  procèe-verbel 
qui  eonstale  la  remise  faite  par  le  elloyen  Lenoir,  qui  opèn  la  décharge  de 
ce  frardien  et  assure  k  la  nation  la  eonservatlon  d'oltfels  d'une  aussi  grande 
importance. 
Pour  extrait  oonrorme  à  la  minute. 

Jaillàht.  —  t9tMJ.  —  Hwiirpnu 
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Lettre  du  Conservatoire  du  Muséum  à  Lenoir 

Paris,  lo  24  avril  1793,  Vnn  2"  do  la  RdpQblique. 
Nous  roccTons  à  l'Instant,  riloycn,  uno  latin'  du  ininislre  de  l'Intérieur 
qui  nous  marque  qu'il  vous  a  dounë  i'injonctlou  de  faire  a^sser  loul  <)b«- 
tMle  i  l'enlèvement  dei  tableanz  déilgnéi.  Bn  eonBéquence.  citoyen,  nous 
voas  prArenoDS  que  demain  mttin  à  dix  henras  nmu  noua  tendions  ans 
Potits-AugustInB  pour  connaître  les  mesuiea  que  Tou  aves priées  pour  voos 
cooformar  aux  inleattons  du  ministre. 

▼meiifT.  —  BeesvT.  —  PAtouiBB.  — 

JOLLAIN.  —  HlOr^AULT  —  I'.  CuSSAJlD, 

au  Loutre  f  commiMloa  du  Muséum. 
(CiHsiMrs  a  iU  <grite  par  Vincent.) 

DOCUMBNTâ  ORIOLNÀnX 

Lettre  de  Garât  à  Lenoir 
Paris,  la  24  avril  1793,  l'an  2-  de  la  République. 
Lo  Ministre  de  l'Iult^riour  au  citoyen  Lenoir. 
Pour  remplir  le  but  de  la  loi  du  19  septembre  1792,  citoyen,  j'avais  charge 
la  qimmitliwp  deemonaments  et  edle  du  Muséum  de  se  concerter  ensemble 
à  reflbt  d«  désigner,  dans  le  dépftt  provisoire  eommls  i  votre  eharge,  les 
tableaux  qui  doivent  enfin  servir  i  l'ornement  du  Muséum.  J^ppreftds  que 
l'culèvemont  des  quarante-sepl  taMeaui  dûaigui's  éprouve,  de  votre  part, 
des  obstacles  dont  il  m'est  impoasiblâ  de  deviuur  la  cause.  L  arliclu  5  (la  la 
loi  du  18  octobre,  qui  mat  epâclalamont  tous  los  gardiens  des  dépôts  provi< 
stdfssoas  ma  dépsndanos,  m^ntorlss  à  vous  recommander  de  fUre  oeeser 
sttr*le>ebamp  toutes  les  difficultés  qui  pounaient  empêcher  l'arrivée  des 
tableaux  i  leur  destination  définitive.  Il  est  essentiel  qu'aucun  inlérôt  privé 
ne  nuisti  à  l'intérêt  général  de  rûtablissomont  (iu  Muséum  français  et  du 
progrès  dus  Arts,  et  je  vous  uujuins,  de  la  manière  la  plus  positive,  d'avoir 
k  délivrer  sn^de-^bamp  anzeomndsselres  réunis  les  quarante-sept  taUsaox 
qns  Tos  eoaunstlants  ontanMé  de  leurfsmettte,  sanfi  vonson  fidredoBner 
tovsrMpisadsdednIt. 

Gàsat. 

nooDionnn  otmim 
ItUnd»  Conêtnêtoin  du  Mui$imàLenmr 

Paris,  29  avril  1798.  Vmt^àê  la  RépublIquA. 

Nous  espérons,  citoyen,  d'après  la  lettre  qne  vous  nous  avec  écrite  el  eelle 
que  none  leeevons  dans  le  nomenl  dn  ministre,  que  vous  vous  rendre* 
tenin  mardi,  à  la  municipalité,  à  l'elTot  de  faire  lever  tout  obslsele  à  reolà* 

vement  des  tableaux  désignés  pour  le  Muséum  ;  nous  vuus  prions  do  nous 
marquer,  à  vutre  retour,  si  nous  x>ouvons  Dous  rendre  mercredi  au  dépùl 
avec  nos  porteurs  pour  celte  opération. 

Pasquiss.  —  COSSAID.  — 
BoasoT.  —  JoLUia.  —  Rxaiuult. 
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Littrê  du  ConutiMtùire  du  Mumm  A  Lmoir 

Moiu  T4MU  prloBt  «t  conjoroDS,  dtoyeo,  tu  Targence  d»  l^vriDgaoïant 
do*  tablMUx  du  Uuiéimi,  de  nom  envoyer,  par  les  portears  de  U  prtemte, 

le  tableau  de  Lebrun  reprégontanl  Un  Christ  mort  avec  la  Vierge  dedoU' 
leur$,  qui  vient  d'.Mro  rcpan'  par  le  C.  Guillemard.  Il  nous  est  «bioltt* 
meal  iadispeosable  pour  uun  place.  Nous  voua  seroDatrèa  obligés. 
Biltttetfreteriitlë. 

PASQUim.  Rmif AVLT.  — 

COSSABD.  —  JOLLAI!*. 

RamlB  ledit  talileau,  ledit  jour,  30  juiUel  1793,  l'an  2  de  la  République. 


irciuTes  dï  ïiiù  des  ioiuatiU  (ruciis 

Ge  document  est  supprimé  par  les  éditeurs,  qui 

se  sont  cru  le  droit  do  faire  disparaître  du  dossier 
tout  ce  qu'il  ne  leur  était  pas  agréable  d*y  rencon- 
trer. Les  Archives  du  musée  des  monuments 
français  n'oiil  rien  de  la  sincérilé  d'un  dossier 
hislori(|ue.  C'est  puromenl  et  simplement  le  sa- 
vant produit  d'une  opération  de  triage  exéculé 
avec  des  vues  ultérieures  d  apologie.  Il  est  très 
important  qu*oa  sache  que,  dés  le  mois  de  sep- 
tembre 179t$,  Leuoir  était  parvenu  à  tirer  quelques 
monuments  de  Chartres.  Je  devine  bien  pourquoi 
la  pièce  a  été  supprimée.  Elle  établit  l'existence 
d'une  entente  entre  Lrnoir  et  l'architecle  du  dé- 
parlcmenl  d'Eure-et-Loir  pour  démolir  le  jubé  de 
Saint-Père.  Cet  acte,  mal  apprécié,  je  crois,  a  été 
injustement  reproché  à  Lcnoir,  qui  n'avait  fait  que 
prévenir  la  destruction  d'un  monument  condamné 
à  être  aliéné  comme  le  reste  de  Tabbaye.  Mais  on 
aura  cru  prudent  de  ne  pas  soulever  une  question 
délicate  et  désiré  étouffer  la  discussion.  Cepen- 
dant, il  est  enfantin  de  supposer  qu'on  puisse, 
parce  procédé,  se  débarrasser  d'un  document 
gênant.  Le  transport  d'une  partie  du  jubé  de 
Saiiit-Pérc  est  constaté  au  n-»  965  du  Journal  de 
Lenoir;  les  colonnes  qui  en  proviennent  sont, 
dès  Tan  VIII,  décrites  au  catalogue  du  Musée  des 
Petitfr-Augustins  sous  le  n*  441  ;  l'original  de  la 
lettre  du  S  vendémiaire  an  VU  est  gardé  en  lieu 
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Lettre  d  n  citoyen  Boued 
à  Lenoir 

CliartNi,  le  8  Tendé» 
mialre  tn  VII. 

Citoyen...  Nous  avons 
reçu  les  bustes  que  vous 
voulez  bien  nous  donner. 
Noue  altone  en  enitebir 
notre  UbUolhèqne,  etc., 
etc.  J'ai  remis  en  pri<« 
sence  du  ciloyen  Sauvé 
au  Déparlcmeui  la  Istlie 
portant  reconnetesanceet 
détail  des  objets  que  vw 
voitures  doiventcnlever, 
etc.  Vos  deux  voitures 
ne  suffiront  pas  pour 
emporter  de  Chartrsa 
tous  les  objele  qui  vous 
'ont destinés;  nousavons 
arresté  qu'oa  cbargsroil 
aujourd'buy  leecoloooea 
et  les  iM-iellelk  pris  d> 
jubéderégUeedeSainl* 
Vi'To,  parce  (^ue  les  au- 
tres objuls  sont  plus  eO 
sûreté  daus  1  égliee  SOU* 
temine  de  notre  <eili^ 
dnleetdeninotie  UbU»- 
thèque,  au  lieu  quoceux 
qu'on  vient  d'enlever  ds 
Saint  -  Père   sont  plu» 
ezpwëe  i  quelque  allé* 
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sûr.  De  cette  tentative,  bien  inolTensiYe  poor  la 
Yérité,  il  ne  restera  que  les  traces  d'une  mala- 
dresse et  nne  prenne  nonvelle  établissant  que 
]esA/«Aii>ea  du  Musée  des  monuments  français 
sont  composées  uniquement  de  documenis  vo- 
lontairement altérés  ou  arbitrairement  clioifiis. 


miiHi.  81 J  Vote  «a  pla- 
éè  pouvoir  tor  rkidili 

tecte  (Ui  fl'^parlflment , 
tout  ce  que  vuus  deman- 
dez de  Saint-Père  aurait 
été  piét  huit  joun  plus 
Iftt,  Ole.  Boooftt, 
Votn  coDdtoyen. 


Les  conséquences  de  celte  dernière  réticence  sont  plus  graves  qu'on 
pourrait  le  supposer.  Elles  ont,  en  effet,  compliqué  la  question  et  amené 
les  annotateofs  à  confondre,  Je  le  crois,  les  fraipnents  du  jubé  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  construit  vers  1543,  avec  d'autres  fragments  tirés  de 
la  même  abbaye,  mais  datant,  d'après  Lenoir,  de  1510.  Les  morceaux  dn 
jubé  avaient  été  apportés  à  Paris  dès  l'an  VII.  Us  étaient  classés  aux 
Petits-Augustins  avant  l'an  X.  Car  Lenoir  a  pu  dire  dans  le  catalogue  de 
son  musée  paru  celte  même  année  :  «  Les  bas-reliefs  en  pierre  blanche 
de  Vernon,  qui  ornaient  le  jubé  de  celle  église  et  qui  sont  maintenant 
dans  ce  musée,  sont  aussi  de  la  main  de  François  Marchand.  »  Les 
monuments  arrivés  en  l'an  XI  devaient  être  différents,  au  moins  en  par- 
tie. 11  s'agissait  alors,  non  pas  d'objets  donnés  par  le  département 
d*Earo«t-Loir,  mais  de  «  cinq  grands  bas-reliefs  en  pierre  de  Vernon, 
de  cinq  pieds  sur  quatre  de  haut  »  et  d*  «  environ  soixante-douie  pieds 
d*arabesques  sculptés  dans  la  môme  pierre,  le  tout  provenant  d'un  édi- 
fice construit  en  1510,  et  acheté  par  Lenoir  pour  un  prix  de  300  francs.  » 
La  composition  d'archives  factices,dont  j'ai  démontré  les  diffîcuités,n'est 
pas,  non  plus,  comme  on  le  voit,  sans  péril. 

Toulc  la  correspondance  avec  le  sculpteur  De  Seine  et  toute  trace  de 
discussion  entre  lui  et  Lenoir  ont  disparu  du  dossier  imprimé.  Si,  ce  qui 
est  exact,  «  la  réunion  des  pièces  originales  »  de  ce  dossier  est  «  exclu- 
sivement Tœuvre  de  Lenoir  »,  de  quel  droit  nne  censure  anonyme  pra- 
tique*t^le  des  coupures  sans  prévenir  le  lecteur  t 
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La  marbre  quo  tooi  m'avoi  donné,  mon  chtr  «anuado,  Mt  nlpétré 

jusque  dans  lu  cœur.  Vous  avei  encore  plusieurs  stataet  moderne»  qui 
^  <n     peuvent  cire  sacrifiées  sans  crainte,  telles  que  celles  du  tombeau  d  Harcourt 
m  ^     ou  la  âllu  de  Migoard.  MazetU  a  pris  la  mesure  la  plus  erscle  alla  d'ea- 
-        ployer  le  moins  de  marbra  pœilble.  Tkilee  tout  pour  Wlnekelmaon  al 
1        quelque  oImm  poor  la  «épulaUoa  du  atalualie.  Voire  oondloyen  et  ami. 
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waimBim  ovÊOum 
UUt9  de  Ik  8eim  à  Unêi^ 

Lettre  écrite  proMlement  à  roeeasion  de  renvoi  du  buste  de 
Charles  vni,  dont  li  terre  cuite  a  été  longtemps  eiposée  dus 
la  cour  d'iionnenr  de  rÊoole  des  Beanx-Arts  : 

h»  IV  pniitel  an  8.     J«  voni  eoTole,  dtojeD»  voir»  butte  anqoél 
Wt  lottl  e«  qol  f  d^pandu  de  moi  pour  qnovoiu  ■oyetconlant.  Yoiu  aani 
■ouipoaloplftlradeWlnckelmaiin.  Songez  à  me  procurer  le  plâtre  dej  o»se- 
monls  do  nos  deux  tendres  vidimcs  de  f.unour  le  plus  i)a39ionii6.  (Juoique 
▼i«ux,  ja  compalii  à  Uura  maux  el  j'oitpàre  le  prouver  par  l'ezpreaslon  ({ue 

je  m'tftoMnt  do  (kmatr  à  lonif  Tlsagos,  L^w•  brtlt  loq|«iin  do  IMmI 
éttk  de  aoblr  1»  loi  do  ttiaqnoor.  L'aulra,  dana  la  ocani  daqnel  Iteoar 

exerce  toujoun  ton  empira,  gémit  d'être  désarmd.  Ak  I  iBOa  ami,  qoe  }•  1m 
plaina  !  Faites  agréer  mon  respect  à  Madaoo  et  CiQjeK  êVOt  aaiHmanll  aval 
lea^ttala  jeauia  voira  concUoyau  al  ami. 

Bal 


InUiM  ù  Moéi  te  loiinieaU  ^mé 

Pièce  n-  CCLV 

Farls,  la  19  thermidor  au  X  de  la 
R.  ?.  (1  aodIlSOa). 

Le  Minlitre  de  IMnlérioureU  «ttofen 
Alaxaodre  Leuuir,  etc. 

...  Je  voua  prévient  que  aur  les 
iluinriudoa  de  1  archevêque  do  Paris, 
je  viona  d'accorder  pour  rornemant 
derégUae  métropoUmlM: 

1*  La  Dttoentt  de  orofo  et  lea  doux 


DoetnaTTs  oaiemAirx 

Lettre  du  Mxnitlre  (te  Clnlcrieuv  à  Laioir 

Paris,  le  19  thermidor  an  X.  —  U  Ministre 
de  riDlérlaur  au  eitoyen  Lenoir.  —  ttà. 
apprie,  eltoye«i  que  voua  ovIetieAiif  àdaa 
•onunlaaaiiee  envoyée  pv  raiebevêqu*  de 

Paris  l'entrée  dans  les  magasios  du  mus6a 
dt'H  mouumeulâ  frani^ais.  Votre  conduite,  sa 
celte  ucirasiou,  est  eaiiàromoal  cuuioriae  aux 
réglée  adndnietmtlvei.  Ba  oflbt,  voue  ne  devai 
reconmdtie  d'sntrae  ordrea  que  eeux  éœtaâs 
directement  du  mon  ministère.  Mais  ja  n'ai 
pas  besoin  do  vou8Îrccoinman(lord'uscr,enTer8 

les  personnae  qui  se  préseuteront  au  nom  de 
lenle  anlio  anIotUé  qoe  h  uleBM,  de  la«a 
len  dfHda  M  de  teoloB  lee  honnélelée  pi«pi« 

à  adoucir  un  refus.  Je  voua  préviens  l'i-' 
les  demandes  de  rnmhL'vêque  de  Paris-»  ~* 
(Laauilacommeau  teito  publié.) 

JU^pontedeLenotr 

Paris,  le  M  thermidor  an  X  de  la  R-  — 
Alex.  Leuotr  au  ministio  de  l'InU^rieur.  - 
Citoyen  miuiaire,  je  dola  vous  avouer  qot 
j'ai  élé  pdnéird  do  In  tenenr  de  voira  leitra 
délie  du  19  du  eonmnt.  FerneUex-mui  d'r 
répoodre.  Je  me  suis  eouduil  comme  il  cou* 
venait  avec  le  citoyen  De  Seiue,  sculpKîur, 


Digitized  by  Google 


anges  qui  accompagnent  lo  groupe  ; 

2*  On  devani  d^auM  eu  cuivra 
ronge  dorfi* 

Vous  voudrez  bien  mettre  ces  objota 
à  la  disposition  dus  personaos  qui  m 

{irésenteront  munies  des  pouTOllS  dtt 
'arcbevéque.  Je  voue  salue. 

CBArTAL. 

Pièce  n«  CCLVI 

Paris,  le  22  thermidor  aa  X  d«  la 
Bép.  Fr.  (10  août  1802). 

Alexandre  Lenoir,  admloislrateur, 
aie,  an  miniatr»  da  llolériaar. 

Gitofan  miiilali% 

...  Conformément  à  votre  autorisa* 
liou,  j'ai  reuis  le  groupe  du  Coustou 
at  ses  arcossolres,  à  l'ail miaislration 
tamporeili',  qui  mV>n  a  donné  un  reçu 
le  21  du  présent  (9  août). 

Le  devant  d'autel  damaiidé  aat  un 
bu^reltaf  en  Immce  doré,  reprfeen» 

tant  lo  Christ  porto  au  tnmbcjiu,  par 
Girardùn.  Ce  loorreau  o-it  placi'  datig 
les  soubassemonis  du  toi.Tlerin  do 
Louvoia;  cependant,  comme  il  n'est 
pas  du  premier  mérite,  on  peut  lu 
déplacer,  et,  conformément  à  vos 
déelra,  je  m'empresserai  de  le  mettre 
i  la  diiiprisitioD  de  l'ardiavé^uab 
Salut  et  respect. 

A.  Luwuu 
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ehargi  par  i'kiebevéqiia  da  Parla  da  vMtar 
les  élablissemanta  pnbUoa  pour  yreeonnatfra 

Ic-iJ  objota  propres  à  la  décnratloo  de  Téiillsa 
N.-D.  Lp  citoyen  Du  Soiiiu,  qm-  j'ai  dû  rcdros» 
ser  sur  quelques  points  qui  me  sont  absolu- 

ma&t  panoanatoi  a  «r«i  an  ddnatuaiit  laa 
ekoaMt  tfN»  avaBtaga  dHma  aflUra  qnl  Inl 

était  directe  et  qu'il  a  feint  de  no  pas  eom- 
prnndrfl.  Voilà,  ritoyon  ministre,  où  s'ost 
bornée  cette  altercation.  J'ai  prévenu  l'arche- 
Tôque  da  Paria  da  la  oondalla  dn  «tlofan 
OaSeliM,  da  aoa  pan  da  raapaat  ponr  laa  piln« 
clpes  et  la  villté  et  je  l'ai  prii3  do  ne  pas  me 
forcer,  à  l'avenir,  à  tniii.  r  dd  va  qm  l'inté- 
resse pour  l'ornement  de  sou  C^so  avuc  un 
hoamia  dont  la  monUté  ne  pant  eouTaolr  à 
la  aulanna.  «  CIloyan  mlnlatra,  aentonné* 
ment  à  voira  autorisation  pramltee,  J'ai  remit 
le  proupo  de  Coustou  et  ses  accp.''3oire9  à 
l'admiaistrallon  temporelle  qui  m'en  a  donné 
un  reçu  la  10  dn  pidaant,  etc.  (comma  an 
tosia  publié).  — •  Otloyan  nlniilre,  Ja  aola 
fàcbé  qna  lan  arrann,  dont  il  est  parlé  ploa 
haut,  vous  soient  parvenues,  mais  je  vous 
prie  de  croire  que  Je  suis  incapable  d'oublier 
ce  que  je  dota  obaamr  dans  ma  eondidia 
loriqoe,  par  ma  plaea,}'al  llionaanr  da  voua 
représenter  dans  nn  travail  adminiitwtif. 
Salttiat: 


Suite  de  ta  dieeuaiion 
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iAtmdêlkStiMàUnoir 

La  24thanaldor  anX.  —  Bn  metlaol  an  plaea  la  «ronpeda  Qooalau  (ais) 
je  ma  ania  aperçu,  citoyen,  qu'on  avait  fait  une  levée  de  marbre  d'anvlnm 

cinq  pouros  «-ma  la  plointo  [sic].  Cette  opôrallon,  qui  me  parroit  n'avoir  eu 
d'autre  objet  quo  do  prendre  du  marbre,  augmentant  aujourd'hui  les  frais 
de  restauration  de  cet  ouvrage,  m'a  mis  dans  la  néMMlté  d*on  fidia  moB 
rapport  an  eonaail  de  tf .  rarehevéqna.  SI  la  trancha  da  marbra  qn*oii  a  aelé 
($ie)  à  ce  groupe  est  encore  dans  vos  magasins,  je  vous  prie  de  me  lafilra 
savoir  afin  quejo  !p  fas.so  enlovcr.  Jo  vous  6alut(«»f).  De  SanOL 

Répondu  le  24  dudit  au  ciinvi-n  De  Soinc,  sculpteur  statuaire  : 
Vous  pouvés,  citoyen,  faire  votre  rapport  à  Uonsieur  l'archevéqua.  8il6l 
qnll  mlanva  donné  connaiasaaee  da  votra  demanda,  J'anial  rhonnanr  da 
loi  répondra.  Ja  vona  lalna.  L.  N. 
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ÂMCMm»  Mj  mmfa  ait  MomiMiim  nuiifA» 
GCLXni 

Ftoii,  1»  lOfiraelUorin  X  d«  !•  R.  P. 
Aknndre  Lenolr,  admtntstrataor,  etc 


BU 

ministre  de  rinlérleur.  —  Citoyen  ministre, 
Déji  le  caré  de  Saint-Rocb  a  reçu  du  Musée  un 
grou  pe  en  mar  bre  représeo  lan  I  Mi  D  t  Jean  bapti  nn  t 

le  Christ  par  Lemoine,  un  Christ  colossal  en 

marbre  blauc  par  Anguior  et  une  statue  de  Fal- 
cooet  représeutaut  un  Christ  agonisant,  etc.  etc. 

L'altération  du  lextp  publié  était  inutile. 
DeSeine,  sedénoiiranl  lui-même,  a  parlé 
de  SOQ  intervention  k  Saint-Rocli  dans  sa 
Lettre  sur  la  eeu^ture,  adressée  au 
général  Buonaparte,  réimpression  de 
1814»  p.  m. 

nfea  BUPPBiHÉi 


Leltre  de  Lenoir  au  iiinùtrt  <U 
thUérieuÊ' 

Paris,  !•  10  frucador  aa  Z  dt  b 

R.  F. 


3*  Le  curé  de  Saint-Roch  l'est 
trompé  dans  eatte  daiDaoda,qa'na 
hanrdda  i^prte  vn  auman  tank 
(lu  citoyen  De  Seine  et  sans  ma  par^ 
ticipalion  ;  en  conséquenee  il  vous 
l'a  adressée  de  confiance  el  sa  coa* 
flanea  a  été  almaéa  par  raïamlm^ 
taur  préetté. 

A*  Déjà  la  eaié  de  Saint-Rochale. 
La  rasta  conuiia  au  tasta  inprifliA. 


La  lettre  de  Lenoir 
est  cependant  bien  inté- 
ressante; ellecommenle 
un  passaf^e  du  mémoire 
adressé  par  De  Seine  au 
premier  consul.  Réim- 
pression de  la  Lettre 
êar  la  sculpture  adree- 
eée  au  général  Bitono- 
parte,  p.  SS1. 
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Lettre  de  Lenoir  au  euri  de  SainlSuipiee 
Paria,  ea  B  frnetldor  an  X  da  la  Répobliqaa  française. 

LUninittralanr  da  Maséa  dw  monumanta  fkançala  i 

M.  Depierre,  curé  de  Saint-Sulpipc.  —  D'après  fappro- 
liation  qiin  j'rii  (ioiinée  à  votre  demande,  le  Minisire, 
Mousieur,  vient  do  m 'autoriser  à  romellre  à  voire  dispo- 
sition at  aor  Totta  récépissé  Isa  atataes  aaivanlas 
considérées  comme  lauUlas  au  Moaèa  qua  Ja  dlrtga  : 
!•  une  Vicrgp  en  pierre  do  Tonnerre  par  Boiichardon  ; 
2*  un  s'  André,  idem  ;  3*  un  s'  Jacques  ;  4»  un  s*  Tho- 
mas; 5*  on  s^  Jacques  dit  le  Ulneur  ;  S*  un  s*  Philippe  ; 
1*  ttna  statua  an  marina  pet  la  dioysa  Ballot  rapréssn* 
tant  1^  Jsan.  —  Ja  voua  salua.  L.  N. 

N.  B  J'ai  llionnattr  da  iroui  obaarvar  qua  la  réséplssi 

doit  être  sur  papièr  timbré  et  que,  le  cit.  Db  Siwb 
ixcipTÉ,  je  remettrai  les  susdites  statues  à  quicooqUS 
se  présentera  da  votre  part.  On  lit  au  bas  : 

La  reçu  ast  du  iB  frneildor  aa  Z. 


OOCUMinTS  OBIOUTAUX 

laffra  de  De  Seine  à  Lenoir 
Monselgneor  le  prince  da  Condé,  Monsieur,  ma  lUt  damatidar  que  Je  Cnss 
traneparter  atUourdliul,  ee  matin,  la  buste  du  grand  Condé.  YeuUlsf  va 

faire  savoir  si  je  puis  le  Taire  prendre  d'ici  i  2  heures.  Je  veux  qu'il  soit 
sous  les  yeux  du  prinoe  avant  midt  —  Béponss,  s'il  vous  plait;  tois  b'o* 
bligerez.  Da  Seu».  ' 

Ce  lundi  18  mars  1816, 9  hauras  du  matin. 
On  Ut  an  bas  da  eetia  lettre  :  a  U  bnalaa  été  llvjré  la  dit  jonr. 

L.N. 
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MCDmiiTt  oawniMix 
iAttrê  â$  Dt  SmiM  à  Lnn^ 

Ce  l**  DUS  181T. 

Monsieur,  ce  n'est  p«8  •ans  étonnomenl  que  j'ai  appris  par  M.  Ouzelle, 
inspecteur  de  M.  Lafolio,  conservateur  des  moauments  des  Arts,  que,  sur  la 
question  qui  vous  a  été  faite  relativement  à  la  dépense  occasionnée  par  les 
vitraux  que  vous  mettez  en  remplaMmailt  dt  MUS  qui  appartenaient  i 
S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  de  Gondé,  tous  tent  léponda  qne  ee  travail  serait 
payé  par  le  prince. 

Ont,  Vonslmr,  J'aeqaitleni,  comsDe  Je  l*hl  d^i  lUt,  font  ee  qui  tient  an 
déplacomonl  et  au  tl-ansporl  des  monuments  d'art  appnrfnnans  au  prince.  SI 
vous  avez  une  autorisation  particulière  qui  vous  permet  de  dire  que  Mgr  le 
prince  de  Condé  payera  les  yltraiiz  que  toos  fUtes  mettre  en  remplacement 
de  ceux  que  j'ai  déjà  enlevé  [sic]  comme  lui  appartenant,  faites  les  moi 
connaître,  fiante  de  quoi  Je  persiste  à  dire  que  vous  avez  avancé  un  faux.  Tel 
est  le  devoir  que  mimpow  mon  tttre  de  fondé  de  iponvolr  par  8.  A.  8.  Mgr  le 
Prince  de  Condé. 

J'ai  l'honneur  d'être  tme las  senllmenla  que  tous  m'inspirez,  Monsisur, 
votre  serviteur.  Db  Seiitb, 

Membre  de  l'andenne  Académie  royale  de  peintttM, 
Piemier  sIMutlre  de  la  maison  de  Condé. 

La  mutilation  de  tous  ces  documents  est  un  fait  Ip&s  regrettable.  Les  pas- 
sages suppiimés  ont,  au  point  de  vue  l'histoire,  la  plus  haute  importance. 
Us  expliquent  l'origine  de  Tanimosilé  de  De  Seine  contre  Lenoir  et  les 
continuelles  démarches  du  sculpteur  tendant  àfUre  détruire  le  musée 
des  monuments  français.  Les  mémoires  imprimés,  publiés  par DeseineCt) 
contre  Texistence  de  ce  musée,  n'étalent  pas  des  manœuvres  isolées. 
Lenoir  se  défendit  d'abord  assez  bien  et  assez  facilement  sous  le  consu- 
lat (1)  et  sous  l'empire.  Mais,  à  l'avènement  de  la  Restauration,  il  fut  ter- 
rassé par  De  Seine,  âme  vindicative,  nature  sournoise  et  méchante,  capable 
de  toutes  les  grossièretés  et  de  toutes  les  indélicatesses.  N"ai-je  pas  le 
droit  de  traiter  ainsi  le  signataire  de  la  lettre  du  1"  mars  1817,  qui 
insultait  lAchement  Lenoir  au  momenloù  ce  malheureux, accablé  parla 
plus  terrible  des  catastrophes,  ne  pouvait  ni  se  défendre  ni  se  venger? 
Les  archives  sont  la  source  de  Thistoire.  Quand  on  a  la  prétention  de 

(IJ  iMtrt  aur  la  $culpture  deslinée  à  CTfur  leê  temple$  con$aeri»au  euUtcathO' 
Itone,  «I  paHietdièrement  tur  U»  Umlbtaux,  adre$sée  au  général  Bonaparte,  pre- 
tnier'congul  de  U  République  /'rançoiie.  Paris,  floréal  an  X.  Réiinprimée  en 
1814.  à  la  suite  des  Notices  hÏMtoriqueê  sur  (et  aneitnneê  aeatUmie*  royaleM,  etc. 
—  (ypinion  sur  ies  mtuiiÊOAte  trouvent  retenus  tous  les  objets  d'art  gui  sont  la 
propriété  des  temples  consacrés  à  la  r^igion  eatholique.  Paris,  Ûoréal  an  XI. 
RéioiDrimée  en  1814,  à  la  suite  des  Notices  historiques,  etc. 

(i)  Voyez  un  Mémoire  sur  les  sépultures  d'Hélotte  et  d^Abélard,  suivi  d'un 
prnjet  d'établir  dans  le  Musée  des  monuments  français  une  chapelle  sépulcrale 
pour  y  déposer  l«urs  cendres,  présenté  au  général  Bonaparte,  premier  Wimd.  In-4* 
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constituer  et  de  publier  des  arehioeê,  on  est  dans  la  sItuatioB  d'an 
témoin  qui  dépose  devant  un  tribunal.  Il  fiiut  dire  non  seulement  It 
▼érité,  mais  encore  tonte  la  vérité.  On  n*a  pas  le  droit  de  garder  le 
silence  sur  les  crimes  dont  on  possède  le  secret.  Quel  temps  d'abaisse- 
ment moral  que  le  nôtre  !  Sous  la  crainte  incessante  de  quelque  amnis- 
tie ou  diM^uelqucboulovorsoniont  politique,  jurôs,  jufîes  et  victimes, tout 
le  Hiondc  rpconiinainit'  ;i  la  l)i('nYeillancc  de  messieurs  les  coupables, 
et  se  crée,  cq  se  taisant,  des  droits  indiscutables  à  l'indulgence  des 
prévenus.  Il  semble  que  l'histoire  elle-même  n'a  plus  le  courage  de  se 
proclamer  la  conscience  du  ^nre  humain. 
Continuons  notre  examen; 


PIÈCE  SUPPRIMÉE 

Tous  les  documents  ayant  un  caractère 
anocdoti(jue,  piquant,  curieux, oui  «  II'  omis. 
Leur  soustractiou  les  rccummundu  el  les 
désigne  à  Tattention  publique.  On  peut  dire 
qu'ils  brillent  par  leur  absence  dans  la 
récente  publication.  Il  sera  impossible^vec 
tes  documents  tronqués  qui  ont  été  mis  au 
jour,  d'écrire  jamais  une  histoire  véritable 
du  musée  des  monuments  français.  A  quoi 
servent  donc  des  archives  pulWiées  ad  usum 
Delphini  y'Sous  ne  sommes  pas  seuls  à  con- 
naître ce  qu'où  croit  dissimuler.  Il  y  a  trente 
ans  que  le  baron  de  Guilhermy  a  pu  écrire 
cequi  suit  dans  les  iimialetar«A^ft)^c^iiet: 
K  Les  gens  qui  avaient  jeté  au  vent  la  cendre 
vénérable  et  glorieuse  de  sainte  Genevi&ve, 
de  saint  Marcel,  de  saint  Gennain,  de  saint 
Bernard,  de  Suj,'er,  s'étaient  sentis  atteints 
d  une  sensiblerie  presque  bouffonne  en 
ouvrant  la  tombe  d'Abélard  et  d'Héloïsc  ;  on 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  leur  persuader  que 
leshonneursrendusà  c^sdcUmes  cloîtrées 
porteraient  une  rude  botte  au  fanatisme 
dont  le  fer  n'extirpait  point  assez  vite  les 
dernières  racines. 

«  Une  boîte, scellée  du  cachet  républicain 
de  la  municipalité  de  Nogent-sur-Seine, 


Mcmnavw  «ttflWAVi 

Ltltre  de  Lesiettr  à  Lenoir 

Paris,  le  îi  oivose  aa  X.  — 
Au  citoyen  LeDolr.cooservatear 
et  admiolslrateur  du  nuiée  d« 
monnmsiits  ftançain.  —  h  se 
sais,  citoyen  si  vous avczcon- 
naissance  qu'il  se  fait  des  fouil- 
les sous  la  grosse  lour  de  Saiul- 
Germain^les-Préa  ;  il  Mt  ioslaot 
qiw  vous  TOUS  y 
pour  y  recueillir  IM 
men*  qui  pourraient  étroi 
dans  la  sein  do  la  terre.  Cas 
foulHeat  (<tc)  se  comaiencent, 
ainsi  rioa  n«  peut  aooorp  dtr«, 
«Itéré,  car  vous  cobuoImw  1m 
otiTTlen.  Je  ▼ons  en  wvHIê,  A 
voufî  jur^fz  cunvcnnbla  tilM 
presouco  a  ce»  luuilles. 

J'ai  acheté  votre iJcr:i ière  édl- 
tlOD  fUl  les  muauinentl  da 
iauaée;eU6  est  iatininiunt  io> 
ti^ressatite  par  le  détaild»  esha* 
mations  faites  à  Seiat-Dsoil  «1 
[lar  la  description desdiffcrenls 
monuments  quo  vous  faiti?* 
ériger  dans  rÉlj-séo  du  Musée, 
enu'autree  celui  d'Abellard  at 
d'HéloTse.  GflB  éptmx  nallMi^ 
rcux.dont  les  noms  nepeavw 
50  prononcer  sans  attcndrlU** 
rai'ul,  vont  donc  avoir  un  mo* 
niunent  digne  deux.  Deut 
citoyens  dnbareaa  de  la  guerre 
détirent  èlre  {Ncéaants  au  dopM 
qui  sera  fait  des  cendres  d'AbM* 
lard  i3td'Hcl..ise  dans  leiomluaa 
que  vous  leur  préparez.  JoTOO» 
prie  de  Vouloir  bien  leur  accor^ 
der  cet  avantage:  il»  lemi'"'«°' 
par  lenra  coanoMaBees  et 
amour  pour  1ns  art«,  pour  ceux 
qui  les  culUveul  et  pour  «euj 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  CRITIQUE 


235 


amena  jusqu'à  Paris  les  cendres  extraites  de 
la  tombe  du  Paraclet.  Mais,  avant  de  les 
placer  dans  le  dernier  asile  qu'on  leur  avait 
préparé,  il  fallut  contenter  les  amateurs  de 
ces  Teliqnes  d*an  nouveau  genre.  On  soldat 
de  Yalmy  s'était,  dit-on,  fait  un  talisman 
guerrier  de  la  moustache  de  Henri  IV  ;  des 
athées  et  des  philosophes,  peut-ôtrc  même 
des  abatteurs  de  léles,  se  dislribuèrent, 
comme  sauvc^jarde  dans  leurs  amours, 
quelques  dents  restées  à  une  des  mâchoires 
de  la  pauvre  liéloïse.  On  assure  qu'une  dent 
d'Uéloïse  valait  alors  un  millier  de  francs. 
Abélard,  moins  estimé,  ne  parait  pas  avoir 
été  coté.  N'oublions  pas  de  dire  qu'à  cette 
même  époqué,  des  chimistes  parvinrent  à 
tirerunecertaine  quantité  de  matièrevitreuse 
des  os  de  Molière  et  de  Lafontaine  soumis  à 
de  honteuses  manipulations,  et  qu'ils  r«^us- 
sirent  à  faire  des  bagues  dont  le  prix  n'était 
pas  mince,  etc.  etc.  »  • 


la  natioa  los  monimients  ful 
font  sa  gloire.  8t  leurs  noms 

peuvent  tMro  portés  daii!^  h;  Ttro- 
cos-vi-rhal  ijui  dollùlro  fiul,iien 
ne  leur  s*'ra  plus  agroablt.'. 

Je  vous  prio  aussi,  s'il  est 
possible,  (11-  nit!  conserver  quolo 
qus*  porUoDS  des  restes  d'Abel- 
lard  et  d'HéloTse  pour  les  dépo- 
ser dans  le  monument  que  j'ai 
chez  moi  ;  jo  vous  les  demande 
puur  récumpoQso  des  services 
que  j'ai  rendu  (tic)  au  musée 
dans  ce  quMI  ma  été  possible 
de  faire  et  que  tous  n'avez  pas 
oublias  sans  doute.  Co  sera  une 
marque  iln  l'amitié  (ji;»'  sous 
m'avez>iuelquefoistémuigaée  et 
quu  Je  crois  qfue  «DOS  eODMI^ 
veraz  tonjours. 

Je  TOUS  salue,  et  tais  vnc 
tous  les  siMitiincnts  d'estime  et 
Ue  coosiduratiuu,  votre  ronci- 
toyeo. 

LESKoa,  employé  au 
buima  d«lagiiem. 


AKCBiVSS  OU  MUSÉE  DES  MOKUliBIfTS 
FRANÇAIS 

On  cherche  en  vain,  à  la  date  du 
fS  moHîdor  an  XII,  le  document 
imprimé  ci-contre.  A  quoi  bon  ces 

réticences  ?elle8  soulignent  au  lieu 
d'effacer  ce  qu'on  voudrait  laisser 
ignorer.  11  est  impossible  de  faire 
disparaître  du  jour  au  lendemain 
toutes  les  reliques  laïques  distri- 
buées pondant  vingt  ans  aux 
Petita-Augustlns,  destbiées  à  fo^ 
mer  le  plus  bel  ornement  des 
musées  de  province,  section  de 
l'histoire  naturelle,  à  côté  des  fos- 
siles et  des  animaux  empaillés.  Ci- 
tons comme  exemple  le  Musée  de 
Barie-Duc,  dont  les  auttienliques 
sonthien  en  règleetquis  enor^^ueil- 


DocoiaMTS  OKiomA.i;z 

Autre  UUre  de  lesteir  à  Lmair 

Farts»  le  2S  messidor  an  12. 

J'ai  i'boaueur  de  vous  faire  passer, 
Monsieur,  les  pneès-TsdMOz  dm  eshn- 
matlons  des  eendies  des  hommes  céUbrsa 

qui  reposent  an  musée  que  vous  avsi 
prcl(5  {sic)  à  mon  frcro  et  qu'il  no  peut  dans 
ce  moment  vous  rendre  lui-même... 

Mon  frère  m'a  ««mis  de  Tolre  part  des 
restes  d*Abélsid  et  d'HéloTse  i  je  vont  en 
fais  mes  remerdments.  Je  les  al  déposé 
(«te)  dans  un  monument  que  j'ai  Tait  faim 
exprès  pour  y  déposer  quelques  restes  de 
l'aLbé  Suger  que  j*ai  recneilli  {sic)  il  [y]  a 
quelques  années  à  Ssint-nsnls  dans  le 
cercueil  qui  les  renfermait  et  qui  est 
(lomeuru  en  place;  quoique  rempli  do 
ur;i vn  tâ,  II  en  contenait  quelques  {aie) peu , 
mais  presque  réduits  en  poussière. 
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lit  d'une  notable  collection  d  osse- 
menls  humains  célèbres.  On  lit 
dans  les  vitrines  de  ce  Musée  les 
actes  suivants  : 

«  le  déclare  et  atteste  avoir  donné 

k  M.  Moët  une  portion  de  la  mft- 
choire  supérieure  d'Abailard  (jadis 
partie  interne  de  ia  mâchoire  supé- 
rieure près  des  fîencivos). 

<«  Paris,  le  13  novembre  IH3I. 

M  Le  ciinvALiER  Alexandre  Lemoir.  » 

«  Je  di'claro  (.'t  altesle  avoir  don- 
né à  M.  Moët  une  portion  de  la 
tête  de  l'os  dît  radius  provenant 
d'Héloïse. 

«  Paris,  le  13  novembre  183i. 

«  Le  CHevAUBR  Albzanorb  Lbroir. 

««Ancien  créateur  et  conservateur 
du  Musée  des  monuments  français. 
Administrateur  des  monum(>nls 
royaux  de  l'église  de  Saint-Denis,  n 

«Je  certifie  avoir  donné  à  Mon- 
sieur Mof'l  une  des  phalanges  du 
doi^'l  auriculaire  provenant  du 
squelette  de  Boileau. 

«  Paris,  ce  13  novembre  1851. 
«  Ls  CHtTAun  Alikahimb  Lmon. 

Peut-on  empêcher  qu'on  ne  lise 
dans  la  Description  des  objets 
qui  composent  le  cabinet  de  /eu 
AT.  le  baron  de  V.  Denon  (Mo- 
numents antiques,  liistoriques  et 
modernes,  Paris  t8S6,  in-8*,p.  189) 
le  passage  suivant? 

N*  646.  ~  Ciiivndofé.  ~  Un  nliqualia 

de  forme  hexagone  et  de  travail  gothique, 
flanqut'à  ses  angles  de  six  tourillons  atta- 
chés par  desarcs-houtanis  à  un  couroone- 
ment  eomposA  d'an  petit  édifice  surmonté 
de.  la  croix  :  lee  deux  liueepriDdpelee  do 
ce  reliquaire  sont  divisées  chacune  en  six 
ComparliiDAnts,  et  contiennent  les  objets 
snlvanls:  Fragments  d'os  du  Cid  et  de 
Chimène,  trouvés  dans  leur  sépulture  a 
Bargoe.  ^  Pngmente  d'oe  d*Béto1to  et 


CRITIQUE 

Je  désirerais  avoir  la  date  du  procès- 
veri*I  de  Bolleeu  elnat  que  celle  de  eelol 
da  d4pM  lut  ehes  le  noUdre  et  de  même 

d'Abélard  et  d'HéloTse.  Tal  pris  ce  qui 
concernaient  (  ic)  les  P.  P.  Wabillon  et 
MonlfaucoD,  Molière  et  l^fuMtaioe,  aQoque 
ces  précieux  reetei  que  je  liens  de  vow 
soient  un  Jour,  elle  pesseiit  dened^entres 
mains,  reconnus  pour  être  authentiques, 
ce  que  j'ai  eu  soin  de  faire  par  dos  notps 
écrites  sur  du  parchemin  enveloppées  et 
renfermées  dens  tes  eclBres  qui  Us  eon- 
lienneat. 

J'ai  l'honneur  d^ètn,  avec  tons  les  sen* 

tiiBcnts  distingués  que  vous  inspiré  (sie) 
votre  très  humble  serviteur. 

Lmmm. 

Parmi  les  papiers  originaux,  figu- 
rent encore  de  curieux  documents  : 
Autre  lettre  de  Lesieur,  employé 
aux  transports  militaires,  au  sujet 
de  la  recherche  des  cendres  de 
Pascal,  à  la  date  du  ii  pluviôse 
an  IV.  «  Je  me  cliargerai  volontiers, 
dit-ii,  et  avec  votre  autorisation  de 
cette  recberelie,  et  J'espère  qu'elle 
ne  sera  pas  infirnctueuse.  »  Lesieur 
propose  un  maçnn  très  adroit  pour 
fouiller  ii  Saint-Étienne-du-Monl. 
il  ajoute  en  post-scriptum  :  «  Je 
suis  connu  de  vous,  quoique  vous 
n'ayez  jamais  vu  mon  nom.  Je  vais 
assez  régulièrement  visiter  les  mo- 
numents que  vous  avez  sauvés  de 
la  destraction.  J'ai  souvent  en  le 
plaisir  de  vous  parler.  »  Lenoir  est 
ol)li},'é  de  calmer  l'ardeur  de  ce  col- 
lectionneur de  reliques  laïques  et 
civiles.  Il  répond,  le  15  pluviôse 
an  IV,  que  la  recherche  n'est  pas 
possible,  qu'il  ne  peut  autoriser 
personne  à  fouiller  dans  l'église. 
«Saint-Etienne-du-Monl  est  rendu 
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d*Aballard,  ezinito  de  l«un  tombMas  au 
PineleL  —  Chavaus  d'Agoèt  Soral  Inhu- 
mée h  l  oches,  et  d'Inès  de  Castro, à  Alca- 
bora  —  Parllodola  moustachodcFIenri  IV, 
roi  dd  France,  qui  avait  été  trouvée  en- 
ttèn  Icwm  de  Pexhamatlon  des  corps  dos 
foia  à  SaioUDenia  an  1793.  —  Stagnent 
du  Iloeanl  de  Turcnne,  —  Fragment  d'os 
de  MoHère  et  de  Laronlainp,  —  Cheveux 
du  général  Oesaix.  Deux  des  faces  laté- 
valea  da  mène  objet  sont  remplies  l'une 
par  la  ^nature  atttograpba  da  Napoldoa; 
lliatxa  eonltent  un  morceau  enaaaglaniâ 
de  la  chemise  qu'il  portait  à  l'époque  de 
■a  mort,  une  mèche  de  ses  cdevpux  et 
«ne  firalUe  du  nula  sous  lequel  il  repose 
dana  111a  de  SainlaWtte.  Haut.  :  16  pou- 
«•aSllgnaa. 

Lit  recherche  des  ossements  de 
Boileau  sous  les  dalles  de  la  sainte- 
chapelle  offrit  un  caractère  parti- 
calièrement  odieux.  Conseillée  et 
préparée,  le  5  ventôse  an  VIII,  par 
le  citoyen  Lesieur,  fournisseur 
ordinaire  des  cénotaphes  du  Musée 
des  monuments  français,  elle  pro- 
voqua, le  14  pluviôse  de  la  même 
année,  l  intervenlion  d'on  commis- 
saiie  de  police.  Quoi  qu'il  en  soit, 
des  ossements  de  Boileau,  ou  tout 
an  moins  déclarés  tels,  soat  en 
circulation. 
Pas  on  mol  de  tout  cela. 


au  culte.  II  faut,  pourne  point  scan- 
daliser les  bourgeois  de  ce  pays-là, 
avoir  on  ordre  du  gouvernement. 
Gela  dépend  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur. »  Toutes  ces  suppressions, 
et  bien  d'autres  encore,  sont  Infini- 
ment repreltables.  Il  seraitpourtant 
intéressant  d'entendre  raconter  les 
expéditions  entreprises  à  la  recher- 
che du  cadavre  de  quelquesgrands 
hommesdonlles  tombeaux  n'avaient 
pas  été  violés.  Ce  fut,  en  eff'ei,  une 
des  occupations  de  Lenoir  qui,  pour 
se  conformer  à  la  grotesque  senti- 
mentalité de  son  époque,  avait  à  se 
procurer,  à  destination  des  ctoo- 
taphes  de  son  jardin  élysée,  un  as- 
sortiment de  cendres  illustres.  Le 
fondateur  du  musée  des  monuments 
français  encombra  alors  les  études 
des  notaires  parisiens  en  déposant 
dans  leurs  minutes  d'emphatiques 
procès-verbaux,  contresignés  par 
un  cortège  d'imbéciles,  dans  les- 
quels étaient  relatées  minutieuse- 
ment les  circonslanees  de  la  décou- 
verte et  de  la  trflrislaiiun  des  osse- 
ments. C'est  là  une  page  à  la  fois 
sinistre  et  bouflTonne  du  drame  his- 
torique, qu'on  n'a  pas  le  droit  d'ar- 
racher. 11  faut  qu'un  Shakespeare 
de  l'avenir  puisse  écrire  un  Jour 
d'après  les  textes,  une  scène  inti- 
tulée :  Lenoir  et  te/oatoyettr. 

Le  dossier  du  tombeau  d'HéloIse  et  d'Abélard,  lui-même,  n'a  pas  été 

intégralement  publié. 

ARCHIVBS  OU  MOSÉB  DBS 
■OMOMBffTS  FRANÇAIS 

Quelques  documents  de 
ce  dossier  sont,  je  le  recon- 
nais, imprimés  ou  analysés 


DocoiRirra  oaïauiAvx 
Ch&lon-anr'SaÔne,  l**  thannidor  an  9. 

Boystet,  docteur  en  mèriedue  de  ta  FaeuUi  de 
Montpélier,  au  C  Lenoir,  adminislrataw  du 
mtuée  de$  monumenU  françaU,  —  . 
Je  proflle  a?ee  empreiaement  da  départ  de  mon 
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avec  soin  j  usque  dans  leurs 
moindres  détails.  Mais  la 
pièce  ei-contre  n*a  pas  été 
donnée.  Elleméflteponr- 

tant  de  i  tMi  .  .  r/est  m 
document  pr/'cinix  sur 
l'état  moral  ol  intt^lloclnpl 
de  la  société  au  comriKm- 
cément  du  xix«  siècle.  Elle 
complète  la  lettre  du  même 
correspondant  imprimée 
in  extênao  dans  les  Ar- 
eAlbet  page  160,  et  une 
lettre  personnelledumôme 
signataire  dont  un  long 
extrnit  a  Hd  pubhY?  par 
LpMoir  lui-même  dans  le 
tome  I  (le  son  Musée  des 
monumens  français .  On 
ne  peut  donc  pas  arguer 
de  son  caractère  intime 
pour  la  supprimer. 


«^uflln  pour  Aniiponr  ne  raumvtlir  m  iravaiiir 
da  H.  Lraolr  qnll  vmmt  icm  jainab  ponible  d'ou- 
blier. La  trempe  de  son  ftme  a  uot  indoittlé  ^) 

Eympallil(jue  nvec  les  impressions  morales  que  la 
iialuro  cl  l'étude  m'ont  départies.  Qu'est  devenu  lo 
tombeau  d«  l'ami  déplorable  de  l'abbessc  du  Para- 
dât? GomUen  Je  déaire  vlTMiient  de  le  voir!  Gem» 
bien  les  soins  intelligents  de  M.  Leiielr  oot  den 
répandre  d'intérêt  pur  le  monument!...  J'espère  d» 
jouir  de  rettc  vtie.  J'espi-ro  aussi  d'admirer  avec 
tous  les  êtres  qui  savent  lire  et  sentir  IMnostimable 
eoUeetton  qne  notre  Fnuiee  doit  à  lee  tnvBttz. 

J'adtwee  HL  Lenoir  de  me  donner  eon  dde  aaptin 
du  ministre  nrfiiel.  Qui  mieu  qne  lui  peut  soulager 
la  irislo  liuniiinlté!  Il  est  médecin...  dans  toute  la 
purolo  do  ce  titre  lionornble...  Et  mol  Jo  brûle  de 
■errlr  née  eenibUdilMr  eroyée  mol  Uen,  mafijene 
sens  le  beeotn  d'un  peu  d'dvidenee...  Qnl  ponm 
blâmer  mon  émulation! 

J'attends  vivement  des  nouvflleg  de  M  Lenolr. 
J'espère  qu'il  aura  {tour  moi  l'attentive  amlUé  de 
mlumoneer  lorsque  mon  modeile  non  eei*  inMattt 
ior  le  oode  qui  doit  eceompagner  le  tombera  d*Abi* 
lard.  J'ai  l'honneor  de  le  nloer  «ree  estime  et  dé- 
vooament. 

BowsT,  D' M'», 


Pourquoi  la  lettre  du  minisirr  T.olourneur  sur  un  groupe  du  sculpteur 
Pajou  n'est-elle  pas  publiée  page  109«  quoiqu'une  allusion  soU  làiteè  ce 
monument? 


Aitlim  11  Ind  te  mniMli 

Le  11  mcssidoi'  an  VI 
de  la  Uépubli(iiie  (2!) 
juin  1798),  une  statue 
de  marbre  blanc  dn 
sculpteur  Pajou,  repré- 
sentant la  princesse 
Lecxinska,  femme  de 
Louis  XV,  sous  les  traits 
de  la  Bionfaisance,  fst 

ENTIIKK  ai;  ML'SÉE  («/cJ. 
—  AJLEXArtDRB  LENOIR. 


Boaimuns  obioimadx 

Paris,  le  11  messidor  an  YI  de  la  ftèpnbUqoe. 

U  MiniHn  de  fintirie^  au  cUùyen  CMUier»  4» 

VÉtang,  institutet^r  des  vétérans,  rue  de  Hignoiu  — 
Citoyen,  le  Directoire  exécutif  m'a  transmis  la  lettre  par 
laqueUo  vous  lui  proposés  de  céder  au  gouvernemeal 
une  statue  nommfe  la  fiis^/SsisaiMe,  en  debamge  do 
laquelle  U  vous  setalt  donné  du  marbre  blanc  pour  la 
même  valear.  Comme,  d'après  l'examen  que  j'ai  ftit 
faire  do  celte  statue  ,  il  <"^t  reconnu  qu'elle  ne  reprô- 
seuto  autre  cbose  que  la  femme  de  Louis  XV,  couvrant 
do  son  mautiM^u  deux  onfants  ol  un  pélican,  et  qu'une 
patelllepraduetion  ne  saurait  convenir  à  laBépubllqae, 
je  vous  prdriens  que  jo  no  peux  accepter  la  proposltioa 
qne  vons  avés  fiais.  ->  Saint  et  ftatemltf .  ineOMm. 
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Un  certain  nombre  do  documents  sont  altérés ,  bien  que  leur  texte 
intt'tîral  ait  paru  antérieuremenL.  Eu  voici  un  oxcmple  entre  cniit.  Deux 
lettres  de  Leganj^iieur,  «  directeur  de  la  rafliuerie  révolutionnaire  des 
poudres  el  salpêtres  de  la  République,  »  quoique  déjà  publiées,  sont 
réimprimées  in  extenso,  à  la  date  de  lloréal  an  IL  Le  nouvel  éditeur 
supprime  cependant  les  annotatians  manuscrites  très  intéressantes  que 
Lenoir  a  tracées  snr  les  originaux  et  qu'il  a  signées,  étrange  publication 
^arehieee,  dont  les  textes  sont  moins  complets,  moins  eiacls  et  moins 
corrects  que  ceux  qui  circulent  partout  depuis  longtemps  !  Un  des  doco- 
mcnts  capitaux  est  la  pièce  n»  XVII,  rapport  détaillé  sur  l  état  des  tom- 
beaux de  Saint-Denis  au  moment  de  l  exhiimation  des  rois.  (>  rapport, 
qui  n'est  pas  inédit,  n'est  pas  imprimé  dans  les  arcliivea  conlorménient 
au  texte  original  et  la  leçon  nouvelle  est  intérieure  au  texte  déjà  jiublié. 
De  plus,  les  éditeurs  ne  disent  pas  que  cette  pièce  n'émane  point  de 
Lenoir  et  laissent  supposer,  par  leur  siUmoe,  qu'elle  est  de  loi.  Enfin, 
on  ne  trouve  dans  les  notes  aucun  renvoi  aux  documents  analogues 
imprimés  par  Lenoir  dans  différents  ouvrages. 

Toutes  qui  a  trait  à  l  organiiatlon  du  Musée  des  momunenia  français 
semble  avoir  été  l'objet  d'une  suppression  systémali((ue.  Pourquoi  les 
les  Arc.h  ires  ne  portent-elles  pas  trace  d'une  lettre  de  Bénôzecb,  ministre 
de  l'intérieur,  adressée  à  Lenoir  en  date  du  G  messidor  an  V?  Pourquoi 
une  lettre  de  Lenoir  au  même  ministre  a-t-elle  disparu  à  la  date  du 
16  ventôse  an  V?  Non  seulemeut  ces  lettres  figurent  au  dossier  qu'on 
s'est  donné  l'apparence  de  publier,  mais  do  plus  elles  ne  sont  pas  iné- 
dites. Ailleurs,  on  saute  du  7  germinal  an  IV  (97  mars  1796)  au  18  floréal 
de  la  même  année  (l*»  mal  1798).  On  supprime  ainsi  les  documenu  de 
tout  un  mois,  parmi  lesquels  de  très  importants,  comme  la  lettre  du 
ministre  de  rintérieur  au  citoyen  Lenoir,  du  19  germinal  an  IV.  Cette  • 
pièce,  qui  dcllnit  le  caractère  que  le  frouvcrnemenl  voulait  donner  au 
Musée  des  monuments  français,  est  du  plus  haut  intérêt  et  mérite  d'étro 
publiée  In  cuuemo.  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  son  existence,  puisque 
Lenoii',  dans  plusieurs  éditions  de  ses  notices,  en  a  fait  paraître  divers 
passages,  et  qu'elle  est,  ^lleurs,  imprimée  tout  au  long.  Une  lettre  de 
Bénésecb,  qui  n'est  que  le  corollaire  de  oette  décision  ministérielle,  a 
été  cependant  jugée,  par  les  éditeurs,  digne  d'être  réimprimée  dans  un 
des  passages  les  moins  curieux,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en 
comparant  le  texte  publié  autrefois  à  l'extrait  inséré  dans  les  Arehioea 
à  la  date  du  7  germinal  an  IV.  Pourquoi  des  documents  sans  grande 
importiuice,  imprimés  à  i>rofusiûn  par  Lenoir  dans  plusieurs  éditions  de 
ses  catalogues,  soni-ils  réimprimés  :  p.  19,  n'XXI,  p.  34,  u"  XXX,  sans 
aucun  renvoi  aux  textes  antérieurs,  sans  rieu  pour  indiquer  que  ces 
pièces  ne  sont  pus  inédites?  Et,  s'il  est  entré  dans  le  plan  des  éditeurs  de 
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republier  ainsi  certains  textes  déjà  parus  afin  de  constituer  un  ensemble 
complot  des  sources  du  rausôo  de  Lenoir,  pourquoi  les  documents  les 
plus  ronsidérablps  sur  la  niatit  rc  n  oiil-ils  pas  été,  sinon  réimprimés, 
au  moins  sii^nah  s  ?  Comment  justilier  une  lacune  du  6  juillet  au  H  sep- 
tembre 1801,  quand  plusienrs  documents,  figurant  non  teolement 
au  dossier,  mais  déjà  publiés,  pouvaient  servir  à  la  combler?  Rien  non 
plus  entre  la  date  du  19  ventôse  an  X  et  celle  du  U  Ooréal  de  la  même 
année.  Pourquoi  les  AreMoes  ne  parlent-elles  |»as  d'un  second  {groupe 
dedeux  enfants  attribué  par  Lenoir  à  Puget,  provenant,  suivant  la  môme 
autorité,  de  l'église  des  Minimes  de  Toulon  et  apparlonant  au  citoyen 
Tirol?  Proposé  le  IT  ventôse  an  X,  ce  monument  lut  refusé  par  Chaptai 
le  13  t;erminal  de  la  même  année.  Pourquoi,  à  la  date  du  6  frimaire  an  XI, 
la  lettre  de  Ctiaplal  annouf^anl  à  Lenoir  la  nomination  de  Denon  a-l-elle 
disparu,  ainsi  que  les  très  curieux  renseignements  que  le  directeur  du 
musée  des  Petits^Augnstins  nous  a  laissés  sur  cet  événement?  Est^ 
négligence?  Est-ce  parti  pris? 

Pendant  le  cours  de  la  publication,  les  auteurs  ont  judicieusement 
reconnu  quMI  y  avait  lieu  de  compléter  la  réunion  des  documents  formée 
par  Lenoir,  et  d'étendre  le  cercle  des  informations.  Malheureusement 
l'enqurie  n'a  pas  été  sérieuse  et  la  perspicacité  a  fait  défaut  dans  le  choix 
des  textes  ajoutés.  Un  certain  nombre  de  documents  sont  suivis  de  cette 
mention  :  tiré  des  archioes  de  l'administration  des  Beaux'Aris.  Cette 

ndication  d*origine  peut  être  utile  dans  quelques  cas,  mais  dans 
quelques  autres  elle  est  absolument  superflue  ;  car,  certains  documents 
signalés  comme  découverts  dans  les  archives  de  radministrstion 
courent  les  rues  depuis  près  d'un  siècle,  et  ont  été  déjà  publiés  plu* 
sieurs  fois  par  Lenoir.  Un  renvoi  à  l'imprimé  original  serait  donc 
non  moins  utile  que  la  citation  de  la  copie  manuscrite.  C'est  notamment 
le  cas  de  certains  étals  de  dépenses  antérieures  à  Tan  XIL  II  existe  quel- 
que part  des  états  imprimés,  corrigés  à  la  main,  et  complétés  par  Lenoir. 
Mais  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  été  trouves  dans  les  archives  de 
l'administration  des  Beaux-Arts. 

Par<i,  par4à,  à  l'aide  de  quelques  notes  distribuées  au  hasard,  on  a 
cherché  à  donner  à  cet  ouvrage  une  apparence  de  caractère  critique  el 
comme  une  teinture  d'érudition.  La  tentative  n'a  pas  réussi  en  général. 
Aux  sources  altérées  et  incomplètes,  on  a  ^mlé,  trop  souvent,  des 
commentaires  insuffisants,  quand  ils  ne  sont  pas  erronés. 

Une  note  de  la  page  18  indique  comme  se  trouvant  au  Louvre  deux 
captifs  du  mausolée  de  Jean  Casimir,  autrefois  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-dfs-Prés.Ceci  n"esl  pas  exact.  Les  captifs(\\\  tombeau  de  Casi- 
mir n'étaient  pas  en  marbre,  mais  eu  pierre. L'un  d'euxa  été  retrouvé  ea 
morceaux  lors  des  travaux  exécutés  au  carrefour  de  Sainl-Germain-des- 
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Prés  pour  le  passage  du  boulevard  SRinUieriiiaiD,etn  est  conservé  aetoel- 
lement  à  rhôtel  Carnavalet  dans  le  musée  municipal.  U  a  été  gravé  dans 
les  Mémoireê  det  antiquaire»  (f«.FWinee.Les  soi-disants  captif^  du  Lou- 
vre sont  en  marbre  et  proviennent,  tout  au  contraire,  de  LSaint-Denis. 

C'est  ce  que  constate,  sans  d'ailleurs  s'en  apercevoir,  un  autre  anno« 
tateur,  quand  il  dit  (pafje  293,  noie  1)  qun  les  deux  captifs  on  soldats  du 
musée  du  Louvre  proviennent  de  la  chapelle  funéraire  des  Valois  à 
Saint-Denis.  Mais  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  l'apparenle  conver- 
sion du  second  annotateurà  mon  opinion  est  tout  à  fait  inconsciente,  car 
le  même  savant  a  soutenu  dans  un  de  ses  ouvrages,  \9.Sialiêtiqu»  monu- 
mentale de  PariSt  que  les  prétendus  captifs  du  Louvre  provenaient  du 
tombeau  de  Casimir,  ce  qui  demeure  toujours  matériellement  impossible. 

«  Nous  ignorons,  dit  l'auteur  de  la  note  i  (pa^e  13),  ce  que  sont  devenus 
pendant  la  période  révolutionnaire  les  Droits  abolis  et  VHérésie 
détruite,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  trouvé  place  aux  Petils-Augustins.  » 

C'est  une  erreur  ;  ces  deux  bas-reliefs,  qui  provenaient  du  monument 
de  la  place  des  Victoires,  ont  parfaitement  trouvé  place  aux  Petits- 
Auguslios.  Us  furent  exposés  par  Lenoir,  à  partir  de  1806,  sous  les  numé- 
ros 319  et  390. 

Le  bas-relief  représentant  une  allégorie  à  la  gloire  de  Louis  XIV, 
placé  à  l'École  des  beaui-arts,  ne  vient  pas,  comme  on  le  croit  (p«  13), 

de  la  porte  Saint-Antoine,  mais  bien  du  château  de  Vincennes,  ainsi 
qu'Alexandre  Lenoirl'a  déclaré  en  Tan  X,  après  l'avoir  aciieté  au  citoyen 
Baudri,  marbrier. 

Voici  de  quelle  façon  sont  quelquefois  rédigées  les  notes  de  l'ou- 
vrage :  «  Un  buste  de  Colbert  par  Goyzevox  est  au  musée  de  Versailles 
{Catalogue  d^Eud,  Soulié,  édition  de  1859,  n"  790).  U  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  c'est  celui  dont  Alexandre  Lenoir  propose  ici  l'acquisition.  » 
Le  rapprochement  n*est  pas  heureux.  Le  buste  proposé  par  Lenoir  était 
en  marbre  et  le  buste  n*  790  de  Versailles  est  en  plâtre. 

Le  monument  commenté  p.  364  n'est  pas  une  pierre  gravée,  c'est  le 
bas-relief  conservé  au  musée  du  Louvre  sous  le  n»  46  du  Catalogue  des 
sculptures  de  la  Renaissance.  La  Vierge  ou  Mère  de  douleurs,  de  Ger- 
main Pilon  {p.  293),  ne  vient  pas  de  la  chapelle  de  Biragae.  La  Vierge 
attribuée  à  Coysevox  (p.  i93)  n'avait  pas  été  Urée  de  la  salle  des  antiques 
du  Louvre.  L.a  Renommée  du  château  de  Richelieu  (p.  341}  n'est  jamais 
entrée  ni  au  musée  des  Petits-Augusthis  ni  au  musée  du  Louvre,etc.etc. 

Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  que  je  pourrais  fournir  de  l'absolu  défout 
de  préparation  des  éditeurs  du  présent  livre.  Ceux-ci  ne  se  sont  pas 
donné  la  peine  de  lire  les  ouvrages  imprimés  de  Lenoir.  Cette  étude 
préalable  leur  aurait  évité  cependant  quelques  erreurs,  révélé  la  publi- 
cation de  nombreux  documents,  qu'ils  réimpriment  ingénuement  comme 
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inédits,  fit  M  connaître  l'existenm  de  bien  des  pièces  dont  les  Ar- 
eAeeea  sont  dépourvues  ;  elles  auraient  dû,  sinon  les  reproduire,  au 
moins  les  signaler.  A  la  page  100,  il  est  quesUon  de  la  statue  on  du 
groupe  de  Louis  XIV  domptant  la  Fronde,  aujourd'hui  à  Chantilly,  et 
non  pas  h  Chilly-Muzarin,  comme  on  l'a  dit  depuis,  trouvé  en  l'an  VI, 
dans  los  cavos  du  palais  des  Cinq-Cents.  Mais  l'annotateur  improvisé 
do  co  (lucunK.nt  a  la  bontt''  de  nous  apprendre  qu'il  n'a  pas  reconnu 
la  sciilplme.  «  iNous  respectons,  dit-il,  le  lexte  de  celle  pi^ce,  non 
bans  élre  frappé  de  sou  étrange  rédaction.  Dans  le  premier  paragraphe, 
il  est  question  d'une  statne,  dans  le  second  d'un  groupe.  »  Nous  nous 
empressons  de  rappeler  à  cet  annotateur  diligent  qu'il  existe  un  ouvrage 
de  Lenoir  en  huit  volumes,  intitulé:  U  MuaiedumûnumenêfMnifai»^ 
dans  lequel  on  lit,  tome  V,  page  115,  le  passage  suivant  :  «  N*  476.—  La 
^'invnre  que  l'on  voit  ici  est  la  représentation  d'un  groupe  en  marbre 
blanc,  sculpté  p;ir  Sarrazin,  qui  fut  élevé  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 
On  voit  le  jeune  roi  foulant  aux  pieds  la  l'Yondc  représentée  par  un 
soldat  renversé,  dont  la  lance  est  brisée,  et  dont  le  casque  est  sur- 
monté d'un  rat.  Voici  l'historique  de  cette  statue,  que  l'on  avait  enterrée 
dans  les  caves  du  Palais-Bourbon^  et  qui  fut  trouvée  lorsqu'on  Ût  les 
fondations  de  la  salle  du  conseil  des  Cinq-Cents,  occupée  aiijounfhui 
par  le  Corps  Législatif.  Le  Prévôt  des  Harchands  et  les  échevins  éle- 
vèrent sur  un  piédestal»  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  la  sta- 
tue de  L^uis  XIV,  qu'ils  avaient  fait  sculpter  par  Sarrazin,  et  ils  se  ren* 
dirent  on  cérémonie,  le  23  juin  1654,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  en  pré 
sencf*  de  la  statue,  lis  eurent  soin  de  prendre  un  jour  de  réjouissance 
publique,  pour  ne  pas  annoncer  une  fête  commandée;  le  peuple,  encore 
mécontent  et  enclin  aux  soulèvements,  ne  l'eût  probablement  pas  poii- 
tée.  La  statue  fut  élevée  une  demi-heure  avant  d'allumer  le  feu.  Louis  XIV 
est  représenté  habillé  en  Romain,  foulant  la  Flronde,  et  la  montrant  vain- 
cue avec  le  bdton  de  commandement  qu'il  tient  à  la  main.  Cette  figure 
resta  en  place  Jusqu'au  30  Janvier  1687.  Cette  année,  Lonis  XIV  vint 
dtner  hl'hôtelde  ville  un  jour  de  réjouissance  publique,  et  dit  en  entrant 
dans  la  cour  :  «  Otez  cette  flgure,  elle  n'est  plus  de  saison.  ■  De  Courcy 
était  alors  prévôt  des  marchands.  La  nuit  môme,  on  ôta  la  statue;  elle 
fut  portée  à  Cliessy,  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  de  Fourcy,  qui 
la  fit  élever  dans  ses  jardins.  Qucbiuc  temps  après,  la  maison  de  Condé 
fit  faire  l'acquisition  de  ce  monument,  et,  pour  le  dérober  à  la  connais- 
sance du  public,  elle  le  fit  enterrer  dans  les  caves  de  son  palais,  a  De 
1800  à  1816,  sept  éditions  du  catalogue  des  Petlts-Angustins  ont  répété, 
avec  plus  ou  moins  de  détails,  les  mêmes  renseignements.  Mais  notre 
annotateur  n'a  cure  de  ces  textes.  Il  ne  daigne  sans  doute  s*oecnper 
des  documents  imprimés  que  lorsqu'il  en  découvre  des  copies  ma* 
nuscrites  dans  certains  cartons  d'archives. 
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Eq  termiiiiintce  rapide  examen,  qui  serait  facilement  approfondi  et  con- 
tinué, je  m'empresse  de  déclarer  qae  je  me  refase  à  regarder  la  plupart 
des  membres  de  la  commission  de  inventaire  comme  responsables  do 
ce  travail  avorté.  J'estime  qu'on  a  abusé  de  l'autorité  justement  attachée 
à  leurs  noms,  en  imprimant  ceux-ci  eo  gros  caract(*res  au  bout  de  quel- 
ques mots  de  notes  isolées,  toiilos  spécialos,  ot  sans  aucune  cohésion 
doctrinale  entre  elles.  On  a  ci  ii  jieul-étre  en  imiiosi'i-  au  vulgaire  en  lui 
montrant,  au  bas  des  paj^^es,  les  noms  les  plus  estimés  de  la  srience. 
Cependant,  ce  pavillon  respecté  ne  saurait  couvrir  indistinctement 
tonte  la  marchandise  qui  réclame  sa  protection.  Ce  n'est  donc  pas  à 
quelques  savants  annotateurs,  collaborateurs  intermittents  da  livre  dis- 
cuté, que  je  reproche  les  nombreux  défauts  de  cet  ouvrage.  (Test  au 
contraire  à  ces  émdits  que  je  m'adresse,  pour  leur  signaler  confira- 
ternellement  le  caractère  dangereux  et  compromettant  de  l'œuvre  à 
laqueiie  ils  ont  été  associés  à  leur  insu.  Louis  CooaAioo. 


g8.  —  L'an  mille,  formation  de  la  légende  de  Tan  mille,  état  de  la 
France  de  l'an  P."0  à  l'an  1050,  par  Jules  Poy,  professeur  :i  l'f^cole  des 

•  chartes  et  k  rf>cole  des  hautes  études.  —  Paris,  llachetie,  in-li'  de 
350  p.,  36  gravures.  ItibUothèqaedeameroeillea.Priyi.bi'Ochéy  2fr.25; 
relié,  3  fr,  50. 

Le  livre  de  M.  Roy  semble  avoir  un  double  luil  :  1"  viil^'ariser,  après 
les  avoir  renforcées  d'arKuments  nouveaux,  les  conclusions  de  la  science 
actuelle  sur  la  légende  de  l'an  mille,  et  rechercher  les  origines  de  cette 
légende  ;  S«  présenter  le  tableau  de  la  France  à  la  fin  du  x*  siècle  et  au 
commencement  du  xi*  ;  —  mais  en  réalité  ce  tableau  n'est  que  le  idéve- 
loppement  de  rai^piment  le  plus  décisif  invoqué  par  l'auteur.  Ce  mode 
d'exposition  empôche  le  livre  de  ressembler  à  une  thèse.  Le  genre  de  la 
narration  historique  est  celui  (pil  convenait  le  mieux  h  une  démonstra- 
tion destinée  au  public  jtlus  mondain  qu'érudit  <|ui  lit  les  volumes 
variés  de  la  BihUotlUque  (h  .-i  mcmuVrs,  et  tout  purte  à  croire  que  ce 
très  intéressant  ouvrage  atteindra  son  but  :  il  contribuera  à  reformer  les 
idées  fausses  mises  en  circulation  par  des  historiens,  célèbres  et  àjuste 
titre,  je  le  veux  bien,  mais  qui  ont  eu  trop  souvent  beaucoup  plus  d'ima- 
gination que  de  critique.  Les  quelques  dissertations  arides  publiées 
jusqu'ici  sur  la  question  de  Tan  mille,  n'ont  en  somme  édifié  qu'un  très 
petit  nombre  de  lecteurs  ;  c'est  toujours  une  bonne  action  de  mettre  la 
vérité  à  la  portée  de  tous. 

Les  titres  seientififîues  (le  l'auteur  et  ses  précédents  travaux  dispen- 
sent de  dire  qup  nous  sommes  en  présence  d'une  publication  à  peu  prés 
irréprochable  au  point  de  vue  de  l'érudition  et  fort  remarquable  au  point 
de  vue  littéraire. 
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L'An  mille  est  divisé  on  dotizo  (  ii;ipilrcs,  dont  les  doux  premiers 
auraient  pu,  i-e  nous  srmble,  «Hi  esuppriuiésen  jîrandt^  partie  sans  incon- 
vénient :  ils  traitent  de  la  croyance  à  la  tin  du  monde  dans  les  mytho- 
logies  orientales  et  dans  les  mythologies  classiques.  —  Le  troisième 
montre  que  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  mal  interprété  par  certains  esprits, 
devint  la  source  de  cette  erreur  que  le  jugement  universel  aurait  lieu 
en  même  temps  que  sonnerai!  la  première  heure  du  xi*  siècle.  Les  pré- 
dications d'Abbon  (de  Fleury),elc-,  ne  purent  empAchercetle  idée  excen- 
trique do  "  rouli^r  dans  lo  cerveau  malade  do  qnohîuos  illuminés.  •  El 
cola  se  comprend  facilomeiit,  si  l'on  oxaniino  l'état  du  monde  à  cotte 
épo<iuo.  M.  lloy  nous  dépeint  la  condition  sociale,  les  mœurs,  les  occu- 
pations du  peuple  (chapitre  iv),  des  grands  (chapitre  v)  et  du  clergé 
(chapitre  vi)  an  x*  siècle.  11  nous  fait  le  tableau  lamentable  de  la  misère 
alors  régnante,  des  famines,  des  pestes,  des  guerres,  des  invasiont, 
qui  ont  désolé  cette  époque.  Il  nous  décrit  les  chAteaui  de  la  fin  de 
l'époque  carloviDgienne  et  nous  raconte  les  moyens  employés  pour 
assiéger  les  villes;  il  passe  en  revue  les  œuvres  intellectuelles  qu'a  pro- 
duites lo  X'  siècle,  les  écoles  qui  florissaient  alors,  l'étal  dos  sciences  et 
des  arts,  les  superstitions  on  vof^uo,  les  fondations  d'éj^lisos  ou  de  monas- 
tères, les  conciles,  etc.,  et  il  conclut  (ju'à  l'approche  de  l'an  mille,  il  n'y 
avait  en  France  (quoi  qu'en  aient  dit  Michelel  el  d'autres)  «  ni  cette  tor- 
peur résignée,  ni  cette  inaction  fatale  qui  doivent  exister  chez  un  peuple 
qui  n'est  pas  sûr  du  lendemain,  et  qu'on  a  trouvées  dans  le  monde 
étrusque  quand  il  se  crut  arrivé  à  la  dernière  période  de  son  exis- 
tence. » 

Le  chapitre  vu,  consacré  à  1'  «  étude  des  témoignages  des  historiens 

contemporains  relatifs  à  l'an  mille  »,  est  la  démonstration  delà  proposi- 
tion suivaîilo  :  <<  Do  l'an  950  à  l'an  105U.  il  n'y  a  pas  un  chroniqueur,  pas 
«  un  annaliste  qui  fasse  une  simple  allusion  à  une  terreur  universelle 
«  produite  par  la  venue  du  ju^'emcnt  général.  Les  aiuialisles  continuent 
M  à  raconter  pêle-mêle  les  querelles  des  évèques  et  des  moines,  les 
«  batailles  des  grands,  les  disettes,  les  famines,  les  phénomènes  célestes 
«  qui  effrayent  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas,etquAnd  ils  arrivent  à 
•c  l'année  qui  devait  être  l'année  fatale,  l'année  suprême,  ils  sont  aussi 
«  calmes  et  aussi  froids  qu'en  présence  de  celles  qui  l'ont  précédée,  et 
«  de  celles  qui  l'ont  suivio.  Pas  un  mol  decrainle  au  début,  pas  un  soupir 
«  de  soula^'eun'iit  à  la  li'i  !  »•  (pajîe  170)  Après  avoir  résumé  ot  cité  les 
chroniques  du  temps.  M.  Roy  réfute  los  huit  témoignages  iuvui[ués  par 
les  historiens  qui  oui  vulgarisé  l'erreur.  La  réfutation  est  décisive,  mais 
il  y  manque  les  noms  des  historiens  qu'elle  combat. 

Les  chapitres  viii,  ix,  x  et  xi  sont  le  tableau  de  la  France  et  même  des 
principaux  États  de  l'Europe  durant  la  première  moitié  du  xi*  siècle. 
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Après  avoir résuiiié  l'histoire  poliliiiiie  et  roligieusf»,  i'auleur  raconlc  la 
renaissance  de  rarcbitecture,  la  renaissance  liUéraire,  les  débuts  de  la 
angue  vulgaire. 

H.  Roy  aurait  pent-étre  pu  insister  davantage  sur  ce  fait  que  la  renais- 
sance arcliiteclurale  avait  été  préparée  par  le    siècle.  Il  nous  parah 

avoir  dépassé  an  peu  les  limUes  du  sujet  qu'il  s'était  tracé  en  nous  par- 
lant pour  la  première  moitié  du  xi*  siècle  des  écoles  régionales  de  l'ar- 
chiteclure  romane,  et  surtout  en  nous  donnant  comme  exemples  des 
monuments  du  xir  siècle.  L'auteur  a  reproduit  les  idées  très  contestables 
de  Vioilel-le-Duc  sur  l'ordre  de  Cluny. 

La  première  oeuvre  litléraire  dont  M.  Roy  nous  entrelient  (chapitre  xi) 
est  la  Vie  de  saint  Alexis,  qui  a  peutrètre  pour  auteur  un  chanoine  qui 
composait  à  Rouen  des  cantitènes  en  1053  ;  la  Chanson  de  Roland  est 
encore  postérieure,  mais  nous  n'avons  guère  d'autres  spécimens  de  la 
littérature  du  xi«  siècle,  et  il  nous  serait  difOcile,  sans  ces  vénérable* 
monuments,  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  qui  les  a  précédés.  — 
Dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la  lanfjue  vulgaire,  M.  Roy  parle  aussi 
du  «  réveil  du  peuple  après  l'an  mille  »  ;  en  d'autres  termes,  il  résume 
l'histoire  du  mouvement  communal,  lequel,  on  le  sait,  n'appartient  que 
très  partiellement  à  la  première  moitié  du  xi»  siècle. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  (chapitre  xii)  fournit  d'abord  la  conclu- 
sion de  l'auteur  :  «  Lesargomentsdes  partisans  d'une  terreur  universelle, 
«  à  l'approche  de  Tan  mille,  ne  peuvent  soutenir  l'examen  d'une  critique 
«  loyale,  car  ils  ne  reposent  sur  aucun  texte  concluant,  et  ils  ont  contre 
«  eux  les  témoignages  des  écrivains  contemporains  :  en  outre,  l'état 
«  politique,  religieux,  littéraire  et  artistique  de  la  France  à  cette  époque 
<<  prouve  que  i  on  ne  redoutait  nullement  le  /;/e«/rae,ce  joui  de  colère  où 
«.le  monde  actuel  serait  réduit  en  poussière,  et  tous  les  renseignements 
«  généraux  qui  nous  sont  tournis  par  l'histoire  relativement  aux  der- 
«  nières  années  du  x*  siècle,  donnent  un  démenti  catégorique  à  la  doc- 
«  trine  des  prétendues  lerreursf  de  l'an  mille.  ~  L'histoire  de  la  première 
«  moitié  du  xi«  siècle  nous  fait  assister  à  une  renaissance  littéraire,  artis- 
«  tique,  sociale,  développement  normal  et  régulier  d'un  mouvement  qui 
«  est  antérieur  à  l'an  mille,  qui  n'a  pas  été  arrêté  une  seule  ann.')e,  et 
«c  qui  a  progressé  rapidement  parce  qu'il  a  été  favorisé  par  des  causes 
«  diverses,  entièrement  étrangères  à  la  superstition  el  à  la  terreur.  Il 
««  n'y  a  donc  eu,  vers  l'an  mille,  ni elfitrement  général, ni  p;im(iue  univer- 
«  selle...  Les  terreurs  de  iuu  mille  ne  sont  qu'une  légende  et  un 
M  mythe  »  (pages  323^4). 

H.  Roy  termine  son  douzième  chapitre  «  en  montrant  que  le  mythe 
est  d'invention  récente,  et  en  essayant  de  rassurer,  au  nom  delà  science 
humaine  et  delà  science  divine,  les  peureux  et  les  timides,  s'il  en  existe 
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encore,  qui  pourraient  se  laisser  clVraycr  par  rapparilion  d'une  comète 
comme  de  simples  vilains  du  moyen  âge.  »  —  Laissons  de  côté  la  petite 
leçon  sur  les  comètes,  laissons  de  cdté  aussi  les  dernières  phrases  de 
l'auteur  dans  lesquelles  Voltaire  donne  la  main  à  Jésus-Christ  (et  à 
M.  de  la  Palisse)  poumons  annoncer  que  la  fin  du  monde  arrivera... 
on  no  sali  pas  (innnd.  —  M.  lioymonfro  (pafîcs  35i  ;i332)  que  lah^onde 
do  l'an  niiilo  ('"tait  <m  ooro  inconnuo  dos  hisforif'ns  rrudils  du  xvi*  sii'TlO' 
11  croit  copondant  (•'•'sl  do  loiir  tonips  qu'olle  a  pris  naissanco.  i.  La 
Hi-formo,  on  oflVl,  coinnrio  l  a  iK  s  hirn  niontn'"M.  A.  R(''villo,dans  sanolice 
des  croyances  chiliastcs,  a  ramené  un  i)on  nombre  d'esprits  'i  l'ôfude  de 
l'Apocalypse.»  D'après  M.  Roy,LeVaS8eur,danssesAniia;e«cre/'ii>/rse 
de  Noyon  (1633),  est  le  premier  qui  ait  interprété  le  texte  de  Raoul 
Claber  de  façon  à  lui  faire  dire  que  le  renouvellement  des  églises  en 
l'an  1003,  ftitnne  rons(^quence  des  terreurs  de  l'an  milIe.SBUval  expliqua 
la  construction  de  Notre-Dame  de  Paris  comme  LeVasseur  avait  oxpliqu*^ 
celle  de  Notre-Dame  do  Noyon.  Nt'-anmoins  «  la  croyance  à  In  panique 
d»  l'an  mille  ne  tut  pas  facilcuionl  admise  par  les  liisloriens  du 
j\u'  si»''cle.  »  Au  xviir  siècle,  l.onfjueval  dans  le  lome  Vil  de  son  His- 
toire de  rÉyliae  gallicane  (ilM),  et  les  Bénédiclins,  dans  le  lome  Vil 
de  YHintoire  littéraire  (1746),  acceptent  franchement  la  légende,  tandis 
qu'on  ne  la  trouve  ni  dans  le  P.  Daniel,  ni  dans  Fleury,  ni  dans  dom 
Vaissète.  En  1769,  Robertson  rintroduil  (avec  la  mention  des  sources 
qu'a  discut(';es  M.  Roy,  chapitre  vu),  dans  son  tableau  des  progrès  de  la 
soci<''lô  en  Europe,  qui  est  nno  infrnduolion  à  son  Hifttoire  de  Chnrlcs- 
Quinl.  Olivro.  traduit  parSuard,  devint  apr(''S  la  fondation  do  rTnivorsiti' 
le  niaiiiK'l  dos  prolcssours  d  liistoiro  dr  ikk  [irctniors  !yci''>\s  :  o'ost  liique 
nos  liisloriens  modernes  et  plusieurs  ('riK'ils  nul  appiis  la  lêt,'ende  de 
Tan  mille.  Elle  a  fait  fortune  sous  le  double  prestige  de  leur  autorité. et 
de  leur  habileté  dans  l'art  de  conter,  et  grâce  à  eux,  ce  qui  n'était  qu'un 
mythe,  est  devenu  un  événement  d'un  grand  poids  dans  l'histoire  de 
l'humanité. 

Le  Bulletin  critique  manquerait  au  premier  de  ses  devoirs,  s'il  ne 
signalait  pas  les  côtés  faibles  des  livres  qu'il  analyse.  Nous  avons  déjà 
sonlipjA  ail  passa^'o  divorsos  cliosrs  qui  nous  ont  paru  un  pou  d('foc- 
tiKMisrs.  Nons  ai<uitorons  qu'il  y  a  l  'i  ot  l;i  dans  lo  livre  do  M.  Roy  dos 
passa^'os  qui  ôtonin'id.  —  ot  siii'lc>nl  qui  dt'"loiinont,  an  miliou  du  rôcit 
sévore  et  consciencieux  de  l  liisloricn.  M.  Roy  a  quoiqnotois  oul)lié 
qu'il  est  professeur  dans  notre  grande  école  d'érudition  et  que  par  suite 
II  doit  à  ses  élèves  aussi  bien  qu'au  public  des  modèles  irréprochables 
d'exposition  et  de  discussion  historique.  Il  nous  faut  bien  le  reconiîattre, 
il  a  quelquefois  sacrifié  à  la  littérature,  et  il  y  a  dans  son  livre  un  cer- 
tain nombre  de  passa^^es  que  l'on  croirait  sortis  de  la  plume  d'un  jour- 
'  naliste.  Heureusement  il  y  en  a  peu. 
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L  illuslration  du  livre  eslloiu  d  èlre  à  la  liaoleurdu  texte.  A  |)arl  quel- 
ques rares  exceptionst  toutes  eesimagcs  (je  n'ose  dire  ces  gravures)  sont 
des  plus  mauvaises.  En  miyeurc  partie,  ce  sont  des  inutilités  ou  des  fan- 
taisies,  et  ranaclironisme  est  fréquemment  leur  moindre  défaut  L'œuvre 

d'un  érudit  comme  M.  Roy  méritait  mieux. 

X*ilnr/u7/e  doit  avoir  sa  place  dans  toutes  les  l)ibIiothè(|ni  s  pédago- 
giqiies.  On  nourrit  les  Instituteurs  et  leurs  écoliers  de  tant  de  sottises  et 
de  tant  d'erreurs,  que  ce  sera  une  bonne  fortune  de  pouvoir  leur  mclli-e 
entre  les  mains  un  h  conlre-poisun  >  d  une  lecture  aussi  intéressante. 
Quant  au\  li  availlours,  ils  y  trouveront  plaisir  et  prolil  :  c'est  le  meilleur 
éloge  qu  ou  puiîïSe  faire  d'un  livre  de  vnl^'arîsaliou.      Jos.  BerthelÉ. 


CHRONIQUE 


—  Il  y  a  rlan?;  te  Palestine  É.Tploratiun  Fuyvl,      n-lerhj  ilalemenl  d'avril  1885 

deux  excentricités  remarquableb.  La  première,  du  célèbre  Gordon  (p.  18),  met 
l*Eden  à  la  place  qu'occupent  actuellement  les  Ues  Seychelles  et  identifle  le 

Iroi'^ièmc  flr-uve  paradisiaque  leT.elion  (r.ihon' avec  1 1  source  de  (Hhon,  (jui  se 
serait  déversé  de  la  vallée  de  Ilimiom  daus  la  mer  Morte  ut  de  lu,  par  quelque 
ravin  Inconnu,  dans  la  mer  Ron^  :  Âden  nipp(^e  beaucoup  Bdm*  La  se- 
fi-iTideest  sipnéc  :  C.irdler  AVorrall  (p.  138".  IVupn-s  lui,c\  st  dans  ta  vallée  do 
Hiimom,  vers  sa  jonction  avec  celle  du  Cédron,  que  Nolre-:Scii{ueur  a  été 
crueiflé.  Les  saintes  femmes  qni,  nous  dit  rEvangile,  assistaient  au  supplice, 
86  tenaient  sur  la  moni;iL'-nf  lin  \fauvais-Conseil.  I.e  priiiripal  mais  peu  sé- 
rieux argument  de  M.  Worrail  est  que  la  distance  entre  cet  eudroll  et  la  tour 
Antonla,  où  le  Christ  Ait  condamné,  s'accorde  bien  avec  les  données  dvangé- 
liques.  Il  ne  trouve  du  reste  rien  d'tHonnaut  à  ce  que  toute  trace  du  monti- 
cule sur  lequel  eut  lieu  le  supplice  oit  disparu  à  lu  suite  des  intempéries  des 
aaiaona.  C.  T. 

aOClM  NATIONAU  DBB  àMTIQUAIRBB  DB  FRAHGB 

Séance  du  20  mai  1889.  —  M.  OB  yiLLBPOSSB  fiedt,  au  nom  de  M.  l'abbé 

Dnchesno,  hommage  de  son  mémnirc  inlitulf"":  les  Sources  du  Marlijrofoijr 
hiéronymien,  étude  critique  d'un  précieux  document  ha^^iourapliique,  dont 
M.  l'abbé  Duchesne  prépare  une  édition  déflnlttye  en  coUaboration  aTec 
M.  J.  B  dclîossi.  M.  Di:  rMri;r.AnB  fidt  circuler  d*;s  dessins  de  frii^îments 
de  poteries  rouge-lustrc  ornés  de  sujets  en  relief  et  trouvés  à  MarlreS'de- 
Vejre  (Puy-de-Dôme).  Il  y  relève  des  estampilles  de  potiers  dont  quelques- 
unes  avec  noms  gaulois. 

ACADÈIUB  DBS  INBOtfiFnOMB  BT  BBLLBB-LBmBB 

Séance  du  i"  avril.  —  La  correspondance  renferme  une  lettre  de  M.  Ed.  Lb 
Blabt,  directeur  de  l'École  française  de  Home,  mentionnant  plusieurs  décou- 
vertes arohéologiqttes,  entre  autres  :  de  beaux  sarcoplmKes  sculptés,  mis  à 
jour  par  les  rouilles  de  la  villa  Bonaparte;  deux  slalucUes  m  teire  cuite, 
liautes  de  quinze  centimètres,  trouvées  à  Civita  Lavinia  ;  elles  n'ont  ni  jambes, 
ni  bras,  ni  t^  ;  une  ouverture  pratl<iuée  au  milieu  de  la  poitrine  laisse  voir 
les  organes  intérieurs;  enHn,  près  de  la  basilique  de  Sainte- Agnès,  on  a 
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exhumée  riascriplioD  suivante  :  Iniv^r^oç  Tuavio;  imxéfi/aç  tn  wditjpw  «vxm 
6  «pr|>â(uvoc  xat  -A  c«{YP3|ipLa  è-/âpa|t.  —  M.  Gastan  Ut  Qii  mémoire  sur  le 
capitole  de  Cartrî.iL'e.  Heaucoup  de  colonies  rom.iinos  avaient  un  capitole, 
c'estrà-dire  un  temple  realcrmanl  trou  sanctuaires,  ceux  de  Jupiter,  de  Ju- 
non  et  de  Minerve;  celui  deCarthatre  est  eomia  par  une  inscription  et  par 
quelques  textes;  un  auteur  du  iv*  siècle  pl  ice  le  ternj)le  de  Juno  CoelesUs, 
à  Carlbage,  sur  la  coUiao  de  Byr«a;  c'était  donc  l'emplacement  du  capitole; 
il  y  avait  à  cdté  un  temple  d^EseuUpe.  Cemémoire  fera  partie  d'une  étuded^en» 
semble  sur  les  capiioles  do  l'empire  romain.  —  M.  Loris  Havbt  lit  un  travail 
sur  le  classement  et  la  valeur  critique  des  manuscrits  du  grammairien  latin 
Nonlus  Ifareellus.  11  cherche  à  dissiper  robscdrlté  qui  enveloppe  cette  ques- 
tion eu  établissant  un  tableau  {^énealo^nque  des  i  oi)ies  existant  encore  et  des 
copies  perdues  dont  elle  procèdent.  L'examen  des  variantes  est  la  hase  de  ce 
dassement. 

Séance  du  10  avrU.  —  Lettre  de  M.  Ed.  Lb  Blant  signalant  la  découverte 
de  sépultures  archaïques  non  incinérées  sur  le  Viininal,  près  de  IVnceinte 
deServius  TuUius,  et,  sur  le  versant  du  Quirinal,  la  découverte  d  une  statue 
en  bronze  représentant  un  lutteur  assis.  M.  P.  Mbybr  continue  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  deux  raaiuiscrils  du  moyen  il^e  ;  il  arrive  au  manuscrit 
qui  contient  une  histoire  de  Jules  César.  L'auteur  y  fait  preuve  de  qualités 
littéraires  rares  à  son  époque  et  d'un  sens  archéologique  remarquable  çrrftoe 
auqm  1  il  a  p  irfoi-;  (ievam  é  les  découvertes  modernes  ;  il  égayé  son  récit  par 
des  aiiuMutis  piquantes  aux  choses  de  son  temps  ;  il  attribue  la  construction 
des  arènes  de  Paris  à  Chilpéric  I",  petit-dls  de  Clovis  ;  de  son  récit  il  ressort 
que  ces  mAmes  arènes  ont  été  détruites  au  lemns  où  on  construisit  l'enceinte 
de  Pliilippe-Auguste  ^1211)  Cet  écrit  est  poslerieur  a  la  mort  de  Phihppe- 
Auguste  (1223),  et  antérieur  a  la  rédaction  du  Triaor  de  Brunelto  Latino(1266), 
où  on  en  trouve  des  extraits.  Cet  ouvrage  fut  très  répandu  et  traduit  en  ita- 
llea.  —  M-  DuRUY  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite  aux  ureues  de  i  aris 
avec  les  délégués  des  sodétéa  lavantes. 

Séance  du  il  avril.  -  M.  BBRGAia>îR  rend  compte  d'une  série  d'insrriptions 
envoyées  par  le  capitaine  Âymouier,  chargé  d  une  mission  scientifique  au 
Cambodge.  Après  un  résumé  rapide  des  i^ésultats  Importants  et  nouveaux 
que  la  science  doit  aux  envois  précédents  de  M.  Aymonierdl.  Bei^igne  fait 
ressortir  Tintérêt  des  nouvelles  inscriptions  :  elles  permettent  d'étendre 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  fhit  Jusqu'ici  la  domination  du  Cambodge  ; 
une  Inscription  nous  apprend  (pie  le  roi  Mabeiidravarman,  prédécesseur 
d'Icanavarman,  qui  régnait  en62(j,  portait  avant  son  avènement  le  nom  de 
(HÎrMena;  ce  texte  prouve  qu'il  faut  Identifler  avec  le  Cambodge  le  pays  appelé 
par  les  Chinois  Tchin-la,  et  dont  le  roi  Chi-io-sc-na  envoya,  d'après  les 
annales  chinoises,  une  ambassade  eu  Chine  en  616  et  en  617.  Une  autre  in* 
■crlpUon  fixe  k  peu  près  h  l'an  1380  le  r^e  de  Rflma,  roi  de  Siam.  D'autres 
Inaeriptions  du  roi  Jayavarmaa  VII  (1162-1186)  prouve  qu'à  cette  époque  le 
Cambodge  n'était  pas,  comme  on  le  croit,  en  décadence, mais  dans  une  période 
très  florissante.  ~  M.  Romon  envoie  un  mémoire  sur  une  nouvelle  édition 
du  fameux  décret  de  Rosette,  conservée  au  musée  de  Boiilaq  et  poslorieure 
de  quatorze  ans  à  Ut  première.  M.  Kobiou  s'attache  surtout  à  demoutrerque 
certaines  particularités  qui  se  rencontrent  dans  la  date  de  ce  nouveau  texte, 
sont  duos  à  une  erreur  du  lapicide  et  n'ébranlent  pas  les  théories  qu'il  a 
émises  autrefois  sur  lachronologie  égyptienne- —  M  Casati  commence  une 
série  de  lectures  sur  la  numismatique  étrusque.  Il  s'attache  surtout  aux  attri- 
butions des  nionnai<'s  et  artlrmo  r|u'une  monn  ue  .«iir  laquelle  on  a  lu.  à  tort 
selon  lui,  teUtiesa,  porte  Peireta,  forme  étrusque  de  PeruMia,  Pérousu. 

 H.  THBPaWAT. 

U  CiéTMii  ;  B.  Tman. 
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64.  ->  Le  Psautier  de  MeCz,  texte  du  nv*  siècle.  Bdition  critiqae 
pabliée  d'après  quatre  manuscrits  par  François  Bonhardot.  Twne 
texte  intégral.  Paris,  Vieweg,  1884,  jn-8*  de  464  pages  (BibIiothè<iue 
française  du  moyen^ge,  t.  III). 

La  Bibliothèque  française  du  moyen  âge,  dirigée  par  HM.Meyeret  Paris, 
vient  de  s'enrichir  d'un  volume  qui  lui  fera  honneur.  11  est  consacré  au 
Psautier  de  Mrt::,  publié  pour  la  première  fois  d'une  manière  complète. 
L'introducliuii  criti(iui"  étant  réservée,  ainsi  que  l'étude  philolof^ique  et 
le  glossaire,  pour  if  dL  uxiùine  volume,  le  lecteur  nous  saura  gré  d'accom- 
pagner l  anaoncc  du  volume  i-"'  de  quelques  mots  d'expUcalion,  au  risque 
de  répéter  parfois  ce  qui  a  déjà  été  dit  ailleurs  (i). 

Le  Psautier  de  Metz  est  publié  d'après  quatre  manuscrits.  Le  pluscom- 
plet  porte  le  numéro  4327  dans  la  Bibliothèque  Harléienne,  au  BnUth 
Mu»eum{  c'est  un  joli  petit  volome  daté  de  1365  -,  il  ajoute  au  Psautier  et 
aux  Cantiques  l'office  de  la  Vierge,  les  Psaumes  de  la  Pénitence  et  l'Of- 
fice des  morts  :  les  psaumes  qui  sont  compris  dans  ce  dernier  office  ne 
reproduisent  pas  lexle  du  Psautier  de  Metz.  Le  manuscrit  798  de  la 
Bibliolhèqui'  Mazarine,  qui  provient  de  l'Oratoire,  est  encore  plus  petit 
et  plus  tineinent  exécuté  ;  également  daté  de  1365,  il  est  presque  absolu- 
ment identique,  à  l'exception  des  appendices,  au  manuscrit  Harléien; 
malheureusement  il  est  mutilé.  D'autre  part  on  trouve  dans  le  manuscrit 
français  9S72  de  la  Bibliothèque  nationale  un  texte  assez  différent  et  géné- 
ralement plus  concis,  mais  qui  n'est  pas  l'original  de  celui  des  deux 
autres  manuscrits.  Ce  texte,  à  la  différence  du  premier,  ne  se  donne  pas 
comme  «  lorrain  »,  mais  son  dialecte  est  é^'alement  celui  de  Melz,  et  le 
manuscrit  (pii  l'a  conservé  porte  la  signature  d'un  pMilUliomme  messin 
du  XVI*  siècle.  Euiin  les  i^saumes  de  la  pénitence  se  sont  conservés  dans 

(1)  S.  Berger,  la  BibU  frtmçaiM  au  moy^  âge,  Paris,  1884,  jn«8. 
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nn  recueil  de  varia  qui  forme  le  numéro  188  de  ta  bibliothèque  d*Êpinai 
el  qui  provient  de  la  grande  famille  messine  des  d'Esch.  Les  Psaumes  du 
manuscrit  d'Epinal  ne  aontpas  écrits  dans  le  pur  dialecte  de  Bfets,  mais 
dans  une  sorte  de  patois  lorrain  (f  ).  Telles  sont  les  sources  de  rédition 

que  nous  donne  M.  Boniiardot. 

Eti  trto  du  Psauliordi'  Mt^tz,  selltuno  remarquable  préface  dont  nous 
ne  pouvons  donner  ici  (jue  les  premiers  mots,  d'aprt's  h-  manuscrit  de  la 
Bibliotlii'<[ue  Mu/.arint;  :  «  Vez  ci  lou  Psaulticr  dou  latin  li'ait  et  Iransla- 
leit  en  romans  en  lain^ïue  lorenne,  selonc  lu  veritett  commune  et  selonc 
lou  commun  laiogai^'e,  au  plus  près  dou  laliu  qu'eu  puet  boanemcnt, 
aucune  fois  de  mot  a  mot,  aucune  fois  sentence  pour  sentence...  »  Cette 
«  preisice  et  prologue  »  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de 
Thistoire  de  la  grammaire  française;  elle  se  termine  par  un  extrait  des 
«  Dits  de  saint  Aug;astin  »  sur  les  Psaumes,  destiné  &  faire  io\r  «  qneil 
profit  puet  venir  a  celui  ([ui  dévotement  se  welt  acoslumeir  a  dire  lou 
Psaultieir,  soit  en  romans  pour  les  gens  laye,  soit  en  latin  pour  ceulz 
qui  l'entendent  »,  el  qui  commencent  ainsi  :  «  Li  chans  des  Psaulmes  et 
dou  Psaultieir,  il  enbelil  les  armes,  il  appellent  et  semont  les  aingres 
eu  ayde,  etc.  ».  Ce  te:wte  ne  se  ret^uve  pas  parmi  les  œuvres  auUieu- 
tiques  de  saint  Augustin. 

Halgré  bien  des  longueurs,  malgré  sarlont  l'amas  de  synonymes  qui 
fatigue  le  lecteur  et  qui  provient  sans  doute  de  plusieurs  remaniements 
successifs,  il  faut  reconnaître  que  le  Psautier  lorrain  est  une  belle  œuvre 
et  bien  digne  de  nous  être  conservée.  Croit-on  que  toutes  nos  traductions 
modernes  soient  supérieures,  par  eiemple,  k  celle  du  psaume  xvui* 
(xix*  de  i  Uéi)reuJ  ; 

Li  deiz  racontent  la  gldfe  de  MfiUt  et  U  iimamenl  aonimce  et  pieolie  les 
euTies  de  se»  mains. 

14  jour  au  jour  dit  et  reveile  ton  parleir,  et  li  nuit  a  la  nuit  demonstre  8a 
seience. 

Malles  paroUiS  ne  sont  Le  sermons  desquels  li  sons  et  U  voix  ne  aoU  ojrs 
etsoenz. 

Fer  toute  teno  est  yssoslour  son,  et  Josques  a  la  fin  dou  monde  les  paroUes 

d'y  ceulz. 

Il  ait  mis  sou  tabernaicie  et  sa  mansiou  on  soloil  et  est  comme  uus  espou- 
seizqui  Tient  bien  pei^fuer  de  sa  chambre. 

Il  c'est  esjois  comme  uns  géant  pour  oonzre  per  U  voie  ;  doo  plus  bault  ciel 
ait  csleit  sa  venue. 

Et  sou  retour  est  jusques  a  sa  soveralnne  baultesse;  ne  nul  ne  se  puet  de 
sa  ehalour  quaichieir  ne  wardeir. 

Li  loy  de  Nostre  signour  est  sens  nulle  corruption  de  pecliieit,  et  coo  vertii 
les  arme  a  bien;  et  li  tesmoignaige  de  Nostre  Signour,  loial  et  boio,  preste 
sapience  aux  tns  humbles  et  petls. 

(1)  Voyes  Fr.  Bonnardot,0tiUd(in  dê  Ici  SodUi  da  tmdmittxUtfrançaisAm , 
p.  S4*t34. 
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Lei  jmtlMi  Nostîe  Blgnour  sont  droitnrielfM,  e(  font  Joteox  te  enars  M 
iiei/. ,  li  rommnndemeat  deNoatie  Slgnour  est  Inlsant  et  oleir,  qui  letyevls 

enlumine  ctaclerciU.. 
61m,  ta  es  mon  adjutoof  et  aide,  et  mon  raebetoor. 

La  lecture  des  l'saumps,  dans  notre  ancienne  langue  française,  est 
attrayante  pour  ceux  même  que  la  pliilologie  n  intùressc  que  de  loin.  Le 
Psautier  est  lu  journellement,  soit  en  latin,  soit  en  frauçaiv,  par  un  très 
grand  nombre  de  penonnes  ponr  lesquelles  cette  lecture  risque  de 
devenir  une  sorte  de  louline.  U  n'est  pas  inutile  de  le  lire  parfois  dans 
quelque  traduction  ancienne  ou  étrangère  ;  on  apprend  ain^  à  y  trouver 
des  beautés  nouvelles,  et  à  l'apprécier  davantage. 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  les  beautés  du  Psautier  lorrain,  si  beautés  il  y 
a,  sont  celles  des  anciens  Psautiers  français  en  {général.  Quelque  inté- 
ressante (jue  soit  lu  langue  messine,  ce  dialecte  est  assez  lourd  et  traî- 
nant, et,  conime  nous  l'avons  déjà  dit,  notre  texte  est  assez  loin  de 
l'original  pour  avoir  été  chargé  en  route  d'un  grand  nombre  de  répétitions 
encombrantes.  Mais  puisque  nous  ne  pensons  pas  que  le  texte  des  manu- 
scrits messins  du  xiv*  siècle  soit  un  teite  original,  il  nous  ftiut  remonter 
plus  haut  et  nous  demander  quelles  en  sont  les  sources. 

L'étude  des  anciennes  traductions  de  la  Bible  dans  la  langue  de  Metz 
présente  à  tous  égards  un  intérêt  extrême;  iliistOrfen  y  trouve  matière 
aux  réflexions  les  plus  sérieuses,  le  philologue  y  recueille  une  véritable 
moisson  de  renseignements  importants  et  nouveaux;  enfin  (pourquoi  ne 
le  dirions-nous  pas?)  ce  n'est  pas  sans  un  intérôt  véritablement  pas- 
sionné que  nous  étudions  les  origines  et  le  beau  développement  de  la 
langue  française  dans  ce  pays  messin,  dont  le  nom  ne  peut  pas  ne  pas 
nous  être  cbcr. 

Cest  à  la  An  du  xu*  siècle  que  les  tradnctiont  da  la  Bible  ont  fUI  leur 
apparition  en  Lorraine.  Deux  bulles  d'Innocent  IIL  datées  du  f  t  Juil- 
let U99t  nous  donnent  l'énnmération  fort  exacte  des  livres  bibliques 
qui  circulaient  alors  à  Metz.  «  Une  multitude  nombreuse  de  laïques  et  de 
femmes,  dit  le  Pape,  entraînée  par  une  sorte  de  passion  de  l'Écriture  sainte, 
s'est  fait  traduire  eu  langue  française  les  Évangiles,  les  Épîtres  de  saint 
Paul,  le  Psautier,  les  Moralités  sur  Job  et  })lusieur8  autres  livres.  »  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  discuter  à  fond  le  texte  d'Innocent  lil.  Une  s'agilici 
que  du  Psautier.  C'est  pourtiuoi  nous  BOUS  bornerons  ft  dire  sans  antres 
détails  que  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  «  les  Évangiles  et  les 
fipttres  de  saint  Paul  >»  ne  doivent  se  reconnaître  dans  le  lieau  texte  qui 
s'est  conservé  dans  le  petit  volume,  n*  S(Mt3,  de  la  fiibliothéque  de  l'Ar- 
senal, et  f(ui  contient  b  s  Évangiles  et  une  partie  des  Épîires  de  la  quin- 
zaine de  Pâques,  avec  l'exposition  d'Uaimon  de  Haibersladt  (1).  Les 

(1)  U.  Suobler  a  démontré,  dans  une  critique  fivt  courtoise,  que  le  texte 
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Moralités  sur  Job  nous  sont  ronnups,  oUcs  ont  élé  imprimées  d'.ihord 
par  M.  LnroiiK  do  Lincy,  h  la  suito  des  oiiatre  Livros  des  Hois,  puis  par 
M.  Fœrslerdans son éditiondcsZ) m/o^eGreyotr^^o Pape.  M.  W.  Fœrster 
vient  d'en  parler  encore  avec  sa  grande  compétence  dans  la  préface  de 
ses  Sermon  êtUni  Bernard.  PeatK>n  aller  plus  loin  et  retrouver  le  nom 
du  traducteur,  ou  d'un  des  traducteurs  des  fragments  messins  de  la 
Bible  ?  M .  Suchier  l'a  pensé.  Une  troisième  bulle  d'Innocent  111,  datée 
du  9  décembre  1199,  nomme  le  prêtre  Grespin  comme  Tun  des  chefs  du 
inonvemenl.  Mais  faire  de  re  prêtre,  comme  le  vent  M.  Suchier,  un  tra- 
ducteur de  la  Bible,  ce  serait  dépasser  tous  les  droits  de  la  conjecture. 
Nous  ne  savons  nn^me  pas  si  une  partie  au  moins  des  traductions  en 
usii^c  à  Metz  n'ont  pas  vu  le  jour  ailleurs  qu'à  Metz,  dans  le  diocèse  de 
Liège  en  particulier.  D'autre  pari,  on  a  paru  contester  le  nom  de  Vau- 
dois  h  ces  laïques  de  Metz  qui,  avant  Tan  1200,  lisaleni  dans  leurs  con- 
venticules  la  Bible  en  langue  romane.  Nous  ne  saurions  partager  de 
pareils  scrupules.  L'histoire  de  Metz,  entre  les  années  iiSO  et  1320,  est 
remplie  du  nom  des  Vaudois;  Gésaire  d'Heisterbach  et  Albéric  donnent 
sur  eux  des  détails  aussi  jirècis  rjue  vraisemblables,  et  vérifiés,  du  reste, 
par  les  monuments.  Nous  soinnu's  doue  aiilorisés  à  mnintiTiir  (pie  les 
lecteurs  de  la  liible  qui  se  réunissairiit  ;i  Metz  étaient  îles  Vaudois,  ou  du 
moins  qu'ils  étaiiMitdès  ce  temps  considérés  comme  tels. 

Parmi  les  traductions  énumérées  par  Innocent  III,  il  en  est  une  que 
nous  n'avons  pas  identifiée,  c'est  celle  du  Psautier.  Le  Psautier  de  Metz, 
que  vientde publier  H.  Bonnardot,  est  -il  le  Psautier  des  Vaudois  de  1199T 

Non  assurément,  du  moins  sous  sa  forme  actuelle;  et  quant  à  ses 
sources,  si  le  Psautier  lorrain  du  \\\*  siècle  descend  de  celui  qu'on  lisait 
à  Metz  au  xn*  siècle,  ce  n'est  sans  doute  ni  plus  ni  moins  que  presque 
tous  les  autres  Psautiers  qui  ont  été  en  usatre  en  France  au  moyen  âge. 

Nous  ne  pouvons  naturellement  (prébaiiclier  ici  la  démonstration  de 
ce  que  nous  venons  d'avancer,  et  à  vrai  dire  la  question  des  sources  du 
Psautier  lorrain  est  ouverte,  et  nous  n'on  connaissons  pas  encore  tons 
les  éléments;  mais  voici  ce  qui  peut  être  dès  à  présent  affirmé:  «  Le 
Psautier  lorrain,  même  sous  la  forme  la  plus  biive  où  nous  le  retrou- 
vions dans  les  manuscrits,  est  une  compilation.  Nous  ne  connaissons 
pas  ses  sources  immédiates,  mais  nous  pouvons  indiquer  à  coup  sûr  tel 
et  tel  Psautier  qui  s'en  rapprochent  à  l'un  ou  à  l'autre  titre,  etces  Psau* 
tiers  voisins  du  nôtre  sont  purement  français. 

Est-il  même  certain  que  l'original  du  Psautier  de  Metz  ait  été  lorrain? 
Tout  à  l'heure,  nous  avons  cité  les  premiers  mots  de  la  préface  des  ma- 

latin  de  «  rExposition  »  d'Haimon  se  retrouve  dans  les  œuvres  de  l'évêquA 
do  HalbersUuit  iZtUschrift  f.  rom,  I^Mlol.^  U  III,  1884,  p.  412  et  sulv.). 
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nnscritsJameauxdelaBibliotbèquelEazarine  et  delà  Bibliothèque  de 
Barley.  Ces  deux  manuscrits  commenceol  par  les  mots  :  «  Vez  ci  Ion 

Psaullipr  dou  latin  trait  et  translateit  en  romans  en  laingue  lorenne  »; 
déjà  la  coexistence  des  deux  synonymes  «  en  romans  »  et  «  en  lainpue 
lorenne  '>,  semblables  à  ceux  qui  précrdenl:  «<  Irait  et  translateit  », 
comme  à  tant  d  autres  dont  notre  Psautier  est  rempli,  pourrait  éveiller 
nos  soupçons;  mais  l'un  de  nos  meilleurs  manuscrits,  celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  est  également  copié  dans  le  langage  de  Metz,  n'a 
pas  le  mot  «  en  laingue  lorenne  »,  mais  simplement  celui-ci:  «  de  latin 
trait  en  roumant  t.  Or  une  partie  de  cette  môme  préface,  «  les  Dits  de 
saint  Augustin,  »  se  lit  en  bon  français  dans  deux  manuscrits  du 
XIV«  siècle  qui  contiennent  le  Psautier  de  Raoul  de  Presles,  et  l'un  de 
ces  deux  manuscrits  (!""  If.'^^i)  a  conservé  les  Cantiques  qui  suivent  le 
Psautier  dans  une  traduction  absoluineut  identique,  à  part  le  dialecte,  à 
celle  du  Psautier  lorrain,  telle  qu  elle  se  lit  dans  le  manuscrit  9572 
de  la  Bibliothèque  nationale  que  nous  venons  de  citer.  Il  y  a  donc  bien 
des  probabilités  pour  que  les  sources  du  Psautier  de  Metz  ne  soient 
pas  à  chercber  en  Lorraine,  mais  en  France. 

Est-il  impossible  de  savoir  à  peu  près  quel  est  le  Psautier  que  lisaient, 
en  1499,  les  laïques  de  Metz?  Non,  car  tous  les  Psautiers  français  que 
nous  possédons  nous  paraissent  provenir  d  un  même  ori^'inai  ;  nous  avons 
une  copie  très  exacte  de  cet  oripnal  :  cette  copie  remonte  à  Pan  1200 
environ,  c'est  le  Psautier  de  Montehour;^'.  Le  Psautier  de  Montebourjî  a 
été  également,  sans  doute,  à  travers  un  grand  nombre  d  intermédiaires, 
la  source  première  du  Psautier  lorrain  du  tvf  siècle.  Quant  h  aller  plus 
loin,  nous  ne  le  pouvons.  Il  circulait,  en  effet,  dès  la  fin  du  xir  siècle, 
plusieurs  recensions  de  ce  Psautier,  et  plusieurs  de  ces  éditions  étaient 
glosées  ;  l'une  était  accompagnée  d'extraits  des  commentaires  de  saint 
Augustin,  Vautre  portait  la  traduction  de  la  célèbre  glose  de  Pierre 
Lombard.  Ornons  savons  par  le  lémoirrnafîe  oculaire  de  Waller  Mapes, 
qu'en  1179  les  Vaudois  présentèrent  au  Pape  «  un  petit  livre  écrit  en 
langue  française,  dans  lequel  t'taient  contenus  le  texte  et  la  glose  du 
Psautier  et  d'un  grand  nombre  de  livres  des  deux  Testaments,  »  Lu 
Psautier  usité  à  Metz,  en  1199,  était-il  un  de  ces  textes  glqsés?  Nous 
pouvons  d'autant  moins  le  dire  que  les  habitants  de  Metz  peuvent  avoir 
en  entre  les  mains,  non  seulement  plusieurs  exemplaires,  mais  plusieurs 
éditions  du  Psautier.  Mais  quoique  les  inquisiteurs  de  l'an  ISOO  n'aient 
pas  réusai  ft  mettre  la  main  sur  tous  les  livres  traduits  en  langue  fran- 
çaise (car  le  manuscrit  de  l'Arsenal  est  resté  dansMelz  comme  un  témoin 
de  ces  temps  anciens),  on  peut  dire  que  leurs  recberclies  furent  géné- 
ralement fructueuses  ;  comme  dit  Albéric:  «  ils  brûlèrent  les  livres  et 
extirpèrent  la  secte»,  et  la  meilleure  preuve  que  nous  puissions  en  donner, 
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e^esC  que  très  probablement  le  Pstatier  qui  a  été  compilé  k  Mats  as 
XIV*  siècle  ne  provient  pas  d*nn  original  lorrain.  Le  Psautier  dnin*  siède 
avait  donc  disparu  de  Metz. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avnns  parlé  hnancoup  plus  du  Psautier  de 
Metz  que  de  l'édition  que  vient  d'en  publier  M.  Bonnardol.  Cette  édition 
est  excellente.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  la  comparer  à  l'édition 
du  même  texte  qu'a  donnée,  il  y  a  quatre  ans,  feu  F.  Apfelstedt  (i). 
Tandis  que  M.  Bonnardol  préparait,  avec  une  sage  lenteur,  la  publica* 
tion  du  Psautier  de  Mets,  ce  Jeune  savant  en  a  imprimé  une  édition,  dn 
reste  consciencieuse,  mais  basée  uniquement  sur  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Mazarine,  incomplète  comme  ce  manuscrit  et  ikntive  en 
bien  des  points.  En  matière  de  publication  de  textes,  comme  en  presque 
toutes  choses,  la  recherche  delà  priorité  est  danj^ereuse  elTondoit  esti- 
mer heureux  les  savants  patients  el  modestes  qui  préfèrent  laisser  leurs 
concurrents  partir  les  premiers.  11  ne  suftitpas  de  se  lever  matin,  dit  le 
proverbe,  il  faut  arriver  à  l'heure. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que  le  deuxième  volume  de  l'édition  défini- 
tive que  nous  a  donnée  M.  Bonnardot  se  fasse  moins  longtemps  attendra 
que  son  dné.  Ce  volume,  que  le  nom  aeul  de  M.  Bonnardot  recom- 
mande à  l'avance,  contiendn,  comme  nous  Tavons  dit,  les  textes  secon- 
daires, la  notice  tiistoriqoe  et  littéraire,  la  grammaire  et  le  glossaire. 
Puisse-t-il  éclairer  mieux  que  nous  n*avon6  su  faire  la  question  des 
origines  du  Psautier  de  Metz.  Samuel  BBaosa. 


65.  —  Atlas  historique  de  la  France,  par  Auguste  Lonquon  ;  Paris, 
Hachette,  1884. 

M.  A.  Longnon,  dont  on  connaît  l'excellent  travail  sur  la  ^^éographie 
de  Grégoire  de  Tours,  entreprend  la  publication  d  un  atlas  historique  de 
la  France  où  seront  représentées  les  vicissitudes  de  nos  frontières  et 
de  nos  circonscriptions  intérieures  depuis  César  jusqu'à  nos  jours.  Le 
premier  tedcuie  contient  troisgrandes  cartes  et  vingt petiles;  de  calies- 
dtdix-huit  sont  réparties  en  deux  ienilies,  les  autres  sont  installées  dans 
les  angles  de  deux  grandes. 

Les  trois  grandes  cartes  nous  donnent  la  Gaule  au  temps  de  César,  la 
Gaule  k  la  Un  du  iv*  siècle,  l'empire  de  Charlemagne.  Les  petites  cartes 
sont  consacrées  à  la  division  provinciale  d'Auguste,  à  la  i'é!i;u'lilion  des 
cités  entre  les  tribus  romaines,  aux  provinces  ecclésiastiques  sous  les 
rois  mérovingiens,  enfin  à  la  division  en  royaumes  depuis  le  comuien- 

(1)  Lothringiseher  Pêalter,  Heilbronn,  iS8l«  in-B*»  IV*  VOtumO  ds  VAi^W^ 
$o$i$ch9  BMioihtk  de  U.  W.  Fœrsier. 
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€  Tarentaise  à  Vienne,  Aix  et  Embrun  à  Arles  ».  Ceci  mérite  expli- 
cation. Il  est  d'abord  fort  douteux  que  Tarentaise,  Aix  et  Embrun  aient 
jamais  été  des  métropoles  eceiésiasttqiies  avant  Gbarlemagne.  En  489» 
comme  le  montrent  les  actes  du  concile  de  Riez,  Embrun  dépendait 
certainement  de  la  métropole  d'Arles;  en 449,  Tarentaise  est  rangée  par 
saint  Léon  au  nombre  des  évèchés  soffiraganis  de  Vienne  ;  la  sutwrdina- 
tion  d'Aix  à  Arles,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  attestée  directement,  remonte 
au  moins  à  la  mAme  date.  Or  c'est  tout  au  plus  vers  la  fin  du  iv«  siècle 
que  le  régime  des  métropoles  a  (''ti'^  inlroriuit  en  Gaule.  Il  n'y  a  donc 
aucune  apparence  que  les  trois  siè^'est'ii  (}uestion  aient  ét^  jamais  abais- 
sés du  rang  de  métropole  à  celui  de  sutTragant.  En  tout  cas,  les  inva- 
sions barbares  n'ont  rien  à  voir  dans  leur  affaire. 

L'éyéqne  de  Ck>logne  est  rangé  parmi  les  métropolitains  dans  les  signa- 
tures du  concile  de  Paris  en  614  et  du  concilede  Beimsen  0t4.  H.  E.  Lce- 
nfng,  Gesehiflhtê  des  deutaehen  Kirehenreehts,  t.  II,  p.  103,  me  semble 
a^ir  raison  de  conclure  de  là  que  la  métropole  de  Cologne  s'est  conser- 
vée aux  temps  mérovinffiens.  Il  est  évident  qu'on  n'en  peut  direaufant  des 
deux  autres,  celles  de  Mayence  et  de  Bosançon.  Rien  ne  prouve  non  plus 
que  ces  églises  aient  été  métropolitaines  avant  les  invasions  barbares. 
Moig  ce  qui  est  tout  à  fait  incertain,  c'est  la  situation  des  églises  delà  Ger- 
manie première  et  de  la  Séquaoaise  au  point  de  vue  provincial.  M.  Uhk 
gnon  annexe  les  deux  Germantes  à  la  province  ecclésiastique  de  Trêves, 
la  Séqaanaise  à  celle  de  Lyon.  Taurais  maintenu  Tindépendance  de  la 
province  de  Cologne,  et,  quant  aux  deux  autres,  réservé  toute  solution. 

Dans  la  délimitation  de  l'état  ecclésiastique,  M.  Lonj^non  fait  usage 
des  vies  des  papes  Zacharie,  Étienne  II  et  Hadrien,  en  les  attribuant  à 
Anastase  le  bibliolht'-caire,  «  qui  écrivait  à  la  lin  du  ix«  siècle.  »  Aussi  ne 
s'y  tle-t-il  qnh  moitié.  Je  ne  saurais  dire  quelle  peine  on  me  fait  quand  on 
attribue  à  Anastase  le  bibliothécaire  les  vies  des  papes  du  viii"  siècle  et 
au-dessus  ;  je  suis  sûr  que  M.  Longnon  n'aura  pas  le  cœur  de  me  faire 
de  nouveau  ce  cbagrin.  En  (Ut,  les  vies  des  trois  papes  en  question  ont 
été  écrites  aussltdt  après  leur  mort,  et  même,  selon  toute  vraisem- 
blance, commencées  de  leur  vivant.  On  peut  donc  s'y  fier  absolument, 
sauf  les  cas  ob  le  biographe  serait  convaincu  soit  de  mensonge,  soit 
d'erreur  {{]. 

M.  LoTi?;non  est  encore  trop  sévère  lorsqu'il  traite  d'apocryphe  le 
diplôme  de  Louis  le  Pieux,  de  l'année  817.  En  fait,  et. surtout  depuis  le  beau 
travail  de  M.  Sickel  sur  le  diplôme  d'Othon,  celui  de  Louis  lePieux 
peut  être  considéré  comme  authentique,  sauf  Tinsertion  de  deux  noms, 

(1)  Voir  sur  ce  sujet  mon  mémoire  sur  l'Historiographie  pontificale  au 
vni*  nieU  dans  les  MiUngti  de  r£oole  de  Rome,  t.  IV,  p.  tS2-273. 
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celui  (II'  ht  Sardaigne  et  celui  de  la  Sicile.  Dans  sa  délimilalion  de 
l'Étal  poiililical,  M.  Lonj^non,  malgré  sa  détiance  envers  les  textes, 
me  semble  avoir  été  un  peu  trop  i^énéreux  à  l'égard  du  pape.  Dans 
sa  carte  de  l'empire  de  Charlemagne,  il  rattache  à  l'État  romain  les 
territoires  de  Populonia  et  de  Roseliae,  qui  ont  pu  être  promis,  mais 
n'ont  point  été  réellement  cédés.  Da  reste,  il  le  reconnaît  lui-même 
(page  88,  note  3),  dans  une  phrase  imprimée  après  le  tirage  de  la  carte. 

Cette  carte  de  l'empire  de  Charlema^nc  m'a  laissé  un  antre  regret, 
c'est  qu'on  n'y  ait  point  marqué  les  évécliés  fondés  en  Saxe  au  temps 
de  Cliar|pnia;4iH'.  FUm  n'est  plus  important  à  noter,  à  une  telle  épo({ue, 
que  les  londalions  d'évéchés  et  de  monastères.  Je  n'y  vois  pas  non  plus 
le  nom  de  Hambourg;  et  pourtant  Hambourg  exi^Uiil  dès  le  lenqts  de 
Ghariemagne,  comme  simple  paroisse,  il  est  vrai,  mais- comme  paroisse 
exempte  et  siège  d'unévécbé  projeté  (i). 

Parmi  les  petites  cartes  qui  précèdent  immédiatement  celle-ci,  J*ai 
regretté  de  ne  point  Yoir  figurer  celle  du  partage  entre  Pépin  leBref  et  son 
frère  Garloman.  M.  Longnon  s'excuse  de  ne  la  point  donner  sur  ce  que 
le  partage  ne  dura  qu'un  an,  les  deux  princes  austrasiens  s'étant  décidés, 
dès  l'année  7(2,  à  nommer  un  roi.  Cependant,  comme  ce  roi  était  pure- 
ment honoraire  et  que  les  deux  obédiences  de  Pépin  et  de  Garloman 
demeurèrent  distinctes  jusqu'en  747,  il  y  aurait  eu  lieu,|je  crois,  de  les 
indiquer,  d'autant  plus  que  c*est  dans  celle  période  que  tombent  les 
premiers  conciles  francs  dirigés  par  saint  Bonifiice  et  que  ces  conciles 
sont  des  événements  de  la  plus  hante  importance,  à  tons  les  points 
de  vue. 

Je  prêche  ici,  on  le  voit,  pour  mon  saint  et  je  signale  avec  trop  de 
scrupule, peut-être,  les  petites  imperfections  de  l'Atlas  historique  en  es 
qui  touche  aux  choses  ecclésiastiques.  Il  est  d'ailleurs  juste  d'avouer 
que  plusieurs  de  mes  observations  portent  sur  des  points  ijui  ne  sont 
pas  encore  délinitivcmenl  établis,  et  qu'elles  expriment  une  dillérence 
d'opinion  plutôt  qu'une  critique.  Je  ne  voudrais  pas,  en  tout  cas,  qu'elles 
donnassent  le  change  snr  mon  appréciation  d'ensemhle.  L'atlas  de 
M.  Longnon  est  le  résumé  de  longues  et  consdendeuses  études;  il  lism, 
je  n*en  doute  pas»  beaucoup  d'honneur  à  son  anteur  et  rendra  de  grands 
services  aux  personnes  qui  s*occupent  de  notre  histoire  nationale  à  ses 
diverses  époques.    L.  DuoiBSiii. 

66.  —  Gatbolle  Chrlstlenaty  and  modem  anbelief,  by  'S.  D. 

RiOàRDS,  bishop  of  Retimo  (colonie  du  Gap). 

L'auteur  de  ce  livre  nous  raconte  lui-même,  dans  son  Introduction, 

(1)  Viia  Anskarii,  18. 19  ;  Cf.  Simâon.  /aAr&ue/Mr  d.  fr,  R.  unUr  Ludwig  tien 
Awm«Mn,  t.  Il,  p.  281. 
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cernent  du  ti*  siècle  jusqu'à  Charlemagne.  A  l'atlas  est  joint  nn  fitsci- 
eole  de  texte  o&  sont  données  les  explications  relatives  à  cbacune  des 
cartes.  On  y  remarquera  en  particulier  trois  tables  alphabétiques  des 

noms  marqués  sur  les  grandes  cartes,  avec  l'indication  de  leurs  corres- 
pondants modernes.  Une  introduction  contient  l'expost''  d*»  la  méthode 
suivie  par  rautciir  dans  la  représontation  du  littoral  cl  dans  la  détermi- 
nation des  limites  des  anciennes  cités.  Pour  le  littoral,  ses  deux  pre- 
mières cartes  reproduisent  le  tracé,  nécessairement  un  peu  hypothé- 
tique, adopté  par  M.  Desjardins  ;  à  partir  de  Charlemagne  on  s'en  tient 
au  tracé  actuel.  Pour  les  cités,  leurs  limites  ont  été  considérées  comme 
identiques  à  celles  des  anciens  diocèses,  en  tenant  compte  des  démem- 
brements qui  ont  eu  iieu  entre  le  v*  siècle  et  la  Révolution. 

Dans  le  corps  du  fascicule  H.  Longnon  donne  un  texte  de  la  Notitia 
GalUarum  étahli  sur  la  leçon  des  deux  manuscrits  les  plus  anciens, 
celui  de  Corbie  et  celui  de  Colof^ne.  Il  est  bien  ro^^reltable  (pie  l'on  ne 
se  décide  pas  à  en  publier  une  édition  déUnitive,  tondée  sur  le  classe- 
ment de  tous  les  manuscrits  connus. 

A  propos  de  la  Notitia,  je  constate  que  i  auteur  considère  ce  docu- 
ment comme  une  liste  de  provinces  ecclésiastiques  et  de  sièges  épisco- 
paux.  Cette  opinion  ne  lui  est  pas  particulière  ;  quant  à  moi.  Je  ne  la 
crois  pas  fondée.  La  Notifia  nous  vient,  sans  doute,  des  collections 
canoniques  mérovingiennes;  mais  tout  ce  que  contiennent  ces  recueils 
n'a  pas  nécessairement  une  origine  ecclésiastique.  La  Notitia  me  paraît 
y  avoir  été  introduite  au  m^me  titre  que  la  liste  des  provinces  de  l'em- 
pire romain,  c'est-<à-<lire  pour  l'inlellitjence  des  noms  de  concilf  s.  lUen 
ne  prouve  qu'elle  ail  été  employée,  avant  Charlemagne,  à  indiquer 
en  quel  endroit  ii  y  avait  un  siège  épiscopal  ou  métropolitain.  Du  reste, 
en  ce  qui  regarde  les  métropolitains,  la  Noiiiia  est  d'un  temps  oA  cette 
institution  était  à  peine  connue  en  Gaule.  Il  faut  remarquer  aussi  qu'elle 
ne  mentionne  pas  le  siège  de  Nice,  qui  existait  certainement  au  commen- 
cement du  V"  siècle,  ni  les  sièges  de  Toulon  et  de  Carpcntras,  dont  les 
titulaires  apparaissent  en  439  au  concile  de  Riez.  En  revanche,  il  faut,  si 
l'on  y  voit  une  liste  de  slèf^es  épiscopaux,  admettre  des  évêques  d'Yver- 
dun,  d'Argentaria  et  de  Port-sur-SaOne,  dont  il  ne  reste  pas  la  moindre 
trace  (1). 

(1)  Quant  aux  sièges  de  WindIscbetd'Augst,  ils  me  semblent  respectivement 

identiques  a  ceux  d'Avenches  el  de  B<\le.  Los  évêques  de  Windisch  n'appa- 
raissent que  dans  la  première  moitié  du  vi*  siècle  ;  la  première  mention 
d'un  évêqne  d*Avenebes  est  de  Tannée  58S:  Wbidisch  et  Avencbes  appar- 
tiennent à  la  même  cité,  la  civitas  Helvriionun.  Le  siège  d'Augst  est  men- 
tionné au  commencement  du  vu*  siècle  (Vie  de  saint  Gaii,  26)  ;  un  peu  plus 
tard  apparaissent  les  évêques  d'Augst  et  Bftle,  puis  de  Bflletout  simplement 
C'est  la  même  Iranafoimation  que  dans  te  cas  précédent.  —  Je  ne  tiens  ims 
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A  ce  propos,  Je  iirésenterai  une  coujectare  snr  la  patrie  de  la  NoUiia. 
lime  semble  qu'elle  a  été  rédigée,  ou  da  moins  qu'elle  a  pris  sa  fonne 
aclut'llo,  soit  dans  la  province  Sériuanaise,  soil  aux  environs.  Pour  ce 
pays,  *Mi  cll'el,  elli!  ne  se  borne  pas  à  nif;nlionii2r  les  cités,  elle  marque 
aussi  les  castra  les  plus  importants  :  Màcon  fl  Cliûlon,  dans  la  cilé 
d'Auluii,  Windiscb,  Yverdun,  Augsl,  Porl-sur-Saùne,  Argeniana,  dans 
la  Séquanaise.  Eu  dehors  de  cette  région,  elle  ne  cite  pas  d^antrestfostra 
qae  ceux  de  Bigorre  et  d'Uzès.  Je  oe  serais  pas  étonné  qu'elle  eût  été 
rédigée  à  Autun  ou  à  Besançon.  ' 

Fermons  cette  parenthèse.  La  carte  la  plus  intéressante  et  la  plus 
neuve  est  la  seconde,  celle  de  la  Gaule  au  iv  siècle.  Nous  avons  là, 
pour  la  première  fois  une  représentation  claire  des  eireonscriptions 
des  aneiennes  cités.  L'auteur  a  choisi  le  système  des  teintes  plates,  qui 
varient  d'une  cilé  à  l  aulre;  quant  aux  provinces,  il  s'est  borné  à  un 
tracé  en  couleur  que  l'on  voudrait  voir  se  détacher  plus  nettement.  C'est 
sur  celte  carte  que  sont  reportés  tous  les  résultats  des  études  de  géo- 
graphie gallo-romaine»  ou  du  moins  ceux  que  M.  Longnon  a  cru  devoir 
admettre.  Un  des  plus  controversés  est  celui  qui  concerne  ma  cité.  La 
plupart  des  FMnçais  ont  le  bonheur  d'étro  fixés  sur  leur  état  civil  aux 
temps  romains;  ils  saventqu'ils  sont  Sénona,Cénomans,Biturige5  Cubes, 
Allobrojçcs:  quanlà  moi,  j"ai  l'infortune  d'i|,'norcr  encore  si  je  suis  Rédon, 
Curiosolilc  ou  Diablinle.  M.  Lon^'non  me  faisait  jadis  Diablinte,  et  j'ai 
vécu  plusieurs  années  dans  celte  conviction;  aujourd'hui  mu  voici  Ré- 
don, au  moins  sur  ia  carie, car  il  est  fait  des  réserves  dans  le  texte,  et  je 
pourrais  bien,  à  la  seconde  édition,  redevenir  Diablinle  comme  devant. 
Le  mal  n*est  pas  grand  et  c'est  avec  la  plus  entière  indifférence  que  je 
remets  mes  destinées  rétrospectives  aux  mains  des  hommes  de  Tari 

Mais  ceci  n'est  qu'un  cas  particulier.  Le  plus  souvent  on  peut  a*appuyer 
sur  des  conclusions  solidement  établies.  J'aurais  voulu  pourtant  que 
l'on  donnât  quelque  part  la  preuve  que  le  territoire  d'Agde  dépendait 
encore,  à  la  lin  du  iv«  siècle,  de  la  cité  de  Marseille.  Ceci  aiderait  beau- 
coup à  expliquer  l'origine  de  l'évéché  d'Agde,  et  l'explicalion  fournie  pour 
cet  évoché  serait  peut-èlre  susceptible  d'être  appli(|uéo  aux  évéchés 
d*J^ne  et  de  Maguelonne,dont  la  fondation  est  encore  un  problème. 

Passons  à  la  carte  des  provinces  ecclésiastiques.  M.  Longnon  dit  que 
«  six  métropoles  romaines  furont  réduites  au  rang  d'évéché  suflhigant 
«  en  suite  des  invasions  barbares  et  que  leur  province  fut  annexée  coo- 
«  séquenunent  à  la  province  ecclésiastique  dont  elles  dépendirent  : 
«  CologtiB  et  Mayene»  se  virent  unies  à  Trêves,  Betangon  à  Lyon, 

compte,  bien  entendu,  de  PévêquA  d^AugSt  «i^nrifipnf  ^mbb  le  fftlMflft  da 
Cologne,  apocrjpikM  du  ix*  ûède. 
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large  et  belle  miirascQle  da  xu*  siècle,  l'encre  est  d'aigent  pour  le  corps 
da  texte,  d'or  pour  les  lettres  majuscules,  les  noms  sacrés  et  le  nU' 
mento:  —  un  èvaoïsUe,  comprenant  Mathieu,  Marc,  Luc  et  Jean  au  com- 
plet, sur  vélin  pourpre,  d'écriture  minuscule,  très  régulière  et  pure  de 
toute  forme  onciale,  écrit  tout  entier  à  l'encre  d*or  et  orné  de  miniatures 
(toujours  les  quatre  évnn^'élistos),  d'ailleurs  sans  intérêt  artistique.  Ce 
manuscrit,  que  l'on  croit  à  Bérat  avoir  été  écrit  de  la  main  même  de 
saint  Jean  Clirysostome,  est  en  réalité  du  x*  siècle.  Nous  le  désignerons 
sous  le  Dom  de  Codée  aarea-purpunuM  Ànthymi,  du  nom  du  métropo- 
litain de  Bérat,  Mgr  Antbyme  Alexondl. 

«  Le  dernier  manuscrit  delà  métropole  est  un  évangile  renfermant  le 
texte  de  saint  Mathieu  (moins  de  i  à  vi,  S;  de  vn,  26,  à  tiii,7;  de  iwitiS, 
à  XIX,  3)  et  de  saint  Marc  (moins  de  xiv,  61,  à  la  fin).  C'est  un  manuscrit 
in-quarto  de  i%  folios,  sur  deux  colonnes  de  dix-sept  lignes;  le  vélin 
est  teint  en  pourpre,  l'encre  est  d'argent,  l'écriture  d'onciale  ancienne 
semblable  à  celle  du  manuscrit  P  de  Wolfenbùltel,  dont  on  pourra  voir 
uu  fac-similé  dans  les  Monumenta  sacra  inedita  de  Tischendorf 
(vol.  III,  tab.  u).  On  ne  peut  douter  que  le  manuscrit  ne  soit  du  vi*  siècle. 
Le  texte  est  très  conreelement  copié,  mais  présente  de  nombreuses 
fuites  d*ilacisme8.  Il  n*y  a  aucun  esprit  ni  ancon  accent,  et  les  mots  ne 
sont  pas  séparés  :  le  copiste  n'a  admis  que  le  tréma  sur  r  et  sur  u  au 
commencement  des  mots,  comme  tttov,  0|uv,  et  une  sorte  d'apostrophe 
après  le  ç  final  {^tç).  Les  phrases  sont  séparées  par  le  point,  qui  est 
indiftérerament .  ou     aiuès  quoi  on  laisse  un  court  espace  libre  ou 
l'on  passe  à  la  ligne.  Les  majuscules  soi;t  en  saillie  sur  la  marge,  à  peu 
près  de  toute  leur  grosseur.  Les  abréviations  l'entrent  dans  le  même 
système  que  celles  du  Cod$9  RoêtOMnêiê,  Les  ligatures  te  rencontrent 
seulement  dans  les  groupes  Mor,  ay,  attoy.  —  Le  texte  appartient  à  la 
catégorie  des  textes  mimiet,  mais  il  se  rattache  étroitement  à  la  famille 
dite  oeeidgniale»  C'est  ainsi  qull  présente  l'intrusion  considérable  de 

Math.,  XXy      :  ti^wc  St  Cqtm  tx  titxpou  aulnaan  ....%cu  t<ncu  OM  togto  Jlpl\itniftÊ>ttf9*t 

qui  est  propre  au  Codex  Bezae  et  à  la  veiua  Itala, 

«  Nous  n'insisterons  pas  autrement  sur  le  Codex  purpurcnn  Berati-^ 
nus  *,  nous  promettant  de  lui  consacrer  bientôt  une  notice  étendue 
dans  le  prochain  fascicule  des  Mélanges  d'archéologie  et  dhiitoirCt 
pui>iiéâ  par  i  iicoic  française  de  Rome,  et  d'en  publier  le  texte.  * 
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LÉON  RENIER 

Charles-Alphonse-Léon  Renier  naquit  à  Charlevillc,  le  2  mai  1809.  Le 
curA  de  V'iroux  (Ardenncs)  lui  ensoi^'na  ios  cléments  du  latin.  Une  parente 
âlîée,  dont  il  était  le  prétéré,  paraît  avoir  exercé  une  f,'rand<'  iiitluence 
sur  sa  formation  première.  L'enfant  lui  faisait  la  lecture,  et  le  livre 
choisi  était  V Histoire  du  bon  Rollin.  Aussi  quand  Léon  Renier  entra  au 
petit  Béminalre  de  Reims,  et  ensuite  aa  lycée  de  la  même  ville»  il  fit 
preuve  d'une  connaissance  de  l'histoire  ancienne  surprenante  chez  un 
écolier  de  cet  âge,  à  cette  époque  surtout  oH  les  études  historiques 
étaient  si  négligées.  Là  peut-être  est  l'origine  de  son  goût  pour  l'histoire 
romaine.  Quand,  après  avoir  cherché  sa  voie  dans  une  autre  direction, 
il  revint  à  l'étude  des  antiquités  romaines,  ce  fut  un  retour  vers  une 
ancienne  préférence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  éludes  terminées,  Léon  Renier  fut  présenté  à 
M''  de  Frayssinous,  ministre  de  i  lustrucUon  publique,  et  inscrit  par  lui 
sur  la  liste  des  élèves  admis  à  TÉcole  normale  supérieure  pour  la  section 
des  sciences;  Fadmission,  à  cette  époque,  ne  dépendait  pas,  comme  au- 
jourd'hui, d'un  concours,  liais  la  révolution  de  1890  brisa  la  carrière  du 
jeune  étudiant;  le  nouveau  ministre  dressa  une  liste  nouvelle.  Sans  cet 
événement,  Léon  Renier  oM  été  un  illustre  mathématicien  et  c'est  l'Aca- 
démie des  sciences  (|ui  aujourd'hui  porterait  son  deuil.  Quelques-unes 
des  qualités  mises,  jiar  le  savant  épifçraphiste,  au  service  de  rtiistoire, 
étaient  en  effet  celles  d'un  mathématicien  :  la  sAreté  el  la  précision  de 
la  méthode,  la  rigueur  des  déductions,  1  horreur  innée  des  à-peu-près 
et  des  affirmations  gratuites;  entre  ses  mains  i'épigraphie  était  une 
science  exacte. 

Retiré  k  Sentis,  Léon  Renier,  pour  occuper  ses  loisirs  forcés,  obtint 

la  charge,  peu  disputée  sans  doute,  de  bibliothécaire  adjoint,  sans  trai- 
tement, de  la  ville  de  Senlis  ;  aussi  cette  modeste  bibliothèque  est  au- 
jourd'hui une  des  mieux  classées  qu'il  y  ait  en  France.  Après  avoir  été 
pendant  peu  de  tempsnilaclié  au  bureau  du  recevenrde  l'enregistrement 
d'une  ville  voisine,  Léon  Renier  obtint  au  concours  la  place  de  principal 
du  collège  communal  de  Nesie.  Ses  élèves  furent  bien  surveillés,  forte- 
ment instruits  et  non  moins  bien  nourris  ;  trop  bion  même  pour  la  bourse 
du  jeune  principal  qui  ne  savait  pas  économiser  à  leurs  dépens.  Si, 
chaque  année,  au  collège  de  Nesie,  on  équilibrait  le  budget,  il  fallait 
s'en  contenter;  le  principal,  déjà  père  de  famille,  ne  pouvait  pas  espérer 
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comment  il  a  été  porté  ii  l'écrire.  Dans  les  nombreux  voyages  de  sa  vie 
de  missionnaire,  il  a  rencontré  sur  sa  roule  un  grand  nombre  d'incré- 
dules, un  grand  nombre  aussi  de  chrétiens  ébranlés  par  les  objections 
Tulgaires  qui  régnent  de  nos  jours.  Ayant  pris  la  défense  de  la  yraiefoi, 
il  remarqua  que  fort  souvent  les  uns  et  les  autres  se  trouvaient  très  éton- 
nés de  ses  réponses  et  s'écriaient  :  «  Vous  me  surprenez.  Cela  est-il 
exact?  Ce  que  vous  dites  est-il  la  vérité?  Combien  cela  est  diilérent  de 
ce  que  j'ai  entendu  dire  jusqu'il  présent.  » 

La  pensée  lui  est  venue  alors  de  faire  un  expcsé  sommaire  des  vraies 
doctrines  de  l'Église  et  dr  l'opposer  à  la  fois  aux  fausses  peintures  faites 
de  la  religion  catholi(iue  par  les  iucrcdulesy  et  aux  incerliludes,  et  aux 
négations  de  la  libre  pensée. 

L'auteur  montre  nne  grande  connaissance  de  l'état  des  esprits  de  ceux 
qu'il  combat  ;  toutes  les  objections  des  journaux  irréligieux  lui  sont  pré- 
sentées, et  il  les  réfitte  le  plus  souvent  d'une  manière  victorieuse.  Son 
exposé  de  la  doctrine  chrétienne  est  très  clair;  il  adopte  babituellemeat 
dans  les  questions  douteuses  les  opinions  les  plus  larges»  qui  rendent  la 
doctrine  plus  facile  à  accepter. 

C'est  donc,  en  somme,  un  ou\Tage  très  bien  fait  et  utile  pour  les  lec- 
teurs auxquels  il  est  destiné.  Nous  ne  lui  reprocherons  qu'un  certain 
défaut  d'ordre  logique  dans  les  pensées.  Les  objections  et  les  réponses 
sont  souvent  entremêlées;  l'auteur  passe,  d'un  sujet  à  un  autre  sans 
transitions  assez  claires.  Les  titres  mêmes  des  chapitres  sont  obscurs  et 
ne  sont  pas  ton^jours  justifiés  par  leur  contenu;  mais  peut-être  &ut-il 
attribuer  ce  défaut  à  la  nationalité  de  l'auteur.  Les  ouvrages  anglais  qui 
ont  le  plus  de  véritables  succès,  celui  même  de  Mallock,  présentent 
cette  sorte  d'obscurité  qui  les  rend  difficiles  à  accepter  par  les  lecteurs 
français. 

Citons  seulement  les  principes  que  l'auteur  établit  pour  se  dégager 
des  objections  portées  contre  les  récits  de  l'Ancien  Testament. 

1*  Aucune  difficulté,  aucune  objection  contre  l'Écriture  sainte  n'a  le 
droit  de  nous  inquiéter  tant  qne  son  existence  n'est  pas  clairement  et 
loyalement  démontrée. 

2*  Dans  les  anxiétés  de  Téme,  produites  par  les  arguments  de  l'incré- 
dulité, nous  devons  tourner  les  yeux  vers  l'Église  éternelle  et  attendre 
patiemment  sa  réponse. 

3*  Quand  nous  sommes  tourmentés  par  des  criti(}uos  de  détail  irri- 
tantes et  ridjcules  sur  les  récits  de  la  sainte  Écriture  et  particulièrement 
de  l'Ancien  Testament,  nous  devons  nous  élever  à  des  conceptions  plus 
hautes  et  plus  larges  de  la  divine  Providence,  conceptions  que  ne 
peuvent  apercevoir  ceux  qui  n'ont  que  des  idées  profiines. 

4*  Nous  devons  tenir  devant  nos  esprits  ces  maximes  invariables  que 
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les  voies  de  Dieu,  manifestées  dans  l'Écrilure  sainte,  ne  doivent  pas  ôire 
mesurées  et  déterminées  par  les  voies  humâmes,  car  «  ses  jugements 
•ont  inoonpréliansiblM  et  set  yoies  inscnitibles  »  (Rom.,  XII,  33). 

Ces  prindpes  nous  semblent  excellents,  tins!  que  Tesprit  qui  les 
inspire.  C'est  plutôt  par  le  bon  sens  et  par  one  réserve  modeste  dans 
les  affirmations  que  par  la  controverse  acerbe  et  la  prétention  de  tout 
expliquer  et  de  tout  justifier  que  la  vérilé  doit  être  défendue  :  i'aateura 
le  mérite  d'avoir  bien  compris  cette  nécessité  de  notre  époque. 

L'abbé  de  Broqub. 


VAHTfenÉBS 


LES  MANUSCRrro  DB  BÉRAT 

M.  l'abbé  Batiffol,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Albanie, 
adresse  à  M.  le  ministre  de  rinstraction  publique  un  rapport  dont  il 
nous  communique  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  manuscrits  que  j'ai  trouvés  à  la  métropole  de  Bérat  sont  an 
nombre  d'une  vingtaine  environ,  tous  se  rapportant  à  des  matiàree 
ecclésiastiques. 

ff  Un  premier  groupe  consiste  en  une  quinzaine  de  manuscrits  poor 
la  plupart  fort  détériorés  et  abandonnés,  sous  les  divans  de  l'arche* 
véque,  à  la  poussière  et  aux  mites.  J'en  ai  dressé  l'inventaire,  et.  parmi 
les  plus  intéressants,  je  signalerai  :  trois  exemplaires  de  Ménéett  des  xn«, 
XIV»  et  XV»  siècles;  un  Tipyque  du  xv«  ;  —  deux  liomiliaires  du  xni"  et  du 
xiv%  renfermant  des  homélies  de  saint  Jean  Clirysostonie;  —  un  évan- 
géliaire  du  xm«  siècle;  deux  Diptyquet  du  xiv»  siècle,  oii  j'ai  relevé 
quelques  détails  inédits  sur  l'époque  eontemporaine  d'Êtlenne  Vin. 

«  Un  second  groupe  comprend  un  petit  nombre  de  manuscrits  ayant 
trait  à  l'usage  liturgique,  et  dont  la  valeur  critique  ou  paléographique 
est  tout  autre.  Ce  sont  :  un  exemplaire  des  Actes  des  apôtres,  d'écriture 
minuscule,  sur  vélin  et  daté  de  1158;  ~  un  évangile  cursif  sur  vélin,  du 
XII"  ou  du  XI"  sif'cle,  et  orné  de  miniatures  fies  quatre  évangélistes)  d'un 
type  d'ailleurs  connu  ;  —  un  second  évangile  cursif,  sur  vélin,  orné  de 
miniatures  (les  quatre  évangélistes)  et  d'ornements  d'un  travail  dt-lirat. 
Ce  manuscrit  avait  été  donné  à  un  monastère  de  la  Panaghia  Eléoussa 
par  l'emperenr  macédonien  Théodore  l'Ange  (xiii*  siècle)  ;  ~  un  évan- 
géliaire  sur  vélin,  en  belle  écriture  cursive  du  ii«  ou  du  xu*  siècle,  avec 
des  bandeaux  décorés  ;  —  ube  liturgie,  office  dit  de  saint  Cbrysostome: 
rouleau  de  vélin  pourpre,  long  de        large  de  0-,t6.  L'écriture  est  de 
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y  ac({uér{r  pour  sdft  vieux  Jours,  même  cette  modesté  aisance  qui  doit 
être  la  légitime  récompense  du  travail. 

Ail  bout  de  quelques  années  Léon  Renier  donna  sa  démission  et  vint  à 
Paris.  Il  y  arriva  seul,  sans  recommandation  ;  ses  meilleures  protections 
étaient  en  lui.  Les  premiers  temps  furent  durs;  il  prit  part  à  quelques 
travaux  où  son  nom  ne  parut  pas  toujours  et  donna  des  leçons  ;  mais 
Philippe  Le  Bas,  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Dniversité,  avait 
remarqué  ce  travailleur  studieux;  11  le  prit  comme  secrétaire  et  rattacha 
à  la  publication  du  Dtettonnaire  eneyetùpédigue  de  VkUtùire  de  France* 
Quand  Philippe  Le  Bas  entreprit  le  voyage  en  Orient  d*où  devait  sortir 
cette  importante  publication  :  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en 
Asie-Mineurr,  le  secrétaire  resta  entièrement  cliargé  du  Dictionnaire 
dont  il  fut  dès  lors  le  véritable  directeur. 

Le  Dictionnaire  (h  l'H'sinirr  de  France  parut  eu  1845.  Cette  année 
fut  pour  Léon  Renier  la  lin  des  temps  difliciles.  La  maison  Didot  lui 
confia  la  direction  de  la  nouvelle  édition  ûeV Encyclopédie  moderne \ 
en  même  temps  il  fondait  et  dirigeait  la  Reeue  de  philologie  (première 
série).  Cette  publication  est  un  événement  ûnportant  ;  elle  marqua  un 
progrès  décisif  dans  les  études  philologiques  en  Prance,  et  inaugura  les 
procédés  de  critique  scientifique  en  honneur  aujourd'hui.  La  même 
année,  il  était  élu  membre  résidant  de  hi  Société  des  Antiquaires  de 
France. 

Dès  lors  Léon  Renier  ne  s'arrêta  plus  dans  sa  marche  ascendante  vers 
un  succès  mérité  : 

En  1847,  il  était  sous-bibliothécaire  de  l'Université. 

En  1851  et  en  189S,  le  ministre  de  ilnstructton  publique  le  chargea 
de  missions  archéologiques  en  Algérie.  Il  en  consigna  les  résultats  dans 
deux  rapports  publiés  dans  les  Archiees  des  missions  seien^(/!  guet  (1853); 
le  recueil  des  Ineeriptione  rotnainee  de  l'Algérie  en  fut  le  monument 
durable. 

En  1852,  il  fut  fait  chevalier  de  la  Lé^'ion  d'honneur. 

En  1856,  il  remplaça  M.  ForLoul  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  recevant  ainsi  la  plus  belle  récompense  à  laquelle  un  savant 
puisse  prétendre. 

En  1860,  Philippe  Le  Bas  étant  mort,  Il  lût  nommé  administrateur  de 
la  bibliothèque  de  l'Université. 

En  1861,  on  créa  pour  lui  une  chaire  d'épigraphie  romahie,  au  collège 
de  France,  dont  il  devint  plus  tard  vice-président. 

Il  fut,  en  IHOS,  officier,  et  en  1870,  commandeur  de  la  Léj^ion  d'honneur. 

Les  limites  de  cette  courte  notice  ne  me  permettent  pas  de  donner  la 
bibliographie  complète  des  œuvres  de  Léon  Renier.  Je  le  ferai  ailleurs. 
Léon  Renier  ne  fit  guère  de  gros  livres  :  sa  coUaboratiou  a  l'ouvrage 
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sur  les  catacombes,  les  notes  du  Tite-Live  de  la  collection  Nisard,  les 
InMeripUon*  d: Algérie,  les  Mélanges  (tépigrap/Uêf  Tédition  nouvelle 

des  Antiquités  de  Lyon  de  Spon,  la  première  partie  du  recueil  des 
Diplômes  militaires,  la  préparation,  interrompue  par  la  guerre  de  iS70. 
du  rmiPi!  des  inscrijilions  de  la  Caulc,  pour  le  Corpus  inscriptionum 
latinarum  de  l'Académie  de  Berlin,  U'  cours,  encore  inédit,  qu'il  pro- 
fessa au  collèf,'e  de  France,  parlicuiicrcment  les  éléments  de  l'épigraphie 
et  l'histoire  des  empereurs  d  après  les  inscriptions,  sont  ses  œuvres  les 
plus  volumineuses  ;  mais  il  a  donné  dans  diifèrents  recueils,  dans  les 
publications  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  dans  la  ReouM  archéologique,  dans  r^neyetopédce 
moderne. . .,  etc.,  des  mémoires  nombreux,  regardés  ài|^ste  titre  comme 
des  modèles  du  genre. 

IMn  Renier  ne  fut  pas  utile  seulement  par  ses  écrits.  11  est  tout  un  côté 
dé  sa  vie  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence.  Une  femme  éminente,  dont 
la  haute  inlluence  fut  plus  d'une  fois  bienlaisantc  pour  l  archéologie, 
Madame  Cornu,  présenta  Léon  Henicr  à  Napoléon  lll.  L'empereur  archéo- 
logue s'éprit  pour  le  savant  épigraphiste  d'une  amitié  aussi  honorable 
pour  le  prince  que  pour  le  si^et.  Léon  Renier  devint  vite  tout-puissant 
sur  resprit  du  souverain  ;  Jamais  il  n*usa  de  son  pouvoir  en  faveur  de 
ses  ambitions  personnelles  ;  la  science  seule  en  bénéficia.  Il  refusa  le 
portefeuille  de  rinstruclion  publique,  ne  voulant  pas  renoncer  à  la 
science  pour  une  situation  poliliciue,  quelque  brillante  qu'elle  dût  être. 
Des  missions  confiées  aux  plus  savants  et  aux  plus  di-^nes,  les  fouilles 
du  Palatin,  l'acciuisilion  i-t  la  )iulilicalion  des  papiers  de  lîorghesi  aux 
Irais  de  la  Liste  civile,  l  âchai  de  la  collection  Campana,  la  création 
d'une  chaire  d'épigraphie  romaine,  la  fondation  et  la  direction  de  la 
section  d'histoire  et  de  philologie  de  l'École  pratique  des  hautes  études, 
telles  sont  les  oeuvres  fécondes  au  service  desquelles  Léon  Renier  mit 
son  influence  et  son  activité. 
Léon  Renier  mourut  le  jeudi  11  juin. 

Son  élo^e  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  savant,  il  ne  chercha 
que  la  vérité:  tils  de  srs  (puvres  et  artisan  de  sa  fortune,  il  n'en  comjut 
pas  d  orgucil  et  fut,  pour  tous,  affable  et  bienveillant;  homme  éminent 
par  sa  science  et  par  sa  situation,  il  ucut  ui  envieux  ni  ennemis;  sa 
moi  i  n  a  laissé  que  des  regrets  ;  son  souvenir  ne  périra  pas  dans  le  cœur 
de  ceux  qu'ils  l'ont  connu. 


H.  TaÉDERAT. 
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—  Le  second  fesdoule  du  LUbtr  pomMftettH»  Tient  de  ipanftM.  II  contient 

autant  de  malif^rc  que  le  fascicule  précédent,  ircnlf^  feuilles,  dont  vin^rt-qualre 
detexteetneurd'iulroduction.  Dans  rintroduclioa  oa  trouvera  d'abord  trois 
études  sur  les  légendes  de  sidnt  SUTestre,  du  pape  Libère  et  de  Xystns  HT. 
Viennent  ensuit^' deux  mémoires  assez  étendus  sur  les  décrets  disciplinaires 
et  Utlûgiquos  meuttounés  dans  le  Liber  Pontificalig,  et  sur  ses  listes  de 
▼ases  sacrés  et  d'immeubles  afllsctés  à  l'entretien  du  eulte:  enfla,  après 
un  examen  rapide  des  source?  auxquelles  ont  pu  ôlre  empruntées  les  indi- 
cations relatives  aux  ordinations,  aux  sépultures  des  papes  et  à  la  vacance 
du  siège,  réditanr  présente  ses  condusions  sur  Fantoritè  historique  de  la 
compilation.  Ici  se  termine  le  chapitre  des  sources.  Le  suivant,  consacré 
aux  manuscrits  et  accompagné  de  quatre  planches  du  fac-similés,  n^est  pas 
terminé;  on  y  trouyera  en  psurtleoUer  la  description  des  très  anciens  ma- 
nuscrits de  I.ucques,  de  Turin  et  do  Naples  cl  celle  de  deux  recensions 
du  Liber  poniificalii  qui  out  été  faites,  vers  le  onzième  siècle,  dans  l'ouest 
de  la  France,  Pane  &  Angers  ou  aux  environs,  l'autre  à  Angonléme.  Le 
texte  s'arrêtait  dans  le  fascicule  précédent,  au  huitièran  pape,  Xystus  I" 
(vers  130)  ;  dans  celui-ci  il  comprend  les  notices  de  cinquautc-deux  papes, 
de  Télesphoreà  SilWto,  c'est-à-dire  quatre  siècles  de  rhistoire  pontiflcale. 
Le  commentaire  a  une  étendue  considérable  ;  un  grrand  nombre  de 
questions  relatives  à  la  liturgie,  a  la  topographie  de  Rome,  à  l'histoire  des 
papes ,  y  sont  traitées  de  façon  à  montrer  quelles  ressources  on  peut 
tirer  d'un  livre  jusqu'ici  apprécié  d'une  façon  peu  mesurée,  dans  im  sens 
ou  dans  l'autre.  Le  tome  II  (preniiere  partie)  des  Inscrifnwnes  chnstianat  U.  R. 
de  M.  de  Rossi  a  été  largement  nûs  à  ccmtribution,  grâce  à  une  bieo» 
veillante  communication  des  épreuves.  On  aura  ainsi  dans  ce  fascicule  plu- 
sieurs inscriptions  inédites  juiqu'à  ce  jour  qui  se  trouveront  paraître  ici  en 
même  temps  que  dans  le  volume  de  M.  de  Rossi.  Un  plan  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  indispensable  pour  suivre  les  explications  données,  en  particu- 
lier, dans  les  notices  de  Silvestre  et  de  Symmaque,  est  joint  au  fascicule. 
Cest  le  même  qui  a  été  gravé  pour  le  tome  II  de  M.  de  Rossi.  —  L'éditeur  a 
l'intention  d'arrêter  le  premier  volume  après  la  vie  du  pape  Hadrien  I"  et 
de  renvoyer  au  second  volume  les  vies  des  papes  du  neuvième  siècle  avec 
les  continuatiODS  postérieures.  La  méthode  qu'il  a  suivie  dans  la  constitution 
du  te\t<>  scru  exposée  dans  le  procbain  fascicule,. qui  contiendra  la  Un  de 
l'introducLiuu  du  tome  I*'. 

—  Dieouverte  d'un  fragment  dCun  ivanfiiie  inidU,  —  Dans  la  ricbe  collection 
de  papyrus  récemment  acquise  par  le  Mïi'-ét^  impérial  de  Vienne,  M.  Bickell, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie  d'iunshruck  (1),  vient  de  faire  une  décou- 
verte desHnéeà  un  certain  retenUssement.  U  s^t  d'un  petit  fragment  de 
papjrus,  de  12  à  \n  centtmètres  carrés,  sur  lequel  se  Usent  108  lettres  grec- 
ques, distribuées  eu  sept  lignes.  Les  voici  (2)  : 

9ArEINUle4UY«vUA 
THNTKmKANAAAlS 

T(tl  l'  \'J>KNH  VTAÏQTON 
itl'Oli.Vl  AAlAiKUPUIl«H£ 
rDBTKAlEnUNTEEO 
OAAEKTPXONAIÏKOK 
IIApv 

(1)  ZeiUchrift  fur  katholisclie  TheoU^,  1885.  p.  498. 

(2)  Les  lettres  eu  minuscule  sont  celles  dont  la  lecture  piéienle  quelques  doutes. 
L*éattare  de  ce  papjnu  a  été  estimée  du  m*  siècle. 


Digitized  by  Google 


266 


BULLETIN  CRITIQUE 


lle^^tiiair  comme  le  jour  que  co  texte  esl  tout  h  fait  parallèle  à  Matth. 
XZTi,  au-a4,  et  à  Marc.f  XIV,  26-30,  mais  seulement  parallèle  et  nullement  iden- 
tique. II.  Bickell,  en  s'Inspirant  de  la  marche  du  discours  dans  le  fripent, 
de  la  teneur  des  deux  évangiles  canoniques  et  de  l^teDdue  det  lacunes, 
supplée  le  papyrus  ainsi  qu'il  suit  (1)  : 

Mctà  iïxh]  faytiv  &C  il^TO^'  net 

6t,(tsi0£  xata  ]  to  Tfisç'v  *  Ttntà^y  TÔv 
.iiOi|iiiva  xal  xà]  icpiéaxx  otaoKOfino^tf 

[yx  tytô  t^y\  aù-zitt']  â  àXExipuwv  ôl;  xox 

Ces  suppléments,  très  admissiblos,  ne  sauraient  donner  lieu  à  reclificalion 
que  sur  des  points  secondaires.  Ma  première  impressien.  à  la  lecture  de  ce 
texte,  avait  été  que  nous  avions  ici,  non  point  un  ftagment  d'évangile,  mais 
une  citation  d'auteur.  A  la  réflexion,  il  m'a  sr-rablé  plus  sûr  de  me  raltierà 
rapprôciatioQ  du  saTant  professeur  dUnnsbruck,  Tortillée  par  les  considéra- 
tions que  présente  à  ce  propos  M.  Ad.  Harnaekt  dans  le  TheologiÊ^9  tAlerm- 
turzriinttri  du  13  juin.  Il  serait  bien  difficile,  en  olfel,  qu'une  citation  faite  de 
mémoire  et  par  â  peu  près,  eût  amené  le  texte  uvaugciique  à  une  forme  comme 
oelle^,  e'est^-dire  plus  simple,  plus  naïve,  plus  originale  que  o^e  qu'il  pré- 
sente dans  les  doux  évangili  s  l  anoniques,!  elle  enfin  que  nous  sommes  fondés 
k  nous  figurer  les  plus  anciennes  rédactions  de  ces  récits.  Nous  savons,  ea 
eflét,  et  par  le  prologue  de  saint  Lue  et  parle  célèbre  témoignage  de  PaiMas, 
que  nos  ('vaii^';I(  s  synoptiques  ne  représentent  point  louli'  la  littérature  évaa- 
gélique  des  premiers  temps  de  l'Eglise.  Ici,  il  faut  noter  la  rapidité  avec 
laquelle  sont  Indiqués  les  linéaments  narratifs  qui  encadrent  les  discours,  la 
simijli'nté  avec  laquelle  ceux-ci  sont  introduits,  la  louche  do  certaines  expres- 
tuonn.  a  Après  le  repas,  comms  ils  partaient,  »  au  lieu  de  ;  «  Et  après  avoir 
chanté  un  hymne,  ils  sortirent  pour  aller  au  mont  des  Olives  t  alors  Jésus 
leur  dit..-».  I.'inlerlocution  de  saint  Pierre  est  jetée  au  niiiieu  de  la  phrase, 
a  Pierre  a^aut  dit  »,  tandis  que,  dans  saint  Mathieu,  se  développe  la  formule 
solennelle  :  c  Et  Pierre  répondant,  lui  dit.. .  »  Remarques  aussi  que,  dsot  ce 
nouveau  fragment,  le  coq«cocaille  »,  tandis  qne  dans  les  évant,'ili'3  cauoniqpics 
il  «  donne  de  la  voix  »,  çcdVTjaai  ;  en  français  nous  avons  poussé  plus  loin  Tea- 
noblisBonent  du  langage  :  le  coq  dumte.  —  Une  autre  particularité  très 
importante,  c'est  l'omission  de  la  prophétie  :  «  Ai)rès  ma  résurrection,  je  vous 
précéderai  en  Galilée,  »  dont  l  apparition  à  cet  endroit  précis  du  dialogue  ne 
paratt  guère  naturelle  M  semble  indiquer  une  retouche,  très  ancienne  à  la 
vérité,  mais  enfin  une  r(*tonche. 

C'est  un  bien  petit  fragment,  mais  il  est  assez  grand  pour  éveiller  les  ima 
ginations  et  même  pour  autoriser  de  bdles  espérances.  Les  papyrus  d'Egypte 
nous  ont  peut-être  conservé  quelques-uns  do  ces  vieux  livres  chrétiens  du 
premier  âge,  délaisses  et  tombés  dans  l'oubli,  grâce  au  succès  et  ù  l'autorité 
supérieure  de  compositions  plus  jeunes.  Que  ne  donnerait-on  pas  pour  avoir 
entre  les  mains  les  récits  évan;,'éliqucs  doiii  parle  saint  Luc  dans  le  prolo^^ue 
du  sien,  ou  les  Aôyia  que  Papias  lisait  encore  au  second  siècle.  Il  est  à  tout 
le  moins  probable  que  le  ftagmeat  de  X-  Blekell  appartient  à  quelque 
ouvrage  de  ce  genre.  L.  D. 

—  ^f.  Spiridion  I.ampros  a  trouvé  au  couvent  d'Iviron,  au  mont  Athos,  et 
commente  dans  le  Dellion  de  la  HociéU  historique  d'Athènes  ^tome  il,  mai  iS85), 

(1^  Je  pim   ie<i  suppfétuenls  fin  léisdfls  llgues;  dsni  le  pH»yraB  csllss>d  sont  Siu* 

lilétia  aux  doux  extrémités. 
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une  lettre  inédite  de  Planuda.  Planude  prie  un  certain  MelciiiséUecii  de  lui 
acheter  du  parchemin.  Il  le  veut  très  blano  et  de  deux  grandeurs  dont  il  loi 
envoie  le  modèle.  Que  le  parchemin  soit  très  (in,  car  Plaimde  n'aime  pas  les 
livres  pesants  et  ventrus  {Ya<rcpw5r,c).  Surtout  qu  ou  se  garde  Lieu  de  le  laver 
au  blanc  d'œufs,  car  cette  préparation  forme  une  sorte  d'enduit  qui  ne  résiste 
pas  à  rhumidito  :  pour  peu  que  le  manuscrit  soit  exposé  à  Teau,  l'écriture 
B^eOàce  avec  le  vernis  et  le  scribe  a  perdu  sa  peine.  —  11  ;  a  là  un  détail 
curieux  t  noter  sur  la  préparation    parobemin  au  zir  aidde.       P.  B. 

^  M.  Joseph  Gillon  prépare  un  livrée  qui  méritera  l'attention  et  la  criUqnie 
sérieuse  des  spi^oialistes  voués  à  rétude  de  l'histoire  ecclésiastique  an(?laise 
des  trois  derniers  siècles.  Le  «  Dictionnaire  biographique  et  bibliographique 
dea  eathoUquei  anglais  »  se  composera  de  cUiq  volumes  la>8*  (à  i%  fr.  80  le 
volume  par  souscripUou^  dont  le  premier,  do  680  pages,  est  sous  presse.  On 
y  trouvera  la  biographie  de  tout  ce  quia  été  tant  soit  peu  distingué  dans 
î'dgUse  ou  dans  ie  monde,  depuis  1834  Jusqu'à  nos  jours:  les  lettres  A,  B,  à 
elles  seules,  embrassentclnq cents  notices  biographiques  et  bibliographiques, 
A  en  contient  treize  de  l'étendue  de  deux  pages  et  au  delà.  C'est  à  la  bieuvcil- 
lance  de  M.  Gillon  que  nous  devons  la  ooonialssance  des  deux  cents  pre- 
mières pages  du  livre.  On  y  trouve  à  chaque  page  dos  traces,  et  feouventdes 
résultats  intéressants  «  do  travaux  spéciaux  et  prolongés.  Si  la  critique, 
mAme  générale,  était  à  sa  place  dans  une  simple  annonce,  nous  reproche* 
rions  a  l'auteur  de  ne  pas  avoir  toujours  vidé  la  question  dont  il  indique 
lui-même  les  matériaux  ;  de  n'arriver  que  trop  rarement  a  un  jugement  bien 
arrdté  sur  le  caractère  et  la  valeur  des  personnages  dont  il  B'occupe  ;  enfin, 
d'écrire  en  an  style  qui, parfois,  lalase  à  désirer  aons  le  rapport  de  la  clarté 
et  de  l'élégance.  F.  U. 

SOCIÉTÉ  NATIONALB  DBS  A.NTIQUA.IRBS  DB  FRANCE 

'Séance  du  21  mat.  —  M.  IlàaoN  DB  ViLLBPOssB  présente  une  ^urine  du 
Iferenre,  en  bronze,  provenant  de  Gaussade  (Tarne-et-Oaronne);  le  dieu  est 

représenté  debout.  Cest  nne  varianto  d'un  lypc  dont  le  Musée  du  Louvre 
possède  deux  spécimens  sous  lus  u"  230  et  23b'  —  M.  l'abub  Tu^denat 
communique,  d'après  un  manuscrit  de  Bllltng,  recteur  des  écoles  deColmar, 
mort  en  1700,  le  texte  d'une  inscription  qui,  vers  cette  époque,  était  encas- 
trée dans  un  montant  de  porte  à  Wihr,  près  Borbourg  (Alsace)  :  lovi  BoudiUu* 
poê{uUi,  If.  DB  L&URiftBB  présente  les  pbotograpbMS  de  quelques  sarco- 
phages récemment  découverts  ii  Rome  dans  les  terrains  de  la  villa  Bona- 
p£irte  ;  ils  servaient  de  sépulture  à  des  membres  de  la  Umille  des  Calpuraii 
Plsones  ;  on  y  a  sculpté  des  épisodes  de  la  vie  de  Baochus.  Le  même  membre 
présente  des  casques  eu  bronze,  trouvés  eu  1883  dans  les  sépultures  étrusques 
de  Corneto;  ils  se  terminent  en  pointe  comme  le  spécimen  conservé  au 
Louvre.  —  M.  Uowàt  annonce  qnil  a  été  Informé  par  M.  Tbonroude  que, 
dans  le  courant  de  l'été  dernier,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison 
dans  la  rue  du  Cardlnal-Lcmoiuo  {U*  28),  on  a  découvert  à  4  mètres  de 
profondenr,  une  substrucUon,  en  forme  de  courtine,  longue  de 8&  9  mètres 
sur  2  d'épaisseur,  dans  une  dirocton  parallèle  à  la  rue  ;  à  chaque  eilrémilô 
de  ce  pan  do  mur  on  remorquait  une  demi-lour  en  saillie.  On  a  supposé 
qne  e'étalt  un  reste  de  Pencelnte  de  Pbillppe-Auguste. 

Séanceduijuin.  —  M  lb  coutb  DB  Fatollb  est  nommé  tsso(tfé  corrsB* 
pondant.  —  M.  L.-Maxe-Verly  prosente  deux  moules  en  schiste  ardoisier 
destinés  à  reproduire  eu  luéial  des  enseignes  de  pèlerinage  et  pouvant  être 
rapportés  au  xiv  siècle,  Tuu  appartenant  à  M.  le  général  Meyers,  représente 
la  Mort  du  Pèlerin  et  la  Délivrance  de  son  ;\me  L'autre,  trouvé  à  Reunes  et 
apparttiuaut  a  M.  A.  Ramé,  otfre  l'image  de  l'archange  saint  Michel  pesant 
es  âmes  au  Jour  du  Jugemeiit  deinler.  —  M.  db  Vuuifossb  esbibe  deux 
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bron7.es  antiques  acquis  pour  le  Musée  du  Louvre  à  la  Vente  de  la  colleciion 
Gréau  ;  l'un  est  uu  vase  en  forme  de  tête  de  femme  avec  le  mol  étrusque 
êuthina  gravé  sur  le  front  ;  l'autre  est  une  applique  de  vase  représentaot  un 
Silène  barbu,  agenouillé,  portant  une  ainpliore  sur  l'épaule 

Séance  du  10  juin.  —  M.  Prost  communique  l'empreinte  d'une  pierre 
gravée  sar  laqudie  on  "voit  un  aigle  (:  [)lojé  ;  aa-deseus  une  tAte  imbettoe 
radiée,  adroite;  de  chaquo  <-ôié,  une  i.iin[)e  d'ens('i;.'ue  miliUiirc  surmontée 
d'une  Victoire  aptère  tenant  une  couronne  >  à  l'exergue,  les  lettres  CUV.  Le 
sujet  paraît  se  rapporter  à  une  apothéose  impériale.  —  M.  Voulot  présente 
le  moul;ige  d'une  stèle  trouvée  a  Cran  (Vosges),  représentant  un  personnage 
imberbe,  de  face,  debout,  vêtu  d'une  tunique  longue,  la  main  droite  armée 
d*aiie  hache  ;  sous  ses  pieds  un  eblen.  —  M.  Howat  présente  des  empruntes 
d^une  pierre  à  moules  découverlc  à  Rennes  et  conservée  au  Musée  archéolo- 
gique de  cette  ville;  sur  Tune  des  faces,  on  voit  les  instruments  de  la.  Pas* 
sion;  sur  VaatrelfiBM»,  un  penonnaf?e  vêtu  d*une  sorte  de  caleçon  conrt  auquel 
une  bourse  l'si  attacliée  ;  il  est  violemment  attiré  par  les  mains  crochues 
d*nn  personnage  dont  le  corps  est  détruit;  ce  tableau  représente  sans  doute 
un  Damné  entnlné  dans  l'Enfer  par  le  DIalole.  La  pierre  panit  devoir  étn 
rapportée  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

AGADéMIB  DBS  INSCRIFnONS  ET  BBLLBS-tBTTaBS 

Séance  du  24  avril.  —  Une  lettre  de  M.  E.  Lb  Biant,  directeur  de  l'école 
française  de  Rome,  fait  connaître  les  dernières  découvertes  archéologiques 
fsdtes  ft  Rome.  On  a  trouvé,  via  dello  Statuto,  une  habitation  du  iv*  siècle  de 
notre  ère  ;  on  y  remarque  deux  chaml)res  dont  l'une  était  ornée  de  médaillons 
représentant  sans  doute  des  philosophes  ;  sous  l  uu  on  ht  encore  Apolotiiut 
Thyanexiê  ;  au-dessous  étaient  deux  pièces  souterraines  :  la  première,  une 
salle  de  bain,  renfermait  une  brique  avec  l'iuscriplion  ;  Cnspiniane  vivas  ciim 
omnibus  tuis  ;  lu  secoude  semble  avoir  été  un  niilhracum  ;  elle  était  ornée 

du  bas-relief  habituel  représentant  un  jeune  homme  qui  égorge  un  taureau; 

ce  sanctuaire  paraît  avoir  été  abandonné  brusquement,  sans  doute  dans  un 
temps  de  persécution  ciirélienne,  particularité  deja  remarquée  dons  le& 
milhraeum  d'Ostie  et  do  Saïda.  M.  (>.  B.  de  Hossi  a  trouvé  des  inscriptions 
primitives  dans  la  catacombe  de  Saint-l'risoille,  qu'il  fouille  en  ce  moment. 
On  a  de  nouveau  constate  à  Pompéi  des  traces  de  la  présence  d'une  popu- 
lation chrétienne  ou  juive.  —  M.  Sbnart  commence  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  1r  s  inscriptions  du  roi  Piyadasi.  On  possède  une  vingtainf  d  édits  de  ce 
priuce,  allant  de  la  treizième  a  la  vingl-septieme  année  de  son  règne.  Gô 
prince  est  le  même  que  les  cbroniciucs  singbalaises  nomment  Âçoka.  Il  était 
pelit-ills  d'un  nti  nonnné  Ti  handra}.'oni>i(\  le  même  que  les  Grecs  nom- 
maient Sandrocottos  {ini  du  iv  et  commcncemeut  du  ni"  siècle  avant  J.-C). 
L^n  des  édits  permet  déplacer  Tavènement  d'Açoka  aux  environs  de  l'an2  73. 
—  M.  CaSati  continue  sa  communication  sur  les  monnaies  étrusques.  I^s 
monnaies  d^ai^ent  sont  plus  rares  que  les  monnaies  de  bronze.  Deux  attribu- 
tions seulement  sont  certaines  :  Populonia,  dont  les  monnaies  sont  à  revers 
lisse,  et  Faesulae  {I-'iesole'i  dont  les  monnaies  d'argent  correspondent  au 
denier  romain.  Les  monnaies  d'or  sont  très  rares  ;  on  en  couuaiL  de  Popu- 
loaia,  de  Velsunii  avec  Pinscription  VeUu  ;  il  faut  rattacher  à  ces  dernières 
une  monnaie  du  .Miisre  Urilannique  qui  porte  la  légende  VeUnani.  —  M.  Salo- 
mon Ukinacu  commence  la  lecture  d'un  compte  rendu  des  fouilles  opérées 
par  M.  Babelon  et  lui  4  Bou-ghrara  et  à  ZiAn  (Tunisie),  en  1884. 

H.  TBâOBNAT. 
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67.  —  The  «nctent  Uturgy  «T  tbe  Chnreb  of  Enf^And,  par 

W.  Maskell,  Oxford,  Clarendon  Press,  IflSS  ;  in^  de  LXXXIV- 
338  pages  ;S<  édition. 

Le  fond  de  cet  ouvrage  est  oneoompaniisoiieDtreronlintiredelaiiiesse 
romaine,  tel  qu'il  est  aetuellementsolTi, et  l'ordinaire  de  la  même  messo 
romaine,  suivant  l'usage  anglais  en  vigueur  au  moment  où  Édonfird  VI 
introduisit  le  Prayer-book.  Au  commencement  du  xvr  siècle,  la  lilurgio 
romaine,  idenli(jue  au  fond,  présenlait  cependant  certaines  variét('*s 
quand  ou  passait  d'an  diocèse  k  un  autre.  En  Aujîlelerre,  ces  variétés 
se  ramenaient  à  quatre  types  représentés  par  l'usage  de  Sarom  (Salis- 
bary),  celui  de  Bangor,  celui  d*Tork  et  celui  de  Herford.  Bf .  W.  Maskeli 
a  disposé  en  quatre  colonnes  parallèles  les  textes,  prières  et  rubriques 
de  Tordinaire  de  la  messe  que  contiennent  les  missels  de  ces  quatre 
types  et,  en  regard,  la  partie  correspondante  du  missel  romain  contem- 
porain-, des  notes  explicatives  occupent  le  bas  des  papes.  L'ordinaire 
de  Bangor  a  dû  Aire  reconstitué  d'après  des  manuscrits  du  xv«  siècle, 
l'auteur  n'ayant  pu  découvrir  une  tHliilon  de  ce  missel.  Quant  aux  trois 
autres,  ils  sont  empruntés  à  des  missels  imprimés  tous  les  trois,  chose 
singulière,  à  Rouen,  en  1499, 1517  et  i50â. 

Quelques  pièces  sonti^outées  à  la  fin,  en  manière  de  supplément.  Les 
plus  importantes  sont  la  liturgie  dite  Clémentine,  e^esl^à-dire  celle  dn 
hnitième  livre  des  Constitutions  apostoliques  et  les  parties  do  Pragef' 
book  qui  peuvent  être  comparées  à  l'ordinaire  de  la  messe  catholique. 

Une  préface  expose  le  bot  du  livre  et  traite  rapidement  des  origines 
de  la  liturgie  en  général  et  de  la  liturgie  romaine  en  particulier.  Cette 
préface,  comme  aussi  les  notes,  témoigne  d'une  érudition  superficielle 
et  de  seconde  main.  Quant  au  livre  lui-même,  comme  cette  édition  est 


270  BULLETIN  GItmQVB 

la  troisième,  il  doit  avoir  son  utilité  dans  certains  cercles,  et  je  crois 
qu'il  a  surtout  pour  but  de  montrer  en  quoi  se  ressemblent  et  en  quoi 

difllèrent  la  liturgie  onicielle  de  l'église  anglicane  et  la  liturgie  tradition- 
nelle  à  laquelle  elle  a  succédé.  Mais  son  importance  est  très  relative  au 
point  de  vue  de  l'histoire  du  culle  et  niôiue  de  l'histoire  de  la  liturgie 
romaine  en  Angleterre.  Il  ne  nous  [)n''senle,  en  effet,  que  le  point  d'ar- 
rivée d'un  dévt'l()i)penient  litiir^'npu'  dont  l'ori^'ine  est  contemporaine 
de  la  conversion  des  Ânglo-Saxons.  ^Nous  savons  par  lui  ce  qu'étaient  les 
missels  romains  en  Angleterre  au  moment  où  ils  forent  supprimés  ; 
encore  ne  nous  donne-tH)n  que  la  partie  des  missels  qui  varie  le  moins 
d'un  type  à  l'autre:  le  canon  est,  en  elTet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fixe  dans 
la  messe,  etrordinaire,  sauf  pourrie  commencement  et  la  fin,  a  été  arrêté 
aufisi  de  très  bonne  heure. 

Dans  lelivre  de  M.Warren,  TheUturgif  and  rittial  o  ftheCeltie  chureh, 
dont  on  a  rendu  compte  ici  en  1SH1  (t.  II,  p.  263),  on  pouvait  étudier  au 
contraire  les  plus  anciens  monuments  de  la  lilurpic  an{îlaisi\  nimnine 
déjà,  mais  encore  bien  mêlée  d'éléments  gallicans.  Il  y  aurait  peut  rire 
lieu  d'embrasser  dans  une  élude  vraiment  critique  l'intervalle  compris 
entre  ces  origines  et  la  transformation  protestante.  On  ne  devrait  pas 
oublier  de  ratlacber  Thistoire  de  la  liturgie  à  celle  de  l'église  locale  ; 
avant  tout,  il  conviendrait  d'expliquer  pourquoi  aucun  des  usages  litur^ 
giques  en  vigueur  an  xvi*  siècle  ne  procède  de  l'église  primatiale  de 
Cantorbéry.  L.  Duchesnb. 


68.  —  Les  étranc^rs  h  Bordeen»  étude  d'inscriptions  de  la  pè* 

riode  romaine  portant  des  ethniques,  par  M.  P. -Charles  Robert, 
membre  de  l'Institut  Bordeaux,  1883,  impr.  Cadoret  ;  in-8<»  de  109  p. 
(Extrait  des  Mémoire»  de  la  Société  archéologique  de  Bordeause, 

t.  VIII.) 

M.  Robert  a  réuni  dans  ce  mémoire  toutes  les  inscriptions  aujour- 
d'hui connues,  trouvées  à  Bordeaux  et  mentionnant  la  nationalité 
d'individus  uri^Muaires  de  pcuijladrs  diverses.  On  y  voit  :  un  Bilurige 
Vivisque,  un  Boiate,  un  Aqnrnsia,  un  Butène,  deux  Lémovices,  deux 
Viennenêea,  un  Aulerque,  un  Curiosolite,  un  SaiuSf  un  Séqnane,  un 
Ambien,  on  Bellovaque,  un  Médiomatrice,  un  Hénape,  un  Rème, 
trois  Trévires;  voilà  pour  la  Gaule.  Parmi  les  étrangers,  figurent  nu 
Germain,  un  habitant  de  Bilbilis,  un  habitant  de  Cumonium,  un  habi- 
tant de  Turiasso;  ensuite  viennent  un  Romain,  deux  Grecs,  un  habitant 
de  Nicomédic,  un  Syrien,  un  Mésien. 

Il  serait  intéressant  de  voir,  dans  chacune  des  anciennes  cités  gau- 
loises, un  archéologue  recueillir  ainsi  les  ethniques  des  étrangers  qui. 
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Tenant  établir,  soit  à  cause  de  leurs  fonctions,  soit  pour  &ire  le  com* 
meroe,  y  avaient  leurs  sépultures  marquées  par  une  inscription  rappelant 
leurs  nationalités.  Le  résultat  d'un  pareil  travail  serait  encore  plus  pré- 
cieux si  une  seule  personne  avait  le  courage  d'entreprendre  l'œuvre  et 
de  former  ainsi  un  Corpus  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable  au  point 
de  vue  de  la  géographie  hislorique. 

Le  mémoire  de  M.  Robert  est  accompagné  de  commentaires  présentés 
avec  cette  érudition  et  cette  critique  quelquefois  trop  prudente,  aux- 
quelles le  savant  académicien  a  habitué  ses  lecteurs;  à  propos  des 
Biturigtê  Vioisei,  il  expose  et  résume  les  diverses  opinions  proposées 
pour  expliquer  la  double  transformation  des  noms  de  villes  cbefo>lieux, 
selon  qu'elles  donnaient  leur  nom  à  la  population  dont  elles  étaient  le 
centre  ou  prenaient  l'ethnique  de  ce  peuple.  Signalons  quelques  textes 
qui  ont  un  inlérôl  tout  particulier  :  l'Armorique  est  représenté  par  un 
Reginianus  c.ivis  Coriosolis,  ethnique  que  l'épigraphie  n'avait  pas  en- 
core fourni  dans  son  entier:  le  cunsulal  de  Postume  est  mentionné  sur 
le  cippe  d'un  Tré vire  ;  signalons  aussi  les  pages  consacrées  aux  Boiaies. 

A,  M  fiAnTBtLBMY. 


69.  —  Coatumc<«  et  institutions  dn  l'Anjou  et  du  Hlaiiic  anté- 
rieure» au  XVI»  si^^olc.  Textes  el  documents  avec  notes  et  disserta- 
tions, par  M.C.-J.  BKAUTEMPS-BBAUi  KÉ,  docteur  en  droit,vice-président 
an  Tribunal  civil  de  la  Seine.  Première  partie  :  Coutumes  et  styles  ; 
4  forts  vol.  in-8*  raisin;  Paris,  G.  Pedone-Lauriel,  1877-1884. 

Âu  nombre  des  groupes  principaux  auxquels  il  est  possible  de  rattacher 
les  différentes  sources  nationales  de  notre  droit  français  au  moyen  âge, 
Il  convient  de  fàire  une  place  à  part  aux  ouvrages  divers  ;  parmi 
eux  figurent  un  grand  nombre  de  Coutumes  non  officielles,  beaucoup  de 
provinces  ayant  eu,  au  Jiiv  et  au  xiv«  siècle,  des  Goutumiers  r^gés  par 
de  simples  praticiens  et  qui,  par  là  même,  constituent  des  œuvres  pure- 
ment privées.  C'est  précisément  h  cette  série  de  documents  multiples 
qu'appartiennent  les  Coutumes  de  l'Anjou  et  du  Maine,  dont  les  textes 
présentent,  en  effet,  ce  cachet  particulier,  les  uns  d'être  revêtus  du  carac- 
tère officiel,  les  autres  d'émaner  de  l'initiative  des  praticiens. 

h  un  savant  magistrat,  aujourd'hui  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  et  dont  le  nom  n'est  ignoré  d'aucun  de  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  notre  ancien  droit,  M.  fieautemps-Beaupré,  revient  Thon- 
nenrdeles  avoir  publiées.  Œuvre  considérable  et  de  longue  haleine, 
les  quatre  gros  volumes  dont  il  vient  d'enrichir  la  science,  la  littérature 
juridique  et  la  bibliographie  de  nos  anciens  Coutumiers,  renferment  tous 
les  mérites  auxquels  nous  préparaient  de  longue  main  d'éminents 
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trainax  attesUmt  a^Mz  par  feux-mêmes  la  baute  emnp^t«iie«  ên  cette 
matièra  da  letir  inftitigable  aaleur  (i).  Le  plumier  volume  de  ce  va  Me 

recueil  parut  eniJWT,  et  le  quatrième  était  a  peine  arhtné,  que  l'Aradmie 
des  Inscriptions  ot  llpIies-LnUres  décernait  h  M.  Beautemps-Beaupré  la 
premi^îre  médaille  du  Concouru  dex  Antt'r/nitrs  nationales  {î}. 

Si  l'intérêt  (nii  s  attache  à  réuidpdennirc  droit  français,  envisagé  dans 
les  origines  qui  lui  sont  propres,  est  déjà  considérable  et  puissant  par 
lui-tnûrae,  on  peut  afSnner  sans  tCffiérité  qu'il  s'accroH  èneore  el  se 
trouve  pour  ainsi  dire  rehaussé,  lorsqu'on  applique  son  êspm  à  l'étude  da 
nos  vieilles  Goûtâmes  provinciales  et  dé  leura  traiifcformations.  C'est 
qu'en  effi»t  un  travail  de  ce  Renre  a  sans  contredit  pour  objet  les  "  - 
cherches  historiques  les  plus  fécondes  et,  empressons-nous  de  l'aMniter, 
les  plus  mériloires  et  les  plus  patriotiques.  Car  .<  ces  recherchrs  n'in- 
téressent pas  seulement  l'histoire  particulit-ro  du  droit,  elles  intéressent 
aussi  à  plus  d'un  point  do  vue  riiisloire  polili(iue  du  pays  »  (3). 
,  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  M.  Beaulemps-Beauprè  a  été  des 
plus  heureux  dans  le  choix  qu'il  a  au  fliire  des  Coutumes  de  TAtiJou  et 
du  Maiite .  C'est,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  un  premier  mérite.  Si 
l'on  ne  perd  pas  de  vue  que  les  Coutumes  provinciales  ont  été  bien  loin 
de  régner  dans  toutes  les  provinces  avec  la  même  autorité,  on  admettra 
sans  peine  que  les  contrées  qu*il  a  (Mues  comme  sujet  de  ses  inveslig:i- 
tions  étaient  les  seules  qui  pussent  lui  fournir  les  élémenls  d'une  col- 
lection de  monuments  aussi  vaste  el  aussi  complète  que  celle  qu'il  a 
réussi  k  lormer.  El  la  raison  en  est  fort  simple.  Si  ce  n'est  qi;p  par 
exception  que  l'Anjou,  le  Maine  el  la  Touraine  ont  possédé  des  Coutumes 
et  des  juridictions  municipales  analofîue»  à  celles  dont  les  régions  du 
Midi  nous  fournissent  tatttd*ekenipi«  s,  en  revanche  lesVieillesCoutumes 
provinciales  y  ont  toi^joura  prévalu  et  elles  y  avalent  atteint  un  dévelop- 
ment  qu'on  ne  rencontre  nulle  pari  ailleurs,  pas  même  en  Bretagne,  pas 
même  en  Normandie  (I). 

(  t  )  En  Mon  dw  ulldM  qo^Q  a  laiérét  ém  ëSkm»»»  mmt  IwiOfaMi  ttMtimmA  éu»  I»  An» 

historique  df  droit  français  el  l'trançfr,  et  dan»  la  Revue  pratique  du  droit  fran^$,  »t  do  an 
ouvrigr»*  de  droil  cîtII  pur,  dont  le  principal  porte  pour  titre  :  Traita  de  la  poftiôH  de  btmt  ditpa- 
nibte  rt  de  la  réduction  {[HM.  "2  vol.  in-8l,  les  deux  pins  Lm.iu  iiiii  -  Jf  M.  |l>-auteiiipi-Beaupr<' tlann 
la  icience  de  l'histoire  du  droit  lODt  :  1*  Les  Constumes  di-i  pays  di'  Vernieiuiois  et  ceuL-  de 
envyron,  publi<«*  d'aprèa  le  nuaserit  ittftiU  d«»  arcLirca  du  dépaiienetit  de  l'Aube  (iSSt,  gr.  id-8)  ; 
2*  L*  iÀW€  dM  droU  etdnemumaiiimtiu  «f o//fM  d*  juitUe,  publié  d'aprè»  le  manoicfU  iaédit  dm 
UBiUlatiliqiia  de  rAnentI,  et  fdM  «MM  «»•  rappellatlott,  bM  «Ufflcile  à  ^xUfler  eepeodaat,  dt  Prtf 
tiçue  de  Cholet  (I  MIj  J  v-  I.  f^r.  i»^» 

(2j  Voyez  \v  Happorl  fmt  "u  nom  de  lu  ('nmn.t$tion  des  antiquités  de  la  France  sur  les  ouwngti 
envoyeê  au  Concours  de  l'nnn<>fiH^.\.  par  M.  AiextBdMB«ttfeUl,lildtta«  l«  idMMdll  1*^  fminr  lÛt. 
(Paria,  Fimin  Didot,  IHM,  plaq.  Id-4,  pp.  4-7.) 

(3)  A.  toartrand.  Rapport ^  p.  4< 

(4)  a  utiti  ua  fait  hiatoriquA  aaaas  mriwu  à  nlmr.  CTmI  qne  la  Bretagne,  ai  obsliDéa  pouHaat  à 
eoMtrrer  aea  ancicna  uRtfei  tnditioniiel*,  ait  lémttigné  d'an  emprevicment  iBoias  préecm  qva  la 

Tour*ia<",  TAnjiiu  cl  le  Maine  à  iei*  fixer  i  l  '.i  Ir*  <'0<lifi»T.  i  .i  V  ri  viOii.  i.i/-  ('nu:::ine  df  Itirlagn-.  t.r.i- 
de  eea  compiUliona  privéei  qui  ae  août  élevée»  peu  à  peu  au  rang  de  document  ofBeiel,  et  dont  les 
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M.  Beaulemps-noanpr^psl  parvenu  à  réunir  jusqu'à  dour.e  textes  diffé- 
rents di'  (;es  inslitiilion8  juridiques,  les  uns,  ainsi  que  nous  le  disions  au 
début  de  ce  roinpte-rendu,  revêtus  d'un  ca^a(•t^^•c  orticiel,  les  antres 
émanés  de  l'initiative  purement  privée  des  praticiens.  Il  y  a  joint  des 
tdditfoiis  qui  se  trouvent  dans  quelques  manuscrits  et  plusieurs  règle^ 
menls  locaui  sur  U  procédure,  lâBttTOcats,  le*  notairës,  les  greffes,  etc.. . 
Tous  cet  textes  importtints  nous  pennettelit  de  ^uftre  sans  peine  la 
marche  6t  les  translbmistions  du  droit  attgevili  depttis  le  Milieu  du 
ail*  sMe  Jasi{u*aux  premières  années  du  xvi'.  Nous  nous  pfoposohs  de 
les  passer  successivement  en  revue,  nous  bornant  à  n'insister  quelque 
peu  qne  sur  ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  ou  dont  la  découTerte  est 
due  à  M.  Beautemps- Beaupré. 

La  rapide  éniiniération  analytique  à  laquelle  nous  allons  procéder,  et 
qui  comprend  le  corps  de  droit  d'un  grand  lief  formant  aujourd'hui  trois 
départements,  montrera  assez  avec  quelle  abondance  de  documents  et 
atec  quelle  certitude  on  peut  constater  le  droit  des  xiv*  et  n*  siècles,  si 
nécessaire  à  connattre  pour  comprendre  Timportance  et  l'étendue  des 
changements  apportés  au  xn*.  Et  quand,  avec  noiks,  on  aiim  pris  un 
aperçu  général  de  l'œuvre,  personne,  nous  en  sommes  persuadé,  ne 
méconnaîtra  l'intérêt  national  qui  s'attache  à  la  résurrection  de  pareils 
documents,  si  injustement  tombés  dans  l'oubli,  et  dont  la  lumit'^re,  ravi- 
vée par  M.  Reautemps-Beaupré,  éclaire  d'un  si  vif  éclat  l'histoire  du 
droit  public  cl  privé  de  la  France. 

Le  premier  volume  de  ce  bel  ouvrage  (liv^606  pp.)  comprend  d*abord 
une  Préfoce  à  la  fols  justificative  et  indicative  des  plus  judicieuses,  où 
des  vues  d*ensemble  fort  exactes  se  trouvent  alliées  à  des  considémtfons 
générales  d'une  vérité  frappante,  et  dans  laquelle  l'auteur  indique  briève- 
ment le  plan  qu'il  a  adopté  et  suivi  (pp.  v-xni)  ;  puis  viennent  de  remar- 
quables observations  sur  les  textes  A,  B  et  C  (pp.  1-40)  et  enfin  les 
cinq  textes  suivants  (1)  : 

A.  —  Compilatio  de  usibuset eonstitutionibus  Andegaote,  xiii«  siècle 
(pp.  41-62).  —  Le  premier  de  ces  textes  est  celui  que  l'on  a  l  liabilude  de 
désigner  sous  le  titre  de  Conxfnlatio  de  uaibuê  et  eoMiitutionibuê  Andê- 
gaoie,  ou  plus  simplement  par  les  mots  :  /{ ut  ePusage,  parce  que  Cette 
formule  se  trouve  à  peu  près  uniformément  reproduite  en  téte  de  chacun 

rMieUim  «eriienl,  à  en  croire  un  ni-ïniisfril.  trois  Bri-tonR  du  nom  de  Copn  le  Stife,  Mihé  le  L4tl,tt 
rréil  le  Fier  (tllribiilion  fort  douieug*',  du  rentei,  ne  d«ic  que  du  pit-mier  hors  du  xir'  siècle.  ÊDCore  U 
droit  rraiment  breton  Ml-il  loia  de  t'y  rencontrer  dans  tt  purclè  primitive  et  ■«oa  aucun  œéitogre. 
(Conp.  infiv,  B.)  U  n'en  fat  pu  de  n<iac  pour  la  NorDUodie,  u  lidèle,  oa  le  tait,  à  ton  rieux  droit 
eratanlar.  l»  TrèMitmim  Covt«mi«rde  XariHandie  rcmoat«t«B  effet, au  commeaeementdu  xm*  siicle, 
•t  MteOttv*'  «in°i  a::l  'r:p'.!rii  l  \  rmitimi'  >h  T  :'i  i.>ie-Anjim,ijmtlim*l»  AMd  d«  UvN  !•*  dM  ittaMb* 
aemenitde  taint  Lonis,  n  qui  ne  fut  compu^ce  que  vers  le  milieu  d«  M  aêlM  llêd*. 

(I)  C'eel  aasurément  p»r  suite  d  un  oubli,  blL-a  f.ici'.emcnl  réparable  du  reele,  que  ce  premier  rolum« 
n'wl  pu  Meonpegai  d'une  table  spéciale  de*  malièrei.  Noos  en  tTOiw  à  regreteoutaU  rabeeuce. 


Digitized  by  Google 


274 


BULLETIN  CRITIQUE 


des  113  paragraphes  dont  il  se  compose  (l).  Ce  litre  latin  n'est,  en  effet, 
qu'un  véritable  trompe-l'œil  :  il  s  applique  en  réalité  à  un  texte  français 
fort  court,  mais  des  plus  curieux,  et  qui  est  spécial  à  I^Anjon.  Ce  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  abrégé  du  droit  angevin  du  xin*  siècle,  rédigé  sons 
forme  d'axiomes  ou  de  sentences,  ta  découverte  en  est  due  à  un  savant 
bibliothécaire  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  de  Paris,  M.  Mamier,qui 
l*a  publié  le  premier  en  1853  (2).  Mais  cette  édition  contenait  un  assez 
grand  nombre  de  fautes,  que  M.  Beautemps-Beaupré  a  pris  à  tûche  de 
corrijîer  (3).  En  l'insérant  dans  sa  colleclion  il  se  trouvait  naturellement 
conduit  îi  discuter,  non  pas  sans  doute  le  nom  de  son  auteur  que  rien 
n'indique,  et  que  malheureusement  aucun  indice  ne  permet  même 
de  soupçonner,  mais  tout  au  moins  l'époque  de  sa  rédaction.  Question 
célèbre  et  obscure  dont  la  solution  divise  actuellement  les  maîtres  de  la 
science  historique  de  notre  vieux  droit  Tandis  que,  par  une  série  d'argu- 
ments dont  quelques-uns  sont  bien  peu  plausibles,  M.  Larerrière  s'était 
efforcé  de  démontrer  que  la  Compilatio  était  antérieure  à  la  vieille  Cou- 
tume qui  forme,  pour  ainsi  dire,  le  point  de  départ  du  droit  angevin, 
M.  Viollel,  au  contraire,  soutient  énergiquement  qu'elle  lui  était  posté- 
rieure. D'après  le  premier  de  ces  historiens  (ii,  elle  aurait  été  rédigée 
vers  ii^a,  ou  peu  avant  les  ÉtaOli-iseinents  de  sami  Louis,  qui  se  trou- 
veraient ainsi  en  dériver;  d'après  le  second  (5),  elle  leur  serait  postérieure 
d'environ  quarante-cinq  ans  et  aurait  été  rédigée  en  Anjou,  an  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  probablement  un  peu  après  l'ordonnance  ou  éta- 
blissement du  28  juillet  1315  rendue  è  Paris  par  Louis  X,  eiporÉant  rappel 
desJuiJi,  pour  douze  ans,  et  det  dispositions  contre  l'usure  (6);  car 
l'article  15  de  cette  ordonnance  paraît  bien  [avoir  été  visé  par  l'auteur 
ignoré  de  la  compilatio  dans  l'article  55  (7).  Sans  vouloir  entrer  dans  les 

(1)  Oa  M  mmin  d'nliM  loeottsns  qu  dm  In  cinq  «ittclwtiSS,  M.  S7*lM  ttqmteirw* 

Uela  70,  qui  débute  ptr  cm  moU  :  "  Il  n'est  pa«  utag:c...  ■  Lm  1117 tilm  ccmnfncr'nt  inrariablemenl 
ptr  eclU  formule  initiale  :  ■  Il  est  utaii^r  (ou  usage)  et  droix  (M  SnS)     OU  tout  ■implemeot  p*r  em 
■ois  :  •■  Il  ett  oMige  (ou  UMg-e  >'  ■ 
(t)  Broch.  in-8.  de  U,  —  '24.  pp.  ;  Pari».  Durand. 

(3)  D«pDii  lor».  Ik  Compilatio  •  été  ré«dité«  w  1883  par  M.  Pul  VIoUtt  tot  Mt  ÉtaUtumtmtl 
dê  êaint  Losu,  t.  III,  pp.  116*139,  onm  dis  pins  nnarquables  &  towtfwda. 

(4)  Voyet  M.  Litmllrt.  dui  1t  Henu  eiitifu»  de  Lfçitlatian  «t  îè  JwUipndimet,  t.  IV,4< 
■♦e,  IS.i'i.  pp.  riT'  et  suiïantpg,  et  H isloirf  du  firoil  français,  t.  VI,  pp.  128-t38. 

(5)  Voyet  .M .  Paul  Viollct,  Les  £labh**ementt  de  taint  Low,  1. 1*',  pp.  Z7<i3,  et  t.  UI,  pp.  116  et 
1«7.  note  4  ;  PHtk  ét  rklêMrt  é»  értti  fiwçub,  pnatar  DuMt,  Pub,  Imm  tt  Ponél, 
1884,  p.  ià7. 

(fl)  liiabnt.  Rtemtt  finirai  in  memutêt  lofa  frmçaitn,  L  UI,  ft,  ItS  il  «dvMtot.  —  Bm« 

■•I,  qai  Itpparto  intégralement  cette  nHonnanri<  i1an<:  «ion  Nouvel  tmÊMM  4ê  tUÊÊ§t  f^lêftH  iê$  ftf^ 
en  />aiiet((.  I.  pp.  (jl4ct  «uivantet.  notei.  lui  aatigne  la  date  daSSjata  (p.  SIS,  1»  |iM*)< 

(7)  Il  II'-  ^<t^ll  pat  tans  inlcrét  de  mettre  en  regard  ru  dt  Ftalrt,  Wlll  IM  {fOX  da  iMttV,  Im  4m 
textes  min  ;  en  roici  donc  la  teneur  intégrale  : 

Article  15,  ord.de  l:il5  (Itambtrt  op.  i-t  loc.  Article  5b  do  i«  CamatUâh  (BMiitempt>B«aii- 

«vp.  au.,  p.  117)  :  pré.  t.  I",  p.  SC,  «t  P.  VMM,  Stêk^  U  UI, 

•  U  (loi  Juif*)  no  prestoront,  ne  ne  porrool pr«i-  p.  127)  : 

t«fHMlfM,BMfMaai  |ifM.BtMMi»«t*-  «IiMtvMf»{ai]  dMtqntrwBtitfMtfM 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  cmnoiiB  S75 

détails  de  cette  controverse  extrêmement  délicate,  dont  la  discussion 
serait  ici  hors  de  tout  propos,  nous  nous  contenterons  de  dire  qoe  pour 
établir  la  préexistence  des  ÉtabUssements  à  la  eompiUttio,  H.  VioUet  a 

fait  prpHve,  avec  son  (TiKiition  liabiluelle  d'une  sagacité  peu  commune, 
etcjue,  tout  en  nous  rnu^'eant  à  l'avis  de  M.  K.  de  Rozii'M'e,  aux  yeux  duquel 
ses  raisonnements  sont  «  plus  in^'i-niciu  ([iie  convaincants  ».  nous  incli- 
nons cependant  à  partaj^'er  son  senlinienl  [l).  Quant  à  M.  Heautemps- 
Beaupré  {%  il  s'est  lenu  sur  une  prudente  réserve.  Il  regarde  les  deux 
textes  comme  contemporains,  et  se  borne  à  estimer  qu  il  est  impossible 
de  décider  leqnel  est  le  plus  ancien.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
plaçant  la  Compilaiio  an  premier  rang,  il  semble,  par  cela  même,  a 
priori^  reconnaître  son  antériorité. Toutefois,  déclare-t-il  lui-môme  posi- 
tivement (p.  23  in  fine),  «  En  le  plaçant  (le  texte  A)  en  tête  de  la  présente 
publication,  je  n'ai  nullement  entendu  trancher  la  question  d'antériorité, 
j'ai  seulement  voulu  laisser  à  côté  l'une  do  l'autre  les  deux  rédactions 
anciennes,  alors  surtout  (jue,  si  le  texte  B  doit  être  considéré  comme 
d'une  très  haute  antiquité,  rien  ne  démontre  d'une  manière  certaine  que, 
dans  la  forme  où  il  nous  est  parvenu,  sa  rédaction  doive  être  regardée 
comme  plus  ancienne  que  celle  du  texte  A.  m  Enfin,  il  conclut  en  disant 
(p.  40}  :   Quant  à  moi,  les  seules  conclusions  que  je  puisse  tirer  de  la 

discussion  qui  précède,  sont  :  3*  Qu'il  est  impossible  de  fixer  Tépoque 

où  ont  été  rédigées  cette  coutume  et  la  Compilaiio  qui  forme  mon  texte  A  ; 
qu'il  n'est  pas,  non  plus,  possible  de  décider  lequel  des  deux  textes,  A  et  B, 
doit  être  ref;ardé  comme  le  plus  ancien.  «  En  ce  qui  nous  concerne  per- 
sonnellement, nous  ajouterons,  avant  d'abandonner  la  Compilaiio,  d'ime 
part,  qu'elle  ne  dérive  pas,  à  notre  sens,  de  'a  Coutume  de  Touraine- 
Anjuu,  dont  nous  allons  nous  occuper;  que  c'est  on  texte  parallèle,  mais 
postérieur,  et,  d'autre  part,  qu'elle  n'est  jamais  devenue  officielle^  mais 
qu'elle  a  obtenu  un  grand  succès  :  elle  a  été  largement  utilisée  en  Poitou 
au  XIV*  siècle,  pour  ne  pas  dire  presque  entièrement  copiée  par  le  juris- 
consulte poitevin  inconnu  qui  fut  le  rédacteur  anonyme  du  Liore  de$ 
drois  ei  eommandemena  d'o/Jlee  de  Justice  (Z), 

s 

rnlion  faite,  mes  que  de  excepté  le»  lettres     à  Juef  de  dele  que  il  b»ul  àcre»lira,  •«  Il  n'entjfi- 

de  bonne»  marchtndiie»  et  de  I.  va-,  Icsquellfs  ^c*  ;  .i'nc)  par  pièges  quo  il  en  ait  n'vn  doit 
MfODt  mites  a  execation  dette,  ai  cumme  kl  etl  ac-  avoir  repooae  ;  et  pour  ce  eslablil  le  Roy  quo  il 
MUluié.*  BO  pnttaueot  à  nnluy  moi  bon  gngt.  > 

Sur  les  créancc<i  dM  Juifs,  comp.  M.Ad.  VMtj,  BtlÊiUtlirk  régime  fiMMi«r  de  UF)rmgê€VaiU 
la  n.-volu(i»n  de  ITS'.I,  Pari».  tSTS.  pp,  315-332. 

(I  l  Vil.  .    s  .'1  r.  lijuile-rendu  de  l'ouvrage 
notf«  de  dnjtt  français  et  étranger,  18K),  p.  M9. 

(«)  Voyez  t.  l",  pp.  3340.  U  taelaor  tnmntê,  iut  om  p^M  «M  tri*  «ifovtoM  ftfAttttloa  4m 
argument*  d»  Ltferrière. 

1 3)  Cetta  nmaitiue  a  déjà  Mi  Mtt  |i«r  !•  jniMOiiMlIt  lUmui  BfoaiMr  (Beltnndarff,  Saqfd.  im- 
R^cht.urUs..  t  I-  187.;,  p.  S15),«l  par  H.  P. VMM  (JUaU^t.  l",  pr.aOMl&»  «t  t  UI,  p.  US 

Précis,  pp.  i'ol  «l  Itii). 
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B.  —  Ce  sunt  les  Coustumca  d'Am/ou  et  dou  Maigne,  xiii"  sitVle 
(pp.  fi3-l7(i).  —  Le  texte  dont  on  vient  de  lire  le  litre  aulliontique  et  qui 
est  couuu  sous  la  double  dôuominatiou  courante  de  Vieille  Coutume 
d'Anjou  et  du  Maine  ou  de  CoutwM  de  Tourainte^An/ou,  n*OGCupe, 
dans  le  recueil  de  M.  Beautemps-Beaupré,  que  le  second  rang.  Cette 
ViêiUe  Coutume,  qui  a  une  existence  indépendante,  maintenant  bien 
constatée,  était  jusqu'ici,  dans  sa  forme  originale,  restée  inédite.  Nous 
n*avons  donc  qu'à  unir  nos  modestes  remerciement^à  ceux  que  l'auteur  a 
déjà  reçus  de  rAcadéraie,  pour  l'avoir  enfin  publiée  telle  que  nos  p«'res 
l'ont  connue  (1).  Celte  publicalion  était  d'autant  plus  iraporlaiitc,  qu'elle 
s'applique  à  un  texte  aussi  eélébrt;  que  «mieux,  qui  forme  le  fi)nd, 
aujourd'hui  incontesté,  du  livre  1"^  des  ÉtaOliimements  de  saint  Louis. 
C'est  là  une  de  ces  vérités  qu'on  ne  discute  plus,  parce  qu'elle  ressort 
avec  évidence  de  la  comparaison  des  deux  textes.  Leur  rapprocbement 
suffit,  en  effet,  à  démontrer  que  la  Coutume  de  Touraine'Aniou  a  été 
copiée  dans  les  chapitres  10-175  du  livre  I"'  des  ÉMfliêsementi  (S). 
Mais  si  ce  point  est  désormais  acquis,  il  est  deux  autres  questions  aux- 
quelles M.  Ueautcmps-Beaupré  et,  après  lui,  M.  Viollet,  ont  cru  devoir 
donner  quelque  développenienl.  L'une,  qui  nous  paraît  T-tre  tout  aussi 
claire  que  celle  dontnous  venons  de  parler,  a  trait  au  véritable  caractère 
des  Établissements i  l'autre,  à  la  date  de  la  Vieille  Coutume. 

Peut-être  bien  estrce  traiter  la  première  avec  un  luxe  d'égards  exa- 
géré que  de  la  débattre  sérieusement  ;  car  on  peut  affirmer  que,  depuis 
Hont^uieu  etHévin,  précédés  dans  cette  voie  par  Cbarondas  le  Caron, 
personne  ne  considère  plus  les  ÉtabUseemenie comme  une  OBUvrelégis- 
lative  (3).  Nous  n'ignorons  pas  que,  de  n<»  Jours,  MM.  Bcugnot  et 
Laferrière,  se  faisant  à  tort  les  modernes  héritiers  de  la  doctrine  de 
Du  Canf,'e,  deThaumasdelaTbauuiassièrc,  de  De  Lauriére,  du  président 
liéuaull,  du  j)résidcnl  Bouhier  et  de  l'abbé  de  Sainl-Martin,  ont,  il  est 
vrai,  essayé  de  leur  attribuer  ce  caractère  (4)  ;  mais  leur  opinion  est 

(1)  M.  p.  Viollet  l'a  i^dîtée  depuix  en  Wl"  du  Imo  FTIde  ne»  Etablhsfnnents,  pp.  1-104. 

(2^  Voy*i  M.  B^aiitemp^-Beaupre,  l.  I  '.  pp.  OVt-176,  «t  M.  P.  Violicl,  EtabL,  l.  I'',  pp.  S  •» 
\anh'».  ;.  Il,  pp.  et  t.  III,  np.  l-luJ.  — Ce  n'e»l  pis  à  dire  Mpeadant  que  Mite  Coutume  no  noa* 

Mil  pan  arrivue  isoliisoDt  .  mais  eiU'  ne  noue  est  parveDu«  aiDii  qne  dus  doe  ntaïucrito  duxiv*  aiMJa 
(Uadis  4|a«  Ut  Elabliuemmt*  datent  de  U  iMonde  mailM  d«  tnriwtjm  ta  lOto  1  <•  ta  p.  tér.),  tt 
•VM  l«  Ulra  de  Coutum  «t  ifefM,  Utn  qui  s'a  rien  de  bien  surprenant  par  tal-B<M,  é 

■*Mblie  pet  ^e  le  droit  dt  rAajM  tteetal  da  Miiiie  étaient  pmqw  identique*. 

(3)  Voyer  Montr^qniou. /)<•  Tcs/iriV      <  lois,  lir.  X.XVIII.  cbapp.  xxivii  ^  [  x  x  \  mii  ;  t.  V,  pp.OiSt» 
aahraalcs  de  I  édition  de  »9»ŒHorf4  complètes  donnée  par  .M.  t.  Laboulaje  ;  Uérin,  Qmuhont  eoitctr- 
nant  les  matiéret  féodala,  p.  3o9.  et  ArrMs  du  Furlement  de  Bntagm  d«  SéiMl.  Fnia.  <• 
p.U4. -J«adN8aittog«a«  ViM  5.  1m(mnc(  iliyù.  182,  tapette  5MetamiAiVMf(,I.V,  p.  SOI, 
«1  rilM  ét  lÈùàf,  Obnrpatitm$  tnr  FMitain  dr  Fmttti  nota  wr  ta  ehap.  t,l.  IV. 

(4)  Vofr  D«Oui(e,  Vrtftuee  d«c  RtabtisttmmUs,  à  la  suite  do  V Histoire  rfr  Sniut  Lnuix  p»r  Joie. 
Tille  ;  De  Lauriôro,  Préfur-  du  I"  Tolutne  de»  ()r:U,»nn>ice$  J'  %  rois      France  dr  lu  Iroinéme  racf , 
pp.  Tj.  oih.iiv.  (coinp.  »4  n)t,it<uiv:,ur         <  iMitumet,^.  M\  ;  le  président  Hénanit,  Nmt>*l 
chronol.  de  f  hitl.  de  France,  l'aria,  l'rauJl,  17t«J,  1. 1",  p.  MU  ;  le  prMdmt  BooUtr.  OAterv.  »w  *» 
Cma,énlhiat  de  BturtogM,  dup.  it,  0»  W,  U  I»'.p.  388,  d«  m  Œwrm,  ptr  Joiy  dt  «wf» 
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demeurée  isolée  parmi  les  jarlseonsultes  et  parmi  les  historiens,  et  tout 

le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à  ne  voir  dans  les  ÉtabUtaemenis  de 

saint  Louis  qn'wno  compilation  de  droit  angevin  et  de  droit  orlt''anais, 
compilation  purement  privée,  sans  autorité  ni  valeur  officielle  (1).  Il  n'y 
a  d'ofliciel  dans  les  Ktahlissements  qiio  doux  ordonnances  de  saint 
Louis,  lesquelles  se  trouvent  ailleurs  sé|>arén]('iit.  Elles  forment  les 
Chapitres  1  à  9  du  livre  I-"-  (2).  —  Nous  ne  quitterons  pas  celle  Coutume 

PQ'^'^ljy  ;  l'«*>W  de  S»int  iMartin.  les  E tahlUsmenU  de  êabU  £od«,  raf  ie  #nnM»(nprodnetion 
dvridlttw  UniUn),  Ptria,  1786»  Diaeours  pHtiwAntàre,  pp.  .51  al  gaW.,  M  Pan^çijriqur  <{,■ 
»amt  loti»  (à  h  floAl  vohtae),  pp.  U3  «t  toIt.  ;  Beuynol,  S»iai  tvr  U»  Jnstitutiont  d*  saint  LvuU, 
pp.  302  et  PTiiv  ;  I^rcrrli'Tf,  Riitoire  du  droit  frr.„r„it,  (.  YI,  pp.  lo'.)  el  nuiv..  el  Essai  sur  CHU- 
toin  du  droa  françau.  lourelle  ddiUoo  publié*  par  M.  Ed.  Uferhér*,  Pârii.  tSK,  U  !•»  p.  57.  — 

Comp.  Den  Tta,  EntueÊofmH»  JwUpndtiMM,  pp.  448.  «tlfiiita;  PHeu  kinaritutdkdMt  fmf 

çait,  p.  200. 

.  Jli^  ^T*  Prtfêmiam  €noeat,  t  lî.  pp.  «go-«94.  «ditk»  d«  Pmri.. 

1838  } KlianUi,  TrmMOusm-  Chiitoirt  du  droit  français,  édiUon  Wtralwnniy,  t.  U,  p.  V:  ;  Vu- 
dwns,  Euai  hiêtorique  sur  rorganisalion  judiciaire,  pp.  *U  et  suir.  ;  Koenipswtrler,  S„ur'rrf  et 
moHumenti  du  droit  fni„ra,^.  pp.  121  et  «uiv.,  o«  2r,b  ;  Ksehbach,  Introduction  g^n>-raU  4 
t  étude  du- droit.  :i'  édition,  l'an»,  18VG.  p.  ;taO  ;  MM.  B««uUmi»-BeMipr«.  t.  i",f».S-13:  U.BaMnt, 
Mroduetim  A  r étude  hist.  du  dr9«  emtumier  frmiçtâê,  L7M  «t  Pnii,  f8M,  pp.  KO  tt  mlv.;  R.  dt 
FfWfMt,  i>Ne<f  «TAufoirv  4«i  atMTBwtfii  M  fitufoU,  a^Mition,  Paria  et  Aix.  1881.  pp.  135  «1 
wlT.;  P.  Vtoltet,  ITMMikMiRCRrt.  l.  fr,  pp.  1  et  raiTiatea,  et  Pr*^«,  pp.  154  l.-ij .  E.  d©  Rodére, 
dan*  la  yauoetl"  ftevue  hiitoriijue  de  droit  frnnmig  et  étranger,  IS'^a.  p.  K'.V)  :  A  Gau'  -  f'réélM 
de  t'Aisloire  du  droit  frinvn,,  i'  édition.  Pane.  1H8i,  p.  IM  ;  i  -  £d.  Gaét«t,  Hutoire  élemeif 
taire  du  drmt  fnunus.  P^iris,  |sS4.  pp.  311  «t  Buiv.  ;  G.  Oinoulhiac,  Court  élit».  ^Mtt.  gén.  du  dr- 
fr.  public  et  priée.  Parie,  iS84.  350  «t  331 ,  pp.  582  «t  mIt.  —  L'tiovf*  eél«bM,  «MaM  à  tort  toot  la 
ma  ggMlitMmntê  ie  9aM  XMf»,  at  «ni  •  M  «tUMa  par  «wb  JariaBoiualtea  «a  moyen  ftga  ai 
BMla(Ba,itt  Paiton,  àToomai,  «■  Chafflpâfoa, en BMBTtiais,  en  Artoiscten  Pirardi  -.  d  ans  !(■  Hainaut 
•t  d«u  laaPlaDdraa,  dana  le  Veadtao'M.  daas  le  paya  de  Ctslre*  et  en  Normandie  .  <^oyet  &I.  \\  Violl«t, 
Rtiblissements,  t.  V',  pp.  .'SU  cl  siiiv.),  cette  œurre  célèbre,  diions-noug.  qui  eut  une  telle  dilTu- 
aton  et  dont  i'eiprit  exerça  unu  influence  aaaea  cooeidérable  pour  pénétrer  à  la  fois  dan»  le»  écrits  des 
lég^itte*  eldaatle  texte  de  certainr»  Coatnaaai  eatte  «ivre  n'émane  pa»,  en  rt^alité,  de  «a  grand  ral, 
aiAii  faaiOB  Utara  arraaé  poarrait  la  ftira  aroir»  m  ptaotiar  abord.  L'aiialaaaa»  daoa  va  M»  p^ 
Mnbraiia  ■awMoritai  d>ia  pratogna  par  laquai  aalat  Laute  praaniltaa  cet  ooTrage  eomae  nneserte  de 
Gade  dont  il  Mraiirtateur.  a  donné  Daiaaanee  à  cette  fatjMe  attribution  ;  cir  rt-  prolo^  ic  rst  fntière- 
mrnt  supposé.  JamtEa  aaint  Loui<i  n<«  l'aécrit  el,  d'ailleuro,  il  n'appartient  mimi'  pas  ii  I  <±-uvrc  primit:v». 
M  P.  Vioîl.'t  e-i'.îme  que  le  juri-L -nullité  auquel  non»  devons  cr  riTUPil,  était  probablement  d'Orliaos.  et 
qu  il  rédigea  oelte  compilation  eoir*  le  8  noTembre  1272  et  le  i;^  Juin  1273.  (Comp.  M.  Beauteopa- 
B«aupré,  UltPP*  13  et  U,  qui  se  montre  beaucoup  rooias  afOnnatir,  et  qui  le  borne è  pliaar  I» date  da> 
AaAKttMWKl»  aatra  1260  al  lf73>)S0n  trarail  eonsiela  tout  aimplement  àréonir  deux  ordonnances  da 
■fllvt  Loal»,  ua  OBOtania  da  Ta«iidia«Anjoo  (relie  dent  il  est  qaastian  an  texte)  et  une  Coatama 

d'Orlcanniis.  A  rea  trois  tetlps  topirs  le  nonipilati-ijr  do»  EtnhUss'inents  s'.st  ronlenté  d'ajouter  de 
nombreuse*  allusions  endroit  rom»in  el  au  droit  canonique,  qui  sonl  sctile-i  dp  son  crû.  Ce»  allusions 
«ont  impriroéM  en  italiques  dans  l'excellcale  édition  de»  Etablitsmunts  donnée  par  M.  P.  Viollet 
(t.  UJ,  da  telle  aorte  qu'on  peut  ainsi  les  disUngaer  trte  facilement.  Les  Etabliumenti  de  êoùU 
iMik  «wt  éhrtaia  asdau  Rma:  La  line  t"  eonlSa«t  laa  den  ardaonaaaaa  da  aalat  Loala  al  la  Cantam 
da  TauaiD^-AnJoo  ;  la  ttrra  U  aoalient  la  Coalame  on  Usage  d'OrUanais.  qnl  s'y  trouva  qaaiiléft 
UtigtiOrtenoi*.  M.  Viollet  pense  qu'il  doit  être  l'œurre  d'un  ofBeier  royal,  et  qu'il  a  été  composé 
MM  la  régne  de  saint  Loai»,  avant  l'ordonnance  de  e«  prine*  eontrp  les  duel»  jadieiaires  (1'.'60;  Isam- 
b«t,t.  I",  pp  -283  elauir.,el  SioWti,  Etablisse  nient,  t.  1'.  pp.  487-49:!).  Ce  qu'il  y  a  de  cerluo 
a'aat^pw  ce  texlo  o'e»t  pas  arrivé  jusqu'à  non»  dan»  son  flat  pritnîtir.  les  manuscrit»  ne  nou»  l'ayan' 
pM  raeserré  iaoléoeat,  et.  comme  Téerit  d'une  fagon  fort  heureuse  M.  Viollet  {Préti$,  p.  lU^t 
«  nous  ne  le  eonaaissoBt  qn'enva1opp4  dam  la  oantean  eanoaiqae  et  ronaitt  dont  Ta  rerétn  la  eompila- 
tear  <!r'5  EtiihUsifmrntf.  .Vu.  ajout»'-t-il,  rssayc  df  le  déirapi-r  et  de  le  restituer  par  conjocturts.  >•  [Voyei 
Etabhstemrnia  t.  P'.  pp.  494-"'  .'").  —  Sur  le»  sourc-n  t  |  le  droit  6et  BlablistiTnnttu  detaint  Louts,  Toyea 
M.  Violif-l,  ^<a6/ij.«/>f/ic/i{ii,  I.  I  pp.  I-.'T!)  .  < '.  «t.r  lu-  manuscrits  et  les  texte»  primitifs,  eotf., pp.  Sift» 
ff20.  Les  taxUs  primilifa,  dérivée  et  psralléiee  sont  publiés  daM  k  toaa  UI,  pp.  2-227. 
(2)V«pi,ILP.  Viallat,  ^MMHMinf*,  t.I».pp.  »^«lfp.4BS  MMbHlat.  • 
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de  louruine-Anjou,  suiis  ajouter  qu  elle  u  est  jamais,  dans  sa  forme  du 
XIII* siècle,  devenue  officielle;  Beulement  ce  texte,  aussi  original  que  naïf 
et  dans  lequel  les  éléments  germaniques  sont  très  fortement  accusés, 
fiit  incorporé  dans  les  Étabtiêsementa^  partagea,  à  ce  titre,  la  grande 
fortune  de  ce  recueil,  et  jouit  comme  lui  d'un  crédit  énorme  et  d'une 
vogue  considérable.  U  Ait  comme  l'ancôtre  commun  de  toute  une  longue 
série  de  Coutumes  anpfevines,  qui,  procédant  les  unes  dos  antres,  abou- 
tirent à  la  dernière  rédaction  de  la  Coutume  d'Anjou  de  loUS,  kKjiielle 
resta  en  vigueur  jusqu'en  1789.  La  Vieille  Coutume  de  Touraine-Anjou 
exerça  de  plus,  dans  une  province  voisine,  en  Hretaj,'ne,  une  intluence 
française  des  plus  remarquables  sur  le  droit  breton.  Elle  y  servit,  en 
effet,  comme  de  type  idéal  sur  le  modèle  duquel  ftirent  rédigées  diverses 
règles  coutumières  bretonnes  (1). 

La  question  relative  à  la  date  de  hVieUle  Coutume  est  beaucoup  plus 
délicate  que  la  précédente.  Unseul  fait  esthorsde  tout  conteste  :  c'est  qu'elle 
est  évidemment  antérieure  aux  Établissements  de  saint  Louis,  puisque 
nous  venons  de  voir  qu'elle  a  été  nlilisée  par  leur  rédacteur.  M.  Beau- 
temps-Beaupré  et  M.  Viollet  sont,  à  cet  égard,  com[iIétement  d'accord. 
Seulement,  tandis  que  M.  Beaulcnips-Beaupré  se  borne  îi  constater  que 
ce  texte  est  contemporain  de  saint  Louis,  et  qu'il  est  nécessairement 
antérieur  à  Tannée  1873,  date  du  plus  ancien  manuscrit  connu  des 
Établiuements  et  dont  l'existence  a  été  constatée  à  Montpellier,  M.  Viol- 
let, au  contraire,  serrant  le  problème  de  plus  près,  prétend  assigner 
pour  date  précise  à  la  rédaction  de  la  Coutume  le  mois  de  juin  on  de 
juillet  11  se  fonde  sur  celte  double  considération,  d'une  part,  que 
laCouturnede  Touraine-Anjou  a  été  ((miposée,  soit  en  Touraine,  soit  en 
Anjou,  par  unotllcier  du  roi  de  France,  un  bailli  on  un  prévôt,  et,  d'autre 
part,  que  le  Maine  et  l'Anjou  sortirent,  au  mois  d'août  1218,  du  domaine 
de  la  Couronne,  pour  former  l'apanage  de  Charles  d'Anjou,  f  rère  de  î^iiint 
Louis,  la  Touraine  restant  au  roi  de  IVance  avec  le  Loudunois  (2).  Nous 
avouons,  en  ce  qui  nous  concerne,  que  ces  preuves  nous  paraissent 
beaucoup  plus  conjecturales  que  démonstratives  et  nous  estimons,  en 
conséquence,  que,  dans  l'état  d'incertitude  absolue  dans  lequel  nous 
laisse  actuellement  fi  ce  point  de  vue  l'absence  de  documents  bien  for- 
mels,ilest  pent-éirc  iilnssa;,'e  d'imiter  la  réserve  de  M.  Beautomps-Beau- 
pré.  La  Vieille  Coutume  est  <"erlainement  antérieure  ù  l'année  1273,  se 
borne  à  dire  le  savant  magistrat;  mais  il  se  refuse  à^ler  au  delà  de  cette 
tfirmation  (3). 

(1)  M.  P.  Violiet  •  publié  r««  l«xtM  fcftlMt déliffc  ia  Ml  iMIlBfItIMIftffai,  Aua  1»  tOMmit 
Mt  StabtiiiêmeHU,  pp.  188-227. 

(2)  V«yM  M.  P«  ViolM,  BtMiitmimt»,  t,  I",  pp.  23  •!  mir.,  M  Préek,  p.  1&6. 
(S)  V«|w  M,  B«M«Bpt-BMapg«,  1. 1«,  pp.  30,  te  /Im  «t  nW. 
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Ci.  —  Les  ('oustumes  glosf'fs  d  Anjou  ('{^du  Maine,  l3.So(pp.  177-353). 
Le  Iroisit'ine  rang  est  occupé,  dans  le  premier  volume  de  M.  Beautemps- 
Beanpré,  par  le  texe  qui  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  Cou^ 
fume  gtotée.  Considéré  en  lui-même,  ce  texte  ne  fait,  en  réalité,  que 
reproduire  presque  intégralementcelnide  \i  Vieille  Coutume,  qui,depuia 
Tannée  1S73,  incessamment  remaniée,  règne  en  Anjou  sans  contrôle 
par  sa  longue  postérité  et  que  nous  retrouvons  précisément  à  la  fin  du 
XIV»  si^clp  sous  le  nom  de  [Coutume  glosée.  Empressons-nous  toutefois 
de  remarquer  (jue  relteCoiitume  ne  reproduit  le  texte  de  la  Vieille  Cou- 
tume qu'en  y  appoi'tant  des  moditications  très  sensibles  et  qu'en  y 
ajoutant  des  gloses  fort  importantes,  qui  sont  l'œuvre  d'un  juriscon- 
snlle  inconnu  du  xit«  siècle.  Celte  Coutume  glosée,  qui  constitue 
ainsi  une  sorte  de  commentaire  partiel  de  la  Vieille  Coutume  du 
xm«  siècle,  dont  la  langue  se  trouve  un  peu  r^eunie,  est  peut-être  le  texte 
quia  été  le  plnstoiiier  à  nos  anciens  jurisconsultes  :  Brodeau,  Laurière, 
Dapinean,  Pocquet  de  Uvonnière  en  ont  fait  un  usage  considérable  ; 
mais,  quant  h  nous,  nous  n'en  connaissions  que  les  citations  qu'ils  en 
ont  tirées,  la  Coutume  glosée  étant  jusqu'ici  restée  manuscrite.  En  la 
reproduisant  dans  son  intégrité,  M.  Beaulemps-Beaupré  en  est  bien 
réellement  le  premier  éditeur.  Par  cette  publication,  il  a  rendu  un  ser- 
vice signalé,  les  gloses  étant  d'une  incontestable  utilité  pour  l'intelli- 
gence du  texte.  Aussi ,  tons  les  amis  de  la  science  historique  ne 
sauraient  trop  l'en  remercier. 

D.  —  Correeeions  de  Couetumeeet  neaigeetPAtiJouet  du  Maine,  1391 
(pp.  357-373).  —  Des  réformes  partielles  deprocédure  avaient  été  édictées 
par  les  Grands-Jours  d'Anjou,  tenus  à  Angers  en  1.19! .  Un  quatrième 
texte  le  constate  dans  la  collection  de  M.  Bcautemps-Beaupré  et  en  donne 
le  détail.  Comme  nous  possédons  deux  rédactions  très  différentes  de  ce 
texte,  l'une  en  vingt-sept  paragraphes,  l'autre  en  vingt-deux,  l'auteur 
les  a  reproduites  toutes  les  deux,  en  les  désignant  :  la  première,  par  D< 
(pp.  361-368)  ;  la  seconde,  par  0=*  (pp.  369^73).  Cette  dernière  est  un 
abrégé  du  texte  officiel  fait  par  un  praticien  du  pays,  ponr  l'usage  jouma- 
Uerdu  barreau  oude  l'enseignement  Nous  n'insistevonspas  davantage  sur 
ces  corrections  introduites  dans  la  Coutume  d'AqJou  et  du  Maine,  et,  en 
nous  roiiteiitaiit  de  les  mentionner,  nous  nous  bornerons  à  dire  (lu'elles 
sontcitées  parBrodeau  sur  Louet (lettre  M,  n"24),  etqu'elles  sont  souvent 
indiquées  par  les  jurisconsultes  anf^evins  du  xv  siècle,  sous  le  simple 
titre  delà  Ré/ormacion  des  Grans  Jours.  Nous  arrivons  ainsi  au  cin- 
quième texte,  qui  offre  une  sérieuse  importance,  et  qui  nous  conduit 
jusqu'à  la  lin  du  premier  volume. 

£.  —  Couttumee  etstillee  obeerees  et  gardée  ée  page  Anjou  et  du 
Maine,  1411  (pp.  37S-M6).  —  Ce  cinquième  texte  n'est  autre  qoecelni  de 
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la  Coutume  rédigée  et  promulguée  vingt  cns  plus  tard  par  les  gens  du 
Conseil  'l'Anjou  aux  Grands-Jours  tenus  au  Plessis-l(>s-Tonrs,  en  { Il  I.  U 
nous  oflie  la  première  rédaction  oflicielle  du  droit  de  la  province.  La 
Vieille  Coutume  y  est  remaniée  dans  un  esprit  de  classement  plus 
méthodique,  el  c'est  celte  rédaction  qui  devient  dès  lors  le  manuel  des 
jurisconsultes  angevins.  Ou  peut  dire  que  c'est  cette  Coutume  qui,  avec 
les  remaniements  succe8sifodel46Setde  1506,  est  restée  la  base  du  droit 
des  deux  provinces  d*AiUoa  et.  du  Haine  Jusqu'au  Code  civil  de  18M. 
U  était  à  la  fois  intéressant  et  utile  de  mettre  la  suite  de  ces  progrès  en 
pleine  lumière.  M.  Beautcmps-Beaupré  n'y  a  pas  manque.  Cette  premièrs 
Coutume  oflicielle  d'Anjou  et  du  Maine  de  1411  est  divisée  en  seize 
parlirs  ou  livres  et  comprend  trois  cent  cinquante  dispositions  ,  dislri- 
buées  en  autant  d'articles  ou  de  paragraphes.  Ses  auteur  s  y  ont  résolu- 
ment abaiidonné  l'ordre  traditionnel  de  laWe///(?  Coutume,  qm  avait  été 
respecté  pendant  tout  le  cours  du  xiv  siècle.  Elle  aDecte,  en  effet,  dans 
la  disposition  et  le  elassement  des  matières,  un  ordre  logique  et  syslé- 
matiquoi  auquel  les  jurisconsultes  officiels  de  l'Anjou  devaient  désor- 
mais rester  fidèles  et  que  nousretrouvons  dans  les  rédaelionsullérienras. 

Nous  sommes  dono  ici  en  présence  d'un  monument  considérable  du 
droit  angevin.  Mais  son  importance  même  aurait  dû,  ce  semble,  le 
préserver  de  la  loi  commune  de  l'oubli,  à  laquelle  rependanl  il  fut  loin 
d'échapper.  Non  seulement  il  y  tomba,  mais  il  y  demeura.  René  C.hoppin 
est  le  seul  qui  raitromui  Aprèslui,  ses  successeurs.  Ilerroyer.  I.:iinière, 
Dupineau,  Pocquel  de  Livonnière  n'en  surent  que  ce  qu  il  en  avait  dit, 
et  ils  confondirent  cette  rédaction  oHicielle  de  Utlavec  une  compilstion 
privée  du  milieu  du  zv>  siècle,  dont  Tauteura  mis  tout  ensemble  à  proAt, 
d'une  part»  les  anciens  Goutumiers  de  l'Anjou,  et,  de  l'autre,  le  Orand 
Ciotttemter  deFhince  (1),  et  le  StyU  du  Fttrlêmêni,  Comment  comprendre 
ce  fait,  en  apparence  extraordinaire t  M.  £.  de  Rozière  (3)  estime  que 
«  cette  circonstance  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  publication  d'autres 
textes  officiels  qui  ont  nécessairement  remplacé  dans  la  pratique  celui 
qui  avait  été  promulguée  aux  Grands-Jours  du  Plessis.  »  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  point,  M.  Beautemps-Beaupré  mérite  toute  uolre  gratitude  pour 
l'avoir  exhumé  et  rendu  à  la  science. 

(1)  Jaifn'k  «wdtrakn  tcaips,  r«iUir  d*  o»  rwa«U  célébra  éUil  doMuré  «biolwMal  ioeonau  ; 
M.  L.  Midt  ^  fR  MwMWt:  tt  rtppilÉH  iMqiiw  rAbMgw  :  U  fM  Merildn  da  due  de  Bcrry  m 
1371  ;  pait  ouraiptUarvB  CkiUtot;  U  dtriiit.  plnt  t»rd,  eo  1380.  MUi  de  Chartn*  «t  4t  Saiiii- 
Denis  in  France,  enfin  bailli  d'ÊTrenx,  de  Bntenil  et  de  Conche».  de  1385  1 1^8  I-p  Grand  Cotttmntr 
ailé  aeharéaa  plu*  t*r<i  <tn  |;;h9  ;  l'autour  «toit  ftlora bailli  A'Émas.  (Voy  -  ^)<  ivuir-  àf  M  L.  !><*- 
Uile  sur  Jacqaet  d  Ableiges,  daot  Isa  Mémoire*  de  la  SfyeuiU  d«  l'hittoire  de  l'ant  ri  de  i  lU-^ 
France,  année  {881.  t.  VIU.  Joindre  rarticle  de  M.  !..  Deliale  iniéré  dans  le  Journal  dêt  SaF<tnt$, 
■nU-jBiUet  1880.  et  r«rticl«  bibUopapUqu*  de  M.  H.  Bbmm,  du*  1»  OûMêOê  éei  JVttuMnw  du 
30  wdt  1882.  folk>  Wb,  eolt.  3  et  luir.) 

n)  O^npte  renda  de  l'ouTra^e  dp  M.  BeautMBpi>BM«pl4,  dUM  Ift  Hmmth  renie  WMtnfa'dV 
dnÀt  fronçai»  ttétrnnya-^  168J,  p,  691. 
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Le  tome  second,  mqael  nou%  arrivons,  ne  contient,  avec  une  pré- 
face de  douze  pa(^s,  qu'un  seul  document,  qui  eonstitne  peut-être  la 

dj^converle  la  plus  précieuse  de  l'autour,  et  (pii  occupe,  sous  la  lettre  F, 
le  sixième  ranfîdans  sa  collection.  11  porto  pour  titre  :  Ci/  sont  [es  Cons- 
tu  mes  <l'  An  jou  et  du  Maine  intitullèes  selon  les  rubriches  de  Code  dont 
lest  aucunes  sont  concordes  de  droit  escript,  1437  (p.  3&-574  (1).  —  La 
publication  de  ce  document  est  de  tous,  sans  contredit,  le  service  le  plus 
ëminent  que  devront  les  émdits  à  son  savant  éditeur.  En  effét ,  noas  ne 
nous  trouvons  plus  Ici  en  foce  sojt  d'un  recueil  d'usages  traditionnels 
compilés  par  quelque  praticien  plus  ou  m(HBt  obscur,  soit  même  d'un 
texte  ofUciel  rôdigé  par  les  gens  du  Conseil  el  promulgué  pendant  la 
tenue  des  Grands-Jours.  Il  s'agit  d'une  œuvre  privée  considérahlo  (2)  ot 
personnelle,  d'une  œuvre  capitale,  pour  le  temps,  quoique  non  ol'liciolle. 
Il  est  très  propable  que  l'auteur,  dont  la  compilation  contient  un  expo.'^é 
du  droit  civil  et  criminel  de  l'Anjou  et  du  Maine,  a  eu  à  sa  disposition 
tous  les  textes  antérieurs,  publics,  c'est-ù-dire  olficiels,  et  privés.  Il  les 
analyse  avec  netteté  et  précision  ;  il  s'elTorce  d'exposer  avec  clarté  les 
règles  du  droit  pratiqué  dans  sa  province  et  les  soumet  à  une  classifica- 
cation,  qui,  pour  n'être  pas  exempte  de  critique,  est  de  beaucoup  supé- 
rieureà  tout  ce  qu'avaient  tenté,  nous  ne  dirons  pas  ses  devanciers,  mais 
môme  ses  contemporains.  On  sent  que  l'autour  était  un  jurisconsulte  de 
profession,  el  un  jurisconsulte  aussi  habile  que  consommé.  Quel  était- 
il  donc?  Il  se  nommait  Chuide  Liger.  C'est  là  tout  ce  que  nous  en  savons. 
—  René  Ciioppin,  qui  avait  pu  se  procurer  un  exemplaire  manuscrit  de 
son  ouvrage,  le  qualifie  de  $upprœ/eetm  et  deproprœtor{3).  Ces  titres, 
empruntés  à  la  hiérarchie  des  fonctionnaires  romains,  signiflent-ils  que 
Claude  Liger  était  prévôt  d'Angers  ou  tout  au  moins  lieutenant  du  pré- 
vôt (4)?  Le  doute  sur  ce  point  est  d'autant  plus  permis  que,  dans  son 
histoire  manuscrite  de  l'Université  d'Angers,  Claude-Gabriel  Pocquet  do 
Livonnière  en  fait  un  professeur  de  droit  français  à  ladite  Université  (o). 
H.  £.  de  Rozière  incline  à  admettre  cette  dernière  supposition.  «  Les 

(I  )  Les  trentR-troi<i  premières  pige*  du  volniM  »ont  connerées  i  iin«  étade approFoQ^îe  mr  la  atouorit 
de  !•  Bibliol!i>'qui!  DStionali-  i\ui  coiillr-nt  e'>t>  Couitunifs,  '':r  leur  nutcur  Claude  I.isrer.  fl  lur  PaDcteau 
oryaniHlion  judiciaire  de  l'Aujou  el  du  Maiae.  Nous  reTieodrooii  par  la  suite  sur  ce  dernier  point. 

(?)  Lm  CoalOffles  que  nous  analysoos  ne  comprennent  pas  moins  de  dix  parités,  dont  chacune  eitub- 
diriséc  an  on  nombre  inéfai  da  tilraa.  La  premiért  «n  Môtiaat  4  ;  la  aeeooda,  20;  latrainèiM,  17  ;  U  qup 
triéme,  la  plus  loogue  de  toutes,  îh  ;  la  oioqûiaa,  7  ;  k  siiiiB*,  7  ;  1k  MpUtaM,  lOf  la  kulîtee,17;  la 
netivi.'me.'*3.  rt  U  dixi<^me,  1 1  ;  an  toul  141  tibw. Nliés titn «OS  pw  uM  ilito iabtanvaro* d'uticlm 
ou  de  para|;raptaes,  aa  sombre  da  15âS>. 

(3)  Vox«  Choppia.  Ih  têfikm  àjêHw»  wmmi^lUm  MM  ///,  t.  t.  pf.  tt,  190,  SIS»  MUm 
4lel.S8(. 

(4)  VoynàMl  éfwd  M.  Bmttnaiw-BMapri, t.      Pr^tt»^  PP»  I  «t  «Mip»  ?• 

(h\  Voyei  sur  ce  poinl  rartîeie  de  M.  do  Lani,  »ur  Lfs  Professeurs  aux  xV  tt  xvr  tièeûi  «a  la 
faeuU''  «  droits  de  Cmeiênne  Université  d Angers,  dans  la  ttevue  Aiatorlf  ne,  littéraire  et  arehéih 
lofff/ue  d  Ai^M,  MptoBbre  «t  «ololm  1877,  al  M.  BMntampa^Banqii^,  t.  U»  PHjftof,  pp.  Ul  «i 
fine  «t  ittir. 
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habitudes  du  professorat,  dit-il  (1),  expli<iomieDt  lamétbodeqne  Glaode 
LiRer  a  tenté  d'introduire  dans  i'exposition  du  droit  angevin,  et  d*un 

autre  cdté  sa  présence  au  sein  de  l'Université  fournirait  un  nouveau 
témoignage  de  l'activité  que  celte  ancienne  et  célèbre  corporation  avait 
imprimée  aux  études  de  droit,  i*  (A  êuiore,) 

P. -Louis  Lucas, 
FroféiMttr  Agrégi  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon. 


70.  —  Jehan  Perreal  ^t}J«lMui  de  Pute,  peintre  et  valet  de 
ehambre  des  rois  Charles  VID,  Louis  XD  et  François  1". 

Recherches  sur  sa  vie  et  son  œuvre,  par  E.-M.  fiancel.  Ouvrage  orné 
de  nombreuses  gravures  el  d'une  lettre  en  fac-similé,  Paris,  Launetle. 
Prix:50f)r. 

L'origine  du  livra  <fU6  nous  avons  sous  les  yeux  est  assez  singulièra 
pour  être  racontée  tout  an  long. 
Jamais  M .  Bancel  n'avait  songé  à  figurer  au  temple  de  Mémoire  lorsque, 

par  le  hasard  des  pîicIk'tps,  un  prérieux  lîibloau  de  la  vieille  école 
française,  provenant  de  la  galerie  du  duc  de  Parme,  tomba  un  jour  on 
sa  possession  Le  sujet  représenté  était  une  Vierge  glorieuse  entre  deux 
époux  agenouillés,  dont  les  initiales  I.  P.  se  voient  en  quatre  endroits 
différents.  Le  mari  sans  doute  s'appellait  Jean  ou  Jacques,  la  femme 
Philippe,  Pierrette  ou  Perronnelle  ;  la  discussion  ne  peut  porter  que  sur 
ce  point  insignifiant.  Aussiquel  ne  fut  pas  l'étonnement  dupublicrestreint 
qui  s'occupe  de  questions  relatives  à  rbistoire  de  l'art,  quand,  en  187é, 
M.  Charvet,  dans  un  gros  volume  consacré  k  Jean  Perréal,  hasarda  timi- 
dement, il  est  vrai,  que  nous  étions  en  présence  d'une  leuvre  jusqu'alors 
inconnue  du  grand  peintre  lyonnais  ^'i).  C'élail  son  nionograrame  que, 
pour  laplus  grande  commodité  des  critiques  de  l'avenir.onavaitplusicurs 
fois  répété.  Quant  au  ménage  bourgeois  subitement  privé  des  seuls  indices 
qui  puissent  aider  à  le  reconnaître,  il  se  trouvait  transformé  en  un  couple 
royal.  ;  Charles  Vin  et  Anne  de  Bretagne  nous  avaient  laissé  là  un  tableau 
commémoratif  de  leur  mariage. 

Au  besoin  H.  Bancel  eût  pu  se  contenter  de  cette  fidèle  traduction  de 
sa  pensée,  mais  il  rêvait  de  compléter  une  découverte  dont  l'iniporlancc 
ne  lui  paraissait  pas  suftisamment  conqjrise.  Plus  lieureux  que  Ferdinand 
llolle,  Jules  Heiiouvier  el  tant  d  aiilies  (|ui  s'étaient  occupés  jusqu'alors 
de  Jean  Perréal,  il  possédait,  croyail-il,  le  ponit  de  comparaison  si  long- 
temps cherché;  rien  ne  l'empêchait  donc,  en  se  montrant  observateur. 

{[)  Ubi  supra,  p.  69.'. 
{1}  Ljooij  Clairon,  MoadaU 
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attenUr,  de  reconsUtiier  tout  au  moins  partiellement  Tœuvre  d'un  mattra 

auquel  il  avait  voiu''  le  reste  de  son  existence.  De  là  le  beau  livre  à  cou- 
verture en  papier  crocodile  qui  vient  de  voir  le  jour  après  dix  ans  de 
reclierriies  et  d'études.  Seulement  le  temps  dépensé  importe  peu  dans  la 
circonstance  et  nous  n'avons  à  tenir  compte  que  du  résultat  obtenu.  Or, 
en  dehors  des  considérations  que  nous  avons  déjà  fait  valoir  et  qui 
répondent  aux  mêmes  arguments,  quel  que  soit  leur  développement 
DonveaUt  il  est  malheureusement  trop  certain  pour  H.  Bancel  que  Jean 
Perréal  n*est  entré  au  service  de  Charles  VIII  qu'après  le  passage  de  ce 
prince  à  Lyon,  c'est-à-dire  en  1493.  Comment  donc,  deux  ans  plus  tôt, 
aurait-il  pu  faire  le  tableau  qui  sert  de  base  au  plus  fragile  échafaudage 
qu'un  historien  ait  jamais  élevé  ?  En  second  lieu,  si  nous  avons  ici  les 
traits  du  roi  et  de  la  reine,  lesjautres  représentjilions  que  I  on  donne 
d'eux  sont  fausses  et  M.  Bancel  lui-même  a  eu  tort  d'ajouter  la  moindre 
foisoità  la  médaille  datée  de  1499  etqui,remarqoes>le  hien,  ne  saurait  être 
disputée  ft  Jean  Perréal,  soit  à  la  miniature  exécutée  en  iSit  où  Anne  de 
Bretagne  est  figurée  remettant  une  lettre  à  un  messager.  Peu  importe 
qu'au  dire  de  Montfaucon  on  ne  possède  pas  de  portrait  de  la  reine  an 
temps  de  Charles  Vlll,  le  visage  de  cette  princesse  n'a  pas  dû  se  trans- 
former si  complètement  en  quelques  années.  Toute  sa  vie  elle  a  eu  le 
front '.bombé  ((ui  explique  sa  ténacité  bien  connue.  Du  reste,  le  graveur 
aurait  donc  donné  un  démenti  au  peintre  et  risqué  de  mettre  en  doute 
la  sincérité  de  son  talent 

Mais  c'est  assez  parlerd'un  tableau  que  tout  le  monde  maintenantpent 
admirer  au  Louvre,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Bancel.  Aussi  bien  le 
nouveau  livre  sur  Jean  Perréal  nous  ménage  encore  d'autres  surprises. 
Qui  le  croirait  ?  Michel  Colombe  est  réduit  au  rôle  «  d'interprète  docile  » 
et  dans  le  tombeau  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  la  part  qui  lui 
revient  mérile  à  peine  que  son  nom  soit  conservé  (1).  Et  tout  cela  parce 
Jean  Perréal,  dans  une  lettre  publiée,  non  pas  "  tout  récemment»,  mais 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  a  dit  avoir  envoyé  ù  Ikn  angier,  i'uu  des  secrétaires 
de  Harguerite  d'Autriche,  «  le  patron  de  la  .sépulture  »  du  père  de  la 
reine.  Mais  plus  haut  ne  Usons-nous  pas  <  que  Michel  Colombe  a  fait  la 
dicte  sépulture.  *>  Donc  Perréal  lui-même  reconnaissait  ce  que  H.  Bancel 
n'a  pas  craint  de  nier.  Colombe  est  Fauteur  du  tombeau  de  Fran(.^ois  II, 
comme  M.  Paul  Dubois,  dans  la  même  cathédrale,  l'est  de  celui  du  gé- 
néral La  Moriciére.  C'est  le  talent  du  sculpteur  qui  prime  tout  et 
l'architecte  ne  vient  (ju'au  second  rang. 

Nous  voudrions  bien  ne  pas  nous  arrêter  sur  les  questions  de  détail, 
mais  comment  laisser  dire  que  le  chef-d'cravre  de  Colombe  a  été  exé- 

(l}P.»ttl37. 
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cuté  non  à  Tours.mais  à  Nantes;  que  l'iotroduction  en  France  da  genre 
d'ornonipnls  connu  sotis  lo  nom  d'arnbpsqnos  eut  lieu  en  l'année  1505. 
Le  plus  ancien  ex(!niple  date  au  moins  de  1 1H3  et  il  se  voit  au  monument 
de  Saint-Lazare. Ji  Marseille,  (litons  également,  dans  l'Ouest.les  pilastres 
de  Solesnies,  qui  sont  de  149t).  Francesco  Laurana  cl  Jérôme  de  Fiésole, 
flans  parler  de  plusieurt  tutrefl  que  nous  ne  connaluons  pas,  ont  devancé 
Jehan  Perréal  dans  la  vole  en  ({nestlon.  Si  ce  dernier,  en  1509,  écrit  fc 
Margaerlte  d'AntrkShe  :  «  J'ay  reryré  mes  pourtraiotures,  an  moins  des 
choses  antiques  qnej'ay  eu  ès  parties  d'Ilalie,  pourfàlrede  toutes  belles 
fleurs  ung  tressé  bouquet  dont  j'ay  montré  le  Jet  au  dict  le  Maire  ».  n'en 
faut-il  pas  ronclure  qu'avant  cette  époque  il  était  encore  attaché  à  l'an* 
cien  style?  Et  de  fait  il  n'est  allé  en  llalie  qu'en  lôtJfi,  c'eat-ù-dire  un  an 
après  l'exécution  des  premiers  plans  de  Hrou. 

Le  langage  tenu  par  Jean  Perréal  dans  la  lettre  indiquée  eût  dù  faire 
réfléchir  M.  Bancel  sur  la  prétendue  indélicatesse  dont  il  charge  la  mé- 
moire  de  Marguerite  d'Autriche.  Car,  suivant  notre  galant  historien, 
jamais  11  n'a  été  dans  l'Intention  de  cette  princesse  de  oonAer  à  l'artiste 
lyonnais  l'exécution  de  ses  grands  projets.  81,  durant  plusieurs  annéeSt 
elle  s'est  montrée  pleine  de  prévenance  et  d'affabilité,  c'est  qu'elle  vou- 
lait arriver  s'emparer  des  plans  dont  elle  avait  besoin.  Mais  une  fois  en 
possession  de  ces  derniers,  rien  !ie  l'empAcha  plus  de  lever  le  masque; 
Jehan  Perréal  se  vit  con^,'édié  sans  faron  et  sa  place  fut  donnée  à  un 
«  maitre  maçon  »  de  Maliges,  nommé  Louis  van  Boghen. 

D'arguments  à  Tappui  de  cette  thèse  M.  Bancel  n'en  apporte  qu'un  seu^ 
et  nous  allons  juger  de  quel  poids  il  doit  être  auprès  de  ceux  qui  sont 
tant  soit  peu  familiarisés  avec  le  langage  du  xvi*  siècle.  «  Gomme  Ton 
ne  trouve  dit-il,  dans  aucun  document  que  Marguerite  se  soit  adressée  & 
un  autre  archilecle  que  Jehan  Perréal,  pour  ses  travaux  de  Brou,  on  doit 
considérer  qu'il  en  fut  jusqu'à  ce  moment  le  seul.  »  Kl  ailleurs:  Quel- 
ques personnes  ont  voulu  enlever  .'i  .Jcfiuii  Perréal  le  mérite  des  con- 
structions de  Brou  pour  l'attribuer  à  L<»ys  van  FiOf,'hen,  qui  n'était  ni 
peintre  ni  sculpteur,  mais  simplement  un  •<  maislre  massou  des  meil- 
«  leurs  (1).  » 

Nous  ne  renverrons  pas  H.  Bancel  à  l'école,  cela  serait  peu  respec- 
tueux, mais  nous  lui  conseillerons  bien  humblement  d'ouvrir  le  DtetioH' 
naire  latin-françaU  de  Robert  Estienne,  édition  de  1544,  au  mot 
architectus.  Il  y  verra  qu'à  celte  date,  pour  désij^nr^r  nn  architecte  on 

ne  se  sert  que  de  la  dénomination  dont  le  vrai  sens  lui  a  malheureuse- 
ment écliappé.  A  plus  forte  raison  devail-il  en  éire  de  même  trente-cinq 
ans  auparavant.  Du  reste,  dans  le  système  de  M.  Bancel,  comment  par- 

(1)  p.  8U  «l  108. 


Digitized  by  Google 


BDLL8TIN  CRmQUf 


S85 


viendrait-OQ  à  expliquer  que  réalise  de  Brou  ne  ressemble  à  aucune  de 
celles  de  Lyon  ni  de  la  région  environnante.  C'est  un  édifice  du  nord 
dont  les  caractères  spéciaui  se  retrouvent  dans  toute  la  Belgique  et  sur 
les  bords  du  Rliin.  Véritablement  les  documentssontinutiles  en  pareille 

circonstance,  il  suffit  d'avnir  dps  youx. 

C'était  déjfi  bien  assez  de  tout  ce  qui  précède  sansiiii  dernior  chapitre 
consacré  au  tombeau  de  Louis  XII.  Mais  M.  Bancel  tient  à  nous  étonner 
jusqu'au  bout.  S'il  ne  voit  pas  des  ressemblances  là  où  il  y  en  a,  en 
revanche  U  en  voit  là  où  il  n'y  en  a  pas.  prétexte  seulement  à  introduire 
Jehan  Perréal  à  Saint-Denis  1  La  France,  qui  ne  possédait  alors  que  des 
«  maîtres  maçons  »,  les  documents  en  font  foi,  était  bien  obligée  de 
recourir  à  un  peintre  chaque  Tois  qu'il  s'agissait  de  faire  œuvre  d'archi- 
tecte. Le  raisonnement  est  décisif  et  trouve  partout  son  application. 

Quoique  M.  Raneel  n'aime  pas  Margnnrilo  d'Autriche,  qui  a  joué  un  si 
vilain  tour  à  son  cher  Perréal,  il  nous  doniio  son  portrait  en  chiomoli- 
thographie,  ainsi  qm^  celui  de  son  époux  Pliiliberl  le  Reau,  d'après  les 
vitraux  de  l'éjçlise  de  Crou.  A  cela  nous  ne  verrions  rien  à  redire,  tout 
au  contraire,  si  nous  étions  en  présenee  de, quelque  illustration  nouvelle. 
Mais  il  n*en  est  pas  ainsi,  et  le  lecteur,  pour  son  édification,  n*a  qu'à 
recourir  à  l'histoire  de  la  collégiale  par  M.  Jules  Baux.  En  fait  de 
planches  en  couleur  une  seule  s'imposait  dans  la  circonstance,  c'était 
celle  destinée  à  reproduire  le  tableau  qui  porte  le  prétendu  monogramme 
de  Jean  Perréal.  Mais  au  lieu  (ie  cela  ou  nous  donne  une  simple  ^'ravure 
au  burin.  Décidément  ce  beau  livre  est  édité  avec  une  certaine  éco- 
nomie. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  un  compte  rendu  que  quelques* 
uns  hrouveront  peut-être  bien  sévère;  mais,  à  notre  avis,  il  ne  fàllait  pas 
laisser  s'accéditer  des  erreurs  qui  menacent  de  tout  compromettre.  L'his- 
toire de  l'art  commence  à  peine  à  sortir  de  l'obscurité  où  elle  était  ense- 
velie, et  ce  serait  l'y  plonger  de  nouveau  que  de  substituer  la  fantaisie 
au  fruit  des  plus  pénibles  n  ctierches.  M.  Bancel,  avec  la  meilleure  foi 
du  monde,  a  cru  sans  doute  (jue  l'érudition  s'improvisait  et,  sans  pré- 
paration aucune,  il  a  abordé  un  sujet  difficile  à  tous  égards.  Ceux  qui 
d'avance  connaissent  les  travaux  déjà  parus  sur  Jehan  Perréal  n'ont  rien 
k  apprendre  des  deux  cent  chiquante  pages  que  noua  venons  d'analyser; 
quant  aux  autres,  ils  nous  sauront  gré  peut-être  de  les  avoir  prémunis 
contre  des  idées  dont  ils  se  seraient  faits  à  leur  tour  les  inconscients 
propagateursi  Léor  Palustus. 
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—  M.  rabbé  Il.vTernai,  chapelaiii  de  Saiiilrloai»4e8-Françalt,  Tient  de 

publier,  d.ms  la  Z,-iUrhrift  fur  h'eiUchriflforsehung  de  Munich  (II,  2),  un  inté- 
ressant mémoire  sur  un  vase  judéo-babylonien  conservé  au  musée  Ljcklama, 
à  Cannes.  Ce  vase,  provenant  d'HIUah,  est  une  sorte  d'écuelle,  c<rav«ne,  à 
rinterieur,  d'une  longue  inscription  hébraïque.  M.  Ilyvernat  l'a  déchiffrée: 
o*eat  une  formule  de  conjuration  fort  curieuse;  les  démons  y  sont  repoussés 
par  la  vertn  €  de  Michel,  le  prince  de  la  Loi;  de  Casdiel.  le  prince  des  Cbal- 
déens  ;  de  Gabriel,  le  prince  du  feu;  d'Asaph  Naiiasdivah,  h'  jardinier  de  Sa- 
lomon, ^  etc.  Dans  l'interprétation  de  ce  texte  bizarre,  M.  Uyvernat  fait 
pPtttve  d*une  (rrande  expérience  des  langues  sémlttqaes  et  de  la  littérature 
tahnadique.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  ce  jeune  savant  envoie  on  ce 
moment  à  l'impression  un  travail  considérable  sur  les  Actes  des  martyrs  eu 
Umgue  copte.  Cette  publication  comprendra  plus  de  trente  documents  Inédits* 
arec  traduction  française,  introduction,  notes  et  tables. 

—  Le  P.  Inirold,  vient  de  publier  une  élude  sur  YOraioire  et  in  Révolution 
(Pouasielgue,  grand  iQ-8°  de  112  pages),  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

—  Les  num4ro8l-4de  la  GateUe  ar«Mofepi<7tierenf!Brmentdes  tniTauzdifirnes 
d'être  sijrnalés.  Un  article  de  M.  G.  Schlumborger,  sur  une  plaque  en  or 
estampé,  d'un  style  très  archaïque,  trouvée  à  Cacerés  en  Estramadure  (Es- 
pagne). Elle  représente  des  guerriers  et  des  clieTaux.  Sans  tirer  une  conclu- 
sion  positive,  l'auteur  est  frappé  de  l'analogie  qu'offre  ce  petit  monument 
avM  les  œuvres  les  plus  ancienoes  des  races  qui  ont  peuplé  la  péninsule  ibé- 
rique.  "  Des  notes  de  MM.  Babelon  sur  une  tête  dViveugle  en  marbre,  rappor- 
tée de  Grèce  par  F.  Lenormant,  et  Ilauser  sur  un  miroir  grec  du  cabinet 
des  médailles  offrant  une  copie  du  fameux  miroir  étrusque  de  Sémélé  : 
si  ce  mimoment  est  authenti<ittê  on  aurait  la  copie  directe  d'une  œum 
étrusque  par  un  artiste  grec.  —  La  suite  du  mémoire  de  M.  R.  de  Lasleyrie 
sur  Vhorius  deliciarum,  célèbre  manuscrit  dont  les  miniatures  sont  décrites 
et  commentées  par  l'auteur  avec  la  compélmee  et  la  clarté  d'exposlticm  qui 
lui  sont  propres.  —  L'élude  de  M.  F.  Ravalsson  sur  l'Hercule  Rpitrapézios 
de  Lysippe  (Cf.  Bulletin  critique,  1885,  p.  40).  Une  étude  de  M.  L.  Courajod  sur  la 
éharmanteiApiedu  DâTid  de  bronxe  de  If icheUAnge  du  château  de  Bury, 
copie  qui  est  passés  au  musée  du  Louvre  avec  la  collection  Thiers.  —  Des 
notes  de  MM.  Tschiidi  sur  le  tombeau  des  d'Orléans  à  Samt- Denis;  Babelon, 
sur  la  mosaïque  de  LHIebonne,  représentant  Apollon  et  Daphné  et  des  scènes 
de  chasse,  acquise  récemment  par  le  musée  de  Rouen;  d«  Léon  Palustre  sur 
une  vierge  en  inirbre  blanc,  conservée  dans  la  cathédrale  de  Langres:  cette, 
œuvre  d'art  intéressante  sort  d'un  atelier  parisien  et  a  été  donn^  par  Phi* 
lippe  IV  à  l  évêque  Guy  III  de  Bauder  vers  1337.  —  l  a  des'Tiplion.  par  notre 
collaborateur  M.  A.  de  Barthélémy,  d  une  tèie  gauloise  du  musée  de  Bologne 
d'un  type  très  caractérisé;  enfin  la  suite  du  mémoire  de  nos  collaborateurs 
A.  Héron  de  Vilicfosse  et  H  Thédenat,  sur  les  trésors  de  vaisselle  d'argent  de 
l'époque  romaine  trouvés  en  Gaule.  Chacun  de  ces  articles  est  accompagné  de 
planches  représentant  les  monuments  décrits  et  exécutées  d'après  les  procédés 
les  meilleurs  et  les  plus  propres  à  en  donner  une  idée  exacte  ;  les  planches 
de  ces  fascicules  sont  au  nombre  de  seize.  On  voit  que  la  Gatette  archéologique 
continue  à  occuper  vn»  place  d*lionneur  parmi  les  revues  savantes  de  la 
France  et  de  l'étranger. 

—  Dans  le  deruier  fascicule  (X,  3)  Ncuet  Arehiv.^  nous  signalerons  les 
articles  suifants  :!*£«»  Momaeriu  itaUitm  du  Liber  pontiflealfs,  par 

M.  G.  Waitz;  2*  Etude  sur  le  trxlr  et  le  dnirloppement  du  droit  nlémaniiique, 
par  M.  Lehmann;  3*  Us  Hegiitrcs  d'Honorius  Jil,  Grégoire  iXet  Innocent  /T, 
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par  M.  C.  ROdenberg;  4"  Note  .tnr  1rs  actes  du  schisme  romain  de  Î530,  par  M.  Th. 
Mommsen.  —  Dans  ce  dernier  travail,  il  est  irailo  de  la  compéleuoe  législa- 
tive du  Sénat  au  lemits  des  Goths,  à  propos  de  rinttrreotton  de  ce  corps 
dans  les  débats  relatifs  aux  élections  ponlincales  —Le  mémoire  de  M  Waitz 
contient  les  notes  prises  par  ce  savant  dans  uu  récent  voja>;e  en  Italie. 
Grâce  à  la  bienveillance  de  l'auteur,  j'en  ai  eu  connaissance  avant  le  tirage 
des  Teuilles  u,  r.  x,  do  mon  Introduction  au  Liber  Poniificalia.  Sur  quelques 
points  relatifs  à  la  chissilicalion  des  manuscrits,  l'appréciation  de  M.  WaitJs 
m'a  paru  différente  de  la  mienne.  Ainsi,  selon  lui,  le  manuscrit  yaiicanuê  8269 
pourrait  être  une  copie  du  Pansinu»  317  ;  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  ces 
deux  manuscrits,  pour  lesquels  M.  Waitz  n'a  que  des  renseignements  incom» 
plets,  sufQront  évidemment  à  le  convaincre  que  le  rapport  n'est  pas  celui  qu'il 
indique.  Quant  aux  manuscrits  Vaiicanus  6^  et  Florentintis{Bib\.  nat.),  il  nie 
qu'ils  dépendent  du  manuscrit  de  Lucques,  se  fondant  sur  ce  que  ces  manu- 
scrite présentent  au  commencement  (p.  117,  1. 12  de  mon  édition)  les  mots 
iunioi  accepta  VI  kal.,  qui  sont  omis  dans  le  manuscrit  de  Lucques.  Véri- 
fication faite,  les  mots  eu  question  mauqueul  bien  réellement  dans  le 
FalÎBani»689.  L.  D. 

—  Le  R.  P.  Mercier,  S.  J..  public,  sdis  le  titre  de  Concordance  de  t'Imit  ition 
de  Jétm-Chrùt  tl  de»  Exercice*  spirituels  de  saint  Ignace  (Paris,  Oudin},  un  petit 
volumeimprimé  avec  luxe,  où  le  texte  der/mtfatfenest  découpé  et  dlsinbaé 
selon  l'orJre  des  Exercices  spirituels.  Dans  un  Averlissemeni  place  en  tête, 
l'auteur  justitlti  cette  adaptation  eu  développant  l'idée  que  ies  deux  livres  s'in* 
spirent  du  même  esprit.  Sans  doute,  Thomas  a  Kempis  et  saint  Ignace  étaient 
t()usdeux  de  pioux  et  fervents  chrétiens;  mais  je  ne  puis  parveniràleur  trou- 
ver la  parenté  étroite  qu'où  leur  suppose  ici  et  je  pense  que  je  ne  serai  pas  le 
seul  de  mon  avis.  Sur  le  champ  de  manœuvres  où  don  InlgolUt  évoluer  l'Ame 
pénitente,  on  se  sent  bien  près  du  second  avènement  et  du  suprAme  tribun  il  ; 
les  sentiers  de  VImitaiion  sont  plu^  libres  et  plus  frais:  ils  font  souveuir  de  la 
Galilée.  —  Au  moment  où  je  disserte  ainsi,  bien  imprademmentt  n^est-ce  pas, 
sur  des  choses  aussi  délicates,  il  m'arrive  un  autre  petit  livre  qui  a^l,  lui 
aussi,  l'œuvre  de  pieux  ciseaux.  Le  R.  P.  Libercier  extrait  de  Féiieion  un 
recueil  de  JfMtfaa'onx  et  réflexions  pieuses  (Paris,  GruMet  Engelmann).  L*im> 
pression  est  soignée  et  le  format  coquet;  c'est  évidemment  à  d'élégantes  pa- 
roissiennes qu'est  destiné  le  miui  de  cet  llymette  chrétien.  L.  D. 

SOCiftTft  NATIONàLB  DBS  ANTIQUAIRBS  DK  FH.VNCB 

Séance  du  n  juin.  —  M.  Courajod,  président,  donne  lecture  de  l'alloi  ution 
qu'il  a  prononcée,  au  nom  de  laCompagnie,  sur  la  tombe  de  M.  Léon  Renier, 
membre  honoraire,  décédé  le  il  juin  dernier.  —  M.  us  Gbymullbu  présente 
les  épreuves  photographiques  des  dessins  d'un  architecte  français  conservés 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich  ;  d  après  des  indices  certains,  il  les  restitue 
à  Du  Cerceau;  ces  dessins  représentent  des  monuments  vus  par  l'auteur  dans 
un  voyaL'e  qu'il  ;iurait  exécuté  en  Italie  vers  i:i75.—  La  séance  est  suspt  iKiuc 
pour  permettre  aux  membres  présents  de  procéder,  sous  la  conduite  de 
M.  de  Villefosse,  à  la  visite  des  bronses  antiques  acquis  à  la  vente  de  la  col- 
lection Gréau  pour  le  musée  du  Louvre,  A  la  reprise  de  la  séance,  M.  DB 
"ViLLBFOSSB  lit  un  travail  du  P.  Camillk  dk  la.  Croix,  intitulé  :  Troisième 
■noU  MM*  de  nouvelles  inscripliont  franqtuê  trou9ie»  à  Antigny  (Vienne).  —  A 
cette  occasion,  M.  de  Laurière  rappelle  que  le  cimetière  antique  d'Antigny 
était  déjà  connu  des  archéologues  par  le  monument  appelé  Lanterne  des 
moru.  —  M-  Grrmain  Bapst  annonce  que  des  fouilles  viennent  d'être  exé< 
cutées  à  Van  (Arménie'»  et  qu'on  y  a  trouvé  des  monuments  de  l'art  chaldêo< 
assyrien  dont  le  travail  rappelle  celui  du  siège  de  bronze  de  môme  prove- 
nance aequU  par  M.  le  marquis  de  Vogué- 

ACAnéMIE  DES    INSCRIPTIONS  BT  BBLI.BS-LBTTRES 

Séance  du  i"  mai.  —  M.  Ed.  Le  Blant  envoie  les  photographies  de  sept 
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tarcophafrei  trouvés  par  M.  Marinnf  ônm  les  fotilUes  de  Ift  TlHa  Bonapafte.  H 

décn!  (-u  !r.(^m(!  le-nps  (icnx  ,;u  .^'s  li;  i::"^  nrovonant  du  mémo  endroit 

ei  crues  de  ^ujeu  empruoltis  au  lu^lke  du  Bdcchus  ;  l'un  d'entre  eux  ost  d'un 
très  boau  style  grec.  M.  Bbkoaionb  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Aymo- 
nlor,  en  mission  arrht^olojrique  dans  l'Indo-Chine;  M.  Aymoniirr  explcf'  la 
province  de  Btuii-Tuam.  Ift  plus  méridionale  de  TAunam,  correspoiidaul  au 
pays  appelé  Tcbampa  dans  les  textes  éplgTaptalqnes.  11  y  aIrouTé  des  insorip- 
linn<  et  di's  iriiimisnrits;  il  croit  devoir  rfîchrrrher  les  inscriptions  indiennes 
jusqu'aux  limites  du  Toukin.  —  M.  Si^nart  continue  la  lecture  de  hou  mémoire 
snr  les  Insorlptions  d'Acoka-Plyadasi.  Après  avoir  exposé  les  nombreux  ren- 
scifjrtiemenis  que  ces  textes  nous  fournissent  sur  le  roi  lui-mtVne  f  t  sur  ?a 
famiile,  sur  son  gouverneinrut,  sur  la  religion  et  sur  les  mœurs  do  celte 
époque,  Tauleur  s'attaehe  à  reciifler.  à  Taide  de  ces  témoignages  c  untempo- 
rains,  les  jugements  excessifs  ou  injustes  portés  sur  Açoka,  pjir  suite  d'une 
tradition  faussée  aux  âges  postérieurs.  —  MM.  Schufbr  et  de  Mas-Latrjb 
■ont  nommés  membres  de  la  commission  des  kAstoriene  des  croisades. 

Sc<incr  du  8  mai.  —  La  correspondance  renforoieune  lettre  du  P.  Dklattrb. 
qui  en  voit)  à  l'Académie  le  dessin  d'une  terre  cuHe  antique  sur  laquelle  est 
représenté  un  orgue  bien  complet.  —  Le  premier  prix  Gobert  est  décerné  à 

M.  I.UCHAIRK  pour  son  Hiitoirê  des  inslitudonsmoniiri  ttii/ites  dr  la  France  sous 
la  premien  captliens  et  pour  ses  Eludes  $w  Us  aeles  cU  Louis  VU.  M.  MaOLOB 
obtient  le  second  pour  la  publloatlon  de  documents  concernant  (e  Prooès  du 
m  r.'ch'il  fie  ihj<\  VI  A  Hrkthand  doQue  lecture  d'une  notice  de  M.  Goz- 
zadiui  sur  des  stèles  funéraires  découvertes  à  Felsioa  (auj.  Bologne).  La  plu- 
part do  ces  stèles,  très  nombreuNes,  sont  étrusques  ;  elles  sont  ornées  de 
sciilptures  repr<^sf'ntant  des  combats,  des  ch;irs  avec  chevaux  ailr^s  précédés 
parfois  d'un  Mercure  psycbopompe,  le  combat  du  serpent  et  du  grilTun,  1  âme 
émigrant  vers  loutre  monde...  etc.,  sur  l'une  on  voit  une  louve  allaitant  un 
enfant,  sur  une  autre  une  sirène  qtii  soutient  de  ses  mains  une  pierre  posée 
sur  sa  tête;  une  troisième  représente  un  navire  en  marche.  Ces  sculptures, 
d'un  mérite  Inégal,  appartiennent,  suivant  l'auteur,  au  iv«  siècle  avant  notre 
ère.  Plusieurs  de  ces  stèles  porleiil  des  inscriptions  étrusque*.  —  M.  Kknbst 
DasjAHoiNs  communique,  d'après  la  copio  de  M.  Boyer,  une  inscription  décou- 
Tttte  dans  les  restes  de  l*enoelBle  de  Boargee  : 

N  U  If  *  A  V  a 
BT  •  If  A  R  TI 
U  0  G  £  T  I  O 
GRACCHVS 

ATEGNVTIS  FIL 
V  •  b  •  L  •  M 

Le  surnom  Mogetius,  attribué  à  Mars  dans  cette  Inscription,  est  un  nom 
topique;  M.  d*Arbots  deJubalnviUe  croit  que  c'est  un  nom  celtique  qut  signifie 
ijran'i.  —  M.  Salomon  HKiNAt:!!  continue  sa  communication  sur  les  fouilles 
qu'il  a  exécutées  avec  M.  Uabulon  a  Gigblhis  et  à  Ziza  (Tunisie).  Les  explo* 
rateurs  ont  trouvé  à  GIgbtbis  de  nombreuses  Inscriptioos  et  trois  statues 
qui,  à  cause  de  leurs  grandes  dimensions,  n'ont  pu  être  emportées.  Ziza 
(auj.  Ziân),  a  fourpi  des  inscriptions  dont  les  plus  importantes  sont  du  règne 
de  Claude,  des  têtes  de  Claude  et  de  Ifmpératrlce  Lucille,  et  une  amulette  en 
or  couverte  de  caractères  non  expliqués,  ces  trois  ulijets  ont  été  transportés  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Sur  le  portique  qui  entourait  le  forum,  ou  a  trouvé 
des  tnecripUons  qui  en  attribuaient  la  construction  à  Q.Marcius  Barca,  consul 
en  18  après  J  -C.  et  proconsul  d'Af'ri  tue  en  42,  et  à  M.  Pompeius  Silvanus» 
consul  en  45,  proconsul  d'Afrique  en  57.  H.  Tiirdenat. 

U  G«rani  ;  K.  Taoani« 
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SOmiAfltB  i  71.  p.  Rivw.  Ètaàê  sur  1m  lanoviaoïM  Intiediiilei  dani  k  Mgtttadoti 

r->niaino  par  Antonln  le  Pipux.  J.-Ii.  Mispoulrl.  — 72.  BKAiiTEMPiî-BEAUPH^.  Cou- 
tumes et  iDstituiions  de  l'Anjou  et  du  Maiae  anlérieurM  au  zvi*  siècle.  P.'Louii 
Lvêa».  —  Ti.  0.  9AtM.  Le  fMm/kat»  «■pflgnol  à  Mmac».  CSomli  A  iÊmny.  -~ 
74.  R.  TnifiFii.  Étude  hi^itorif]!»^  sur  Drinillrt-lc  Joly.  Gfrmnin  Lrfèvre'Pontalùi. — 
Lellru  de  M.  A.  Lsmoib  aux  directeurs  du  BulUlin  critique  :  cotes  de  M.  L.  Cousajod, 
^  Cnomotii.     9imM  hatioiiaui  dis  AHnottàtiti  m  Paamgs.  ^  ànaémM  Bt« 


71.  —  Ctnde  stir  leH  famovations  inlroduites  djins!  la  législfltîoiï 
roninine  par  .Anlonin  le  Pieux,  par  Paul  Hivrs,  doctoiif  en  droit,  jn^'e 
suppléant  au  tribunal  de  Muret  (ouvrage  couronné  par  la  Faculté  de 
droit  de  Toulouse.  Paris.  Thorin,  188.'i,  72  p.) 
Depuis  le  commencemeni  du  siècle  l'élude  de  I  hisloire  du  droit,  et 
en  particolfer  celle  dû  droit  romain,  «  été  tort  nèglij^éeeif  Vnnce,  au  gnmd 
domange  de  la  science  jorldiffoe  et  de  la  science  liistorique.  Il  en  est 
râsQlté  que  nous  avons  perdo  la  place  glorienàe  qu'avalent  conquise, 
dans  cette  branche  de  la  science,  notre  grande  école  du  xvr  sli'^rlc.  llnë 
heureuse  réaction  s'est  produite,  il  y  a  quelqup  temps  d/'jà,  e(  nous  voili 
de  nouveau  placés  dans  la  bonne  voie.  II  s'a|{it  mainlenant  d'y  rester  et 
de  regagner  le  temps  pordu. 

La  publication  de  l'ouvrage  que  je  vais  analyser,  l'approbation  qu  il  a 
reçue  de  la  Faculté  de  Toulouse  sont  une  preuve  manireste  du  fevtre- 
ment  d'opinion  que  je  signtltf.  «  It  y  a,  dit  très  justement  rautear,  une 
telle  connexité  entre  le  droit  et  rtiistoîr«  qu'on  ne  peut  bien  saisir  la 
portée  d*one  inatitoUon  juridique  qu>n  ayant  nne  connaissance  exacte 
du  tfmps  où  elle  a  fleuri.  S'il  veut  donner  à  son  œavre  la  vie  et  la  Torce, 
«s'il  ne  veut  point  se  renfermer  dans  une  étroite  exég^se  des  vieilles  lois 
(|ui,  par  elles-mAmes,  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt,  lejurisconsulle  doit 
se  faire  historien  en  faisant  jjasser  sous  les  yenx  de  son  lecteur  et  les 
lois  qu'il  cxpli(iuc  et  les  hommes  ({ui  y  sont  soumis.  »  Voilà  un  pro- 
^mme  fort  alikliant  ;  reste  k  savoir  ii  rkotenr,  dans  l*exécntion  der 
rœnvre»  a  lemi  ees  belles  promesses. 

Son  travail  comprend  six  cbapitreu»  traitant  chacun  nn  s^jet  jnridiqM 
spécial.  La  division  qu'il  semble  avoir  adoptée  est  celle  des  IntHMet! 
Fesclave,  la  fomille,  les  snooessiona.  Les  deux  derniers  cliapUres  sauf 
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consacrés  au  droit  criminel,  aux  institutions  administratives  et  au  juris- 
consultes  (ju'Antonina  pris  pour  collaborateurs. 

Les  textes  juridiques  attribués  à  Antoniu  le  Pieux  sont  groupés  ainsi 
d'une  manière  très  rationnelle,  et  M.  %ives  en  donne  un  fort  bon  com- 
mentaire. Hais  il  &at  avoner  que  le  résultat  de  ce  travail  est  très  maigre, 
car  tous  ces  textes,  en  y  lyoutaot  le  commentaire,  n'arrivent  pas  à  nous 
démontrer  qu*Antonin  soit  un  grand  législateur.  Toot  au  plus  peut-on 
signaler  dans  ses  décisions  une  tendance  humanitaire  qu'il  n'a  pas  créée, 
car  ollo  était  dans  les  mœurs  bien  avant  lui.  Après  tout,  cette  déception 
I)  t'si  pas  imputable  à  l'auteur,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  matière  lui  a 
nui  nq  lié. 

La  première,  je  dirai  même  la  settle  difliculté  consistait  à  réunir  tous 
les  textes  juridiques  émanés d'Autoaiu.  L'auteur  eu  donne  la  liste, qu'il  a 
dressée  après  Haenel  et  Wenck.  Hais  le  travail  de  ces  deux  savants  n*est 
pas  k  Vébri  de  toute  critique,  car  c'est  une  question  fort  délicate  que  de 
savoir  si  tel  ou  tel  texte  portant  le  nom  d'Antonin  doit  être  attribué  à 
Antonio  le  Pieux  ou  à  un  de  ses  successeurs  qui  s'est  emparé  de  ce  nom 
d'Antonin.  Quelle  règle  suivre,  en  pareil  cas?  H.  Rives  avoue  son  embar* 
ras  ;m:iis  il  nn  nous  dit  pas  d'après  quel  principe  ilatranclié  la  difficulté. 
Il  senilile  s'être  laissé  aller  un  peu  au  liasard  (p.  5).  Je  prends  un  ou  deux 
exemples  :  A  la  page  25  il  est  question  de  la  loi  9  §  16  (Dry  ,  XLVIII,  19) 
d'Ulpien  {Dious  Pius  Salvio  Mareiano)  ;  à  la  pa^^o  22  d  un  texte  de 
Hodeslin  (L.  12,  Dig.,  XL,  5),  où  est  nommé  Vlmperatot  Anioniiuu. 
Dans  les  deux  hypothèses,  H.  Rives  se  demande  si  Tempereur  en  cause 
est  bien  Antoniu  le  Pieux.  Pour  le  texte  de  Hodestin,  il  croit  quil  s'agit 
de  Garacalla,  parce  que»  dit-il,  si  c'était  Antonin  le  Pieux  le  jurisconsulte 
l'aurait  appelé  Diout,  comme  il  le  fait  dans  d'autres  passages.  Il  est  pos- 
sible qu'il  ail  raison  ;  mais  le  motif  qu'il  donne  est  h  coup  sûr  inaccep- 
table. Ku  etïet  le  titre  de  Dious  était  la  conséquence  de  l'apothéose 
décernée  à  un  empereiir  défunt  et  dès  lo[s  il  appartenait  aussi  bien  à 
Garacalla  qu'à  Antonin.  D'autre  part  Modeslin  ayant  survécu  à  Garacalla, 
(puisquMl  était  préfet  des  Vigiles  en  ï24ij,  rien  ne  i'empùcliait  d'appeler 
Diott»  l'un  ou  l'autre  de  ces  empereurs. 

Pour  l'autre  texte,  Je  n'admets  pas  qu'il  puisse  y  avoir  doute  :  Diouë 
Piuêt  c'est  évidemment  Antonin  le  Pieux,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  existe 
un  texte  juridique  qui  donne  à  Garacalla  le  surnom  de  Pius  (1). 

Ma  conclusion,  c'est  qu'il  était  indispensable,  pour  établir  ces  textes, 
de  faire  une  étude  spéciale  des  dénominations  employées  par  chaque 
jurisconsulte  pour  désigner  les  empereurs  qui  prennent  le  nom  d'An- 

(1)  Sauf  la  novoUe  78,  chap.  v,  où  Justinieo attribue  à  Anloninus  Pius  la 
Xameuse  consUtuliou  de  Garacalla  sur  la  oonoesaioii  du  droil  de  cité  à  tout 
l'émpire. 
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tonin.  A  cette  seule  condition  on  pouvait  arriver  à  des  résultats  sérieux. 
Dans  cet  ordre  d'idéesje  signalerai  h  l'auteur  une  excellente  monographie 
de  FiUing,  où  ce  travail  est  fait  en  grande  partie  (1). 

C'est  à  cette  difUeolté  que  se  rattache  la  oftlèhre  qoettien  de  la  la  loi  17 
(2><^.,  de  siaiu  Aoinmum),d'Ulpien,où  il  est  question  de  laconcessioii  du 
droit  de  cité,  pn  l'empereur  Antonin,  li  tous  les  sujets  de  l'empire.  Cette 
eonstitntioD  doit-elle  être  attribuée  à  Antonin  le  Pieux  ou  à  Caracalla? 

Est-ce  par  oubli  que  M.  Rives  a  passé  ce  texte  sous  silence,  ou  bien 
a-t-il  pensé,  avec  la  majorité  dos  savants,  que  la  constitution  appartient 
à  Caracalla  ?  Quelle  que  fût  son  opinion  à  cet  égard,  il  avait,  ce  me  semble^ 
le  devoir  de  l'exprimer. 

yuant  aux  deux  derniers  chapitres,  il  eût  mieux  valu  les  supprimer 
car  ils  sont  par  trop  insignifiants.  Si  l'on  veut  pénétrer  dans  le  domaine 
des  institutions  administsatiTOs  de  cette  période,  il  est  indispensable  de 
recourir  à  répiKraphie,qni,  seule,  peut  fournir  quelques  renseignements 
utiles.  L'expérience  en  a  été  lUte  a?ec  succès  par  M.  Noéi  des  Vergers, 
dans  son  étude  sur  Maro-Aurèle,  et  surtout  par  le  regretté  de  la  Berge, 
dansson  excellente  monographie  du  règne  de  Trajan. 

Enfin  les  travaux  de  Rudorflf  et  de  Fiftin<^,  si  M.  Rives  les  avait  con- 
sultés, lui  auraient  fourni  des  détails  nombreux  sur  les  collaborateurs 
d'Antonin  dont  U  ne  nous  donne  qu'une  simple  liste  et  encore  fort 
incomplète. 

M.  Rives,  qui  connaît  u  les  exigences  de  la  science»,  nous  pardonnera 
cet  eiitiques.  Elles  lui  prouveront  le  cas  que  nous  lUsons  de  son  travail 
pour  lequel  d'ailleurs  il  avait  manqué  de  guide  ;  elles  serviront  peut-être 
anssi  à  indiquer  la  lionne  route  anxleones  juristes  auxquels  cette  étude 
s'adresse.  J.-B.  Hupoulr. 


71— CévtMM  et  tartHmioM  de  FAnJov  et  ém  Heine  enté- 
Hewee  mm  xn*  sièele.  Textes  et  documents  avec  notes  et  disserta- 
tions, par  H.  C-J.  BfUDTBHPS-BBAUPitÉ,  docteur  en  droit  vice-président 

au  Tribunal  civil  de  la  Seine.  Première  partie  :  Coutumes  et  stylet; 
*  forts  vol.  UkS»  raisin;  Paris,  G.  Pedone-Uuriel,  1877-1883  {Fin). 

Les  cent  onze  premières  pages  du  troisième  volume,  auquel  nous  voici 
parvenus,  et  qui  contient  trois  textes,  sont  occupées  par  deux  styles  de 
procéder  du  xv«  siècle.  Sans  avoir  l'importance  des  textes  que  nous  ve- 
nons d'analyser,  ils  n'en  ofRrent  pas  moins  beaucoup  d'intérêt,  en  ce  qu'ils 


(1}  U«b9r  «Uu  AU&t  dbr  Sehriflm  rSavUeh»  JurkteHt  Basel,  18M. 


m 


nous  donnent  des  détaiià  entièremenlaeuts  sur  ia procédure  du  miUeuda 
XV*  siècle  (1). 

G.  —  Le  premier  d*eatre  eax  Mt  anrefisiré  mmui  ia  lettre  G,  me  1» 
rabriqnt  wiVMltt  :  Im  UmUgm  et  Couatumag  du  ptUê  «tAm'w  âaênt 
litt  (pp.  Î4ê).  Il  éUtt  inédit  et  resté  eompléteDent  iaconoa  à  noe 
ftiens  jurlMKWiliUes.  Il  comprend  quatre  partiel  et  oeot  neuf  diipo- 

sUions.  Le  manuscrit  de  ce  style  contient,  sour  deux  paragraphes.  & 
la  tin.  deux  formules  fort  curieuses  do  prostalion  de  Rcrment  d'homme 
de  foi  «impie  ut  d  itomme  de  foi  lijîe  {'■2).  M.  Beautemps- Beaupré  en 
donne  (pp.  5|-56j  les  deux  rédactious  diflérentes  qu'il  a  découvertes. 
Enfin,  en  manière  d'Appendice  au  lexle  G,  il  publie  quelques  pièces  re- 
Ittim  k  la  Bomiiiatloii  es  Anjuu  de  JetuiD  Da  Vao  eom«e  sneeeaieur  de 
(tiUfa  de  la  Reanté,  en  qualité  de  Juge  ordinaire  d'An|oii.  U  fiinliavoir.à 
fie  eqiet,  que  Gillea  delà  Reaaté  était  en  fbactioiii  comme  jnge  ordinaire 
d*Aili«»  01 4ii  Nilnn.  an  momentou  lerai  Renédona  le  oomté  du  Maine 
an  npanata  I  eon  frère,  et  qu'il  conserva  toute  sa  vie  ces  fonctions  de 
juge  ordinaire  des  deux  pays;  mais  h  sa  mort  elles  furent  divisées,  et  il 
y  eut  un  ]uiiQ  ordinaire  dans  clmcua  d'eux,  (pp.  ^^^U  Ce  (ut  Jean  Du 
Yru  qui  le  remplaça  en  Anjou. 

R.  Uëaigea  et  Stillea  du  pais  d  Anjou,  1463  (pp.  t)9-lllj  lont 

Wne  auite  iOMnôdiate  s^mn,  précédents,  Leur  savant  éditeur  pen^e  qu'on 
peut  leur  reconnaître  une  origine  officielle  et  n'y  pas  voir  lenlMMiit 
rcenvre  d'un  pnttlden.  Cknnme  tonJonre.  il  apporta  tcropnleuaemenl  les 
pran^ei  qui  ont  aatratné  sa  oonviction  (pp,  71  et  7S) }  puis  il  entre  daae 
iwe  discussion  approfondie  sur  la  nature  et  for  la  date  de  ce  style 
(pp.  72-76),  qwi  091  divilà  en  tiwdtt  QiMi|âtrc«  uomprenant  161  ariicke 

(pp.  77-ilt). 

I.  —  Les  Coustumes  des  pais  d'Anjou  et  du  Maine  eonienans  seize 
par/jes,  janvier  l  it).!  (pp.  113-512).  —  Ce  texte  n'est  autre  que  celui  de  la 
seconde  Coutume  oflicielle,  ou  (ktutume  réformée,  dont  le  roi  René  avait 
ordonné  la  rédaction  par  lettres  patentes  du  é  octobre  1498,  mais  qui  ne 
fax  pFomulguée  que  quelques  années  plus  tard,  au  mels  de  janvier  1463. 

Si  nous  entrons  désormais  dans  la  série  des  documents  imprimés, 
et  al,  dès  lors,  il  n'y  a  plus,  comme  auparavant,  de  Krandee  découvertes 
à  faire,  le  réle  de  l'éditeur,  poui'  se  transformer,  n*en  rend  pas  sa  tdcbe 
«ngdm  iQuidie  ^  ploa  aiséeu  Sa  (v^encQ  do  nummcrits  divers  et  die  dif- 

(I).  —  CwBp.  rar  «a  Mjtt  MM.  A4.  tvH/t,  Ib  PnteMmrt  eftih  tt  trttOteUe  aux  XIII»  «r 

jrrv^  tièekt  ou  n«^i«»  4»  tuiShis        ntvà  «i  imm  «i  simik  taHk«A  u  Tmw. 

rOrdrtt  du  procès  cicil  au  XI  Y"  iUete,  dam  It  Nouo.  Jl«e.  kut.deir.  fir.  «t  itr.,  18S&.  pp.  SOS 
•t  «air.  (étude  ■eta«U<<ment  pn  cour»  de  pub'i'ition]. 

(1).  —  Voyct  lur  m  derntai  poial,  M.  B«adoniD,  Eomnu  Uge,  dani  U  Nom.  Rt9.  hiit.  de  ér, 
fir.ttélr.,  ISSa,  if.  NScl  Mlv. 
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férentM  édftfons  poniMe»,  il  hiî  fiiilt  coiDmeoeer  par  les  reehercher'f 
pois,  après  avoir  constaté  lear  existence,  rdbligalibii  lai  incombe  de 
les  comparer,  de  les  collationner,  de  les  grouper  par  familles,  et  de 
remonter,  chaque  fois  que  faire  se  peut,  au  lexte  ori}?inal.  L'établisse- 
ment d'un  lexte  absolument  certain  de  la  Coutume  de  l  était  rendu 
d'autant  plus  difficile,  que  l'original  est  aujourd'hui  perdu  ;  d'abord 
déposé  en  Chambre  des  Comptes  d'Anjou,  il  fut  transporté  à  Paris  avec 
iM  trcMm  de  cette  C}iaBbre,tonée«iattppreasfoii  par Gbarles VIII  (1)  ; 
fluie  depoit  tonglenps  il  ae  ae  tronve  plus  dans  ce  qui  reste  des 
archives  de  cette  ancie&Be  Jorldlction  ;  «  enlevé  nne  première  fois  dans 
le  coaranl  d«  xvi*  siècle  (p.  il 5),  pais  remis  en  place,  il  a  disparu  défi- 
nitivement, peut-être  dans  l'incendie  de  1737.  Il  formait  un  registre  de 
129  feuillets  sur  parchemin  (2).  »  Pour  établir,  en  l'absence  de  cet 
original,  le  texte  de  la  Coutume  réformée,  l'auteur  a  dû  comparer  les 
siK  manuscrits  qui  nous  en  restent  et  les  sept  éditions  connues 
qu'il  a  pu  consulter.  Il  les  étudie  et  les  décrit  dans  une  notice  fort 
instructive,  ainsi  que  cinq  autres  manuscrits  et  trois  autres  éditions 
eitéet  dais  «le  note  de  Rocquet  de  Livonnière  (pp.  1iT-14S)  ;  ensuite, 
apeèa  avoir  préeenlé  qvelqMs  obeervatioiis  sur  la  rédactien  de  cette 
seconde  Goatnme  oOteielle  et  sar  sa  date  (pp.  145  in  fine^  15S),  il  en 
pibifo  le  texte  ;  il  le  fait  précéder  des  lettres  patentes  et  autres 
documents  qu'il  a  pu  recueillir,  relatifs  h  cette  nouvelle  rédaction  et  à 
sa  publication,  et  le  fait  suivi'^.  comme  dans  la  jihipart  des  éditions 
imprimées,  des  assiettes  au  taur  du  ro'i  ot  dos  articli  !^  (jiii  les  accom- 
pagnent (pp.  155-512).  «  Bien  que  n'appartenant  pas  au  texte  original, 
nous  dit-il  (p.  153),  ces  articles,  à  cause  de  leur  caractère  pratique, 
doiveat  Itro  coasidérés  comme  disant  partie  de  la  Gootume  dans 
laquelle  ils  ont  été  insérés  par  les  réfimateors  de  1MB  (articles  m  à 
499).  Enfin  la  table  des  matières  de  la  Goatame,  divisée,  ainsi  qae  son 
ttlro  l'indique,  en  seize  parties,  comprenant  une  suite  Ininterrompue  de 
KM  dispositions,  est  encliâssée  dans  celle  de  ce  troisième  volome 
(pp.  5I3-5Î4). 

Le  quatrième  et  dernier  (562  pp.)  contient  la  publication  de  plusieurs 
morceaux  inédits  que  l'éditeur  a  cru  devoir  recueillir,  malgré  leur 
inlérAt  tojit  à  fait  secondaire,  ne  voulant  rien  négliger  de  ce  qui  louclie 
à  son  sujet  ;  nul  ne  songera  à  l'en  blâmer.  Dans  ce  tome  IV,  qui  se  ter- 
mine par  nne  table  alphabétique  et  analytique  fort  soignée  et  très 

(1)  Ceit  de  rct  ori(?in»l  qne  pu!e  Reini  HioppiD,  lorsquTl  dU  :  •  n  y  •  vaaA  M  faB^m*  ■rmetl* 
delà  Ch«mbre  d'Anjou  en  U  Chambre  de»  romptps  un  livre  en  parchemin,  conleatnt  le»  constumei  du 
^ti^  d'Anjon,  corrigé  du  temps  du  roy  A-  Sicile,  ducd'Anjoa.  •  {D4  Ugibus  AmUvit  m»miçifaUlm»,_ 
p.  H.  édiUon  dt  lût.) 

(^)V«yKl|.LMOf  d*tolhnte,<«it0îibiitf,  p.  509. 
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dèlaâl6e  (il3  pp.)  des  matières  contenues  dans  lu  quatre  volumes, 
nous  avons  constaté  la  présence  des  quatre  groupes  ou  séries  de  textes 

suivants. 

K.  —  Icy  après  est  traietè  d'aueunez  Coustumez,  Usaifjez  et  Stillez  et 
mesmement  de  ce  dont  on  procède  ou  pais  d'Anjou,  texte  que  M.  Reaii- 
temps-Beaupré  t'ait  précéder  d'une  longue  et  savante  étude  (pp.  3-41), 
et  dont  il  publie  ensuite  les  ttl  articles,  répartts  en  SB  eiiapitres  (pp.  4S> 
119}  (1).  U  le  fiiit  suivre  de  deux  formules  de  serments  extraites  du 
manuscrit  de  la  Coutume  d*Aqjou  et  du  Haine  conservé  à  la  Biblio- 
tltèque  de  Tours  :  Réception  de  hommage  êimple,  Uge  (pp.  120-121). 

L.  —  Vaaige8f  Btilles  et  communes  observances  des  pat»  d Anjou 
et  du  Maine  eontenans  XX  parties  (pp.  123-364);  c'est  une  compilation 
quelque  peu  indigeste,  que  plusieurs  jurisconsultes  angevins,  Pocquet 
de  Livonnière  entre  autres  (2),  ont  confondue  avec  la  première  Coutume 
officielle  de  MU.  Elle  comprend  vingt  parfies  principales  et  469  pa- 
ragraphes. Ces  vingt  parties  se  subdivisent  elles-mêmes,  mais  ces  sub- 
divisiona  sont  indiquées  senlement  par  des  rubriques  sans  qu'on  leur 
donne  la  dénomination  de  Titne,  Chapitrée,  etc.  M.  Beautemps-Beaupré 
consacre  quelques  mots  à  ce  résiimé  assez  abrégé,  malgré  sa  division 
en  vingt  parties,  du  droit  civil  et  criminel,  de  la  procédure  civile  et 
criminelle  de  TAnjou  et  du  Maine;  puis  il  décrit  les  deux  manuscrits 
d'après  lesquels  il  en  publie  ensuite  le  texte,  et  qui  appartiennent,  l'un 
à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
(pp.  125-140).  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  présentant 
dans  une  certaine  partie  des  difl'ércnces  notables  de  rédaction  avec  celle 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  Taulcur  a  eu  l'excellente 
idée  de  publier  en  entier  cette  partie,  à  la  suite  du  texte  plus  étendu 
donné  par  ce  dernier  manuscrit  (pp.  SSSW),  texte  qui  s'étend  de  la 
page  lit  à  la  page  S5t. 

M.  —  Les  suites  et  Mteogee  de  procéder  en  la  Court  laye  ce  paye 
d Anjou  et  du  Maine  nouvellement  corrigez  par  Vordonnance  (te$ 
troys  estatz  desditz  pais  ;  lesguelz  ont  esté  publies  es  prineipaulx 
sièges  et  jurisdieions  desditz  pais,  et  commandé  estre  gardez  et  obser- 
vez selon  leur  forme  et  teneur.  Ordonnances  des  tahellionnages,  des 
greXfes^  etc.  (pp.  ^7-506).  M.  Beautemps-Beaupré  ne  connaît  aucun 

(1)  C'ut  QM  p«Hia  d'an  iModl  à  pen  prêt  eonlemponiii  de  la  Contama  paUlte  an  1463,  an  rarto 
dat  latlfat  pttaalM  da  toi  RtHi,  ptitiê  à  laïqiMllê  l'iatti»  avait  Joiat  d'aiMt  iMolmu  «klniu  do 
Omâ  Coutmmitréi  Fywm»,  La  Utra  ttaet  da  aa  dantar  aanmfa  panlt  Mra  ;  la  iÂtrt  dê  Avù, 

oa  le  Livre  de  Parlfment. 

(2)  Dupineau  eat  peul-étre  le  seal  qoi  ail  connu  cette  coopUalion  ;  quant  à  Pocquet  de  Lironnif^,  U 
n'en  a  ciruinement  paa  m  IWMllWMII,  f  fl  ilm  firia  fM  dlipite  OoptatM  (Cwftw  #Al)fM 
t.I,coU.  i  à4). 
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manuscrit  de  ce  style,  qui  a  eu  au  moins  ci  aq  éditions  (Ij.  lien  fait  l'étude 
et  la  descriptioii  (pp.  309-878),  puis  publie  le  texte  de  ces  Uaaiges  et 
SHUet  des  pal»  SAn^ou  et  du  Maine  aoee  pltuiews  banne»  oteer- 
vanee»  etin»irtteiionaquien  deppendent{pp.  379-477).  Us  comprennent 
34  chapitres  portant  tous  une  rubrique  et  333  paragraphes.  Il  fait  enfin 
suivre  ce  style  de  quelques  textes  accessoires,  qn*!! commence  par  décrire 
etqu*il  publie  ensuite  (pp.  478-506). 

N.  —  Décisions  ajoutées  à  quelques  manuscrits  et  extraites  desdits 
manuscrits  (pp.  507-549).  — Dans  cet  appendice  final  se  trouvent  réunies 
un  certain  nombre  de  décisions  que  nos  anciens  jurisconsultes  ajoutaient 
souvent  sur  leurs  lims  ou  manuscrits,  soit  an  commencement,  soit  à 
la  fin,  et  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  Nota»,  Ces  Nota»,  notes  ou 
additions,  appartiennent  à  cinq  des  manuscrits  dont  s'est  servi  l'auteur 
pour  l'élablissement  de  ses  textes,  savoir:  à  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (9),  h  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Tours  et  à 
deux  manuscrits  de  la  Bibliolhèquc  d'Angers.  Il  commence  par  en  pré- 
senter l'analyse  succincle  au  lecteur  (pp.  509-514),  avant  d'en  publier  les 
additions,  qu'il  catalogue  sous  cent  numéros  (pp.  515-549). 

Mous  aurions  désormais  fini  d*ètndier  l'ouvrage  de  M.  Beaotempft-Beau- 
pré  au  point  de  vue  des  textes,  si  aux  indications  d'ordre  purement  maté- 
riel qui  précèdent,  nous  ne  désirions  aJouter,en  les  épuisant,  que  l'auteur 
a,  dans  tout  le  cours  de  sa  belle  publication,  fait  preuve  d'autant  d'in- 
telligence et  de  safjacit^  que  de  soin.  Doué  d'un  sens  critique  des  plus 
remarquables,  il  n'a  pas  cessé  de  se  conformer  en  tous  points  aux  rigou- 
reuses prescriptions  de  l'érudition  moderne  :  sa  minutieuse  description 
des  manuscrits  et  des  éditions,  le  choix  toujours  si  plein  de  discernement 
qu'il  a  su  foire  des  variantes,  l'Indication  sans  cesse  précise  des  em- 
prunts foits  aux  textes  accessoires  pour  compléter  ou  rectifier  le  texte 
principal,  sa  scrupuleuse  exactitude  dans  les  citations,  ses  savantes  et 
perspicaces  observations  sur  dessqlets  souvent  d'une  extrême  délicatesse, 
sont  les  garants  perpétuels,  dans  son  excellent  livre,  de  la  vérité  de  notre 
assertion. 

Si  maintenant  nous  voulons  étudier  l'auteur  en  tant  qu'historien,  qu'il 
nous  soit  permis  de  signaler  d'une  manière  toute  spéciale  les  préfaces 
des  tomes  II  et  III. 

(I)  Le  style  dont  Doui  parloni  paraît  aroir  Hé  istpi  réptiidu  à  la  flnda  st*  ilèela  «t  an  eommen* 
WMOt  du  ZTi'.  Dani  qatlqoea  éditioni,  il  porte  le  Dom  de  Miroir  des  avocats  tt  geru  de  pratiqut, 
—  Ca atyla  «t  la  CoatniM  de  U63  ontéti  piutieurt  fois  imprimé,  arant  1503;  mai*  l'extrême  rantédn 
«napliiNt  nbibtaBtt  m  pmil  fM  à»  coMidtetr  rMitioa  dMute  pu  Al.  BM«UBp*>SMiifiré  mbm 
■M  tinplt  ffinyraniM. 

(t)  Les  pretnien  de  ces  Xntns,  qui  m  troaTint  dans  le  MS.  fnnfoU  do  la  Bibtiothèqti* 

aatlonal*  (royet  M.  BMutempa-Beaupré,  t.  I,  p.  66),  «t  qoi  datrat  dt  l'uiaét  1388  (id.,  t.  IV,  p.  blO, 
i»  init.),  ontéMroUUtpw  H.  VMht,  *M  te  1. 1-*  M  JtaMlMMMiift  4t  MtaC  Zflait  tw*  «M 
«twunBlM}. 
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La  première,  relative  à  rancieone  onganisation  judiciaire  de  i*AnJou, 
témoiKoe  d*Dne  profonde  et  saine  intelligence  de  nos  vieilles  institutions, 
en  même  temps  que  d'nne  complète  et  parfoite  connaissance  des  docu- 
ments locaux. 

La  seconde,  (|ui  ne  comprend  pas  moins  do  1-27  pages,  nous  présente 
une  suite  de  recherches  sur  les  origines  du  droit  anjîevin.  Mais  la  (jues- 
tion  s  ôlarjîit  bien  vite  dès  le  début  et  se  transforme  en  un  problème 
beaucoup  plus  vaste,  problème  célèbre  et  resserré  dans  sa  généralité 
dans  le  court  espace  des  deux  premières  pages;  problème  désespérant, 
en  ce  qu'il  semble  se  dérober  à  toute  solution  décisive,  et  dont  la  formule 
traditionnelle  revient  à  se  demander  où  trouver  l'origine  première  de' 
nos  Coutumes  nationales.  Les  textes  ne  donnent,  à  cet  égard»  aucun  ren- 
seignement précis  ;  tout  ce  que  nous  savons  avec  certitude,  c'est  que 
nous  voyons  apparaître  certains  textes  couturaiers  déjà  rédigés  oflii-ielle- 
ment,  nous  n'oserions  dire  encore  coditiés,  au  xni'  siècle  (i  ).  Mais  est-il 
possible  de  remonter  plus  haut  ?  M.  Beaulemps-Ucaupré,  qui  s'est  inter- 
dit avec  raison  de  mêler  ses  observations  à  l'exposé  des  faits,  nous  indique 
à  ce  sujet  ses  vues  personnelles,  spécialement  dans  les  deux  préfaces 
qu'il  a  placées  en  tète  de  ses  tomes  I  et  III,  et  qui  ne  sont  pas,  il  s'en  faut, 
les  parties  les  moins  attrayantes  et  les  moins  intéressantes  de  son  œuvre. 
Sa  thèse  est  h  peu  de  chose  près  celle  que  soutenait  Benjamin  Giiérard, 
au  (iéluit  de  son  fameux  Poli/ptique  d' Irminon.  Comme  son  éminent 
devancitT,  M.  nfautemps-Beaupré  professe  pour  les  traditions  germa- 
niqnos,  dont  il  ne  prononce  pas  même  le  nom,  et  auxquelles  il  ne  touche 
qut-  jnir  simple  voie  d'allusion,  une  sorte  de  répulsion  naturelle  et  un 
mépris  instinctif.  Il  n'admet  pas  que  nous  ayons  pu  faire  aucun  emprunt 
aux  usages  barbares  ou  aux  coutumes  primitives  de  ces  hordes  grossières, 
qui  ignoraient  le  droit.  A  ses  yeux,  la  plus  grande  partie  des  dispositions 
de  tontes  nos  coutumes  «  dérive  des  principes  du  droit  romain  devenu  le 
droit  national  de  l'aneieniie  Gaule,  plus  ou  moins  altéré,  je  ne  dirai  pas 
par  les  pi  incipes  d'un  droit  que  les  envahisseurs  qi:i  ne  savaient  pas  ce 
que  c'est  que  le  droit  auraient  amené  avec  eux,  mais  par  les  nouveaux 
rapports  sociaux  résultant  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  aui- 

(I'  pliant  aux  routiKTi'^ï  prnrinri.-iVit,  !  urn  r^'  hirliLin»  offitiielles  furi'n!  ordurnécs  au  tV  siocle  par 
Charles  VM,  m  \k'.i\.  et  cII^b  furi-nl  poursuivie*  par  Bc»  «uccesseur».  Olleg  antiTÎeiireg  à  ce  prince  »onl 
fort  rares.  On  u  en  rL-m  onlrc  pas  avant  le  xir  ïiiVIe  ;  encore  la  tentative  quo  l'on  tignaie  à  cotl«  époque 
ptt-clle  uni  iuc  :  l  Ue  coQcnrno  l'Artois,  doot.  en  1315,  la  oomteu*  Mtlwull fil  rédiger  les Cwilune*.  OUe 
rédaction  oriic»-lle  ne  nous  est  d'ailleurs  pu  parvesM.  (Voyn  Lribaîli,  (Mnjiirii  gtmtiwn  dipûm.t 
OtMlferbyli.  1747,  p.87.)Att  xr-sitel«,flt  avaatUprtscription  de  Charles  VU.  noua  tnavwa  la  Cou- 
tume d*An]oa  el  daUdnedt  1411,  dont  bous  ne  potiédont  |ia«  le  loxto  primitif  {royei  M.  Beantempa- 
Beaupré,  t.  I.  pp.  .'177  et  sainntflt);  la  Coulume  du  l'oi",.,  !  <i-  li)7,  dont  le  t^xte  parvenu  jusqu'à  nous 
est  cu'-'ire  inédit  (voyei  M.  Minier,  Aiteifnw  CaïUtnin-  du  Poitou)  ;  enfin  le  «  Stille  tenu,  jjsrdé  et 
ob^prv,  pur  devant  lo  bailli  de  Berry  et  le  prérosi  de  Bour^ces  avec  les  Coutumes  dudil  lieu  •  de  IIW. 
CVoyes  iiîX.  Aubépin.  dana  la  lieeue  eritiqiu,  t.  IV,  p.  27j,  el  RajoaJ.  HiMUtir*  du  Berrg,  1.  iX, 
«feap.  iT.)  —  Voir,  a«r  ee  qui  pnteéde,  U.  P.  Violht,  Préei»,  pp.  119  et  wir. 
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quelles  ils  ne  renoncèrent  que  difficilement  a|irès  qu*ils  se  forent  établis 
à  demeure  fiie  sur  le  sol  de  la  Gaule. 

«Là  même  où  les  envahisseurs  ne  paraissent  pas  avoir  Mt  d'établisse- 
ments ou  avoir  été  à  l'étal  isolé  parmi  les  anciennes  populations,  la 
complète  désorganisation  du  pouvoir  central  réduisit  pour  ainsi  dire  en 
poussién!  tout  l'état  social  et  politique,  et  il  en  résulta  de  graves  modi- 
fications dans  la  constitution  de  la  propriété,  dans  l'état  dos  diilùrcnles 
classes  de  la  société  et  dans  leurs  relations  les  unes  avec  les  autres.  » 

L'état  de  choses  créé  par  la  féodalité  n*a  pas  empêché  le  droit  romain 
de  persister  très  vivace  k  côté  de  lui  ;  sans  doute,  il  est  certain  qu'il  âtnt 
voir  l'origine  de  la  société  féodale  dans  les  idées  excessives  d'indépen- 
dance amenées  par  les  conquérants,  et  en  même  temps  dans  te  désir 
immodéré  de  chacun,  qu'il  appartînt  à  la  race  conquérante  ou  aux  an- 
ciens habitants  du  pays,  de  devenir  plus  riche  et  plus  puissant  que  son 
voisin,  et,  pour  alleindre  ce  but,  de  soumettre  ù  sa  domination  le  plus 
grand  nombre  d'Iionmies  qu'il  pourrait  ;  mais  il  n'est  pas  davantage  dou- 
teux pour  l'auteur  que,  »  pour  arriver  à  constituer  un  pareil  état  de 
choses  et  pour  le  fonder  sur  la  possession  du  sol,  on  n'a  pas  pu  foire 
d'emprunts  aux  coutumes  de  hordes  qui  sortaient  à  peine  de  l'état  no- 
made, auxquelles  la  propriété  foncière  individuelle  était  à  peu  près 
inconnue  (I),  et  qui  ne  l'ont  apprise  que  par  leur  contact  avec  les  popu- 
lations qu'ils  (sfc)  soumellaient  à  leur  domination,  et  qui  elles-mêmes 
l'avaient  apprise  des  Komains.  »  Thèse  bien  hardie  à  la  vérité  !  Nous 
n'entendons  certes  pas  prendre  ici  parti  dans  une  cause  aussi  contro- 
versée et  aussi  complexe  que  celle  de  l'origine  première  de  nosGoutumeS 
nationales  ;  mais  nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous  empêcher  de  dire 
que,  quelque  séduisante  que  soit  cette  doctrine,  et  avec  quelque  rare 
talent  qu'elle  soit  exposée,  elle  nous  parait  être  incontestablement  trop 
exclusive.  Au  demeurant,  si  M.  Beautemps-Beaupré  estime  que  le 

(1)  Voir  noUmmciit.  sur  ce  dulical  problème,  MM.  :  Fuitcl  de  Cfulniges,  lif-h-  rcf^cf  sur  cette 

Îmtltion:  Lei  Germain*  eonnai$taient-iU  la  propriété  d>  s  tiTre»  .'  dans  le*  SéauMt  et  T ranaux  de 
'Ami.  <fct  te.  mor.  eî  politil..  oout.  série,  1885,  l.  XXIU  et  XXIV,  et  dan»  ses  nfclurctte$  ittr 
fmtlquei  pnUèmet  d'histoirt^  Ptrit,  HMkett*.  ISftS,  pp.  187  et  «uit.  ;  B.  GtaHoo,  ûbtenatimu 
sur  la  famille  et  la  propriété  ehes  le*  GermaiM,  Oriétos,  inp.  Ptsl  Oiwdot,  1885,  biedi.  ip-8*  d* 
33  pp.  (Extrait  des  Sftinces  et  Trnr.  df  FAnid.  drt  se.  mor.  et  politiq.)  ;  L-  Auco«,  la  QuettiùH  det 
propriétés  pnunltvcs,  dans  !s  Hrvui-  crit\q.  de  leyi^l.  et  de  jurisp.,  nouv.  »ér  .  t.  XIV,  1885, 
pp.  I08-I'20.  Indépeiidammenl  do»  nutiibreux  ouvraK»;»  auxquel»  renTuinit  ce»  troi«  .Tulfur*.  on  cn- 
•nltem  «ooora  STse  frail:  Montesquieu,  De  l'etprtl  det  loit,  lir.  XMll,  chap.  xxn,  ed.  Leboulaye, 
IV.  pp.  VO  «(  ««hr.  ;  KJiarmtb,  Tra».  sur  l'hUt.  du  dr.  fr.,  t.  1,  ^ii  LXXXV,  p.  266;  F.  U- 
fteriln,  ma.  dit  dr.  eie.  de  Hom$  et  d»  ér.fr.,  U  Ul.  pp.  116  et  snir.;  PoobsAr.  Sêtai  tttt  Fhût, 
fféH.  du  dr..  Péri»,  1849,  pp.  494  et  sair.  ;  1.  Minier,  PréeU  Mstoriq.  du  ée.  fr.,  Introd.  é  TA 
rfu  dr.  Pari»,  1,V>4.  p.  ;!4.  m  fine;  M.\1.  K.  '.'as-  ti.  Elém.  du  dr.  fr..  nouT.  éd.,  Péris.  1H84,  t.  I, 
pp.  307  in  fine  et  suiv.;  H.  fSeiiunr,  Intrnd.  <i  i  et.  hitt.  du  dr.  eont.  fr.  Lyon  et  Paris,  1880, 
pp.  l-23cl  IW;  A.  Gauthier,  l'reeii  de  I  hisl.  du  dr.  fr.,  î'  éd..  Pari»,  IS.sl,  p.  80;  Ed.  UuéUt, 
Biit.éléM.  du  dr.fr. ^  Péris,  lëM,  pp.  173  et  smr.i  C.  ûiDooilliee,  Court  éiém,  dhitt.  gin.  du 
àr.  fr.  puU.  tt  privé,  Pirie,  188.  ■*  M.  pp.  134  «t  wir. 
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mélange  s'est  fait  de  bonne  heure,  et  s'il  considère  la  période  oàTanar- 
chie  féodale  avait  atteint  son  plus  haut  degré,  comme  celle  pendant 
laquelle  s'est  accompli  ce  travail  latent  des  fransforraations  du  droit  de 
propriété,  en  même  temps  que  s  élablissaient  les  nouvelles  relations  de« 
différentes  classes  de  personnes,  à  tout  le  moins  reconnaît-il  que,  aus- 
sitôt que  nous  voyons  un  peu  d'ordre  apparaître  au  commencement  du 
II*  Siècle,  la  plupart  des  règles  da  nouvel  ordre  social  étalent  éé^k  Usées» 
et  que  «  la  plupart  des  principes  étaient  posés  sur  les  matières  les  plos 
importantes;  et  bien  longtemps,  ^oote4-il,  souvent  plus  de  deux  siècles, 
avant  la  rédaction  des  plus  anciennes  coutumes,  nous  les  trouvons 
consacrés  dans  des  actes  avec  la  précision  d'articles  de  loi  (1).  >  Et 
c'est  pour  cela  que,  poussé  par  une  heureuse  inspiration,  il  a  tenté  de 
rechercher  dans  les  documents  antérieurs  au  règne  de  saint  Louis 
l'origine  de  quelques-unes  des  institutions  que  les  Coutumes  angevines 
des  xui*  et  XIV*  siècles  ont  sanctionnées.  Il  est  arrivé,  de  ce  chef,  à  une 
démonstration  aussi  satis&isante  que  complète  par  Tétude  historique, 
menée  par  lui  avec  un  plein  succès,  de  dix-neuf  des  institutions  les  plus 
caractéristiques  des  Coutumes  d'Anjou  et  du  Haine,  et  qui  en  marquent 
le  mieux  la  différence  avec  les  autres  (2). 

Tel  est  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Beaulemps-Beaupré.  Dans  son 
état  actuel,  ce  livre  excellent,  qui  a  sa  place  marquécdans  la  bibliothèque 
de  tous  les  amis  de  notre  vieux  droit  et  de  ses  anciens  textes,  à  quelque 
branche  de  la  science  qu'ils  appartiennent,  ne  forme  encore,  malgré  les 
quatre  gros  volumes  dont  il  se  compose,  que  la  première  partie,  complè- 
tement terminée,  d*nn  ensemble  de  travaux  sur  les  Coutumes  des  an- 
ciennes provinces  de  l*AQjon  et  du  Maine.  Mais  ces  quatre  volumes  ne 
resteront  pas  isolés;  nous  en  avons  pour  gage  la  promesse  de  leur  au- 
teur :  dans  la  préface  de  son  premier  volume,  il  a  parlé,  en  des  termes 
qui  dénotent  une  profonde  connaissance  de  la  matirre,  de  la  nécessité 
d'étudier  les  documents  diplûmati(|ucs  pour  éclairer  et  compléter  les 
dispositions  des  Coutumes,  et  il  a  promis  de  joindre  ù  sa  collection  de 
textes  coutumiers  un  choix  d'actes  émanés  soit  des  comtes  d'Anjou, 
soit  de  toute  personne  publique  ou  privée,  ecclésiastique  ou  civile,  «le 


(I)  V«fM  A#MI  du  t.  m,  ff.  1 M  u. 

(S)  b  «aiit  VèÊmmMtSni  mwimIn  :  Bd  te  tahoti  aoblti  ;  —  Droit  d«  uitit  1m  dibitoara  du 
Vtînll  .»0*l,  cbtTtacbéc,  garde*  ;  —  ContenUment  do  «eigneur  lu  maria^  d«i  fiUta  et  dea  *«HVM 
ia  Mt  TMnsx  ;  —  Ttillet  dae«  par  le*  coaatumiers  ;  —  Le*  gruds  ca»  ;  —  Mmufm  ;  —  BoriMift  ;  — 
AbcUlM  ;  —  AaloriMtiODi  néceaaairet  aux  égiiMS  pour  aeqnérir  ;  —  Anbtins  et  bitardt  ;  —  UaviM  S 
-"ftuflis—  Hooliui-^Foun;  —Vanta  da  tIb;  —  BantdaaaaifBaBn;— FUI*  axaloa  4aU  naaM- 
ém  pilMMilapmvtaamdaila;.  AM  Mhh,pÉhié  Mblaa/~lh«il<*ateaait  m  ftrttwdaa  «aa.  —Cm 
diz-Dcnf  «ojala  sont  na^iBtnjaaant  tftitda  dut  les  pp.  UI-Cl  de  la  Préface  da  t.  UI.  Lm  pp.  CHI» 
CXXIV  aoDt  conaaerAta  au  pfcavaa  an  Mmbra  da  doma  ci  Im  iroia  damiirai,  pp.  CXXV-CXXVII,  aox 
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suis  henreDx,  écrit  à  ce  propos  M.  Eugène  de  Rozière  (1),  de  pouvoir 
annoDcer  que  la  plupart  des  pièces  destinées  à  former  le  Codex  diplo- 
matieuê  du  droit  angevin  sont  déjà  réunies.  »  Puisse-l-il  avoir  poussé 
plus  loin  le  don  de  la  prophétie,  et  ne  s'être  pas  borné  à  nous  en  faire 
pressentir  l'apparition  plus  ou  moins  prochaine!  Réunies  à  leurs  aînées, 
elles  constitueront  un  tout  qui,  en  faisant  le  plus  grand  hoîineur  h 
M.  Beautemps-Beaupré,  le  désigneront  ù  1  avenir  comme  le  junbcousulte 
liitlorieii  de  1* Aqjoa  et  du  Maine. 

P.  Loms-LucAS, 

PtaiMMor  Agiigéà  hVwnUé  &»  droit  d«DUoD. 


73.  —  Le  Protectorat  espa^ol  ù.  Monaco,  ses  origines,  et  les 
causes  de  sa  rupture,  par  Gustave  Saigb.  Monaco,  impr.  Journal 
de  Monaco,  1885,  in-8  carré,  vui-HO  p. 

Restées  inexplorées  et  en  quelque  sorte  inconnues  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  les  archives  du  palais  de  Monaco  renferment  des  docu- 
menlB  de  la  plue  hante  importance  ponr  rhiatoiie  politique  des  trois 
derniers  siècles.  U  est  llicile  de  s*en  rendre  compte  si  l'on  remarque 
qu'elles  sont  fbrmées  non  seulement  des  papiers  des  Grimaldi  et  des 
archives  de  la  principauté  de  Monaco  et  du  duclié  de  Valeniinois,  mais 
encore  de  la  majeure  partie  des  archives  des  duchés  de  Clèves,  de  Nevers 
et  de  Rethel,  et  des  seigneuries  de  Matignon  et  de  Tborigny,  qui  y  sont 
arrivées  par  des  héritages  successifs. 

Chargé,  depuis  peu  d'années,  de  la  conservation  de  ce  dépôt,  M.  Gus- 
tave  Saige,  ancien  archiviste  aux  Archives  nationales,  auteur  des 
recherches  sur  les  Jnifii  en  Languedoc  et  éditeur  du  |oumal  de  Du 
Buisson-Aubenay,  a  entrepris  déjà  de  nous  faire  connaître  le  résultat  de 
ses  premières  découvertes  dans  deux  études,  Tune  intitulée  :  Honoré  II 
êtle  palais  de  Monaco,  l'autre,  formant  le  commencement  d'une  série 
sur  les  AWs  au  palais  de  Monaco  et  renfermant  de  nombreux  rensei- 
gnements biographiques  sur  les  artistes  employés  à  diverses  époques  à 
la  décoration  du  palais,  et  sur  les  œuvres  d'art  qui  y  étaient  conservées. 

La  publication  que  nous  recevons  aujourd'hui  a  une  autre  importance 
et  nous  apprend,  d'après  les  documents  des  archives  secrètes,  les  mo- 
tife  qui,  après  le  meurtre  de  son  ftrère  Lucien,  poussèrent  révéque  de 
Grasse,  Augustin  Grimaldi,  devenu  seigneur  viager  de  Monaco,  à  se  sé- 
parer de  François  I*c  et  à  négocier  avec  Charles-QuInt  le  traité  de  Burgos , 
en  vertu  duquel  Monaco  fut,  pendant  plus  d*un  siècle,  placé  sous  le  pro- 
tectorat espagnol.  Après  avoir  rappelé  l'importance  que  présentait  Monaco 

(1)  NooTtU*  AcviM  hùtorigia  du  droit  fronçait  et  étranger,  1883,  p.  094. 
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par  sa  situation  géographique,  <pii  en  ftiisait  un  des  pointe  stratégiques 
les  mieux  placés  pour  commander  deox  des  grandes  voies  militaires 
mettant  en  communication  la  France  et  l'Italie  par  le  col  de  Tende  et  par 

le  littoral,  et  npn'-s  avoir  insisté  sur  rinlérêt  (jui  s'attachait  au  point  de 
vue  niarilimp  à  la  possession  du  port  de  Villcfranclie,  M.  Saige  retrace 
quelques-uns  des  événenicnls  dont  Monaco  fui  le  itiéAtre  pendant  cette 
période  et  iiolammenl  l  episode  dramatique  de  l'arrestulion  et  du  juge- 
ment de  Banbéleml  Doria,  l'assassin  de  Loden  Grimaldi.  Les  dernières 
pages  de  ce  volume  sont  consacrées  à  l'examen  du  traité  signé  en  1605» 
par  le  prince  de  Valdetare^  tuteur  d^Honoré  il,  et  dont  une  clause,  sub- 
stituant une  garnison  espagnole  aux  mortes-paies,  amena  des  compli- 
cations dont  prolita  le  prinec  de  Monaco  pour  se  séparer  de  l  l'spagne 
et  pour  reclierclier  de  nouveau  l'allir^nce  de  la  Franci\  Nous  sij^nah'rons 
sui'loutici  les  détails  inédits  et  fort  curieux  des  né^'ocialions  poursuivies 
dès  lt»30  par  M.  de  Sabraii,  avec  le  fiscal  de  Menton,  Orazio  Ftossi  et  le 
Père  Oianupero.  De  là  sortit  la  convention  de  16M  et,  cinq  ans  plus  tard, 
le  traité  de  Péronne,  par  lequel  Monaco  fut  mis  sous  le  proleclorat  fran- 
çais et  le  prince  investi  en  France  du  duclié*pairie  de  Valentinois;  ce 
traité  eut  un  grand  retentissement  dans  le  Midi  et  y  fut  considéré  comme 
un  symptôme  frappant  du  déclin  de  l'K.spagne,  battresse  jusqu'alors 
incontestée  dans  ces  parafées  de  I;i  Méditerranée,  depuis  plus  d'un  siècle. 

Si,  couinie  on  nous  le  fait  espérer,  le  prince  df  Monaco  a  le  projet  de 
faire  réunir  dans  un  recueil  les  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire 
politique  de  la  principauté,  l'étude  de  M.  Saige  est  nécessairement 
destinée  à  servir  d'introduction  aux  pièces  relatives  à  la  période  espa- 
gnole, dont  la  suite  naturelle  sera  la  publication  des  documente  concer- 
nant le  protectorat  français  depuis  Louis  XIIL 

Comte  de  H&rst. 


74.  —  Étude  histtoriquo  sur  Douille(-le-Joly  (canton  de  Fresnay- 
sur-Sarthc),  par  Robert  TamER.  Hamers,  G.  Fieury  et  A.  Daugin,  1884, 
in-4*,  ivui-384  pages. 

La  sérieuse  monographie  que  M.  Robert  Triger  vient  de  consacrer  à 
une  simple  commune  du  département  de  la  Sarthe  témoigne  de  l'impor- 
tance et  de  la  valeur  que  prennent  les  études  historiquesdans  le  Maine, 
oti  une  des  rares  sociétés  provinciales  métbodiquementorganiséeegroupe 

autour  d'elle  des  travailleurs  érudits. 

Il  serait  hors  de  propos  de  reprocher  à  l'auteur  les  sacritices  (ju'il  a 
dû  faire  aux  exi^u^ices  locales,  concessions  inévitahles  imposées  par  un 
sujet  de  celte  nature.  11  est  de  toute  évidence  que  dans  la  partie  : 
Douillet  avant  1789  (pp.  1-S80),  sons  la  rubrique  des  chapitres  traitant 
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des  périodes  gallo-romaine,  méroviDgienoe,  carlovingienne,  M.  Ti 

n'a  pu  réunir  que  de  bien  rares  mentions  relatives  au  lieu  dont 
il  écrit  riiistoire.  Par  contro,  dans  la  II»  partie  :  Douillet  depuis  1789 
(pp.  2*2-2-307i,  liion  des  drlails  ne  sont  susceptibles  d'intérêt  qu-'  pour  les  .^^..«f 
seuls  lecleurs  de  la  région.  Les  autres  sauront  au  moins  gré  à  l  auleur 
d'avoir  banni  des  piemiùres  pages  les  essais  d'imagination,  et  des  der- 
nières les  panégyriques  de  clocher,  accessoires  trop  fréquents  des  tra- , 
vaux  de  ce  genre.  . 

Des  dépouillementsminDtieux  effectués  dans  les  arcliives  communales, 
paroissiales  (intactes  depuis  U08},  dans  diverses  collections  particulières, 
dans  les  études  de  notaires  des  environs  et  aux  Archives  de  la  Sarthe, 
prêtent  une  valeur  particulière  aux  chapitres  qui  traitent  de  l'histoire  du 
bourg  de  Douillet  ptendanl  les  XVI',  xvn',  xvni'' siècles.  Quant  à  la  période 
de  la  guerre  de  Cent  ans  et  des  guerres  de  la  Révolution,  les  résultais  V  , 
que  M.  Trigcr  a  su  tirer  de  ses  recherches  dans  les  gi-ands  dépùts  publics 
donnent  &  ces  parties  de  Touvrage  une  importance  générale  qu'il  fatat 
signaler. 

C'est  en  réalité  l'esquisse  d'une  future  histoire  du  Maine  pendant  la 
seconde  période  de  la  guerre  de  Cent  ans  que  trace  le  chapitre  vii 
(pp.  55-70).  Autour  des  faits  déjh  connus  par  les  sources  imprimées  et 

manuscrites,  se  groupent  (hns  ces  pages  une  foui»'  de  détails  inédits  des 
plus  intéressants  pour  riiisloii  t'  de  la  contrée  pendant  celte  hitti'  toujours 
renaissante.  Un  homme  de  guerre  perionnitie,  dans  le  Maine,  la  résis-  '* 
tance  aux  envahi;iseurs:  c'est  Ambroise  de  Loré,  le  futur  compagnon  du 
bâtard  d'Orléans  et  du  connétable  de  Richemont,  qui,  de  1418  à  ti34, 
tient  en  échec  le  comte  de  Salisbury,  Robert  de  Wtllughby  et  le  comte 
d'Arundcl.  M.  Triger  connaît  bien  sa  vie,  et  en  rectifie  plusieurs  dates  : 
il  rétablit  ainsi  l'époque  de  la  b'vèc  du  siège  de  Snint-Cénery  (ll30i,de 
l'entreprise  de  Loré  sur  C.aeii  en  li.'M  (p.  6-2),  celle  de  l'évacuation  de 
Fresnay  en  1  i.'iO  l'p.  6'.ij.  L'élude  de  roccupalion  étrangère  à  Frrsiiay- 
le-Vicomte,  à  Sillé-le-Guillaume,  à  Saint-Cénery,  à  Sainte-Suzanne,  à 
Beaumont,  tour  à  tour  pris  et  repris  parles  Français  et  les  Anglais,  est 
complètement  neuve  et  promet  sur  l'histoire  du  Maine  pendant  cette 
époque  encore  si  mal  connue,  un  travail  d'ensemble,  dont  l'édition,  il  fout 
le  souliailer,  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  L'orthographe  de  quelques 
noms  anglais  sera  seule  à  modifier  :  ainsi,  la  for.ne  Glassedal,  employée 
pour  désigner  William  Ghuh  lalr  (p.  HO;  ;  les  formes  :  0/ba(irshi/,  pour 
Agathirxbij :  Ibiii-j  Stun'l iscli ,  pouv Stand/sh  {p.(>9);  FahtolJ,  pour  Fah- 
iàffi\>.  tiO),  seront  à  corriger.  Quant  à  l'absence  de  citations  précises,  dans 
ce  chapitre,  elle  est  suffisamment  motivée  (p.  60,  noie 2)  par  la  prépara- 
tion do  futur  travail  annoncé  par  l'auteur.  Il  est  du  reste  facile  de  re- 
connailre  tout  ce  que  M.  Triger  doit  à  l'examen  approfondi  du  Trétor 
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des  Chartes  et  de  deux  grandes  coItecUons  de  la  Bibliot  jèqoe  Nationale. 
Le  chapitre    de  la  seconde  partie  :  la  commune  de  Douillet  de  t789  à 

1795  (pp.  221-245);  et  le  chapitre  ii  :  la  commune  de  Douillet  sous  le 
Directoire  (pp.  246-263),  sont  entièrement  rédigés  à  l'aide  des  documents 
piiist^s  nux  Archives  de  la  Sarlhe.  Ils  constituent  la  monographie  origi- 
nale dun  l)ourj,'de  l'Ouest  pendanirépoiine  des  guerres  de  la  Révolution. 
Les  renseignements  sur  l'impression  produite,  à  la  lin  de  1793,  par  la 
marche  de  l'armée  vendéenne  sur  Laval,  après  le  passage  de  la  Loire  à 
Saint-Florent,  puis  après  son  échec  du  Mans,  le  récit  de  Textension  de 
la  chouannerie  dans  cette  partie  du  Naine  pendant  les  derniers  mois  de 
1794,  des  combats  de  Saintppaul-le^auitier,  de  Montreuil  (17M),  de  la 
prise  d'armes  de  1799  et  des  événements  survenus  à  Douillet  même  et 
aux  environ?,  sont  particulièrement  intéressants.  Ces  deux  chapitres 
seront  désormais  à  consulter  pour  les  historiens  de  la  période  révolu- 
tionnaire dans  le  Maine  ou  le  Bocage  normand. 

La  monographie  de  Douillet  se  poursuit  jusqu'en  1871.  Si  aux  derniers 
siècles  les  tratailleurs  eussent  pris  la  précaution  de  continuer  jusqu'à 
répoque  même  où  ils  écrivaient  l'histohre  de  leurs  villes  nslales,  la  tâche 
des  modernes  se  trouverait  bien  facilitée.  11  n*est  pas  d'ailleurs  inutile 
de  conserver  au  souvenir  des  habitants  du  Maine  les  noms  et  les  agisse- 
ments de  certains  chefs  des  troupes  d'invasion  en  1870  (p.  304).  Plusieurs 
renseignements  tirés  des  .\rchives  municipales  et  peignant  exactement 
la  situation  d'une  commune  pendant  les  combats  livrés  autour  du  Mans, 
justifient  l'extension  donnée  h  la  fin  de  cette  étude  qui  prouve  par 
l'exemple  tout  ie  parti  que  des  recherches  bien  conduites  peuvent  tirer 
d'une  simple  histoire  locale.  Germain  Lbfèvrb-Pontaus. 


A  MBêêieura  /«a  Diretteun  d»  Bnlleliii  eritiqiie»  à  Paris, 

Messieurs, 

Vous  avez  inséré,  dans  le  Bulletin  critique  du  15  juin  un  article 
de  M.  Louis  Courajod,  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre,  sur  la 
publication  des  Archives  du  Musée  des  monuments  français. 

Cette  publication  est  l'œuvre  collective  de  la  Commission  de  l'inven- 
taire des  richesses  d'art  ;  mais  elle  a  bien  voulu  m'associer  à  son  travail, 
et  mon  nom,  à  Texclusion  de  tout  autre,  a  été  inscrit  par  elle  sur  la  cou- 
verture d'un  ouvrage  composé  tout  entier  des  travaux  d'Alexandre  Lenoir, 
mon  père^ 

*  Ceci  n'est  pas  absolument  exact.  Un  très  grand  nombre  de  documents 
vMmiuiÊiA  pas  d^Alexandre  Lenoir.  Louit  Coqiai on. 
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Je  ii*Bi  pas  &  «nminer  ki,  si  M.  Conr^jod  avait  bonne  grâce  à  discuter 
nne  poblicatien  fidte  par  l'administration  des  Beaux-ArtsSdontnons re- 
levons Tun  et  l'autre,  mais  j'ai  le  droit,  la  mémoire  de  mon  père  ayant 
été  invoquée  par  votre  collaborateur  pour  combattre  la  publication  à 
laquelle  je  donne  mes  soins,  de  répondre  à  M.  Courajod.  11  a  prononcé 
le  nom  d'Alexandre  Lenoir  en  déclarant  que  nous  aliénons  volontaire- 
ment les  documents  que  nous  tenons  de  lui 

Je  ne  dois  laisser  à  personne  le  soin  d'honorer  la  mémoire  de  mon  père, 
et  lorsque  M.  CoureJod  insinue  à  plusieurs  reprises,  dans  votre  journal, 
qne  IsêArehioeê  du  Afusée  deê  motmm/ÊntB/rtaiçaia  ne  tendent  à  rien 
moins  qn'à  diminuer  un  nom  '  qui  est  le  mien.  Je  me  sens  personnelle* 
ment  atteint,  je  réponds  : 

Il  n'est  pas  exact  que  la  publication  visée  par  M.  Courajod  soit,  comme 
il  le  prétend,  le  savant  produit  dune  opération  de  triage*  (p.  228).  M.  Cou- 
rajod n'est  pas  autorisé  à  dire  que  «  les  Archioes  du  Musée  des  monu- 
ments français  sont  composées  uniquement  de  documents  volontaire- 
ment altérés  ou  arbitrairement  choisis  »  (p.  229)  Je  ne  puis  souffrir 
qu'il  reproche  aux  éditeurs  obligeants  et  désiutéressés  autant  qu'érudits' 
de  la  publication  des  arGhtves,d*avoir  «  mutilé^  on  sonslmit  »  des  pièces 
appelées  à  trouver  place  dans  les  volumes  que  nous  préparons  en 
commun  ^ 

«  T9i  diseoté  la  pabileation  an  point  de  vue  sdenttflqae.  Je  n'ai  pas  discuté 

le  moins  du  monde  radmiaistralion  publique  qui  en  faisait  les  frais.  Je  ré- 
serve absolument me«  drotls  de  critique;  mais,  once  moment,  je  n'insiste 
pas,  par  égard  pour  U.  le  DireelMir  dee  Beaus-Arta,  dont  mes  eontradieteura 
ont  provoqué  rinterveatton  et  qui  regietleiali  de  voir  la  polémique  se  pro- 
longer. L.  G. 

S  C'est  un  point  de  ftdt  auquel  répondent  notamment  les  pages  SM,  SM  et 

232  du  Bulletin  critique.  Les  textes  originaux  et  les  testes  modlflès  J  SODl  Im- 
primés sur  deux  colonnes  Juxta^tosées.  L.  G. 

t  Le  nom  d'Alexandre  Lenoir  est  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  Mie  dimi- 
nués. La  publication  des  Archives  du  Musée  du  momimmtts  finnftûê  n'est 
compromettante  que  pour  ses  éditeurs.  L.G. 

•  Toutes  les  sources  principales,  sans  excepter  les  souroee  imprimées, 
ayani  été  mises  à  contribution  dans  le  volume  publié  en  1883,  j'ai  prouvé 
surat)ondamment  l'exclusion  systématique  de  certains  documents  L.  G. 

•  G*est  un  point  de  tait.  Le  lecteur  peut  se  reporter  à  ma  démonstration  : 
11  jugera.  L.  C. 

•  Pour  jusUlier  pleinement  cette  épilhéte,  il  aurait  fallu  répondre  aux  nom- 
iMOux  reproches  d^enenr  et  dMnexpérIenee  consignés  dans  m«i  article.  Je 
constate  que  mon  contradicteur  a  renoncé  à  débndre  le  tome  premiar. 
prends  acte.  L.  C. 

V  C^t  encore  un  pdnt  de  Mt  établi  dans  le  BuMin  miUque.  L.  C. 

"  On  avouera  que  c'est  une  étrange  manière  de  se  réserver  in  petto  la  pu- 
blication intégrale  d'un  document  d'archives  que  de  commencer  par  en  im« 
primer  une  leçon  expurgée,  dans  laquelle  quelquea  mots  du  teste  ont  été 
omis  àdesseln.  SI  réellement  les  mots  on  Isa  documents  absents  dn  premier 


Un  tel  laafiii  ne  nérite  pak  d*6tre  relevé  ;  il  je  refireiide  ces  tènHes 
offBattnU* ,  c'est  moins  pour metlre  votre  collaborateur  en  présence  des 
expressions  dont  il  s'est  servi,  que  pour  en  arriver  à  examiaer  le  fond, 

et  pour  démontrer  son  Inexaclitudn  absolue  *. 

M.  Courajod  n'a  voulu  lire  que  \îi  prcmrèrp  partie  deA'ouYi'a^e  qui 
nous  occupe  sans  se  df'mander  ce  que  pourraient  contenir  le  second  et 
le  troisième  volume  de  la  publication  qui  n'est  pas  achevée*. 

Le  pramier  lome  roofeme  les  papiers  qui  sobI  ma  propriété  perses- 
nelle  et  les  decoments  eonservés  wx  archives  de  radministrstion  des 
Beaex-Aris';  les  volones  snivenis,  en  ooiirB  d'exéeution,  eoinprendroiit 
les  pièees  déposées  en  Avebfves  mlionales,  et  cette  partie  du  travail, 
classée  comme  la  première,  par  ordre  chronologique,  s'arrête  daos  le 
deroier  fasciciile  para,  à  la  date  du  13  juia  179é  >. 

▼olumc  devaient  paraître  dans  le  second,  pourquoi  ne  les  a*t'0n  pas  donnés 
du  premier  coup  î  L.  C. 

<  J'affirme  que  ces  termes  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  rien  d'oflensaot.  Us 
eonstiluent,  d  ms  ma  pensée,  la  simple  conslatation  d'un  Tait.  L.  C. 

>  Si,  dans  l'impression  de  mes  colonnes  comparatives,  il  s'est  glissé  quel* 
ques  erreurs,  je  suis  pnlt  à  les  leellflcr;  mais,  Jusqulk  ptéient,  lis  les  tteus 
pour  exactes.  L.  C. 

*  J'ai  lu  de  cet  ouvrage  tout  ce  qui  avait  paru  au  moment  où  j'ai  rédigé,  et 
même  au  moment  où  j'ai  imprimé  mon  compte  rendu  dans  le  BuVetin  cri- 
ftçiM  du  IS  juin  18S5.  Je  n'avais  pas  à  me  demander  ce  que  contiendrait  le 
second  volume,  cir  je  n'ai  pas  reproché  aux  éditeurs  d'ivolr  iinioré,  sup- 
primé ou  altéré  un  seul  document  postérieur  à  I8t7,  date  à  laquelle  s'artê- 
taient  les  docameots  publiés  par  eux  dans  l'ordre  chronologique.  L.  G. 

*  Oetts  distliictfOB,  entre  les  papiers  croi  sont  propriété  pereoonelle  de 
M.  Lenoip  et  les  papiers  qui  n'ont  pa^  cette  qiialité,  est  absolument  ftctice. 
D'abord,  ces  papiers,  dans  leur  ensemble,  proviennent  tous  ou  presque  tous 
de  la  même  source,  c^st-à-dlre  du  musée  dr«  Petits  Augrustins  Ht  ne  dniveot 
pas  Aire  divisés,  puisque  le  but  m^me  de  li  piiblira'i'in  p«t  précis'"ment 
deles  réaoir.  Eosatte,  le  fait  d'appartenir  m  «téhellem^nl  a  tetle  ou  teile  per- 
sonne, à  telle  on  telle  administration  publique,  ne  dispense  pas  les  doeuments 
d^atellives  de  la  néceRPlt*^  d't^ire  rlas=és  en  orifrinaux  et  en  copies.  Los  co- 
pleaiiutives  imprimées  dans  le  tome  premier,  d'après  des  papiers  dits  papiers 
personnels  ou  d'après  les  areUves  de  Padminfstnitioe  des  Besnv-Arts.  de- 
vront donc  Pire  rectifiées  dans  les  Tolumes  suivant^.  dT),»r^'s  1rs  originaux 
conservés  aux  Archives  nationale*  C'est  «ne  règle  de  critique  a  laquelle  on 
ne  peut  pas  s«  aoastmirs,  «S  iumm  ▼eillarans  à  ee  «ru'elle  soit  tespeelèe.  Alon 
tt  làudra  réimprimer  le  pTSmi'T  volumn  [>resque  en  entier  ou  le  crihler  dVr- 
rala.  De  ce  faut  resuite  la  preuve  que,  dans  le  plan  primitir,  U  ce  devait  pas 
être  quesHon  des  textes  des  ArcMvee  aationales,  qoVm  ne  réservait  rien  pour 
l%vSBirel<|aelemanu<:r!rit.  remis  à  i'imprimprle  en  iRRiîet  rla^pédans  Tordre 
dvenoloRfaine,  était  déauitivement  arrêté.  C'est  ce  texte  déplorable  que  J'ai 
déjà  discuté  parce  qu^il  condamne  la  publication  et  rend  toute  améUoratian 
impossible  T..  C 

*  A  la  date  du  16  juin  1885,  je  n'avais  pas  à  m'occuper  de  volumes  non  en- 
core paras.  Avtot  la  publieation  des  presnières  feuillea  du  tome  11  pouvais-^ 
prévoir  l'existence  d'un  erratum,  —  car  ce  n'est  pnç  autrf  chose,  —  destiné  k 
oombier  tant  bien  que  mal  que^ues-unes  des  lacunes  signalées.  Vous  recoB> 
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C'est  ainsi  qu'une  lettre  de  1792,  citée  par  M.  Gourajod  fpaf^e  i24  de 
votre  Journal),  sous  la  rubrique  «pièce supprimée  »,aétépubliéepar  nous 
dans  le  tome  II  deâ  Arehioea  (p.  23)  Les  documents  donnés  dans  le 
Bulletin  critique,  p.  225,  comme  «  soustraits  des  arehioes  »  y  ligurent  au 
tome  II  (p.  21  et  22)  ^  «  les  pièces  supprimées  »  rappelées  au  feuillet  286 
se  trouvent  à  la  page  38  de  notre  volume^;  la  lettre  de  Garât  également 
«  supprimée  »  d'uprès  votre  journal,  se  lit  m  extenso  à  notre  page  52  *.  II 
en  sera  de  môme  de  tous  les  documents  concernant  le  Musée  des  Monu- 
ments français,  à  mesure  que  notre  publication  suivra  son  cours  ^.  Or 
M.  Gourajod  ne  saurait  arguer  de  son  ignorance.  On  s'étonnerait,  à  bon 
droit,  qu'il  n'eût  pas  ouvert  le  premier  fascicule  du  tome  II,  publié  de- 
puis le  mois  de  mai  dernier  *,  et  à  portée  de  sa  main  sur  les  tables  de  la 
bibliothèque  des  musées  nationaux^,  où  il  travaille  en  qualité  de  conser- 
valeur  adjoint. 

C'est  le  22  décembre  1876  que  la  Commission  de  l'Inventaire  des  ri- 

naissez  que,  pour  un  espace  de  quatre  ans  et  demi,  il  vous  manquait  cent 
soixante  pages  de  documents,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait,  dans  le  premier  vo- 
lume, plus  de  pièces  omises  que  de  pièces  publiées.  £n  vérité,  vous  êtes  plus 
Révère  que  moi-même.  L.  G. 

*  Pourquoi  no  l'avez-vous  pas  donnée  en  1883  dans  le  premier  volume? 
A  cette  date  elle  était  déjà  publiée  depuis  cinq  ans.  11  entrait  donc  dans  votre 
plan  primitif  de  la  supprimer.  L.  G. 

*  Pourquoi,  si  voua  trouviez  ces  pièces  dignes  d'intérêt,  avez-vous  attendu 
aussi  longtemps  pour  les  imprimer  ?  Pouvais-je,  à  la  date  du  15  juin  1885, 
prévoir  votre  tardive  reclitlcation?  L.  G. 

»  Même  observation.  L.  G. 

*  Même  observation  L.  G. 

^  Je  lirai  avec  plaisir  les  nouveaux  textes  corrigés,  rétablis  ou  complété!. 
A  quoi  bon  cependant  avoir  publié  un  premier  volume  incomplet  pour  le 
faire  suivra  de  deux  ou  trois  volumes  d'appendices  reclincatlfsf  II  serait  bien 
plus  simple  et  bien  plus  pratique  de  mettre  le  premier  volume  au  pilon  et 
de  tout  recommencer.  L.  G. 

^  Au  mois  de  mai,  me  dit-on.  G'est  certain,  car  je  ne  doute  pas  un  seul 
instant  de  la  parole  de  M.  Lenuir.  Mais,  beaucoup  moins  bien  renseii/né  que 
M.  Lenoir,  je  ne  suis  pas,  jour  par  jour,  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans 
son  cabinet  et  n'ai  pas  à  en  tenir  compte  Le  premier  fascicule  du  tome  II  n*a 
étéannoQcé  que  le  20  juin  au  Joumnl  de  la  LihraUie;  c'est-à-dire  plus  d'un 
mois  après  l'impression  de  mou  article  et  cinq  jours  après  son  apparition. 

L.  G. 

"  M.  Lenoirest  parfaitem«'nt  renseigné  sur  mes  habitudes  de  travail.  En 
effet,  depuis  deux  ans,  les  Archives  du  iluséedei  monuments  français  sont  fré- 
quemment entre  mes  mains  et  n'ont  pas  quitté  ma  table.  Mais  les  personnes 
chargées  de  vérifier  ces  faits  se  sont  trompées  aans  leurs  intlications  en  pre- 
nant le  tome  l"pour  le  tome  IL  A  la  date  du  il  juillet  1885,  le  premier  fabci- 
cule  du  tome  II  n'était  pas  encore  inscrit  sur  le  registre  de  la  Bibliothèque 
des  musées  nationaux.  A  la  date  du  16  juillet,  ce  fascicule  m'est  commu- 
niqué, sur  ma  demande;  mais,  ainsi  que  M.  le  Directeur  des  musées  natio- 
naux a  bien  voulu  le  constater,  la  brochure  n'est  ni  estampillée  ni  coupée. 
SI  je  connais  l'existence  de  ce  fascicule,  c'est  pour  l'avoir  acheté,  comme 
le  premier  venu,  le  24  juin,  cliez  le  libraire.  L.  G. 
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chesses  d'art  décida,  sur  ma  proposition,  û'èdHeT]ç^  Archives  du  \fu8ée 
des  monum^nia  français,  et,  depuis  lors,  la  commission  s'est  montrée 
trop  constamment  soucieuse  de  mener  à  bien  cette  importante  puljlicalion 
pour  que  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de  la  remercier  de  ce  qu'elle  fait'. 
Quant  à  la  défendre  contre  les  attaques  de  M.  Courajod,  la  pensée  ne 
pouvait  m'en  venir.  Les  annotateurs  des  AreMoeê  du  mu9ie  des  monur 
menit  français,  MM.  ioles  Qoiclienit,  Paul  Mantz,  Anatole  de  Montai- 
glon,  Jules  Guilirey,  Jules  Cousin,  Alfired  Darcel,  Henry  Jouin,  n'ont  pas  à 
être  défendus  3.  Que  votre  collaborateur  se  le  tienne  pour  dit;  tout  ce  qui 
doit  entier  dans  la  publication,  il  l'y  trouvera^.  Des  erreurs  se  glisseront 
sans  doute  sous  notre  plume,  au  cours  des  notes  dont  nous  accompa- 
gnerons plusieurs  milliers  de  documents,  c'est  cbose  inévitable  etlacri- 
tique  signalera  ces  fautes.  Ce  que  nous  ne  pouvons  admettre,  c'est  que 
Ton  suspecte  notre  loyauté  ;  ce  que  nous  interdisons  à  H.  Gourajod,  c*est 
de  mettre  en  cause  notre  honneur  K 

Je  vous  prie,  Messieurs,  et  au  iwsoin  je  vous  requiers  d'insérer  cette 
lettre  dansie  plus  inrocliain  numéro  du  Bulletin  critique,  où  elle  devra 
figurer  dans  le  corps  du  journal,  c'est-à-dire  à  une  place  équivalente  ft 
celle  où  a  paru  l'attaque  de  votre  collaborateur. 

Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération. 

Albert  Lbnoir, 

Hsmlin  ét  HofUtat. 

'  Je  n'ai  Jamais  empôcbé  M.  Leooir  d'exprimer  sa  gratitude  à  n'importe 
qui.  nme  l'a  exprimée  à  moi-même,  en  présence  de  témoins,  quand,  en  1818, 
j'ai  publié  le  premier  volume  d'un  ouvrage  inlitulé  Alexandre  Lenoir,  ton 
journal  el  U  Mutée  de»  Monuments  françaiê^  dans  lequel  il  a  bien  voulu  recon- 
naître, à  cette  époque,  un  hommage  râido  à  la  mémdre  de  son  illueire  pèie. 

L.  G. 

*  Je  prie  le  lecteur  de  se  reporter  à  la  page  243  du  BuUelin  crUitiue.  U  y  verra 
le  respect  que  je  profètse  pour  la  plupart  de  œs  lavanta.  L.  C. 

'  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Je  vais  donc  voir  tous  les  proscrits  reprendre 
leur  place  au  fo^er;  j'en  suis  fort  heureux.  —  Mon  honorable  coutradicleurj 
qui  est  si  bim  renseigné  sur  mon  compte,  ne  peut  pas  ignorer  que  depuis 
deux  ans  je  proleste  contre  la  méthode  adoptée  pour  sa  publication.  Dans  le 
Bulletin  critique  des  1"  et  15  avril  1884  J*ai  démontré  que  les  Archive*  du  Muiée 
du  inonummt9  français,  «  remplies  d'erreurs,  étalent  vides  des  documents  les 
plus  importants.  »  Si  la  publication  du.  second  volume  confirme  les  espé- 
rances qui  nous  sont  données»  l'expédient  de  l'erraium,  dissimulé  sous  un 
morcellement  arbitraire  d'archivée,  sera  venu  à  point.  Je  demande  seule- 
ment la  permission  de  faire  remarquer  que  lacomposiiiondece  second  volume, 
—  commencé  à  i'aide  d'éléments  entièrement  semblables  par  leur  nature  à 
ceux  qui  rempllseent  le  premier  volume,  —  JustUle  absolumeirt  toutes  mes 
critiques.  L.  C. 

*  Mes  critiques  visent  simplement  le  caractère  de  l'œuvre  et  non  pas  le 
caraetère  d*on  homme  que  je  respecte  et  à  qui  Je  ne  cesserai  de  témoigner 

une  profonde  déférence.  Ceci  dit.  je  maintiens  que  j'ai  le  droit  de  constater  et 
déqualifier  comme  il  me  convient  des  altération  s  matérielles  apportées  a  des 
textes  Ustoilques.  Loms  Comuuon. 
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—  Le  (rranci  travail  de  la  révision  de  la  traduction  anglicane  de  l'Ancien 
Testameal  (traductiou  de  1611,  revision  complétéejuia  1884,  publiée  mai  1885) 
fiwme  le  sujet  de  trois  articles  Importants  das  à  la  plume  très  autorisée  dn- 
RoT.  W.  B.  Addis,  publiés  dans  le  Tablet,  n"  du  13,  20  et  27  juin;  et  d'une 
série  dteticles  eritiques  dans  l'ExposUor,  dont  le  premier  (  n*  de  juillet)  est 
dfl  au  professeur  DrlTer  d^Ozford  et  s*occupe  ezeluslvement  des  deux  pre- 
miers livres  du  Peulraouquc.  M.  Addis  ne  discute  que  les  livres  poétiques;  le 
professeur  Driver  sera  suivi  par  le  professeur  Kirkpdtrick,  le  docteur  Cbe^ne,^ 
e  proliMsettr  Davidson  et  autres  dans  l'analyse  suocessive  de  tons  1»  hyréf  '. 
de  TAnden  Testament. 

—  Le  nouveau  volume  (XIX')  de  l'Encyetopaedia  BrUanniea  contient  les 
importants  articles  suivants  :  —  Pindar  (prof.  Jebb),  Plante  (prof.  SoUarJ,  Poly« 
carp  (D^  Harnank),  Porson  (D'  Luard),  Prisulan  (prof.  Robj),  Procoplus 
(D'  Bryce),  Propagande  (cardinal  Jacobini),  Properce  (prof.  Postgat). 

—  Lq  fac-similé  photographique  du  manuscril  Laurentien  de  Sophocle  (en- 
treprise de  la  Société  Hellénique  de  Londres)  vient  d^être  complété.  Il  est 
précodé  d'une  introduction  par  M.  Thompson,  directeur  du  département  des 
manuscrits  au  British  Museum,el  par  le  professeur  Jebb,  auteur  de  la  grande 
édition  de  Sophode^  en  cours  de  pûUieatkia.  Plus  de  la  moitié  des  centexem^ 
plalMs  de  l'ottTfVge  sont  déiià  planés;  piix  :  180  fr. 

—  M.  E.  M.  Thompson,  conservateur  des  manuscrits  au  British-Museum, 
vient  de  compléter  le  catalogue  des  manuscrits  gréco-latins  de  son  départe- 
ment. A  son  catalogue  des  manuscrits  ffi^es  publiés  STec  fiio^imnés  photo- 
graphiques, en  t881|  U  vient  d'ajouter  le  catalo^^ue  des  manuscrits  latins. 
Tous  deux  sont  in-follo  et  coûtent  respectiTcmeot  25  et  75  fr.  F.  H. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  a  extrait  desArehivei  hiitoriques  de  la  Saintonge 
«f  de  l'Aunis  les  Lettres  du  comte  d,:  Cominges,  ambasêudeur  exlraordiiuiire  de 
France  en  Portugal  (1657-1659)  (iu-8*  de  32  pages.Pons,  chez  Texier).Ces  lettres, 
an  nombre  de  huit,  sont  adressées  à  Jacques-Auguste  de  Thou,  baron  de 
Mpsldi,  ambassadeur  en  Hollande.  On  trouvera  de  plus,  dans  cette  nouvelle 
publication  de  notre  savant  collaborateur,  une  harangue  prononcée  par 
Gominges  dans  l'assembléa  des  Etats  de  Portugal  et  qui  est  vraiment 
comme  le  remarque  l'éditeur,  très  adroite,  très  remarquable  et  fait  également 
honneur  à  l'haUleté  du  diplomate  et  à  rhabileiô  de  l'orateur.  Tout  cela  con- 
clut avec  raison  M.  Tamizey  de  Larroque,  pourra  aider  à  mieux  connaître  à 
la  fois  deux  années  de  l'histoire  d'un  pays  qui  fut  toujours  l  ami  de  la  France 
et  d'unhomme  quii  selon  le motdeSaint-Simon,  fut«  important  toute  sa  vie.  » 

A.  L 

SOCIÉTÉ  NATIONALB  DBS  AimQUAIRBS  DB  7RANCB 

Séancedu  2^  juin  isuf.—  M.  d'ARBOis  db  Jubainvillb  lit  un  travail  intitulé 
tLugue^  Lugoret;  le  Mercure  gaïutoie.  —  M.  FLOmST  Ut,  au  BOm  de  If.  le 
comte  DK  LA  NoÉ  un  mémoire  sur  COppidum  gaulois  en  général.  —  M.  l'abbb 
Bburlibr  communique,  de  la  part  de  M.  l'abbé  BatilToi,  les  dessins  de  deux 
Objets  d'art  grec  trouvés  à  ApoUonie  d'BpIre  :  l'un,  un  Satyre  de  hronie 
de  même  style  que  celui  de  Dodone  découvert  par  M.  Carapanos,  l'autre. une 
tèle  de  femme  voilée,  terre  cuite  analogue  aux  llguriues  larentiue.s  signalées 
par  Fr.  Lenonnant  —  M.  le  chanoine  Joijbi-Lavbhbuu  communique  deux 
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inscriptions  inédites  relevées  par  lui.  l'une  au  portail  de  l'église  de  Saint- 
Léger,  en  Sainlon^e,  l'autre  sur  lu  clockc  de  la  même  église.  Il  i^ignaie 
quelquen  pariicularitta  des  égllsflt  rauanesMi  Salntongo,  notamment  leur 
réfection  partielle  au  commencement  du  xiii*  .sit-cle  et  l'emploi  du  fer  à 
cheval  comme  motif  d'ornementation-  Lu  membre  dit  que  ce  deroier  orne- 
ment faut  allusion  à  dM  pètorisaffM  accomplis  au  tombeau  de  saint 
Martin.  —  M.  E.  Mumtz  rappelle  que  M.  r.rimm  a  démontré  que  le  che- 
val du  Saint-George»  de  Raphaël  au  Musée  du  Louvre  eUut  imité  de  l'un  des 
chevaux  antiques  de  Monte  Cavallo  ei  qa*U  en  a  conclu  que  1b  tableau  de 
Raphaol  était  postérieur  à  rétablissement  du  Maître  à  Rome  en  ifin^-inns. 
M  Muntz  30  servant  d'un  dessm  publié  par  M.  Courajod  établit  que  Rapbael 
a  coiiuu  \ûs  colosses  de  Monte  Catrallo  par  rinlermèdiaire  de  I^onard  de 
Vinci,  flans  l'atelier  duquel  ce  dessm  a  été  exécuté  et  que  le  Sùnt-Gtorges  da 
LouTi-e  doit  eu  conséquence  être  daté  de  ISOi  et  non  de  1507-1508.  — 
M.  HÉRON  DB  Vii.LSPOSSB  Communiqué,  de  la  part  de  M.  Albert  Babeau  te 
Troycs,  lafo-iie  d'iiri'^  ini^cription  qui  a  ir.ul  été  relevée  on  i63l«  pllT  !•  <UM* 
noine BoaiiouuiKi  m.ua  qui  est  mdiuilesLemeat  couirouvée. 

ACADKMIB  DBà  INSCaiPTJONS  BT  BBU.B9-LBmB8 

Firanre  rfuis  mat.  —  M.  Ed.  I.kblant  analyse  une  communication  .«;ur  un 
manuscrit  d  Areizo,  faiie  à  l'Académie  d'Arcbeologie  chrétienne  de  home 
pair  M.  Oamurrini  (cf.  BiMetm  eriiiqwtt  iMi,  p.  95  et  217).  M.  Ed.  Le  Blant 
annonce  aua>i  qu'on  a  irouvé  au  forum,  près  de  la  maison  des  Vestales,  des 
peintures  du  x'  siècle  représentant  des  saints.  —  L'.\cadémie  dé.sijfne 
M.  PiBURB  PaBis,  membre  de  TÊotrie  cTAthënes,  auteur  de  fouilles  impor-  • 
tantes  à  Elatée  (Phocide)  pour  le  prix  annuo^l  dcr^mp  par  la  S^rii'ti^  cmirale  rfc» 
architecUt.  —  M.  Clbhmont-Gannuau  coimuuiiique,  d'aprea  des  estampages 
envoyés  par  M.  Loylved,  vice-consul  du  Danemarlc  à  Beyrouth,  deux  inscrip- 
Ucns  et  un  sceau  ineditit.  Leiceau«  ea  forme  de  scarabée,  offre  le  nom  Abd* 
Uadad,  c'est-à-dire  »erviteur  du  dieu  Hadad.  Les  inscriptions  portent  à  qua- 
torze le  nombre  des  inscriptions  phéniciennes  trouvées  en  Pbénicie.  La 
première  est  relative  au  payement  d'une  somme  de  quatce-vingt-dix  siciesde 
monnaie  lyrienne;  elle  contient  une  liste  de  suffèies.  La  seconde  mentionne 
Ptolômée  Evergète  et  donne  la  date  de  221  avant  notre  ère,  indication  qui  con- 
firme le  comput  adopté  pour  l'ère  tyrlenne.  De  ce  monument  M.  Clermont- 
Ganneau  tlrelftooncfusionquele  célèbre  tombeau  d'Eschmounazar,  conservé 
au  Musée  du  Louvre,  no  saurait  être  antérieur  au  temps  d'Alexandre. 
U.  E.  Renan  approuve  cette  conclusion.  —  M.  Abbl  dbs  Michbls  lit  un 
mémotm  dans  lequel  il  démontre  que  le  mot  chin'bls  Oiaoehi  lignine  jonction, 
frontifrf,el  dc.si(.'ne  les  peuples  voisins  de  l'empire.  On  a  eu  tort  delc  traduire 
par  «Q'u  a  le*  orteil»  eroM$  Pun  »ur  l'autre  »,  en  prenant  pour  point  de  départ 
quel»  eonibrmwtlon  delà  race  de  cette  contnfie  répondrait  à  ce  surnom.  —  Le 

docteur  (\  L\GNh.\U  lit  un  mémoire  iulitulé  Dr.^  anes{hrs{,jtieg  rhirurjir  lux 
dan»  l'aniiquité  et  au  moyen  dg'';  il  démontre  que  les  médecins  de  Taniiquiléet 
du  moyen  âge  connaissaient  les  anesthésiques  locaux  et  généraux,  mais  que 
beaucoup  d'auteurs  en  parlaient  sans  les  avoir  expérimentés,  ne  les  connais- 
sant que  par  une  tradition  confuse  et  obscurcie  —  M.  Bbnlobw  coounence  la 
lMtafed*an  mémoire  sor  Im  Peupte»  «t  le»  Lemgueg  du  Cmtrare. 

Séance  dull  mai.  —  M.  Barbier  de  Meynard  lit  une  It-îtrp  de  M.  R.  Bassé 
chargé  d'une  mission  pour  étudier  sur  place  la  langue  berbère.  —  La  séance 
esHaréaetotpllOBaeUeiiMiilMialBMdttevil,  àcanae  tetomeirtdeTieior 
Hog».  E.  Tbédimat. 
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71.  —  TkeodorI  eplseopl  MopMMMil  Ht  «iMéliiB  Vhidl 
«•flÉittttiitiùpUt  Ihe  latin  ▼enioii%Uligfeefcflra|nneBt8,b7H.  B.  SwmB. 
Gttinbridge,  Univenity  PresB,  î  in»1.  in  8*,  laso-tatt. 

Les  écrits  de  théodore  de  Mopsuesie,  une  fois  ce  personnage  condamné 
par  le  cinquième  concile  (SSS)  »  disparurent  bientôt  de  la  liltératare 

grecqup.  Parmi  eux  fl^nirait  un  commentaire  sur  les  qiiaiorzc  ôptircs  de 
saint  Paul  Cramer  avait  pu  on  rpp*'cli(M'  un  corlain  nombre  de  fra^îmenls 
dans  Ii's  chaînes  ou  recneils  de  scholies  sur  l'Écriture  sainte,  et  les  avait 
publirs  dans  SCS  Cnienuf  Grarcorura  PP.,  Oxford,  t.  VI  et  VIII,  I8t2-18(i; 
mais  rcnscuible  riait  cofisidéré  comme  perdu,  quand,  en  1854,  le  profes- 
seur Jacobi,  de  Halle,  découvrit  qu'une  ancienne  version  latine  de  Ce 
texte  venait  d'èlre  publiée  en  partie  dans  le  Spieilegium  Solesmenae, 
L'éditeur  de  ce  recueil  avait  rencontré  dans  la  Bibliotlièque  d*Amiens  un 
ancien  manuscrit  de  Corbie  contenant  un  commentaire  identique  à  celui 
de  rAm/>ros;as/erpour  lesépîlres  aux  Romains  et  aux  Corinthiens,  mais 
différent  pour  b's  ilix  autres  (1).  Il  en  pniilia  nnf'{)artie  et  mit  le  tout  sous 
le  nom  de  saint  Ililaire  de  Poitiers.  Le  vrritable  auteur  fut,  c(tmnie  je 
l'ai  dit,  reconnu  par  M.  .Ian»bi,  qui  commença  même  une  édition  du  texte. 
Ce  travailla  été  repris  en  Anglelerre  cl  mené  à  bien  dans  les  deux  volumes 
que  je  si^'iiule  en  ce  moment. 

Outre  le  manuscrit  d'Amiens,  M.  Swcctea  mis  à  contribution  un  second 
exemplaire  postérieurement  découvert  au  British  Muséum  et  des  extraits 
considérables  de  ce  commentaire  insérés  par  Raban  Maui*  dans  ses 
ËnarrtUiones  sur  saint  Paul.  Malgré  de  soigneuses  recherches,  itn*a  pu 

'\]  r.vp'tre  aux  Hébreux,  qtii  ne  fi^niralt pas  dans ranciencaiioa  UiUBi  n'a 


pas  non  plus  de  place  daus  ce  rucueU. 
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rotrouvor  de  nouveaux  fra^îmenls  du  Ifxtp  orij^inal:  et.  bion  (lu  il  y  ait 
lieu  de  croire  ((u'il  existe  en  Orient  une  version  syriaque  et  une  version 
arabe,  il  n'a  pu  en  signaler  aucun  manuscrit.  Son  édition  comprend,  outre 
la  version  latine  récemment  retrouvée,  les  fragments  grecs  publiés  par 
Cramer.  Elle  est  accompagnée  de  notes  émdites.  suivie  de  divers  appen- 
dices, parmi  lesquels  on  appréciera  surtout  un  recueil  des  Augmenta 
des  œuvres  dogmatiques  de  Théodore,  et  précédée  d'une  introduction  où 
sont  traitée» à  fond  toutes  les  luestions  d'Iiistoire  littéraire  qui  se  ratta- 
chent soit  au  commentaire  lui-nième.  soit  h  sa  version  latine.  Celle-ci  n'a 
pas  joui  d'une  {grande  notoriété  pendant  le  moyen  Age  ;  au  neuvième 
siècle,  Anialaire.  Sedulins  Seotns  et  fSaban  sont  les  seuls  auteurs (jui  s'en 
soient  servis;  plus  lard  on  la  retrouve  entre  les  mains  de  Lanfranc,  d'Yves 
de  Chartres  et  de  Robert  de  Bridlington. 

Oh  a-t^lle  été  faite?  H.  Sweete  coiUecture  que  c'est  en  Afrique,  an 
temps  de  la  querelle  des  trois  chapitres.  Ses  arguments  ne  lui  donnent 
pas  sur  ce  point  autre  chose  qu'une  simple  probabilité.  A  ce  propos  Je 
ne  saurais  trop  appeler  l'attention  des  personnes  capables  d'entreprendre 
ce  travail  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  h  grouper  dans  une  élude  d'ensemble 
les  données  coiuun^s  ou  (lue  l'on  peut  connaître  sur  les  traductions  des 
Pères  grecs  ou  latins,  et,  en  général,  sur  les  versions  qui  ont  mis  en 
communication  les  divers  domaines  littéraires  des  premiers  siècles  de 
l'Église  et  du  haut  moyen  ftge.  Une  telle  étude  récompenserait  certaine- 
ment celui  qui  aurait  le  courage  de  Tentreprendre. 

Les  théologiens,  j'entends  ceux  qui  s'inquiètent  de  l'histoire  des 
doctrines,  trouveront  &  prendre  dans  le  commentaire  de  Théodore 
sur  saint  Paul,  comme  en  général  dans  les  écrits  de  ce  docteur,  original 
et  érudit  entre  tous,  véritable  Origène  de  l'église  d  .\nlioche.  A  ce  point 
de  vue,  les  deux  volumes  de  M.  Sweete  l'ornienl  un  utile  supplément  du 
travail  du  professeur  Rilin  sur  Théodore  et  Juiiilius.  Même  en  dehors 
de  la  théologie  il  y  a  profit  à  th^r  des  écrits  d'un  homme  aussi  considé- 
rable. J'y  signalerai,  par  exemple,  un  renseignement  aussi  intéressant 
qu'inattendu  sur  la  distribution  des  évéchés  en  Occident,  au  quatrième 
siècle. 

A  propos  des  textes  des  épîlres  pastorales  et  autres  endroits  du  Nou- 
veau Testament  où  les  mêmes  personnages  sont  appelés  tantôt  évéques, 
tanlôl  prêtres,  Tliéodore  fait  valoir  (t  i  l'idée  que  les  vrais  évé(iues,  dans 
ces  temps  anciens,  étaient  les  apolres  ou  plutôt  ceux  de  leurs  dis- 
ciples ?  qui  ils  couliaieul  l  inspeclion  des  chrétientés  de  loute  une  pro- 
vince, comme  Tite  ouTimothée.  Plus  tard,  ces  inspecteurs  étant  devenus 
plus  nombreux  et  leur  surveillance  se  trouvant  .restreinte  à  '.des  cercles 

(I)  I  Tim,  m,  8;  tome  H,  p.  117-128. 
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moins  étendus,  le  titre  d*apôtre  parut  trop  élevé  ;on  distingua  nettement 
entre  lesdésignalionsde  prdtreetd'éréqne.  et  celle-ci  fiitréservée  aux  héri- 
tiers des  apdtres  et  des  honiniesapo8toliques.D'al)ord  il  n*y  en  avait  que 
deux  ou  trois  par  province,  puis  ils  semultiplit  i  ênt  à  tel  point  qu'il  y 
en  eut  un  par  cité  et  qu'on  en  nomma  même  dans  de  petites  localitésde 
campagne,  sans  nécessité  aucune.  En  Occident,  cependant,  remarque 
Théodore,  l  usaf^e  de  n  avolr  que  deux  ou  trois  évéques  par  province  se 
maintint  presque  partout  «  jus(iu  à  ces  derniers  temps  ;  il  est  même 
«  observé  encore  en  certaines  régions.  »  —  Ceci  a  été  écrit  à  la  fin  duqua- 
'  trième  siècle  ou  an  conmencement  du  siècle  suivant,  et  sur  de  bons  ren- 
î  seignements,  on  peut  le  croire,  car  Théodore,  homme  très  érndit,  formé 
^  dans  la  grande  église  d'Antioche,  fut  en  relation  avec  nombre  de  Latins 
distingués,  parmi  lesquels  il  suffira  de  nommer  saint  Jérôme  et  Pélage. 
,  11  n'a  donc  point  parlé  en  l'air.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  itînorer  qu'une 
telle  distribution  de  l'épiscopat  ne  concordait  pas  avec  Tusa^'e  d'Afrique 
I  et  d  Italie,  pays  où  les  évètjLies  étaient  très  nombreux.  Ce  qu'il  a  en  vue, 
I  c'est  l'Occident  le  plus  lointain,  l'Espagne,  la  Bretagne,  la  Gaule.  El  il  est 
'  remarquable  que  les  traditions  les  plus  authentiques  confirment  mer- 
veilleosement  son  dire.  En  Espagne,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 
nous  constatons  qu'il  n*y  avait  qu'on  seul  évéque  pour  les  deux  villes 
Importantes  de  Léon  et  d'Astorga  ;  en  Gaule,  outre  que  les  chrétientés 
I  de  Lyon  et  de  Vienne  ne  semblent  avoir  fonné  qu'une  église  au  temps  de 
j  Marc  AurMe,  plusieurs  faits  du  même  {jenre  peuvent  être  relevés  en 
plein  quatrième  siècle.  Le  troisième  évO(jue  de  Trêves,  Maternus,  est 
en  môme  temps  le  premier  évéque  de  C-olo^îne  et  de  Tongres  ;  ses  deux 
^prédécesseurs  et  lui  ont  donc  gouverné  les  chrétientés  de  trois  cités  à  la 

Sois.  De  même  les  églises  de  Rouen  et  de  Chartres  paraissent  s'être  déta* 
bées  de  celle  de  Paris,  l'une  verslecommencement,rautrever5le  milieu 
jdu  quatrième  siècle;  l'église  de  Soissons  est  dans  une  situation  sem- 
jblable  par  rapport  à  celle  de  Reims.  Plusieurs  autres,  dont  les  listes 
épiscopales  paraissent  en  bon  état,  ne  peuvent  remonter  au  del;\  du 
milieu  du  quatrième  siècle.  11  y  a  donc  eu  un  temps  où  elles  ont  t'ait 
partie  d'un  ressort  épiscopal  plus  ancien  et  plus  étendu,  où  I  on  n'était 
pas  encore  arrivé  à  la  proportion  d'un  évéque  par  cité,  et  ce  temps  n'était 
pas  bien  éloigné  de  celui  où  Théodore  écrivait. 
Mais  nous  voilà  bien  loin  d'Antioche  et  des  épttresde  saint  Paul. 

L.  Ddcbbsnb. 

76.  —  L*Évolutioii  (lu  rô&nc  v^-eélnl,  (es  Cn/ptof/ames,  par  M.M.  d. 
de  SArniiTA  et  K.  Marion.  1  vol.  rie  la  Bibliothùijue acientijique  inter- 
nationale; Paris,  Félix  .\lcan.  ISSl.  I.cs  Phanéroijames,  i  vol.,  IKHd. 

Nous  avons  rendu  compte  {,BuU.  crit.,  15  juin  1883;  du  bel  ouvrage  de 
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M*  Caudry,  leê  Enchainemenis  du  monde  animal  dans  /en  temps 'jèO' 
logique».  Un  travail  aDaloi,'ue  élail  loul  indiqui-  pour  le  monde  végétal; 
MM-  de  Saporta  ei  Marioa  l'oat  entrepris  et  mené  ù  bonne  Un.  Us  &e  rat* 
fiebeiil  rax  aassî,*-  le  titre  qulli  ont  choisi  en  fait  foi,<— à  l'£cole  évolih 
Ifoniite  ;  mail  il  se  aontbeaucoap  plas  préoccupés  de  réunir  les  faits  qui 
doifent  serrir  de  base  k  une  sérieuse  induction  que  d*entamer  une  dis* 
cussion  toujours  plus  ou  moins  infructueuse.  «  L'esprit  de  Thoinme  est 
fait  de  telle  sorU;,  disent-ils  tr»!S  bien  dans  la  préface  du  premier  volume, 
qu'il  alVectera  toujours  de  considérer  comme  dénué  de  picuvfs  ce  qu  il 
est  d'avance  déterminé  à  ne  pas  croire.  Tous  les  indicr  s  accumulés,  tiré» 
des  enchaînements  des  êtres  organisés»  comparés  entre  eux,  ne  persua- 
deraient pas  des  adversaires  oiistinés  k  les  repousser  comme  insigni* 
fiants  on  même  nuls.  U  est  bien  évident  d'ailleurs  que  les  cliangements 
morphologiques  dus  &  l'aotion  du  temps  ne  se  sont  jamais  aocomplis 
d'qne  fa^on  teUementrapide,  qu'il  soit  poosible  d'en  retrouver  des  tracw 
visibles  et  des  vestiges  matériels.  Nous  n'apporterons  aucune  preuM 
directe  et  immédiate  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir.  En  revanche, 
nous  exposeronsy  ce  qui  constitue  un  genre  de  démonstration  à  l'usage 
des  esprits  non  prévenus.  ** 

Il  semble  toulelois  qu'une  observation  piéiiniinaire  sur  la  manière 
inexacte  dont  on  formule  ordinairement  le  problème,  n'aurait  pas  été 
inutile.  L'objection  principale,  irréfutable  en  apparence*  c'est  la  foicTi^ 
,/Ve»ii«UMdeo  croisements  entre  espèces  si  soigneusement  établie  eiid 
vigoureusement  défendue  par  M.  de  Quatrefages  dans  son  fameux  livre 
|tttr  VEupècê  humaine.  Les  théories  transCorniisles,  dit  le  célèbre  pro* 
fesseur,  «  ont  toutes  le  même  défaut  radical.  Klles  concordent  avec  un 
certain  nombre  de  grands  faits  se  rattachant  esscnliclleinonl  à  la  mor- 
phologie des  êtres;  mais  elles  sont  en  contradiction  llagianle  avec  les 
phénomènes  fondamentaux  de  la  physiologie  générale,  non  moins  géné- 
raux, non  moins  certains  que  les  premiers  »  (p.  67).  L'auteur  veut  parler 
de  l'opposition  entre  la  fécondité  indéfinie  des  métis  et  la  stérilité 
presque  immédiate  des  hybrides,  contraste  qui  prouverait  la  fixité 
absolue  et  par  suite  l'indépendance  originaire  des  espèces. 

Évidemment,  si  entre  le  transformisme  et  une  loi  bien  établie  il  y  a 
contradiction  Jlagrante,  ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  plus  loin,  le  débat 
est  terminé.  La  contradiction  ne  serait-elle  pas  simplement  une  équi- 
voque? La  stérilité  des  croi.sements  entre  espèces  est  cotistatée  pour  les 
espèces  actuelles^  mais  ce  ne  sont  pas  ces  espèces  actuelles  qui,  d  après 

Dnrwlti  «1  ses  eonlIiMalenn»  oïl  anbi  les  tnnefîDrmations;  elles  en  sont 
an  oontraire  le  résultat.  La  loi  pourrait  être  vraie  relativement  aux  orga- 
nismes modems»,  dont  les  caractères  sont  fixés,  déterminés,  sans  l'avoir 
été  pour  lea  Vntw  primUift,  qui  n'avaient  pas  encore  subi  cette  dlffé- 


Dlgitlzed  by  Google 


BULLETIN  cnmouï  313 

rfinciatioii  et  étaient  précisément  remarquables  par  le  mélange  de  leurs 
divers  carnctcres.  «  Les  premierg  mammifères  de  Téocène,  dit  M.  de 
UpinPHit.  «>iit  ramarquaUet  par  Itart  carectèret  miaHêê,  A  eôM  daa 
nartQ|iia«x  ^premem  dits,  on  trom  ém  ptaeaMatiM  dont  rorguii»* 
tioa  aAa  da  noMbrevi  pointe  da  oanlaot  atee  aallo  daa  dldalphéa.  Ca 
caractère  mùtiê  s'accuaa  dam  les  adapis,  pfi»toadapia,pleBiadapit,  alUlt 
à  la  fois  aux  pachydermes  et  aui  lémuriens,  et  dans  ce  bochœrua  éta- 
blissant le  passa^^c  des  sinc^es  aux  suiliens...  La  fin  de  Téocène  amène 
les  curieux  genres  Uinoceras  et  Uinlalherium,  alliés  à  la  fois  aux  élé- 
phants, aux  rhinocéros  et  aux  sangliers  et  (jiii  semblent  présager  i'avèno- 
ment  des  proboscidiens  du  miocène.  »  {Traité  de  géologie,  pp.965,9â6.) 
Pirianl  d'à»  animal  de  la  nlnia  époque  qui,  lui  anaii,  sejone da  noaoUuk 
Bifloaitona  actaellea  et  rènnltaarialnacaraclèreadaa  maraaptaax*  daacar> 
niforaa  tarrealreaaideaaankivoreaaaiphibiaa,  «  ai  oee  raalaan'aiialaiant 
pas,  dit  M.  MOTono,  on  croirait  que  nous  Imaginona  qnalque  monalM 
fabuleux.  >>  {Reçue  scicntif.,  10  nov.  iS83.)  De  même  pour  les  plantes: 
«  La  végétation  de  l'ère  houillère  comprenait  des  arbres  se  rattachant 
aux  petits  lycopodes  de  l'époque  actuelle  et  ceux-ci  constituent  un  type 
intermédiaire  entre  les  fougères  et  les  pins  ou  conifères.  Pendant  le 
nétozolque,  les  plantes  les  plus  caractéristiques  étaient  des  cycadèei 
dont  la  structure  se  rattache  à  trois  typet  dlatlncia.  a  (I>ana,  MiMiM 
dm  §Mogmêi  p.tll.) 

Il  tarait  fticile  de  mnltiplier  lea  exemples  et  de  montrer  «in'on  na  paM 
gnère  induire  de  oe  oui  se  passe  actuellement  à  ee  qui  sa  passait  il  y  a 
des  milliers  d'années  (1^  pour  ces  formes  encore  indécises  et  éminem* 
ment  plastiques.  On  conçoit  parfaitement  que  la  différenciation  progres- 
sive des  organismes  ait  amené  leur  mutuelle  slénlilé.  M.  de  Qualretages 
ne  remarque-t-il  pas  lui-même  «  qu'à  force  de  perfectionner  une  race 
animale  on  végétale,  on  arrive  parfMa  à  fomprt  téquUibre  phyMê' 
gique  aute  dépenê  dt  /#  fÊeuUé  dê  rtprùdmêiiM.  Par  aiample*  daa 
porca  anf  iaia  importée  dans  le  midi  da  la  Franco  par  11.  da  Ginaaloua 
cessèrent  de  se  reproduire  après  quelques  générations.  »  On  n'a  donc 
pas  le  droit  de  conclure  de  la  stérilité  k  la  diversité  spécifique  d'origine. 

C'est  ce  qu'a  fait  ressortir,  par  une  série  d'exemples  frappants,  M.  le 
professeur  Mathias  Duval  dans  une  intéressante  leçon  sur  ï'Hybridité, 
iJieoue  aeientijlque,  n**  du  26  janvier  et  du  3  février  1884.)  Quant  aux 

1)  Lo  temps,'  l-ien  entendu,  ne  seraitqu*ane  condition  et  non  pas  un  facteur 
réel  (le  ces  iransforiuaiious;  M.  de  Lappareut  l'a  très  bien  montré  pour  les 
phénomènea  géolofriques  rdégradallon  des  côtes,  oscillations  du  sol,  fonna' 
tien  des  atolls,  de  hi  houille,  etc.),  dans  une  leçon  à  lu  s  ille  Âlberl-Ie-Grand. 
Celle  leçon  insérée  dans  la  Revue  de»  qu»slion»  êcientifiqucs  (a*  d'avril)«  vient 
de  paraître  en  une  brochure  de  36  pages  {U  JMb  du  tempê  dam  ta  naAm). 
Bruxelles,  libr.  Vfomant« 
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végétaux»  M.  de  Quatrefages  cite  lui-même  (p.  57)  un  hybride  du  blé  avec 
rsegiiops  ovata,  obtenu  par  M.  Godron  en  1857  et  qui  s'est  maintenn  indi> 
ntaMDt  tteond.  «L'habile  natunliste  qui  Ta  produite  croit  ne  pai avoir 
en  chez  lui  de  cas  de  retour  comme  il  s'en  était  montrt  à  Montpellier  et 
cliez  Fabn.  Mail  il  déclare  en  même  temps  qne  des  soins  minutieux  et 
spéciaux  peuvent  seuls  conserver  celte  plante  artificielle.  Le  terrain  doit 
être  préparé  avec  le  plus  grand  soin  el  chaque  grain  disposé  à  la  main 
dans  la  position  voulue.  Mises  enterre  sans  soin  ou  jetées  sur  la  couche, 
ces  graines  ne  germent  jamais.  M.  Godron  estime  que  r;p;,'ilops  speltae- 
lormis  disparaîtrait  totalement,  peut-être  en  une  seule  année,  si  on  l'aban- 
donnait à  lui-même.  »  En  peut-il  être  autrement?  Il  s'agit,  en  effet, d'an 
prodoit  arti/Melt  artificiellement  placé  dans  un  milien  avec  leqnel  il 
n'a  pas  de  rapport  naturel,  et  M.  de  Quatrefages  semble  oublier  qne  le 
rapport  naturel  de  l'organisme  et  da  milien  ponr  leqnel,  et  jusqu'à  un 
certain  point  par  lequel  il  est  âUt»  est  regardé  comme  essentiel  dans  la 
doctrine  transformiste. 

Nous  croyons  donc  que  la  fameuse  objection  de  la  stérilité  des  hybrides 
repose  sur  une  fausse  induction  :  on  ne  peut  conclure  des  mômes 
causes  aux  mêmes  effets  que  dans  le»  mêmes  circonatanees,  or  les  cir- 
constances d'organismes  et  de  milienx  n'étaient  manifestement  pas  les 
mêmes  antrofois  qu'ai^oord'hoi. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'examiner  en  détail  les  faits  allégués 
par  MM.  deSaporta  et  Marion.  Seuls^  desspécialistes  ont  le  droit  d'abor- 
der ces  discussions  et  de  nous  dire,  par  exemple,  si  les  Bilobitcs  sont 
des  algues,  comme  le  veulent  nos  auteurs,  ou  seulement  des  traces  lais- 
sées dans  la  vase  par  la  marche  de  certains  animaux,  comme  le  prétend 
M.  Natliorst.  Les  cotylédons,  stipules,  bractées  sont -ils  vraiment  des 
orgatm  rMdimêntairtMf  Ce  serait  un  fait  d'une  haute  portée. 

Quel  sort  l'avenir  réserve-l-il  à  l'hypothèse  transformiste?  Nous  l'igno- 
rons, mais  ce  que  nons  pouvons  affirmer,  c'est  qu'elle  a  déterminé  une 
prodigieuse  activité  scientillque  et  que  son  influence  s'est  fait  sentir  en 
dehors  même  de  la  sphère  des  sciences  naturelles.  Qu'on  nous  permette 
d'en  citer  un  exemple.  Dans  un  article  tout  récent  du  Contemporain 
(i5  mai  1885),  où  le  R.  P.  Gorluy,  jésuite,  cherche  à  dégager  dans  les 
écrits  inspirés  «  l'élément  humain  »  et  l'élément  divin,  nous  trouvons 
ces  paroles:  «  Lorsqu'on  lit  dans  les  pages  sacrées  la  description  de  lu 
création  du  premier  homme  :  le  Seigneur  Dieu  forma  donc  thonuM 
de  la  poueeiére  de  la  terre  et  il  eoujfla  dane  eee  narine»  le  eoujftede  la 
vie,  peut-on  afBrmer  avec  certitude  que  ces  paroles  condamnent  formelle- 
ment l'hypothèse  de  l'évolution  appliquée  à  l'origine  du  corps  humain  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  car  l'écrivain  sacré  attribue  bien  à  Dieu  la  for- 
mation du  corps  de  l'homme  ;  il  ^oute  que  les  éléments  consUtutiis  eu 
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sont  left  aièiiiw  que  rcnx  de  la  terre,  mais  il  ne  définit  rien  de  préds 
par  rapport  au  mode  réel  suivant  lequel  s'est  produite  Faction  forma- 
trice. Celte  action  divine  s'exeroa-t-elle  immédiatement  sur  la  poussière 
de  la  terre,  ou  employa-t-elle  les  causes  secondes  pour  faire  sortir  de 
celte  poussière  l'organisme  humain?  Les  paroles  du  texte  sacré  nous 
paraissent  supporter  la  double  explication.  Nous  dirons  donc  volontiers 
que  rhypothèse  de  la  prodnclion  du  eorp»  humain  par  voie  d'évoiutiont 
quoique  non  démontrée  par  les  faits,  opposée  même  aux  principes  delà 
philosophie ,  n^est  cependant  pas  ouvertement  en  contradiction  avec 
les  divines  Écritures*  quoique  les  paroles  sacrées  s'adaptent  bien  mieux 
à  la  théorie  vraie  (1)  de  la  création  immédiate  ».  Le  R.  P.  Palmieri,  dans 
son  traité  de  Deo  crcanic,  p.  2i'0,  jiboutil  k  la  même  conclusion.  Quel 
progrès,  quelle  éoolution  dans  1rs  idées  ponr  qu'on  affirme  ainsi  couram- 
ment ce  qui  eût  provoqué,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  un  /o/^egénérall 

M.  HÉBERT. 


77.  —  Le»  Céramiques  de  la  Grèce  propre  Vases  peints  et  terres 
cuites,  par  Albert  Dumont,  membre  de  l'Institut  (Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  et  Jules  Guaplain,  membre  de  l'inslilut  (Beaux-Arts). 
Première  partie  (S*Cucicnle).  Vases  peints.  Grand  in-4%  Paris,  Firmin 
Didot. 

78.  —  Terre.^  cultes  orient  nies  et  firréco-orientales.  Chaldée, 

Assyrie,  Pliénicie,  Cliyprc  et  Itliodcs,  par  M.  Albert  Dumont,  membre 
de  l'Institut.  la-4°,  Paris,  £rnest  Thorin,  éditeur,  im  ;  prix  :  4  fr. 

89.  —  Catalogae  des  ÛjgaHnutn  aatlqoes  de  terre  eolte  dn 

Musée  du  Louvre,  par  LéoN  Hbdzbt,  conservateur  des  antiquités 
orientales,  membre  de  l'Institut.  Tome  I,  Paris,  Imprimeries  réunies. 

Le  deuxième  fascicule  du  grand  ouvrage  de  M.  Albert  Dumont  sur  les 
Céramiques  de  la  Grèce  propre  présente  pour  la  stireté  de  la  méthode, 
la  clarté  de  l'exposition  el  la  rigueur  des  conclusions  les  qualités 

<iue  nous  avons  déjà  rpmanjuées  dans  le  premier.  Il  est  consacré  à 
1  étude  des  vases  de  style  géométrique,  des  vases  où  commence  à  se  faire 
sentir  l'inHuence  orientale  et  eutin  des  vases  qui  sont  complètement  de 
style  oriental. 

Veuet  dt  tiifle  ffiométrique»  —  Dans  le  premier  fiiscicnle  nous  avons 
déjà  vu  de  nombreux  exemples  de  stylegéométrique,  nous  arrivons  main- 

(1)  On  voit  que  le  R.  P.  Corluy  ne  partage  pas  personnellement  ropinioa  _ 
évoluUooniste.  Nous  cherchons  en  vain  quels  sont  les  «  principes  de  la  phi- 
losopliie  ^  auxquels  11  Mt  allusion. 
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tenantà  un  nouveau  type,  quo  M.  Mberl  Dumonl  appelle  ^.VP*  (^^^  Ce 
Ijpceslcaracléribc  par  U'uonibie  elia  varitU' Ufs  motifs  linéaires  en  m<^me 
tecup^  que  par  la  richesse  e^  le  mérite  des  combinaisons  auxquelles  il» 
<lon^çn(  lieu.  C'est  dans  les  tles,  en  particulier  à  Milo  otàSlAtoffiiiftlli'oa 
%  <j|^çQvvert  les  exemples  les  plus  remarcpiables  de  ce  style  toul  à  fiùl 
grqç.  On  rewqiMk  «nooie  da«f  k»  mes  de  ce  «enre  des  fomes  plus 
précises,  l'emploi  f^ral  de  la  roue,  une  régularité  plus  grande  dan& 
les  (Jessins,  due  souvent  à  l'emploi  du  compas.  Quelquefois,  à  côté  de» 
formes  géométriques,  on  rencontre  des  formes  animales,  en  particulier 
des  oiseaux  ou  des  quadrupi  dcs  tombant  sur  les  pattes  de  devant.  Il  y  4 
uu  progrès cousidérablo  surles  types  de  Sanlorin,  d'ialysoselde  Myocnes, 
4ye<ï  lesquels  ces  v^s  ont  cependant  quelque  parenté,  on  peut  coostaler 
iliéaie  temps  V^iissAca  complète  du  style  asittiqoa  tel  que  novs  (et 
cofqtulssctns  per  pbÂBidea  da  v  siède.  Le  style  géoiiiétri<|iie  se  fe&- 
eontre  sur  ime  draude  partie  de  TEurope,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hongrie,  en  Su6de  et  en  France. 

S'appuyant  sur  ces  faits,  certains  savants,  entre  autres  M.  Conze  et  le 
comte  .rc.  r.oncstabile,  ont  bAti  une  théorie  séduisante.  D  ajtrès  eux.  on 
serait  en  présence  du  style  aryen  nu  pélasgique,  et  il  serait  facile,  à  Taide 
de  la  présence  de  ces  vases,  d'indiquer  les  grandes  voies  des  migrations 
de  nos  ancêtres.  M.  Albert  Dumont  examine  atec  soin  cette  théorie.  11  y 
distingue  deux  points  :  !•  l'existence  d'an  style  commun  à  des  objets 
trouvés  dans  des  pays  très  différents  et  probablement  aussi  d'époques 
très  différentes  ;  l'origine  de  ce  style.  Sur  le  premier  point  il  recon- 
natt  que  la  démonstration  de  MM.  Conzeet  Conestabilo  est  inalla(iuable. 
Us  ont  rendu  un  {îrand  service  à  la  science  on  l'établissant.  Mais  sur  le 
second  point  Icucs  conclusious  lui  paraissent  inadmissibles».  Voici  ses 
objections. 

1*  L'ornementation  linéaire  n'est  pas  la  plus  ancienne  de  toutes,  la 
décoration  végétale  est  an  moins  aussi  ancienne. 

1*  Le  caractère  pélasgique  ou  aryen  de  l'oniementaHon  géométrique 
n'est  démontré  par  aucun  témoignage  positif.  On  ne  sait  même  pas  si  les 
Pélasges  sont  de  pure  race  aryenne.  De  plus,  qui  peut  savoir  si  avant  la 
décoration  orientale  du  x*  siècle  il  n'y  en  a  pas  eu  une  autrr^  Nr  trouv?- 
l-on  pas  sur  les  coupes  de  Ninivc  des  ornements  (|iii  se  rapprochent  sin* 
pilièrcment  du  style  f^vométrique,  des  zones  d'oiseaux,  etc.  11  faut  donc 
avant  la  découverte  de  nouveaux  documents  rester  sur  une  extrême  ré- 
serve. " 

~  Il  est  encore  une  antre  explîcatiOB  "pins  simple  et  qui  supprime  pour 
ainsi  dire  le  problème,  c'est  la  suivante  :  «  Le  style  géométrique  est  si 
naturel  quil  se  trouve  dans  toutes  les  céramiques  connues.  11  ne  faut  pas 
en  chercher  l'origine,  elle  est  dans  la.iuiUu^  mémfl  de  l'espiit  humaiflu 
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Les  t)olerie&  ibéitcàines  ton  sont  la  prèM:  »  L*observatiofi  éëi^iit  jhste 
s'il  s'agissait  de&  fbrmes  géométriques  en  géD6j*al,  mais  élle  116  s'applique 
pas  abx  fdrmeS  gfecqaes,  qui  smit  fl^in  stylé  pfhcii  et  cahictélisB,  qu^ 
ést  iiripDssible  de  rapprdeiièf  des  pdteries  dû  houveân  monde. 

Type  ancien  d'Athènes.  —  Les  Vasèfe  de  céîte  cûïêgbHë  sôfat  dé  deùx 
sottos  :  1"  rciix qui  reproduisent  à  ppuprèscolnpIMoraent  le  ^tyle{»éom^- 
Irique  pur  ;  2»  ceux  ((iii  nssocioiil  h  ce  stylé  la  (Igure  humaine.  Ces  vasës 
sont  assez  bien  truvaillé.s,  rccoiiYi'rls  d'une  teinte  léfjèj-e  qui  va  du  gris 
pàle  au  jâune-rougeâlre.  Les  formes  se  rapprochent  du  type  classique, 
quoique  certains  détails  rappellent  les  formes  primItlireÀ.  il  ÀKtlltflè  dàds 
plusieurs  cas  qii*im  altatfalrtf  &  des  Iteilatlons  de  va&es  dé  Éétdl.  Les 
tfmbiAienU  géométriques  n*ont  rièù  de  particulier;  dfa  irOuVé  aussi  dés 
zones  d'ahiinaiix,  des  quadrupèdes àilf^s  entre  autrcà,  paraissent  tiiie 
imitation  d'un  modMe  a';i:ifi([np  ;  ce  qui  est  ici  particulièrenienl  ihtéressant, 
C'estla  premif-re  ;ip[)aiiti(>n  de  la  fi;îure  humaine.  .\  côté  de  dc.tîsins 
m^triques  qui  lémoij^iieul  d'un  art  exerrô,  on  voit  des  hommes  et  des  scrtiés 
auxquelles  ils  prennent  part ,  exécutés  avec  une  entière  gauclierie.  Les 
'  sujets  sont  pi  incipalement  :  1<*  les  diverses  partiésde^  funéraiiies  ;  les 
combats  suf  mer  -,  S»  deux  guerriers  bobbattants  ;  4^  lë  Chéràit  ;  ISi^  oi&e 
ttal'àlie  dé  chars,  la  chassé,  etc. 

Les  artistes  pHmiUfs  n  ont  aucdnéidéédélé  {leifepééti^  ril  deé  inoa^è- 
ments.  Ils  juxtaposent  les  diverses  parties  dit  corps  de  Thomme.  Ëa 
t^fe  est  un  cercle,  aver  une  partie  pointue  pour  tif^urer  le  nez  :  Un 
trianglprenversé  représente  le  buste;  deux  masses  allonjîéos  les  cuisses. 
Le  ('as(iui;  est  reconnaissable  à  un  panache  qui  paraît  s'enfoncer  direc- 
tement dans  la  tête,  les  corps  sont  longs  et  la  itie  petite,  selon  lè  tyj^e 
gl^e  classique.  Les  femmes  éont  dlëtlngnéeè  deà  hdmàiéé  ttd  tial>  tÀe 
robe  à  carreaux  de  detix  couleurs,  on  par  nne  lé^  sàtUié  i^prébèntaiit 
les  seiils. 

Dans  lë  type  dePhalêre,  connu  seulement  pàt*  ïjtieiqiies  elÉèmpIaiMfe, 
la  figure  humain»  est  mieux  traili'f'  'lue  dans  le  type  ancien  â'Aihètiè9 
et  l'influence  orientale  est  plus  sensible. 

Injîuence  orientale.  — Le  momentestdonc  venu  d'étudier  les  éléniciils 
que  la  céramique  grecque  a  empruntés  ù  l'Orient.  Les  principaux  sont  : 

1^  la  ireuê  fohnée  de  deui  rubans,  àvec  un  point  central  à  ôhaqiiô  œil. 
On  la  trouve  à  Ninive,  en  Phénidei  &  Chypre,  à  Rhbdeft,  àGér&  ({). 

S*  ÎApalmette  phéniéiennè,  coilipôsée  d'un  aré  dé  éërcle  coùpé  hori- 
Xéhtiiiemcnt  h  la  bàsé  par  plusieurs  bandes eii  demi-cercle  siit'lcsquéltés 
s'élèvent  verticalement  des  pétales.  On  la  trouve  Kinive,  enPhéniCiè, 
à  Chypre,  à  Géré,  en  Sardaigne. 

(1)  M.  vUbiTl  Diimunl  a  dressé  uu  catalogue  détaillé  dM  montUDOIlU  qni 
do&atsnt.  chacun  des  éléments  décoratifs. 
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3»  Plante  sacrée,  palmette,  guirlande  de  Jleurs  et  de  boutons,  rosaeeê. 
Varbre  sacré  est  composé  d'une  tige  centrale  au  haut  de  laquelle  se 
déploie  une  palraette  qui  d'ordinaire  a  sept  pétales  ;  au  bas  et  au  milieu 
toute  une  combinaison  de  demi-rosaces,  de  palmetles  et  de  rinceaux; 
autour ,  sur  un  cordon  elliptique,  une  série  de  palmeUes  reliées  entre 
elles  et  à  la  tige  centrale.  D*ordinalre  autour  de  l'arbre  sont  deux  person- 
nages qui  se  font  Usée.  La  roioee  est  semée  à  provision  partout 

4*  AfUmaïue.  Lions,  tigres,  taureaux,  sphinx,  antilopes,  griffons, 
bouquetins,  daims  ;  et  en  même  temps  animaux  ftntastiques,  oiseaux  à 
téte  humaine,  hommes  h  corps  de  poisson,  quadrupèdes  à  tête  humaine. 

Ce  catalogue  montre  claii  cment  un  style  de  décoration  b  la  fois  précis 
et  original,  très  ditïéi  ent  df  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici.  Ce 
style  M.  Albert  Dumont  l'appelle  oriental  parce  que  les  exemples  les 
plus  remarquables  se  trouvent  dans  les  vallées  du  Tigre  et  deTEuplirate, 
il  est  constitué,  en  partie  du  moins,  an  a*  et  au  tiip  siècle.  Les  princi- 
paux monuments  que  nous  connaissions  de  ce  style  sont  des  coupes  de 
bron*.e,  d'argent  et  d*or  dont  M.  Albert  Dumont  donne  une  description 
(p.  lit).  Sur  ces  coupes  les  artistes  ont  réuni  des  scènes  diverses,  moins* 
préoccupés  de  représenter  des  sujets  religieux  ou  historiques  que  de 
faire  une  œuvre  élt''ganle..Les  Grecs  ont  imité  ce  qui  était  pur  ornement, 
tandis  qu'ils  ont  laissé  les  scènes  tigurées  pour  les  remplacer  par  des 
compositions  originales.  Toutefois  il  est  possible  d'aller  plus  loin  et  de 
définir  avec  précision  les  périodes  diTerses  de  ce  style  et  de  voir  l'in- 
fluence de  etacune  sur  la  céramique  grecque.  . 

A  l'époque  des  origines,  Il  fout  fiiire  une  grande  part  à  l'Egypte  ;  la 
période  suivante  est  nettement  assyrienne.  L'arbre  sacré,  les  animaux 
ailés  viennent  d'Assyrie.  La  rosace,  la  palmette,  la  guirlande  de  fleurs  se 
retrouvent.'!  la  fois  sur  les  palais  de  Niniveet  sur  les  poteries  helléniques. 
La  troisième  période,  la  période  perse,  est  caractérisée  par  les  frises 
d'animaux  marchant,  par  l'alternance  de  ces  frises  avec  des  bandes 
de  fleurs. 

Cest  par  la  Phénicie  et  par  l'Asie  Mineure  que  les  Grecs  ont  coum 
tons  ces  motife,  nous  le  savons  d^fc,  nous  le  saurons  mieux  encore 
quand  nous  connaîtrons  plus  à  fond  l'art  Lydien,  que  nous  ne  faisons 

encore  qu'entrevoir.  La  Phénicie  et  l'Asie  Mineure,  aussi  bien  que  la 
Lydie,  ont  subi  l'influence  des  trois  périodes,  et  par  elles  la  Grèce. 

Malheureusement  la  période  assyrienne  n'est  représentée  dans  nos 
musées  que  par  quelques  rares  monuments,  encore  sont-ils  de  date 
incertaine,  nous  avons  par  contre  des  détails  nombreux  dans  les  poèmes 
bomériques.  Là  nous  trouvons,  en  laissant  de  célô  ce  qui  appartient  à 
l'imagination  des  poètes,  des  renseignements  qui  sont  pour  nous  du  plus 
baut  intérêt.  Les  pierres  des  palais  sont  polies,  xnot(Mt«(;  nous  pon- 


Dlgitlzed  by  Google 


BULuanw  GnmouB  340 

vom  diBtingner  les  objets  de  pmentnce  étrangère  de  ceux  de  fUiri* 
cetion  nationale  ;  les  menbles  ressemblent  pour  la  forme  à  ceux  des 
Assyriens;  les  byonx s'accordent  avec  ce  que  nous  savons  derorfèvrerie 
asiatique;  la  technique  des  métaux»  la  forme  des  vases,  nous  amènent 

à  la  même  conclusion. 

Telles  sont  en  résumé  les  observations  contenues  dans  le  deuxième 
fascicule.  Elles  sont  données  avec  une  réserve  extrême.  L'auteur,  selon 
sapropre  expression,  «  dit  ce  qui  est  matériellement  certain,  rien  de  plus, 
tout  ce  qui  n  est  pas  d  une  vérité  positive  incontestable  n'est  donné  que 
eomme  hypothèse.  •  Hélas!  la  mort  a  subitement  arrêté  dans  son  œuvre 
celui  qui  l*avait  si  bien  commencée.  Bien  qu'inachevé^  le  livre  de 
H.  Albert  Dumont  restera  un  modèle  du  genre  ;  la  méthode  dont  il  a 
donné  rexemplK  est  la  seule  vraie,  la  seule  qui  permette  de  liire  des 
livres  qui  restent.  Sans  doute  des  découvertes  nouvelles  permettront 
de  préciser  davantage,  desavoir  plus,  mais  ce  qu'il  a  Fait  restera  le  point 
de  départ  des  études  subséquentes,  l'assise  solide  sur  laquelle  s'ap- 
puieront les  constructions  nouvelles. 

— Les  deux  autres  ouvrages  que  nous  présentons  en  même  temps  à  nos 
lecteurs  traitent  tousdeux  d'toe  autre  partie  de  la  céramique  :  des  terres 
cuites.  La  brochure  de  M.  Albert  Dumont  est  une  étude  sur  le  catalogue 
de  M.  Heuzey,  étude  digne  en  tous  points  du  remarquable  travail  qu'elle 
analyse.  Les  terres  cuites  ont  préoccupé  depuis  longtemps  les  archéo- 
logues; innombrables  sont  les  notes,  articles  plus  ou  moins  étendus  qui 
traitent  des  terres  cuites,  mais  jusqu'ici  nous  n'avions  pas  encore  un 
corps  de  doctrine.  Le  catalogue  de  M.  Heuzey  comble  la  lacune. 

«  Tout  livre  sur  la  matière,  dit  M.  Albert  Dumont,  doit  avoir  cinq  par- 
ties principales  ;  1*  les  fiibriques  classées  par  pays  ;  9*  les  dates  dans 
chaque  fabrique;  9*  Tinfluence  des  fabriques  les  unes  sur  les  autres; 
4*  la  place  des  terres  cuites  dans  l'histoira  des  divenes  industries  et 
dans  l'histoire  de  Tart  ;  5°  les  rapports  des  sujets  représentés  avec  les 
croyanceset  les  mœurs.  Tout  livre  sur  les  terres  cuites  est  bon,  si  les  ques- 
tions y  sont  étudiées  dans  l'ordre  où  elles  doivent  être  traitées,  s'il  four- 
nit des  données  qui  peuvent  prendre  place  avec  certitude  dans  ces 
divisions.  11  est  excellent,  si  tout  ce  qu'il  dit  se  classe  naturellement 
dans  ces  cadres  et  s'y  range  si  bien,  que  le  temps  et  les  progrès  de  la 
seienoe  doivent  très  peu  changer  aux  fhits  nouveaux  qnll  permet  de 
considérer  comme  acquis.  » 

M.  Albert  Dnmontreconnalt,  au  plus  haut  degré,  ces  qualitésdansle  livre 
de  M.  Heuzey,  et  celui-ci  ne  nous  contredira  pas  quand  nous  applique- 
rons également  cet  éloge  aux  Céramiques  de  la  Grèce  propre.  De  l'un 
et  de  l'autre  auteur  il  est  juste  de  dire  ce  que  M.  Albert  Dumont  dit  de 
M.  Heuzey  :  «  il  arrivera  sans  doute  aux  doctrines  de  M.  Heuzey  ce 
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Arrivé  aux  idées  jastcs  ;  elles  deviendntot  Iles  lieux  comtiiuns  et 
HoAs  ouMMbs  à  ({ai  boitt  bh  sotnmes  redêTabM.  L'etAokeil  sbhl|Ni- 
nnk  de  la  nntière  ei  dea  csiraetèMs  propres  «di  dfflérebtes  fHbil^iieft  ; 
raiiftl)rM  dsé  moindres  détilU  de  la  tsebsii^e  ;  ane  eniluète  spéciale 
sur  les  conditions  de  chaque  dèconverte;  des  rapprochetnents  contihDs 
âVec  d'autres  statuelle*;  on  nv^f  les  rnivres  du  prnnd  art  ;  riinbitud»^  de 
provoquer  les  conjectures,  mais  démarquer  tnnjours  avcr  tcrnit^r  où 
s'arrèie  la  cerliliide;  un  souci  conslaiil  (l>'s  observations  en  appari'nce 
les  plus  minutieuses,  et  en  môme  temps  la  force  d  espril  nécessaire  pour 
bien  marquer  les  vérités  générales  qu'il  est  possible  d'adtneiire  eoinDe 
déibotilrtSes;  le  sebUmeottrès  vif  du  style  et  des  nuances  qu'il  comporte; 
l^hâbitade  de  retbercber  les  caractères  purement  arebéolo^qubs,  qui 
même  en  dehors  de  Tart  indique  des  pays,  et  dans  dn  pa^a  des  époqueè  : 
tttUès  sont  tes  principales  qualités  de  ce  livre.  » 

l.e  premier  volume  du  entalnfîue,  seul  pnni  jusqn'iri.  comprend  les 
fltîurines  orientales  et  celles  des  îles  asiatiques.  M.  llenzey  a  partaj^é 
la  première  partie, celle  des  figurines  orientales,  en  quatre  subdivisions  : 
1°  Assyrie,  2*  Babylonie,  Chaldée^  Susiane;  3»  Phénicie,  4  '  provenances 
(OHentates.  M.  Albert  Dumont  demande  nné  interversion  entre  les  denx 
premières,  et  la  raison  sur  laquelle  11  se  fonde  nous  pamtt  des  pins 
Sérieuses»  é'eét  poar  suivre  rigonrensement  l'ordre  des  temps. 

Les  terres  coites  de  Bahylonie  sont  encore  en  petit  notnbre.  On  peut 
lesdfViseren  quatre  périodes:  i  •  lî^'ures  de  l'ail  le  plus  rudimentaire, 
tnodelées  h  la  main;  le^  yeux  y  sont  reftrésentês  par  des  boulettes  apla- 
ties; -i^développement  de  la  plasli(]ue  chaldéenne  d'une  tecbniijue  et  d'un 
art  plus  savants,  mais  encore  très  sobres;  3»  un  art  plus  gracieux  et  déjà 
rafliné;4°  l'époque  de  décadence,  plus  réaliste,  plus  prodigue  d'orne- 
mente,  mais  moins  natdrelte  et  taioinA  vraie.  Ces  quatre  périodes  sont 
ansal  eelles  de  la  plastique  dmldéenne.  Les  terres  cultes  éclairent  dobc- 
l'hisioir*  ée  la  lenlpidre»  mais  eh  même  temps  cette  histoire  pérmet  de 
les  mieuk  comprendre. 

Les  terres  cUiles  découvertes  jusqu'Ici  en  Assyrie  sont  en  plus  petit 
nombre  encore,  les  unes  sont  des  ti^'ures  grossières quirappellent  les  reii- 
vres  chypriotes  de  style  primitif;  d'autres  sont  des  images  de  divinités  pré- 
sentant les  caractères  de  la  sculpture  assyrienne  du  vni*  siècle,  des 
animaux  dont  les  types  appartiennent  au  vu*  siècle  et  énfln  des  maquettes 
qui  ont  servi  de  modèles  aux  artistes  pour  lenr  grands  ouvrages. 
'  Lés  figurines  gréeo-bshTlohiennes  sont  telativement  récentes.  Prévue 
tontes  avaient  une  destination  fUnèbrei  Ce  sont  des  femmes  nnés  debout 
éiu  ebucbéeSi  des  cônes  terminées  par  un  buste  humain,  ou  des  masqués. 

Les  terres  cuites  phéniciennes  ont  trois  origines  dlfi'érentes:  la  Phé- 
nicie  septentrionale}  le  Pbôulcie  centrale,  et  Carlhage,  qui  se  distinguent 
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facitementà  la  luitnre  de  la  terre  et  à  la  manière  d<mt  elle  est  travaillée. 
La  série  carthaginoise  est  presque  nulle,  ei  ne  présente  gu^re  que  des 
œuvres  gréco-romaines.  La  série  de  Pliénicie  septentrionale  subit  suc- 
ccssiveraenl  l'intlu»*ncc  de  l'Assyrie,  de  l  l'l^'yplc  et  de  rarchaïsme  grec. 

M.  Ileuzey  le  premier  a  reconnu  l  iiiflnenco  do  la  Grèce  dans  des 
œuvres  qui  étaient  regardées  jusqu'à  lui  comme  purement  phéniciennes. 
«  Ainsi  que  l'élade  qu'il  a  faite  le  premier  et  si  heureusement  du  déve- 
loppement de  l'art  chaldéen,  la  théorie  qu'il  propose  pour  expliquer  te 
style  archaïque  grec  en  Pfaéniele  est^dltM.  Alhert  Bumont,  une  despartie» 
capitaies  de  son  livre.  »  En  effet,  il  l'appuie  de  preuves  qui,  ce  me  sembla, 
sont  de  nature  à  faire  naître  la  conviction  dans  l'esprit  des  archéologues. 

L'île  de  Chypre  a  été  occupée  par  les  Grecs  et  par  les  Phéniciens,  il  est 
donc  tout  naturel  que  les  trrres  cuites  qu'on  y  trouve  présontenl  des 
traces  des  civilisations  phénicienne  et  grecque.  M.  Ileuzey  a  eu  de  longues 
recherchesà  faire  pour  trouver  1  origine  des  petits  monuments  qu'il  décrit; 
il  est  oependant  arrivé  à  les  classer  d*Dne  manière  salisfiiisaBte.  l.»  ola^ 
sèment  qatl  donne  est  celui  du  lieu  d'origine  :  I*  anciennes  fkhriques  dt 
l'intérieur;  f*  ancienne  fiibriqne  de  Rittion;  S*  Ihbriqne  greeqne  de  KIK 
tion;  4*  flibrique  de  basse  époque  gréco-chypriote.  S'appuyant  sur  les 
faits  précis  établis  par  M.  Heuzey,  M.  Albert  Dumont  propose  de  diviser 
les  plus  anciens  exemplaires  en  <in;itre  séries  chronologiques:  les  torreê 
cutttH  primitives.  Ce  .sont  en  ^'l'in  ral  des  tigures  destinées  h  être  mises 
dans  les  tombeaux,  d'une  technique  très  simple,  oii  l'on  reconnail  le  type 
grec;  2«  le  style  ptmdo-aasyrien,  c'est-à-dire  venu  par  Tintermédiaire 
de  la  Fhénicie  ;  3*  le  style  ptêudo-igypUen  remarquable  par  la  présenca 
du  p»ehent  et  la  forme  caractéristique  de  la  téle  ;  enfin  4»  les  Igurlnea 
qui  reproduisent  les  types  do  l'art  archaïque greo. 

A  Uhodes  l'influence  orientale  est  moins  sensible,  on  est  en  présence 
d'une  technique  oi  i^jiualc.  et  le  type  grec  se  reconnaît  à  première  VU6. 
C'est  la  transition  naturelle  (jui  comliut  au  style  (fK^Mne. 

^ous  n  avuns  donné  ici  (jue  les  lignes  générales,  il  était  impossible,  on 
le  comprend  aisément,  d'entrer  dans  les  détails  qui  sont  cependant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  en  pareille  matière.  Aussi  bien  te  lectevf 
qui  voudra  se  rendre  par  lui-même  un  compte  plus  exact,  n'aura  qu'à 
fBuilleter  l'album  dans  lequel  M.  Achille  Juquet  a  reproduit  les  princi* 
paux  monuments  étudiés  par  M.  Heuzey  (i),  ou  mieux  encore  à  visiter  les 
aalles  du  Louvre  le  catalogue  à  la  main. 

fi.  fiBURUSiU 

(1)  Les  Figurines  an  ^Vy  Ke<  (ie(«rreeti«fi  du  Jfiiiée  du  toitvrai^g^TUm 
Juquet.  4  livraisons,  Paris,  1SS3. 
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80.  —  Françoto  IDmmi  et  rAdminislration  manicipalc  de  Paris  sons 
Henri  IV,  de  1604  à  1006,  par  A.  Miror  db  l'Espinat.  Paris,  PIod,  1885, 
1  vol.  in-8*  de  in4S7  p. 

M.  Miron  de  l'Espinay  déclare  dans  sa  préface  (p.  ii),  «  qu'il  n*est  ni 
écrivain,  ni  érudit,  mais  qn'il  raconte  de  bonne  foi  ce  qu'il  est  mleni 
antorisé  que  beaucoup  d'autres  à  connaître  et  à  dire  de  François  Miron.  » 
Si  M.  Bliron  de  l'Espinay  n'était  ni  écrivain,  ni  érudit,  il  aurait  bien 
fait  de  ne  pas  livrer  au  public  un  volume  de  plus  de  400  pages  con- 
cernant deux  années  de  l'Adminislnition  municipale  de  Paris  :  heureu- 
sement, sur  ce  point,  il  s'est  donné  à  lui-même  un  démenti.  Mais  nous 
nous  creusons  la  tête  à  chercher  en  quoi  et  pourquoi  M.  Miron  de  l'Es- 
pinay est  mieux  autorité  que  beaucoup  dautree  à  parler  de  François 
Miron?  Est-ce  que  le  fait  qu'ils  bien  voulu  conserver  dans  la  moitié 
roturière  de  son  nom  celui  de  François  Miron,  lui  a  valu  la  cbanoede  vivre 
quelque  temps  dans  l'intimité  d'un  bomme  mort  en  1609,  et  de  lui  an»* 
cber  quelques-unes  de  ces  confidences  qu'il  s'agit  maintenant  de  rap- 
porter «  de  bonne  foi  »  ?  Ou  si  c'est  tout  simplement  que  M.  de  l'Espinay 
a  dans  ses  Archives  des  documents  de  famille  inédits  et  précieux  ,  que 
ne  le  dit-il  îi  ses  lecteurs?  Nous  louchons  là  an  principal  reproche  qu'il 
nous  faut  adresser  à  l'auteur,  car  nous  n'avons  pas  l'intention  de  lui 
faire  de  mauvaises  querelles  :  M.  Miron  de  l'Espinay  ne  dit  pas  un 
traître  mot  des  sources  auxquelles  il  a  puisé,  ni  des  dépôts  où  l'on  con- 
serve les  pièces  relatives  à  la  vie  et  à  l'administration  de  François  Miron  ; 
première  faute  de  critique.  Oh  1  nous  reconnaissons  que  l'auteur  a  fait 
des  recherches,  qu'il  a  eu  entre  les  mains  un  très  grand  nombre  de 
documents  et  qu'il  a  su  s'en  servir  ;  pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
tourner  les  paj^es  de  son  livre  ;  mais  il  y  a  des  gens  cpii  aiment,  je  ne 
dis  pas  à  contrôler,  du  moins  à  pouvoir  contrôler  les  assertions  de  l'ou- 
vrage qu'ils  lisent.  Et  puis  dans  l'usage  même  de  ces  documents,  on 
remarque  encore  un  certain  manque  de  critique  ;  combien  de  dtations 
inutiles  I  de  pièces  encombrantes  !  parfois  d'anecdotes  douteuses  I  Nous 
ne  voudrions  pas  chicaner,  mais  que  diantre  I  ponrqnoi  la  Gota/fetfe 
France,  le  FifforOf  et  môme  les  discours  de  M.  de  Gavardic,  sont-ils  à 
plusieurs  reprises  cités  péle-nuMe  avec  les  Archives  nationales?  On  dira 
que  nous  n'aimons  ni  l'esprit,  ni  les  jolies  choses  :  il  nous  paraît  cepen- 
dant qu'il  faut  une  foi  des  plus  robustes  pour  admettre  même  un  instant 
l'authenticité  des  Lettres  de  François  Miron  publiées  dans  ï Union 
du  26  avril  1858  :  ce  sont  de  vrais  bijoux,  d'accord  ;  mais  dans  ces 
letlres,  Henri  IV,  c'est  Napoléon  III  ;  indépendamment  des  anachro- 
nismes  de  style  et  des  formules  initiales  et  finales  alors  inusitées,  ce 
n*est  pas  les  quelques  manulictures  que  Henri  IV  aurait  pu  fonder  dans 
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Paris  au  commencement  du  xvn"  siècle  qui  lui  auraientTalu  dépareilles 
réflexions  de  la  part  de  son  Prévôt  des  Marchands  :  «  Où  donc  avezp 
vous  la  teste,  cher  Syre,  que  vous  appelez  à  son  de  trompe  tant  d'ouvriers 
estrangers  à  Paris?  Faicles  de  vos  villes  secondaires  des  cités  ouvrières, 
commerçantes  et  artisannes  ;  c'est  bien  pensé  :  mais  Paris  votre  cap- 
pitale,  cyté  ouvrière  et  ruscbe  d'artisans,  c'est  poser  vostre  couronne 
sur  un  tonnelet  de  poudre  pour  y  mettre  le  feu  vous-même.  »  Et  cet 
autre  passage  :  «  Dans  une  cappitalle  où  se  trouve  le  Souverain,  il  ne 
faut  pas  (|ue  les  petits  soyent  d'un  côté  et  les  gros  et  dodus  de  l'autre  ; 
c'est  beaucoup  et  plus  sûrement  mélangés  ;  vos  quartiers  pôvres  devien- 
draient des  citadelles  qui  bloqueraient  vos  quartiers  riches.  »  Et  celui-ci 
enfin  :  «  Vous  verriez  alors  que  vostre  couronne  commencerait  de  bran- 
dilter  sur  vostre  teste  royalle,  et  alors  quand  ces  bohesmes  seraient  les 
plus  forts  en  nombre,  le  volcan  sous  Paris  vomirait  son  feu,  et  bientôt 
il  n'y  aurait  plus  ni  cuppitalle,  ni  Roy,  mais  une  République  où  les 
premiers  seraient  des  voleurs  et  des  bandits  (p.  314-316).  »  M.  Miron  de 
l'Espinay  n'ose  pas  affirmer  que  ces  lettres  soient  vraies  ;  il  connaît  les 
objections  et  il  les  réfute  timidement  ;  il  avoue  même  dans  deux  notes 
(p.  318  et  320}  qu'il  lui  a  été  impossible  d  avoir  communication  de  l'ou- 
vrage d'où  ces  lettres  étaient  censées  extraites  et  de  ceux  qui  devaient 
en  prouver  l'authenticité  ;  bien  plus,  qu'il  n'a  pas  trouvé  trace  de  ces 
ouvraftes  f  Enfin  il  consent  à  quelques  concessions  sur  l'authenticité 
absolue  de  la  forme  ;  mais  on  voit  qu'il  meurt  d'envie  qu'on  les  tienne 
pour  véritables.  «  Qui  donc  se  déciderait  à  reléguer  au  pays  drs  tables 
de  charmantes  traditions  <  omnie  celles-ci,  etc.  ?  »  (p.  M-l)  Nous  très 
volontiers,  M.  de  l'Espinay  :  rien  ne  nous  paraît  plus  étrange  que  les 
gens  qui  disent  :  J'aime  mieux  croire  ceci;  y  atme  mieux  croire  cela.  » 
Il  n'est  pas  question  d'aimer  mieinc  ;  on  croit  ce  qui  est,  ou  ce  qu'on 
lient  pour  vrai  ;  on  ne  croit  pas  ce  qui  n'est  pas*  ou  ce  qu'on  tient  pour 

ftui  ;  il  n'y  a  point  de  belles  erreurs,  à  peine  de  jolies  Rien  n'est 

beau  que  le  vrai  

L'admiration  pour  son  héros  et  pour  le  passé  en  général  entraîne 
parfois  l'auteur  un  peu  loin.  Le  Parlement  avait  fait  élever  une  pyramide 
en  marbre  noir,  vis-à-vis  la  porte  du  Palais,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  la  punition  de  Cbâlcl  et  de  l'expulsion  des  Jésuites,  ses  prétendus 
complices  :  en  1604,  Miron  avait  contribué  à  décider  Henri  IV  au  rappel 
des  Jésuites,  et  il  avait  fait  raser  la  pyramide.  Il  eut  Tidée  fort  simple 
assurément  de  construire  une  fontaine  à  la  place,  «  idée  ingénieuse,  idée 

charmante  idée  de  paeiJUsaiion  I  »  s'écrie  M.  de  l'Espinay  presque 

attendri  (p.  104)  Mais  ceci  n'est  rien  ;  le  grave,  c'est  de  se  laisser  con- 
duire les  yeux  bandés  jns(iu'i\  l'erreur.  Paf^c  182,  l'auteur  fait  allusion 
au  roi  Jean.  «  Le  roi  était  prisonnier  ;  qu'importe  ?  S'il  est  captif  et 
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perdu  pour  la  France,  on  prie  pour  lui.  S'il  est  maflietireux  el  humilié, 
on  l'honora  dans  la  penonne  de  son  fila  :  dix  jours  après  le  déaastre, 
le  19  aeplenbre  iS66,  le  Dauphin  revenant  de  Poitiers,  ehtmlt  dans  la 
capitale,  magnifiquement  accueilli  ;  11  est  vrai  qu'il  avait,  comme  son 
père,  émervelltô  de  ses  proueeees  amis  et  ennemis.  »  Et  en  note  : 
«  Tandis  (}ue  son  père  luttait  avec  sa  hache,  le  front  en  sang,  Philippe 
accourait  ppf's  de  lui.  criant  :  t  p^re,  gardez-vous  à  droite  ;  p^re.  garde?- 
«  vous  à  gauche.  »  L'ùlourderie  est  forte  :  l'auteur  confond  ici  le  plus  jeune 
fils  du  roi,  Philippe  le  Hardi,  plus  tard  duc  de  RonrffOf^ne,  avec  le 
Dauphin  Charles,  plus  tard  le  roi  Charles  V  ;  quant  à  ce  dernier,  on  sait 
qu'il  pouvait  à  peine  porter  l*ép6e  «  ayan/  la  main  deêtrê  êi  ^nJUe  que 
peÊttiUe  ehoÊê  ne  lui  êût  été  poêèlhle  à  manitr,  »  Il  avait  bel  et  bleu 
pris  la  fuite  à  Poitiers,  el  quand  il  arriva  à  Paris,  il  fbt  à  peu  près  taxé 
de  trahison.  M.  de  l'EspInay  termine  par  ces  mots  édifiants:  «  Dans  la 
détresse  publique,  les  liens  se  resserraient  entre  le  roi  et  la  patrie  fran- 
çaise :  les  cœurs  s'élevaient  tous  vers  Celui  qui  cliAtie  les  peuples 
comme  les  individus.  >•  Témoins,  n'est-ce  pas,  les  états  généraux  de  135d- 
i357,  Étienne  Marcel  et  la  Jacquerie  ! 

Pourquoi  donc  les  écrivains  royalistes  ne  prendraient-ils  pas  des  leçons 
dindèpendance  auprès  des  vieux  magistrata  royalistea  ?  Qui  empêche 
M.  de  i'EspInay  de  parler  du  roi  comme  François  MIron  parlait  an  roi  T 
François  Miron  a  été  grand,  ainsi  que  le  disait  déjù  messire  Hardouin  de 
Péréfixe,  parce  que,  tout  en  se  montrant  «  fort  zélé  pour  le  service  du 
roi,  il  était  avec  cela  très  liomnie  de  bien,  et  que  nul  intérr-t  du  monde 
ne  le  pouvait  détacher  de  l'intérAt  du  peuple,  dont  il  était  le  magistrat.  » 
Ouuud  il  s'agit  de  réduire  les  renies  de  rilôtel-de-Ville,  il  s'exprima 
avec  tant  de  hardiesse  «  que  le  Louvre  en  frémit,  et  que  les  gens  de  cour 
s'écriaient  qu'il  avait  blasphémé.  »  Hais  le  sage  roi  répondit  <t  qnll  avait 
éprouvé  en  cent  autres  occasions  la  fidélité  et  la  probité  de  Miron,  qui 
■  n*avait  point  de  mauvaise  intention,  mais  sami  doule  croyait  être  obligé 
par  le  devoir  de  sa  charge  de  faire  ce  qu'il  faisait  ;  que  s'il  lui  était 
échappé  quelques  paroles  inconsidéi'ées,  il  les  voulait  b  ien  pardonner 
ù  ses  services  passés  ;  »  et  il  céda  aui  représentaUoas  du  Prévôt  des 
Marchands  (1). 

Nous  ne  bUlraons  certes  pas  l'auteur  de  professer  amour  et  respect 
pour  l'ancienne  France  el  son  gouvernement.  Était-il  besoin  pourtant 
qu'il  laissât  percer  en  maint  endroit  ses  opinions  politiques,  et  nous 
mit  en  garde  notafliment  contre  «  celte  formidable  erreur,  ritiuné  dêê 
errêun  powible»,  qui  s'appelle  la  Révolution  ?»  Il  nous  pardonnera 
l'aven  :  mais  quand  11  aborde  l'histoire  des  travaux  publics,  exécotés 

(t)  Péiéfixe,  Vit  de  HenH  U  Qmnd,  édition  eizévir,  p.  440  et  443. 
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dans  Paris  au  temps  du  prévôt  Miron,  il  nous  a  semblé  marolier  eiilre 
deux  précipices,  et  nous  attendions  d'un  moment     feutre  quelque 

bonne  réiloxion  sur  le  prix  du  j^az.  le  pavage  en  bois,  ou  tel  marché  dis- 
cutable fort  éloigné  du  sièele  de;  Henri  IV.  A  quoi  bon  ces  allusions  et  ces 
attaques  ?  les  faits  ne  parlenl-ils  pas  d'oux-iiirmes  ?  Leur  éloquence 
vaut  celle  des  chiiVres.  A-t-OD  jaujais  écrit  d'aucun  do  nos  édiles,  cooiuie 
de  François  Miron  :  «  Et  ledit  sieur  a  contribué  pour  une  bonne  partie.  » 
EstH»  <|ue  Ton  propose  à  notre  admiration  quelque  imitateur  de  cet 
Oudard  le  Féron,  qui  fit  vendre  ses  maisons  de  Paris,  afin  de  ne  pas 
recueillir  pour  lui-même  un  profit  quelconque  des  améliorations  géné- 
rales qu'il  voulait  réaliser  ?  Non,  n'est-ce  pas  :  mais  nous  aurions  trouvé 
cela  lûul  seuls,  et  le  livre  de  M.  de  l'Espinay  eûl^'agnè  en  autorité. 

Aju-ès  tout  ce  (jue  nous  v('n(jns  de  dire,  les  lecteurs  du  Bulletin 
pourraient  être  tentés  de  s'inia^iiiiur  que  cet  ouvrage  n'est  pus  bon  ;  il 
l'est  cependant  ;  et  c'est  précisément  parce  que  les  taches  qui  le  dépa- 
rent sont  faciles  à  faire  disparaître  que  nous  les  avons  signalées  avec 
une  certaine  insistance. 

11  était  fort  intéressant  de  nous  faire  connaître  la  vie  d'un  homme  sur 
le  compte  de  qui  Henri  IV  s'exprima  en  ces  termes,  lorsqu'il  reçut  le 
serment  du  successeur  de  Miron  :  «  Je  ne  vous  diray  aultre  chose  pour 
vous  exhorter  à  vosti-e  debvoir,  sinon  (jue  vous  en  suiviez  le  lieutenant 
Miron  qui  vous  a  devancé  en  eostc  <  !iar;.;i'  ;  »  et  il  ajoutait  (}ue  les 
prévôts  et  écUevius  sortants  «  l'avoyenl  bien  servy  et  en  avoient  plus 
Mt  endenx  «ni  que  niavoient  fUd  leurs  prédécesseurs  en  trente,  n 

Quelle  tàclie  Hiron  avait  à  accomplir  !  «  La  guerre  civile  a  fait  des 
blessures  sans  nombre  à  notre  obère  cité,  «écrivait-il.  Et  enelTet*  plus 
de  quatorze  cents  maisons  avaient  été  renversées  paf  lecanonou  détruites 
par  les  incendies.  «  11  fallait  b!ltlr  des  édifice»  nouveaux,  —  l'hôtel  de 
ville  en  premier  lieu,  —  percer  des  nu  s  nouvelles  ou  élar{,'ir  les  an- 
ciennes ,  ('lablir  ou  réparer  les  huitaines  ,  relever  ou  réparer  les 
portes  démantelées  ou  abattues,  refaire  le»  pavés,  fossés,  murailles, 
ponts,  remparts,  quais,  dégorger  et  curer  les  égouts,  etc.  etc.  »  (p.  171). 
Il  fallait  en  outre  payer  les  rentiers,  relever  les  finances  de  la  ville 
entièrement  compromises  par  les  Ligueurs,  bfttir  et  cependant  ne  pas 
trop  dépenser.  La  fortune  personnelle  de  Miron  y  passa  en  grande  partie. 

M.  de  l'Espinay  étudie  dans  les  neuf  premiers  chapitres  de  son  livre 
la  biographie  de  François  Miron,  jusqu'à  son  élection  à  la  prévôté, 
w  charpo  dont  les  plus  illustres  tamilles  de  la  ville  se  tiennent  honorées, 
comme  de  la  première  magistrature  de  la  premicre  cité  du  monde,  >» 
disait  Jean  de  Serran.  Nous  indiquerons  comme  particulièrement 
bien  traités,  les  chapitres  vu,  viii  et  ix  où  l'auteur  examine  latlaire 
des  Jésuites,  les  rapports  du  lieutenant  elvil  aveo  les  oorpa  de  métiers, 
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et  le  règlemeit  concernant  les  lervitenrs  et  ouvriers  de  la  campagne. 
Miron,  lieutenant  civil  depuis  15P6,  devint  prévôt  des  marchands  enl60i 
et  le  fut  jusqu'en  16u6.  C'c^t  à  l'iiisloire  de  ces  deux  ann/'es  rprost 
consacrée  la  plus  {grande  partie  du  volume,  du  chapilre  x  au  chapitre  xxi. 
Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  les  chapitres  iv  et  xvi,  où  il  est 
question  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville,  et  aussi  les  chapitres  xvu  et 
xvni  relatif!  aux  bfttiments ,  surtout  ft  la  construction  de  l'hôtel  de 
▼iUe,  rœuvre  par  excellence  de  François  Miron.  Dans  tous  ces  chapitres 
d'ailleurs  il  y  a  beaucoup  de  recherches  satantes  et  de  détails  curieux. 
Les  trois  derniers  xxi,  xxii  et  xxiii  nous  conduisent  jusqu'à  la  mort 
de  l'illustre  prévôt. 

On  le  voit  par  celle  analyse  sommaire,  l'ouvrage  de  M.  Miron  de 
l'Espinay  est  lr<  s  loin  d'être  méprisable  :  nous  croyons  même  qu'avec 
de  légères  retouches,  quelques  suppressions,  —  car  il  ne  faut  pas  dire 
tout  à  propos  de  tout,  —  et  entiu  une  méthode  plus  sûre,  on  pourrait 
facilement  le  transformer  en  une  histoire  définitivede  François  Miron. 


Dans  to  dernier  fludenle  {Jnillet-aoflt)  de  la  l?«o«e  kUtorique,  nous  signale- 
rons un  important  mémoire  de  M.  G.  Monod  sur  ks  documents  historiques 
relatifs  à  Hugues  Capet.  c*est  le  commencement  d'une  eiude  depuis  long- 
temps attendue  sur  le  règne  du  premier  capétien.  M.  Fomeron  continue 
dans  le  même  numéro  son  travail  sur  Louise  de  Kéroualle,  duchesse  de  Ports- 
Aiouth,  ou  plutôt  sur  les  maltresses  de  Charles  11,  considérées  comme 
fnstnmients  de  la  diplomatie  de  Louis  XIV. 

—  La  librairie  Macmillan  (Cambridge  et  Londres)  meten  vente  une  nouvelle 

édition  du  Nouveau  Tesiameni  grec,  en  petit  format,  selon  l'édition  de 
MM.  Westcolt  et  Hort,  publiée  en  1»81.  (BulUiin  crititjue,  t.  H,  p.  323.)  Des 
signes  disposés  dans  la  texte  mAme  renseignent  en  gros  sur  la  situation 
critique  do  chaque  phrase,  mot,  particule  ou  détail  orthographique.  A  la 
tin  du  volume  on  a  résumé  eu  quelques  pages  les  principes  de  la  critique 
du  Nouveau  Testament  et  catalogué,  en  les  cara':térisant  le  plus  clairement 
possible,  les  prmcip  iux  dorumonL-s  du  loxin  sacré.  Puis  viennent  trois  listes, 
une  des  leçous  duuteusus,  une  autre  des  Icçous  rejctées,  la  troisième  des 
passages  de  l'Ancien  Testament  eités  dans  le  Nouveau.  La  seconde  pré- 
sente un  intérêt  tout  spécinl  ;  on  peut,  en  la  parcourant,  se  faire  une  idée 
des  licences  que  les  anciens  copistes  se  permettaient  à  l'endroit  des  textes 
bibliques  On  sait  quelle  est  la  valeur  des  travaux  de  MM.  Westcott  et  llort 
sur  le  Nouveau  Testament.  Cette  petite  édition  portative,  qui  en  est  comme 
.  le  résumé,  remplacera  avantageusement  celles  qui  Tout  précédée,  môme  celles 
de  Tischendorf,  entre  les  mains  des  étudiants  de  théologie,  j'entends  des 
étudiants  de  théologie  pour  qui  le  principe  Qratcum  têt,  non  legitur  est 
enfin  devenu  lettre  morte. 

—  M.  Henri  Omont  publie  dans  le  dernier  fksdoule  de  la  BiblMM^u» 


Alfred  Baudulurt. 
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l'école  des  chartes  (tome  XLVI,  pp.  54  sqq.).  d'après  le  rcgius  30G8,  le  cala- 
lo^nie  (les  manuscrits  grecs  de  Guillaume  Péliclert  éTèque  de  Montpellier 
(I'v:'j-1568)  policier  avait  été  ambassadeur  à  Venise,  où  il  avait  fait  copier 
plus  de  cent  manuscrits  dans  l'espace  de  quatre  années.  A  sa  mort,  ses  ma- 
nuscrits, au  nombre  de  cent  soixante-trois,  passèrent  aux  maios  des  Jé- 
suites du  collège  de  Clermont.  Dispersés  en  1764  lors  de  la  suppression  de 
la  Compagnie,  ils  ont  été  recueillis  à  Leyde,  à  Oxford  et  à  Londres  ;  la  ma- 
jeure partie  est  entrée  dans  la  bibliothèque  de  lord  Philippe.  -  M.  Omont 
nous  donne  le  catalogue  tel  qu'il  avait  été  dressé  au  xvi*  siècle  :  c'est  là  un 
document  très  intéressant.  J'éprouve  cependant  quelque  regret  à  le  TOir 
publié  si  exa':l«Mnent  :  l'archiviste  paléo^'ra|)he  qui  a  catalogué  les  manu- 
scritsde  Pélicier  n'était  pas  un  confrère  de  M.  Omont.  tant  s'en  faut,  et  vrai- 
ment c'est  le  traiter  ayec  une  considération  bien  grande  que  d'avoir  scrupule 
à  corriger  des  fautes  comme  (n- 10)  vttô  à'xuXa  OîwÔotîovoc  CvfjLiiây/jv. . .:»  Le 
document  ne  perdrait  rien  de  sa  valeur  à  être  lisible,  et  l'on  aurait  une  obU- 
galionde  i»lu8  au  savant  et  infatigable  $erUtore  de.la  Bibliothèque  nationale. 

P.  B. 

—  Dans  le  tome  XI  des  Mémoires  de  In  Société  de  l'histoire  de  Parts , 
M.  II. -Fr.  Delaborde  publie  un  inléressanl  mémoire  sur  le  Procès  du  chef  de 
mini  Dents  en  1410.  En  ce  temps-là,  les  chanoines  de  Paris  étaient  en  conflit 
avec  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  les  premiers  prélendanl  possé- 
der le  sommet  du  crâne  du  premier  évêque  de  Paris;  les  moines,  au  con- 
traire, défendant  TauthenUcité  d'une  tête  parfaitement  intacte,  (]u'ils  por- 
taient aux  processions  royales  et  offraient  à  la  vénération  des  Ildeles.  On 
sait  que  le  chef,  qui  est  toujours  une  relique  insigne,  a,  dans  le  cas  particu- 
lier de  l'apôtre  des  Gaules,  une  importance  tout  à  fait  spéciale.  Des  deux 
côtés,  les  plus  grandes  autorités  intervinrent  :  le  roi,  les  ducs  de  Berry  et 
d'Orléans,  i'évêque  de  Paris,  le  chancelier  Gerson,  etc.  Un  des  épisodes  les 
plus  caractéristiques  fut  atm-ué  par  certains  écriteaux  appendus  dans  l'église 
abbatiale;  le  ctaiapitre  y  était  fort  malmené.  On  y  vojait,  entre  autres,  une 
prière  pour  les  chanoines,  Âuflervt  Deuê  vekmm  de  wrdùnu  eorwn,  dont  les 
termes,  enipnmtés  a  l'oraison  que  Ton  n^cile  le  vendredi  saint  pour  le-  JiiiTs, 
semblaient  exprimer  une  assimilation  très  malséante.  Un  beau  jour,  deux 
oonseiilen  du  Parlement,  munis  de  lettres  royales  dûment  scellées,  se  pré- 
semèrent  à  l'abbaye  et  se  disposèrent  à  instrumenter.  Les  moines,  pour  ga- 

Î{ner  du  temps,  les  ûrent  assister  a  une  grand'messe  et  prévinrent  sous  main 
es  serrarien  de  la  ville.  La  grand*me8se  Onie,  ce  ftat  en  vain  qu'on  requit 
les  ouvriers  et  que  l'on  chercha  des  marteaux,  pinces  et  autres  in^tnirneuls 
propres  à  forcer  les  armatures  de  fer  qui  défendaient  les  placards  incriminéSé 
Entre  temps,  d'ailleurs,  on  vit  se  grouper  autour  des  piliers  qui  les  portaient 
déjeunes  moines  dont  les  mines  de. -idées  décelaient  des  intentions  hostiles 
et  dont  les  frocs  dissimulaient  mal  certains  engins  fort  peu  parlementaires. 
Il  Alt  même  déclaré  par  eux  aux  conseillers  du  Parlement  que  «  s'il  y  avoït 
«  <vhii  qui  se  prist  h  osier  ledit  tableau,  qu'ilz  lui  donneroienl  des  miclies  de 
«  labbave  et  que  par  adventure  ils  le  tueroient  tout  plat  en  la  place  ».  Ce 
langage  était  commenté  par  d'autres  moines  qui,  installes  dans  la  galerie  au- 
des.'^us  du  pilier.  «  au  droict  dudit  lablcuu,  y  avoietit  mis  frrossos  |iierres  de 
«  faiz  pour  ku-scr  clieoir  sur  ceulx  qui  y  mellroieut  la  main  à  le  vouloir 
«  oster.  »  Ces  grosses  pierres  étaient  sans  doute  les  miches  promises.  Peu 
soucieux  d'en  tàler,  les  conseillers  «  .se  partirent  sans  aulreracnl  exploiter  et 
«  alèrent  disner  ».  évidemment  autre  part  que  dans  le  réfectoire  de  1  abba.yc. 
On  voit  que  les  moines  ne  néglige.aient  pas  les  arguments  contondants.  Ils 
eurent  [ilus  tard  l'occasion  d'en  produire  de  meilleurs  ,  car  i'alT^ire  fut 
portée  devant  le  Parlement  et  l'on  rédigea  de  part  et  d'autre  des  mémoires 
avec  preuves  a  l'appui.  Parmi  celles  que  firent  valoir  les  chanoines,  on  voit 
que  les  rois  de  France,  les  princesi  les  évèques,  le  peuple,  ajrant  vénéré  la 


Digitized  by  Google 


328 


BULLETIN  CRITIQUE 


relique  de  Nolrc-Dame,  il  n'est  «  point  vraysemblauble  ne  recevauble  de  dire 
«  que  LauL  de  gens  aieul  erré.  »  Ce  n'est  pas  seulement  au  xv*  siècle  que  Ton 
a  vu  produire  ce  raisonnement  en  matière  SM&blable  ou  analogue.  —  Les 
troubles  politiques  de  l'année  UU  et  des  temps  qui  suivirent  empêchèrent 
le  Parlement  de  rendre  sou  arrêt.  M.  Delaborde  publie  les  pièces  relatives  à 
ce  débat,  en  les  faisant  précéder  d^one  exposition  Tolontairement  froide  et 
olyective. 

—  H.  C.  Newton  doit  quitter  à  la  iln  de  Vannôe  la  direction  du  départe- 
ment des  antiquités  grecques  et  romaines  du  BrlUah  Mnieam.  Il  reste  pro* 
Iteseur  d^arehéologie  à  l'Université  de  Londres. 

—  M  Pierre  Paris,  membre  de  l'I-loolp  frin  -aise  d'\lhènos,  qui  vient  de 
faire  des  fouilles  heureuses  à  £latôe,  dans  le  temple  d'Atheua  Kranaea.  jr  a 
trouvé  un  bon  nombre  dMnscrIptIoos;  la  plus  Importante  est  le  firagraent  de 
l'édl».  de  Dioflclien  sur  le  Maximum  qu'il  a  publié  dans  le  Bulletin  de  corre»" 
pondnnee  heUéniqtie.  Elle  est(!ravée  sur  trois  colonnes  de  marbre  gris.  Une 
autre  est  relative  à  l'artiste  Xénocrate.  M.  P.  Paris  a  trouvé  au  même  endndt 
plus  do  six  cents  terres  ruitot^,  enfin  il  a  Itii-mt'me  enrichil*épigraplllegfec<ltlA 
en  faisant  graver  sur  une  stèle  de  marbre  de  Paros  : 

V  StevO-jNOTo;  II 
£Tpo"j  llâpm;  à  y 
aÀ>.txâ  o^oXà  «vi 

C  'AÔotvat  Kpavâatc. 

Voilà  un  texte  épigraphique  qui,  en  l'année  3888,  intéressera  tivement  les 

archéologues. 

—  Principaux  articles  de  la  Revue phHoaopUigue  \—  N*  de  juin  :  k  Type  cri- 
minel, par  G.  Tarde;  la  Philo$ophi«  de  la  Hédemption,  d'après  un  pessimiste, 
par  L.  Arréal;  VEmolion  rslhéiique,  par  F.  Pau  1  h  an  ;  -  N*  de  juillet  ■  Kiude  de 
11<  Secrélan,  sur  les  DroiU  eivtk  ei  politiques  de  la  femme,  et  première  partie 
dNin  travail  de  11.  Beaunissur  les  Phénomènes  hypnotiques;  il  est  intéressant 
de  comparer  ces  pa$/es  avec  une  étude  sur  le  même  sujet  récemment 
publiée  par  le  D' l'errand  (brochure  de  51  pages;  bureau  des  AnnaUê  de  pM- 
loBophic  chréiienruy  Paris,  14.  r.  Mayet).  Indiquons  aussi  à  nos  lecteurs  phi- 
losophes les  deux  remarquables  ariicles  de  M.  Fouillée  sur  la  Jfëmotrv»  dans 
les  numéros  du  15  mai  et  du  1*'  juillet  de  la  Revue  da  DeuX'Mond/u, 

TOBLlOATtONS  IfOITVBLLVS 

B4T8  TsBMQtniLLÈON.  Henri  IV  en  Gascogne.  Oudin,  in-4*,  MS  pages.  — 

Bernard  de  Montmëlian.  Le  poème  de  Job  d'après  le  texte  biblique.  î.p- 
merre,  in-12,3  fr.  —  BoNNal.  Chute  d'une  république,  Veuise.  Didui,m-18  de 
4tO  pages.  BouLLiBR  Victor-Emmanuel  et  Mazzini.  Pion,  in-18.3  fr.  60.  — 
Davot  st.  Correspondance,  pion,  4  in-8,  30  fr.  —  Dklabordk.  Le  procès  du 
chef  de  Saiul-Deuis  en  1410.  Paris,  Loones,  in-8  de  112  pages.  —  Duit  y.  L.es 
grands  maîtres  de  la  littérature  russe.  Oudin,  in-lS,  afr.  oo.  —  Flstbl  db 
CoiJLANGES.  Recherches  sur  (jnelques  problèmes  d'hisloire.  Ilaclietle,  in-8, 
10  fr.  —  Janbt.  V,  Cousin  et  sou  œ  ivre.  C.  Levy,  iu-8,  7lr.  iiO.  —  Lavaud  db 
Lbstbadb.  Accord  de  la  scienc  e  avec  le  I"  chapitre  de  la  Genèse,  Halon, 
ln-t8,  132  paires.  —  Lhtelih.  Im'iu'Iou  en  Siiintonire  el  la  révocalion  lie  l'èdit 
de  Nantes.  Picard,  in-H  de  13U  pa^^cs.  —  Uancb.  La  lielorme  de  l'université 
de  Paris  sous  Henri  IV.  Aix,  Mak  iire,  1  Dr.  50.  —  Vbblaqqb.  Saint  LouIs 
évéque  de  Toulouse.  Plou,  ia-l8t  2  fr.  50. 

te  Gérant  ;  B.  tsoaiK. 
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SOmXTRR  :  ftl.  HuEMEn.  Soflr.lli  npcni  omnia.  E.  Mixy^fl  — S2.  KNcrMinEciir  Clnr.- 
diaiii  Mamerli  opéra.  £.  Mi»»eL  —  88.  K^noell.  Eugippii  excerpta  ox  operibus 
8.  AugasUal.  E.  MiuA.  ^  84.  Tailban,  8.  J.  AnonyaM  d«  Cordoae.  L,  Duehane. 
8S.  MicH  vOD.  Louis  XIV  et  Innocent  XI.  Clim-lrs  d-vin.  —  86.  Fi.niEST.  Ktutli'3 
d'archûulogto  «t  de  mythologie  gauloises.  4  de  Ùarlhélemy.  —  87.  Ci^émiNT  de  Ris, 
Bitloira  et  demipUoa  du  tampto  de  l*Oi»toire.  A.  lng<M.  ^  CBBOttiQi».  — 
ACAoiMiB  DBS  Inscrikiom  st  BBixBS-LaTnn.  —  Ptouutiohi  manuM. 


8I-S;5.  — Corpus  scriptoriim  occlesiasticorom  latlnoram,  edl- 

lum  consilio  et  impensis  Acadeniinc  lidcrarum  C'ncsarne 
Viiiclfibonciisîs.  —  Vnl.  X.  Sedulii  opéra  omnia,  ex  recen.sione 
Johannis  huemer,  \L\H-m  pages,  in-8°,  11  fr.  25.  —  Vol.  XI.  Clau- 
dimU  Mamerti opéra,  ex  reeensione  Augusti  Engelbrecht,  XLIX- 
260  pages,  7  fr.  80.  —  Vol.  IX.  Eiu/ippU  exeerpta  ex  operibuB 
S.Attguaiini,reeeMuitPiu8KnoeU,\X7L[Mmpie^M-^*Vtr.W^ 
Vienne,  Gérold  fils,  1885. 

I.  —  Si  quelqu'un  semblait  indiqué  pour  donner  une  nouvelle  édition 
de  Sédulius,  c'est  assurément  M.  Huemcr.  II  suffi  d'avoir  parcouru  sa 
dissertation  si  savante  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  poète  (1)  pour  sentir 

qu'on  est  en  face  d'un  homme  ([ni  ?..  rtiulii'  à  fond  son  stijol,qui  lepossî-de, 
et  aiiqiipl  peu  do  détails  sont  inconnus.  L'Acadrinic  dn  Vienne  a  donc 
eu  la  main  linureuse,  cl  il  faut  la  féliciter  d'un  clioix  qui  nous  a  valu  une 
vérilablc  édition  critique. 

Ce  n'est  pas  que  Sédulius  ait  manqué  d'éditeurs.  Ce  poète  avaitété  l'un 
des  pluscélèbrcs,  l'un  des  plus  souvent  copiés  pendant  le  moyen  âge  ; 
ilfàt  l'un  des  premiers,  l'un  des  plus  fréquemment  imprimés.  Jehan  Petit 
lui  fit  les  honneurs  de  l'in-4«  et  il  se  vendità  Paris,  rue  Saint-Jacques,  àl'en- 
seigne  énnond'Arr/eni.AMc  l'édita  à  Venise  en  1502  (2)  dans  le  second 
volume  de  sa  snpfM-bc  colicclion  des  portos  chrélions.  Puisilparutà  HAIe, 
puis  à  Lyon.  Fabriciuslo  publia  en  toiii.  Pourquoi  M.  Iluemor  nous  dit-il 
eu  15C2  ?)  CcUarius ,  eu  donna  deux  éditions  -,  Àrnlzenius  ,  le  fameux 

(1)  De  SeduHi  poetae  vtta  et  ferfpfii  eommentatio.  Scrlpslt  J.  Uuemer.  Tienne 

Î878. 

(2)  M.  Huemer  dit  1501.  C'est  une  erreur.  En  1501  Aide  n  odila que  Prudence, 
saint  Prosper  et  quel<iucs  auteur»  grées.  (Cf  Balir,  p.  iii.) 
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philologue,  prit  la  peine  de  rornerde  notes  excellentes.  Enfin  Arevalo  le 
fit  paraître  à  Rome  en  17M,  et  déploya  dans  cette  publication  toutes  les 
ressources  d'une  érudition  fatigante  parce  qu'elle  est  immense.  De  nos 
jours  encore  Scdulius  n  est  pas  tombé  dans  un  complet  oubli.  11  a  été 

réédité  (assez  mal)  à  Municli  en  1879  (l)  ;  étudié  (superliripllrmoril  d'ail- 
1  mu  s)  par  Leimbarli  ;!2),  cl  beaucoup  plus  séricnscniciil  par  M.  C.asloii 
BiMssier  (3).  M.  Uuemer,  on  le  voit,  ne  nous  présente  pas  tout  à  fait  un 
inconnu. 

il  publie  à  la  fois  le  Carmen  poêchale  et  VOpus  pasehale,  c'est-à-dire 
rœuvre  poétique  deSédulius,  et  la  curieuse»  traduction  »  en  prose  qu'en 
donna  le  poète  lui-même.  Pour  le  Carmen,  il  s'appuie  surtout  sur  deus 

manuscrits  du  monastère  de  Bobloîo  :  l'un  (qu'il  désigne  par  la  lettre  M) 
est  incomplot.  C'est  un  palimpseste  du  septième  ou  du  huitième  siècle 
conservé  à  la  bibliolluMjuo  Amhrosionno;  l'autre  'désl^^né  par  la  lettre  Ti 
s^'  conserve  h  la  bibliothèque  de  rUniveisilé  à  Turin  ;  il  est  à  peu  près 
de  la  même  époque  que  le  précédent.  M.  lluemei-  a  de  plus  collalionné 
neuf  manuscrits  du  viu"  siècle,  trois  du  xi*.  un  ^'rand  nombre  du  x*.  Il  a 
tenu  compte  de  leurs  variantes  et  de  celles  des  diverses  éditions  anté- 
rieures. Pour  VOpiUt  il  a  dû  former  deux  familles  de  manuscrits.  L'une 
est  représentée  par  le  codex  I2S79  de  la  Bibliothèque  nationale  du 
ix'siècle,  et  le  n«»77de  Reichnau;  l'autre  par  les  n*"  301 2  collection  Ilai  ley, 
5W9-56<i7  de  Bruxelles  cl  réditioii  prinreps  de  Vù^T).  I.e  texte  adoplé 
peut  être  considéré  comme  le  texte  déiinitif.  Je  ne  me  permettrai 
d'exprimer  qu'un  regret.  L'Opiis  étant  la  repi  oducli(»n  prosaïque  du 
Carmen,  pourquoi  n'avoir  pas  édité  la  prose  au-dessous  des  vers  qu'elle 
traduit  ?  Arevalo  l'avait  fait  :  c'était  nn  bon  exemple  h  suivre.  On  évitait 
ainsi  au  lecteur  une  perte  de  temps  et  des  i*echercbes  toqjours  un  peu 
fastidieuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Huomer  nous  fait  espérer  qu'une 
édition  de  Juvencus  suivra  de  près  celle  de  Sédulius.  Juvencus  comme 
Srdiilius  sera  le  bienvenu. 

II.  M.  Kngelbr.-rlif.  lui,  édile  les  œtivres  de  Claudien  Mamerl.  Quand 
nous  disons  les  (ruvres,  il  Tint  i  ous  entendre.  Clandirn  Man  ert  n'est 
pasun  poète  ;  il  a  cotnposéle  I>r  .statu  OThmae,  um-disscrlalinn  phiinso- 
phico-théolo^dque,  en  réponse  à  une  Icltre  de  l'auslus  di;  ikie/„j'l  pas 
autre  chose.  On  lui  a  longtemps,  il  est  vrai,  altribuê  un  certain  nombre 
de  poésies  ;  mais  il  a  bien  fallu  se  résoudre  à  les  restituer  Tune  après 
l'autre  à  leurs  véritables  auteurs.  Il  en  est  de  même  du  Pange  lingua 

(1)  Coriii  scduiii  opéra  ..  Xeoium  sociis  sludiorum  Bambergensium  dedi« 
catum.  Monachii,  1879. 

(2)  Ueber  dm  chrùttiehen  Dichtcr  Cœtius  SettuUtu,  Goslar,  1879. 

(3)  Le  Carmen  pagehak  et  VOm»  paiehale.  (Journal  dtê  êavantt,  septcfl^bre 

\m.) 
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glorioai  praelivm  certaminis.  La  pièce  est  cvidemiBetit  de  Fortunart. 
i>'obsUiier  aujourd'hui  à  ialui  disputer,  est  »  exposer  onicfueroent  à  mè« 
riètr  Its  hiMiD— f  m  coorage  aBatheoreiix  11.  Eogelbreebi 
racottjprit.  U  tpprovfe  Lé»  de  r«fOirp«Mlto  ptrart  I»  pptiMH» 
Muai  U  M  lu  publie  pes  im  lot  Miliefl  de  Oftdtal  MMMfl. 
Il  a  niismi« 

Tous  les  mannscriis  du  Desiatu  animas  fttntïs^rnl  k  M.  Fngeîbnedrt 
descendre  d'un  seul  et  même  archétype.  Torrs  en  eflVt  df^-hnfpnf  par  îe 
mAme  fiapTnfnl  de  la  lettre  de  Kauslus  de  Ripz;  tons  reproduisent  ce 
fragment  avec  la  même  lacune.  Mais  M,  Enj^elbrech!  est-il  dans  I» 
vèrilè  toraqu'il  croit  qoe  te  meil^r  codex  e»l  celui  de  Leip7.ig,  b\b\}(h 
iM^w de  rueifiefiiiéf  tW?€e  esdn  eel  dv  «tèel«,  il  al  ^efa  &$ 
glBW»iaierti»é«ires»ef  «epelèofnipftielleeisotfveiitecitedèsedéfler 
des  gloasatears;  ilt  ont  me  demi-adeifee  «fv!  froApe  IKen  sontent 
M.  Kngelbrecttt  d'aiMetr»,  f  o«r  t^étre  tm^repesé  sur  fmkirH6â»É(m 
manuscrit,  a  dû,  apn  s  coup,  avec  une  ronsclence  qui  l'honore,  corrsacfisr 
dix  pages  de  sa  préface  à  rcrWtyfv  dcserronr''  qu'il  ^  lîdmisrsdtinsjontcitte. 
lf*eftt-ii  pas  mieux  valu,  tout  an  contraire,  se  mettra  en  gardp  k  priori 
ceiiire  on  manuscrit  éfidemmenl  interpolé  (M.  En^lbreclit,  fur-m^me 
lefecemiaft,  p.  XIII>,  eft  le  copiste  stmhh  «voir  vîsé  svrtont  à  la  clarté, 
et  ei^  fwfli-éfre  te  texte  iftt  été  éctefrcf  tpfmi  dëptn  <te  tû  'vnite  fsçctiif 
A  Mvante  doM,  ff  y  tnM  Hev  d*M<!OPder  me  plef  grancte  vitfeiif  eux 
eediees  de  Paris  dn  m'  et  ân  siècle,  malgré  rofeeorfté,  ou  plutôt 
cause  de  l'obscnrilé  m^'me  df»  leur^  tarîantes.  De  fa  ?nrte,  M.  Enj^ef- 
breebt  ne  nous  airrait  pas  ?iniplomont  donné  nno  (édition  préférable  à 
celle  d'André  Schofl  et  de  (iaspar  de  Barlh;  il  aurait  eu  plus  de  chances 
de  nous  donner  une  édition  ne  canetur.  Le  travail,  il  est  vrai,  était  très 
difficile,  et  peut-être  ne  pourra-t-il  jamais  être  entièrement  accompli. 

nf.  —  Kémeao  moyen  flg8.inéme((iBnsfes  monastères,  leffœavre»eo«- 
piétés  de  saf  nt  Augnstin  paraissaient  quelqnerofs  un  peu  considérables.  U 
fiiRair  fongtenrps  pour  les  Itre,  Irés  longtemps  poar  les  copier  ;  l'idée  devait 
naître  d*en  faire  des  extraits;  Aucommencement  du  vi«  siècle,  un  prêtre, 
Eugippius,  s';u-qnilla,  si  j'ose  dire,  oflicicllement  de  celte  tfirhe.  Ce  n'é- 
tait pas  un  homme  fort  inslrnit  dans  les  lettrp!^  profane'  :  Cassiodore  fait 
plus  que  l  insinuer  :  arrfim  ^jritdem,  nous  dil-il,  non  nsqrœ  arfeo  naeett' 
laribiAS  iUierts  eruditum.  Son  goftt  (bien  que  Cassiodore  n'en  parle 
pas)  dimitlaiMer  Waacoayr  h  désirer^  U  a  m  effet  evrtoaf  etaoM  dm» 

ff)  Jeregfefte  de  ifiaer  \e\  la  dfesertaCion  de  U.  fabbè  Pimont  :  fe$  HymrMe 
du  Bréviaire  romain.,  III.  pp  70  Cl  suivattles.  C'est  la  dernière  joute  etf 
faveur  de  Claudiua  Mamcri,  car  on  sera  difUcilement  plus  érudit  et  moiM 
CiQfQ-vninqiisnt. 
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saint  AugusliQ  les  discussions  casuistiques,  les  chapitres  étranges,  les 
interprélations  des  nombres  bibliques,  et  il  a  réuni  le  tont  en  848  cba- 
pitres,  qui  remplissent  tiOO  pages  in-8^.  Ces  extraits  forent  pins  1ns  que 
les  ouvrages  complets,  le  nombredes  copies  se  mnltiplia  presque  à  l'in- 
fini, et  peu  de  livres  ont  eu  sur  l'esprit  scolaslique  une  pareille  influence. 
M.  Knoell  nous  en  donno  la  seconde  édition.  La  premiÎTc  avait  paru  à 
Bftie  en  1542,  avait  élé  repi  odtiilt'  lextufilleracntà  Venise  en  1513,  et  non 
moins  textuellement  à  notre  époque,  dans  la  patrologie  de  Migoe.  La 
multitude  des  manuscrits  connus  a  forcé  M.  Knoell  à  ne  texàr  compte 
que  de  ceux  qui  sont  antérieurs  à  Tan  900.  Il  a  même  établi  son  texte,  à 
peu  prés  uniquement,  d'après  le  Codex  VtUieanuê  3378  qui  remonte  an 
vil*  siècle.  Cur  Aune  potistimumlibrum,  écrit-il  à  la  Tinde  sa  Préface, 
ducern  secutus  nim  alio  loeo  copiosus  explicabo.  (Quelques  explications 
d«i  plus,  en  léle  même  de  l'édition,  n'auraient  cependant  pas  élc  trop 
déplacées.  Tout  en  étant  convaincu  que  M.  Knoell  n'a  pas  eu  tort,  nous 
nous  permettrons  de  regretter  son  laconisme. 

Évidemment,  aucun  des  trois  volumes  dont  nous  rendons  compte  ne 
peut  espérer,  en  France  surtout,  un  grand  nombre  de  lecteurs.  L*étttde 
de  certains  Pères  et  de  certains  poètes  chrétiens  est  aujourd'hui  ches 
nous  une  spécialité.  Hais  TAcadémie  devienne,  qui  £aitlentemenl,  sans 
doute  pour  faire  bien,  nous  annonce,  comme  étant  sons  presse,  le  premier 
volume  de  saint  Augustin.  Saint  Anilji  oise,  saint  llilaire  de  Poitiers,  Lac- 
tance  sont  en  préparation.  11  en  est  de  même  de  Tertullien,  et  le  nom  de 
M.  Reitl'erscheid doit  nous  lairebieu  augurer  de  cette  éditiou  si  impor- 
tante. Espérons  toutefois  que  nous  ne  l'attendrons  pas  trop  longtemps. 

E.  HlSSBT. 


84'  —  Anonyino'  cl*'  i'ordoiio,  chronique  rimée  des  derniers  rois  de 
Tolède  et  de  la  conquête  de  l'Espaj^nie  par  les  Arabes,  éditée  et  annotée 
par  le  P.  J.  Tailhak,  delà  Compagnie  de  Jésus.  —.Paris,  Leroux,  in-f« 
de  xx-205  pages,  avec  reproduction  de  [deux  manuscrits  en  hélio- 
gravure. 

Cette  belle  édition  n'est  pas  une  k^iWonpr inceps ^  mais  c'est  la  première 
qui  paraisse  sous  ce  titre.  L'auteur,  dont  le  P.  Tailhan,  suivant encela  un 
jugement  exprimé  depuis  longtemps  par  M.  hoty,  renonce  à  indiquer  le 

nom,  est  bien  connu  sous  celui  d'/aMtorna  Paeensis,  d'Isidore  de 
Béja  ou  de  Badajoz.  C'est  un  écrivain  espagnol  du  vin»  siècle,  qui 
écrivit  à  Cordoue  une  continuation  de  la  Chronique  de  saint  Isidore, 
dejuiis  l'empereur  Hérarlius  jtis(|irà  l'année  754.  Pour  les  temps  les  plus 
anciens  et  pour  les  pays  situés  endeliorsde  l'Espagne,  sesrcnstignenients 
laissent  beaucoup  à  désirer,  surtout  au  point  de  vue  des  dates;  mais  pour 
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les  événements  qui  ont  pnkédé  ou  suivi  immédialement  la  conquête 
musulmane,  il  a  raulorit»'*  d'un  contemporain  et  d'un  témoin  oculaire. 
Aucun  écrivain  arabe,  aucun  auteur  chrétien  d'Espagne  ne  saurait  lui 
être  comparé  sur  ce  point.  Aassi  est-il  grandement  à  regretter  que  ses 
tnnales  ne  soient  pas  plus  développées.  On  ne  s*est  pas  trompé  en  les 
jugeant  fort  maigres  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  quand  même  le 
P.  Tailhan,  pea  tendre  pour  les  dépréciatears^de  son  anonyme,  devrait 
me  faire  observer  qae  Tembonpoint  n'est  pas  un  attribut  essentiel  de  la 
vérité  (p.  XVI). 

Son  édition  est  fondée  sur  le  texte  des  précédentes  et  sur  celui  de 
deux  manuscrits,  l'un  du  x«  siècle,  en  lettre  wisigolhique,  appartenant  à 
l'Académie  d'histoire  de  Madrid,  l'autre  du  xiv»  siècle,  en  lettre  franque, 
actuellement  à  la  bibliotlièque  de  l'Arsenal.  Non  seulement  Téditear  a 
mis  àcontrUmtton  ces  denx  mannscrits,  mais  il  les  reproduit  intégrale- 
ment en  héliogravure.  C'est  un  grand  luxe.  Des  critiques  parcimonieux 
diront  peut  /)tre:  Ut  qtUdperdiUo  haec?  —  Ils  auront  tort:  qu'est-ce  que 
cela  leur  fait  ?  Je  ne  rej^rette,  quant  à  moi,  (|u'une  chose,  c'est  que  le 
P.  Tailhan  ail  ignoré  l'existence,  au  Bntish  Musaeum,  de  quelques-uns 
di'S  feuillets  \visi^'ollii(iues  qui  manquent  à  son  manuscrit  n»  1.  Ah! 
cependant,  je  regrette  encore  une  autre  chose,  c'est  qu'il  n'ait  pas  pris 
directement  connaissance  des  autres  manuscrits  de  son  chroniqueur.  11  ne 
les  cite  qu'à  travers  les  anciennes  éditions»  quoiqu'il  sache  fort  bieii  où 
ils  se  trouvent  et  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  impossible  d'en  avoir  oopie  ou 
collation. 

Isidorus  Pacensis,  ou,  si  l'on  veut,  l'Anonyme  de  Cordouc,  écrit  dans 
un  latin  fort  corrompu  et  rempli  d'assonances:  par  moment  on  croit  lire 
des  vers  ou  tout  au  moins  des  bouts-rimés.  Le  P.  Tailhan  a  cru  bien 
faire  de  détacher  ces  membres  de  phrase  et  d'aller  à  la  ligne  chaque  lois 
qu'il  distinguait  une  coupure.  Au-dessous  du  texte  ainsidisposéil  aplaeé 
ses  notes  critiques  et  une  partie  de  ses  notes  explicatives.  Les  plus 
longues  de  celles-ci  forment  un  appendice  considérable  où  sont  traités 
les  principaux  points  de  l'histoire  d'Espagne  pendant  le  siècle  qui  pré» 
cède  l'invasion  arabe.  On  n'a  pas  besoin  de  parcourir  un  grand  nombre 
de  ces  pages  érudites  pour  s'apercevoir  que  le  spleudide  volume  du 
P.  Tailhan  n'a  pas  été  inspiré  par  uiu3  sollicitude  platonique  pour  le 
texte  de  l'Anonyme  de  Cordoue.  L'introduction,  du  reste,  etméme  la  dé- 
dicace, sufUraient  à  édifier  sur  les  sentiments  du  savant  éditeur.  Je  dis 
la  Dédicace  :  elle  est  adressée  aux  mènes  de  don  Rodrigue,  le  dernier 
roi  wisigoth:  UlUmo  HUpaniae  Gothicae  reghfortiuimo  infeUeique 
Rudetieo,  amU»  oppreaso  Jamaelitarum,  aemulorumque  fraude  tel 
calumniis.  Il  n'y  a  plus  à  revenir  sur  le  fait  des  Ismaélites;  mais  les 
fraudes  et  calomnies  des  jaloux  peuvent  être  dévoilées  et  confondues. 
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Telle  est  la  tâcije  entreprise  par  le  P.  Tailhan,  j'allais  dire  :  lelle  est  s< 
croisade.  Il  n'y  va  pas,  en  effet,  d'un  médiocre  enlliousiasme  ni  d'ui 
élan  pa&sager.  Son  zèle  pour  ia  mémoire  des  rois  wisigolbs  nous  a  déjà 
uluiitan  étadatiitfcreiiitntes  publiées  par  \à  Mmm  ém  ptmtkm 
kMaHfmêj  Id  iMipa,  Bile  fMMda  «eliiQiMi|8tTahHiw»CMiffeët 
kUMf  rtaMche»  >•  IVmt  rt>»iii.  II  eit  min»  ooBunmicaUf  ;  aait 
lÉr  ft'à  eiMiis  endroits  de  cet  éloqneat  plaidoyer,  ptatd'wi  lecteur 
«IM,  oomiBt  mi»  ohiicliéw  p9v  Im  pQwfn4fê>  lee  MMnis  4t  doi 
Rodrigue  : 

PtmlMWi,  NÉimr»it,  Ibvw  et  CaatUlu*! 

.  SîelQB  le  p.  TaiUMft,  11  et!  ia8tM6  deyriUadre  qiM  la  oesquêle  sai^ 
mtaiailélé  poir  fEsp^pie  im  ^Woa  provktofttfteUeijii»  ksMiirs 
4at  lipa<Mla  e|  4d  toitn  rais  wieiftUia  aital  attiré  aur  lear  paiya  la 

Yea^eance  diviaii,  ecMaa  1m  iniquités  de  Sodomc  et  de  Gomorrhe 
Krent  pleuvoir  sur  ces  villes  coupables  le  feii  du  ciel.  En  ceci,  je  suis  bien 
convaincu  qu'il  artiison.  Rien  n'est  imprudent  chez  un  bistorien,  ct>rame 
de  dècouvrirà  tout  propos  le  doi^'tdc  la  l*rovidence.  Muratori  {îourmande 
a^z  souvent  Barouius  de  sa  facilité  à  entrer  nei  gabineiti  d'Iddio,  et 
à  Hre  «tens  le  grainl  iiv^re  des  rétributioas  diriaes.  Si  les  Sarra&ias 
•■IcMiqiMarBiMM,  aeitt  deiSM  dreirt  Has  doria  qt»  Umi  Ta  pet» 
■ifl^  aaia  BOM  M  aoataaapaa  aoloiiBis  à  es  ooDdofa  qoA  loa  Iqag^ 
fluieat  plus  corrompus  q«e  les  autres  peuples  dm  mène  iMpi» 

Si  le  P.  Tailhan  ne  demandait  que  cela,  nous  serions  d'accord.  Mais 
il  n'est  pas  satisfait  pour  si  peu.  Selon  lui,  les  rois  wisi^oths  et  leurs 
sujets  auraient  été  h  peu  près  tou^  de  petit.s  saints.  Ceci  est  moios 
facile  à  croire  et  demande  à  être  bien  véritié.  En  y  regardant  de  près, 
j'ai  cm  remarquer  que  les  renseignomeuts  produits  ont  subi  un  triage  ; 
que  beampap  de  dépoalliaoa  à  dmiBa  el  été  écartées,  et  que  oeUe&cpé 
dtmeweiilaMit  9f<Hipéa§  awe  wi  certain  «rt  qui  s'est  pas  peurtaspiret 

Prenons,  par  exemple,  le  chapitre  sm*  laicmoialilélkispano-eolMi|aea. 
Le  P.  Tailhan  révalue  par 'comparaison,  en  se  servant  des  indications 
Iburnies  parles  conciles.  II  y  a  eu  on  Espagne  beaucoup  de  conciles,  les 
«os  ant('*rieurs,  les  autres  postérieure  à  la  conversion  des  W1si{?olb».  Les 
preHaiei's  ont  légiféré  pour  une  société  hispano-romaine,  les  autres  pour 
aae  sodélé  où  l'élément  gothique  était  fort^nont  reprè&eoté.  £m  ét»- 
dliBt  le»  dèmdlFeB  qac  ce»  irènliablic  aiaemMêaa  ont  eieidiè  à  répri- 
mer^ onpent  en  lirer  In  ccnftsati»  dt  chncnne  dendanv  aoeiélés.  <->  Ont, 
mai»  k  condition  d'être  eomplel.  Orlb  P.  ftiHian  eoBwnence  par  éMmiacf 
tes  Bou^  preoftiers  conciles  célébrés  à  TMède  depuis  589,  les  trois  eon- 
«Mbo  d»  Bn«a  {mjÊa%mh  ien  dau  concilea  dn  SMIo  (Mé,fli^  d 
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qaelques  ftiilfeR  t(»xt(>s  analojçuM»  Il  ne  commence  le  déj^ôuilletacW  de* 
conciles  wlsijçoUis  qu'au  règne  d^Ervigc  et  au  doueième  concile  de 
Tolède,  se  réduisanl  ainsi  k  des  documents  où  les  questions  do  dogm* 
et  les  querelles  politiqués  ont  la  plus  large  place,  où  ta  morale  et  1« 
tftsciptm»  MCléftiftBltqoe  M  «ont  guèrt  triHimi  H  M  H'êit  à  propos  4m 
èdits  royâut  qui     oeeup«iit  Dknt  teê  ooiMllfi»n«  rt^fidHiuilièi 

t  ou  d'adultères  publies  ou  stMindalèux,  plus  de  divorcëi  impudemmishi 
«  mulUpHéB...,  plus  de  mèris  complaisnnU,  fermant  les  yeux  sur  les 
«  désordres  qu'ils  devraient  réprimer...,  plus  de  mères  trafiquant  ds 
«  Thonnonr  rie  leurs  filles,  plus  d'avortcmenls  ou  d'infanlicides,  plus 
«  d'évîïques,  de  prêtres  et  de  clercs  se  livrant  à  l'incontinence.  ..i  pra- 
«  tiquant  Tusurc  et  courant  les  foires  et  les  marchés  poul*B^  livrer  au 
«  (MM,  pIflB ûè Veritas  lagaa  ddfêiiilit IMtel»  aia.  la  pàto  du 
P.  î^Uhan  J*iarafB  pluiM  mm  qua  laa  fètiauiaiMi  MtfeMa  pofiéa 
contre  ces  déaordraa,  élaléiti  eneofa  aase»  eomiiia  ft  lu  fin  da  vii*aiéeia 
pour  qa'on  ne  Jngf>ât  pas  à  propos  de  les  reiiduveter  à  chaque  con» 
elle»  Les  anciens  canons  étaient  réunis  dans  un  code  qui  Diisail  loi  en 
Espaj^ne,  la  célèbre  collection  Hiêpana.  Il  n'y  avait  qu'à  en  appliquer 
les  dispositions  aux  délinquants.  Du  reste»  parmi  les  crimes  ou  abus  que 
l'on  met  ici  au  compte  exclusifdes  Hispano-Romains,  il  n'en  esl  pas  ttA 
qui  ne  se  tmva  maattonné  al  flétri  par  IM  aoaailei  pOttAHatti  ft  ti 
aonvaratoh  daa  aonqaAranta  arlètta»  dana  la  royaoua  adèva  at  dani  lé 
royaankê  wiaitoth.  Il  ii*y  à  qu'à  paraourir  les  canons  des  oônoliai  aAlé« 
bréa  autre  MO  ai  m  ou  les  capitula  de  saint  Merlin  de  Braga  pour 
lira  promplement  édifié  là-déssus.  Même  h  s'en  tenir  aux  documents 
admis  par  le  P.  Tallhan,  ce  n*e9l  pas  un  médiocre  indlee  d  aflaissertient 
moral  que  de  voir  le  roi  Egica,  en  693,  demander  au  concile  national 
une  loi  contre  certaines  formes  de  vice  qui  ne  doivent  paa  mdma  ôtra 
nommées  ici,  que  de  voir  le  conciia  supposer,  dana  la  dlatrilHittoii  daa 
pAnaliléa  êdictéas  à  ce  propos,  qa'ailaa  pourroat  vmiKf  m  daa  avéquaif 
des  prêtres  et  des  diacrea.  Enfin»  si  nous  tronvona  dana  le  viaox  OOdClla 
d*Elvira  utta  énnmératlon  si  complète  ot  si  précise  des  famés  qui  aflli- 
gaaient  la  société  chrétienne  à  la  fin  du  in*  siècle»  tious  y  trouvons 
aussi  une  sévérité  de  r(''pression  bien  propre  à  nous  donner  une  haute 
idée  de  l'idéal  moral  mprésenté  par  les  prMatu  de  ce  temps  et  rénlisé  en 
somme  dans  leurs  église?.  On  n'aurait  pas  été  si  dur  à  l'égard  des 
pécheurs  s'ils  avaient  été  bien  nombreux,  s'ils  avalent  trouvé  quelque 
appui  dans  l'opinion  et  la  eontuflia.  Mlétix  vaut  la  coupaMa  qtii  avénè 
ai  fauta  et  raxpie  aèvèremem,  que  ealal  <|ta  a*aA  tait  at  a*ed  abaoat» 
cm  tant  dès  aoeléiéa  toitittia  des  indivldtia. 
LnnduigancadttP.TaUhaïkréteiidiitottB  iaB|6iifaBd6iMbiatta»p(hiTirt 
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qu'il  s'agisse  d'Espagnols.  Voici,  paroxeraple,  saint  Julien  de  Tolode  qui 
eut  le  tort,  à  mon  avis,  de  s'embarquer  dans  une  controverse  malheureuse 
tTecle  pape  Benoit  11,  à  proposde  la  doctrine  dèfiola  |Mrie  sixième  eoDCite 
CBeDinéiiiqQe.lulien  aurait  bien  pu  dire  oomme  tout  le  monde  et  accepter, 
■ans  la  charger  d'acceesoires  théologiquee  au  moins  inopportuns,  la 
décision  de  ce  tribunal  souverain.  lien  fut  réprimandé  parle  pape  etcmt 
devoir  s*en  justifier  dans  un  mémoire  qui  est  maintenant  perdu.  Deux  an- 
nées s'étant  écoulées  sans  qu'il  re^ùl  de  réponse,  il  prononça  à  ce  propos 
un  long  discours,  dans  le  quinzième  concile  de  Tolède.  Ce  discours  n'est 
pas  loin  d'être  schismatique.  Après  avoir  exposé  les  textes  qu'il  juge  favo- 
rables à  sa  théorie ,  le  primat  écarte,  en  ces  termes,  l'oppositiou  du  pape  : 
«  Si  maintenant  on  se  met  en  désaccord  avec  les  dogmes  des  Pères  que 
«  Je  viens  de  dter,  il  ne  ftnt  plus  disputer  avec  ses  adversaires  {pan  iUa, 
«  le  pape),  mais  suivre  le  droit cbemin  tracé  par  nos  ancêtres;  le  juge- 
«  ment  de  Dieu  fera  triompher  notre  assertion  aux  yeux  des  amis  de  la 
«  vérité,  bien  que  les  ignorants  dans  leur  jalousie  la  di^clarent  inaccep- 
«  table.  »  Le  P.  Tailhan  s'eflbrcc  de  détourner  du  pape  Benoît  II  rrttf 
algarade  tolédane  en  disant  qu'il  était  mort  au  moment  où  elle  lut  pro- 
noncée en  plein  concile  national.  Ceci  n'est  qu'une  échappatoire;  car, 
mort  on  v^nt,  e*est  Benoit  II  qui  est  visé  et  avec  loi  les  personnes  qui 
s'aviseraient  de  critiquer  la  théologie  dn  primat  d'Espagne,  quand  même 
évidemment  ces  personnes  se  trouveraient  être  les  successeurs  du  pape 
défunt.  Avouons-le  avec  dom  Cktms  :  Julien  de  Tolède  se  pose  en  juge  de 
la  doctrine  du  pape.  Ici  on  nous  répond  que,  d'après  l'Anonyme  deCord  oue 
l'apologie  de  Julien  fut  accueillie  h  Rome  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme, et  même  que  le  pape  en  reromnianda  la  lecture.  Credai  Judaeus 
apella.  Quant  à  moi,  je  demanderais  un  témoignage  plus  sûr  que  celui 
de  l'Anonyme  de  Cordoue  pour  accepter  un  tait  comme  celui-ci.  Un  pape 
recommandant  la  leclnre  d'un  livre  oh  on  fàisait  la  leçon  à  un  de  ses 
prédécesseurs,  ce  serait  un  grand  miracle  ;  et  si  Tapologie  en  question 
était  con«ne  dans  le  style  dn  discours  de  Tolède,  ce  serait  plus  que 
miraculeux. 

J'aiassezcaraclérisé  l'altitude  du  P.  Tailhan.  Son  livre  est  nn  plaidoyer 
en  faveur  des  AVisigoths,  plein  d'éloges  pour  eux,  de  récriminations 
contre  leurs  adversaires  de  tous  les  temps.  L'empire  grec,  par  exemple, 
qui  reprit  pied  en  Ëspagae  au  temps  de  Juslinien,  est  traité  avec  une 
extrême  rigueur;  ses  tenants  sont  qualifiés  de  Romains  de  contrebande, 
de  Romains  apocryphes,  de  lèpre  byzantine,  etc.  Moins  agressif,  ce  livre 
eht  été  pins  utile  à  la  cause  qu'il  défend.  L'auteur  connaît  admirablement 
son  sujet,  bien  qu'il  ignore  plusieurs  travaux  contemporains  d'une  valeur 
incontestable,  comme  l'histoire  ecclésiastique  d'Espagne  de  dom  Gams, 
et  l'histoire  des  rois  wisigoths  de  Félix  Dahn.  Ses  monographies  sur  les 
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rois  et  les  primats  du  vu*  sièele  devront  étreoonsiiltées.par  tontes  les 
'  personnes  qui  ae  poorraient  puiser  directementaiiz  sources  bistoriqaes  ; 

car  la  plupart  des  livres  sur  cette  partie  de  l'histoire  d'Espagne  sln- 
spirf^nt  de  documents  tardifs  ou  légendaires,  et  partant,  laissentbeaaconp 
h  désirer.  JU  Docbbsiib. 


35.  —  Louis  XIV  et  ImMeeiit  XI,  d'après  les  correspondances  diplo- 
matiques inédites  du  ministère  des  Aifoires  étrangères  de  France,  par 

E.  MiCHAUD,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  correspondant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  en  Russie,  A  vol.  in-8«.  Cbarpen« 

lier,  1882-1883. 

11  est  impossible  de  parler  de  ce  livre  sans  dire  un  mot  de  son  auteur. 
««L'impartialité,  dilM.  Midiaiid.  m'aôtéd'aulanl  plus  facile  que  jene  tiens 
ni  au  jésuitisme,  ni  au  jansénisme  ;  ni  au  papisme  gallican,  ni  au 
papisme  ultramontain  :  ni  à  la  politique  de  Louis  XIV,  ni  à  celle  de 
Léopold  ;  ni  à  celle  de  Charles  11,  ni  à  celle  d'Innocent  XL  Mon  idéal  est 
aillenrs...  Plusieursfois  j'aurais  désiré  pousser  la  cbarité  jusqu'à  suppri- 
mer ou  voiler  certains  textes...  De  la  première  ligne  à  la  dernière,  J'ai 
ignoré  tout  parti  pris,  n'étant  d'aucune  école;  j'ai  écarté  scrupuleuse- 
ment tonte  préoccupation  étrangère  à  l'histoire,  etc.  etc.:»  (Préfaces 
des  deux  premiers  volumes.)  Mais  l'illusion  ne  dure  pas  :  M.  Michaud 
laisse  bientôt  tomber  son  uias<iue  (riiislorion:  «<  Tons  ces  types  viri.Mix, 
monstrueux,  galeux...,  ce  sont  les  cardinaux  et  prélats  qui  fornienl  la 
cour  et  le  conseil  d'un  seul  pape...  A  part  quelques  prélats  d'une  vertu 
ordinaire,  le  reste  se  résume  forcément  en  deux  mots  :  égout,  dégoût... 
Après  la  camarilla ,  bi  cabale,  comme  après  la  boue,  la  puanteur.  C'est 
ce  qu'un  écrivain  au  nez  fort,  mais  &  l'odorat  peu  difBcile,  devait  appe* 
1er  deux  siècles  plus  tard  les  Parfums  de  Rome.  »  (T.  V^,  p.  527  et  420.) 
Tenons  donc  poiircertain  que  nous  avons  toujours  devant  nous  rauleur 
de  la  Lettre  à  M[jr  Guihert  el  do  (îicgnol  dans  VEghse  Romaine. 
Quel  est  au  juste  /'ffiiia/ actuel  de  M.  Michaud?  c'est  son  atl'aire.  Ce  qui 
importe,  c'est  de  savoir  s'il  a  enrichi  l'histoire  de  notions  nouvelles.  Il 
s'excuse  quelque  part  de  n'avoir  pas  abrégé  son  livre  :«  11  m'eût  été 
iàcile  et  fort  agréable,  dit-il,  d'écràmer  ces  documents  et  d'en  faire  un 
volume  léger,  mordant,  appétissant  ;  j'ai  mieux  aimé  plaire  moins  et 
instruire  davantage.  «  (T.  11,  p.  iv.)  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  notre 
instruction  agapié,  onpeuiafîirmerdèsii  présent  <pic  notre  plaisir  n'a  rien 
perdu,  au  sacritice  des  grâces  lé^vres  dont  voici  iiurli[uos  échantillons: 
«  On  se  permet  (dans  les  dépêches  diplomatiques)  toutes  les  indiscré- 
lious  possibles  et  toutes  les  crudités,  tout  en  sachant  très  bien  qu'alors 
que  la  vérité  est  crue,  l'homme,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  est  euit^  » 
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(T.  K  p»sm*)^  9mn  pttadft  rkMtitlon  flotrt  le  mariage  et  la  car- 
rière ecclésiastique  :  a  Le  veni  capricieux  tourna  :  la  bi9ê  du  cardinalat 
fit  place  à  la  brise  du  mariage.  >>  -  P.  370.)  —  Christine  (de  Suède)  ne 
fut  qu'une  précieuse  ridicule,  abandonnant  le  sérieux  pour  le  genre, 
d'autres  diraient  avec  vérité  le  chic,  quoique  l'expression  reine  à  cJiie 
ne  soit  pas  encore  reçue.»  (l\  i>S5.)  —  »  On  peut  résumer  l'affaire  des 
Franchises  par  le  mot  connu  :  Beaucoup  de  bruit  pour  une  omelette. 
Loulf  XIV  foonitt  et  cassa  les  œafi  ;  le  duc  de  Chanlnes  Ht  romelelle  et 
Aleiandre  VIII  la  mangea  en  riant  malidensement  »  (T.  III,  p.  9M.)— 
gtamfttons  feulement  deux  questions:  quels  sont  les  éléments  des  cor- 
res|iondances  publiées  par  M.  Michaud?  et  quel  usage  en  a  t-îl  fait  ? 

I.  —  M.  Michaud  s'appuie  principaloment  sur  les  dé{i(^chi's  écrites  de 
Home  à  Louis  XiV  et  à  ses  ministres  par  le  duc  et  le  cardinal  d'Kstrées, 
par  le  marquis  de  Lavardin  et  par  1  abbé  Servient,  cousin  de  Lionne^qui 
pendant  près  de  vingt  ans,  envoya  des  nouvelles  par  tous  les  courriers. 
Voilà  lot  <|oeiimoBts  q/Jloielê,  dont  il  Qoas  dit  k«baque  page  :  «  C'ait  la 
vérité  iiiiipio  et  nne,  sans  Cird  at  sans  ToUa;  c'est  lldsloira  fraie...  Lai 
dépêches  diplomaUaiiei  sont  précisément  le  contraire  dn  ramp^'^^  t 
UniIs  XIV  voulait  être  renseigné  sérieusement  et  exactement...  C'est  la 
vérité  vraie...  Les  mémoires  du  cardinal  d'Estrées  sont  encore  quelque 
peu  léchés;  mais  les  peintures  de  Servient  <'l  de  Lavardin  sont  d'une 
Jldè i i ié  brnidie...  >'  (T .  I«^  p.  xv,xvi,xviii,  etc.  etc.)  J'admets,  si  l'on  veut 
et  pour  faire  court,  que  ni  Servient,  ni  Lavardin,  ni  MM.  d'Estrées  n'ont 
jamais  écrit  le  contraire  do  ce  qu'ils  avaient  euMémes  tnitudm 
on  ott  /  M  qoi  80  réduit  à  tort  peu  do  choaa,  et  est  insignifiant  ou 
indifférant  pour  la  mémoire. d'Innocent  XI  et  de  tes  conseillers. 
Mais  M.  Michaud  ne  borna  pas  là  l'autorité  do  oes  corfaspondancos* 
Il  accepte  et  présente  comme  indiscutable  tout  ce  qu'il  y  trouve,  non 
seulement  le  fait  qui  est  à  la  connaissnnco  personnelle  des  signa- 
taires, mais  les  rapports  qu'ils  y  transcrivent  et  qu'ils  tiennent  do 
seconde  ou  de  dixième  main,  et  jusqu'aux  propos  et  riux  rumeurs  qu'ils 
ont  recueillis  d  espions  payés  ou  même  d  inconnus.  Comme  ces  éléments 
do  son  livre  se  contredisent  sans  cesse,  l'autonr  fait,  pour  ao  tint  d*eni- 
barru,  des  aveux  qui  ruinent  le  fondement  de  ses  récits.  Il  lui  faut  bien 
dire  comment  ces  Immenses  dépêches  étaient  composées.  Le  cardinal 
d'Estrées  et  Servient  se  jalousaient,  se  déchiraient  se  dénonçaient 
mutucllpnïont  à  la  cour  :  ils  s'accordèrent  pour  desservir  Lavardin,  qui  !e 
leur  rendit  de  tout  son  cœur.  Chacun  gardait  le  secret  de  ses  dépêches 
et  s'inpéniail  pour  trouver  de  (}uoi  les  remplir. 

1»  Lavardin  était  le  plus  embarrassé  d(>  tons.  M.  Michaud  nous  le 
donne  pour  un»  diplomate  consommé...  D'un  coup  d'œil  fin,  saisissant 
avec  une  grande  pénétration  les  hommes  et  les  choses,...  pendant  les 
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dem  ans  qae  dnrt  son  ambassade  h  Rome,  il  observa  tout,  étudia  le» 

cardinaux  et  les  prélats,  prêta  l'oreille  à  toutes  les  conversations  et  à 
toute»  les  rumeurs...  Le  pape  tut  le  premier  objet  de  ses  études;...  il  mit 
de  la  verve  à  le  dépeindre.  »  (T.  H,  pp.  233  et  273.)  On  croit  rêver  quand 
on  Ut  cela.  Lavardin  ne  vit  jamais  ni  le  pape  ni  un  seul  cardinal^  à 
reieepCkm  du  mlsérâbte  Haidatctaini,  l'opprobre  du  sacré  collège  et  pen- 
sionnaire de  Loois  XIV;  il  ne  flit  Jamais  admis  à  n^derla  moindre 
Biidre  avec  le  plas  mince  prélat,  il  ne  ftat  Jamai»  reçu  par  un  seol 
Romain  de  marque  !  Sa  principale  occupation  Ait  de  passer  en  revue  la 
(ramison  du  palais  Parnèse,  c'est-à-dire  les  cent,  puis  deux  cents,  pois 
quatre  cents  militaires  attachés  h  son  ambassade,  et  de  chercher  l'occa- 
sion d'un  coup  de  main,  que  le  pape  sut  très  habilement  éviter.  Toute  sa 
diplomatie  consistait  à  «  faire  suivre  par  ses  espions  les  gens  qui  lui 
paraissaient  suspects,  »  et  à  payer  «  les  services  de  plus  d'un  traître.  » 
(T.  Il,  p.  499.)  Cet  incomparable  défenseur  «  des  principes  gallicanset  des 
droits  de  TÉtat  »  (t  U,  p.  178)  employait  quelques-nns  de  ses  loisirs  k 
violer  lui-même  le  secret  des  lettres  venues  de  France  :  Il  excellait  à 
refaire  de  sa  main  un  cachet  brisé,  et  sa  femme,  une  Noailles,  lui  prêtait 
son  concours  dans  cet  honni^te  métier.  Les  faits  divers  que  M.  Michaud 
a  pris  dans  h's  hntres  de  cet  ambassadeur  ne  sont  que  les  rapports  de 
ces  traîtres  et  de  ces  espions. 

'  f»  Servient  n'écrivait  presque  pas  une  page  sans  se  vanter  des  canaux 
qui  lui  apportaient  la  matière  de  son  mémoire  hebdomadaire  :  <  On  a, 
dMril,  des  notions  si  intimes  par  tous  ces  canaux,  quHIs  peuvent  k  peine 
prononcer  une  syllabe  au  palais  et  consulter  un  de  leurs  docteurs  qu'on 

en  a  d*abord  le  vent.  Un  P.  Peyra...,  outre  son  amitié  avec  un  confident 
du  cardinal  de  Luca,  dont  on  a  de  très  bons  avis,  dispose  aussi  très 
secrètement  du  barif^el  de  Rome...  Nous  savons  par  ce  moyen  toutes  les 
mauvaises  intentions  du  cardinal  Sainte-Cécile,  KOi'verneur  de  Rome. 
Tout  ce  qu'ils  résolvent  dans  la  ville  nous  est  découvert  avant  l'exécution. 
Ainsi  le  pape  n'est  pas  maître  de  ses  principaux  officiers...  Je  crois  voir 
les  clioses  de  bien  près  et  d*nne  manière  à  n'être  pas  trompé...  Je  parle 
sur  des  mémoires,  des  lettres  et  des  billets  de...  et  d'antres  personnes 
importantes,  qu'elles  s'écrivent  entre  elles  ou  qu'on  Ut  an  pape...  J'ai 
gagné  le  confesseur  de  don  Livio  (Odescalchi)  et  un  ami  intime  du  con- 
fesseur du  pape,  dont  j'aurai  des  notions  utiles,  etc.  etc.  etc.  »  (T.  Il, 
pp.  492  et  Kl  quelle  était  la  moralité  de  ce  Servient?  On  s'en  doute  déjà, 
mais  le  roi  lui-même  se  chargea  d'en  instruire  Lavardin.  On  avait  tout 
passé  il  cet  abbé,  tant  qu'il  rendit  les  services  qu'on  lui  demandait;  mais 
il  finit  par  dépiaii'e  et  il  fut  rappelé  de  Rome  au  moment  où  il  allait  faire 
nommer  maître  des  cérémonies  de  Lavardin  un  nommé  Hullot,  dont  la 
femme  était  sa  maîtresse  depuis  vingt  ans.  Ces  deux  aventuriers  avaient 
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toujours  été  «  ses  émissaires  et  ses  espions.  C'est  sur  leurs  mémoires, 
eem-ci  loi  envoyant  tout  ce  qu'ils  pouvaient  ramasser,  qu'il  avait  com- 
posé  tant  de  mensonges...  »  Leur  dernier  méfait  était  une  escroquerie 
commise  de  compiicité  avec  Servient.  (T.  II,  pp.  496  et  497.)  Bref,  notre 
auteur  lui-même  résume  ainsi  son  opinion  sur  les  rapporis  de  cet  abbé  : 
«  //  86  trompa  et  Jnt  trompé  mainieê/oiê,  moing  e^wulant  que  U» 
dEstrées.  « 

3  '  M.  Michaud  a,  sur  MM.  d'Eslrées,  un  chapitre  inlilulé  :  La  police  de 
iambanHade  française  à  Home,  qui  suffirait  pour  faire  écarter  c/e/) /a no 
buil  pages  sur  dix  de  leurs  dépêches,  et  le  surplus  n'enUiche  eu  rien 
Tbomieur  du  pontiHcat  Et  cependant  ce  chapitre  n'est  rien,  si  on  le 
compare  à  une  pièce  que  H.  Michaud  aurait  trouvée  aussi  aux  archives 
des  Affaires  étrangères  s'il  avait  poussé  un  peu  plus  loin  ses  recherches. 
L'auteur  du  mémoire  que  je  vais  citer  n'est  pas  suspect  :  il  est  zélé  gal- 
lican, malveillant  pour  tous  les  papes  et  surtout  pour  Innocent  XI,  qui 
fut  un  obslaclc  à  sa  fortune  ccclésinstique.  C'est  l'abbé  dt;  Gesvres, 
jeune  théolo^'ioii  de  ^M-andc  famillt',  qui  avait  passé  plusii^urs  années 
à  Home,  et  qui  devint  plus  tard  cardinal.  Lorsque  le  cardinal  de  Forbin 
Janson  fut  envoyé  par  Louis  XIV  au  pape  Alexandre  Vlil,  l'abbé  de 
Gesvres  Ait  chargé  de  lui  fournir  des  renseignements  sur  l'état  oli  le 
cardinal  d'Estrées  avait  laissé  les  affaires  du  roi,  et  voici  son  précieux 
témoignage  sur  l'origine  des  informations  dont  le  cardinal  d*Estrées 
remplissait  ses  interminables  dépêches  :  «  Il  n'épargnait  rien  pour  être 
informé  de  tout,  ayant  à  lui  des  espions  reconnus  publiquement  pour 
tels  et  beaucoup  d'autres  dont  peu  de  gens  pouvaient  se  méfier,  tous 
bien  payés  et  bien  récompensés,  et  tous,  suivant  ses  mémoires,  ne  man- 
quant pas  de  semer  et  de  publier  ce  qu'il  lui  convenait  de  répandre.  » 
L'abbé  de  Gesvres  en  nomme  un  grand  nombre  :  c'est  assez  d'en  cit^ 
quélques^ns  :  le  P.  Peyra,  jacobin,  que  Clément  X  avait  chassé  de  Rome 
et  que  le  crédit  du  cardinal  d'Eslrées  y  avait  fait  rentrer-,  entretenu  par 
ce  prélat  à  la  Minerve  avec  le  frère  lai  qui  le  servait;  «  de  beaucoup 
d'esprit;...  grand  parieur  et  grand  charlatan;...  flattant  les  passions  du 
cardinal...,  le  cajolant  et  cultivant  ses  bonnes  gnlccs  ramassant  soi- 
gneuseniriil  toutes  sortes  de  nouvelles  dont  il  avait  reconnu  ce  cardinal  si 
avide  ,...  faisant  plus  (plutôt)  des  nouvelles  que  d'avoir  à  manquer  de  lui 
en  fournir,  les  accommodant  même  au  point  qu'il  savait  qu'elles  pou- 
vaient lui  être  les  plus  agréables.  Il  lui  présentait  ou  envoyait  des 
billets  mystérieux  qu'il  se  faisait  écrire;...  ne  manquant  pas  d'invention 
et  de  stratagème  pour  se  jouer  de  sa  crédulité;...  fort  intrigant  et  fort 
intrigué  et  empressé  à  vouloir  faire  le  bon  Franrais  ;...  {:;lorieux  et  in- 
téressé au  dcinier  point...  il  faut  le  regarder  cuinnie  un  insigne  fri- 
pon. »  —  L'abbé  de  la  Fayoile,  u  un  des  plus  afiidés  espions  »  du  cardinal 
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d'Estrées;  «  un  des  plus  grands  rapporteurs  qu'il  y  eût  de  mon  temps, 
et  un  de  ceux  que  le  cardinal  employait  le  plus  pour  faire  couler  par 
ses  émissaires  ce  qui  lui  convenait. ...  »  —  L'abbé  Nazarri,  «  borame  fort 
attaché  à  ce  cardinal  et  un  de  ses  grands  espions  :  c'est  un  homme  de 
lettres  qui  avait  voulu  introduire  à  Rome  un  jourual  des  savants  à 
rexemple  de  celai  de  France  qu'on  juge  à  ses  babils  n'ètrepas  aocom- 
moéèf  M  en  quête  de  dtnera  et  de  graliflcations,  «  par  où  le  cardinal 
d'Estrées  se  l'était  acquis  pour  un  grand  délateur  :  il  avait  soin  de  lui 
nmasser  beaucoup  de  nouvelles  et  c'est  même  un  de  ceux  que  Too 
employait  pour  traduire  du  français  en  italien.  »  —  Vanel,  ancien  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  de  Rouen,  dont  la  «  cbambre  de  justice  avait 
ruiné  la  famille;  •>  réfugié  à  Rome,  «  où,  après  avoir  consommé  vilaine- 
ment eu  débauches  ce  qu'il  y  avait  apporté,  il  se  maria  misérablement 
avec  une  personne  de  peu,  courtisane,  à  ce  que  prétendent  quelques-uns.». 
La  misère  l'a  porté  à  faire  le  métier  de  délateur  sous  M.  le  duc  d'Estrées, 
dont  ayant  reconnu  l'humeur  et  les  manières,  il  crut  lui  devoir  témoi- 
gner son  zèle  pour  l'honneur  de  la  nation  en  lui  redisant  tout  ce  qu'il 
remarquait  et  qu'il  entendait  dire  contre  la  France  et  les  Français...  Il 
avait  des  relations  particulières,  de  la  part  du  cardinal  d'Estrées,  avec 
quelques  Italiens,  entre  autres  Scarlali,  pour  ramasser  des  nouvelles  et 
pour  en  répandre  aux  académies  et  aux  boutiques  d'apothicaires  ou 
vendeurs  de  café,  qui  sont  à  Rome  les  bureaux  publics  de  nouvelles... 
Vanel,  reconnu  pour  espion  du  cardinal  d'Estrées,  y  était  plus  souvent 
Joué  par  les  Italiens  qu'il  ne  les  jouait  lui-même;  car  ce  cardinal  ne 
manquait  pas  de  chercher  à  les  repattre  de  fausses  nouvelles  pour 
leur  donner  de  l'exercice-,  mais  ceux-ci  ne  gobaient  pas  avec  la  même 
crédulité  tout  ce  (|u'ils  savaient  insinué  à  Vanel.  dont  ils  n'ignoraient 
pas  l'avidité  et  l  empre.ssement  à  fureter  pour  tout  rapporter  au  cardinal 
d'Estrées...  A  l'arrivée  des  courriers,  il  quittait  le  boire  et  le  manger 
pour  être  chez  ce  c-ardinal  à  ramasser  des  nouvelles  afin  de  les  aller 
débiter  dans  ses  bureaux,  disant  quec'était  par  là  qu'il  en  avaitàson  tour, 
et  qu'on  n'apprend  rien  de  particulier  des  Romains  si  on  ne  leur  fait 
voir  du  retour,  ce  qui  est  très  véritable...  »  (Rome,  368).  Les  mêmes  traits 
sont  communs  à  tous  ces  compilateurs,  dont  les  fables  remplissent  les 
quatre  volumes  de  M.  Micdaud.  Leduc  et  le  cardinal  d'Kstrées,  Servient 
et  Lavardin  sont  les  premiers  h  tromper  leurs  délateurs,  espions  et 
agetils  de  toute  dénomination,  qui  les  trompent  à  leur  tour,  après  avoir 
été  trompés  par  les  Romains,  qu'ils  ont  voulu  duper  ! 

II  ~Ëtant  donné  ce  caractère  généi'al  des  documents  invoqués  par 
H.  Michaud,  quel  usage  en  fait-il  7  Voici  un  chapitre  à  sensation,  an» 
noncé  longtemps  d'avance  (t.  II,  p.  508  ;  LIII,p .  76)  :  GoiinjOT  contre  u 
viB  DB  Louis  XIV.  (t.  UI,pp.  901,243  et  s.)  Un  Français  établi  à  Rome  ap- 
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porte  au  palais  P'amèse  la  nouvelle  que  le  pape  et  un  cordelier,  son  ami, 
nammé  Carlo  Amhrosio,  complotent  l'empoisonnement  et  l'assassinat  du 
fol  de  France.  Ce  Français,  nommé  Chevignot,  lient  ce  secret  d'un  ca- 
néritr  ÛVL  pape,  nommé  Santo,  qui  a  surpris  les  entretiens  mystérlm 
é*fiiMMmt  Xt  afsc  llsiissiii.  Aubroifo,  logé  depuis  nu  mois  à  N<»iit»> 
OiiniUo,t'M«bO|{éàtM«r  leroioMMie  BomUUêù  aiaê  IRmm'/F;  lê  |wpe 
«loi  apromliplM  depandl»  qaes*lleftt  taé  100,0(K)  Tures,i*etltiiadonné 
ISO  pistoles  pour  son  voyage.  L'assassin  est  parti  le  15  novembre  I^S 
dans  une  chaise  appartenant  don  Livio,  neveu  d'lnnoc«>nt  XI.  Le  moyen 
d'en  douter  ?  Le  délateur  a  donm'-  un  crayon  d' Ambrosio  :  une  cicalrice 
sur  le  front  et  un  poireau  nssoz  {îros  sous  l  oeil  gauche  !  Le  10  novembre, 
Lavardiu  expédie  de  longues  écritures  à  Versailles  et  Louis  XIV  répond 
Mealdl:*  Quoique  je  ne  puisse  croire  que  la  principale  penonneûùût  Ott 
vont  a  parlé  y  ait  ancane  part,  i*approiive  néanmoins  tontes  les  diU« 
genees  que  vous  a?ezfliites,i»et  il  permet  de  compter*  par  avance  jnsqo*à 
IM)  pistoles  n  au  dénonciateur,  qui,  au  rapport  de  Lsvnrdin,  <t  a  peine  à 
subsister.  »  Deux  officiers  de  marine,  de  la  garnison  de  Farnése,  sont 
apostés  sur  le  passage  d' Amhrosio  ot  ne  voient  rien.  Chevignot  raconte 
alors  qu'Ambrosio  est  mort  subitement  à  Savone,  le  2î  novembre,  avant 
l'arrivée  d'un  courrier  du  pape  qui  lui  portait  contre-ordre.  Lavardin,  em* 
barrasse,  finit  par  avouer  qu'il  a  été  dupe  d'une  mystiflcation  et  s'en  prend 
à  UtJtmrbêHê  dn  eamérier  Santo  t  Mais  cela  ne  fliit  pas  le  compte  de 
M.  Midiaod,  qui  reprend  rhistolre  en  son  non  personnel,  et  conelnt 
ainsi  :  «  Quoi  quMl  en  soit  de  cette  opinion  (de  Lavardin  )  sur  SanU),  U 
reste  que  Chevignot  a  persisté  dans  son  témoignage  sansjamais  se  couper; 
qu'il  a  été  mis  en  rapports  directs  avec  le  cordelier;  queceUii-cî  a  com- 
mencé le  voyage  projeté,...  et  qu'il  est  parti  dans  la  chaise  de  don  Livio... 
Si  Santo  mentait,  il  s'exposait  à  un  double  châlimentde  la  parldu  pape  et 
de  la  part  du  roi...  D'autre  part,  le  paroxysme  auquel  le  fanatisme  du 
pape  avait  atteint  rend  parlkitement  compréhensible  le  concours  qu'il 
prêta  à  ce  qyolne  non  moins  (linalique,  son  compatriote  et  son  hôte.  In- 
nocent XI  était  asseï  fkible  d'esprit  ...  et  assez  superstitieux  pour  croire 
faire  acte  de  justice  en  débarrassant  le  Saint-Siège  d'un  adversaire  aussi 
puissant  que  Louis  XIV...  La  mort  subite  du  cordelier,  arrivée  si  à  pro- 
pos pour  ne  pas  compromettre  le  pnpp,  n'explique  que  trop  la  brusque 
rupture  de  cette  histoire  et  le  manque  de  documents  postérieurs.  Le  pape, 
qui  avait  intérêt  à  ce  que  ce  voyage  ébruité  ne  s'acheviit  pas,  à  ce  que  le 
cordelier  fAt  soosiraii  par  une  mort  précipitée  ft  tout  interrogatoire, 
i»Mdt  aiteêi/alrê  tn  iortê  que  la  piste  découverte  fût  perdue,  et  que 
Von  n*€nt§nditplu9  parler  mêiM  dê  son  eamériêr  Santù.  Cet  étouffe* 
monta  d'autant  mieux  réussi  que  M.  de  Lavardin, rappelé  par  lereldans 
les  premiera  Jours  d'avril  1689»  n'a  pu  donner  suite  à  cette  affliffe»  dont 
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les  premiers  documents  ne  sont  mtilMNireaseineDl  que  trop  clair*  et 
trop  iufjkaania  co»trft  li  pape...  J 'espère  que  «  ctapilM  fBmcooipm» 
ératonleequ'U  y  a  de fkitè  dans l« portrait  d'taMoeeat  11,  édilé  m 
tête  de  cet  oavnfe.  Il  MiaH  diMcUe  de  voir  dm  fifore  de  hngtmà 
nieiUL  réunie...»  En  compulsant  quelques  volumes  de  plus,  M.  Michaad 
aurait  appris  que  Chevignot,  l'unique  doli  Jàbrieaior,  était  cootumier 
du  fait.  Ce  pauvre  diable  avait  eu  autrefois,  paraît-il,  on  brev^  de 
peintre  et  de  pensionnaire  du  roi  :  mais  il  ne  vivait  plus  que  d'expé- 
dients, et  la  crédulité  de  la  légation  française  lui  proairait  quelques 
luroâts-  En  1663»  au  plus  fort  du  démêlé  des  Corses,  il  était  allé  trouver 
M.  de  LMMPchaf,  nidlre  de  ehenbre  dee  «bmidcete,  denenré  tevl 
ea  pelais  Fanèse,  el  l'avait  informé  d*en  comploi  titmé  centre  le  via 
du  roi  par  don  Marie  Gbigi,  frère  d'Akenndre  VIL  Cette  première 
histoire  avait  aussi  en  Sttte^  qui  s'appelait  Uson ,  et  TAiobrosio  était 
an  bandit  nommé  ou  surnommé  Sept-Têtes,  protégé  par  don  Mario, 
«  qui  l'avait  toujours  dans  sa  chambre  ».  L'assassin  devait  passer  en 
France  sous  un  froc  de  cordelier  ou  di*  récollet,  avec  une  fausse  obé- 
dience» et  portait  sur  lui  un  poison  si  violent  que  l'on  erevaU  un 
feeri  d'iienre  eprèe  llsveir  pris.  CbevlBnot  JbomiîsatI  enasi  le  enqpen 
de  lanx  moine,  son  itinéraire»  le  date  de  son  dépéri,  la  ésectiplieit  de 
aenceneese,elt.  Laierehes  avenfo  quelque  atgent  et  leat  finit  là,  comme 
awee  Laverdie  :  le  bandit  Sepl-Tètes  et  Uson  n'avaient  pas  plut  existé 
que  Santo  et  Ambroslo.  —  Les  délations  de  Chévignot  avaient  quelque 
fois  de  funestes  conséquences.  En  1669,  an  nommé  Girod,  P'ranc-C.omlois, 
de  passa^îe  à  Rome  ,  avait  tenu  en  pleine  rue  des  propos  extravagants 
qu*e\pliqualt  son  état  d  ivresse,  il  fut  dénoncé  par  Ghevignot  à  1  abbé  de 
Bourlemont,  chargé  dlifliires,  et  à  Uonncaecréleipe  drfttal;  auitenl  cee 
rapports,  il  se  serait  vanté  d'avoir  tué  linit  Finnçeis  en  Vtondie-Gomtè, 
dont  la  première  conquête  avait  en  lien  Pennée  précédente;  il  avnll 
menacé  d'en  tuer  jusque  douze  et  même  de  tuer  le  roi.  Boorlemond 
eiigee  aussitét  son  arrestation,  et  le  premier  ministre  de  Clément  en 
écrivitau  roi.  Lionne  répondit  à  Rourlemont  r  «  Jai  remarqué...  dans  cette 
r«»lationdeS.  K.  pins  particulièrement  qu'en  la  vôtre  que  le  prisonnier 
nie  fermement  d'avoir  tenu  aucun  des  discours  dont  on  l'accuse,  qu'il  se 
foud  en  larmes  et  proteste  n'être  ailé  à  Rome  à  un  autre  dessein  qne  de 
prendre  lee  ordres  sacrés.  »Le  roi  s'en  rapporta  stepleoMut  à  la  justice 
du  pnpe;  meis  Bonrlemont,  nés  Impepuiaire  et  très  iTrlIé  de  Fétre,  s'e- 
chame  centre  la  victime  de  Gtievignot  :  On  crie  centre  moi ,  dfHI  lei^ 
même;  on  m'appelle  dans  un  placard  un  prélat  «  impertinent,  séditieux 
etturbulenl,  et  ([ui  tenait  des  espions  par  Rome:  ef,  pour  preuve  de  ces 
qualités,  on  me  reproclie  que...,  sous  le  précédent  pouliticat,  j'avais  fait 
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mot  équivoque  de  Gigeri,  que  personne  n'avait  entendu  que  mes  espions 
ordinaires  (ce  (jui  était  vrai  et  lui  avait  attiré  une  réprimande  du  roi); 
(jiie  prt'senteiuent  je  faisais  faire  à  loute  oalrance  le  procès  à  on  pauvre 
Bourguignon  sur  la  fiiusse  relation  desdito  espions  dont  je  me  servais, 
ce  Bourguignon  n'ayant  fait  que  se  plaindre  des  incendies,  ravages,  saor 
cagements  et  violements  que  les  Français  avaient  faits  en  son  pays.  » 
(A  Lionne, 9 août  i6d9.  «orne,  i9«.)  Longtemps  après,  Bourlemont  avouait 
que  lui  seul  avait  pris  au  sérieux  la  délation  de  Clievignot,  et  qu'après 
avoir  seul  déterminé  la  condamnation  de  Giiod,  il  en  avait  l  ejeté  la  res- 
ponsabilité sur  le  gouvernement  ponlilical:  ««A  ma  réquisition  et  surma 
parole,  sans  ordre  du  cardinal  neveu  et  sans  infonnaUons,  le  gouverneur 
de  Home,  M.  Varese,  lit  prendre  un  scélérat  Comtois  qui  avait  bUu- 
pKémé  contre  la  êueréé penonne  du  roi,»  AussilAt  qu'il  fut  arrêté, 
pour  décharger  M.  Varese,  je  fis  prouver  son  délit  par  bons  témoins  réco- 
lés  etconn^tés...  L'on  a  fait  plusieurs  instances  aux  ambassadeurs  du 
roi  qui  depuis  sont  venus  ici,  savoir  M,  le  duc  de  Chaulnes,  et  M.  le  duc 
d'Estrées,  de  consentir  que  le  dit  Comtois  sortît  de  prison.  Je  leur  ai 
toujours  représeiile  de  ne  le  point  faire,  mais  de  dire  que  le  pape  en  fît 
justice...  »  (A  Pomponne,  2  octobre  1675.  Home,  240.)  Voici  en  effet  une 
lettre  d  u  duc  d  Eslrées  au  roi,  du  «3  décembre  l«82(iiom«,«9)  :  «...  L'avo- 
cat <iue  1  on  appelle  des  pauvres,  qui  s'emploie  ordinairement  à  défendre 
en  ce  qu'il  peut  ceux  qui  sont  accusés  et  auxquels  on  fait  le  procès, 
et  qui  a  soin  de  visiter  souvent  les  prisons  pour  voir  s  il  y  a  des  gens 
en  état  qu'il  leur  puisse  procurer  la  liberté  ,  m  est  venu  trouver 
quelquefois  sons  le  pontificat  de  Clément  X  et  sous  celui-ci  i)Our  me  prier 
de  consentir  à  celle  de  Cirod  et  me  représenter  qu'il  était  ivre  et  qu'il 
ne  savait  ce  qu'il  faisait  lorsqu'il  avait  parlé  si  malà  propos;  mais  je  n'en 
ai  pas  voulu  rompre  la  tête  à  V.  M.  et  j'ai  toujours  répondu  à  l'avocat 
des  Pauvres  avec  la  force  et  la  dureté  qu'il  convenait,  etc...  » 

Retenonsdetoutcela  ^queM.Michaud  ne  s'est  pas  borné  simplement, 
comme  il  le  dit.  Aescpoaer  le  eontenu  des  dépêches  en  Canali/sant  et  en 
{ordonnant;  2°  que  le« parti  papiste  »  ne  ne  seni  pas  du  tout  blessé  par 
ses  quatre  volumes; que  ses  docnnieiits ne m.uI d'une  irréfragable  autorité 
que  contre  les  gallicans,  dont  ils  émanent  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  opposés 
au  Saint-Sit'ge  qu'autant  qu'ils  sont  coalirmés  par  des  témoignages  non 
suspects;  et  que  toutes  les  accusations  ramattéee  ou  inoentéee  par 
M.  Michaud  sont  aussi  faciles  à  réfuter  que  ceUe  du  fameux  complot 
d'Innocent  XI  contre  la  vie  de  Louis  XIV.       Charles  Gteof. 


86.  —  Bllillathèiiae  SMbéolosiqae.  Etudes  d'archéologie  et  de 
mytbologiegattloises;dettX8tèiesdeLaraire;suivis  d  unappendice  iné- 
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dit  et  d'une  note  sur  le  si}?np  symholi(|uc  en  S,  par  Ed.  Floubst.  Paris, 

E.  Leroux,  188^,  iii-S»  de  %  pages  et  XIX  [>laiiclies. 

M.  Flouest  aréuni,  sous  ce  titre,  plusieurs  méinoiros  dont  l'ensemble 
offre  un  sérieux  intérêt  aux  personnes  qui  s'occupent  des  antiquités  na- 
tionales. L'ne  partie  de  ce  recueil  a  paru  dans  la  Reçue  archéologique f 
eiil8S4;  elle  est  complétée  par  un  appendice  dans  lequel  l'aotear  décrit 
et  étudie  de  nombreux  monuments  relatifs  à  son  stqet,  mais  dont  les 
représentations  ne  se  trouvent  que  dans  cette  brocfiure.  Enfin  vient  une 
note  sur  un  symbole  auquel  H.  Flouest,  le  premier,  attribue  un  sens 
déterminé. 

Le  chapitre  qui  a  déjà  paru  dans  la  Reçue  archéologique,  mais  qui 
est  ici  revisé,  traite  de  ce  dieu  gaulois,  tenant  un  vase  et  un  marteau, 
accompagnéjquelquefois  d'un  chien,  qui  est  désigné  sous  les  noms  de 
Dis  Pater  et  de  Tarants.  Cette  dissertation  vient  à  l'occasion  de  deux 
stèles  trouvées,  l'une  à  Vignon(Haute-Mame^  Tautre  à  Montereau  (Gôte- 
d'Or).  Gomme  suc  l'un  de  ces  monuments  on  voit  un  serpent  criophore, 
H.  Flouest  est  amené  naturellement  à  s'occuper  de  ces  sculptures,  assez 
nombreuses,  qui  représentent  des  divinités  accompagnées  de  reptiles  II 
létede  bélier.  Il  estime,  très  judicieusement,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  l'assimilation  faite  par  César  des  dieux  gaulois  et  des  dieux 
romains;  il  pense  que  les  Gaulois  ont  cherché  longtemps  à  soustraire 
leurs  divinités  et  leurs  mystères  à  la  curiosité  des  vainqueurs  qui,  à  la 
vérité,  ne  nous  apprennent  pas  grand'cbose  sur  la  mythologie  de  nos 
aïeux;  il  fait  observer  qu'à  l'époque  romaine,  des  artistes  ciiargés  d'exé- 
enter  des  représentations  de  dieuxbarbares  et  peu  connus  ont  pu,  dans 
leurs  œuvres  se  laisser  influencer  par  des  analogies  empruntées  à  l'art 
classique:  ledif^n  aumnrteau,  qui  représentait  alors  le  chef  de  l'Olympe 
gaulois,  était  confondu  parle  vulgaire  avec  Dis  Pater,  Vulcain  et  Sil-  • 
vain,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  dieu  des  bergers  et  des  ctianips. 

L'appendice  est  une  descripticn  raisonnée  de  trente-deux  monuments, 
quelques-uns  publiés  pour  la  première  fois.  Texte  et  planches  fbrment 
un  véritable  album  indispensable  à  consulter  si  on  veut  être  au  cou- 
rant des  monuments  les  plus  importants  delà  mythologie  gauloise,  prin- 
cipalement en  ce  qui  toucbe  aux  serpents  criophores  et  au  dieu  au  mar- 
teau. 

La  dernière  partie  est  relative  au  symbole  en  forme  d  S  que  M.  Flouest 
signale  sur  un  certain  nombre  de  statuettes,  d'objets  de  parure,  de  vases 
et  de  monnaies.  Dans  ce  signe  Fauteur  propose  de  reconnaître  un  idéo- 
gramme qui  ne  serait  autre  chose  que  l'emblème  de  la  fécondité. 
M.  Flouest  part  de  cette  observation  que  le  signe  en  S  parait  très  fréquem- 
ment sur  des  monuments  qui  ont  rapport  à  Vénus  et  à  la  maternité  ;  Il 
les  trouve  dans  ces  statuettes  en  terre  blanche,  si  communes  en  Gaule, 
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qui  représentent  desLucines,  des  Junons,  des  MaUae  ;  on  aurait  choisi 
de  préférence  la  forme  S  parce  qu  elle  rappeUe,  en  la  okKiblaiity  la  Trille, 
premi&ra  manifestation  de  la  foiee  eipansive  de  la  fraloe  ^ermaat.  Ta- 
Toue  que  je  ne  suis  pas  encore  convaincu  de  la  solidité  de  ringânleoie 
hypothèse  proposée  par  H.  Flouest  ;  peut-être  soi»^  partial,  car  ja  ania 
très  sceptique  pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  symboles;  dans  la 
numismatique  gauloise,  par  exempte,  je  connais  très  peu  de  signes  aux- 
quels on  puisse  attribuer  une  valeur  symbolique  sérieuse.  —  Dans  l'es- 
pèce, if"  point  de  départ  me  paraît  trèsconjccturalet  je  souhaite  que  mon 
savant  cunn  éi  e,  en  poursuivant  ses  recherches,  trouve  une  base  plus 
solide  afin  d  élayer  son  système  qui,  une  fois  le  principe  admis,  je  le 
confesse,  est  très  habilement  exposé  et  discuté.  En  archéologie  comma 
en  histoire  on  ne  peut  se  lancer  dans  des  hypothèses  que  lorsqu'on  part 
d^n  fàlt  certain  et  indiscutable.  A.  de  B. 


ST.  —  Cl^.mi^nt  de  Ris  (comte  L.)-   Bintobre  ef  description  ém 
temple  û&  rOMitelH».  Paris,  PVon,  grand  hNl*  dr  4  pages. 

Cette  courte  notice  contient  presque  autant  d'erreurs  que  de  lignes. 
Bien  qu'elles  ne  soient  pas  d'une  importanoa  de  pronier  ovdre,  il  ii»> 
porte  de  ne  pas  les  laisser  se  propager,  à  Tabri  du  nom  de  ranteur,  qui 
était  conservateur  du  musée  (te  Versailles. 

P?ge,  3,  ligne  9  :  «  Pierre  de  Bérulle  fit  construire  le  couvent  et  la 
chapelle  des  Oratoriens  sur  les  dessins  de  Mktezeao,  modifiés  plus  lard 
par  Jacques  Lemkrcier.  >»  Les  Annales  de  l'Oratoire  (Archives  natio- 
nales, MM  623,  p.  111'  nous  apprennent,  au  contraire,  que  le  plan  est  de 
Lcmercier  et  fut  moditié  par  Métezeau.  ûc  plus,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce& 
d«ux  architectes  ne  s'occupèreot  de  la  maison  (et  non  comoent^  terma 
impropre)  :  lea  Oratoriens  se  contentèrent,  pour  le  moment,  d'appa»- 
prier  à  leur  usage  les  bétiments  de  Tanden  hAtal  du  Boochaga. 

Ihid.,  ligne  M  :  «  Les  constructions  étaient  &  peu  prèatermiaéaaaa 
1630  »  Profonde  erreur.  La  constnietian  (tai  arrêtée  en  1625  {AnAalm 
de  V Oratoire,  p.  111),  et  pour  la  terminer  il  restait  ^  faire  trois  travée* 
de  longueur,  depuis  la  voûte  de  la  croisée  jusqu'au  portail.  Gea  tro» 
travées  ne  furent  construites  qu'en  ITil. 

p.  20  :  w  Le  buste  du  cardinal,  seul  vestige  de  ce  moDuneBl,  est 
placé  aajourdliui  au  collège  de  JoiUy.  »  Juilly  possède  la  atataa  antîèm 
du  P.  de  Bérulle,  qui  ae  trouvait,  noa  à  rOcatoica  de  SahMonoréi 
à  nnstitntion,  et  qui  est  de  Sarrasin  ;at  le  busla  ea  qaastien  aatcansiafé 

l'Oratoire  de  la  ruad'Orsel. 

P.  i,  2°  colonne,  ligne  llWé  :«  Derrière  le  chœur  et  dans  son  axe,, 
une  ancienne  salle  capitulaire  qpii  aambia.  dater  da  mv  aièala.»  Gett« 
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priHf'ndup  salle  capitulaire  est  toul  simplemonl  lo  chœur  do  l'ôfîliso,  el 
fui  conslruile  de  à  IGJo.  Ctï  n'est  qu'un  siècle  plus  tard,  après 
racbèvement  de  l'édifice,  que  le  inailre-autel  fut  placé  dans  la  nef. 

A.  IMGOLO. 


CHRONIQUE 


U.  Tamizey  de  Larroque  ndresse  un  Appel  au»  irudU»  au  sujet  de  Pitinirair» 
de  HenHlV  (C'est  litre  niême  de  la  brnrhiirc,  in-8*  de  7  papes.  Au  li,  riiez 
F»ix,  Noire  coliaboratL  iir  aunonce  son  iutentioQ  de  compléter  lu  tableau 
dres-e  p  ir  Borner  de  Xivr«.v,  du  séjour  et  des  iUnérafresdu  flls  de  Jeanne 
d'Alhrel  pendant  qu'il  fut  roi  de  Navanv',  tableau  qui  contient  de  nombreuses 
lacunes.  Nous  invitoas  uos  lecU^urs  à  repoudro  à  cet  appel,  aOu  de  permettre 
à  M.  Tamise;  de  Larroque  d*élever  on  véritable  monument  en  l'honneur  de 
celui  qui  fUt  t  le  plue  actif  et  le  meilleur  de  nos  rois  ». 

—  Dans  une  broehurc  intitulée  :  'm  Bif'Hothrqne  de  Mademoiselle  Gonin  (Ap-n, 
Lamy,  188Q,  in-8*  de  37  p.)gcs.  tirage  a  part  a  60  exemplaires  de  la  Revvut  de 
l'Agenne^i$),  le  même  érudlt  nous  ftit  connaître  une  très  riche  et  très 
cnrieuse  bibliothèqiir  de  Gontaud,  où  sont  ronst^rvés  «  plusieurs  beaux  livres 
qui  manquent  à  nos  dépôts  publics  les  plus  reDommés  ».  Ce  sont  surtout 
des  ouvrages  des  xvii*  et  xviii*  siècles,  la  plupart  de  spiritualité  et  d'his- 
toire ecrlésiasliqno.  M.  Tamizey  de  Larroque  en  déct it  un  bon  nombre  do 
très  rares,  avuc  furet-  notes  complétives  de  Bruuet  et  de  Barbier.  Citons  le 
mot  de  la  fin  de  cette  plaquette  de  notre  collalx>rateur,  qui  est  l'une  des  plus 
cnricuses  qui  soient  sorties  de  sa  phinie  r«''Cf)!i''!e  :  «  I.e  jour  où  M.  Adolphe 
Magen  vil  taulde  bouquins  alignés  eu  bon  ordre,  ainsi  que  de  vieux  greua- 
diers  à  rirréprochable  tenue  devant  un  inspecteur  général,  11  dit  avec  un  fin 
fOiirire  cl  en  sr»  rnonlr.int  trnp  bieiiveiilunt  assurément  pour  ma  modeste 
collection,  ii.ais  slnclcmeut  juste  pour  celle  de  M"'  Gonin  :  «  Comme  autre- 
«  fois  Alexandrie,  Gontaud,  toute*  proportions  gardées,  sera  célèbre  par  ses 
«  deux  bibliothèques.  »  A.  I. 

AGAniîMIE   DRS    INSCHII'TION S  KT   BKf.I  KS-I.BTTRES 

Séance  du  29  mat.  ~  M.  N.  DB  Vailly  demande  qu'il  soit  bien  constaté  et 
inscrit  au  procès-verbal  que  TAcadémie,  en  levant  la  séance  à  l'occasion  de 

la  inorL de  Victor  Ilu^ro,  afaltunacte  exceptionnel,  qui  no  crée  aucun  précédent 
pour  Ta  venir.  —  M.  Wbil  lit  un  mémoire  intitulé  l'Iliade  et  le  droit  de$  gent 
en  Grèeei  un  passage  de  VHiadey  'VU*  chant,  représente  les  Troyens  obtenant 

d'Aj-'amemnon  une  trêvi-  pour  enterrer  les  morts.  Le  passage  est  interpolé: 
les  trêves  de  ce  genre  appartiennent  à  l'âge  historique  ;  aux  temps  héroïques, 
au  contraire,  il  était  d'usage  de  Jeter  aux  chiens  et  aux  vautours  les  cadavres 

des  vain-  ns.  I/mterpolateur  a  dû  s'inspirer  d''un  pass  'f^e  de  la  Tlu-f'n'idf  où 
les  Theb  uns  donnent  aux  Ar^deus  vaincus  la  lacuHc  d'enterrer  leurs  morts. 
—  M.  Eu.  I.B  BLANr  anuiiuce  par  une  leltrc  qu'on  vient  de  découvrir  le  long 
d»:  lii  via  Sal'tiiii,  en  faci>  >le  la  villa  Albani.  un  l'uubcau  circulaire,  semblable 
a  celui  de  Cécilia  .MétcUa,  mais  plus  grand  ;  il  porte  une  inscription  en  beaux 
caractères: 

M.I.VCIl-lVS-M'F'SCA'PABTVS 
TRIBMlLITPKAliPPABa'PRABP'BQVIT 
LVCILIAM'P-POLLA'SOROB 

M{arcut)  Lw.ilins.  Jd(areî)  fiUius),  Sea(pHa  ti  ihu)^  Paelus,  trUbunu»)  m»(t((um), 
ffraep{o$Uu$)  fabr{um),  jnwfieelui  equU{um]^  iLueiha,  if (om)  i[Uia)^  PoUOy  uror. 
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On  a  trouvé  au  même  endroit  d'autres  antiquités,  entre  autres  des  tom- 
beaux omfts  desujeta  fl^'urcs,  des  colnmbariaarec  des  restes  de  pefntnres  an- 

tiques,  des  inscriptions,  tlrni  l'une  est  daltie  par  le  quatrième  consulat  de 
Cluude.  —  M.  Oppkut,  communique  deux  inscriptions  photographiées  par 
M.  G.  BapstavT  environs  de  Téhéran.  Elles  donnent  la  généalogie  déjà  connue 
du  roi  Artaxerxcs  Mnrmotn  et  prouvent  que  les  rois  de  octle  dynastie  rési- 
daient dvvns  ies  contrées  de  langue  médique  ;  ou  connaît  d'eux  des  inscriptions 
écrites  dans  cette  langue.  —  If.  BaifiST  Dbsjakdins  communique  de  ta  part 
de  M.  Boyer  une  inscription  dd'diéf  M  trii  fUgisamo  ;  ce  surnom  di'  Marsi  st 
nouveau.  —  U.  Mowat  lit  un  mémoire  sur  i'expression  domus  divina  servaut 
à  désigner  la  maison  impériale.  Suivant  Pauteur  l'emploi  de  celte  expression 
remonte  à  Auguste,  elle  doit  ^tre  traduite  non  i)aTfni>iillr  divinr,  m  us  p  ^v  fa- 
mille de  César.  —  M.  UsNLOW  continue  Id  lecture  de  sou  mémoire  hur  les 
langues  et  sur  les  peuples  du  Caucase.  Il  constate  la  grande  variété  de  ces 
Idiuinos  et  les  répartit  en  quatre  groupes.  —  Le  prix  La  Gvan>je  est  d '-cemù  à 
M.  Âmbroise  Thomas  pour  son  ouvrage  Francesco  da  liarberino  el  la  pocne 
provençal»  en  Italie. 

Séance  du  5  juin  M.  d'Arbois  de  Jttbataivilto  explique  la  signlflcation  des 

noms  dos  divinités  topiques  gauloises  .yfogrtius  el  Rigifumus,  identifiées  à 
Mars,  après  ia  conquête,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  de  Bourges  com- 
muniquéM  par  M.  Boyer.  Mog  est  une  radne  celtique  contenant  l'idée  de 
grandeur,  Mogetius csl  le  p-irlicif  e  passé  d'un  verbe  et  signifierait  être  glorifit. 
La  racine  mog  se  retrouve  dans  plusieurs  noms  connus  par  des  inscriptioii». 
Rigiêomuê  est  composé  de  rigo  dérivé  de  rtx  roi  et  du  sufHxe  «amo«.  qui  in* 
diqne  le  superlatif.  3/>ir»  Pirjii^'iTnus  signillr  Mars  Ircs  royal,  c'est-à-dire  loul- 
puUeant.  —  ii.  C.  Nisahd  lit  un  fragment  de  la  prerace  d'une  traduction  de 
saint  Fortunat  qu'il  prépare.  Ce  poète  nia  jamais  été  .traduit,  sans  doute  à 
cause  de  «(«s  o'  scuriiés.  M.  Nisard  propose  dillérenlcs  leçons  nouvelles.  — 
Le  1'.  Delaltrc  envoie  de  Carthage  les  estampages  de  vingt-six  stèles  pu- 
niques, et  le  lieutenant  Boyé  un  mémoire  sur  les  ruines  romaines  de  Sbeitla 
en  Tunisie. 

Séance  du  12  juin.  —  La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil,  à  cause  de  la 
mort  de  Léon  Rbmirh.  h.  Théobhat. 
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88.  —  Jean  X\II,  sa  vie  ol  ses  œuvres,  d'apivs  des  documents  int'-dils, 
par  l'abbé  V.  Vbrlaquk,  docteur  eu  tliéolo^çie.  Paris,  1883,  vi-  226  p. 

.lean  XXII  n'était  pas  un  ptM'sonuai,'e  i;,'iiori''  avant  le  livre  de  M.  Ver- 
laque.  On  connaissait  ce  poliliiiue  anilulifiix  et  turbulent,  français  d'ori- 
gine, mais  italien  par  son  lon^^  séjour  à  Naples  et  par  son  astuce, 
eKemple  frappant  de  tout  ce  que  peut  une  activité  sans  scrupule,  même 
dans  une  société  très  liiérarchîque  comme  l'était  encore  le  moyen  ûge 
an  XIV*  siècle.  Sa  lutte  avec  Louis  de  Bavière,  qui  est  marquée  par  la 
dernière  expédition  des  empereurs  à  Rome  et  qui  clot  délinitivemeul 
rî!l{?c  héroïque  des  démêlés  de  la  papauté  et  de  l'empiie.  avait  depuis 
lonj,'temps  attiré  l'altf'nlion  de  rAllema^'iu'.  Cependant  ITlude  dont  il  est 
digue  n'a  pas  été  éci  ile  encore  et  je  ne  crois  pas  (pie  le  livre  de  M.  Ver- 
laque  soit  appelé  à  combler  celte  lacune.  Malgré  son  litre,  qui  promet 
beaucoup,  ce  n'est  p^uère  qu'une  dissertation  rapide,  une  œuvre  superfi- 
cielle, qui  ne  peut  être  classée  ni  parmi  les  études  d'érudition  ou  de  cri- 
tique, ni  parmi  les  travaux  d'histoire.  Dans  tout  ce  livre  je  ne  vois  pas 
une  seule  question  qui  soit  traitée  avec  la  précision  nécessaire,  ni  les 
querelles  avec  les  ordres  religieux  et  la  lutte  avec  Louis  de  Bavière,  qui 
sont  les  deux  poiiils  importants  du  |tontilicat  de  Jean  XXH,  ni  l'adminis- 
tration ind-ricure,  ni  les  tinanccs,  ni  h's  relations  avec  les  souverains 
élrauiîers,  ni  les  rapjtorts  avec  l'Italie,  ni  les  encourageuienls  donnés 
an  droit  et  à  rélude  des  langues  orientales  iiui  prend  k  ce  moment  une 
si  grande  importance. 

On  cherche  en  vain  quelques  pages  montrant  l'inAuence  du  pontife  sur 
la  renaissance  des  arts.  Et  pourtant,  en  admirant  à  Avignon  le  magni- 
fique tombeau  de  .lean  XXII,  une  des  plus  pures  merveilles  architectu- 
rales du  xiv«  siècle,  M.  Verlaque  aurait  pu  soupçonner  que  ce  pape  n'était 
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pus  resté  tout  h  fait  étranf^er  aux  idéos  artisti(iues  de  son  époque.  Les 
re^'istres  camTaUa  du  Valicau,  qu'il  aurait  dù  dépouiller  pour  établir 
le  coiuple  des  liuauces  de  Jean  XXII,  lui  auraieut  eu  même  tempstourni 
de  précieux  renseignements  sur  les  aria  à  la  eour  à! Avignon  et  celle 
rubrique,  qui  est  le  titre  d'une  excellente  brochure  de  H.  Faucon,  aurait 
figuré  en  tête  d'un  de  ses  chapitres. 

Le  pontificat  de  Jean  XXII  est  i-empli  par  deux  ^t^^nds  faits  qui  se 
mêlent  san<;  se  eonfondre  :  la  lutte  contre  Tempire,  la  lutte  contre  les 
mendiaiils.  M.  Vcrlaipie  n'a  rien  compris îi  ces  doux  événcniciits,  il  i{înnre 
l'uri^'ine  d<;  la  brouille  entre  le  pape  et  les  Kranciscains,  cellt'  rurieuse 
question  de  la  Paunrcté  du  Christ;  ou,  s'il  en  parle,  cesl  d  après  les 


extraits  de  Rinaldi,  (|uand  tous  les  documents,  les  principaux  libelles, 
les  réponses  du  consistoire,  existent  encore,  à  Paris  et  à  Rome.  11  tombe 
à  ce  propos  dans  une  confusion  regrettable  qui  fausse  tout  son  récit.  Ila 
question  A(ila Pauvreté  du  Christ  est  pour  lui  la  suite  des  vieilles  idées 

millénaires  qui  Irotiblèrenl  si  profondément  l'ordre  au  xiir  siècle,  (jui 

avaient  leur  ori^îinc  dans  les  écrits  de  Joacliim  de  Flore  et  dont  la  tra-  1>J 

dition  se  continue  juii"  ï'Écan/jile  rterncl  et  [lai"  W  Commentaire  sitr  k\ 

rApoi  ali//ise,  (h;  l*ii;rrt;  Jean  d'Olive.  Il  appelle  »  tratritîclh-s  »  les  Kran-  l 

ciscauis  qui  résislùunl  à  Jean  XXll.  Or  il  est  constant  1'  qiielecarac- 

1ère  de  la  lutte  des  Franciscains  contre  la  papauté  sous  Jean  XXII,  c'est 

rab.scncc  de  tout  élément  millénaire  ;    que  le  parti  joachimiste,  apoca-  ^ 

lypiiquc,  du  l'ordre,  composé  de  ceux  qui  se  décernaient  le  nom  de  «  spi- 

rituels  »  ou  de  parlisausde  l'esprit  de  la  règle,  contre  les  «  conventuels  »  •  v 

était  disparu  ét  rasé  en  1318,  lonj,'lemps  avant  l'alliance  des  franciscains  }^ 

et  de  remp'  tvur,  l;ii(iiiïlle  ne  lut  scellée,  au  plus  tôt  qu'en  l3i>V.  Ceux-là 

même  (pii  avaical  1  •  plus  conlribaé  à  récrasonitMit  de  ce  parti,  les  chefs  y, 

de  l'ordre,  le  ^'cnéral  Miclu'l  de  Crsène  et  b-  piocureur  nonai,n-atia,  furent  -:|; 


ceux  uui  levèrent  le  plus  hauH  élendard  de  la  révolte  contre  Jean  XXll.  >^ 

Celte  distinction  est  de  la  plus  grande  importance,  elle  prouve  que  c'est  , , 

Tordre  entier,  et  non  quelques  membres,  qui  se  soulève  à  ce  moment.  Le  ^ 

mot  «fratricelle  »  ne  peut  s'appliquer,  depuis  1318,  qu'aux  membres  de  .  ^ 

ces  sectes  errantes  qui  tenaient  par  des  liens  assez  lâches  au  tiers-ordre  .  p 

de  Saint  François  et  ((iii  couvrirent  le  territoire  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  ;  ^ 

ce  mot  est  donc  iiu  plus  haut  jioint  impropi'f  pour  dési^TH^r  l<^s  franeis- 

caiiis  hostiles  à  .Icau  Wll  (pii  ajqiuyiTent  Louis  de  liaxu'rt'.   Même  j,. 

quand  M.  Verl  iq  ii'parh'de  ces  eil<'rvrsiN'iiri'S  nii!léiiair»'si|ui  n'ont  aiKum  .^^ 

raj»port  avi'c  la  ^rini'li'  luttede  Jean  XXll  li'uur  j»art,de  Louis  de  Daviérc 

et  des  Franciscains  de  l'autre,  il  commet  des  confusions  sinjjulicres.  11 

ignore  ia  date  du  Commentaire  sur  V Apocalypse  de  Pierre^ean  d'Olive 

qui  est  un  monument  d'une  importance  sans  égale  pour  l'histoire  fran- 

ciscaine  :  «  Jean  d'Olive,  dit-il  (p.  77),  se  défendit  énergiquement;  néan-  .  ' 

n 
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«c  moins  il  yii  son  livre  condamné  et  se  rétracta  à  sa  mort  en  ii97.  »  Le 
Commentaire  ayant  paru  l'année  même  de  la  mort  de  Pierre^ean,  il 

est  difficile  que  ce  livre  ail  •'•lé  condamné  du  vivant  <!  •  son  uuleur.  La 
promit're  condamnation/)o.s7/i'£m  ^  <iui  frappa  TMerre-Jean  d'Olivo  est  de 
13 hJ.  Dans  leivcil  cie  la  conli'ovi-i-sc  Ih/'olu^'iiiue  qui  pivr-vla  la  riiplure 
détinilivcenlre  J(>aii  XXII  rl  l  ordi-c  do,  Sainl-Fiaiirois,  Ii's  iiifxacliludes 
abondent.  M.  Vcilaqueu  a  niOiue  pas  lu  l  appcl  do  Uoiia^Talia  contre  la 
décrétale  Ad  eondiiorem  eanonum,  édité  dans  les  Miseellanea  de 
Baluze,  et  il  le  confond  (p.  87)  avec  YAppeitatio  major  du  mèmeBona- 
gratia  publiée  &  Munich,  dix  ans  plus  tard,  dans  de  tout  autres  circon- 
stances. Cet  appel  est  du  14  janvier,  non  du  (  (p.  86).—  Il  ifniore  les  rai- 
sons de  la  détention  d'Ockam  et  de  Michel  de  Gésène  (p.  VI).  —  Du  reste 
celle  pn^'f^  S7.0Ù  rbertin  de  (■.:i<al  est  appelé  Louis,  où  un  rapport  rlraii^'e 
est  élahli  enlrc  «<  riini)t'r!inr[ie  ;  »  de  Dona^^nilia  et  la  profanation  du 
Loniheau  de  Pierre-Jean  d  Olive,  semble  une  f,'a^'eured'accummului'dans 
le  plus  petit  espace  le  plus  de  non-sens  liistori.|ues. 

Dans  rhisloire  des  rap])orts  purement  politiques  de  Jean  XXII  avec 
Louis  de  Bavière,  dans  le  récit  de  rexpédilion  d'Italie,  M.  Verlaque  est 
encore  moins  exact.  Il  est  si  pressé  de  foire  envahir  Tltalie  par  Louis 
de  Bavi  1 0  »  sur  le  conseil  des  fratricelles  »,  qu'il  fait  entrer  ce  prince 
dans  la  piMiinsule  en  i;î-2;»  (pp.  131-134),  avant  le  fameux  procès  du 
9  octobre  i;!-J;î,  |i'((ii'.*l  aurait  été  !n  réponse  dn  papt*  à  cet  acte  d'lii;slililf''  ; 
(juand,  en  réalité,  Louis  de  n;i\i"'ri'  n"t'!i!i'a  fii  Italie  (juc  (p.ialre  ans  plus 
tard.cnH5i7.  Il  admet  coninio  une  ehcsi'  p  .i-riiilemeiit  établie  ipi  ' la  bulle 
Unam  sanctam  est  apoci  ypbe.  Pariant  de  la  lulle  entre  Louis  de  Uaviére 
et  Frédéric  le  Beau  qui  se  lermino  h  Miilildorf  par  la  victoire  de  Louis,  il 
tranche  avec  une  superbe  assurance,  Tobscure  question  juridique  qui 
tourmenta  tout  le  moyen  âge,  la  prééminence  de  la  papauté  sur  Tempire. 
M  A  cette  époque,  dit-il,  ce  droit  éliul  si  peu  contesté  que  les  prétendants 

eux-mêmes  en  avaient  réclamé  l'application,  et  une  grande  partie  de 
«  rAlleuia^'ui- alîeudait  dans  une  religieuse  neutralité,  le  jii;(emerit  apo- 
«  stnlique.  l.o>;  prétêïidauts,  to'it  au  coîiliaire,  demaudèreiil  si  peu  l'in- 
tervenliuu  du  papt".  (pi'ils  ne  lui  eommuni(juèrenl  mr'ine  pas  la  nouvelle 
de  leurs  élections.  Les  diplômes  rédigés  par  leurs  cliancelieries  respec- 
tives dorment  encore  aux  archives  de  Munich  et  de  Vienne.  —  Il  parle 
(p.  139)  des  «  cent  mille  soldats  de  Louis  de  Bavière  À  Rome  ».  Villani, 
plus  modeste,  s'était  contenté  de  5.000.  —  Il  faudrait  piuMours  pages  du 
Bulletin  poui-  relever  toutes  les  erreurs  semblables  qui  se  sont  «flissées 
danslelivie  de  M.  Vcrhupie:  pre>'|ne  toutes  provieimenl  de  son  ij;no- 
rancedes  soui-ces  de  cette  liisloir<\  et,  e:i  narlieuliei",  de  la  plus  le-r-eicMi  se, 
la  clironiq'.u'  mmiue  sous  le  nom  de  Xico/nns  M/nonta.  Ca  [U'  ('i)\\\\ù\-d- 
tiou,  éditée  par  Mansi  dans  la  deuxième  édition  des  Miacellanea  de  lialuze, 
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et  contenue  dans  beaucoup  de  manuscrits  italiens  et  français,  renfenne 
la  plus  riche  collection  de  pièces  diplomatiques  sur  les  rapports  des  deux 

souvorains.    Je  passe  sous  silence  un  assez  pauvre  cliapilre  ayant  trait 
à  Marsilt'  df  l'adoiir  et  an  Defensor  Paci'a  qun  M.  Vi"  l  '.'juc  n'a  cortainr- 
nu'iil  i':is  lu.  .Ir  me  bortic  à  si;,'naler  oiiroiv   p.         une  llirorii'  fan- 
taisislt'  sur  Irs  (ir'rrélalt'sdcli'au  WII.  «  Trcnti'  drcnHalcs  de  Jean  Wll, 
glosées  par  Zcnrelinus  en  l:j-J'»,  turent  ins('rées  par  Jean  Chappuis  dans 
dans  le  Corpus  Juria  qu'il  (';dila  eu  IdOO.  Ces  trente  décrélales  éluieul 
intitulées  :  Extraoaganiea  Joannis  XXII,  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
n'étaient  pascomprises  dans  le  manuel  de  droit  de  Gratien.  wJe  ne  sais  s'il 
y  a  erreur  dans  les  idées  ou  seulementdam  les  mots, maisil  ressort  assez 
clairementde  ce  passage  quels  codification  de  toute  la  partie  du  Corpua 
Jz/r/s  cAfrion/V/ antérieure  aux  <-  exlravaj;aiiees  »  de  Jean  XXll  est  I  feuvre 
de  C.ralitMi.  PrétiMnlrc  qui'  ce  moine  du       siérle,  élève  de  runivcrsilc 
de  noln;,'ue,  a  coin|)ilé  ie>  décrélales  de  iJoiiil'ace  VIII,  de  (iré^'oire  XI,  de 
Clément  X,  etc.,  c'est  là  une  ■  exlravai^ance  »  que  le  moyen  ÙK^'f^'d  tout 
au  plus  permis  à  runiversité  d'Orléans  :  Opinio  Aurelianensis,  opinio 
nulla. 

Un  mot  pour  finir  sur  les  sources.  Le  livre  de  M.  Verlaqoe  se  termine 
par  une  longue  liste  des  dépôts  de  manuscrits  qu'il  a  mis  à  contribution. 

Avec  les  Archives  cl  la  BibliJiiiéfjue  nationale,  on  y  volt  ll;:;urer  les  Ar^ 
cliiv<'S  secrètes  du  Vatican,  \c  Archives  d  Ktal  de  .Naples,  les  Archives 
liisloriques  de  Florence  et  p.  isii'in's  autres  bihliothèques  et  dépôts 
d  arcliiv(^s  de  la  j)rovincc  et  de  l'étranj^er.  (>iili-e  qu'il  y  a  lunil-élre 
queiqu<j  ridicule  h  faire  un  pareil  étalu^e  de  sources  inédites  pour  un 
volume  d'une  dimension  aussi  restreinte  et  d'un  travail  aussi  mince,  si 
M.  Vorlaque  avait  consulté  un  peu  plus  de  livres  imprimés,  il  aurait  vu 
que  la  plupart,  si  non  la  totalité  des  pièces  qu'il  indique  dans  cet 
appendice  comme  inédites,  ont  été  publiées  déjà.  Pour  sept  pièces  tirées 
de  la  Bibliothèque  nationale,  cin*;  au  moins  sont  dans  ce  cas.  Des  dciix 
extraits  de  manuscrits  de  la  bibliothèque  Vallicellane,  le  premier,  qui 
est  une  bulle  de  Jean  XXll  à  Pieric  de  Corbaria,  a  été  édité  en  |i!n-icurs 
endroits,  dans  le  Thésaurus  amciotoruni  de  Marlène  et  Durand  cl 
par  Uinaldi.  Le  secoml  i  î  le  plus  inipoi  l mt,  le  décret  de  Louis  de 
Bavière  sur  la  résidence  du  pape,  a  depuis  lui.i,u  ii:p^  |iris  place  dans  tes 
précieux  Urkunden  lur  gesehiehte  der  Romerziujes  Kaiser  Ludtoig 
des  Baiem  (1865  ,  Innsbruck  )  de  Kickcr.  On  peut  en  dire  autant  de 
plusieurs  pièces  tirées  des  Archives  de  Florence.  Je  n'ai  pa^^  pris  le 
temps  de  vérilier  le  reste.  Pour  les  Archives  du  Vatican,  l'indication 
Irbs  ôlmVf^o  <lf's  cotes  rendiait  ce  travail  dilficili'.  M.  Vcrlaque  dispose 
les  re^'istres  de  ,lcan  XXll  sous  les  nnntr'i-os  .S7i>.'i-{Oi)7.  .le  ne  crois  pas 
qu'aucun  registre  de  ce  pape  li^iure  sous  celte  cote,  liiilin,  et  cela  est  ù  la 
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fois  plus  grave  et  plus  délicat  à  dire:  des  pièces  que  M.  Verlaque  publie 
comme  inédites  ont  nne  orlhogi-aphe  lellement  significative,  qu'il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  soupçonner  l'éditeur  d'avoir  donné  son  texte  non  d'aprës 
les  manuscriis,  mais  d'après  d'anciennes  éditions  do  vnf  siècle  !  (Voyez 
p.  139.)  11  n'est  pas  toujours  sage  de  supposer  ses  lecteurs  trop  naffs. 

Louis  Richard. 


89.—  Une  mésalliance  dans  la  maison  de  Brunswick (1665-17S5). 

Éléonore  Desmicr  froilM  oiiso,  diiclicsso  .le  Hcll,  par  levicomh^  Horric 
DE  Ri:\ucAiRE.  Paris,  Oudin  et  FiscUbacber,  1«84,  1  vol.  in-8  de  viu- 
317  pages. 

L'histoire  d'Éléonore  d'Olbrcuso  est  connue.  De  bonne  nobiessepoite* 

vine,  altaclH'fî  comme  domoisclle  d'honneur  à  la  princesse  do  Tarenle, 
elle  rencontra  en  Allomaî.;n('  et  en  Hollande  le  due  Cenrjjrrs  Guillaume 
de  Brnnswirk.  inspira  i\  ce  prinee  fort  voiaf^e  une  passion  profonde  et 
durable,  lui  donna  une  lille  Sophie-Dorothée  de  Brunswick,  et  vil  cntin 
le  duc  légitimer  sa  propre  liaison  el  la  naissance  de  son  entant.  La  butta 
à  rtiostilité  déclarée  de  la  famille  où  elle  est  entrée,  aux  méprift  affichés 
de  la  duchesse  Sophie  de  Hanovre,  son  intelligence  supérieure,  sa  piété, 
ses  charmes  et  ses  hautes  vertus  lui  conservèrent  du  moins  le  cœur  de 
son  époux.  Sa  fille,  d'abord  traitée  comme  elle,  puis  recherchée  par  des 
niolitV  iHililjqnes  et  intéressés,  devient  à  seize  ans  la  femme  de  son  cou- 
sin ^'cruiain,  h*  sonilii'c  et  déhanché  Ocoi'^'es-Lonis  de  Hanovre.  Méi-c 
de  deux  enlanls,  elh*  est  peu  à  pru  popssée  par  ceux  (ini  veulent  se 
détaire  d'elle  à  une  inlri^au;  se<Téte  avec  le  comte  Philiitpe  de  KaMuj,'S- 
marck  :  celui-ci  disparaît,  assassiné  dans  la  nuit  du     au  2  juillet  169i. 
Quant  à  Sophie-Dorothée,  coupable  ou  non,  elle  est  séparée  de  son  mari 
par  une  sentence  de  divorce  et  enfermée  dans  la  forteresse  d'AhIden  ;ni 
ses  supplications,  ni  celles  de  sa  mère,  ni  l'intervention  de  ministres  et 
de  nobles  anfrlais,  lorsque  Geor^'es-Louis  fut  devenu  George  W  d  An^'le- 
tcrre.  iratî'''ndrirc[il  jamais  cet  époux  impitoyable  :  Sophic-Dorolliée 
mourut  dan(?  sa  prison,  aj>rcs  trcnlivdcux  ans  de  captivité.  Ni  cHe,  ni  sa 
mère,  ne  trouvèrent  ^'rAce,  même  dans  la  mort,  devant  leurs  orj,'ueilleux 
parents.  Dans  réalise  de  Zell  se  trouvent  les  statues  des  ducs  et  des 
duchesses  de  Brunswick:  aux  côtés  du  duc  de  Zell  est  uuc  iilaoc  demeu- 
rée vide  ;  parmi  les  somptueux  sépulcres  des  princes  guelfes,  deux 
cercueils  de  plomb,  sans  le  moindre  ornement,  sans  un  mot  d'inscrip- 
tion, doivent  transmettre  h  la  poslériié  rhumlliation  de  ces  deux  femmes 
qui  furent  l'une  l'aïeule,  l'autre  la  mère  des  souverains  de  la  Prusse  et 
de  la  Grande-rjrel;i}<ne,  el  Iransmiront  peut-ôtre  au  grand  P'rédéric  cet 
esprit  si  clair,  si  bhilaal^  si  français,  trait  particulier  de  son  génie. 
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Telle  est,  briôvomcnl  la  onUV,  Thlsloire  louchanlo  et  romanesque  qui 
fait  le  sujet  du  livr»'  de  M.  Hoirie  de  lîcaucaire.  Ct!  livn'.  à  notre  avis, 
doit  avoir  du  siicci's.  Uicii  de  ce  qui  {xuil  iiilrn-s^i  r  cl  ('iiMaivoir  les 
lecteurs  les  moins  ri  udiis  n'a  ('té  sacrili»'*;  il  y  a  des  siluatioiis  comme 
dans  uu  drame,  des  analyses  psychologiiiues  comme  dans  les  romans 
de  la  bonne  école;  rien  non  plus  de  ce  qui  peut  satisfaire  l'historien 
n'a  été  négligé;  l'auteur  n'est  pas  tombé  dans  le  roman,  bien  que  tout 
semblât  l'y  inviter.  Retenu  en  Allemagne  par  ses  fonctions  diploma> 
tiques,  il  a  mis  à  contribution  les  archives  d'État  de  Herlin,  de  \N'oir(Mt- 
bûltel  et  de  Hanovre;  il  s'est  aidé  des  remarquables  travaux  publiés 
récenmuMi!  par  l'arctiivisic  Sclianmann,  et  le  docleiir  Krrclier  fl  !;  plu- 
sicui's  cliruiiiiiuo  manuscrili's  locales,  les  archives  de  \'\\'^',  '  rétoi'nu'e 
de  Zoll.  (1  anciens  ménioiics  relatils  aux  cours  allemandes  du  wn"  siècle, 
les  correspondances  de  Leibnilz,  de  l  éleclrice  Sophie,  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  de  Feuquiéres,  ont  fourni  d'utiles  rensei^'uements  ;  eutin 
les  Archives  du  ministère  des  AiTaires  étrangères  à  Paris,  et  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  suédoise  de  Lund  ont  donné  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  inédites. 

Grâce  à  tons  ces  documents,  M.  Horric  de  Reaucaire  a  réduit  i\  néant 
quanlilé  d'assertions  fausses  (pii  renipli>saienl  les  o'uvres  de  ses  devan- 
ciers :  paiMui  les  jiarlies  les  plus  nouvelles  de  l  ouvra^e,  nous  si^'iiale- 
roMS  le  premier  chapitre  \).  l-ls ;,où  l'anteur  reconstitue  avec  la  dernière 
précision  l'hisloire  de  la  lamille  Desmier  d'Ulbreuse,  et  réfute  les  calom- 
nies  que  la  haute  fortune  d'Êléonore  d'Olbreuse  fit  nattre  au  sujet  de  son 
origine;  la  seconde  moitié  du  chapitre  iv  et  tout  le  chapitre  v,  où  l'auteur 
tait  le  tableau  de  la  cour  de  Zell,  colonie  toute  française  au  milieu  de 
l'Allemagne,  et  résume  riiistoii'e  des  rapports  de  Louis  XlVavec  les  ducs 
de  Brunswick;  enfin  le  chapitre  vu,  où  est  examinée  à  fond  l'aflaire 
KoMii^'sniai'ck.  un  de  resmyslèî-es  ijin  {ir:>vo(pirMit  autaul  de  curiosité  en 
Allemaf^Mie  que  erlui  du  Mascpie  de  Fer  *  n  l  ianic. 

Sans  doute,  il  y  a  encore  des  pi'ohlèuies  dans  l'exislence  d  l-.iéonore 
d'Olbreuse  ol  de  Soiilni'-lJoiulhée;  mais  il  nous  paraît  diiiicile  d  aller 
plus  loin  que  l'auteur  dans  la  connaissance  des  faits  et  l'analyse  péné- 

(IJ  Softhie'Dorollien,  Priji in  von  Ahldcn  niid  h'nrfiiralm  Sophie  VOn  llan» 
norer,  par  A..  1'.  11.  Schauniium,  1  vol.,  Hauovriî,  1.s79. 

I^tthdcatinurn  auttien  K.  jimis^ischcn  Sian(sitrchii'fii,  t.  IW .  Memoiren  der  Her- 
n  ^()/>/(l>  naehmab  KurfUrstin  von  Uannowr,  par  iG  docteur  A.  Eœcbcr, 

LeJp'/.i^',  ls7'3. 

lloil^ynniiiki'Urn  drr  ZrUtscUe  i  lIi'i-:,:,Qln  /i7  '.yii.>rc  9<*6.  ci  O/i/» ei/sc,  publiées 
par  le  doclcur  A  Knech^  r.  clans  ]  •  /<  ii  rltrift  des  Ilistt  rhehen  Vereius  fur  Nie- 
der^'tchsr».  année  îsTs.  llaiiovr''.  li.ilin.  is'8. 

Die  Prinzcsun  luu  Alil'ie»,  par  le  docteur  A.  Kœcher,  dans  VUtslonsche 
ZeitKkrifi  de  M.  U.  de  S^bol,  aiméo  18t{2,  4*  cl  5*  livraison. 
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trantfi  des  sentiments  :  la  publication  deM.Horric  de  Beaucaire  estàla 
fois  consciencieuse  et  attactianle.  Alfred  Baudrillart. 


90.  —  Histoire  de  M.  Émory  et  de  l'Église  de  Franee  pendant 
la  Révolution,  par  M.  l  abhé  MÉRic  Paris,  Palmé,  1885;  in-8  de 

489  pages.  PremitTO  partie:  la  Rêcolution. 

Le  premier  volume  seulement  de  celte  histoire  ayant  paru,  je  me  bor- 
nerai pour  cette  fois  à  signaler  (jneUpie  erreurs,  réservant  h  plus  tard 
une  appréciation  d'ensemble  sur  l'ouvrage  important  dont  M.  1  abbé 
Héric  a  commencé  la  publication. 

Page  35.  «  M.  Émery,  obligé  d*enseigner  aux  élèves  la  théologie  jansé- 
niste du  P.  Vaila.  *  Il  n*y  a  qu*une  chose  f&cheuse  à  rencontre  de  cette 
assertion  de  l'auteur  :  c*est  que  la  première  édition  de  la  théologie  du 
P.  Valla  est  de  1780  et  que  M.  Émery  avait  quitté  Lyon  pour  Angers 
depuis  ITTfi.  Tout  ce  (lu'ajoulc  M.  Mt'ric  au  sujet  fin  la  Ihéologio  de 
Lyon  porto  donc  à  faux  et  il  est  inutile  de  s'y  arrrier  davanlago.  M.  Cos- 
selin,  le  premier  auteur  de  la  vie  de  M.  Émery,  s'était  bien  gardé  de 
tomber  dans  cette  erreur. 

Un  peu  plus  loin,  M.  Mèric  reproduit  une  anecdote  surTabaraud,  d'a- 
près laquelle  ce  célèbre  théologien  aurait  publiquement  traité  les  Pères 
du  concile  de  TVente  de  ...  «  Un  ta»  de  moines,  »  ajoutant  :  «  Qu'est-ee 
que  cela  prouve...^  »  Reman|uons  d'abord  que  M.  Gosselin  n'avait  pas 
cru  devoir  doiinf^r  dans  If  tcxlf  de  son  livro  cette  irrévérencieuse  boutade. 
On  ne  sait  pourquoi  M.  Mrrir  ne  l'a  pas  imité  et  ne  l'a  pas  au  moins 
dissimule  en  noie.  Serait -cp  peut-être  que  M.  Méric  n'aime  pas  les 
notes  :  très  rarement  en  ellet  on  y  trouve  cet  agrément  obligi*  d Un  livre 
d*histoire.  Les  références,  les  indications  de  sources  ne  sont  point  indi- 
quées. Un  historien  ne  peut  exiger  qu*on  le  croie  sans  preuves.  Mais  reve- 
nons à  l'anecdote  du  P.  Tabaraud.  Je  demanderai  tout  d'abord  à  H.  Méric 
(ne  pouvant  plus  le  faire  à  M.  r>ossclin) quelles  preuves  il  a  de  son  authen- 
ticité. Cette  authenticité  ne  paraitra-elle  pas  douteuse,  si  l'on  prend  garde 
-qu'elle  fut  publiée  pour  la  première  fois,  par  l'AmV  de  la  religion, 
en  l8;{-i.  e"esi  ;'i-dire  cinquante-six  ans  au  moins  après  révénenienl  !). 
Pourquoi  doue  VArni  >lr  la  rrlfffion.  qui  était  en  fré(juenU's  discussions 
avec  Tabaraud  et  qui  ne  le  ménageait  gutire,  n  a-t-il  pas  fait  cette  publi- 
cation du  vivant  de  l'ancien  oratorien?  Comment  enfin  concilier  cette 

(1)  M.  fîmery  av^Ut  quitté  Lyon  au  consmeneement  de  1776.  Tabaraud 

esl  mort  on  1^^:12  —  I.a  r(  li n-tion  fl'>  la  note  de  IM"»»' '/'•  f  i  7-  "'i;/i-(i  u'i'st  pa* 
claire  el  peut  laisser  croire  que  ce  n'est  pa&  a  M.  Ëmer^  que  Tabaraud  avait 
ftifc  la  réponse  en  question. 
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inconvenante  parole  sar  le  concile  de  Trente  avec  les  nombreases  et  très 

nelles  affirmations  de  Tabaraud  sur  l'antorilé  de  co  concile? 

Conliniioîis  IVxamcn  du  livre  de  M.  Méric.  Pourquoi  a-t-il  entièrement 
passà  sous  silence  l'affaire,  très  importante  à  Lyon,  du  prrt  à  commerce 
dont  a  eu  soin  de  parler  M.  Gosselin?  Si  M.  Méric  n'est  pas  au  moins 
aussi  complet  que  son  devancier,  de  quelle  utilité  sera  donc  cette  nou- 
velle Vie  de  M.  Émery? 

M.  Méric  parle  ensuite  de  YB^rif  de  Leibnis,  En  a-t-il  In  la  PrébeCt 
où  II.  Émery  écrivait  ceci:  «  Noos  ^joutons*  pour  écarter  Jusqu'aux  plus 
légers  soupçons  d'uUramontanismc,  que  nous  sommes  très  attaché  aux 
maximes  du  cU'V^r  th-  Krance  consignées  dans  l.i  déclaration  de  KiSÎ.Nous 
la  rcj^ardons,  celte  déclaration,  comme  un  monument  précieux,  même  au 
Saint-Sié^'c,  dtiiit  nous  ne  douions  j^as  (ju'il  ne  loue  un  jour  la  sagesse  et 
ne  réclame  l'autorité,  parce  qu'en  môme  temps  qu'on  y  rejette  des  pré- 
rogatives qui  n'ont  pas  de  fondement  dans  l'Évangile,  ou  y  établit  celles 
qui  sont  de  droit  divin,  et  si  TÉglisc  gallicane  y  indique  d'une  main  la 
partie  de  l'édifice  que  l'on  peut  abattre»  elle  montre,  de  l'autre,  celle  qui 
doit  être  à  Jamais  sacrée  et  inviolable...  »  Je  sais  bien  que  cette  phrase 
compromettante  disparut  des  éditions  subséquentes.  Mais  c'était  préci- 
sément le  lieu  de  luire  riiistoir«  du  gallicanisme  de  M.  fimery  et  d'indiquer 
comment  plus  lard  il  changea  d'idées.  On  comprend  (jne  M.  (losselin 
n'ait  pas  insisté,  mais  M.  Méric  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  garder 
le  silence. 

Page  82.  M.  Méric  parle  du  complot  deê  pétards^  mais  si  incomplète- 
ment, qu'à  moins  de  relire  d'«bord  M.  Gosselin,  je  mets  au  défi  qu'on 
comprenne  de  quoi  il  est  question.  Un  peu  plus  loin  le  séminariste  qui 
attente  aux  jours  di^  m.  Êmcry  devient  un  somnamhule.  Pouniuoi  pas 
un  hypnotisé?  D'après  M.  Gosselin  cette  tentative  d'assassinat  fut  bel  et 
bien  criminelle. 

Page  mt.  .le  suppose  que  l'abbé  Paillon  dont  il  est  question,  n'est  autre 
que  .M.  Paillou,  futur  évêque  de  la  ilochelle. 

Page  115.  Je  suppose  encore  que  l'évéque  de  Strasbourg  que  M.  Méric 
appelle  «  Mgr  Paul  »  doit  être  MgriTbarin.  M.  Méric,  qui  cite  une  de  ses 
Jettres,  n'a  pas  pris  la  peine  de  chercher  le  nom  de  cet  évôqoe. 

Page  130.  Qu'esUce  donc  que  ce  Mgr  de  Saulin  évêque  de  Blois  en 
1788?  Tout  le  monde  sait  que  Mgr  de  Tliémines  occupait  ce  siège  au 
moment  de  la  Hévolulion.  Quant  à  Mgr  de  Saulin  'n'est-ce  ])as  Sauzin), 

ne  devint  évêque  de  lîlois  <]ue  Irenle-riiKj  ans  iihis  lard,  en  1823. 

Je  pourrais  aisément  rendre  celle  liste  plus  longue.  Est-ce  une  preuve 
que  l'ouvrage  de  M.  Méric  soit  sans  valeur?  Non,  assurément.  Le  talent 
de  M.  Méric,  auteur  comme  l'on  sait  de  travaux  philosophiques  de  haute 
valeur, se  trahit  toujours  quelque  part.  Mais  l'histoire  n'est  peut-être  pas 
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son  filit  Nous  attendons  le  second  volome  de  cette  nomelle  Vie  de 
IL  Êmery  pour  en  porter  un  jugement  en  tonte  connaissance  de  cause. 

A.  InaoLD. 


91. — Étedes  de  dvolt  eonstttiitloiiBfll*— Fbancb  ,  —  ANaumnB,— 
firAT»Uias,  par  E.  Boutht,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l*Êcole 
libredes  sdences  politiques.  Paris,  Pion»  1885, 1  vol.  în-8  de  it-973  pp. 

L'enseignement  du  droit  constitutionnel,  restauré  pour  le  doctorat 
dans  tontes  nos  focnltés  par  le  décret  récent  du  SO  juillet  1882,  donne  à 
l'étude  des  chartes  et  des  constitutions  étrangères  une  importance  tou- 
jours croissante.  L'ouvrage  remarquable  de  H.  Boutmy  parait  donc  à 

son  heure. 

Jusqu'ici,  aucun  auteur  n'avait  mis  en  lumière  suffisante  les  rapports 
d'étroite  affinité,  pour  ne  pas  dire  de  filiation,  qui  existent  entre  les  ins- 
titutions politiques  de  la  France  moderne,  et  celles  de  l'Angleterre  et  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ;  jusqu'ici,  nul  n'avait  songé  à  nous 
filire  voir  combien  la  République  unitaire,  organisée  en  France  parles 
lois  constitutioimelles  de  1875,  ressemble  soit  à  la  monarchie  parlemen- 
taire qui  régit  la  Grande-Bretagne  depuis  tant  de  siècles,  soit  à  la  Répn- 
bliquc  fédérale,  que  la  rupture  de  l'allégeance  anglaise  a  permis  aux 
habitants  du  nouveau  monde  d'acclimater  chez  eux. 

C'est  cette  lacune  rcf^rcltablc  que  viennent  de  combler  les  Études  de 
droit  constitutionnel ,  qiui  nous  signalons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du 
Bulletin  critique,  et  dont  1  Institut  a  eu  la  primeur,  au  moins  dans  leurs 
parties  essentielles.  Car,  des  trois  études  dont  se  compose  l'ouvrage  dont 
nous  parbns,  deux  ont  été  publiées  séparément,  l'une  en  1878,  l'autre 
en  1884  ;  la  troisième  était  restée  inédite  ;  ce  nous  est  donc  une  bonne 
fortune  de  la  trouver  jointe  à  ses  deux  aînées,  dont  elle  est  comme  le 
couronnement  et  la  conclusion.  Dans  cette  série  tripartite  d'études  des 
plus  complètes  cl  des  plus  intéressantes,  le  savant  membre  de  l'Institut 
retrace  la  constitution  des  trois  grands  peuples.  Après  avoir  dessiné  en 
traits  rapides,  dont  la  brièveté  n'exclut  ni  la  vigueur  ni  la  précision,  un 
tableau  criti(iuc  et  une  classification  des  sources  de  la  constitution  an- 
glaise, M.  Uoulmy  passe  aux  États-Unis,  et  donne  sur  leur  organisation 
politique  plusieurs  vues  nouvelles  qui  sont  d'un  puissant  eltrait.  L'auteur 
termine  par  une  triple  comparaison  entre  ces  deux  pays  et  le  nôtre,  et 
il  nous  montre  comment  tous  trois  conçoivent  d'une  façon  difiérente  la 
notion  capitale  de  la  souveraineté. 

Les  profondeurs  des  aperçus  qui  signalent  chaque  page  de  ce  petit 
volume,  l'éclat  du  style,  qui  semble  répondre  au  luxe  extérieur  de  la  typo- 
grapliie,  la  sûreté  des  informations  et  des  assertions  qu'on  y  rencontre  ont 
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donc  Feiactilude  pour  première  gerantie.  La  baute  aatorité  et  la  grande 
eompélence  de  l'anteur,  font  de  ce  livre  nne  lecture  à  la  fois  des  pins 
attachantes  et  des  plus  instructives.  P.  Louis  Lucas, 

Professeur  à  la  Facuilé  de  droit  de  DU<m. 


NEUF  LETTRES  INÉDITES  DE  BOSSUET 

La  bibliothèque  du  séminaire  de  Saint-Sulpicc  est,  comme  l'on  sait,  très 
riche  en  doniments  sur  l'histoire  relifîiousc  du  xvii»  siècle.  Parmi  los  au- 
tographes de  Bossuet  qui  y  sont  pr/'cieusemcnt  conservés,  j'ai  trouvé  la 
plus  grande  partie  de  la  correspondance  de  1  illustre  év«"^(jae  de  Meaux 
avec  l'abbesse  de  Faremoutiers,  M"»»  de  BeringUeu  (1).  Si  M.  Lâchai  ou 
quelque  autre  nous  donne  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bossuet, 
on  saura  donc  où  retrouver  ces  autographes,  pour  les  oollationner  et  n*étre 
plus  obligé  de  se  borner  à  reproduire  les  anciens  éditeurs  :  ceux-ci,  per^ 
sonne  ne  l'i^ore,  ont  commis  bien  des  erreurs.  lf*ont-ils  pas  eu  même 
parfois  l'impudence,  —  je  ne  trouve  pas  de  terme  plus  doux,  —  decor- 
riger  Bossuet  (2)  !  Voici,  par  pxomple,  les  erreurs  do  dates,  ce  qui  peut 
avoir  de  l'importance,  que  j'ai  i  iMêvrcs  en  parcourant  ces  Icltrcs.  La 
lettre  c  (Lâchât,  t.  XXVllI,  p.  601  )  est  du  12  et  non  du  2  octobre  1693  ; 
—  la  lettre  cxl  {Ibid,  ,p.  524)  du  6  et  non  du  16  avril  1696  ;  —  la  lettre 
cxun  (  Ibid,  885),  du  8  et  non  du  16  août  depa  même  année. 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  ce  même  recueil  contient  plu- 
sieurs lettres  ou  billets  de  Bossuet  qui  sont,  je  crois,  inédits  (3).  Les  deux 
premières,  les  seules  qui  n'appartiennent  pas  à  la  correspondance  avec 
l'ahhfisse  de  Faremoutiers,  sont  adress(''es  à  M.  Tronson.  Elles  sont  de 
l'époque  dos  célèbres  conféroncos  d'Issy,  où  résidait  habituellement  le 
supérieur  général  de  Saint-Sulpicc,  à  cause  de  l'état  de  sa  santé. 

(1)  Ces  lettres,  au  nombre  de  soixante-dix,  toutes  autographes  et  ai«iiéM« 

sont  reliées  on  un  volume  in-quarto,  sous  le  litre  de  :  I.^itr^s  onV/ina/^.v  de 
bossurt  On  .V  a  joint,  u  la  lin  du  volume,  deux  copies,  de  la  main  de  la  &œur 
Cornuau,  de  deux  lettres  à  elle  adrcssécà  par  Bossuet,  fin  de  1694-  M.  Tj)i7iwii^ 
à  \  \  suite  des  anciens  éditeurs,  les  réunit  en  une  seule  et  les  croii  adressées 
a  M"*  d'Albert. 

(2)  Signalons  encore  aux  futurs  éditeurs  de  Bossuet  les  manuscrits  origi- 
naux autographes  des  Instrui  tims  sur  les  ctats  d'oraison  ot  (lu  Panégyrique  de 
saint  Sulpice ,  conserves  dans  lu  même  bibliothèque,  ainsi  que  plusieurs 
lettres  à  M  Tronsuii,  a  M""  Gu yon,  etc. 

{y  C"i'>t.  inliuiii.L'nt  prolt  iMi-,  mais  je  n'afTlrmc  pas,  qu'on  le  remarque, 
comme  je  n'avais  rien  alllrme  pour  la  lellre  de  Bossuet  à  Ellies  Dupin  {BuU. 
crii.,  i"  sept.  1884),  et  bien  m'en  a  pris  :  Je  Tai  trouvée  depuis  dans  réditlon 
Guillaume,  tome  IX.  page  618. 
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1 

i  A  ▼«ntlUflt,  lundi  natin  (1). 

Vons  voulez  bien  Monsieur  que  je  vous  demande  de  la  pari  de  M.  de 
Cbaalons  (2)  et  de  la  mienne  vostre  journée  de  mercredi  prochain  (3). 
Nous  irons  dès  le  matin  pour  avoir  plus  de  temps  et  nous  espérons  que 
vous  vottdroz  bien  nous  donner  à  disner.  Noos  sommes  gens  sans  fiicon. 

n  ne  me  reste  qn*à  vous  asseurer  de  Teslime  avec  laquelle  je  suis 
Monsieur, 

Votre  trèsShiimble  serviteur 

t  J.  fiimcRB,  ev.  de  Meavx. 

11 

f  A  Paris  jeudi  malin  (4) 

Je  VOUS  prie  Monsieur  de  me  donner  un  temps  pourvois  entretenir.  Je 
me  souviens  de  toutes  vosîfbonlés  et  je  vous  demande  comme  autrefois 
a  disner  pour  avoir  plus  de  loisir  dans  ces  courts  jours.  Ce  sera  pour 
demain  si  vous  l'avez  aj^reable  et  je  vous  supplie  de  me  croire  toujours 
Monsieur  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f  h  BraïQHB  e?.  de  Meaux. 

Ul 

A  Mèau,  S  ocl.  1S87 

Je  TOUS  prie  Madame  d'ordonner  à  vostre  procureur  fiscal  de  fiûre  ses 
diligences  pour  faire  payer  les  reliquats  des  comptes  de  la  parroisse  de 
Joué  sur  Morin  et  de  luy  bien  foire  entendre  le  plaisir  qu'il  nous  fera 
d'exécuter  fidèlement  cette  ordonnance  dont  je  souhaite  aussi  beaucoup 
Texecution.  C'est  ce  que  je  vous  demande  de  tout  mon  cœur. 

t  J  BERiaNB  ev.  de  Meaux. 

IV 

f  A  Iteaux  13  oet.  1S87. 
Je  serai  bien  aise  Madame  d'avoir  une  occasion  de  vous  aller  voir 

(1)  Bossuetn'a  point  dalu  s;t  lettre;  mais  M.  TroasoQ  y  a  ajouté  :  I69î3, 
5  février. 

(2)  .M^;r  de  Noaillrs.  qui  avait  <Hé  choisi  p^r  M-»  Goyon  oomme  membre  de 
la  coniinission  cliargée  d'examiner  sa  doclrine. 

(3  )  i.e  lendemain  même,  S  février  lflN»«  Fendon  était  nommé  à  Tarehevédié 
de  Cambrai. 

(4)  M.  Tronson  a  ajouté  la  date  :  24  janvier  1697. 
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puisque  mesme  sans  occasion  ce  voyage  m'esl  toujours  agréable.  J'ay 
des  on^a^^emenls  cette  semaine,  je  verrai  dans  celle  qui  suit  quel  jour 
je  pourrai  donner  à  vous  et  a  M*  de  Bonnevai. 

t  J  Berionb  ev.  de  Meaux. 

V 

t  A  Mê,  8JiiSn 

Je  Vient  mâame  de  recevoir  votre  biUet  du  5.  Je  consens  que  le 
P.  ministre  de  la  Trinité  (1)  soit  que  ce  soit  celuy  de  Meaux  soit  que  ce 
soit  celuy  de  Coupeuray  confesse  chez  vous.  En  de  semblables  occa- 
sions quand  je  ne  suis  pas  dans  le  diocèse  il  pooroit  arriver  du  retarde» 

ment  à  la  réponse.  Ainsi  il  faut  s'il  vous  plnisl  que  nous  convenions 
d'une  adresse  si  vous  n'aimez  mieux  vous  adresser  au  P.  Visiteur  à  qui 
je  donne  en  ce  cas  tout  mon  pouvoir. 

f  J.  Benicnb,  ev.  de  Meaux. 

VI 

f  AMMun,  ISnwiaien. 

Vous  voulez  bien  madame  que  ce  mot  vous  continue  les  assurances 
de  mon  amitié  et  de  mon  estime  et  que  je  vous  demande  en  mesme  temps 
la  continuation  de  vos  bonnes  grftces  aussi  bien  qu'à  vostro  sœur  et  à 
M'delaVieuviUe. 

t  J.  BnaaRB,  ev.  de  Meaux. 

VII 

f  A  Mètu,  S9  nov.  1693. 

Je  me  haste  madame  de  vous  renvoyer  la  nomination  de  M.  Fou- 
quet.  C'est  un  digne  visiteur  (jue  vous  avez.  Je  di'pesciic  vosU'C  envoyé: 
vous  aurez  de  mes  nouvelles  sur  le  surplus  par  un  e&pres. 

t  J.  B.  ev.  de  Meaux. 

VllI 

f  À  Meaux,  14  jain  (2). 

Voilà  madame  de  Pons  madame  qui  va  vous  rendre  ce  qu'elle  vous 

doit  et  vous  marquer  sa  reconnaissance  pour  toutes  les  bontés  que  vous 
avez  pour  Mademoiselle  sa  lille.  J'entre  en  part  des  oblif^ations  qu'elle 
vous  a.  Elle  vous  mène  madame  de  Fercourt  sa  sœur  et  tous  deux  sou- 

(1)  G'est-à-dire  le  supérieur  des  Trinilaircs  ou  Mathurins,  qui  avaicut  un 
couvent  k  Meaux  et  un  autre  &  Gooperay. 

(2)  La  date  manque»  mais  cette  lettre  est  rangée  panni  ceUes  de  l'annéa 

1690. 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


haîtant  ayee  pasBion  d'avoir  rhonnearde  vous  voir  au  dèdBn8(l)  Jevons 
prie  de  leur  en  accorder  la  iprâoe. 

t  J.  BbimbiBi  e?.  de  Meanx. 

Enfin  voici  une  dernière  lettre,  bien  plus  importante,  dont  l'original 
appartenait  è  H.  Villenave,leqael  permit  à  H.  Gosselin,  de  Saint-Solpice, 
d'en  prendre  une  copie  d'après  laquelle  nous  la  publions,  peut-être  aussi 
pour  la  première  fois.  Elle  est  adressées  son  neveu»  l'abbé  Bossuet. 

a 

t  Versailles,  !•«■  avril  1699. 

Le  Bref  est  admiré  :  cela  s'appelle  procida  et  cauta  censura  Le  sen- 
sim  înducens  in  errorcs  ah  Ecclesia  catholica  j'ani  damnatos  est  un 
équivalent  à  hœreticus.  La  sioe  sensu  obvio,  sice  attenta  connexione, 
exclut  toutes  les  explications  et  les  vaines  défaites.  Le  pemieiosus  in 
praxé,  marque  et  détruit  toutes  les  mauvaises  conséquences.  L'erroneoê 
met  le  comble  :  le  non  itUendentea,  etc.  ôte  toute  consolation  et  tout 
subterfuge.  Tout  se  dispose  à  donner  dans  le  royaume  toute  l'exécution 
au  Bref.  On  commence  à  porter  le  livre  à  M.  de  P.  (f).  On  a  nouvelle  que 
M.  de  C.  (3)  a  reçu  l'avis  le  jour  de  la  Notre-Dame,  qu'il  a  prôcli6  deux 
lieures  après,  et  qu"il  a  loiirné  son  sermon  sur  la  soumission  aveugle  aux 
supérieurs  et  aux  ordres  de  la  Providence.  Il  a  déclaré  à  son  conseil 
ecclésiastique  qu  il  obéirait.  On  attend  le  paquet  de  M.  le  Monce,  et  ce 
qu'il  aura  ordre  de  porter  au  Roi,  pour  prendre  un  parti.  Cependant  bien 
sûr  le  Roi  est  content,  et  tout  le  monde,  et  tous  les  Evèques.  On  admire 
taneiimimum,  ae  ûegetum,  ae  kAoriOBtasimum  aenem;  /ortisaimoa 
eon8tanti98imo8f  dœtissimoa  eardinalea.  Le  plutAt  que  vous  pourrez, 
portez  aux  pieds  du  Pape  ma  reconnaissance,  et  au  grand  Gasanata  mon 
admiration.  Il  n'y  a  rien  à  désirer.  Soyez  attentif  à  ce  qui  se  passe.  Il 
n'en  iallail  pris  moins  incidendam  artijlciosissimam  ac  periculo- 
sissimain  cont/ urersiara.  Cesl  un  des  plus  beaux  actes  qu'ait  jamais 
fait  l'E^ilise  Uoiuaiue.  Tout  à  vous. 

J.  Bbkignb,  ev.  de  Meaux. 

fP.  S  )  Il  y  a  un  prieuré  vacant  le  24  mars,  par  le  décès  du  P.  Fave- 

rolles,  moine  bénédictin  ci-devant  jésuite  ;  c'est  le  prieuré  de  la  Sainte 
Trinité  de  la  ville  d'Ku,  diocèse  d'.Vmieiis,  dépendant  de  Sl-Lucien  de 
Deauvais.  Avertissez  M.  Pbclippeaux  de  l'avis  que  Je  lui  en  ai  donné 

(t)  C'csL-à-dire  entrer  dans  la  clôture. 

i  l)  M.  lie  Paris,  c'esl-a-dire  Mgr  de  Noailies. 

{'■i)  KL.  du  Cambrai,  ir'euelon. 
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par  rordinaire  de  loadi,  afin  qa*ii  me  prAvienne  et  prenne  beaaeovp  de 

 (i)  ranrai  de  la  joie,  dans  la  conjoneinre,  de  lui  donner  cette  marque 

de  mon  amitié  et  de  mon  estime.  La  diliBcalté  sera  de  faire  passer  de 
règle  en  commande.  Faites  y  ce  que  tous  pourrez.  11  est  de  raille  livres 
environ. 

On  trouvera  peut-être  que  ces  lettres,  sauf  la  derniiTC,  ne  sont  pas 
du  plus  grand  inlérf;l.  A  cela  je  répondrai  ce  quo  disait,  en  1763, 
le  Journaliste  de  Verdun,  en  publiant  un  billot  de  Bossuol,  qu'on  ne 
peut  recueillir  trop  soif/neusement  les  plus  prdteH  choses  échappées 
de  la  plume  d'un  auxsi  grand  homme,  .rajoiil*^  que,  pour  moi,  je 
regarde  commo  un  véritable  honneur  d'avoir  eu  l'occasion  de  publier 
quelques  lignes,  jusqu'ici  inconnues,  de  cet  incomparable  génie. 


—  Nous  leeevons  une  nouvelle  publication  de  M.  Omont,  le  Catalegm  dm 

manuscrit}»  grec*  do  la  Ribliolhèque  royale,  et  des  autres  bibliothèques  pu- 
iJliques  de  Belgique  (Anvers  cl  Louvain).  Plus  minutieux  que  dans  Tinven- 
tain  du  BwppUmtni  grec  de  Paris,  la  rédaction  de  ceca^ogue  est  un  modèle 
de  ce  genre  de  publications.  Il  serait  bien  dommag&queM.  Omont  s'en  tînt 
là.  et  les  travaux  anal(^es  qu'il  a  déjà  donnés  sur  les  manuscrits  grecs  de 
France  et  d'Angleterre,  le  mettent  à  même,  mieux  que  personne,  de  publier, 
un  véritable  oorpua  s'éiendantà  toute  l'Europe,  cl  qui  n'aurait  pas  de  peine 
à  laire  oublier  les  listes  bien  insuffisantes  aujourd'hui  de  G.  Ilaenel.  —  On 
nous  communique  en  même  temps  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
Ihèque  de  Toulou'^p  vx  de  rf!l<'  de  Nîmes,  publié  par  l'Imprimerie  nationale 
dans  la  grande  collection  (lue  tout  le  monde  conuuiL.  L'auteur  de  ce  tra- 
vail oimsidérable  est  M.  Auguste  Molinier.  Ce  volume  porte*  sept  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  vu  le  jour  depuis  rordonnance  de  1841  :  nous  attendons  le 
huitième  avec  patience.  P  .  B 

—Le  premier  fascicule,  volume  VI,  du  JourruU  of  Hellenie  Studies,  qui,  par 
parenthèse,  est  prés  de  trois  mois  en  retard,  contient  la  première  partie 
d'un  travail  des  plus  soignés  et  des  plus  uitéressants,  dQ  à  la  collaboration 
des  M.  M.  F.  Imhof-BIumer  (de  Winterthur)  et  P.  ùardner  (du  British  Mu- 
séum). C'est  un  commentaire  numismatique  sur  Pausanias,  et  qui  n'a  pour 
devancier  que  le  seul  travail,  de  beaucoup  plus  restreint  <  t  itiT  rieur,  de  Pa- 
nofka  (1S53-65).  Dans  cette  première  partie,  l'auteur  s'occup  -  des  Mrgaria, 
I.  I,  ch.  xxxix-xxxiv.  et  des  ''"rinihi'ir  i,  l  n.  L'ouvraj/e  se  composera  de 
trois  parues.  Le  texte  du  coin rn«>n laire  (de  51  pages),  est  accompagné  de  six 
planches  in>foiio  et  des  photu^^raphies  de  toutes  les  monnaies  décrites;  tiles 
sont  au  nombre  de  24  pièces  pour  les  Htgarieut  et  de  264  pour  les  C^riiuMaea, 

(IJ  hiol  illisible. 


A.  Ingold. 


CHRONIQUE 
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—  M.  l'abbé  Dccbbsnb  a  publié  récemmeot  dans  la  Revue  poitevine  et  tawi- 
totuieaiie,  uu  mémoiM  intitulé  :  la  Crypte  de  MetUbOÊUl»  «f  la»  prélendun  marttfn 
de  l\,iiii-rs.  11  y  expose  avec  do»  dfîvcloppnmpnls  nouveaux,  l;i  solution  déjà 
duunce  parlai  i^Bull.  cril ,  18S4, 1"  avril,  au  problème  de  VUijpogée  martyrium 
du  P.  de  la  Croix. 

—  U.  RobinsonElIi^  pn'pare  une  nouvelle  édition  dos  fablos  d'Avianus. 
Elle  cooUendra  uae  nouvelle  rec>;.isioa  du  lexle,  une  inlroductiou  et  un 
court  commentaire. 

—  La  librairie  Longm  inus  de  Londres  va  publier  une  Revue  hiatorique 

anglaise  d.ms  le  penre  de  celle  q  i\  existe  en  France.  Le  plan  est  exactement 
le  même.  Elle  aura  a  sa  tôle  le  Révérend  Mandell  Crcighlon,  proresseur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Cambridge,  assistéde  M.  Reginald  Lane  Poole;  le 

premier  numéro  par.iîtra  le     janvier  1886. 

—  Le  n*  5-6  de  la  GaxUe  archéologique  renferme  les  articles  suivants  :  SaU- 
pturee  antiquee  trouvée*  à  Cartkage,  Mmée  de  Saint-LouU,  par  MM.  BabblON  et 

S.  ItBiNAcii  (pl.  17-18;.  Ces  sculi-lurt-s  .-ont:  l*Qttatre  tètes  de  marbre 
appartenant  à  la  meilleure  époque  de  1  art  romain  :  une  Juno  Cœlestis  ;  un 
portrait  d*Octavie,  une  charmaote  tète  d^adolescent  voilé  en  pontife,  rappe- 
lant parle  f'  r-'  l.i  Ix'.lc  It'le  d'Ot-i  :  ve  eijr,iut,san$  doute  le  portrait  d'un  prince 
de  la  même  famille;  une  tète  de  femme  d*un  art  estimable,  du  i"  ou  du 
n*  siècle,  dont  les  traits  rappellent  ceux  d'Antonia,  mère  de  Drusus.  <*  Trois 
bas-rfl!ff.>  qui,  si  leur  provenance  n'était  i^as  connue,  papscriumil  facilement 
pour  des  œuv  rcâ  grecque  .s,  laut  la  pureté  du  styleclla  saillie  très  peu  accusée 
Tappelleiit  les  meilleures  œuvres  de  la  sculpture  hellénique;  mais  la  coUftire 
d'une  de;  femme.s  classe  ces  monuments  au  trrnp.s  de  Vespasion,  de  Titu.s 
ou  de  Domilien;  nouvelle  preuve  que  l'art  grec  a  persisté  <i  Cartilage  après 
la  conquête  romaine.  3*  l'iie  tête  d*un  travail  exquis,  rappelant  dHme  ma- 
nière frappante  le  styî  '  des  stèles  nltiques  de  la  nioilloure  époque  ;  trois 
autres  fragmeuts  de  sculpture  d'uu  iutérèt  ariisliquo  moiudre.  —  Orfè- 
vrerie hretonne  ,  eroix  procegtionneUe  du  xvi*  Hèele  (pl.  20>21K  pftr  L60N 
PaLDsthk  .  D<scription  d'une  belle  croix  conservée  à  Saint  -  Jean- du - 
Doigt  {Finistère).  La  Bretagne  renferme  d'autres  trésors  inédits  sur  lesquels 
M.  L.  P.  se  propose  de  revenir.  —  Mmialures  inêdiies  de  l'Horiua  Deliciarum, 
Ml'  su'rl.-;  p  i;-  \{.  on  Lasikyrir  (fin);  suit  lo  Cal  ilo^/ne  des  miniatures  de 
VHortui  iJcUciai-Hin,  —  Ai<juif.re  en  btome  représenlaiU  uticcntmire  ,pl.  22) ,  par 

E.  MoLTNtBR.  Ce  vase,  d'un  style  étrange,  est  conservé  au  Musée  naiionat  /lon- 

fjn>{.t  de  lîii<l.ip''>t-.  la  ]>irlie  liu;iiain«;  <îu  centaure  est  h  tliillée  d'une  façon 
étrange;  des  deux  malus  il  lient  un  instrument  de  mubiquu  m  ouuu;  sur  la 
croupe  60  Itenl  debout  un  petit  personnage  difforme  qui  approche  un  flfïe  de 
sabo'iche  M.  Molinier  ass!}.';;e  à  ce  vase  un  usa^c  liluruiquc.  I.cs  centaures 
ont  été,  dans  la  lillcralurc  rcUnieus^e  dumo.ven  Age,  confondus  avec  les  sirènes 
qui  représentaient  les  démous;  par  une  ini^éuieuse  hypothèse,  l'auteur  sup- 
l^ose  que  la  inéin"  coiifii.sion  a  pu  exister  dans  l'art  ;  cette  confusion  explique- 
rait d'aill(  u;s  la  !>re>tiice,  «utre  les  mains  du  centaure,  d'instruments  d« 
musique,  <pii  soi,!.  c<itnme  on  sait,  l'attribut  naturel  des  sirènes.  —  Aotice  eur 
%tv  )>liu  ihrdii  d'  Hoiiifi  >i  il  (in  dri  xiv  siMe  Cpl.  "23^  par  E.  Mr.NTZ.  Ce  docu- 
lueut  liut  partie  du  i>réoioux  cl  cj'Iebre  Livre  d'heures  du  duc  de  Berry,  «le 
joyau  de  la  l>i1)linM,èr|iie  de  M'  le  duc  d'Aumale,  à  Chantilly.  >  M.  MÙnlz, 
élu'iie  le  /.c  (/'/!'•)/?  '•>■  du  duc  d-'  licrrii  et  recherche  «on  auteur,  donne  des 
rensci;.MienienLs  inière^sants  î-ur  les  pians  dulîome  anulopues  appartenant 
a  la  première  partie  du  xiv»  siècle,  et  enfin  décrit  la  miniaiuie  du  Livre 
dh  i'r>\<_  »;«■  niéini'lre  est  une  précieuse  coni: iltulion  a  l'élude  de  la  topo- 
},'r.i|)ijit--  de  iîoine  au  mo.\  eu  â;,'e.  étude  a  laquelle  .M.  d.  B.  de  Hossi  a  donné, 
depuis  quelques  années,  une  si  vive  impulsion.  —  Trois  figurines  mrdeê  du 
eabinet  des  médoUie»  de  l^arie  (pL  24),  par  G.  Pbrbot.  Ces  StatueUM,  asaes 
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nombreasesen  Sardaigna,  sont  très  rares  sur  le  coDlinent  el  remarquables 

par  rélran^elô  de  leur  style  dur  et  pce  ot  par  certaines  particulariU's 
«  Parle  costume,  par  la  pose,  par  les  ailnbuls,  ces  bronzes  se  diatiugueut 
trde  nettemoit  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  en  Orient  ;  nous  croyons  pou- 
voir y  reconnaître  des  flgurines  exécutées  dans  l'ilc,  soil  par  des  ouvriers 
phéniciens,  soit  plutôt  par  des  ouvriers  indigènes  formés  à  leur  école  pendant 
trois  siècles  environ  où  les  Carthaginois  furent  maîtres  des  ports  de  Tile  et 
de  ses  plus  ferlilea  caatona,  de  la  grande  plaine  et  d'une  partie  des  plateaux 
du  sud-ouest.  >  H.  T. 

—  Le  dWDier  numéro  dn  BuHettn  monuméntal  (juillet>août)  renferme,  sous 

ce  titre  :  Observationx  xur  le  vitrail  de  la  crucifixion  à  la  cathédrale  de  Poitiers, 
un  très  intéressant  article  de  M.  A.  Hamè.  Dans  la  même  revue,  M<'  Barbier  de 
Montault  avait  publié  une  description  minutieuse  de  cette  remarquable  ver- 
rière. A  la  partie  inférieure  on  voit  le  donateur,  agenouillé,  porUml  le  costume 
du  XII*  siècle  ;  au-dessous  du  personnage,  une  inscription  en  deux  lignes* 
dont  la  première  a  disparu,  indiquait  le  nom  du  donateur  et  la  date  d'exé- 
cution du  travail,  «  une  des  œuvres  les  plus  notables  de  la  peinture  sur  verre 
dans  Touest  de  la  France.  »  M*'  Barbier  de  Moulault  afUrme  que  la  syllabe 
BLAS  existe  dant  Tinscription  qu'elle  désigne  un  des  membres  de  la  famille 
de  Hlaison,  que  ce  personnage  était  Tliibaud  V  (1204-1228),  que  ce  Thi- 
baud  était  comte  et  avait  droit  à  un  diadème  d'orrèvrerie.  Eu  conséquence 
il  rétablit  ainsi  Mnserlption  :  +  Trrobalo*  cx>icii8  Blasonis  droit  hanc 

VITHKAM  RT  DVAS  ALIAS  VITRRAS  CVM  VaLKNCIA  VXORB  BT  FH  IIS  SVIS  AD  Hu- 

NORB  xpi  BT  8G0R  Bi*.  M.  Ramé  établit,  par  des  arguments  très  serrés,  que 
H**  Barbier  de  Montault  n*a  prouvé  aucune  des  prupoeltions  sur  lesquoles 

s'appuie  sa  restitution,  qu'on  peut  inTmo  en  démontrer  Pinexaclitude,  enfln 
que  le  stjledu  vitrail  est  en  contradiction  avec  la  date  trop  tardive  assignée 
d'après  la  restitution.  La  question  a  une  certaine  gravité  parce  que  Fauteur 
a  annoncé  l'intentiitn  defuro  n'taMir,  a  sa  place  primitive,  l'inscription  com- 
plétée parluid'a|«és«  des  données  moralement  certaines  »,etdeiixer  ainsi*  une 
date  positive  ».0n  ne  peut  que  sVissocler  aux  conclusions  de  If.  Ramé  :  c  Holà! 
les  verrières  de  nos  t'';,'lisi  s  jv.  sont  pas  une  sorte  do  ga/ette  arohr'olot^liiue 
où  chacun  puisse  venir  a  tour  de  rôle  consigner  le  résultat  de  ses  appréciations, 

Itanent-elles  «  mondanent  certaines;-»  espérons  que  ce  projet  ne  recevra 

pas  d'cxécntirin  sans  plus  ample  examen  et  que,  au  besoin,  la  Commission 
dcê  monument*  historiques  avisera  à  maintenir  le  tiaiu  quo.  *  —  Lire  dans  le 
même  numéro  le  commencement  d*un  mémoire  étendu  de  M.  P.  db  Fomtb- 

Nir.i.KS,  sur  tomhrau  de  saint  Pierre  de  Vinne,  murtur,  à  Vnjlise  saint-rusliinje 
de  MUan  ;  la  lin  des  mémoires  de  M.  CUAItDIN  intitulé  :  Uecueil  de  peintures  e| 
tculpturtM  Mfafrfiçue»,  et  de  notre  eollaborateur  M.  Jos.Bbrthulâ,  sur  VégUtt 
de  Sainl-Joitin-l'S- M  imes  iDeux-Srvrrs'';.  :i\vc,  une  belle  luMiopraviire ;  eiilin  le 
discours  prononcé  par  notre  collaborateur  le  comte  du  Mabsy,  président  de  la 
Société  firançaise  d'archéologie,  à  ronverUire  du  congrès  archéologique  tenu 
àMontbrison  au  mois  de  juin  dernier.  II.  T. 

—  Notre  collaborateur  l'  ibbé  II.  Tiièdenat  vient  de  publier,  en  tirage  h 
part  (extrait  du  BulUim  qnym/./iKyuc),  la  traduction  d'un  mémoire  du  savant 
autridlien  Otto  IIiRSCHFBLD  intitulé  La  diffusion  du  droit  latin  dan* 
pire  romain.  Dans  ce  travail,  M.  Otto  liirschfeld  défend  contre  M.  Mommson 
les  conclusions  de  son  mémoire  sur  le  droit  latin,  dout  notre  collaborateur  a 
également  publié  la  traduction  .-  Contribution  à  l'histoire  dtc  roil talm,  PaiiB| 
Thorin  (extrait  de  laiteims  génireUe  du  eUroil,  année  I880j. 

SOCIÈTft  M ATIONALB  DBS  AMTIQUAIRB8  DB  PRaNGB 

Séance  du  1"  juilln.  —  M  db  Got  communique  la  photographie  d'une  Mise 
au  lomètfau,  de  la  cathédrale  de  Bourges.  —  M.  Maxb  Wbrly  présente  le  des- 
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sin  d*ane  roulette  de  bronze  conservée  au  Masée  de  Rouen  et  dditioée  à 

reproduire  en  relief,  sur  la  terre  molle  des  poteries,  les  ornements  gffc'rts  en 
creux  sur  la  traocbe.  —  M-  Gaidoz  Ut  une  noUce  sur  les  mounaies  à  ta  row  et 
Â  ta  «roto  de  ta  Oanle  ;  il  ramène  ces  monnaies  à  un  seul  t.vpe  primitif,  celui  de 
il  mur,  qui  est  celui  des  monnaies  vrrccqnes  iinilées  p  ir  les  liaulois.  I/avène- 
menl  et  le  triomphe  du  ctiristianisme  vinrent  donner  une  signiûcation  nou- 
▼elle  à  ces  monnaies  (pii  paraissaient  porterie  signe  de  la  croix  chrétienne  et 
assun'Tenl  la  continuation  de  ou  type  jusque  d ms  les  temps  modernes.  — 
M.  COUBAJOD  lit  un  mémoire  intitulé  :  Documents  sur  l'histoire  des  arls  et  des 
«rltclef  à  Crimom  a»  xy*êtau  xvi*  «lèek. 

Séance  des  8e(  15  juMet.  —M.  AL.  Bbstrand  commoniqiie  les  photogmphies 

d'une  tète  de  marbre  blanc  quMl  a  rerue  de  M.  Aug.  Nicaise  et  que  l'on  croit 
venir  des  anciennes  Touillas  exécutées  au  CMtelet  (Ilaule-Marne),  par  Gri- 
gnon.  —  M.  Floubst  commii&i(|ueâelieaux  dessins  coloriés  d^objets  antiques 
retirés  d'un  turnuliis  de  ia  forêt  de  Champberreau,  commune  de  Rivieres-les- 
Fosses  (llaulc-M.irno),  notamment  une  feuille  mince  et  flexible  de  bronze 
façonnée  en  ceinture.  —  M.  Molinibr  lit  un  extrait  d*nn  mémoire  de  M .  Clo- 
quet  sur  une  peinture  murale  do  r<'^f;lise  de  Courlray  fBel^Mqne  -  M  l'abbé 
TuBUBNAT  fait  circuler  les  empreintes  do  deux  masques  moulés  sur  le  visage 
de  deux  enfants  défunts.  L*an  de  ces  ma8<|nes,  œuvre  du  basard,  a  été 
trouvé  à  Paris,  dans  le  cimetière  de  la  rue  Nicole  cl  est  conserve  au  Musée 
Carnavalet.  Le  second,  trouvé  à  L>'0u  dons  une  tombe  et  conservé  au  Musée 
de  cette  ville,  donne,  comme  on  rapprend  par  l'éi^tapb^  gravée  sur  ia  pierre, 
les  traits  de  Gland  a  Victorin.  n  rte  à  lM;/e  de  dix  ans,  un  mois  et  onze  jours. 
—  M.  le  présidciàt  présente  avec  éloges  le  livre  de  M.  Ch.  du  Linas  intitulé  : 
Œmn  de  Limoge»  eonserifie  à  Titranger  et  Commente  relaft/k  à  rématfkKe 
Umonsinc.  —  M.  Talibe  Biu  klikh  communique  la  pholotrraphie  d'un  taureau 
de  bronze  trouvé  a  Dodoue  et  appartenant  à  la  collection  de  M.  Troienski, 
consul  général  de  Russie  à  Janina;  cette  œuvre  d'art  est  d'an  style  tout  parti- 
culier. Il  foil  é^r.iU  nu  rit  rirculcr  un.'  drarhme  in<Slile  d'Apollonie  d'Fpire, 
destinée  au  Cabmet  des  médailles  et  d'une  très  belle  conservation;  on  y  lit  des 
noms  de  magistrats  locaux  :  Agonippo»  et  Praèylos^  fUs  de  Timoxénot.  — 
M.T.Rc.MV  DK  I  A  Marchh  lit  une  analyse  détaillée  d'un  niatmscritduxiv*  siècle 
conservé  à  la  bibliothèque  do  Naples  :  De  arte  iltuminandi  —  M.  A.  db  Bah- 
TBiLBif  r  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  db  la.  Noè  sur  Voppidwm  Gom- 
loû  en  génfyiU. 

ACADÈMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBB-L8TOB8 

Séance  du  \9juin.  —  L*Académie  se  forme  en  comité  secret.  Le  prix  Jean 

Bey>t'inii  est  déc  erné  c'i  M  Avmonikh,  pour  ses  missions  archéologiques  dans 
rindo-Cbiue.  —  Le  prix  Stanislas  Julien  est  décerné  a  M.  LuON  Dit  HOSNY  pour 
son  Histoire  des  dynasties  divines.  —  Le  prix  ordinaire  sur  les  traductions 
d*ouvragus  pliilosu[)hi([ues  uu  s  ientilitpjcs  j.'recs,  arabes  ou  latins,  faites  en 
hébreu,  au  mo^on  ûge,  cstdocern--  .'i  M.  Moriiz  sieinschneider,  de  Berlin. 

Séance  du  20  juin.  —  Le  prix  JJordin  sur  celte  question  :  Étude  critique 
sur  tes  œuvres  qve  nous  possédons  de  faH  âriMfue,  n*est  pas  décerné  ;  le 

même  sujet  reste  propose  pour  le  .M  décembre  1880.  —  M.  E.  Renan  com- 
munique une  lettre  du  M.  UK  LosTALOT,  vice-consul  de  France  à  Djeddah, 
rapportant  ce  qu*il  a  pu  recueillir,  après  Tassassinat  par  les  Arabes  de 

M.  llfurR,  luissioiuiaire  du  ^'ouvernemcni  en  188i.  Parmi  les  objets  recueillis 
est  la  slelu  do  Téuua,  le  plus  important  monument  d  epigraphiu  orien- 
tale après  la  stèle  de  Mésa.  Cette  stèle,  oruée  d*une  sculpture  intéressante, 
oITre  1(!  u-xli-  d'un  acle  par  le  piel  un  personnage,  étran^'er  à  la  tiibu  des 
Ttimisicâ,  décide  que  les  liommugcs  qu'il  rendra  à  son  dieu  particulier  seront 
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agréables  au  dieu  des  Teimistes,  et  que  son  dieu  recevra  sa  part  des  mt6- 

nus  (20  palmiers)  affecl<^s  an  mite  du  dieu  de  la  tribu  de  Téima.  Ce  monument 
doit  èiro  attribué  au  v  siècle  avant  Jôsus-Ciirist.  —  M.  C.  Nisa.rd  termine 
la  lecture  de  son  mémoire  surFortunat;  il  étudie  les  oanae*  du  peu  de  popula- 
rité dont  cet  auteur  a  joui  m  temps  de  la  Renaisçanoe,  et  fait  une  étude  cri- 
tique des  éditions  qu'on  eu  a  publiées  ;  la  meilleure  est  celle  de  F.  Léo,  publiée 
à  Berlin  en  1881. 

Séance  du  3  juillet.  —  M-  A.  Brrtrand  fait  connaître  le  résultat  du  concours 
des  Antiquités  nationales  :  MÉDAILLES  :  l*  Tanon,  UiUoire  des  justices  des 
iglisrê  et  eommunauU$  mtmaêHqa^  de  Pétri»  ;  2*  L.  Palubtbb,  te  B0nais»anee 

en  France  ;       Bt'ilOT  DR  Krrsrrs,  Hinloire  statistique  et  monumentale  du 
dcparletnenl  du  Uur.  MENTIONS  llONORAIiLES  :  1»  Pbllbcubt,  Notes  sur 
les  liwm  Uturgiqutê  de*  dioeèêe$  d^Autun^  Châlon  el  Mâeon  ;  2*  Izabn.  le  Compte 
drs  rrceltex  et  dëjifnsrs  du  roi  de  Navarre  en  France  rt  rn  NurmuTidic  de  i:îG7à 
1370  ;  3°  Mauricb  Prou,  Coutumes  de  Lorris  aux  dou:tcme  el  treinèvie  siècles  ; 
4*  André  Joubbrt,  laVie privée  wqmnMime  aièelêen  Anjou  ;  5*  Gbruain  Bapst, 
les  Mi'laux  dans  l'antiqnxté  et  au  moyen  âge  Vilain;  6*  Lb  PaULMIBR,  Ambruise. 
Paré,  d'après  des  documents  nouicaux.  —  Le  prix  de  numismatique  AUier  de 
Ilauleroehe  est  partagé  entre  Pbrcy  Gardnbr,  rAefypMofpreefc  eotnt,etSiz, 
Classement  dee  séria  cijpriotes.  —  M.  Lostalot  expose  comment  ol  avec  com- 
bien de  peine  il  a  pu,  avec  l'aide  dévoué  du  cheikhi  algérieu  Si-Aziz  bcn 
Cbeikli  el  lladdad,  rentrer  en  possession  de  la  stèle  de  Téima  et  d'autres 
moiiiimenls  égarés  après  l'assassinat  de  G.  lluhcr.  L.  a  pu  aussi  rapporter  et 
inhumer  à  Djeddah  li'S  restes  ilo  G.  Iluber.  M.  du  Voouè  rend  hon^iuagc  à 
rhabileté  et  à  l'énergie  de  L.,  et  insiste  sur  TimporUmce  de  la  stèle  de  Téima. 
— •  M.  Hauréau  signale  l'existence  à  la  Bibliothèfiue  nationale  iruni'  pièce 
historique  importante  (fond  lutin  8299),  relatant  les  derniers  moments  du 
roi  Chartes  V.  l]n  présence  dei  seigneurs,  des  évêques,  du  prévôt  et  des 
échevins  de  Paris,  le  roi  reconnaît  qu'il  a  ètal'li  des  impôts  abusifs  et  les 
déclare  abolis.  Cetti'  alioliliou,  signée  par  le  roi,  lut,  après  sa  mort,  tenue 
secrète  par  le  nouvc  m  chancelier  Miles  de  Dormans;  le  i^euple  de  Paris 
voyant  les  impùis  (i;.:inl"aus  malgréses  espérances  contraires,  obtint  par  dos 
émeutes  ce  qu'une  Irauue  coupable  lui  avait  enlevé.  Le  môme  manuscrit 
renferme  une  glose  de  Guillaume  d'Auxerre  sur  VAuticlaudien  d'Alain  de 
Lille,  qui  cite  en  plusieurs  endroits  la  l'hysiffue  et  la  Méaphysique  d'Alto- 
tote  et  les  commentaires  d'Averroès  ;  ces  commentaires  étaient  donc  connus 
dans  l'école  de  Paris  plus  tôt  qu'on  ne  Tavait  cru,  et  furent  compris  dans  la 
sentence  d'interdiction  prononcée  contre  la  PAyst^ue  par  le  concile  de  1210.  -  - 
M.  A.  Bertrand  rendant  compte  des  fouilles  exécutées  au  cimetière  gaulois 
de  Gourtisols  par  M.  Nicaise  dit  que  ce  dernier  soutient  que,  dans  les  départe- 
ments de  la  Marne,  do  l'Aisne  et  de  TAube,  lelorque»  était  porté  par  les  femmes 
el  exceptionnellement  par  les  guerriers.  M.  Nicaise  anrait  dû  dire  à  quoi  on 
reconnaît  les  sépultures  de  femmes;  eu  tout  cas,  il  demeure  établi  que  le /or- 
ques  ne  se  rencontre  que  très  rarement  dans  les  sépultures  où  avaient  été 
déposées  des  armes.  —  M.  G.  Hobbrt  prend  la  parole  en  ces  termes  J'ai 
eu  riionneur,  dans  la  séance  du  20  juin  1884,  de  provoquer  un  vœu  de  TAcadé- 
mie  eu  faveur  d'une  mesure  législative  assurant  la  conservation  des  mo- 
numents anciens  dans  les  possessions  françaises  régulièrement  organisées. 
Une  loi,  annoncée  depuis  longtemps,  qui  vient  d  être  votée  parla  Ghambre 
des  députés,  assurera  désormais,  en  AJgérie  et  en  Tunisie,  la  conservation 
des  mosquées  el  des  édiHces  antiques  eleutSt  comme  monument»  historique. 
C'c-l  un  grand  pas  de  f.utet  l'on  doit  se  ilement  regretter  que  la  loi  ne  soit 
pas  intervenue  plus  tôt,  car  un  monument  qui  ûgure  sur  la  liste  qui  vient 
d*Âtre  publiée,  l'are  de  BuUa  re^ta,  adéjà  disparu  comme  te  eoionitede  Feriarta. 
Mais  tout  est  encore  a  faire  pour  les  inscriptions  qui  forment  la  véritable 
richesse  do  notre  terre  d'Aicique,  et  qui,  même  les  plus  modestes  en  appa- 
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rence.  sont  d'un  intérêt  capital  pour  la  science  ;  c'est  par  elles,  en  effet,  tant 
las  anteurs  anciens  sont  peu  explicites,  que  nous  pénétrons  dans  Vbistoire 

admlnislralive  et  militaire  d"uae  des  plus  import<inlcs  parties  du  monde 
fomaint  et  quenos  sa?aats  reconstituent  les  routes  anciennes,  les  limites  des 
provinces  et  celtes  dn  territoire  de  chaque  cité  ;  c'est  par  elles  encore  que 
nous  retrouvons  des  ethniques  et  des  noms  d'homme,  qui  ont  pour  la  linguis- 
tique lin  intérêt  capital.  Or  les  nombreuses  inscriptions,  éparses  sur  la  terre 
d*Afirique,  ne  peuvent  être  classées  comme  monuments  historiques,  et  peut* 
être  cùl-il  fallu  que  la  destruction  de  louU  pierre  écrite  fiU,  en  principe,  punie 
parla  loi,  et  que  la  consiatutioa  du  délit  fût  couûée  à  tous  les  agents,  quels 
quils  fussent,  de  la  force  pubUque  ;  la  science  y  eût  beaucoup  gai^oé  et  la 
perte  eût  été  mince  pour  les  colons  et  les  outrepreneurs.  --  M.  A.  Hf.hon  dr 
ViLLEPosss  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  fouilles  de  Sbeitla  (Sufetula) 
(Tunisie),  dirigées  avec  tant  d^actfvité  et  dlntelligence  par  le  lieutenant 
^^arius  Boyé.  l'artni les  inscriptions  importantes  mises  au  jour,  M.  Héron  de 
Villerosse  cite  une  dédicace  en  l'honneur  d'Aurélien,  où  le  texte  primitif 
L.  DoMiTi  AiTRBLiANi,  a  été,  après  la  mort  du  prince,  changé,  au  moyen  d'un 
grattage,  en  Divi  Aureliani.  Un  piédestal  porte  le  nom  do  Macrobe,  proconsul 
d'Afrique  i4i>9-410J.  Une  autre  inscription  donne  le  cursus  honorum  d'un 
personnage  de  l'ordre  éqnestre  qui  fut  avocat  du  fisc  dans  la  province  de 
Bétiquo,  procurateur  du  domaine  privé  do  remperour,  secrétaire  du  préfet 
du  prétoire.  enUn  procurateur  impérial  du  district  lluancier  d'Hudrumèle 
(Sousse),  aux  app<rintement8  de  S00,ooo  sesterces  »  50«000  flrancs. 

Si'uncc  ilu  \ù  juillci.  —  Leprix  Dordin  sur  les  textes  épigraphiques  qui 
éclairent  l'iusloirc  des  institutions  municipales  dans  l'empire  romain,  a  été 
décerné  à  M.  Loth.  —  M  G.  Pbrrot  lit  un  nipport  de  M.  Foucart  sur  des 
fouilles  diriué<  sà  Karditza(Acraephiae  en  Héolic)  par  M.  Ilolleaux,  élève  de 
rCcole  française  d  Athènes.  M.  ilolleaux  a  détiailivement  déterminé  l'empla- 
cement du  lernp  c  U  Apollon  Ptoos,  il  a  retrouvé  de  nombreux  f raiirnients de 
l'enUiblement  decnrc  de  couleurs  encore  vives,  une  siaiurUc  ircli  i'ique 
d'Apollon,  une  statuette  de  bronze  avec  inscription  en  caractères  urchaiquM. 
des  inscriptions  des  vet  vr  siècles,  entre  autres  nn  décret  assez  long,  gravé 
a  .a  pointe,  avant  la  cuisson,  sur  uncOnc  en  terre  cuite.  Les  fouilles  conti- 
nuent. —  M-  L.  DausLB  annonce  que  la  bibliothèque  de  Nîmes  vient 
d'acheter  les  papiersde  feu  Gbrw rr-Ddrand  ;  on  y  a  trouvé  deux  manuscrits 
anciens,  un  Horace  du  xiii*  sicric,  cl  nu  L'\onii)laire  du  manuel  de  Dhuoda 
écrit  a  l'époque  carolingienne.  Dhuoda  épousa,  eu  824,  a  Aix-la-Chapeiie,  lier- 
uard,  duc  de  Septimanie.  flls  de6uiUaumedeGellone.En  841-842,  elle  fit  écrire 
àUït'.s,  pour  sou  lils  Guillaume,  un  traité  de  morale  chrétienne  en  soixante- 
treize  chapitres,  dont  Mabillon  publia,  en  1676  la  préface  et  la  table.  M.  Bondu- 
raud,  archiviste  du  Gard,  va  publier  ce  traité,  dont  on  regrettait  la  perte. 
M  L)olisl<;  eu  déduit  qu'il  n'est  pas  dém'uilré  que  Dhuoda  fut,  commeon  l'avait 
cru,  la  tlliode  CUurlemogue,  et  que,  à  Uzes,  en  t^2,  on  ne  savait  pas  encore  qui 
on  devait  reconnaître  comme  successeur  de  Louis  le  Débonnaire.  —  M.  Dmu- 
LAFOV  rend  compte  dus  fouilles  qu'il  a  dirigées  sur  remplacement  do  l'ancienne 
Suse.  i.a  mission  se  composait  de  M.  Dieuiafoy,  do  M"*  Dieulafoy,  de 
UM.  Babin  et  lloussaye.  Le  tumulus  de  Suse,  haut  de  18  à  38  métrés,  et 
couvrant  une  supetllcit;  de  loo  hectares,  avait  déjà  été  exploré  en  partie  par 
M.  Kenneth  Lo;tus,quiy  docouvrit  enl85i  le  palais  et  i'mscnptiond'Artaxerxes 
Mnémon.  M.  Dieuiafoy  a  mis  au  jour  :  I*  Deux  firagments  de  rompe  en 
fa'ienci-,  de  répr)(iu(î  flamile;  2*  Un  immense  chapiteau  bicéphale,  long 
de  4  mètres  cuviron,  analogue  aux  chapiteaux  des  ordres  persépoliloins, 
qui  sera  transporté  au  Louvre*  malgré  ses  dimmsif»»;  3*  Une  partie  du 
couronnement  des  [ivlones  places  au  devant  du  palais  d'.\rtaxerxés.  Ce 
couronnement  se  composait  d'une  irise  en  faïence,  haute  do  4  mètres» 
M>  Dieuiafoy  en  a  troavé  des  débris  enfouis  à  pins  de  4",80  de  profondeur; 
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on  pourra  la  reconstituer  au  Louvre  sur  une  longueur  de  10  mètres.  A"  Des 
fragments  de  plusieurs  bas-reUefs  en  brique  émsUlée,  feprésentant  des 
personnages  noirs,  parés  d'insipiies  et  de  costumes  royaux.  M.  Dieulafoy 
incline  à  reconnaître  les  membres  d'une  dynastie  antérieure  à  celle  des 
Aehéménides  et  de  raee  éthiopienne.  B*  Une  collection  d^ustensiles  en  ivoire, 
en  verre,  on  bronze,  en  terre,  mai??  p;is  la  moiiKin>  i)arcelle  d'or  nu  d'argent. 
6*  Un  grand  nombre  de  cachets  <^lamites  et  acUémeuides,  et  spécialement  un 
cachet  opale,  ayant  sans  doute  appartenu  à  Xentès  on  à  Artaxerxèsl*.  7*  Des 
briques  ei  des  stèles  avec  inscriptions.  8*  Les  deux  lier.s  d'une  tour  faisant 
partie  des  fortiflcations  de  la  porte  d'entrée  des  palais  et  se  rattachant  à  un 
ensemble  de  fortiflcations  très  savamment  ordonné.  Dans  une  prochaine 
camp  ivri)t>,  M.  Dieulafoy  se  propose  de  déblayer  les  ouvrages  fortiltés  de  la 
porte  cL  de  pénélrcr  ensuite  dans  le  palai.s  de  l'époque  élamite.  Mais  les  tra- 
vaux seront  de  plus  eu  plus  lents  et  ditliciles.  —  M.  Havaisson  présente  la 
photographie  d'une  statue  antique,  en  marblre  de  Parus,  récemment  acquise 
par  le  Louvre.  Elle  est  d'un  bon  travail,  d'une  conservation  remarquable  et 
appartient  à  l'époque  hellénistique.  C'est  un  personnage  debout,  en  marche» 
à  dieyeluTe  courte  et  à  longue  barbe,  Têtu  d'un  manteau  dont  U  xelèTe  le 
pan  comme  pour  monter  des  degrés;  il  tient  une  lyre  dans  la  main  gauche. 
M.  Ravaisson  annonce  en  même  temps  qu'on  a  exposé  au  Louvre  les 
brooses  achetés  à  la  Yente  Gxéao,  dont  plusieon  appartiennent  aux  beaux 
temps  de  l'an  grec.  H.  THioBNAT. 

FUBUG4TI01I8  M0UTBLLB8 

Tkrqubm.  La  science  romaine  à  l'époque  d'Auguste.  Alcan,  iii-8,  Sfr. — 
Saint-Saens.  Harmonie  et  mélodie.  Galmann-lcw,  in-18,  3  fr.  5<)  —  Daix. 
M.  Frère  et  Mgr  Dupanloup.  Poussielgue,  in-lb  du  su  pages.  —  Coumajod, 
B.  MouNun.  Catalogue  des  objets  donnés  an  Louvre  par  le  baron  Oavillier, 
Motteroz,  in-4,  20  francs.  —  Boukoain.  L'art  de  la  diction.  Halon,  ln-18  de 
880  pages.  —  Totiusa.  Le  vers  français  ancien  et  moderne  traduit  par  Breui 
el  Sndie,  préfoce  de  O.  Paris.Vleweg,  ln-<,  »  fr.  —  Suppbr.  Lettre  au  cardinal 
Bartolini  sur  la  décadence  et  la  restauration  du  diant  liturfriqui».  Le  Puy, 
Marchessou,  in-8,  de  144  pages.  —  JuLUhN  La  Comédie  à  la  cour.  Les  iheAtres 
de  la  société  royale  pendant  le  dècle  dernier.  Didot,  iU'^,  ?5  fr. 

ERRATUM 

N*  du  15  aoùl  ;  page  313,  ligoe  7,  au  lieu  de  ce  bochœruM,  llMS  Cébochm'Uê. 
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93.  —  La  <3oiitre-Révotallon  rellsleiwe  «a  xvi*  sIMe»  par  Martin 
Pbiuppsoii,  professeur  à  l'Uni?ersité  de  Bruxelles.  Paris,  Félix  Alcao, 
1884,  in-8,  vu-618  pages. 

Dansée  livre,  M.  Philippson a  voula écrire  «  rbistoire  de  la  résistance 
catholiqac  »  au  protestantisme;  «résistance  opiniâtre  et  systématique, 
que  l'Église  et  en  premier  lieu  la  Papauté  a  organisée  et  soutenue  contre 
Tassaut  de  plus  en  plus  nionaranl  des  idées  rt''formatrices.  >> 

1/auteiir  iiuliiiue  d'aliord  les  causes  de  la  iîérornic  du  \vr  sircle  :  la 
coiTuplion  du  cler;:/'.  l  opposilion  des  laïques,  les  sectes  inysli(iurs,  la 
Renaissance  païenne  qui  envahit  la  Papauté  elle-mômc.  Au  lieu  d'indiquer 
les  influences  qui  ont  amené  le  Protestantisme,  le  titre  du  livre  invitait 
l'auteur  à  examiner  plutôt  les  tentatives  de  réforme  catholique  qui  ont 
précédé  Ia«  contre-révolution  religieuse»,  et  qui  en  expliquent  le  succès  ; 
or  M.  Philippson  n'en  dit  pas  un  mot.  En  revanche,  le  tableau  qu'il  fait 
des  désordres  de  l'K^dise  est  bi^n  sombre  :  fi  l'entendre,  les  papes  eux- 
inémes  n'avaient  plus  la  foi.  M.  Pliilippson,  écrivant  à  un  point  de  vue 
proli'slanl  et  liliéral,  a  forcé  la  note,  comme  .lanssen,  callioii(iue  ardent, 
a  exa^'éré  dans  un  sens  opposé.  L'un  des  deux  systèmes  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre: M.  Janssen  supprime  les  raisons  historiques  du  Pro- 
testantisme ;  avec  H.  Philippson  on  ne  s'explique  pas  le  succès  rapide  et 
sûr  d'une  contre-révolution  que  rien  n'avait  préparée. 

L*auteur  montre  fort  exactement  que  la  réforme  catholique  est  partie 
non  pas  d'en  haut  niais  d'en  bas,  et  qu'elle  a  entraîné  les  papes,  plutôt 
qu'elle  n'a  été  inspirée  par  eux.  Les  promoteurs  et  les  instruments  de  la 
rénovation  catholique  ont  été  d'abord  les  diflférenls  ordres  relif,ncux  qui 
ont  été  créés  ou  réorganisés  à  cette  époque,  lesGamaidules,  les  Capucins 
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les  Pères  de  la  Charité»  les  Théatins,  les  Bamabites,  les  Trinitaires,  d*o& 
sortirent  les  Oratorieiu,  et  enfla  les  plus  puissants  de  tous,  lesiésaites. 

Il  ertl  Hè.  bon  de  dire  un  mot  aussi  des  femmes,  qui  ont  pris  une  part  si 
active  h  celle  réforme  et  dont  quelques-unes,  comme  sainte  Anp'lf  de 
Hrescia,  la  fondatrice  des  I  rsulines,  et  sainte  Thérèse,  réformatrice  des 
Carméliles,  ont  eu  une  immense  inlluence. 

Le  plus  connu  de  tous  ces  ordres  religieux,  celui  dont  l'activité  a  été 
laplas  variée,  laplosintrépide,  la  plus  efficace,  c'est  l'ordre  des  Jésuites. 
M.  Philippson  en  étadie  longaement  les  débats,  l'extension  rapide,  les 
constitntions  dans  trois  chapitres  solides,  peat^étre  les  meilleurs  de  tout 
l'ouvrage.  Le  rôle  des  Jésuites  dans  la  lutte  de  l'Église  contre  la  Réforme 
a-t-il  été  aussi  considérable  que  le  prétendait  Macauiay?  M.  Philippson 
nele pense  pas.etil  me  semble  difficileden'élre  pasde  son  avis.  Il  y  aurait 
sans  doute  bien  des  réserves  h  faire  dans  ces  pafîes;  maisM.  Philippson  a 
étudié  le  sujet  avec  soin  et  il  connaît  les  Jésuites  autant  que  peut  les 
connaître  un  auteur  qui  ne  les  a  peut-être  guère  fréqueutés  et  dont 
rimagination  n'est  pas  assez  souple  pour  les  deviner.  Je  m'étonne  qoe 
H.  Philippson  s'irrite  si  fort  en  voyant  Ignace  ;de  Loyola  demander  ta 
peu  cauteleusement  l'aumône  à  quelques  Ames.  Cela  n'avait  rien  de  cho- 
quantaaxiv*sièeie*  Les  humanistes,  Érasme  entête,  ne  vivaient  ta  plupart 
du  temps,  pas  autrement.  Ils  mendiaient  peut-être  avec  plus  d'esprit,  mats 
non  moins  ellVonlément.  Ignace  à  Manrèse  avait  détranj^'es  visions:  «  il 
voyait  le  diable  sous  la  forme  d'un  serpent  brillant...  Quelle  profonde 
ditïérence  entre  le  génie  du  moine  de  Wilemberg  et  celui  du  pèlerin  de 
Hanrèse  ?  Luther  se  contentait  de  s'appuyer  sur  la  parole  de  Dieu...  » 
Cette  «  différence  profonde  »  ne  me  frappe  pas.  Le  solitaire  de  la  Wart- 
bourg  avait  des  visions  aussi  bizarres  que  l'ermite  de  Hanrèse  et  l'ima- 
gination de  Luther  ;était  hantée  du  diable  au  moins  autant  que  celle  de 
Loyola.  Ce'surnaturalisme  étrange,  celte  préoccupation  du  diable,  le  culte 
de  l'astrologie  formaient  moins  le  caractère  de  telle  ou  telle  individualité, 
que  le  trait  commun  de  tout  le  xvi»  siècle.  C'était  un  héritage  du  moyen 
ûge,  et  aussi,  Kuno  Fischer  l'a  démontré,  do  1  école  néoplatonicienne,  et 
ce  trait  se  retrouve  moins  encore  en  Espagne  et  en  France  (ju'en  Alle- 
magne, où  il  a  pris  corps  daus  une  légende  fort  populaire,  la  légende  de 
Faust. 

Un  autre  Instrument  dont  la  papauté  se  servit  dans  sa  lutte  contre  le 
Protestantisme  fut  l'Inquisition,  que  Caraffa  réorganisa  à  Rome,  et  qui 
s'étendit  peu  à  peu  sur  toute  l'Italie  et  atteignit  son  apogée  sous  Paul  IV 
et  Pie  IV.  M.  Philippson  voit  dans  cette  extension  de  rinquisition  sur 

toute  rilalie,  une  preuve  que  le  prolestantisme  y  était  très  répandu.  Je 
sr  rais  plutôt  porté  ù  trouver  une  preuve  tout  opposée  dans  le  peu  de 
résistauce  qu'elle  rcucouli-a. 
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EnEspa^rnc  é^'alemcnt  l'InquisitioulLit  activecontrp  le  Proteslantisme, 
dont  les  principaux  centres  étaient  Séville  et  Valladoiid  :  »  On  ne  saurait 
nier,  dit  M.  Philippson,  que  lenergie  sanguinaire  déployée  par  Philippe  II 
et  rinqiiisitioo  n*ait  entièrement  détroit  le  Protestantisme  espagnol,  i» 
Aussi,  d'après  M.  Philippson,  c'est  à  rinquisition  qu'il  faut  attribuer 
l'insuccès  de  la  Réforme  dans  la  péninsule  pyrénéenne.  Je  ne  partage  pas 
tout  à  fiait  cet  avis.  Je  crois  que  les  remèdes  violents  n'enrayent  guère 
l.'s  nioiivompiils  do  l'opinion  publique  que  lorsqu'ils  le  seraient  sans  cela. 
En  réalité  la  véritable  cause  de  l  insuccès  de  la  [{('forme  en  Espagne  se 
trouve  d'abord  dans  le  tempérament  même  de  l'Espagnol,  (ît  c'est  ce  (jue 
M.  Philippson  a  fort  bien  expliqué,  et  ensuite  dans  les  préoccupations 
ambitieuses,  dans  les  rêves  de  conquête,  de  développement  colonial  qui 
absorbaient  les  Portugais  et  les  Espagnols  tout  entiers.  Qu'on  songe  à 
la  prodigieuse  activité  qu'ils  déployèrent  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Us  dépas- 
sent le  cap  des  Tourmentes  avec  Barthélémy  Diaz;  abordent  à  Mélinde, 
à  Calicul  avec  Vasco  de  Gama;  découvrent  l'Amérique  avec  Christophe 
Colomb  ;  arrivent  an  ^'rand  Océan  avec  Balboa  :  font  la  conquête  du  Mexique 
avec  Ferriaiid  Corlez,  celle  du  Pérou  avec  les  Pi/arre  ;  couvrent  de  leurs 
possessions  l'Amérique  et  une  immense  zone  allant  des  Canaries  au  cap 
de  Ronne-Espérancc,  à  Ceylan,  ù  1  arcliipel  de  la  Sonde,  à  Macao  ;  qu'on 
se  rappelle  cette  fièvre  [de  l'or,  cette  soif  des  richesses,  cet  immense 
ébranlement  communiqué  &  tout  un  peuple  et  qui  entraîne  tous  les 
esprits  aventureux,  toutes  les  têtes  ardentes  vers  ces  pays  lointains,  vers 
cet  Eldorado  dont  ils  convoitent  les  trésors,  et  l'on  comprendra  que  les 
Espagnols  comme  les  Portugais,  tout  entiers  à  ces  idées  ambitieuses, 
n'aient  eu  que  peu  de  préoccupation  pour  une  doctrine  dont  l'allure  libre 
et  austère  souriait  si  peu  à  leur  riche  et  hautaine  ima^'inalion.  L'Espagne 
a  déversé  vers  ces  ré^'ions  lointaines  le  meilleur  de  ses  forces  et  de  sa 
vie.  Cet  exode  la  ruina,  mais  eu  attendant  il  la  sauva  de  l'hérésie. 

De  toutes  les  influences  la  plus  décisive  pour  la  rénovation  de  l'Église, 
fut  le  concile  de  Trente  :  H.  Philippson  y  a  consacré  la  moitié  de  son 
livre.  Il  en  a  abordé  l'étude  avec  la  préoccupation  de  s'abstenir  «  autant 
que  possible  de  toute  considération  théologique,  pour  insister  principale- 
ment sur  le  cûté  politique  des  événements.  »  Les  décisions  dogmatiques 
prises  par  le  concile  s'eflacent  un  peu,  tandis  ([n'au  premier  plan  appa- 
raissent les  luttes  des  partis,  les  eonnits  entre  Tempereur  et  le  pape, 
dont  chacun  veut  diriger  l'assemblée  selon  ses  vues  et  dans  ses  intérêts. 

Le  huitième  chapitre  décrit  la  façon  dont  les  décrets  du  concile  ont  été 
accueillis  dans  les  difTérents  États  et  les  conséquences  heureuses  qu'ils 
eurent  pour  le  développement  et  l'affermissement  de  TÉglise. 

L'ouvrage  tout  entier  est  écrit  dans  .le  plus  pur  esprit  protestant  et 
libéral.  «  11  était  difficile  de  garder  une  impartialité  absolue  au  milieu  de 
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ces  grandes  passions  et  de  ces  conflits  immenses  qui  touchent  encore  de 
li  près  à  nos  lattes  actuelles.  »  Il  est  regrettable,  dans  l'intérêt  m6me  du 
livre,  que  M.  PhilippsoD  n'ait  pas  su  rester  plus  calme  en  présence  de 
ces  «  conflits  immenses  ».  Il  n'eût  pas  répété  si  souventtes  mots  de  «  fana- 
tisme »  dévotion  bigote...,  pciir  abrutissante  ,  »  et  autres  épithèles 

où  se  sent  la  passion  et  qui  cadrent  mal  dans  un  livre  d'érudition  sérieuse 
comme  le  sien.  M.  V. 


93.  —  L*Édacatioii  morale  et  cKique,  avant  et  pendant  la. 

R<>volulion  (1700-1808),  par  l'abbi'  Augustin  Sicaro.  —  Ouvra^^e 
couronné  par  l'Académie  française;  in-8,  v-582  pag.  Paris,  chez 

Poussielgue. 

Voici  un  bon  livre,  au  sens  entier  du  mol,  et.  de  plus,  un  livre  bien 
écrit.  Il  ;i  mt'nté  l('ssunra^,'(;s  de  l'Académie  :  l'Académie  n'a  fait  que  ralilier 
les  élo^u's  du  jpM'aiid  public,  je  veux  dire  de  ce  public  intellifîent,  envieux 
du  passé  el  qui  espère  en  l'avenir.  Les  questions  d'éducation  sont  à 
l'ordre  du  jour  :  elles  passionnent  la  France,  comme  l'enfont.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'ont  finit  nos  prédécesseurs  à  ce  point  de  vue 
et,  puisque  1789  est  une  date  dont  il  faut  tenir  compte,  de  connaître  ce 
que  la  Révolution  a  apporté  de  progrés,  d'inspirations  heureuses  sur 
les  choses  d'enseignement  et  de  formation  morale. 

M.  Sicard  a  étudié  son  sujet  avec  amour  et  compétence.  11  est  au 
courant  des  exigences  de  l'érudition  moderne  ;  il  va  aux  sources,  il 
compare  les  documents  ;  de  leur  rappruchemeiil.  il  tire  la  lumière  qui 
éclate  sans  discussion,  celle  des  faits.  Sage,  mesuré,  impartial,  il  s'élève, 
dans  son  rôle  d'historien,  au-dessus  des  questions  d'actualité.  Son  livre  se 
divise  en  quatre  parties  :  Védueation  morale  aoant  la  RéooluUm  ; 
rédueation  eioique  <u>ant  la  Réoolutionf  Védueation  civique  pendant 
la  Récolutionf  Véditeation  morale  pendant  la  Révolution.  Cette  répar- 
tition est  nette,  et  permet  au  lecteur  de  grouper  facilement,  autour 
d'idées  maîtresses,  des  faits  et  des  idées  secondaires.  Je  ferai  pourtant 
qupl(|ues  réserves  :  pourquoi,  dans  cette  première  partie,  intitulée  : 
Vvdaration  !,>orah_>  avant  la  Iircolution,  remonter  jusqu'il  Platon, 
jusqu  aux  c/tants  salffns,  ii  Komc.  interprétés  du  reste  d'après  l  aimable 
et  charmant érudit  qui  s'appelle  M.  Gaston  Boissier.— Pourquoi  descAante 
BolîenB  aller  brusquement  à  la  réforme  de  Henri  IV  en  1598  ?  Ces  sauts 
sont  un  peu  heurtés; ils  déconcertent.  La  solution  de  continuité,  à  qui- 
conque apprécie  le  moyen  âge  et  la  renaissance,  se  montre  trop  ouverte 
et  trop  sans  gêne.  Quoi,  de  Platon  à  Rollin.  vous  n'avez  aucun  nom  à 
citer? Pas  môme  saint  Aii^nislin,  s;iinl  Chrysostome.  et  jjius  tard,  Mon- 
taigne, Rabelais,  Richcr,  même  Bossuet  i  —  Joiil  k  l'heure,  je  disais  que 
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M.  Sicard  connaissait  les  sources; J'aurais  dA  être  plus  completet  lijouter 
lesaauree»  imprimées.  Il  n*est  point  allé  scruter  l'inédit.  Aux  Archives 
nationales,  ily  a  dos  carions  entiers  remplis  de  mémoires  sur  rinstruction 
publiqtir^  et  sur  l'éducalion.  qui  ont  été  publiés  aux  approches  de  la 
Révolution.. It'  sij,'nalorai,  entre  autres,  ceux  ffui  sont  cotés  AD,  Il-VIl,où 
l'on  trouve  des  prospectus,  des  chants  et  des  hymnes  patriotiques,  tOUS 
les  projets  de  réforme  dans  reuscij,'ni'iuenl  supérieur. 

Ces  réserves  faites,  il  n'y  a  plus  qu'à  louer.  L'ouvrage  de  M.  Sicard 
a  paru  sous  le  patronage  de  Mgr  Perraud.  L'évéque  d'Autuo  ne  saurait 
donner  son  approbation  k  un  livre  médiocre.  Ainsi  présenté  au  public 
lettré,  celui  de  M.  Sicard  a  obtenu  tous  les  succës  qu'il  méritait.  Encore 
une  fois,  c'était  justice.  En  faisant  l'histoire  pédagogique  duxviti*  siècle, 
M.  Sicard,  de  la  façon  la  plus  discrète  et  la  plus  voilée,  a  donné  plus 
d'une  leron  h  maints  de  nos  contemporains.  Mais  la  [thèse  qu'il  contient 
plane  au-dessus  de  cet  inlérêl  si  facile  à  provoipier  par  les  allusions  ou 
par  les  attaques  violentes,  il  reste  iiistorien  :  en  délinitive,  pourtant, 
n'est-il  que  justicier. 

Ce  livre  est  d'une  langue  ferme,  élégante,  aux  allures  un  peu  pério> 
diques,  avec  un  tour  ample  et  aisé.  C'est  bon  à  lire;  meilleur  encore  à 
relire.  Paul  ULLnuAKD. 


9i.  —  l'ii  niînisliM'  ilo  In  llcsiniiralion,  h;  niar(|uis  de  Clormont- 
Tonnerre,  par  Camille  lioussel,  de  l'Académie  française.  Un  vol.  in-8, 
it-443  pp.  Pion,  Nourrit  et  C '^ 

Il  est  bien  tard  pour  parler  aux  lecteurs  du  Ihdlo.lin  d'un  charmant 
volume  qui,  signalé  déjà  dans  mainte  revue,  n'a  guère  recaoilli  que  des 
éloges.  On  a  loué  le  héros  du  livre,  un  des  plus  utiles  et  de  s  plus  intelli- 
gents ministres  que  l'ancienne  noblesse  flrançaise  ait  donnés  à  la  Restau- 
ration; loué  l'habile  écrivain  qui,  déjà  passé  maître  en  fait  de  biographie 
historique,  donnait  à  ses  préré<li>u!s  travaux  et  à  ses  œuvres  plus  sérieuses 
cet  agréable  et  iuslruclit'coniplénient. 

!l  s'agit  dans  cr-t  oiivrai^'c  d'un  militaire  et  d'un  politique,  cl  la  plus 
grande  j>arlie  de  ces  élé.,';itit(^s  pa;,'es  est  consacrée  à  l'aire  ressortir,  à  ce 
doiil)le  point  de  vue,  les  mérites  émiuenls  du  marquis  de  Clerniont-Ton- 
ncrrc.  L'art  militaire,  et  moins  encore  la  politique  ne  saurait  tiouver 
place  dans  notre  pacili(iue  recueil,  et  peut-ôtre  n'aurions-nous  pas  pris 
lapeine  de  mentionner  ici  l'œuvre  de  M.  Roussel  si  nous  n'avions  à  signaler 
dans  le  grand  seigneur  ((ni  fut  le  collègue  de  M.  de  Villële  et  le  serviteur 
dévoué,  mais  indépendant,  de  Louis  XVIll  et  de  Charles  X,  un  homme 
d'autant  d'esprit  que  de  cœur,  un  ami  zélé  des  bonnes  lettres,  un  érudit  du 
meilleur  aloi,  un  helléniste  dont  la  traduction  de  Socrale,  fruit  de  ses 
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vieux  Jours,  a  mérité  les  éloges  publics  dut<  chef  reconnu  de  l'hellénisme 
en  France,  de  M.  Egger.  "  r,hose  qui  paraîtra  singulière,  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  où  la  division  du  travail,  poussée  à  l'excès,  fait  des 
savants  éminonlssui  nueUiues  points,  des  hommes  étrangers  aux  sciences 
qu'ils  ne  cultivent  pas  :  M.  de  Clermont-Tonnerre,  ancien  officier  d'état- 
major  au  service  de  l'Empire,  ministre  de  la  marine,  puis  de  la  guerre, 
sous  la  Restauration,  s'était  troavé  capable  de  donner  à  ses  enfants,  non 
pas  seulement  llnstrnction  scientifique,  mais  encore rinstractionlittéraire 
la  plus  variée.  Voyez  quelle  était,à  la  campagne,  la  journée  de  ce  ministre 
retraité.  «  Tons  les  matins,  à  cin^i  lu  ni  es,  hiver  comme  été,  ses  enfants 
venaient  prendre  chez  lui  une  leçon  de  mathématiques  :  puis  venaient 
successivement,  toujours  domiées  par  lui,  leçon  d'escrime,  leçon  d"é(iui- 
talion,  leçon  de  grec  et  do  langues  étrangères  ;  pour  le  latin  Ifur  instruc- 
tion était  complète.  »  Ajoutons  un  dernier  trait  (pii  montre  que  M.  de 
Clermont-Tonnerre  avait  su  trouver  une  compagne  digne  de  lui  :  «  Leur 
mère  les  fiiisait  dessiner,  et  tous  les  soirs  il  y  avait  des  lectures  d'his- 
toire, en  ftmilie  »  (p.  399). 

Ce  n'est  point  parler  politique  que  de  dire  que  M.de  Clermont-Tonnerre, 
resté  fidèle  à  la  branche  aînée  après  sa  disgrâce  de  i830,visitail  quelquefois 
à  Goril/  le  comte  de  Cliambord  et  lui  parlait  avec  le  même  dévouement, 
mais  aussi  avec  la  même  liberté  (ju'il  avait  su  toujours  garder  vis-à-vis  de 
sonafeul.  M.  Rousset  nonsapprend  qu'il  aimait  à  parler  au  jeune  prince 
du  grand  empcieur  qu'il  avait  servi  :  «  Je  compte  pour  beaucoup  dans 
ma  vie,  lui  dit-il  un  jour,  d'avoir  deux  fois  entretenu  pendant  un  temps 
assez  long  cet  homme  extraordinaire  ;  car  il  faut  bien  le  reconnaître,  peu 
d*hommes  ont  exercé  une  aussi  grande  action  sur  leur  pays  ou  sur  leur 
siècle  ;  son  nom  seul  valait  plus  qu'une  armée  de  cent  mille  hommes,  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  lorsque  la  terrible  trompette  sonnait  ;\  Cannes, 
tous  fuyaient  jusqu'à  Dunkorque.  Oui,  Monseigneur,  j'ai  vu  un  tel  homme, 
et  je  serais  bien  heureux  si  la  Providence  m'avait  destiné  à  en  voir  un 
second.  »  Le  jeune  prince  l'avait  écouté  avidement;  aux  derniers  mois, 
ses  yeux  brillèrent,  son  teint  s'anima  :  «  l'ourquoi  ne  le  verrions-nous 
pas  sila  Providence  le  voulait. — Ah  !  Monseigneur,  s'écria  M.  de  Glermontr 
Tonnerre,  Dieu  puisse  vous  entendre!  »  (p. 

Puisque  nous  avons  signalé  en  H.  de  Clermont-Tonnerre  un  homme 
d'esprit,  qu'il  nous  soit  permis,  pour  le  prouver,  de  citer  en  terminant 
ce  fragment  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  sa  femme,  le  35  janvier  1852. 

M  Je  dis  ce  que  je  crois  vrai  et  je  fais  ce  que  je  crois  utile,  et  les  gens 
raisonnables  paraissent  m'approuver.  lis  ne  fcunn'iit  pas  sans  doute  la 
niaj  'rilé,  mais  (|ue  m'importe  ?  (.'est  aujourd  iiui  comme  autrefois  et  er 
sera  loiijoui  s  de  même.  Sous  le  rapport  de  la  science,  la  majorité  est  aux 
ignorants;  de  la  raison,  aux  cerveaux  faibles;  derinlelligence,  aux  imbé- 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


875 

ciles  ;  de  la  vertu,  à  ceux  qui  n'en  ont  guère  ;  du  dévouement,  aux  égoïstes; 
de  la  rtflexioD,  aux  hommes  légers  ;  da  caraclère,  aux  gens  faibles;  de 
la  droiture,  aux  inirigants;  do  la  franchise,  aux  menteurs...  Que  penses-tu 
maintenant  du  sulfirage  universel?  »  (p.U9) 

Je  m'arrête  ici  pour  ne  pas  verser  dans  la  politique,  mais  j'en  ai  dit 
assex  pourfaire  comprendre,  si  je  ne  me  trompe,  aux  abonnés  du  Bulletin 
que,  si  la  biop^rapliic  du  marquis  do  CIormont-TonnnciTc  knir  loinho  entro 
les  mains,  ils  y  trouveront  une  lecture  aussi  attrayante  qu'utile,  et  que  le 
héros  était  vraiment  digne  de  l'écrivain.  L.  Lescœur. 


M.  —  Étude  sur  l€0  attributions  flnancières  des  États  pro- 
vinciaux et  en  particulier  des  États  du  Langruedoc  au  xviii* 
siècle,  par  Paul  Rivu.  Paris,  £.  Thorin,  éditeur,  1885  ;  un  vol.  in-S*  de 
UL  et  148  pp. 

Le  présent  ouvrage  est  une  th^se  de  doctoral  à  laquelle  les  professeurs 
delà  Faculté  de  Droit  deToulouseontdécerné  le  prix  n''servé  auxœuvres 
de  ce  ^'Pure  ;  et  M.  Paul  Rives  a  justement  pensé  (jue  celte  distinction 
était  pour  lui  un  encouragement  à  soumettre  son  travail  à  l'examen 
des  lecteurs  qui  vivent  en  dehors  du  monde  universitaire. 

Le  premier  mérite  du  livre  dont  il  s'agit,  c'est  le  sqjet  même  dont  il 
traite.  Trop  d'aspirants  docteurs  ont  écrit  sur  Faetion  paulienne  ou  sur 
le  bénéfice  d'inoen taire,  OU  Sur  telle  autre  matière  connue  ;  c'est  une 
excellente  idée,  suivant  nous,  d'avoir  rompu  avec  ces  précédents  et  fait 
porter  ses  recherches  sur  une  question  aussi  neuve  que  celle  de  l'orga- 
nisation financière  du  Languedoc  au  xvni"  siècle. 

La  matière  était  malheureusement  fort  diiliciie  à  traiter,  et  nous  ne 
pouvons  nous  étonner  beaucoup  du  caractère  un  peu  superficiel  du 
traYail  de  M.  Rives.  Ce  n'est  pas  en  quelques  mois  de  préparation  plus 
ou  moins  hfltive  qu'on  peut  connaître  à  fond  l'histoire  administrative  et 
financière  d'une  provmce  sous  l'ancien  régime,  et  nous  serions  surpris 
que  l'auteur  eût  mis  plus  de  temps  à  dépouiller  les  divers  ouvrages 
de  MM.  Alph.  Maury  (sic),  Lafferrière  («c)  et  autres  mentionnés 
dans  la  Biblioyraphie  (p.  1)  (1). 

M.  Rives  le  recotmaît  d'ailleurs  expressément  :  il  a  «  plutôt  cherché  à 
établir  des  rapprochements  cl  des  difîérences  entre  nos  vieilles  institu- 
tions et  celles  d'aujourd'hui  qu'à  faire  un  exposé  dogmatique  du  fonc- 
tionnement de  l'ancien  système  financier  de  nos  provinces.  »  (Préface, 
p.  v-vi.)  Il  est  fâcheux  seulement  qu'on  ne  puisse  guère  établir  avec 

(1)  Il  n'est  pas  permis  de  dollgurer  le  nom  de  savanu  aussi  émiaeals  et 
auiul  connus  que  MU.  Laferrière  el  Alted  Maury,  dont  les  noms  se  retrouvent 
ainsi  estropiés  au  cours  de  l'ouvrage. 
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compétence  des  rapprochements  et  des  différences  entre  deux  insUtu- 
tjons  qu'après  s'être  rnndu  maître  des  secrets  de  Tone  et  de  Tautre 
Quoi  qu'il  en  soil,  le  livre  de  M.  Eives  offre  le  résumé  d'une  maUère 

aussi  vasU;  qu'ardue.  S'il  n'est  pas  une  œuvre  d'érudition,  c'est-à-dire 
le  fruit  de  reclitMvIics  orij,'iMales,  s'il  admet  môme  dans  sa  brièveté 
plus  d'un  long  hors-d  œuvie  (V.  les  quarante-trois  prcmirres  pa^'es  )  il 
a  du  moins  le  réel  mérite  de  grouper  aussi  daicr-nu-nl  que  pos>ible 
d  unies  renseignements  sur  Torigine  et  la  consiiiuiiuu  d.  s  états  généraux 
de  Languedoc,  leur  fonclionncment  et  leur  compétence,  le  vote,  l'assiette 
et  la  répartition  de  Fimpôt,  les  dettes  de  la  province  et  le  fombonnement 
des  emprunts. 

L'auteur  ne  se  fait  pas,  d'ailleurs,  illusion  sar  linstitntion  dont  U 

esquisse  l'histoire  et  sur  le  fier  langage  si  souvent  tenu  à  la  rovauté  par 
les  Etats.  Ce  qui  inspire  ces  discours,  observe-t-il  fort  bien,  n'est  pas 
toiyours  le  scntimenl  élevé  du  bien  public,  mais  quelcpiefois  la  crainte 
de  voir  disparaître  des  privilèges  soigneusement  gardés  (p.  23). 

Plus  d'un  passage  du  livre  pourrait  motiver  une  observation;  nous 
n;en  relèverons  qu'un.  M,  Rives  parle  (p.  8}  de  la  bureaucratie  «  pro- 
digieusenient  nombreuse,  dont  les  titres  singuliers  nous  font  sourire 
anjourd  liui  après  avoir  fait  pleurer  autrefois.  »  U  y  a  là,  ce  nous  semble 
une  double  erreur:  1^  Ces  fonctionnaires  aux  titres  singuliers  n'ont  bien 
souventjamais  existé  et  leur  création  n'était  qu'une  mesure  fiscale  comme 
l'est  aujourd'hui  le  vote  par  les  chambres  d  iin  centime  additionnel  ou 
d'un  impôt  nouveau.  2^  L'administration  couleraporaine  n'a  rien  h  en- 
vier, au  point  de  vue  bureaucratique,  à  celh;  du  xviii*  siècle,  réduite 
presque  partout  an  nombre  d'employés  strictement  indispensable. 

P.  B. 


i^.  ~  Flraneesco  da  Barbcrlno  et  la  IltttVndirc  provonçnle 
en  Itatle  an  mojen  Age,  par  Ant.  Thomas,  ancien  membre  de 
l'Ecole  de  Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  Paris,  Ern.  Thorin.  1883,  grand  in-S  de  200  p. 

Les  livres  publiés  chez  l'éditeur  du  Bulletin  eniujue  ne  sont  pas 
gâtés  par  les  rédacteurs  de  ce  recueil  ;  on  ne  les  voit  ni  mieux  traités 
que  les  autres,  ni  même  présentés  plus  tôt  aux  lecteurs.  II  peut  même 

leur  arriver  d'être  oubliés  deux  ans  de  suite,  si  leur  mauvais  sort  les  a 
fait  conlier  à  un  crili(jiie  possédé  du  démon  de  la proeros^ma^ion  et 

par  surcroît,  absorbé'  dans  une  foule  de  menues  besop,'nes  quotidiennes. 
Heureux  encore,  si  l'on  peut  dire,  au  bout  du  coinple,  qu'ils  n'ont  rien 
perdu  pour  attendre!  La  thèse  de  M.  Antoine  Thomas,  sur  Frnnrrsr-n 
da  Barberino  et  la  littérature  procençale  en  Italie  au  mo^en  É^^e,  a 
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poureUe,  à  cette  heore,  trop  de  tolfrages,  et  des  suffrages  trop  décisifs 
pour  courir  le  moindre  risque  entre  nos  mains.  L'Académiedes  inscrip- 
tions  el  belies-l.  tires  vient  de  la  couronner,  et  un  périodique  italien  des 
plus  a.iions..s  disait,  Tan  dernier,  en  toute  justice  î  «  Ce  livre  est  établi 
sur  line  i.m  - •  iias^  d<.  ronsoignements  positifo,  avec  une  méthode  histo- 
ncluosiVpolunerritiqurprudentPofsa-arR.Dansses travaux  préc(^dents, 
M.  lUomas  duiinailde  bonnes  esp/Tuncos  ;  dans  cohii-ci.  il  répond  pleine- 
nementàces  espérances  et  se  montre  le  digne  disciple  de  celte  excel- 
lente école  philologique  qui  a  pour, chefs.  MM.  Gaston  Paris  el  Paul 
Mcyer.  »  Et  le  GiomostoHeo  delta  tetieraiura  itaUuna,  qui  appartient 
iui-méme  à  l'école  un  peu  hargneuse  des  nouveaux  historiens  criiiqucs, 
ne  craignait  pas  de  donner  les  résultats  des  recherches  de  M.  Thomas 
pour  .<  splendides  ».  Je  ne  voudrais  fUre  autre  chose  que  justifier  ici  par 
une  analyse,  fort  sommaire,  et  par  un  choix,  fort  restreint,  de  traits 
remaniuables,  ce  ju-emcnt  qui  ne  sera  ni  cassé,  ni  revisé  nulle  part. 

Francescoda  Barberino  n'est  pas  nn  inconnu  dans  la  litb'ralureilalienne. 
Ses  DocKmenfi  t/amore  ont  paru  dûs  l»i;o.  et  son  Jin/gimento  ri  i  donna 
imprimés  seulement  en  1815,  a  eu  en  1879  les  honneurs  d  une  édition 
critique  qui  ne  laisse  rien  à  désirerpour  le  texte  ;  toutefois,  ni  sa  vie,  ni 
ses  œuvres,  ne  tiennent  dans  les  histoires  de  la  littérature  italienne  la 
place  qui  semble  leur  revenir.  Mais  c'est  surtout  pour  rnistoire  de  la 
littérature  provençale,  .pio  ses  œuvres  présentent  des  renseiguemento 
nombreux  :  or,  sauf  (pirlqnes  notes  en  ce  sens,  publiées  par  M.  Barbtit 
en  1870,  b's  prnveuralisfcs  n'en  ont  fait  aucun  usa^je.  .M.  Tliomasadonc 
puisé  à  pleines  mains  dans  ces  richesses  encore  intactes.  Il  en  a  rapporté 
d'excellentes  contril)ii[ioiis  pour  les  deux  liltératures  d'oc  el  d'o<Y,  sans 
compter  les  lacunes  qu'il  comble  dans  la  littérature  italienne. 

Son  travail  est  divisé  en  deux  parties  :  Vie  et  œuorea  de  Francesco  da 
Barberino;  —  Barberino  et  la  littérature  provençale. 

Si  les  œuvres  de  Barberino  sont  d'un  mérite  littéraire  médiocre,  elles 
renferment  des  données  précieuses  sur  l'histoire  et  la  culture  intellectuelle 
de  son  temps.  Il  y  a  donc  tout  intérêt  à  le  suivre  dansles  trois  chapitres 
biographiques  dp  M.  A.  Thomas,  depuis  sa  naissance  'à  Barberino  en 
Toscane,  en  l-iDl,  un  an  avant  Dante),  jusqu'à  sa  mort,  pendant  la  peste 
de  IMS.  Dans  cotte  carrière  de  leltrcs,  un  assez  long  séjour  à  Florence 
et  des  éludes  juridirjues  prolongées  à  Padoue,  ont  mar(iué  particuliè- 
rement; Ils  expliquent  certaines  influences  littéraires  et  philosophiques, 
dont  la  trace  est  aisée  à  constater  dans  les  vers  du  poète,  el  dans  les 
curienxconimenlalros  qu'ila  on  soin  d'yjoindre.Maiscc  quinousintéresse 
le  plus  dans  la  biographie,  c'est  son  voyage  en  France  (1309-1313),  pour 
des  motits  iticonnus.  Le  poète  italien  a  visité  plusieurs  villes  françaises, 
depuis  MarseiUe  jusqu'à  Saint-Denis  et  Paris  ;  U  a  connu  et  il  nons  ftlt 
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connattre  la  coar  pontificale  d'Avignon  ;  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  et 
celle  de  son  fils,  Louis  le  lintin,  roi  de  Navarre.  Il  a  recueilli,  en  parti- 
culier, surnolrc  oTcellenl  historien  le  sire  de  Joinville,  des  traits  carac- 
l<'ristii|U('S,  :'i  bon  droit  signalés  et  ^Toupés  par  M.  A.  Thomas,  et  dont  il 
faut  citer  ici  au  moins  deux  échantillons  ; 

«  Je  lui  demandais  un  jour  ('i  Joinville)  quelle  plus  grande  preuvn  df 
disrprnomenl  on  pouvait  trouver  chez  celui  qui  honore. — C'est  d'honorer 
luul  11'  monde,  me  répondit-il.  n 

l'n  jour.  Joinville  disait  à  son  lils.  qui  allait  entreprendre  un  long  voyage, 
dcchoisirquatre  compagnons  de  route,  parmi  les  hommes  les  plus  attachés 
à  leur  service;  et  le  fils,  ayant  nommé  les  sujets  de  son  choix  :  «  Parmi 
ceux-là,  dit  Joinville,  il  y  en  a  nn  qni  a  Jadis  trahi  son  seigneur  ;  prends 
à  sa  placer  un  tel,  en  qui  j*ai  toute  confiance.  —  Mais,  dit  le  fils,  celui 
que  j'ai  choisi,  déclare  qu'il  m'aimo  plus  que  lui-même;  le  vôtre,  au 
contraire,  bien  qu'il  m'ait  servi  quand  je  le  lui  ai  demandé,  ne  m'a  jamais 
témoigné  son  affection  par  ses  paroles.  »  Alors,  Joinville  lui  dit  ces  mots, 
dont  Barberino  a  fait  la  iO"  (W  ses  rr^'los  riméos  :  «  N'est  pas  ami  qui 
le  dit.  ni  ennemi  qui  se  tait  -,rœuvre  seule  fait  preuve,  et  plus  la  longue, 
que  la  courte  et  la  récente.  » 

Quoiqu  il  ait  beaucoup  voyagé  dans  le  nord  de  la  France  à  la  suite  de  la 
cour,  François  da  Barberino  a  séjourné  assez  longtemps  à  Paris,  et  son 
commentaire  sur  les  Dœumenti  cf amore  renferme  un  souvenir  delà  me 
du  Fouarre  «  autrement  assuré,  dit  fort  ipropos  M.  Thomas,  que  celui  qu'on 
a  voulu  voir,  sans  beaucoup  déraison  dans  les  vers  de  Dante.  >»  Mais  c*est 
surtout  en  Provence  et  dans  le  Comiat  que  le  poète  Italien  prolongea  son 
séjour, et  nous  y  avons  fraj^'né,  sur  la  litt'Tature  provençale,  une  quantité 
de  renseij^nemciils  l)io;,'rajiliiqiies  et  l)il>lio^'r:iphiqiies  qui  constituent  la 
partie  la  plus  riche  et  la  plus  neuve  de  ce  livre. 

Le  savant  professeur  les  groupe  sous  ces  deux  chefs  :  Auteurs  proven- 
çauxconniispar  il'aiUrrs  monuments.  —  Auteurs procençaux  inconnus 
cites  par  Barberino.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de  six  :  Raimbaut, 
auteur  de  nouvelles,  dont  il  est  malheureusement  impossible,  avec  le  seul 
secours  des  deux  anecdotes  que  Barberino  lui  emprunte,  de  déterminer 
le  pays  et  l'époque;  —  Raimon  d'Anjou  (d'un  village  de  ce  nom,  en  Daa- 
phiné),  qui  a  fleuri  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  dont  l'écrivain  italien 
fait  connaître  six  ouvrages,  qui  lui  ont  fourni  de  nombreux  «  exemples  m; 
—  Ilugolin  de  Forcalquier;  sa  femme  Blanchemain,  qui  cultiva  comme 
lui  la  poésie  niorale;  son  bio^'rnphc  Foiquet;  un  certain  Aymeric,  qui  a 
coulé  plusieurs  Irails  de  ee  couple  poéli(|uu  :  tout  un  grou])e,  on  le  voit, 
et  un  groupe  dont  le  souvenir  était  entièrement  [terdu  pour  les  proven- 
çaUstcs  modernes  cl  dont  les  œuvres,  probablement  disparues  sans  retour, 
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auront  désormais  an  moins  une  mentioii  accompagnée  deqnelipieaMa 

et  citations  fort  caractéristiques. 

Outre  ces  auteurs  nouveaux,  M.  Thomas,  corame  je  l'ai  dit,  nous  révèle, 
d'après  Barberino,  des  détails  inédits  et  non  moins  intéressants  sur  des 
troubadours  déjà  connus  :  le  moine  de  Montaudon,  —  G.  Adhéraar  de 
Meyrueis,  —  G.  de  Berguedan,  Pierre  Vidal,  —  Peirol,  —  Miraval,  — 
R.  Jordan,  auxquels  le  compilatear  italien  empmnte  sorlont  dea  «  non- 
vellea  »  qui  aéraient  pleinement  ignoréea  aana  UiL  Maia  c*eat  en  particnlier 
la  comtesse  de  Die  qu*il  noos  fiût  connattre  beancoop  pins  intimement 
que  la  courte  biographie  provençale  dont  il  avait  fallu  nous  contenter 
jusqu'ici.  Les  nombreux  passages  qui  la  concernent  (pp.  117-127)  nous  font 
au  moins  entrevoir  une  carrii're  aristocratique  etpof^tique  d'un  singulier 
intérêt,  depuis  les  chants  d'amour  qui  respirent  la  passion  la  plus  intense 
jusqu'à  la  conversion  finale  tout  à  fait  édifiante  et  même  austère.  Dans 
une  période  de  milieu  doivent  se  placer  les  anecdotes  de  Barberino,  qui 
laiBienldanssonobscuritéla  chronologie  assez  difficilede  la  vie  de  la  dame, 
mais  qni  montrent  bien  le  caractère  aimable  dea  conseils  qn*elle  donnait 
am  jeunea  gens  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  direction  mondaine. 

En  prenant  les  courtes  indications  qui  précèdent  dans  les  dem  parties 
de  l'ouvrage,  j'ai  complètement  négligé,  dans  la  première,  tout  le  livre 
second  sur  les  œuvres  de  Barberino  [Reggimento  e  costumi  di  donna', 
Documenii  rf'amore;  Poésies,  Fiore  di  nooelle);  dans  la  seconde,  tout 
le  livre  premier,  la  Littérature  procençale  en  Italie.  Les  analyses  litté- 
raires et  les  discussions  chronologiques  relatives  aux  écrits  de  Barberino 
sont  an  nombre  des  pages  les  plus  méritoires  et  les  plus  easentiellea  de 
l'ouvrage  ;  mais  elles  ne  peuvent  intéresser  que  les  personnes  très  versées 
dans  l'étude  des  origines  de  la  littérature  italienne  ;  ellea  ont  été  naturel- 
lement remarquéea  et,  sur  quelques  points  discutées,  au  delà  desmonts 
beaucoup  plus  que  chez  nous  ;  elles  apportent  à  cette  étude,  qui  se  renou- 
velle aujourd'hui  si  heureusement,  quelques  enriciiissemenls  positifs.  Au 
contraire,  les  pages  qui  concernent  les  Troubadours  en  Italie  et  les 
manuscrits  provençaux  que  nous  devons  à  la  môme  contrée,  ont  paru 
ne  renfermer  rien  de  bien  neuf.  Ce  sont  pourtant  celles  que  je  voudrais 
signaler  spécialement  au  commun  dea  lecteurs  instruits.  Réunir  sous  un 
coup  d'œil,  bien  classer,  bien  résumer,  bien  Juger  un  groupe  de  lUts  aussi 
intéressants  pour  notre  histoire  littéraire»  J'oserais  ijouter  pour  notre 
gloire  nationale,  c'est  un  mérite  d'autantplus  appréciablequa  les  érudits 
comme  M.  Thomas  le  r(  ciierclicnt  trop  rarement.  Faire  avancer  telle  ou 
telle  partie  de  la  science,  c'est  plus  glorieux  peut-être;  je  ne  sais  si  le 
plus  souvent  c'est  aussi  utile.  En  tout  cas,  dans  ce  résumé  qui  n'a  que 
les  qualités  propres  à  un  résumé,  on  péut  voir  mieux  qu'ailleurs  que 
M.  Tiiomas,  pour  être  déjà  un  romamste  de  premier  ordre,  un  érudittrès 
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sftr,  un  critique  très  ngBoe,  ne  dédaigne  [ni  l'esthétique  ttitéraire,  ni  le 

soin  du  style,  ni  les  vues  d'ensemble  sans  lesquelles  il  n'y  a  pns  d'histnirp 
digne  de  ce  nom.  Puisse  le  jciino  et  savant  professeur,  s;ins  cesser  d  aider 
au  progrès  des  «Hudes  provi-nçales,  les  servir  par  (jneicpies  œnvres  soil 
purement  élémentaires,  soit  lilléraires  dans  le  plus  large  sens  du  mot, 
qui  manquent  à  peu  près  absolument  en  France.  Assurément  la  langue, 
rbifltoire  et  les  œuvres  des  troubadours  sont  depuis  quelque  temps  aussi 
bien  étudiées  ohes  nous  que  chez  nos  voisins  ;  mais  elles  restent  la  pro- 
priété presque  exclusiTe  de  quelques  spécialistes,  et  le  public  studieux, 
qui  n'est  peut^tre  pas  le  grand  public,  mais  qui  eiiste  pourtant  encore 
parmi  nous,  demande  en  vain  un  {^nide,  un  manuel,  pour  toute  cette  partie 
si  intéressante  de  notre  littérature  nationale. 

Tous  les  lecteurs  qui  tiendraient  à  faire  connaissance  avec  la  poi'sio 
provençale  sans  devenir  provençalisles  et  sans  recourir  ni  aux  Allemands, 
ni  aux  volumes  estimables  mais  arriérés  de  Fauriel,  me  pardonneront 
cette  prière  indiscrète,  suggérée  par  la  lecture  d'une  œuvre  oft  Térudi* 
tion  la  pins  exacte  et  la  plus  minutieuse  s'unit  à  nn  sens  historique  et 
HUérabrê  encore  plus  précieux.  Léonce  CiouTuaB. 


97.  —  Traité  pratique  do  paléontolog^ie  française,  par  Stanislas 
MsuraBR,  aide-naturaliste  au  Muséum  ;  i  vol.  in-i8  de  495  pages,  avec 
815  gravures  et  deux  cartes  géologiques.  Paris,  Ubr.  Rothschild,  1885. 

Voilà  un  petit  livre  qui  sera  fort  utile  aux  jeunes  géologues  en  attendant 
qu'ils  puissent  aborder  des  traités  spéciaux.  L'auteur  des  Promenadeê 
géologigtuê  à  traœn  la  France  (i),  voudrait  «  làire  aimer  davantage  la 
paléontologie  et  procurer  i  la  science  quelques  nouvelles  recrues  parmi 
la  jeunesse  ardente  qui  trouvera  en  la  servant  l'occasion  d'allier  les 
exercices  du  corps  au  travail  de  l'esprit.  »  Il  a  bien  raison  rancune  science 
n'est  plus  saine  que  la  ^t'olo^^ieet  n'ajoute  plus  d'intérêt  aux  promenades 
et  aux  voyages,  sans  parler  des  merveilleux  aperçus  qu'elle  ouvre  sur  les 
origines  de  la  terre  ou  des  espaces  organiques. 

Après  quelques  généralités  sur  là  foasilisationf  M.  St.  Meunier  décrit 
et  classe  les  divers  types  d'animaux  fossiles  ;  dans  mue  seconde  partie, 
les  types  oéfftftoi»;  il  termine  par  l'indication  de  quelques  gisements  de 
fossiles.  Cette  troisième  partie  nous  semble  tout  à  lUt  hicomplète.  Sans 
doute,  si  l'on  voulait  décrire  tous  les  gîtes  fossilifères  de  France,  on 
devrait  faire  tout  un  volume  ;  mais  à  une  époque  oii  les  eaux  et  bains  de 
mer  sont  si  fort  à  la  mode,  \o  rlioix  d'un  plus  grand  nombre  de  loralit(^5 
très  fréquentées  n'eût  pas  èlé  difticiie.  Par  exemple  la  description  de  la 

(1)  1  voL  in-8,  Ubr.  Maeson. 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


BULLETIN  CRITIQUI  38i 

falaise  oxfordicnne  des  Vaches-Noires,  entre  Iloulgate  et  Villers,  si  pit- 
toresque et  si  riche  en  fossiles,  claillout  indiquée.  L'auteurnote  le  coral- 
lien de  Saint-Mihiel  (Meuse),  où  pres(|ue  personne  n'a  occasion  de  se 
rendre  (i),  et  ne  parle  pas  du  corallien  delrouviile  !  En  revanche,  dira-t-on, 
il  vous  donne  une  coupe  de  fidaises  de  Port-en-BessIn  et  da  cap  de  It 
Hëve.  Oui,  mais  quel  peu  de  netteté  dans  le  dessin  I  Nous  qui  avons 
visité  ces  localités,  avons  de  la  peine  à  y  rien  reconnaître  ;firanclid- 
ment,  un  simple  plan  scliématique  e(\t  été  préférable. 

Enlin  un  grand  nombre  de  lecteurs  du  Traité  de  paléontologie  seront 
des  Parisiens  ;  ils  auraient  été  heureux  d'y  trouver  l'indication  précise 
(en  spéciliant  même  les  distances,  cheuiins  de  fer  et  routes  à  prendre), 
des  meilleurs  afOeurcments  voisins  de  Paris,  et  seront  bien  déçus  de 
n'obtenir  que  fort  peu  de  renseignements  ou  même  absolument  point, 
eomme  pour  les  sables  dn  Soissonnais  el  ceux  de  Beanchamp.  Quatre  on 
cinq  pages  de  plus  suffisaient  et  auraient  avanlageosement  remplacé  les 
trois  grandes  pages  d'Errata, 

Nous  appelons  donc  de  tous  nos  vœux  une  seconde  édition  plus  eonor 
plète  et,  commme  le  prometle  titre,  plus  pratique  pour  les  commençants. 

M.  IUbbbt. 


96.  ~  Le  CttueMe  et  la  Perse,  par  E.  Orsollb.  Un  volume 
414  pages;  une  carte,  nn  pian.  Librairie  Pion,  1885. 

Le  congrès  de  Berlin  avait  fixé  l'attention  sur  TAfrique,  la  tentatife  de 
la  Russie  sur  Hérat  la  ramène  vers  l'xVsic  centrale.  C'est  une  chasse  aux 
documents  sur  ces  vastes  contrées  encore  incomplètement  connues,  man- 
quant de  descriptions  d'ensemble,  d'ouvrages  didactiques  spéciaux  et 
d'une  importance  considérable.  C'est  à  qui  trouvera  quelque  chose 
d'inédit  et  de  récent  sur  ce  vaste  champ  de  bataille  qui  verra  d'ici  peu  de 
temps  la  lutte  de  deux  des  plus  puissants  empires  européens»  sor  ce 
champ  clos  ob  doit  avoir  lieu  ce  que  M.  de  Bismarck  appelle  d*nne  bçon 
si  imagée  «  le  duel  de  l'éléphant  et  de  la  baleine  ».  Or  la  librairie  Pion 
vient  de  publier  un  excellent  livre  sur  l'Asie  orientale.  Je  veux  parler 
du  volume  de  M.  Orsoile  sur  le  Caucase  et  la  Perse  les  deux  bases 
princiitales  do  ia  Unssie  pour  son  envahissement  de  l'Asie  du  centre. 

M.  Orsoile  est  hi'l^^'e  C'«.'st  uu  voyageur  amateur,  mais  qui  sait  voir  et 
qui  surtout  sait  très  bien  décrire.  Le  voyage  qu'il  a  fait  est  plein  d'inté- 
rêU  Notre  voyageur  visite  d'abord  la  Crimée  puis  aborde  la  Caucasie 
par  Poti  et  la  vallée  du  Rion.  il  gagne  TiQis  par  la  Husgrelie  et  llmé- 
ritie.  Après  un  séjour  dans  cette  capitale  des  possessions  russes  trans- 

(1)  Le  voyageur  y  trouverait  pourtant,  outre  les  gîtes  fosaiiifôrM,  lamagnt» 
Qque  Miêe  au  lomftiaaM  de  Ligler  Bichier,  éLàve  de  Michel-Ange. 
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caucasiennes,  il  pousse  une  pointe  au  sud  vers  Alexandropoi,  Kars,  les 
ruines  d'Ain,  tourne  au  sud-est  vers  la  haute  Arménie,  Erivan  et  Elch- 
miadzin  et  rejoint  à  Elisabethpol  dans  la  vallée  de  la  Koura  le  rail- 
way  de  Poli-Bakou.  Très  curieux  le  récit  de  celte  péréj^rination  dans 
ce  chemin  de  fer  en  création,  au  contort  très  rclaiif  et  à  la  rapidité 
«loateiue.  Bakoo  marque  la  fin  de  la  première  période  de  cette  course, 
qui  fa  se  contimier  en  Perse.  M.  OrsoUe  s'embarque  à  Bakoa,  toudie 
tefre  à  Resht  en  territoire  persan,  traverse  la  province  dn  Gbilan,  voit 
le  mont  Kbarzan,  s'arrête  à  Kashin,  et  arrive  enSn  à  Téhéran^  qa'il  visite 
en  détail.  Il  s'était  proposé  d'aller  plus  loin,  de  voir  Ispahan;  obligé  de 
renoncer  îi  ce  projet,  il  revint  par  le  Mazcndéran,  Mesched-i-sâi,  la  Cas- 
pienne, Derheuti  Petrofsk,  la  Tchetcheaya,  le  Tereck,  VlaoUlLavkay  et 
l'Elbronz. 

Tel  est  en  quelques  mots  l'itinéraire  bien  rempli  du  voyageur  bruxel- 
lois. Gomme  nous  le  disions  en  commençant,  son  livre  est  parfoitement 
écrit,  plein  de  couleur.  On  y  sent  la  véracité  et  il  donne  l'impression  bien 
nette  de  pays  peu  connus.  Quelques  pages  même  mériteraient  d'être 
citées  :  telle  la  description  de  Téhéran. 

Mais  ce  qui  me  semble  le  plus  curieux  dans  ce  volume,  ce  sont  les 
renseignements  que  M.  Orsolle  donne  sur  l'état  actuel  du  Caucase  et  de 
la  Perse  et  sur  la  question  anglo-russe,  renseignements  qui  font  de  cet 
ouvrage  un  livre  d'actualité.  L'auteur  apporte  des  documents  nouveaux 
sur  ce  long,  mais  sûr  envahissement  de  la  Perse  par  la  Russie  et  sur 
l'immense  inflnense  du  Sultan  blanc  dans  les  conseils  de  l'Asie  centrale. 

Tout  le  monde  a  présente  à  l'esprit  la  marche  en  avant  des  armées  du 
Gzar  et  l'opposition  <iu'y  firent  les  «troupes  de  l'impératrice  des  Indes.  Ce 
conflit,  qui  se  terminera  bientôt  par  le  heurt  immédiat  de  ces  deux  nations, 
a  commencé  en  1813  par  le  traité  de  Gulistan,  qui  donnait  à  la  Russie  le 
Schiswan  et  le  Daghestan.  Au  traité  de  Gulistan,  l'Angleterre  répondit 
par  celui  de  Téhéran  (25  nov.  18U),  qui  garantissait  ses  possessions  dans 
rinde,  mais  elle  subit  celui  de  Touramanlchaï,  concédant  aux  Russes  le 
monopole  de  la  navigation  sur  la  Caspienne  et  leur  cédant  les  provinces 
arméniennes  de  Nachitschewan  et  d'Eriwan.  Elle  prit  sa  revanche  au 
traité  d'Andrinople  (18S9),  qui  arrêtait  la  conquête  russe  en  Perse.  Le 
conflit  se  transporta  alors  des  bords  de  l'Arase  et  de  la  Koura  en  plein 
Turkestan.  En  1837  la  Russie  foit  une  tentative  sur  Ilérat,  à  laquelle 
l'Angleterre  fait  diversion  en  occupant  Tscharak  et  Bouchire  (1837-38). 
Quelques  années  après,  lord  Auckland,  vice-roi  des  Indes,  jugeant  la 
possession  de  lAfghanislan  nécessaire  à  la  sécurité  de  la  frontière  de 
l'Inde,  veut  renverser  l'émir  de  ce  pays,  Dosl-Mohammed,  conseillé  par 
les  Russes,  et  le  remplacer  par  ShaliSlioudjah,  qui  deviendrait  son  feu- 
dataire.  Cette  campagne  (1810-1842)  eut  pour  résultats  l'anéantissement. 
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dans  les  défilés  de  Khiber,  de  Tarmée  raglaise  par  Dost-Mohammcd, 
l'exécration  des  Afghans,  et  coûta  à  la  Compagnie  des  Indes  iOO  millions 
et  20.000  hommes,  dcsaslros  faibliMnont  compensf^  par  la  coikiik'Ic  du 
Baiiilscliistan  etdeKt''Iat.  La  llnssic  m  nroliiepour  occuper  en  mars  1854 
Khiva  et  le  cours  entier  de  rAmou-Daria. 

La  guerre  do  Crimée  (1854-56)  rail  trêve  à  la  lutte  asiatique  en  con- 
centrant toutes  les  forces  des  deux  adversaires  sous  les  murs  de  Sébas* 
topol*  Mais  ce  ne  fnt  qa*un  répit  de  courte  darée.  Le  Gzar  pousse  le 
Sbah  de  Perse  à  s*emparer  d*Hérat.  L'Angleterre  reparaît  aussitôt  dans 
le  golfe  Persique  et  arrête  Taction  persane  en  bombardant  fiouchire  et 
Bender  Abbas  et  en  occupant  Dsjask  (185(i).  La  Russie  renonce  alors 
temporairement  fi  la  possession  d'Ilérat  et  fait  la  concjuétedu  Turkeslan. 
Elle  s"cmpare  de  Dokliara  (tSiVi;,  de  Tasclikend,  établit  un  ^'ouvernemenl 
^viiéi  al  du  Turkeslan,  qu'elle  confie  au  j,'éiiéral  KautVuiann  :  lS(i7;,  et  ira- 
pose  un  traitt'  de  pinteclorat  à  Mo/.apliar-klian  ■  IStiS  ,  un  traité  de  com- 
merce au  Klian  de  Ktiukaud,  et  un  traité  plus  avaula^'cux  au  KUuu  de 
Kbiva  (1873).  L'Amou-Daria  borne  au  sud  l'Empire  Russe,  comme  il  en 
résulte  de  raccord  de  1873. 

De  1875  à  1879  l'astre  russe  subit  une  réelle  éclipse  en  Asie  centrale. 
C'est  la  circulaire  de  lord  Salisbury  du  i"<- avril  1878  inscrite  au  Livre  jaune, 
et  déclarantaussitôtaprèsiespréliminairesdeKesanlich janvier  1878), 
déclarant  que  tout  traité  conclu  entre  la  Hussic  et  la  Turtpiic  et  portant 
atteinte  aux  traités  de  1856  et  de  1857,  devait  êli  e  un  traité  européen. 
C'est  encore  la  campaj^ne  de  IST!»  faite  par  legénéral  IJoberlset  lecolonel 
Drown,  campagne  qui  eut  pour  résultats  lu  prise  de  Kandaliar,  la  dépo- 
sition de  rémir  de  Caboul,  Gbir-Ali,  l'allié  des  Russes,  remplacé  par  Ab- 
dou-ahman,  féal  des  Anglais.  De  ce  jour  à  Caboul  il  y  a  un  résident 
anglais,  et  le  district  afghan  de  Sibi  est  cédé  au  gouvernement  des  Indes. 
C'est  enfin  l'échec  des  troupes  du  Czar  devant  Dengil-Tepe  (1879). 

C'est  alors  que  survinrent  la  chute  de  lord  Salisbury  et  l'arrivée  aux 
allaircs  du  ministère  Gladstone,  partisan  de  la  politique  pa<  ilique.  Le 
ministère  Gladstone  aiwa  été  latal  à  l'expansion  coloniale  de  la  Grande- 
Uretaf^ne.  C'est  sous  lui  (]u"en  Africpie  ont  eu  lieu  les  revers  des^'énéranx 
Gordon  et  \\  olseley  au  Soudan,  etc  estsa  pclitique  hésitante  qui upermis 
à  la  Russie  de  faire  ses  conquCles  les  plus  importantes  au  nord  de  l'Hindu- 
Kush.  Ainsi  en  1880-81,  le  général  Skobélef  soumet  les  Tekkés-Turcmènes 
et  s'empare  de  leur  forteresse  Goïk-Tepe.  La  conséquence  de  ce  coup 
de  force  fut  le  traité  conclu  avec  la  Perse  on  décembre  issi,  traité  qui 
donnait  au  Cinr  la  sn/eraineté  sur  Merw  (la  det  de  l'Inde)  et  (piebpu's- 
unos  des  vallées  du  Kopel-Daî^'li.  —  Le20oclolire  isstî,  le  traité  de  l'ily 
conclu  entre  le  ^ '•iirral  TclH-rnaicf,  j^ouverneiu' ^'rnéral  du  Turkestan,  et 
la  Chine  abandonne  à  la  Itussic  la  province  de  Kouldja.  Entiu  en  18i^4, 
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une  attaque  du  présomptueux  émir  de  Kaboul,  Abdourrhaman,  contre 
les  Kbanats,  Iribulaîres  du  Khan  de  Bohkara,  motive  une  action  armée 
des  Russes,  qui  s'emparent,  sur  la  prière  même  des  Menris,  de  Merwetde 
Sara'chs  sur  rileri-Rûd,  fleuve  d'Ilérat,  occupant  ainsi  la  position  straté- 
gique la  plus  formidable  de  l'Asie  centrale. 

Telle  était  la  situation  do  la  Russie  aux  portes  de  rAfj;hani<ïlr\n  cette 
année;  de  récents  événnin'iits  ronlfiionre  améliorée,  l.a  ^'raiiiii'  mise 
en  scène  de  Rawalpindi  n'ascrsi  (|u*à  d(»nner  à  rémir  plus  de  jactance 
et  a  provoqué  la  victoire  du  général  Koniaroll".  Aujourd'hui  les  Russes, 
maîtres  de  PeqJdehetdeSarachs  àSOkilomètresd'Hérat,ayanten  seconde 
ligne  Merw  et  le  Turfcestan,  secondés  par  une  armée  solide  et  pouvant 
se  ravitailler  facilement  soit  par  Kliokand  et  Irkoutsk,  soit  surtout  parla 
Caspienne  et  leur  chemin  de  Ter  stratégique  de  Krasnovodosk  à  Aslrabad, 
et  bientôt  Mesched,  les  Russes,  dis-je,  sont  maîtres  du  terrain.  L'An> 
glelerre  est  obli;,'ée  de  cérl^r  et  on  cédant  perd  son  prestige  en  Asie  cen- 
trale. Le  Czar  cueillera  Iléial  comme  un  fruit  mûr,  d'autant  plus  qu'il  y 
est  appelé  par  les  vœux  des  habitants. 

Un  des  principaux  mérites  du  livre  de  M.  Orsollc  ce  sont  justement 
les  détails  qu'il  nous  donne  sur  les  sympathies  des  Afglians  pour  la  Russie. 
Les  Anglais  les  connaissent  bien  ces  attaches.  Leurs  voyageurs  les  ont 
constatées,  et  l'un  deux,  M.  Mac  Grégor,  à  leur  styet  s'exprime  ainsi  :  Si 
peu  agréable  qu'il  soit  d'en  faire  l'aveu,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
Russes  ont  pour  eux  le  prestige  et  que  d'avance  on  voit  en  eux  les  en- 
vahisseurs de  rinde.  M.  Orsolle  donne  des  détails  frappants  et  Je  ne  puis 
résister  au  di'^ir  de  citer  des  fragments  d'tin  ciitieticn  tju'il  eut  à  Téhé- 
ran avec  un  iiilliient  seigneur  afghan  Iskander-Reg,  dans  les  salons  de 
rOthag-i-Nizam  i. Ministère  do  la  Guerre).  Iskanber-Beg  après  lui  avoir 
fait  l'histoire  de  la  question  anglo-russe  afghanne,  continuait  ainsi  : 
« ...  Chaque  jour  les  Russes  avancent  dans  l'Asie  centrale,  sans  que 
l'Angleterre,  arrogamroent  défiée,  ose  s'y  opposer;  nous  aussi,  nous 
avons  une  revanche  à  prendre  sur  les  Anglais;  le  prestige  dont  ils 
jouissaient  autrefois  dans  l'Asie  intérieure  s'est  complètement  évanoui, 
tout  le  monde  sait  maintenant  que  la  Russie  fait  trembler  l'An^'Ielerie  ; 
(|uand  le  C/.ar  enverra  ses  armées  à  la  eompiéli'  de  l'iiide,  l  Ar^lianistan 
tout  entier  prêtera  aux  Russes  son  concours;  ce  surit  eux  (jui  (l(ji\cnl 
triompher!  l'Anglélerre  ne  sait  plus  que  reculer.  —  El  les  Russes 
vainqueurs,  que  deviendra  l'Afghanistan  î  —  Notre  pays  est  pauvre, 
les  Russes  ne  lui  demanderont  pas  de  tribut  ;  leur  influence  sera 
assez  puissante  pour  mettre  fin  h  ntts  discordes  civiles  ;  un  état  de 
choses  régulier  serait  un  grand  bienfait  pour  notre  pays.  Que  nous 
demandera  le  C/ar  en  échange?  Quel(|ucs  régiments  de  soldats  Ai- 
ghans  ?  Nous  les  lui  fournirons  bien  volontiers  :  sur  les  frontières  de 
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nombreux  volontaires  ont  déjà  pris  du  service  dans  l'armée  russe.  »  Cette 
citaUon  mê  semble  assez  caractéristique.  Dans  les  circonstances  ac< 
tuelles,  la  Perse  elle  aussi  vienl  de  prouver  à  nouveau  ses  sympathies 
pour  la  Russie.  Le  gouverneur  du  Khorassan  entravait  autant  que  possible 
les  opérations  du  générai  Lumsden  et  la  GoMette  de  Téhéran  publiait 
sur  l'Angleterre  des  articles  tels  qu'ils  nécessitèrent  Tintervention  de  la 
légation. 

On  peut  donc  résumer  avor  le  livre  do  M.  Orsollo  la  situation  an^lo- 
russe  dans  rAsincentrale  comme  suit  :  Les  fUisscs  soutenus  par  la  Perse 
leur  vassale,  par  les  Afghans,  qui  les  appellent,  par  une  base  d'opération 
très  forte  et  par  une  année  autonome  redoutable,  sont  les  futurs  vain- 
queurs. Les  Anglais  l'ont  si  bien  senti,  qu'ils  viennent  de  reculer  dans 
raffaire  de  Penjdeb,  et  ce  pas  en  arrière  sera  fatal  à  leur  influence  asia- 
tique. Néanmoins  la  lutte  n'est  qu*«i|onraée  ;  aux  deux  nations  ennemies 
il  ne  reste  qu'une  étape  à  franchir.  Hérat  pour  les  Russes,  Randahar 
pour  les  Anglais.  Cela  fait,  les  armées  seront  en  présence  et  la  guerre 
inévitable,  j^nerre  dont  les  conséqunnros  soront  terribles. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  de  lire  le  livre  si  intéres- 
sant et  si  parfaitement  descriptif  de  M.  Orsolle.  le  Caucase  et  la 
Perae,  Félix  Lesbur. 


W.  -    nibltolliocn  Mnrinnn  «le  la  C'ompnsmic  de  »I<^«*us,  par 

Carlos  S()M!di:itvouËLde  lu  même  Compagnie.  Paris,  Picard,  I680, grand 

in-s  de  2  i-2  pa^îos. 

Le  P.  Sonmiorv(»{:,'i'l quia (jéj-iilliislré  son  nom,  sa  société  (et  son  pays 
natal,  ajouterai-je  en  qualité  d'Alsacien)  par  la  2^"  édition  de  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jéëus^  et  plus  récemment 
par  les  Anonymes  ei Pseudonymes  jéeuites  (9  in-8  à  2  colonnes,  Société 
bibliographique),  nousdoDne;dans  ce  nouveau  travail  la  liste  des  ouvrages 
consacrés  à  la  sainte  Vierge  par  ses  confrères  anciens  et  modernes. 
^'201  ouvrajîes  sont  décrits  dans  ce  beau  volume.  Ils  sont  rangés  sous  les 
dix  caté^'ories  suivantes:  I.  Vie  delà  sainte  Vierj^'o.  —  H  Grandeurs  et  pri- 
vilè^rcs  (ic  Mavio.  —  MI.  Litnr;,'ic.  —  1\'.  My^lèrt's  cl  frtes.  — V.  Ininia- 
culée  coiicc(ilion.  VI.  Dévotion  à  la  sainte  Vierge.  —  VII.  Dévotions  parti- 
culières. —  VIII.  Congrégations  de  la  sainte  Vierge.  —  IX.  Pèlerinages. 
—  X.  Poésie,  Théâtre. 

Deux  bonnes  labiés,  Pune  des  principales  matières,  l'autre  des  auteurs, 
terminent  ce  livre,  que  l'on  ne  s'attend  pas  à  me  voir  entreprendre  d'ana- 
lyser. Je  ne  fais  donc  qu'annoncer  l'ouvrage  du  P.  Sommervogel;  et 

(1)  Mac  Gr^or,  Jourwy  through  the  province  of  Korauan. 
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ferai  |iarl  on  niiissanl  à  nos  leclriirs  d'une  nouvelle  qui  les  réjouira, 
bien  (ju  elle  attriste  les  nombreux  amisifue  le  P.  Sommervojîel  a  laissés  à 
Paris  :1e  savant  jésuite  a  élé  appelé  à  Louvain,  OÙ  il  séjournera  pendant 
plusieurs  années,  pour  donner  la  nonvelle  et  définitive  édition  de  la 
Bibliothèque  dont  je  parlais  en  commençant.  Nos  lectears  feront  avec 
nous  des  vœux  pour  qu'il  mène  rapidement  à  bonne  fin  cette  grandiose 
et  colossale  entreprise. 


M.  l'abbé  Douais  pubHe,  à  ta  librairie  Picard,  nie  Bonaparte,  82,  Paris, 

la  l'rnrùr.i  {u  juisiiionis  liereticf  jiratilatis,  àn  fpi'n-  iurchcur  Bernard  ('ui- 
inquisiieur  à  Toulouse,  de  1307  à  1323,  et  morl  évùquu  de  Lodève  en  1331.  Cu 
document  inédit  est  d'une  Importanco  capitale  pour  l'histoire  de  llnquisi- 
tion  Ou  y  Irouv.  exposés  le  (liHail  et  la  snitr  <lr  la  jiro  (^rluro  inquisiloriale, 
les  pouvoirs  des  inquisiteurs,  le  caractère,  l'origine  et  l'étendue  de  ces  pou- 
Toin,  et  un  éM,  développé  des  aeetes  religieuies  du  siii*  siècle  et  des  pre- 
mières années  du  ^ iv*. 


Séance  du  22  juilUt.  —  M.  Collignon  communique  la  photographie  d'une 
sculpture  trouvée  sur  la  li^nc  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  près  de  Gondrocourl, 
et  représentant  une  divinité  gauloise  assise.  —  M.  l'abbé  Toubbt  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  trois  missels  anciens  du  diocèse  d'Ârles,  ofTrant  un 
intérêt  archéologique.  —  M.  Lbcoy  db  la  Marciik  .ichève  la  lecture  de  son 
étude  sur  le  musée  de  la  bibliothèque  de  Naples  renfermant  le  traité D«  CaHe 
Wuminandi,  et  donne  d'après  ce  traité,  des  explications  sur  le  broiement  des 
couleurs,  sur  leur  applicaiion  et  sur  les  instruments  de  l'calumineur  — 
M.  l'abbé  THBUBNATfait  circuler  l'estampage,  que  lui  a  envoyé  M.  Schmittcr, 
d'une  coupe  de  marbre  trouvée  près  de  Cherchell,  Alpérie,  représentant  deux 
personnages  se  tenant  par  une  main  el  faisant  di;  l'autre  le^^esii!  de  l'oraut. 
—  M.  A.  PROST  commence  la  le(rlure  d'un  mèaioire  sur  les  jusiict^s  privées. 

Séance  du  2^  juillel.  —  M.  Mïinlz  propose  une  interprétation  nouvelle  pour 
un  passage  du  moine  Théophile.  Il  signale  l'analogie  entre  l'exécution  delà 
pierre  tombal'^  Frôdr'<.'oiide  à  Saint-Denis,  et  les  prori  di^s  décrits  pnr 
rht'ophilc  au  chapitre  i  du  livre  II  de  son  traité.  M.  lie  MoNTAHiLON  lait 
observer  qu'il  serait  dilllcilede  flxer  la  date  précise  de  ce  i ml  >  lu,  mais  qu'il 
n'oITre  pas  les  caractères  de  l'école  romaine  du  xr  ou  du  xii'  siècle.  — 
M.  Prost  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  justices  privées.  — 
M.  A.  DB  Barthbi.i:mv  litla  suite  du  mémoiredu  commandant  db  la  NoBSur 
les  oppidum.  —  M.  I'loukst  présente  des  photographies  envoyées  du  dépar- 
tement des  Uasses-Alpespar  M.Eysserie.el  représentant  un  Mercure  en  hronze 
el  une  statue  cn  marbre  mutilée,  de  l'époque  romaine.  —  M.  Courajod  lit 
une  note  sur  la  statue  de  Diane  qui  surmonte  une  fontaine  dans  le  jardin  de 
l'orangerie  à  Fontainebleau.  —  Conformément  au  règlement,  la  compaguie 
entre  en  vacances  jusqu'au  premier  mercredi  de  novembre. 


A.  iROOLD. 


CHRONIQUE 


SOGliT*  NATtON&LB  DBS  AMTTQUÂIRBS  DB  PBANGB 
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ACADEMIE  DBS   INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS 

Séance  du  il  juillet.  —  La  place  laissée  Tacante  par  la  mort  de  L.  Bbnibr 
est  déclarée  vacante;  Pexamen  des  titres  des  candidats  est  fixé  an  troisième 
Tendredi  du  mois  do  janvier  IS86  L'Académie  décide  qu'à  la  séance  an- 
nuelle du  20  octobre,  M.  ëoobr  lira  son  mémoire  intitulé  :  l'Encyclopédie,  les 
ori^ne$  du  mol  eiAtla  ehou.  —  M.  L.  Hbusbt  GOmmonique,  de  la  part  du 
colonel  r,  i7.an  oi  du  D*  Mougina  do  Roqœfoiti  nne  fnteiipUoii  romaine  d'An- 
tibes  déjà  pul>liée  par  eux 

....  GFGABINA 

....  INICASACKR 
....  AETUVCOLIS 
....  AMENTO-P'I 

MM.  Gazan  et  Mougins,  et  les  auteurs  qui  ont  suivi,  ont  lu  :  ...  Gaaii)  filia] 
Carina,  [(lam]inica,  tacer[dos\  Aelhucoliê,  [tesl]amento  f{ieri)  i{tusit),  et  ont  fait 
d'ÂethucoUs  une  divinité  topique.  M.  Ileuzey  n'admet  pas  le  nom  Aethucolis, 

qui  serait  selon  lui,  de  formation  irrégulière.  Il  faut  lire  :   Giai)  /(t/ta), 

Ceuina  [flamjinica  $acer[do>  qu]ae  Thueoliê,  etc.  Thucolis  était  le  nom  local  de 
la  prêtresse.  Aethucolis  doit  être  expulsée  du  Panthéon.  —  M.  Casati  conti- 
nue SCS  recherches  sur  la  numismatique  étrusque,  et  cherche  &  démon- 
trer que  le  système  monétaire  étrusque  a  aerrl  de  base  au  ayslème 
romain. 

Séance  du  24  juillet.  —  M.  Wbil  est  élu  membre  de  la  commission  de» 
écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  en  remplacement  de  M.  L.  Rbmibr. 

MM.  L.  Dblislb  et  Wbii.  >onl  t'his  membres  de  la  commission  cli  rc/t'-e  dt? 
réviser  les  comptes.  —  M.  D'abbuis  du  Jubajnvillb  communique  l'ustam- 
P  tge  d'une  inscription  irottvèe  aux  Ponsseaux  près  Dijon,  appartenant  & 
M.  E.  de  Torcy,  do  Dijon  : 

MANDViiLI 
D       DOVSONNIFIL  il 
ETSVARIGAVXS 

mOê)  t^anibuê)  MandtAUir  Doutinni  filin),  et  Swaneaux^or).  —  M.  MaSPBBO 

rend  compte  <1'  s  fouilles  executéi  s  m  Fpryptc  sous  sa  direction  depuis  un 
au:  Les  déblaiements  de  Louxur  sont  activement  poussés.  Tous  les  habi- 
tants ont  été  expropriés;  on  consolide  les  murs  à  mesure  qa*on  les  déblaie, 
c'est  par  ce  procède  qu'on  a  emp'  -hé  lY^croulement  des  pilônes  do  Karnak. 
Dans  cette  dernière  localité,  M.  Maspero  a  cherche  u  se  rendre  compte  du 
mode  de  construction  des  maisons  et  des  rues  de  la  Tille  antique,  maUieu» 
reu sèment  très  mal  conservée.  A  Medinet-Abou,  la  ville  romaine  est  presque 
intacte;  une  maison  de  quatre  étages  est  restée  eniière;  chaque  étage  a  une 
voûte  en  briques  et  uu  plancher  en  feuilles  de  palmier.  Des  particuliers  ont 
entrepris  des  fouilles  ;  M.  Finders  Pétrie  a  retrouve  a  i  :n-Nabireh  remplace- 
ment  de  Nancralis  voir  plus  haut.  p.  75  ;  dans  les  luiiddlious  du  temple,  on 
a  tiouyèlcs  objets  déposés  au  moment  où  on  a  posé  la  première  pierre.  Duo 
tBli^  chrétienne  a  été  ouverte  au  musée  de  Boulacq. 

Séance  du  Zi  juUlet.  —  li.  Dblochb  rend  compte  de  l'état  des  travaux  de 

di'.'agemcnt  des  arènes  de  Paris.  On  a  mis  au  jour  rellipse  du porfium,  la  scène 
du  thedtre  annexé  à  l'amphithéâtre.  Les  murs  suut  mis  a  couvert  et  seront 
restaurés  autant  qu'il  sera  nécessaire;  enfin  on  a  exécuté  une  reproduction 

en  relief  de  l'ensemble  des  couitruclitins.  —  M.  E.  lh  Blant  lit  un  mémoire 
inlilulé  :  le  Christi'iuisiue  aux  iji^nr  ilcs  païens,  et  démontre,  à  l'aide  des  parties 
authentiques  des  actes  des  martyrs,  spécialement  des  interrogatoires,  a  quel 


388 


BULLETIN  GRITIQUX 


point  les  migtetrats  péltaiu,  et  à  plus  fiyrte  raison  le  peuple,  ignoraient  les 

doctrines  véritables  du  christianisme  ;  l'entente  était  d'ailleurs  à  peu  près 
impossible  entre  païens  et  chréUeus  ;  ils  ue  parlaient  pas  la  même  langue. 
M.  S.  Rbikagh  donne  lectara  d'one  note  sur  la  mission  arohéologlqua  qa*U 
a  accomplie  eu  Tunisie  avec  M.  Caguat.  Ils  out  retrouvé  à  Aïn-Dourat,  à 
18  kilomètres  au  uord-nord-ouest  de  Medjez-el-Bab,  les  ruines  de  l'empla- 
cernent  de  la  ville  d*Uccula,  qui  n'était  connue  que  par  un  document  ecclé* 
alastiqae.  A  lO  kilomètres  plus  au  nord,  ils  ont  découvert  les  ruines  da 
municipium  Septimium  Liberxtm  /l u/orfcs,  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  A THenchir- 
llammâmet,  près  du  mont  Gorra,  sur  le  bord  du  ruisseau  appelé  encore  au- 
jourd'hui Thibar.  existait  la  ville  de  Thibard  ;  enQn  à  12  kilomètres  plus 
loin,  au  Wf^n  dit  Kourbatia,  sur  la  roule  de  Teboursouk,  on  voit  les  ruines 
d'un  aucicu  muuicipe  appelé  Thimbure.  MM.  S.  Reinach  et  Babelon  ont  copié 
une  intéressante  inscripticm  mentionnant  le  Satumiu  Achaiœ  ainsi  noinmA 
pour  Is  distingoer  du  Saturao  panique  dont  le  culte  était  proliibé  : 

SATVRNO-  ACH.VI AE •  AV(  ;  SA C.W 
PRO'SAL'IUP'CABS'ANTONINI'AVO'PII  p  p 
OBNS'BACGHYIANA^TBMPLVlf'SVA'PBC'FBCBaTNT'ID'MBna 
CAl|DiaVS*B*U*innB*IIL*BZ'Sri-n  AUPLivs -SPATlVll'ni'IIVO'TSIIP&VK'riBin 

DONAVIT 

ScUumo  Aehaiae  Aug[xiSto)  $acr{um).  Pro  sal{ute)  imp{eratorit]  Caes'ai-is)  Anto- 
nini  Aug{tuti)  Pu,  p(atris)  pi^atriae  ,  yem  Dacchuiana  templtwi  sua  j>fif[unia) 
fèeenÊ/Hf,  idtmque  ded»e(awr«nO-  Candiduê,  liaUamonis  /U(tu«}f  «su?  /  '  i  pri- 
mit  ampliiis  sjhttium  in  quo  iempium  fierct  dunavit.  —  Les  noms  cli-  la  j^ens 
Bachuiana  et  iiaisamon  sont  nouveaux.  —  M.  IIamy,  conservateur  du  musée 
d'ethnographie,  communique  un  portulan  portugais  de  moi  ou  1502;  les 
côtes  d'Afrique  y  sont  très  détaillées  jusqu'à  Méliude,  lieu  où  Vasco  de  (lama 
et  Alvaro  Cabrai  prirent  des  pilotes  maures  qui  les  conduisirent  à  Calicut. 
L'Amérique  y  est  llgurée  d'après  les  voyages  des  Cortercal  <-l  autres  naviga- 
teurs portugais  antérieurs  au  milieu  de  Tannée  1S02.  Les  documents  de  ce 
genre  sont  très  rares. 

Séance  du  7  août.  —  M.  G.-G.  Ore^ry  lit  on  mémoire  intitulé:  U»  Cahien  de» 

manuscriu.  Il  y  étudie  la  composiiiou  des  c;ihiers  dont  sont  conipos(':s  les 
manuscrits  grecs,  recherchant  le  nombre  des  feuilles,  la  manière  dont  elles 
sont  pliées,  la  nature  du  parchemin,  etc.  Une  étnde  semblable  sur  les  msp 
nuscrils  (les  dilTérenls  pays  el  des  difTérciiles  éito  jues  rendrait  un  grand 
service  aux  paléographes  en  aidant  au  classement  des  manuscrits. 

H.  Thédbnât. 


Le  Gérant  :  B.  TaouK. 
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AVIS 

La  mlfle  en  pages  du  n«  W  ayant  été  retardée  par 
8tdte  da  soreroit  d*occapations  que  la  période  élei>- 
torale  a  Imposé  à  notre  Imprimeur»  nons  avons 
réuni  les  n**  30  et  en  doublant  le  nombre  des 
pages»  pour  que  nos  leeteurs  n*y  perdent  rien. 


SOMMAIRE:  100.  PiccrnïT.i,T .  De  Deo  disputatlones  motaphyslcaf.  A.  Boudin  hon. 
lui.  ËVAfta.  Anlii|uarian  researches  in  Illyricum.  //.  Tfiédenat.  —  102.  Bbudbk, 
Mldttlt  par  Vn^sEnEAU.  Littérature  romaine.  E.  Bnirlifr.  —  103.  Kd.^kbr,  traduit 
|Mur  Baldy.  L'Armée  romaioe  au  temps  de  César.  L'.  Bcurlier.  —  104.  Cozza.  Luzi. 
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répul)liqufl  porlementairu.  A.  Chéruel.  ^  t06.  Bouisik.  De  li;  Tormo  inokn^na  do  la 
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commerce  de  Marseille  eu  moyeu  ég«.  A.  de  Barthélémy.  —  1iO.  Adolphe  Tobucb. 
Leven  ftaneala  sDcleo  et  moderne.  L.  — 111.  Camillk  Pi.AMMARioif.  Le  moode 
avant  la  créalipo  de  l'hoiDino.  M.  H'-bTl.  —  NéCBOUMU.  M.  Et^ger.  P.  Batiffol.  — 
VAiiTte.  ta  cbepelle  impériale  du  Palaliu.  L,  Duehiune.  -  Les  motifs  de  la  coo- 
vanlon  du  comte  de  Brienoe.  A,  I.  —  Cnonion.  —  Soeiéti  it&tMmAU  an 
AntiQOAttn  OB  PaMca.     ACAsiiiia  ms  Imcamtom  ar  Bauxa-Lvmaa. 


100.  —  De  Deo  ^pvtatioaes  metaphysicae,  quas  excipit  dit* 
sertatio  de  mente  S.  Anselmi  in  Proslogio»  auctoreJ.  H.PiGaaBLLi,  S.J. 
in  Ureesensi  collegio  roaiimo  &  Theologiae  dogmalicae  professoro* 
1  YOl.  in-ê  de  583  pages  ;  Paris,  Leoofire,  1885. 

Ce  titre  n'a-l-il  pas  nne  saveur  moyen  âge  et  ne  rappelle-tHl  pas  lei 
temps  où  dcnrissait  la  grande  scolaslique?  Le  livre  répond  bien  ao 
tilre.  C'est  ane  Tliôodicée  très  sérieuse,  très  métaphysique,  très  sco- 
lastique  même;  au  clnntMiranl,  un  ouvraf,'e  de  véritable  valeur  et  l'iui 
des  Irailés  les  i)lus  nirlliodiiiLics  cl  les  pliis  complets  sur  la  malière. 

L'aulpur,  aprrs  avoir  furiiiulé  elKiijiic  llièse  d'une  niaiiirre  nette  et 
exacte,  en  e.xplique  le  sens,  en  déiinit  tU  précise  les  termes;  il  prouve 
ensuite,  en  !a  vieille  forme  de  Tècote,  ses  afBnnations  et  termine  en  ré- 
pondant avec  vigneur  anx  objections.  Je  ne  citerai  pas  les  titres  des 
thèses  :  ii  fkudrail  analyser  tout  l'ouvrage,  et  l'œuvre  serait  longue.  Les 
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lecteurs  du  Bulletin  savoiit  quelles  (jucslions  ou  étudie  en  rtu'odicée; 
les  gens  du  métier,  —  car  tout  profane  ne  saurait  savourer  ces  [ta^ïfS,— 
remarqueront  surtout  la  fuçoii  personnelle,  parfois  même  neuve,  tou- 
jours profondément  sérieuse,  dont  le  P.  Piccfrelli  a  traité  les  questions 
les  plus  ardues  :  la  liberté  et  la  prescience  de  Dieu,  le  concours  et  la 
prémotion  physique.  Les  réserves  à  Ciire  sont  presque  nulles  et  ne  re* 
gardent  guère  que  la  forme.  Alors  même  que  sur  certains  points  on  ne 
partage  pas  la  manière  de  voir  du  professeur  d'Uclès,  on  ne  peut  s'em- 
pôcher  de  reconnaître  et  de  louer  les  qualités  très  remarquables  do  son 
exposition  cl  de  ses  preuves.  C'est  en  particulier  ce  que  je  dirai  de  la 
dissertation  finale  sur  le  célèbre  argument  de  S.  Anselme. 

La  première  dissertation,  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  —  et 
ici  commencent  mes  critiques,  —  me  paraît  moins  remarquable  que  les 
autres,  et  même  un  peu  faible  par  endroits.  Ainsi,  dans  la  preuve  mo- 
rale :  Tous  les  peuples  ont  reconnu  Texistence  de  Dieu;  donc  Dieu 
existe.  Ce  doue  aurait  besoin,  me  semble-l-il,  dï'tre  plus  solidement 
ctayé.  Ainsi  encore  l'argument  physi(jue,  basé  sur  la  beauté  de  l'uni- 
vers, en  parliculier  du  rè^^ne  animal  et  du  rè;,'ne  végétal,  aurait  paru 
plus  fort,  si,  au  lieu  d  une  sim[)le  aflirmaliou,  le  professeur  avait  donné 
une  courte  description  appuyée  d'exemples,  de  citations  et  de  renvois 
bien  choisis.  Il  est  vrai  que  ceci  ne  pouvait  se  faire  en  forme.  Ce  mot 
m'amène  à  un  autre  petit  reproche  :  le  R.  P.  Piccirelli,  plus  que  d'antres 
scolastiques,  est  doux  dans  les  formes;  il  m'est  pénible  cependant 
d'entendre  appeler  «  absurde  »  tout  ontologisme  même  modéré.  En 
revanche,  les  arguments  sont  parfaitement  en  forme;  les  syllogisn  cs  se 
suivent  et  s'enchaînent  à  merveille,  et  toute  la  terminologie  do  I  école 
est  mise  en  œuvre.  Mais,  ^  force  d'être  lo^'ique  et  d'employer  les  mots 
projires,  l'auleur  a-l-il  su  éviter  tout  écueil?  Sa  niélliDile  trop  sé' lie  et 
trop  lourdi;,  i  usage  exclusif  de  la  forme  dialectique  et  des  m(  ts  les 
plus. . .  métaphysiques  rendent  la  lecture  de  son  livre  extrêmement  fati- 
gante. Si  ce  traité  renferme  pour  les  profosseure  de  véritables  trés-irs,  il 
n'est  certes  pas  pour  les  commençants  un  appftt  ni  un  encourageaient. 
N'y  a-t-il  donc  pas  un  juste  milieu  entre  Cajétan  ei  M.  Caro? 

Ces  lé;;èros  critiques  ne  dindnuent  pas  la  haute  valeur  du  traité.  L*00- 
vraj^e  du  I».  Piccirelli  trouvera,  auprès  des  esprits  philosophiques,  un 
véritable  succès,  et  ce  ne  sera  que  justice.        Â.  Bolii>l^HON. 


101  —  Antfqaarfmi  rcaewche»  In  Illyrleaiii,  by  Arthur  iohn 
Evans,  Esq.  London,  Nichols  and  sons,  105  pp.  in-4%  1884. 

Ce  travail  a  été  publié  dans  le  tome  XLVIII,  1»  partie,  de  la  SœUii 
des  Antiquaires  de  Londres.  M.  Evans,  pour  le  pi^parer,  a  parcouru  le 
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pays,  copiant  les  inscriptions,  recherchant  les  antiquités,  recueillant 
les  traditions  locales  ;  il  a  été  ainsi  amené  à  proposer  plus  d'une  opinion 
nouvelle  ;  J*en  indiquerai  sommairement  quelques-unes  ;  elles  ne  suffi- 
ront pas  à  donner  une  idée  exacte  de  l'abondance  des  renseignements 

contenus  dans  ce  mémoire. 

M.  Evans  a  diviso  son  travail  en  deux  parties.  La  première  a  pour  titre 
les  noms  des  trois  localiU  s  qui  y  sont  étudiées  :  Epitaurum  (Ragusa^ 
Vecchia),  Canali,  Risinium  (Risano). 

M- Evans  n'admet  pas,  avec  M.  Mommsen  (Cor/)u«  inaeriptionum  lati- 
fuirom»  t.  III,.  p.  287),  que  la  ville  d*Epitaurum  ait  occupé  le  site  de 
Puviaka  avant  d'être  transportée,  pour  des  raisons  inconnues,  au  lieu 
appelé  aqjourd'hui  Raftusa-Veochia.  Ce  dernier  emplacement  fiit,'selon 
lui,  dès  Torigine,  celui  d'Epitaurum.  Cette  ville  n'a  pas  été,  comme  le 
croient  la  plupart  des  auteurs  (l),  détruite  par  les  Goths,en  265;  elle  dis- 
parut probablemenl  en  6i9,  datp  que  l'auteur  établit  en  corrif^nant,  par 
une  in^jénieuse  conjecture,  un  texte  de  Constantin  Porphyro^'énète. 

Le  district  de  Canali  doit  son  nom  à  l'aqueduc  romain  qui  alimentait 
Ëpituurum.  Des  noms  de  lieux  et  certains  types  accusent  la  survivance 
.  dans  ce  pays  de  l'élément  romain.  A  mi-ehemin  entre  E^^itaunimet  Risi- 
nium, à  Sueti  Ivan,  existait  une  ville  romaine  ;  M.  Evans  y  a  trouvé  un 
fragment  d'inscription  mentionnant  un  dunmvir. 

Risinium  ou  Rhison  était  une  place  fortifiée.  C'est  là  que  se  réfugia  la 
reine  des  pirates  lUyriens  Teuta,  défaite  par  les  Romains,  On  connaît  la 
célèbre  inscription  de  Lambèse, qu'un  légat  deNuniidie,  plus  dévot  que 
poète  et  originaire  de  Risinium,  dédia  à  Medaurus  sou  dieu  national  (2)  : 

Moenia  qui  Ri$inni  Aeacia,  qui  colis  areem 

Ddmdliar,  noslri  puhlioê  LoT  poplUi, 
SancU  Medaure...  etc. 

Ces  moenia  Aaeeia  ont  quelque  peu  exercé  les  archéologues. 
M. Evans  propose  une  explication  nouvelle:  —  les  rois d'Êpiresedisaienl 

descendants  d'Achille,  lils  d'Eaque  ;  l'un  d'eux  portait  simplement 
le  nom  d  Eacide  ;  or  on  sait  quels  liens  étroits  unissaient  les  familles 
réj,'nanles  de  l'I'^pire  et  de  l'Illyrie  méridionale;  la  lemme  de  Glaiicias, 
roi  d  lllyrie,  «  eratgeneris  Aecidarum  »  (3j.  Les  successeurs  de  Glau- 
cias,  qui  aflfectaient  d'imiter  les  Grecs  dans  leurs  coutumes  etdans  le 
style  de  leurs  monnaies,  ne  durent  pas  négliger  celte  occasion  de  se 
prétendre  descendants  d'Achille.  L'inscription,  qui  est  du  temps  de  Marc- 

(1)  Entre  autres,  Cens,  dans  La  province  romaine  de  Daknatie,  p.  ttS. 

(2)  c.  I.  L.,  t.  Vlll,  n.  SB81;  cL  t.  Ul.  p. 285. 

(3)  Justin,  XVU,S. 
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Aarèle,  nous  apprend  donc  qu*à  cette  époque  il  existait  une  tradition 
attribuant  à  ces  rois  la  construction  des  remparts  de  Risimum  ;  d'où 
«  Aeacia  moenia  ».  —  Quelqn'ingènieuse  qu'elle  soit,  cctu^  hypothèse 
restera  toujours  douteuse.  Les  mots  moenia  Aeacia  Risinni  ne  sont-ils 

pas,  dans  ces  vers,  une  périphrase  poétique  pour  désip^ner,  non  pas  les 
remparts,  ni;us  la  ville  cl!e-ni<^me?  Il  s'a^'irnil  alors  d'une  Iradilioii  fai- 
sant remonter  la  foiidalioîj  de  liisuiluni  aux  lenq)s  liéroïques.  Que  de 
villes  dont  les  orii,'ines  ont  été  entourées  de  iéjîcndes  pieusement  trans- 
mises de  génération  en  génération  et  aojonrd'liui  perdues  pour  nous. 

L'étude  des  monnaies  de  Itlsinium  démontre  que,  même  sous  la  domi- 
nation romaine,  cette  Tille  Jouit  d*une  quasi-indépendance  et  conserva 
ses  rois. 

La  seconde  partie  est  intitulée  :  Notes  9ur  les  voies  romaines. 

M.  Evans  étudie  d'abord  la  route  de  Salonae  fiSisria  :il  donne  le  texte 
rectifié  de  rinscriplion  qui  fixe  le  site  de  l'antique  Ausanculio  (1),  et 
signale  à  Lapac  l'inscription  d  un  duumvir. 

En  suivant  la  route  de  Salonae  à  Narona,  l'auteur  fixe  à  Duvno  Polje 
le  site  jusque-là  indéterminé  de  Delminium. 

n  propose  de  placer  l'antique  Andenra  dans  la  plaine  de  MUtsic,  ville 
située  sur  la  route  de  Narona  à  Scodra  (Scutari). 

Dans  cette  partie,  la  meilleure  de  son  mémoire»  M.  Evans  disente  le  tracé 
des  routes  qu'il  a  reconnues  et  le  compare  aux  indicationsdes  Itinéraires; 
il  signale  en  passant  toutes  les  antiquités  qu'il  rencontre,  et,  antantque 
possible,  assimile  les  anciennes  localités  aux  nouvelles. 

Des  planches  et  des  dessins  très  bien  exécutés  mettent  sous  les  yeux 
les  objets  dif^nes  de  cet  honneur;  deux  cartes,  dressées  par  l'auteur, 
donnent  le  tracé  des  voies,  les  noms  anciens  et  modernes,  et,  à  l'aide  de 
signes  de  convention,  l'indication  des  restes  antiques. 

Ce  mémoire,  et  c'est  là  son  mérite,  n'est  pas  une  étude  faite  dans  le  ca- 
Mnet  de  travail.  H.  Evans  a  parcouru  le  pays  dont  il  parle  ;  il  n'avance  rien 
qu'il  n'ait  vu  ;  il  ne  se  sert  des  livres  des  autres  que  pour  les  contrôler 
etaubesoin  les  contredire,  si  bon  lui  semble.  On  serait  trompé  si  on 
cherchait  dans  cetouvra^^e  une  étude  d'ensemble  sur  l'illyrie;  on  serait 
au-dessous  de  la  vérité  si  on  voulait  y  voir  de  simples  notes  de  voyage. 
M.  Evans  veut  établir  scicntiliqueuient  ses  affirmations.  Tout  en  donnant 
à  ses  recherches  la  forme  de  notes  plutôt  que  celle  d'un  récit  coordonné, 
et  ensuivant  dans  son  livre  le  même  ordre  que  dans  ses  excursions,  il 
a  cependant  travaillé  après  coup  et  a  soumis  à  une  critique  éclairée 
les  renseignements  recueillis.  De  là  est  sorti  un  recueil  de  matériaux 
pour  l'étnde  historique  et  archéologique  de  l'ancien  Ulyricum,  accom- 

(t)  SvhmmU  ^pi^nqvMm,  t.  m,  n*  HO. 
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pagnés  d'nn  cprtain  nombrfi  de  conclusions  soij^npusfmont  étudiées.  Ce 
plan  peu  resserré  donne  place  à  tous  les  compléments  que  l'auteur 
jugent  utiles  dans  la  snite.  Bien  des  questions  sont  sealement  posées  ; 
blendes  voies  romaines  sont  traeées  an  poinliné;  nne  nouvelle  explora- 
tion dn  pays  permettrait  peut-être  de  les  déterminer  avec  certitude. 
M.  Êvans  n'a  pas  entièrement  visité  la  région  saavage  et  montagneuse 
qui  forme  le  centre  du  pays;  quelques  passa|?es  de  son  mémoire  sem* 
blenl  indiqnnr  qu'il  aura  une  suite;  il  faut  s'en  ft^liciler.  Les  matériaux 
ne  ninnqiii'iont  pas  pour  de  nouvj'llps  recherches  ;  les  nombreuses 
inscriptions  et  les  beaux  débris  antiques  que  l'on  trouve  fréquemment 
dans  la  contrée,  prouvent  combien  elle  recèle  encore  de  richesses  igno- 
rées (1).  H.  TUÉDHIlàT 


lOÎ.  —  II.  Itcuder.  Littérature  romaine,  traduite  par  J.  Vesseheau,  avec 
introduction  et  notes  par  F.  Plessis  [  Nouvelle  coUecUoil  à  l'usage  des 
classes.  Paris.  C.  Klincksieck.  xx*i75  pages. 

103.  —  F.  Kraner.  L'armée  romaine  au  temps  de  César,  ouvrage  tra- 

duitdel^allemand,  annoté  et  complété  SOUS  la  direction  de  M.  E.  Benoist, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  L.  BALDY,chefde  bataillon 

dufçéiiie,  et  C.  Lahokmet,  professeur  au  Lycée  de  Vanves,  avec  5  planches 
doubles  en  cliroujulilliographie.  (Même  colleclion.)  iv-i09  pages. 

Le  précis  de  M.  Btnnlerest  un  pxrf'll>>iit  r»'siimé.qui  donne  aux  élèves 
des  classes  supéi  icmcsde  rcnsci^'iieuiciu  secondaire  les  notions  élémen- 
taires dont  ils  ont  besoin  ;  c'est  en  môme  temps  un  bon  mémento  pour 
les  candidats  à  la  licence.  11  méritait  donc  à  ce  double  titre  de  faire  partie 
de  la  collection  publiée  par  la  librairie  Rilnclisieck.  La  traduction  est 
claire  et  correcte,  les  notes  qui  ont  été  Jointes  an  texte  par  M.  Plessls 
rectifient  parfois  et  toujours  complètent  le  texte  de  Beuder.  Notons 
aussi  rindication  des  principales  éditions  classiques  des  divers  auteurs, 
in  Jications  qu'apprécieront  certainement  les  étudiants,  car  elle  leur  évi- 
tera des  liésitalions  qui  sont  souvent  pour  eux  une  perte  do  temps.  Sans 
doute  la  vah'ur  deceséditions  n'est  pas  égale,  dn  moins  est-elle  toujours 
suffisante.  Deux  observations  seulement  :  l'une  à  propos  de  la  préface, 
l'autre  de  l'appendice.  Dans  la  préface  M.  Plessls  est  bien  sévère  pour  le 
moyen  âge,  qu'il  appelle  :  le  triste  moyen  âge.  U  lui  accorde  à  peine 
«  quelques  pages  curipuses,  quelques  vers  i^^rs  et  naïfs.  »  L'apprécia- 
tion est  elle-même  légère  pour  des  œuvres  comme  la  Chanaon  dê 

(1)  Cf.,  surtout  Otto  IIir<:chMd  et  Schnpîdf^r,  Dn-icht  iibtr  eine  Reise  in  DaU 
maticn,d&U6Arcliaeoiu(jiscli-ciH(ira}}hischeMiUiicUunyen  ausOuUrretcik'Ungam, 

t.  IX,  pp.  i-S4.  V.  plus  loin,  dans  la  C3ironique,  p.  428. 
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BùUtnd  (i),  les  réctto  de  Joiaville,  de  Villebtrdouin,  de  Froissart,  de 
Gomines.  Elle  est  singulière  surtout  quand  on  présente  au  public  une 

histoire  de  la  littéralure  romaine,  qui  n'a  absolument  rien  produit  avant 
de  subir  l'influence  {;recquc.  Dans  l'Appendice,  pounjiioi  au  tableau  des 
docteurs del  fl^ilise  qjalilierde  saints  :  sainlCyprien, saint  Anibroise, etc., 
et  pas  saint  Léon,  saint  Gi-i'^^oire  ?  Les  droits  sont  les  mêmes  pour  les 
uns  et  les  autres.  Enlin  à  propos  des  frères  Arveles,  il  eût  été  bon,  ce 
semble,  de  eiter  en  note  l*ingénieuse  traduction  de  U.  Bréai,  qui  est  un 
vrai  chef-d'œuvre  de  sagacité. 

—  La  publication  du  travail  de  M.  Kraner  sur  V Armée  romaine  est 
l'œuvre  de  quatre  collaborateurs,  ainsi  que  l'indique  le  titre.  Elle  est 
l'introduction  nécessaire  à  la  lecture  des  Commentaires  de  César  el  des 
historiens  contemporains.  Le  résumé  de  Kraner  a  été  eomplété  d'après 
des  travaux  plus  récents,  i)iiis(jiron  y  voit  cités  jusqu'aux  Mélanges 
Graux  (^).  Un  passage  cependant  aurait  gagné  à  être  ëclairci,  c'est  celui 
qui  regarde  la  construction  dn  camp  (p.  61-4).  Tout  le  paragraphe  est 
dlfBcile  à  comprendre.  La  conftision  vient  de  ce  que  rauleur  a  adopté  pour 
la  positiondupraeloi-jiiin  un  système  qui  place  celui-ci  vers  la  porta  de' 
eumanotél  au  contraire  les  troupes  vers  la  porta  praetorca.  La  position 
contraire  paraît  beaucoup  plus  conforme  au  texte  de  Polybe,  et  plus 
naturelle.En  effet, pourquoi  la  porte  serait-elle  appelée  praetoria,  sinon 
parce  qu'elle  est  voisine  du  praetorium,  tandis  que  la  porte  decumana 
est  après  la  dixième  cohorte  comme  la  na  gutn^ana après  la  cinquième? 
La  lecture  de  l'article  cistra  du  dictionnaire  des  Antiquités  Greegueê 
etRomainM  de  Saglio(8)  donnera  de  plus  amples  éclaircissements  à 
qui  lesdésirerait.  De  plusla  figurede  la  planche  Vqni  représente  un  camp 
romain,  se  rapporte  à  l'époque  impériale,  c'est-à-dire  à  la  description 
d'Uygin  et  non  à  celle  de  Polybe  et  est  conçue  d'après  un  système  tout 
différent  de  celui  du  texte,  ce  qui  augmente  la  confusion.  Dans  le  texte,  la 
via  quintana  est  située  entre  la  via  pr/ncipalis  et  la  porta  praetoria, 
au  contraire,  sur  le  plan,  elle  est  entre  \^viaprincipalis  etla/)or/a  decu- 
mana. Sur  le  plan  on  chercherait  eu  vain  le  decumanusmaximu».Vt\i\r 
être  eftton  pu  ajouter  aussi  aux  Appendices  quelques  notions  sur  l'tiw- 
trudion  milittUret 

Enftn  ridée  de  Joindre  des  figures  au  texte  est  sans  doute  excellente, 
mais,  pour  ma  part,  je  préfère  la  reproduction  de  monuments  authenti- 

(i;  M.  Plessis  s*en  aperçoit  lui-même  on  peu  plus  loin  à  pnq^  de  iaCAm- 

•on  de  Roland  (p.  ix). 

(2)  J'ai  été  personnellement  très  flatté  de  voir  mon  travail  sur  les  sous- 
offlciers  de  la  centurie,  jugé  digne  d*élvs  attribué  à  mon  savant  msitre  M.  E. 
Desjardins.  (Cf.  p.  27,  n.  i.) 

(3)  P.9UeisulT. 
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qo«s  aux  nstilntions  de  fantaisie,  fassent-elles,  comme  célles  qui  sont 
ki,  inspirées  par  les  monaments.  Malgré  ces  remarques,  dont  une  seule 
a  quelque  gravité,  le  livre  est  utile  et  le  lecteur  averti  en  profitera  certai- 
nement beaucoup.  B.  Bboiubr. 


104.  —  DeUa  geograSka,  dl  Strabone,  frammenti  scoperti  in  mem- 
brane palimseste,  aul.  G.  Cozzk  Luzi.  Rome,  Befani,  1884.  Un  vol.  m-8 
de  89  pages. 

Voici  des  fragments  qui  étaient  annoncés  depuis  une  dizaine  d'années. 
Su  1875,  le  savant  P.  Gozza  en  avait  donné  au  public  un  petit  avanUgoftt 
dans  un  mémoire  in  à  l'Académie  des  Arcades,  après  quoi  un  grand 
silence  se  fit.  Dans  l'intervalle  tl  passait  de  l'abbaye  de  Grotta-Ferralaà  la 
Vaticane,  et  il  découvrait  dans  la  bibliothèque  pontificale  de  nouveaux 
fragments  du  même  manuscrit.  Nous  n'aurons  pas  perdu  pour  attendre. 
Seulement  il  faudra  attendre  encore  quelque  temps  pour  tout  avoir:  la 
présente  publication  ne  contient  qu'une  vingtaine  de  fragments,  dont 
aucun  ne  donne  de  texte  inédit:  l'inédit  viendra  un  peu  plus  tard,  et  cela 
fera  comme  trois  découvertes  :  jusque-là  il  y  aura  du  Strabon  m  petto. 

Le  manuscrit  auquel  apparlenaientces  fi-agments  devait  être  antérieur 
au  vin*  siècle;  c'est  l'opinion  émise  par  le  P.  Gozza,  et  à  laquelle  se  sont 
rangés  M.  de  Rossi  et  M.  Ceriani.  On  s'en  rapportera  volontiers  à  de 
pareils  maîtres.  Gependant  un  fac-similé  du  manuscrit,  à  l'usage  des  gens 
curieux,  n'aurait  pas  été  de  trop  dans  le  premier  fascicule,  d'autant  plus 
qu'il  n  y  a  pas  de  description  technique  des  fragments  et  de  leur  écriture 
ca[)able  d"y  suf)pléer.  Autre  regret  :  pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  donné 
une  restitution  courante,  ponctuée  et  accentuée,  du  texte  de  ce  palim- 
pseste? On  y  aurait  ajouté  des  références  aux  éditions  les  plus  auto- 
risées etle  tout  aurait  été  lisible  en  soi.  N'est-ce  donc  rien  pour  une  édition 
qu'être  bien  lisible? 

Il  n'est  guère  possible  de  elosser  ce  manuscrit  de  Strabon  ainsi  mutilé, 
mais  on  peut  au  moins  se  faire  une  opinion  sur  sa  bonté  relative.  De  ce 
chef,  on  se  convaincra  qu'il  renferme  de  fortes  négligences  :  la  leçon  -ri; 
«"îiKpâvo)- (îr  I,  lig.  "2II--2I)  trest  pas  une  leçon  neuve,  mais  la  marque  d'une 
omission  grave.  Dans  le  seul  fragment  VII,  la  leçon  èv  -zoia  noir,(i.2<T«  akwv 
est  un  bourdon  (lig.  8),  la  leçon  insa-rriffav^a;  une  faute  de  copie  (lig.  16), 
ainsi  que  V/ot^e^ûv  (lig.  18],  ainsi  que  ?y)9iv  cXeyeîx  (lig.  28),  ainsi  que 
tltv  mSiMw  (lig.  34).  Ailleurs  les  variantes  sont  de  nature  à  faire  soupçon- 
ner chez  le  copiste  Tintention  d'abréger  le  texte  original  :  témoin  la  sup* 
pression  de  la  citation  de  Pindare  (ftr.  VI,  lig.  19)  ;  témoin  la  façon  dont 
il  a  resserré  la  lin  du  passage  sur  les  Korybantes  (fr.  V,  lig.  15  sqq).Taut 
il  y  a  que,  si  respectable  soit-îl  pour  son  antiquité,  ce  oalieainur  reseri- 
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ptus  semble  d'une  autorité  extrcmeraent  probli'tnalicjup  et  qui  n'est  rece- 
vable  que  sous  bt  iK'fice  d'inventaire.  —  Il  y  aura  à  prendre  cependant. 

Ainsi  (fr.  I,  lig.  29-30}  la  leçon  vov»  tpénunpb;  tôv  èvdououtaiJLbv  ô(  ènîip/tuaiv  Tivct 

W«v  (x«*  SoMT  parait  plus  logique  que  la  leçon  da  texte  reçu.  Plus  loin 
(fr.  n,  lig.  90),  twdOwv  8à  Mtt  tou^  ^     acceptable  ;  mais  ce 

qpû  «oit,  «'esl-à-dire  la  variante  kiéXka^  serait  difficile  à  justifier.  Dans 
le  fragment  VIII  (lig.  15)  U\  ^  oSv  toc  Tup-ra(ov  vaut  une  bonne 
conjecture,  etc.  Il  y  a  là  un  triage  sévt^'re  à  faire,  dont  il  pourra  sortir 
plusieurs  corrections  au  texte  de  Strabon  :  dès  1876  M.  Cobot  a  montré 
ce  qu'on  pouvait  faire.  (Mnemosyne, Nov.  Ser.  IV,  pp.  48  sqq.) 

Que  le  P.  Cozza  me  pardonne  quelques  chicanes.  Est-il  sûr  (jue 
«avTtXitaiç  soit  plus  attique  que  (p.  49;?  L'orthographe  û«wpi«K  n'a 

absolument  rien  de  singulier  en  paléographie  ;  ce.  qui  est  sitigaller  6*6St 
wndlmqnv  (p.  31)  et  surtont  lv««Mta«rtibv  (p.  16).  CNiant  SU  t»ssage  de 
Strabon  (VIII,  ft,  10.  Didot,  911,  l)  où,  sur  rantorlté  de  son  manuserit,  il 
se  refuse  à  voir  une  lacune  :  non;  U  lacune,  relevée  par  tous  les  édi- 
teurs, existe,  et  elle  est  énorme.  Pierre  Batiptol. 


Mi.  ^  Vla^rt  MBéa»  «e  fféiNMIiiM  9M4«MntttlM  mm  ëtte 
MsptIêM  alèetof  JEAN  DE  WITT,  GRAND  PENSIONNAIRB  DB 

HOLLANDE,  par  Antonin  Lef(-vrk-Poiitali8,  avec  un  portrait,  d'après 
Netsher.  (S  vol.  ln-8*»  de  iv-llitt  pages;  Paris»  £*  Pion*  Nouirit  si 
Cie,  1884.) 

Cet  ouvrage  est  un  travail  historique  d'un  grand  intérêt,  puisé  aux 
sources  les  plus  authentiques,  disposé  avec  méthclc  et  écrit  ôvec  une 
élégante  simplicité.  M.  Anlonin  Lefévre-Ponlalis  y  a  retracé  l'histoire  des 
Provinces-Unies  pendant  la  période  oîi  cette  république  parvint  à  un 
haut  degré  de  puissance  ;  elle  dut  sa  grandeur  à  son  travail,  à  l'étendue 
de  son  commerce,  à  son  habile  politique  et  au  coura{;e  avec  lequel  elle 
sootlnt  les  luttes  les  plus  dangereuses.  Ce  petit  pa^s  conquis  sur  la  mer 
par  Tindustrie  humaine,  ne  réussit  pas  seulement  à  s*airranobir  de  la 
domination  espagnole,  tl  devint  une  des  principales  puissances  du 
XVII*  siècle  :  sa  marine  lutta  contre  celle  de  l'Anglelrrre;  il  arrêta  les 
conquêtes  de  Louis  XIV  par  la  Triple  Alliance  et  brnvp.  la  vrnppance  du 
roi  de  France  en  s'ensevelissanl  sous  les  eaux.  Le  spr-ctacie  de  cps  luttes 
héroïques  est  digne  de  l'histoire.  M.  AnUniin  LeCèvre-Pontalis  en  a 
accru  l'intérêt  en  rattachant  la  prospérité  de  la  république  des  Provinces- 
Unies  à  linfiaence  d'un  homme  qui,  sans  afficher  les  prétentions  d*an 
grand  politique,  à  su  par  sa  prudence,  par  son  habileté  et  son  dévouement 
à  la  patrie,  la  diriger  heureusement  à  travers  bien  desécueils,  lui  assurer 
la  liberté,  la  richesse  et  la  pnlssance  et  enfin  se  sacrifier  courageuse* 
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ment  à  son  devoir.  La  bio^'raphie  de  Jean  de  Witt  se  mêle  étroitement 
i  la  destinée  des  Provinces-Unies  pendant  cette  période  de  vingt  ans 
(IIM-ttTf).  11  y  ft  tont  à  la  fois,  ikiis  cet  ooVra^e,  une  grande  leçon 
mortieet  un  tableau  hlstbriquë  da  plus  tif  Intérêt. 

11.  Letèlrre-Pantalis  a  su  rejeanii*  un  sujet  aonvelit  tràitê  par  16  ëoin 
éonscieneieux  arec  lequel  il  a  consulté  et  employé  les  documents  que  loi 
ont  fournis  les  archives  de  la  France,  de  la  Hollande  et  d'autreà  con- 
trées. Les  correspondances  de  Jpan  Witt,  de  Lionne,  de  d'Estrades,  de 
Pomponne,  de  Louvois  et  de  beaucoup  d'autres  personnages,  lui  ont 
permis  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  supeificie  des  événements  ;  il  a  cher- 
ché, dans  leurs  lettres,  les  mobiles  de  leurs  actions  et  il  a  réussi  à 
peindre  les  principaux  acteurs  de  ces  drames  par  leurs  paroles  mêmes. 
Gc^tte  métliode,  qui  peut  seule  satisfaire  aux  exigences  de  la  critique 
moderne,  a  cependant  ses  inconvénients.  Elle  ralentit  et  embarrasse  le 
récit  par  des  citations  perpétuel!  es.  M.  Lefëvre-Pontalisa  su  choisir  habi- 
lement des  textes  courts  et  caractéristiques  qni  ne  fatiguehlpasle  lecteur. 
Un  autre  danper  vient  de  la  nature  m^-me  des  correspondances 
diplomatiques  destinées  souvent  ;i  déguiser  la  vérité.  C'est  au  discerne- 
ment de  l'historien  (ju'ii  appartient  de  peser  la  valeur  des  témoij^nages 
et  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  le  mensonge.  M.  Lefèvre-Pontalis  a 
ftit  preuve  d'uhe  (iriti({ue  judicieuse  dans  rapprédatlon  des  nombreut 
documents  cités  dans  son  ouvrage. 

Je  n'ai  aucune  compétence  pour  parler  des  textes  hollandais  qu6  cite 
M.Lef&vre-Pontalis.  D'autres  l'ont  fait,  et  leurs  critiques  mêmes  prouvent 
avec  quel  soin  l'auteur  a  étudié  les  archives  publiques  et  privées  de  la 
Hollande.  Je  n'insisterai  que  sur  des  questions  (|ui  touchent  autant  à  la 
France  qu'aux  Provinces-Unies.  Par  une  tendance  naturelle  à  tout  écri- 
vain, M.  LeIV'vre-Pontalis  a  épousé  avec  chaleur  la  cause  du  peuple  dont 
il  retraçait  l'histoire,  et  a  été  porté  à  ne  voir  que  les  mérites  des  Hollan- 
dais et  de  leurs  chefo  là  où  les  écrivains  français  signalent  des  défail- 
lances ou  des  actes  de  mauvaise  fol.  Ainsi  le  slathonder  Frédéric-Henri 
est  loué  sans  restriction  par  B(.  Lefèvre-Pontalis  dans  le  passage  sui- 
vant (1)  :  u  L'un  des  premiers  capitaines  de  son  temps  par  Topiniàtre  fer- 
meté de  ses  desseins,  il  se  montra,  pendant  plus  de  vingt  ans,  aussi 
habile  îi  conduire  les  opérations  militaires  qu'à  rétablir  et  à  conserver 
le  bon  accord  intérieur,  etc.  >»  Le  maréchaldcGramonl,  qui  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  auprès  de  ce  slalhouder,  en  fait  un  portrait  bien  dif- 
férent :  c<  Le  maréchal  de  Grumout,  dit-il  dans  ses  mémoires  (2),  l'alla 

(1)  T.  1,  p.  36. 

(2)  Mémoires,  p.  269  de  rédition  Michaud  et  Poujoulal.  Le  maréchal  y  parle 
toujours  de  lui  à  la  trmtièoM  penomoA. 
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trouver  dans  son  camp  (1),  pour  oonférer  avec  lui  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  bire  pour  une  entreprise  de  cette  importance  (3)  ;  mais  il  ne  fut  jamais 

si  surpris  que  lorsque,  voulant  entrer  en  matière  et  recevoir  ses  ordres, 
il  (le  stathouder}  le  prit  par  la  main,  et  après  avoir  fait  deux  tours  de 
chambre  assez  vite  sans  proférer  une  parole,  il  lui  demanda  s'il  voulait 
daust;r  une  courante  à  l'allemande  avec  lui,  et  que  c'élail  le  leni[is  de  le 
faire  ou  jamais.  I^e  maréclial  de  Gi  auionl  s'iipcrcjut  bientôt  de  (]uoi  il 
était  question,  dansa  la  courante  du  mieux  qu'il  put,  puis  lit  prompte- 
ment  sa  révérence  et  alla  trouver  le  prince  son  fils  pour  lui  dire  qu'il 
n'attendtt  pins  rien  de  solide  et  de  sensé  de  la  part  de  son  père,  parce 
qu'il  était  devenu  radicalement  fou.  »  M.  Lefèvre-Pontatts,  qui  elle 
ailleurs  les  Mèmoireê  du  maréchal  de  Gramoni,  sans  en  contester 
Tautorité  historique,  aurait  peut-être  dQ  mettre  quelque  ombre  anpor^ 
trait  trop  flatté  de  Frédéric-Henri. 

L'assemblée  des  états  généraux  des  Provinces-Unies  obtient  aussi  son 
approbation  complète  pour  avoir  conclu,  en  itiiS,  un  traité  particulier 
avec  l'Epagne,  sans  tenir  compte  des  réclamations  de  la  France.  <«  Les 
Provinces-Unies,  dit  M.  Lefëvre-Pontalis(S),el  en  particulier  la  province 
de  Hollande,  ne  pouvaient  se  passer  de  la  paix.  Une  fois  aUVanchies, 
elles  voulaient  jouir  à  Taise  de  leur  délivrance  et  refusaient  de  se  rui- 
ner au  service  de  la  France,  qui,  en  repoussant  les  propotitiOM  de 
VEnpagne,  avait  rendu  presque  Justifiable  la  défeclion  de  ses  anciens 
alliés.  » 

M.  Lefèvre-Pontalis,  qui  aime  et  reciierche  la  vérité,  tranche  ici  bien 
rapidement  des  questions  fort  controversées  et  sur  lesquelles  il  nous 
permettra  de  n'être  pas  de  son  avis.  Les  Provinces-Unies  étaient  liées 
à  la  France  par  le  traité  du  l*'mars  1644,  et  s'étaient  engagées  à  ne  pas 
conclure  la  paix  sans  son  assentiment,  de  même  que  la  France  avait 
promis  de  ne  pas  traiter  avec  l'Espagne  sans  le  consentement  de  son 
alliée.  II  y  a  donc  eu,  de  la  part  des  Provinces-Unies,  violation  d'une 
alliance  librement  contractée  et  sobninellemcnt  jurée.  Pour  justifier 
cette  infraction  au  traité,  qui  avait  contribué  à  a.ssui-er  leur  indépen- 
dance, M.  Lelévre-Pontalis  allègue  deux  motifs  :  d'alxird  le  désir  de 
jouir  à  leur  aise  de  leur  délivrance,  et  ensuite  rob.^tinalion  de  la 
France  à  repousser  les  propositionsdel'Espagne.Je  pense  que  M.  Lefèvre- 
Pontalis  attache  peu  d'importance  à  la  première  considération,  qui 
consisterait  à  placer  l'Intérêt  au-dessus  de  la  justice  et  à  sacrifier  la 
bonne  foi  au  désir  du  bien-être.  Il  a  l'esprit  trop  élevé  pour  soutenir 

(1)  C'est  en  1646  que  se  passe  la  scène  racontée  par  Gramont.  Le  slaVIioader 
couimandail  à  celle  époque  l'armée  des  i'roviuceâ-Umes. 
(-2)  Il  s'agissait  du  siège  d'Anvers. 
(3)  T.  L  p.  38. 
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une  parcillo  docliino.  Quant  au  reproche  adressé  au  gouvernement  de 
la  France  d'avoir  repoussé  avec  obâttnation  les  propositions  pacifiques 
de  l'Espagne»  il  n'est  pas  nouveau.  Les  ennemis  de  Mazarin,  qui  diri- 
geait, en  1648,  la  politique  extérieure  de  la  France,  n'ont  pas  manqué  de 

s'en  faire  une  arme  contre  lui.  Le  Cardinal  leur  a  répondu;  et  M.  Lefèvre* 
Pontalis,  qui  a  consulté  avec  fruit  les  archives  des  Affaires  étrangères, 
aurait  pu  y  lire  la  justification  du  ministre.  Comme  elle  n'a  pas  encore 
été  publiée,  je  demande  la  permission  de  la  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  (|ui  l  apin éciera. 

Dans  une  dépêche  du  i'6  mars  16;)!  (1),  Mazarin  érivait  au  comte  de 
Brienne,  secrétaire  d'État,  chargé  spécialement  des  affkires  étrangères  : 

«  Vous  savez  si  j'ai  empêché  la  conclusioD  de  la  paix  et  avec  quelle  sincé- 
rité il  pai  lé  là-dessus  H.  le  duc  de  Lonfirueville,  même  dans  un  temps  qu'il 

n'ét.ùi  pas  ()l)li^'<^  lie  prendre  ma  défense  '2),  et  s'il  n'a  pas  dit  diverses  fois 
dans  le  Gouseii,  après  son  retour  de  Munster,  qu'il  n'avait  jamais  pu  recon- 
naître à  queUes  conditions  les  Espagnols  donneraient  les  mains,  si  elle  (la 
paix)  eût  pu  se  fiire.  C(!  prince,  qui  en  avait  si  gande  passion  pour  le  bien  de 
tai  France  et  pour  sa  gloire  particulière,  et  ceux  qui  l'accompagnaieut  en  cei 
emploi,  n'eussent  pas  manqué  de  la  eonclure,  ou  d'envoyer  courrier  sur 
courrier  à  la  Cour  pour  f;iire  savoir  ce  qui  les  en  empêchait.  Car  de  dire 
que  l  ou  eût  des  onlres  secrets  pour  la  traverser,  outre  que  c'est  la  plu^i 
grande  supposition  qui  ait  jamais  été  imaginée,  il  n'y  a  pas  dTapparenee  qu*ttn 
priin't^  de  !a  condition  de  M.  de  î.ongueville  eût  souffert  d'être  traité  avec  ce 
mépris  11  u'y  a  personne  qui  puisse  mieux  que  vous  faire  foi  de  cette  vérité, 
puisque  ces  prétendus  ordres  ne  ponvaleni  passer  que  par  vos  mains  (3),  et 
que,  s'ils  fussent  venus  rie  quelque  autre  que  du  roi,  M  de  Lonj,'ueville  et 
M.  d'Av;iux  (4)  eussent  ete  sans  excuse  d'y  déférer,  et  obIi|?és  de  préférer  le  bica 
de  l'r.tat  et  le  repos  de  la  chrétienté  à  toute  autte  oonsidérition,  et  d'alUeur 
étant  deux  contre  un  {■>'!,  il  était  toujours  en  leur  pouvoir  do  vaincre  par  leur 
opinion  celle  du  troisième,  en  cas  qu'elle  eût  été  contrairi:  a  la  leur.  Ce  qui 
montre  claire n]i  lit  (]ue  c'est  une  invention  malicieuse  de  ceux  qui  ne  font 
pas  scrupule  d'einphjy -r  des  faussetés  pour  nuire  à  ceux  qu'ils  n'aiment  p  is. 

«  Vous  savez  de  plus  que  MM  les  plénipotentiaires  ne  se  sont  pas  relilcliés 
autant  qu'ils  pouvaient  i»our  faire  la  paix,  et  qu'ils  ont  écrit  des  raisons  très 
conclu  mies  qui  les  en  avaient  empêchés,  dont  la  principale  était  qu'ils 
n'avaient  pasju^'é  àpropos  d'épuiser  leur  pouvoir,  parce  que  leur  relâchement 
n^aurait  servi  qu'à  témoigner  de  la  faiblesse,  sans  produire  aucun  bon  efTet, 
les  ruinisires  d'Esnajrne  n'ayant  jamais  eu  autre  but,  dans  l'Assemblée,  que  de 
tirer  toujours  en  longueur  lu  négociation  avec  la  France,  pour  faire  cependant 
un  accommodement  séparé  avec  Mlf.  les  Ëtats  (6),  afin  qu'étant  délivrés  de 

(1)  La  copie  de  cette  dépêche  se  trouve  aux  affaires  étrangères,  Franck, 
t.  269,  folios  69  et  suiv. 
(2}  Le  duc  de  LongUf.viUe,  après  son  retour  de  Tambassade  de  Munster  en 
s'était  déclare  contre  Masarin  éitot  un  des  etaeft  de  la  première  Fronde. 

:!i  Les  ordies  du  roi  devaient  être  conirH-si^rnés  par  un  secrétaire  d'État,  et 
Brienne  était,  comme  nous  l'avons  dit,  secrét-iire  d'Flal  c  har^,'6  des  atTjires 
élrani-'éres. 

(4)  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  était  un  des  plénipotentiaires  fran- 
çais au  congrès  de  Munster. 

(5)  Le  troisième  plénipotentiaire  était  Abel  Servien,  que  l'on  prélcndaitavoir 
reçu  des  ordres  secrets  de  Mazarin  pour  s'opposera  la  conclusion  de  la  paix. 

(6)  Les  états  généraux  des  Provinces-Unies. 
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celU  9iiieiTe«l&  Us  la  puiaent  conlinucr  plus  foriemenl  contre  cette  couronne. 

«  Dans  le  temps  qu'on  savait  que  les  ministres  de  MM.  les  ËtaU  avaieal 
ordre  de  conclure  la  p  «ix,  t^aus  la  Frain  e.  avec  l-  s  KspagiKJls,  vous  you»  sou- 
viendrez qu*oii  ht  toutes  les  diligence»  imaginables  alln  qu  elU;  pût  ôlre 
faite  conjointement,  et,  pour  cet  ellel,  on  résolut  d'apporter  tout©  aorte  4e 
facilites  a  ceriaius  points  auxquels  les  Espagnols  faisaient  semblant  de  »'a^ 
rêler  le  plus.  Vou»  vous  feOUTlendrez  au8i»i  qu'en  ce  lemps-la  dans  um  aiïure 
de  celte  Import  uire  on  jiip<«a  à  propos  d'as-embler  des  conseils  extraordi- 
naires, qui  fuient  tenus  au  p.ilniBd*Orl»^  tnK  (l),  et  quj-lqnes-uns  même  chef 
moi  par  ordre  de  Son  Altesse  Huyale,  dans  lesquels  on  lisait  les  dépêche-;  de 
Munster.  On  cxaniinall  tons  les  point-;  on  y  résolvait  les  réponses,  et  après 
avoir  élu  faites,  on  les  li.-ait  de  nouveau  dans  le  Conseil  (2)  pour  TOlr  t'O  y 
avait  quelque  chose  à  changer,  ajouter  ou  diminuer,  un  chacun  témoignant 
brûler  d'envie  <:e  friiro  ou  dire  qu-  ique  chose  qui  conlribu&l  à  la  perfection 
d'un  si  j^rand  oiivr  itTc  ;  mais  toutes  ces  diligences  n'aboutirent  à  rien,  et  le 
comte  ue  Peuarauiia  ^3)  fit  connaître  a  découvert  quels  ordres  il  avait,  puis- 
qu'il n'eut  jam.u.'^  de  repos,  aussitôt  que  la  ratification  du  traité  de  Hollande  fiit 
Tenue,  qu'il  ue  se  fût  retiré  de  Munster,  pour  u'èire  pas  pressé  des  média- 
teurs  (4)  a  l'accommodement  avec  U  Frauce. 

«  Je  n'aurais  pas  été  seulement  un  perfide  miiis  un  insensé,  ^je  n'avais 
pas  travaillé,  avec  toute  l'application  imaginable  et  du  meilleur  de  mon  COM», 
à  l'accomplissement  de  la  paix,  puisque,  par  ce  moyeu,  la  tiauqu;llii6  étant 
rétablie  dans  le  royaume  avec  tout''S  les  félicites  que  la  guerre  en  bauuit 
d'ordinaire,  non  seulement  j'aurais  eu  part  à  la  douceur  et  au  bien  que  ce 
repos  aurait  produit,  mais  ou  m'aurait  donné  beaucoup  de  gloire  ei  de  béné- 
dictions de  ce  que  j'y  aurais  contribué,  sans  que  la  malice  même  et  l'envie 
eussent  pu  fournir  de  matière  pour  atUiquer  ma  conduite,  ni  à  IVgard  de 
n'avoir  pas  su  conserver  les  alliés  et  amis  de  la  France,  puis<]uc  j'eu  avais 
accru  le  nombre,  ni  d'avoir  laissé  perdre  les  avantages  que  le  feu  Hoi  avait 
remportés  sur  les  ennemis,  ni  d'avoir  employé  les  moyens  et  les  toreec  de 
r£tat  faiblement  dans  les  cntre[)rise<'  qu'on  avait  faites  en  Flandre,  en  Alle- 
magne, en  Lorraine,  en  Italie  et  en  Catalogne  pour  les  affermir  en  les  augmen- 
tant par  de  nouvelles  et  importantes  conquêtes  ;  ni  d'avoir  manqué  à  entre* 
tenir  l'union  en  la  maison  royale  et  le  calme  dans  le  royaume,  à  maintenir  les 
grands  et  I  s  plus  relevés  eu  la  (li.-^jiositiou  de  bien  servir,  ni  d'avoir  enfin 
causé  la  mumdre  diminution  a  la  haute  répulauuu  que  la  Frauce  s'était 
aeqideê  parmi  toutes  lesnationi.  » 

L'impartialité  de  l'Iiistoiro  ne  permet  pas  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
celte  réponse  de  Mazarin  au  reproche  que  lui  faisaient  les  Frondeurs  de 
s'être  oppost^  à  la  paix.  11  invoque  le  témoignage  des  personnages  les 
plus  importants  de  l'époque,  dont  plusieurs  étaient  ses  ennemis.  Les 
eonBldérattons  qu'il  tire  de  son  propre  intérî  i  pour  i>rouvcr  quil  devait 
soabaiter  la  fin  de  la  giiemi,  méritent  aussi  qvelqve  tttenlioa.  Lors 

(1)  Le  palais  du  Lii\<'nilK>ui>r  qu'habitait  Gaston  d'OMéans. 

(2)  Le  conseil  d'en-haut  où  Siégeaient,  en  iùAH,  la  reine  Anne  d'Autriche,  le 
duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  le  cardiÏNkl  Uazarin,  le  chancelier  séguier 
et  le  comte  de  Chavigny.  Le  comie  de  Brienne,  secrétaire  d'£utt,  y  faisait  le 
rapport  des  dépêches  concernant  les  relations  avec  les  puissance»  étrangères. 

f:^)  r.aspard  de  Braj^'amonté.  comte  de  Pena-anda,  était  le  piloeipal  dès  pM»* 
nipo'i  utiaires  esp  agnols  au  congrès  de  Munster. 

(4]  I  .<  s  médiatouis  étaient  la  nonce  Fabio  Chigi  et  rambassadear  d#  TeBlatf, 
Contarlnl. 
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mt-me  ({ii'on  n'ajouterait  pas  loi  à  sa  jusUâc4UoniQan9peul  sedispeoser 
de  i'exuiuint'r  et  de  la  discuter. 

Les  critiques  que  nous  avons  faites  des  assertions  de  M.  I^efèvre- 
PoQtaUs  portent,  je  le  recoQnais,  sur  les  préliminairef  de  Tliiitoir»  4e 
Jeeci  cle  WUt.  Deni  la  suite  de  roovnige,  Taoteur  a'eit  attaché,  tout  en 
montrant  ion  adolFation  pour  le  rôle  de  son  béroa,  h  rester  impartial'  U 
biftme  avec  raison  rambiUon  de  Louis  XIV.  qui,  stimulée  par  Louvois, 
précipiln  !a  France  dans  une  guerre  injuste,  lui  enleva  ses  anciens  alliés 
et  excita  contre  elle  une  formidable  coalition.  Celte  lutte  eBt  retracf'îe avec 
le  plus  grand  soin,  et  le  récit  est  plein  de  cet  intérêt  sérieux  et  vraiment 
historique,  qui  nait  de  la  grandeur  des  événements.  Hieu  n'est  dpnné  au 
drame  de  Tantaisie. 

Je  n*ai  à  faire»  sur  cette  partie  du  livre  de  M.  Lefèvre-Foiitalis,  que 
quelques  remarques  de  détail.  Il  ne  s'agit  souvent  que  de  ia/têua  impu- 
tables k  rimprimeur  plus  qu'à  rantenr.  Ainsi  (U  I,  p.  286,  note  3), 
l'arrestation  du  surintendant  Fouquet  est  placée  au  3  septembre  1661. 
M.  Lefèvre-Pontalis  sait  partaitement  qu'elle  eut  lieu  le  5  septembre. 

Au  tome  II,  p  2,  le  chevalier  de  Grémonville,  ambassadeur  à  Vienne, 
est  appelé  à  tort  Nicolas  Drelel.  M  Lefèvre-Ponlalis  a  été  probablement 
induit  en  erreur  pur  la  Biographie  unicerselle  de  Micbaud,  qui,  au  mot 
Brbtbl,  a  confondu  Nicolas  Bretel,  seigneur  de  Grémonville,  ambassa» 
deur  &  Venise,  de  1643  h  1647,  aveo  son  jeune  frère,  Jacques  Bretel*  cba^ 
valier  de  Grémonville,  ambassadeur  à  Vienne.  Nicolas  Bretel  mourut  en 
1648,  tandis  que  Jacques  Bretel  vécut  jusqu'en  1686.  Dangeau  mentionne 
la  mort  de  ce  dernier  à  ia  date  du  S8  novembre  1686.  (JtmrntUt  t»  If 
p.  i^i\-m.)  (1) 

Au  tome  11,  p.  4»,  on  lit  ;  «  Louis  XIV  avait  pris  l  image  du  soleil  pour 
emblème  avec  cette  devise  :  Nullius  impar.  >•  La  prétendue  devise  : 
Nulliusimpar,  serait  difticile  à  justitier  grammaticalement(2).  D'ailleurs 
la  médaille  frappée  en  1673  existe,et  porte  :  Née  pluribua  impttr,  aliu^ 

(1)  Dangeau  TappeUe  le  Commandeur  de  Grémonville,  parce  qu'il  avait  ét^ 
pourvu  d'une  commanderle  de  VorûreûB  llaIte.Le  chef  de  la  fimlUè  éeOrè- 
monville  était  R  loul  Br  lel,  pri'^^ident  au  Parlement  de  Normandie.  Ses  nom- 
breux tUs  eurent  un  r61e  important  dan»  ie  clergé,  Tarmée,  la  magistrav^re 
et  dans  les  ordres  milttalres.  Jacques  Bretel  de  Orémonvlile  est  cité  dans  la 

Corre$pon-loncr  de  Colbrrl,  publifîi' par  M.  Paul  Clément  (t.  VI,  pp.  2e8et  279;i 

mais  U  uole  C  de  la  piige  27S  est  erronée.  M.P.Ulémentalaildeux  personnages 
distincts  du  commnndeur  et  dti  chevallerde  Orémonville  L*im  aaralt  eu  une 
commatideri»!  de  Mall«,  ft  l'autre  une  iibb  iye  Le  Journal  de  Dingenu  prouve 
que  c'était  le  môiue  per;>ouuage  qui  pos^iéd  >it  Ja  commanderie  et  Tabba^re. 
«  Il  laisse  une  eommaoderie  en  Flandre,  ditD'ingeau  en  parlant  de  Jacques  de 
Grémonville;  elle  v.iuL  pour  le  mom^  2ii.0'io  livres  de  rente;  U  laissa  aUMi  une 
abbaye  qui  eu  vaut  bieu  autant.  »  {Journal,  1. 1,  p.  422.) 

(2)  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  d'exemple  d'impar  employé  aveelf  |é|i)tU. 
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siOE  évidente  à  la  coalition  qui  se  formait  alors  contre  la  France  et  qne 
Louis  XIV  se  promettait  de  vaincre. 

Michel  Le  Tellier  est  qualifié  de  «  chancelier  »  en  167S  (t.  Il,  p.  255)  ; 
c'est  sans  doute  par  distraction,  ou  par  anticipation.  Le  Tellier  n'était,  à 
cette  époque,  que  secrétaire  d  État,  Ce  fut  seulement  en  1677  qu'il  fut 
promu  à  la  dignitf''  de  chancelier,  après  la  mort  d'Etienne  II  d'Ali};re. 

M.  Lefèvre-Ponlalis,  racunlant  le  passage  du  Hhiu  dit  (t.  II,  p.  303)  : 
«  La  gendarmerie  lirançaiae  suivie  de  la  maison  du  Roi,  traversa  le 
fleuve.  »  Cette  phrase  ferait  supposer  que,  dans  la  pensée  de  Tautenr,  la 
gendarmerie  était  distincte  de  la  maison  militaire  du  roi  ;  ce  serait  une 
erreur.  Les  principaux  corps  de  cette  maison  étaient  les  quatre  con:pa- 
gnies  des  gardes  du  corps,  les  cbevau-légers«  les  gendarmei  et  les 
mousqnolaires. 

A  CCS  remarques  minutiouses,  je  dois  ajouter  une  critique  plus  grave, 
qui  porto  sur  la  fin  de  l'ouvrage.  M.  Lefèvre-Pontalis  a  retracé  dans  un 
récit  louctiaiit  ia  tin  tragique  des  deux  frères  Jean  et  Corneille  de  Wilt; 
Il  a  indiqué,  avee  une  juste  impartialité»  sar  qui  pesait  la  respon- 
sabililé  dn  crime  ;  la  biographie  est  complète.  L'histoire  Testrelle  égale- 
ment? Quatre  pages  dn  seeond  volume  (1  )  suflisent-elles  pour  montrer 
les  conséquences  de  l'inique  entreprise  de  Louis  XIV?  L'ouvrage  a 
débuté  par  un  tableau  rapide,  mais  suffisant  dans  sa  brièveté,  où  sont 
exposés  l'origine  et  le  développement  de  la  république  des  Provinces- 
Unies  jusqu'en  165*.  En  lernunant  la  lecture  de  cette  histoire  de  vingt 
années,  on  attend  une  conclusioa  qui  indique  cemment  la  guerre  de 
Hollande  fut  le  point  de  départ  des  nombreuses  coalitions  qui  finirent 
par  épuiser  les  forces  de  la  France  et  attristèrent  les  dernières  années  du 
règne  glorieux  de  Louis  XIV.  Là  se  trouve  la  moralité  de  l'histoire:  la  Juste 
punition  de  l'ambition  et  de  l'iniquité.  On  était  en  droit  d'attendre  cette 
conclusion  générale  de  l'histoire,  qui  a  servi  de  cadre  à  la  biographie  de 
Jean  de  Witt. 

Ces  lacunes  ne  peuvent  faire  oublier  les  mérites  que  nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître  et  à  signaler  dans  l'ouvrage  de  M.  Antonin  Lefévre- 
Pontalis  ;  il  a  marqué  son  début  dans  les  travaux  tiislori(jues  par  une 
œuvra  de  mettre.  Nous  ne  pouvons  que  aonhailer  qu'il  applique  à  lliis- 
toire  de  France  les  éminentes  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  son 
ouvrage  sur  Jean  de  Witt.  A.  CsÉaniL. 


106.— De  la  forme  dite  InokoMia  de  la  fkmUIe  ravale  ehcB  les 
Serbes  et  les  Groatee»  par  V.  BooisiÉ ,  professeur  à  lUniversité 
tfOdessa,  membn  de  plusieun  Sociétés  savantes.  (Extrait  de  la  BeouB 

(1)  P.  ABS-5M. 
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de  droit  itUemaHonal  et  de  UgîeUUion  comparée.)  Paris,  Thorin, 
broch.  iii-8  de  49  pages.  . 

Cette  savante  dissertation  a  pour  bat  d'étudier  la  &mille  villageoise 
simple,  c*est^-dire  réduite  à  ses  éléments  essentiels  et  primordianit 
père»  mère  et  enfants,  chez  les  Serbes  et  chez  les  Croates,  et  de  servir 

ainsi  de  complément  aux  nombreux  travaux  qui  se  sont  jusqu'ici  bornés 
à  envisaf^er  la  famille  rurale  composée,  sous  la  forme  que  les  littérateurs 
appellent  zadruga  on  association  domesti(}ue  de  plusieurs  familles. 
C'est  de  l'oubli  immérité  dans  lequel  les  auteurs  ont  jusqu'à  présent 
laissé  Vinokoatina  que  M.  Bogisié  prétend  la  tirer. 

Rechercher  sur  la  base  des  données  les  plus  positives,  et  en  se  plaçant 
an  seul  point  de  vue  de  la  propriété,  la  véritable  nature  de  la  forme 
inokoana  de  la  famille  villageoise  et  examiner  ses  rapports  avec  les  autres 
formes  de  famille  existant  chez  ces  deux  peuples  :  tel  est  le  double  objet 
de  la  brochure  que  nous  analysons.  Après  avoir  établi  l  exislence  en 
Serbie  et  en  Croatie  de  quatre  catégories  principales  de  familles  (za- 
driKja  ,  rnokosna  ou  inokoatina,  urbaine  et  musulmane),  l'auteur  fait 
porter  son  examen  sur  les  trois  premières  formes.  11  compare  d'abord  et 
constate  les  différences  essentielles  qui  caractérisent  la  famille  urbaine, 
qui  n'est  pas  sans  présenter  de  nombreuses  analogies  avec  la  femille 
romaine,  et  la  sadruga  ,•  puis  il  se  demande  de  quelle  nature  est  la  forme 
inokosna.  Une  constatation  précise  des  faits  l'amène  à  cette  double  con- 
clusion :  loque  TmoAros^/na  villageoise  est  considérée  comme  ayant  une 
nature  essentiellement  différente  de  celle  de  la  zadruga:  2»  que  l'mo- 
kostina  est  assimilée ,  non  seulement  par  son  caractère  extérieur,  mais 
aussi  par  son  pt  iin  ipe,  ;i  la  famille  urbaine.  Mais  il  s'empresse  de  déuion- 
Irerensuite,  à  l  aided  uneargumentation  serrée  etde  preuves  nombreuses, 
qui  sont  de  nature  à  entraîner  la  conviction,  que  cette  conception  ainsi 
résumée,  est  contraire  à  la  vérité;  en  réalité,  la  famille  villageobe  simple 
appelée  inokotnat  est  d'une  nature  différente  de  celle  de  la  fomiUe 
urbaine,  et  elle  est,  au  contraire,  identique,  quant  à  sa  nature,  à  ce  qu'on 
est  «  onvenude  nommer  zadruga.  «  On  pourrait  môme  affirmer,  écrit-il 
(p.  iO  ,  que  ces  deux  formes  de  famille  ne  constituent  pour  ainsi  dire 
qu  une  même  institution,  n'étant  (jua  les  deux  phases  principales  de  la 
vie  de  la  famille  villa;,'eoise  en  général.  »  C'est  faute  d'avoir  analysé 
avec  assez  de  précision  cette  curieuse  institution,  et  d'en  avoir  pénétré 
les  caractères  intrinsèques  propres  et  véritables,  que  tant  d'erreurs  regret- 
tables ont  été  commises.  P.  Louis  Lucas, 

PnSBmttr  agrifé  à  1«  Ibonllé  d«  dratt  «te  Dijon. 
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!W.  —  Edouard  Hervé,  La  crise  irlandaise  depuis  la  fln  du 

dix-huitième  siècle;  Paris,  t8S5,  in-l'i  de;  :iSO  pajîes. 

Entre  les  nations  comme  entre  les  individus  il  est  dos  synipalliios  aussi 
profondes  qu'inconscientes,  que  le  temps  ne  lait  (lu'enraciner  davanla^je 
et  qui  résistent  à  l'épreuve  des  événements.  Tels  sont  les  saitiments 
que  rirlande  et  la  Franee  ii*ont  point  cessé  de  se  témoigner  Tune  à 
Vautre  :  le  français  se  sent  chez  loi  quand  il  aborde  en  Irlande,  et  l'Irlan- 
da»  n*a  jamais  laissé  passer  une  occasion  de  nous  marquer  (]u'il  consi- 
dère la  Frahce  comme  une  seconde  pat  ie,  s'associant  à  ses  joies  comme 
à  ses  douleurs.  Gela  suftirait  ^  expliquer  pourquoi  les  événements  d'Ir- 
lande ont  si  vivemonl  exrUé  l'inténHdu  public  français. 

Après  avuir  eu  la  bumie  fortune  d'tHre  l'objet  des  éludes  d'hommes 
tels  que  Gu-slavo  de  li.'auiuont  et  M»-'  IV'rraud,  voici  maintenant  que  les 
questions  irlandaises  attirent  l'attention  de  l'un  de  nos  plus  brillants 
publîcisles.  M.  Édouard  Hervé  vient  de  consacrer  à  Tlrlande  un  ouvrage 
où  Ton  retrouve  les  vues  élevées  et  l'exposition  claire,  rapide  et  sobre 
de  Texcellent  écrivain.  Gomme  le  nom  de  l'auieur  le  foisait  présager, 
le  livre  de  M.  Hervé  est  surtout  une  histoire  parlementaire  et  poiiti(|uc 
de  l'Irlande  depuis  la  fin  du  xviu"  siècle  :  on  y  trouvera  exacU'ment  indi- 
qués les  mobiles  divers,  luttes  d<"  parti,  crises  ititéricures,  influenoes 
étrangères,  mouveniculs  populaires,  qui  inspirèrent  ou  mudilicreut  la 
conduite  tenue  vis-à-vis  de  l'ii  lande  par  les  hommes  d'État  et  les  assem- 
blées piilitiquesde  la  Grande-l>retague.  Tous  ces  événements,  dont  l'exposé 
détaillé  rempliraitdes  volumes,  sontsommairementracontéspar  M.  Hervé 
dans  un  récit  assez  bien  ordonné  pour  que  Ton  suive  sans  la  moind  e 
&tigue  le  développement  des  difficultés  où  se  débattent  de  nos  jours  le 
Parlement  et  les  électeurs  du  Royaume-Uni. 

M-  Hervé  a  fait  un  résumé  ;  par  conséquent  il  a  sacrifié  les  questions 
auxquelles  il  n'attribuait  qu'une  importance  secondaire,  ou  qii  il  consi- 
dérait comme  résolues.  On  rejjrellera  cependant  ((ue  radoi)lion  de  ce 
plan  l'ail  réduit  à  efileurer,  sans  les  approfondir,  les  maliercs  si  t;raves 
de  1  organisation  de  1  enseignement  et  du  désétabliss<!meDl  de  l'is^lise 
officielle.  A  l'beure  où  chez  nous  des  sectaires  dont  la  haine  aveugle  est 
doublée  dTune  grossière  ignorance,  dissertent  à  perte  de  vue  sur  les  rela- 
tions de  rfiglise  et  TÊtat,  il  n'eût  pas  été  inutile  de  faire  connaître  an 
public  avec  quels  ménagements  et  quel  respect  dos  droits  acquis, 
M.Gladstone  s'est  comporté  vis-à-vis  de  rÉjjlise  établie  d'Irlande, si  illégi- 
times que  pussent  paraître  les  titres  de  celle  \'.<^\\st'  t'oudre  sur  la  con- 
quête, et  si  infini»'  que  lùL  en  réalitt»  le  uoiiilire  de  ses  tidrles.  A  l'heure 
où  les  tendances  aulorilaii  es  donnent  l  assaul  à  la  liberté  d'enseignement, 
il  eilt  été  bon  de  montrer  les  conséquences  du  régime  qu'avait  introduit 
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k  suprèattie  protaBlaiite  pour  esdurelei  catboUqnes  de  la  haute  culture 
Intellectuelle,  et  les  généreux  efforts  (kits  par  les  Irlandais  pour  i'aflhm* 
chir  de  cette  oppression  :  on  uU  que  ces  efforU  ont  amené  les  deux 
partis  anglais  à  adopter  desoesuret  réparatrices  qui  n'attendent  ptus  que 

leur  dernier  compléraent  (i). 

S'il  néglige  ainsi  deux  des  branches  maîtresses  du  mancenillierà  rombre 
duquel,  suivant  la  parole  célèbre  de  M.  Gladstone,  l'Irlande  pisait  depuis 
des  siècles,  M.  Hervé  s'occupe  bien  davantage  de  la  troisième  de  ces 
Imacbes,  je  toux  parler  de  la  question  agraire  ;  il  la  suit  à  travers  toutes 
ks  vicissitudes  qu'elle  a  truYersées  depuis  cinquante  ans.  11  fait  connaître 
k  misérable  état  des  fermiers  à  l'année,  si  nombreux  sur  les  «rands 
domaines  de  l'Irlande,  sans  insister  asses  à  mon  avis  sur  deux  feiU  carac- 
téristiques du  régime  irlandais  :  je  veux  parier  de  k  ruine  à  peu  piès 
complète  de  toute  industrie  ,  d'où  il  résulte  que  Thomme  du  peuple  ne 
peut  vjvre  que  de  la  culture  ;  -  et  en  second  lieu,de  cette  habitudegénérale 
en  Irlande  d'après  laquelle  les  travaux  d'entretien  ou  d'amélioration  des 
exploiktions  agricoles  sont  presque  toujours  exécutés  par  les  tenanciers 
et  à  leurs  frais,  fin  d'autres  termes,  les  propriétaires  irlandais  ont  le 
monopok  de  l'instrument  unique  qui  kit  vivre  le  peuple,  et  cet  instru- 
ment unique  est  entretenu  et  perfectfonné  par  k  peuple.  Ge  sont  k  des 
faits  qu  11  ne  kut  Jamak  perdre  de  m  quand  on  traite  des  aflUres  de 
l'Irlande. 

Je  nui  pas  à  étitunérer  ici  les  griefs  des  petits  fermiers,  exposés  ft  des 
élcvalions  excessives  de  fernia^'e  ou  à  des  évictions  arbilmires  et  désas- 
Ireuses.  11  y  a  longtemps  qu'on  avait  constaté  les  fruits  amers  produits 
par  un  tel  régime  :  je  ne  crois  pas  que  M.  Hervé  ait  sutdsamnienl  indiqué 
k  c6té  àkfois  odieux  et  navrant  des  expulsions  en  masse  (jui  attristèrent 
si  souvent  l'Irlande  et  enkchèrent  k  réputation  de  trop  nombreux  pro- 
priétaires. Ces  scènes  douloureuses  ont  kissé  dans  la  population  irlan- 
daise des  souvenirs  qui  ne  sont  point  efibcés  et  qu'il  kut  citer  parmi  les 
causes  prochaines  des  événements  actuels. 

Aux  plaies  de  ce  régime,  le  Parlement  de  Westminster,  sous  Pempire 
de  la  ueceifsile  (ce  n'est  jamais  que  pressé  par  la  nécessité  qu'il  s'est 
occupé  de  l'Irlande)  a  appliqué  un  doulile  remède.  Le  premier  a  été  l'in- 
tervention de  i'ÉUl  dans  les  relations  entre  propriétaires  el  fermiers,  afin 
de  les  mettre  en  harmonie  avec  les  exigences  de  l'équiié  :  cVst  ainsi'  par 
•  exemple,  que  l'sctede  1881  permet  aux  fermiers  d  obtenir  des  tenurcs 
dont  k  fermage  est  déterminé,  non  par  k  convention,  mais  par  le  juge 
Par  cette  mesure,  au  grand  acandak  des  économistes^  k  législateur  a 

(1)  IJneobsenraHon  do  détail  :  le  docteur  Croke,  qui  est  archevêque  de  Cas- 
liel,  u  est  point  primat  U'irlande,  comme  l'éciit  M.  Hervé  (p.  347)  •  ce  titi  e 
est  réservé  4 1  arclievôque  d*Axmaglb  ' .  ce  uu  o 
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résolument  sacrifié  le  principe  de  la  liberté  des  contrats,  principe  que 
je  tiens  pour  inapplicable  aux  lenniers  Irlandais  :  an  risque  d*être  taxé 
de  socialisme,  J'ai  essayé  de  le  démontrer  ailleurs.  Le  parlement  espé- 
rait  n  ndre  impossibles  dans  l'avenir  les  abus  d.u  droit  de  propriété  qui 

avaient  trop  souvent  déshonoré  le  réfrime  anlcrieur;  il  voulait,  comme  on 
l'a  dit,  concilier  le  droit  légal  a\ec  ce  principe  traditionnel,  vivant  dans  le 
cœur  du  peuple  irlandais,  d'après  lequel  les  ^générations  successives  de 
ferm  iers  finissent  par  acquérir  des  droits  sur  le  sol  qu'elles  ont  long- 
temps cultivé.  En  fait,  les  actes  de  1870  et  de  1881  ont  transporté  au 
fermier  une  partie  des  avantages  de  la  propriété  sans  accorder  aucune 
indemnité  au  propriétaire.  Il  est  difficile  de  déterminer  l'étendue  du 
préjudice  infligé  par  ces  actes  aux  landlorda.  En  ce  qui  concerne  les 
réductions  de  fermages  provoquées  par  l'acte  de  1881,  M.  Hervé  les  estime 
en  moyenne  i\  25  pour  100.  Cette  moyenne  est  à  coup  sûr  trnp  élevée;  si 
l'on  prend  les  chifï'res  du  dernier  rapport  annuel  présenté  au  l'arlemenlfl), 
on  constate  les  résultats  suivants  :  pour  l'ensenibie  des  trois  années  de 
1881  à  1884,  la  moyenne  des  réductions  prononcées  par  la  (Commission 
agraire  est  de  19,4  pour  cent;  celle  des  réductions  résultant  des  conven- 
tions enregistrées  par  la  commission  est  de  17,1  pour  cent.  Quoi  qu'il 

.  en  soit,  il  est  certain  que  les  landlorda  ont  payé  les  frais  de  la  tentative 
de  conciliation  imaginée  par  M.  Gladstone;  c'est,  à  mon  avis,  la  plus 
grave  critique  que  l'on  puisse  adresser  à  l'acte  de  1881.  Quels  que  soient 
les  reproches  que  mérite  la  classe  des  propriétaires  irlandais,  ils  tiennent 
leurs litresde  l'État  anj^'lais  qui  a  conlisqiié  à  son  jirolit  les  terres  d'Irlande  ; 
c'est  la  politique  anf,'laise  qui  a  créé  la  situation  dont  les  consé<iuences 
retombent  sur  les  landlordui  c'est  donc  l'État  anglais  qui  en  est  respon- 
sable. Ce  n*est  pas  cependant  cette  critique  qui  frappe  le  plus  M.  Hervé; 
pour  lui  le  remède  est  mauvais  parce  qu'il  crée  une  sorte  de  copropriété 
entre  landlorda  et  fermiers  qui  s'exècrent.  «  Il  faut,  ajoute-MI,  qne  la 
terre  soit  tout  à  fait  au  landlord  ou  tout  &  fait  au  pa^n.  » 

Supprimer  les  landlords  pour  constituer  une  classe  de  paysans  pro- 
priétaires, c'est  le  second  remède  appliqué  par  les  actes  de  1870  «  i  de 
1881.  On  sait  qu'en  18S1  la  Commission  agraire  fut  autorisée  à  avrncer 
les  trois  quarts  du  prix  d'acliat  aux  paysans  (jui  trouveraient  l'occsion 
d'acheter  leurs  fermes;  ILlat  devait  se  rembourser  de  ses  avances  par  une 
série  d'annuités  échelonnées  sur  une  longue  période.  Cette  combinaison 
n'eut  pas  grand  succès,  parce  que  les  fermiers  ne  trouvaient  pas  facile- 
ment  le  quart  de  la  somme  qu'ils  devaient  fournir  et  aussi  parce  que  les 

'  propriétaires,  si  désireux  qu'ils  ftissent  de  vendre,  réclamaient  des  prix 

{\)Bitporl  nf  ihe  Irish  Lund  Conmi$iionrrs,  presmled  to  bolh  l/nmes  of  Par» 
UamtfU  ;  Dublin,  1884.  —  Ce  documenidoime  k  situaUon  au 22  août  iS>H, 
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tropélevés.  Opendanll'idôe  de  multiplier  les  paysans  propriétaires,  jadis 
prônée  par  Gustave  de  Beaumoot  et  plus  tard  par  John  Bright,  possédait  le 
singulier  privilège  d*6lre  bien  accneillie  par  tons  les  partis  anglais:  ily  a 
peu  d'années,  réminentchefdes  conservateurs,  lord  Skilisbury,  la  recom- 
mandait chaleureusement  dans  un  de  ses  plus  renmrquables  discours. 
Aussi  lo  rabinol  conservateur  a-t-il  pu  faire  voter  d^ns  la  dernière  ses- 
sion iiii  acte  qui,  sanctionné  le  li  août  1885  (1),  a  grandement  amélioré 
la  légishaion  :  désormais  la  Coiiiuiission  n^'raire  est  en  mosurc  d'avancer 
aux  fermiers,  non  plus  les  trois  quarts,  mais  la  totalité  du  prix,  d'acliat- 
Une  difficulté  subsiste:  les  propriétaires  se  montreront-ils  disposés  à 
traiter  à  des  conditions  raisonnables?  Les  fermiers  se  préoccuperont-ils 
sérieusement  de  profiler  des  avantages  qae  leur  offre  la  loi  nouvelle, 
sans  se  laisser  leurrerpar  l'espérance  d'une  confiscation  révolutionnaire 
qui  serait  un  jour  prononcée  en  leur  faveur  1  Les  cfiefis  du  parti  national 
encourraient  une  lourde  responsabilité,  s'ils  n'éclairaient  pas  là-dessus 
l'opinion  populaire. 

En  attendant,  le  parti  national  ne  désarme  pas  :  plus  que  jamais  il 
réclame  le  Home  Unie,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  l'Irlande  par  uu 
Parlement  exclusivement  irlandais  ;  tel  est  le  vœu  que  les  nationaux 
placent  impérieusement  au  premier  rangde leurs  revendications.  M.  Hervé 
semble  croire  à  la  probabilité  d'une  transaction  qui  serait,  soit  l'établiS' 
sèment,  entre  Londres  et  Dublin,  d'un  dualisme  analogue  à  celui  de 
l'Autriehe-Hongrie,  soit  la  transformation  prochaine  de  l'Empire  Britan- 
nique en  une  confédération  d'filafs  Indépondanis ,  ayant  chacun  leurs 
Parlements  séparés,  et  reliés  au  Mimnict  par  un  Parlement  Impérial  (jui 
ne  serait  pas  plus  anglais  (ju  irlaiidais  ou  australien:  on  sait  ijue  celle 
dernière  combinaison  répond  assez  bien  aux  idées  fondamentales  dupian 
récemment  exposé  par  M.  Chamberlain,  le  chef  du  Caueua  de  Birmin- 
gham (2).  En  tous  cas  le  parti  national  irlandais  marche  avec  ensemble 
à  l'assaut  de  l'Union  législative  que  les  conservateurs  et  les  whigs  dé- 
fendront résolument,  mais  que  les  radicaux  pourraient  bien  un  jour 
abandonner.  L'avenir  dépend  de  l'importance  que  les  prochaines  élections 
donneront  aux  radicaux  et  au  parti  national  dans  le  Parlement. 

Il  y  a  d'ailleurs  l)ie!i  des  éléments  d'aflinilé  entre  le  parti  radical  an- 
frlais  et  le  parti  national  irlandais.  Le  Irioniplie  du  //orne /l'w/e en  Irlande 
serait  sans  doute  lelriom]ilie  d'une  démocratie  dont  la  direction  passerait 
bieutùl  des  chefs  actuels  du  parti  à  des  démagogues  dont  le  despotisme 

{i)  Purcha!>e  nf  I.and  Irvhnil]  A  et  ;  48  49  Vict.  ch.  LX^III. 

(2)  Voyez  notamment  le  A'in<î/een(/iCeult4»-y,  n'dejuiUt  l.  Rapprochez-le  d'un 
remarquable  article  écrit  dans  un  sens  conservateur  par  E.  W.  O'Brlen,  dans 
la  même  revue,  u*  de  septembre  1885. 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


40S 


BULLETIN  CfUnOtlB 


égalerait  l'ignorance.  La  lyraiinie  grossière  d'une  démagogie  nationale 
serait-elle  moins  funeste  à  i^rlande  que  roppression  d'une  aristocratie 
étrangère?  L'esprit  catholique  da  peaple  Irlandais  résisterait-il  aussi 
longtemps  à  l'influence  pernicieuse  des  démagogues  qu'il  a  résisté  à  la 
pef^uÛon  légale  des  prnt(>si;inis!  Geux  qui  Ont  tu  la  démagogie  à 
hBuvre  ont  bien  le  droit  d'en  douter.  P.  Foubuibr. 


106.  —  f^vMltoiM  MséffirlnitfeMBC»»  par  Julien  Havit.  —  I.  La  for- 
mai R  m  nuMOomrH  t.  inl;  —  11.  Itft  déeouMriêê  de  JérôiM 
pi/ep.  —  Paris,  H.  Champion,  18IIS.  (Extraits  de  la  Bibiioihéque  ds 
réeùUdeêCharieê.) 

Ces  deux  dissertations,  la  seconde  surtout,  ont  une  telle  importance, 
que,  bien  que  nous  n*ayons  pas  l'habitude  de  rendre  compte  des  tirages 
à  part,  elles  doivent  cependant  être  signalées  le  plus  ostensiblement  pos- 
sible à  l'altenlion  de  notre  public. 

La  première  est  cons:icr6e  à  tHabUp  que  le  si{îlc  c.  inl.  qui  sp  lit  on 
lAto  dos  diplômes  dos  rois  nu'roviiifîiens  {Child'^bcrtus  rrr  Francomm 
V.  inl.)  ne  doit  pas  être  lu  cir  inlnster  conimo  on  Ta  tait  jusiju'ici.  mais 
viris  inlustribus;  qu'il  ne  représente  pas  une  qiialiliralion  prise  par  le 
roi,  mais  un  titre  appartenant  aux  destinataires  de  ses  chartes.  Toutes  tes 
fois  que  les  deux  mots  sont  écrits  en  toutes  lettres  dans  des  diplômes 
mérovingiens,  authentiques  et  originaux,  ils  se  lisent  oir£$  illu8tHbu$ 
et  non  vir  inlnster.  II  estduresto  inwaii^cmblable  que  les  roisfrancsse 
soient  parés  d'un  litre  qni,  au  vi«  siècle,  n'avait  point  un  éclat  en  rapport 
avec  la  dignité  (juasi-impérialo  \\  laquelle  ils  prôtondaiont.  Co  titre  con- 
venîiil  au  coniraircî  très  bien  aux  grands  foiicli'mnaircs  do  la  liiôiarcliie 
mérovingienne  ;  il  lut  porté,  en  particulier,  piir  le  maire  du  palais.  Lorsque 
Pépinsefut  élevèà  la  dignité  royale,  sa  chancellerie  conserva,  entre  aulres 
formules  du  temps  où  il  n'était  que  malre,ia  qualiflcatioildeo<>  inluaier; 
ces  deux  mots  sont  écrits  plusieurs  fois  en  toutes  lettres  en  téie  des 
diplômes  carolingiens,  tant  sous  Pépin  que  sous  Carloman  et  Charl'e- 
inagne,Jusqu*à  l'année  775,  où  il  (hit  place  ù  la  formule  patridu»  Romor 

norum. 

Dans  le  second  mémoire,  M.Julien  Havct  ('xaiiiiiic  un  groupe  de  docu- 
ments ecclésiastiques  de  la  fin  du  V"  siècle,  .jue  tout  le  monde  jusqu'à 
présent  a  considérés  et  employés  comme  parfaitement  autiieutiques.  Il 
démontre,  et  sa  démonstration  est  décisive,  que  ces  documents  ont  été 
fabriqués  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Oonnons-en  d'abord 
la  liste  : 

Le  testament  de  saint  Perpétue,  évéque  de  Toura; 
L'épitaphe  du  même  évéque  ; 
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Le  diplôme  de  Clovis  portant  fondalion  du  inonustère  de  Saint-Mesmin, 
près  d'Orléans; 

Les  actes  du  colloqae  entre  lesévéques  ariens  et  les  évêques  catho- 
liques da  royaume  bourguignon  sous  le  roi  Gondebaud; 
La  lettre  de  saint  Léonce  d'Arleaao  pape  Hilaire; 

Une  lettre  do  saint  Loup  de  Troyes à  Sidoine  Apollinaire; 

Une  lettre  du  pape  Géla&e  à  Rustique,  ^véque  de  Lyon  (Jaffé,  2*  éd.* 

634); 

La  c<>l(  bre  lettre  du  pape^nastasQ  il  au  roi  Qlovis,  pour  le  féliciter  de 
sa  conversion  (Jallc,  745); 

Une  lettre  du  pape  Symmaque  à  saint  Avit  de  Vienne,  à  propos  du  con- 
flit eptre  Vienne  et  Arles  (Jaflé,  746). 

,  Qu'où  se  le  dise  et  que  ceux  qui  n'aoraiept  point  fiiitusago  deces^ocii- 
ments  s'empressent  de  remercier  le  Ciel. 

La  tàussetc  de  chacune  de  ces  pièces  est  démontrée  à  part,  d'après  la 
conlenu  de  chacune  d'elles.  Elles  ont  d'ailleurs  contre  elles  nn  mémo 

argument  cxtrins^qup,  c  est  qu'elles  n  ont  jamais  ^té  vues  dans  aucun 
maniis(n'il,  ancien  ou  du  moyen  Age.  On  ne  les  connaît  que  par  l'édilion 
qu'eu  lit  (loni  d'AcIiery,  en  Ibtii,  dans  le  tome  V  de  son  SpiciUgium.  Or 
d'Actiery  les  avait  tirées  des  papiers  d'un  Uratorien  de  ses  amis,  mort 
dans  l'année  même.  Cet  Oratorien  s'appelait  Jérôme  Vignier. 

C'était,  me  dit  le  P,  Ingold.  qui  connaît  tous  les  Qratoriepad^QtrefoiSi 
un  homme  irréprochable  d'ailleurs,  de  bon  renom  dans  sa  congrégation, 
où  il  exerça  plusieurs  Tois  les  fonctions  de  supérieur  local.  On  a  de  loi 
un  livre  publié  en  16i!»,  la  Véritable  Origine  çies  très  illustres  maisons 
d'Alsace,  de  Lorraine,  d'Ausfr/rlip,  où  il  s'oflbrce  de  rattacher  la  maison 
d'Autriche  îi  la  famille  de  sainle  Odile  et  de  saint  Léon  IX.  Pour  y  par- 
venir il  met  en  avant  une  pirce  qu'il  dit  avoir  découverte  dans  des  cir- 
constances fort  romantiques:  on  osl  maintenant  autorisé  à  s'en  délier. 
Cette  publication  prouve  déjà  que  Vignier  ne  se  bornait  pu  I  composer 
des  pièces  fausses,  mais  qu'il  so  permettait  de  les  éditer  et  do  s'en  auto- 
riser comme  de  documents  authentiques.  Ou  reste  tm  potite  Préilsca  de 
son  crû,  trouvée  pard'Acliery  en  tôle  du  faui  colloque  de  499,  montre 
qu'il  avait  l'intention  de  le  mettre  en  circulation.  D'Achery,  qui  était  au 
courant  de  ses  projets,  nous  apprend  (|u'il  avait  en  manuscrit  divers 
ouvrages,  en  particulier  une  histoire  do  l  é^'lise  gallicane.  C'est  sans 
doute  pour  celui-ci  qu  il  avuil  cDiileciionné  les  documents  ci-dessus  et 
quelques  autres  encore,  dont  le  litre  seulement  ost  indiqué  par  d'Achery, 
par  exemple  un  concile  de  BordeauK,  du  iv*  siècle.  "Tous  ces  tntvaaic 
étaient,  an  moment  où  mourut  l'auteur,  non  pas  à  l'état  de  projet,  mais 
en  manuscrit.  S'ils  n'ont  point  vu  le  jour,  c'est,  dit  tpqjoufs  (t*Achery, 
parce  que  nmio  qui$  illiuê  glori^  immo  lHUrorim  utUiW  îiieMtMS 
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elam  inteio  herede  turripuit  omnia.  Ici  Je  me  permettrai  nue  conjec- 
ture. Cet  inconnu  qui,  à  l'insu  de  l'héritier,  fait  disparaître  les  manu- 
scrits de  Vignier,  ne  pourrait-il  pas  Aire  ou  son  confesseur  ou  quoique 
autre  personne  do  confiance,  chargée  par  lui  in  extremis  d'arrêter  une 
mystification  littéraire  toute  préparée. 

Ce  n'est  pas,  qu'on  le  remarque  bien,  une  absolution,  même  condition- 
nelle, que  je  donne  id  à  VUtjïïer.  le  souhaite  qu*il  ait  fini  par  s'aper- 
cevoir qu*ii  allait  commettre  une  mauvaise  action  et  que  sa  conscience 
enfin  l'ait  emportée  sur  sa  vanité  littéraire.  Hais  il  avait  préparé  le 
coup  avec  une  rare  habileté,  il  faut  le  reconnaître,  puisque  tant  de  gens 
s'y  sont  laissés  prendre  ;  il  est  impossible  de  lui  épargner  la  flétrissure 
qui  pèse  sur  le  jésuite  La  Higucira,  autour  de  tant  de  fausses  pièces 
espagnoles,  sur  le  chartreux  Polycarpc  do  la  Rivirre,  dont  les  fictions 
en  ont  imposé  aux  auteurs  du  Gallia  chrisCiana  el  vicié  l'histoire  ecclé- 
siastique ancienne  du  midi  de  lu  Gaule,  aux  Ligorio,  aux  Pralili,  aux 
Gaiietti  et  k  tant  d'autres  febricateurs  de  fàusses  inscriptions  dont  les 
noms  et  les  méfkits,  —  triste  martyrologe,  —  sont  stigmatisés  en  téle  de 
cliacun  des  volumes  du  Corpu»  interiptionum  laUiutmm» 

II  fiiutdn  reste  écarter  Thypottièse  d'une  mystification  de  Vignier  lui- 
même  par  quelque  charlatan  comme  Simonidés  ou  Vrain-Lucas.  Vignier 
ne  parle  jamais  d'un  toi  intermédiaire.  C'est  Uii-mémo  qui  a  découvert  le 
manuscrit  dont  il  se  sert  à  propos  de  sainte  Odile. C  était  un  homme  instruit, 
en  relation  avec  les  savants  bénédictins  de  la  congrégation  deSaint-Maur. 
Il  lui  eût  été  facile  de  découvrir  la  fraude  s'il  n'en  eût  point  été  l'auteur. 
Dieu  lui  £use  miséricorde  i  Mais  dans  l'autre  monde  il  fera  bien  de  ne  pas 
se  rencontrer  sur  le  cttemin  de  feu  Tillemont 

L.  DUCBISIIB. 


100.  —  Dowiwfmtofaiédk»  — r  le  dM—iwe  de  HaylUe  an 
ineTeii  Age,  édités  intégralement  ou  analysés  par  Louis  Burcabd, 
1 1**.  Marseille,  188é,  imp.  Barlatier-Feissat,  in-8  de  u  et  él7  pages. 

Le  premier  volume  comprend  deux  des  quatre  séries  des  documents 
qui  formeront  l'ensemble  de  l'ouvrage  publié  par  M  Blancard.  La  pre- 
mière série  se  compose  de  cent  cinquante-deux  actes  relatifsau  commerce 

des  Manduels,  négociants  marseillais,  qui  tinrent  une  place  considérable 
dans  la  ville  de  Marseille  jusqu'en  date  du  supplice  de  Jean  de 
ManduoI,  condamné  pour  crimo  de  Irsc-majoslé  h  la  suite  d'un  complftt 
contre  Cliarlcs  d'Anjou.  Comnicsos  bions  moublos  ot  immoiil»Ios  furent 
couiisqués,  tous  ses  papiers  d'aflaires  vinrent  aux  archives  centrales,  et 
de  là  aux  archives  du  département  où  M.  Blancard  a  eu  la  bonne  chance 
de  les  retrouver.  La  seconde  série  est  composée  de  trois  cent  soixante- 
dix  actes  intitulés:  «  Les  notules  commerciaIesd'Almaric».Ginud  Abna- 
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rie  exerça  à  Marseille  la  charge  de  notaire  communal  et  central  pendant 
la  seconde  moitié  du  xiii«  siècle.  Lorsque  nous  aurons  le  second  volume, 
qui  sera  complété  par  une  table  générale,  on  aura  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  authenUqaes  sur  les  pèlerinages,  le  nolisement  des 
navires  poor  lesexpéditiODS  de  Terre-Sainte,  ie  commerce,  et  aussi  snr 
nne  foule  de  personnages  qai  ont  déjà  leur  place  dans  rbistoire.—  La 
troisième  série  portera  le  titre  de  :  Leteammandiiet  commerciales  des 
bégiUneB  de  Renhaud,  eongréganistesmaneiUaiaeë  dttiatf  êiiele.  On  ' 
y  verra  comment  cclleassocialion  de  femmes  pieuses,  non  cloîtrées  et 
conservant  la  libre  administration  de  leurs  biens,  s'entendaient  h  faire 
valoir  leur  argent.  —  Entin  sous  letiire  de:  Pièces  commerciales  d/rrr- 
868,  tirées  des  archives  maraeiliaisesduxui'  siècle,  M.  Blancard  donnera 
une  quatrième  et  dernière  série  formés  d'actes  empruntés  à  diiTérents 
fonds. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  bref  aperçn  d*un  livre  rédigé  avec  le  soin, 
la  critique  et  l'érudition  que  M.  Blancard  apporite  à  tous  les  travaux  sans 

signaler,  dans  la  préllice,     pages  consacrées  par  l'auteur  h  la  manière 

d'interpréter  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  latinisés  par  les  notaires, 
à  la  conspiration  des  Marseillais  contre  l'établissement  delà  souveraineté 
fjrançaise  et  à  l'histoire  du  notariat,  en  Provence,  au  xnt"  siède. 


110.  —  Le  vers  français  ancien  et  moderne,  par  M.  Adolphe 
TOBLBR,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  traduit  sur  la  deuxième  édi- 
tion par  Karl  Dreul  et  Léopold  Sudre,  avec  une  Préface  par  M. Gaston 

Paris.  Paris,  Vieweg,  in-8,  xx-âO-i  pages. 

Les  étudiants  qui  s'occupent  des  orijîines  de  notre  langue  et  de  son 
évolution  historique,  manquaient  jus(iu'Ji  ce  jour  d'un  traité  scieiilitit]ueoù 
ils  pussent  trouver  des  données  précises  sur  le  développement  de  la 
versilication  française.  Le  livre  de  M.  Quichcrat  paru  en  ISoO  sur  celte 
matière  était,  malgré  tous  ses  mérites,  bien  loin  de  répondre  à  cebesoin: 
depuis  répoque  de  sa  publication,  la  pbilologie  romane  a  marché  à 
grands  pas  et  ses  progrès  incessants  ont  apporté  une  richesse  d'infor- 
mations dont  la  connaissance  est  devenue  indispensable  à  quiconque 
veut  se  rendre  compte  du  mécanisme  et  de  l'histoire  de  notre  poésie. 
C'est  cette  lacune  qu'ont  voulu  combler  MM.  Breul  et  Sudre  en  traduisant 
le  substantiel  ûuvra{,'e  sur  le  rers  français  de  M.  Tobler.  philologue 
roman  bien  connu  par  ses  nombreuses  et  remarquables  publications  sur 
la  langue  et  la  littérature  du  moyen  ûge.  Cet  ouvrage  n'est  que  la  repro- 
duction d'un  cours  professé  par  ce  savant  à  l'Université  de  Berlin;  il  a 
donc  été  composé  en  vue  des  étudiants  allemands.  Néanmoins  il  sera 
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d'une  (rrandc  utilité  à  des  Français,  vu  la  connaissance  profonde  que 
pôMèda  t'anteir  des  seereu  de  notre  versification,  la  soienoe  el  la  sym* 
pathie  aveo  lesquelles  il  l'a  étadiée  et  raulorilé  indisoutable  avee  laquelle 
il  a  résolu  les  probltaios  philologiques  qui  se  rencontraient  h  chaque 
pas  sur  sa  route,  Thistoirc  de  la  poésie  étant  loliroement  liée  à  celle 
de  la  langue.  Bien  des  points  jusqu'ici  obscurs  ont  clé  comi»lctemenl 
éciaircispar  M.  Tobler,  et  l'on  n'éprouve  (jij'un  ri'K'  t'l  aprcsavoir  lu  squ 
livre,  c'est  qu'il  en  ait  exclu  I  clutle  de  la  strophe  ;  l'auteur,  nous  l'es» 
pérons,  tiendra  quelque  jour  à  no  pas  laisser  subsister  cette  lacune  e^ 
à  compléter  sou  wuvrc,  Brel,  nous  ne  pouvons  qu'encourager  tous  ceux 
qui  aiment  notra  poésie  àoonsulter  oe  petit  précis,  qui,  malgré  son  ^h 
paronoe  modestOi  les  instmira  et  leur  plaira  en  même  temps.  «  C'est 
une  étude  pleine  de  rbanne.  écrit  M-  Gaston  Paris  dans  la  préfiieeqni  est 
en  tôle  de  la  traduction,  et,  avec  un  si  bon  guide,  de  sûreté  !  J'esnère 
que  le  public  français  en  appréciern  l'inlcrèl  el  l'attrait,  et  je  voudi*ais 
surtout  que  nos  poètes,  bériliers,  sans  tiop  le  savoir,  d»^  trente  généra- 
tions qui  ont  fait  el  modifié  leur  lyro.se  ijlusscnlàserendrccoinptt'dcces 
créations  et  de  ces  iransloruialions  successives: en  connaissantaiieuxde 
quoi  est  tait  et  comment  s'est  fait  leur  qoble  instrument,  ils  ne  pourront 
que  rafmer  ot  le  respecter  davantane»  et  ils  os^pout  peut^tre  le  perfeo* 
tionner  à  leur  tour,  lui  rendre  des  cordes  qne  rien  ne  force  à  rester 
muettes,  segmenter  la  sonorité  de  celles  qu'il  possède  encore,  écarter 
celles  qui  ne  résonnent  plus  que  par  convention,  et  accomplir  enfin 
dans  notre  versincatlon  une  réforme  qui  devient  de  plus  en  jilus  nécefr* 
saire,  et  qui  pourrait  être  un  renouveau  pour  la  poésie  elle-même.  » 

L. 


111.  —  l^e  monde  «vant  la  créfillon  de  rhomme.  GEuvre  de 
Zimmermann  entièrement  refondue,  complét'V  el  développée  par 
Camille  Flmiuarion.  Paris,  Marpon  el  Flammarion,  1885. 

La  nouvelle  publleatloB  de  M.  Flammarion  parait  en  fascicules  et  sert 
prochainement  terminée.  On  connaît  la  brillante  et  féconde  imagination 

de  l'auteur,  l'inlérôtet  le  charrao  de  ses  vulgarisations  Pourquoi  donc 
s'obstiner  îi  faire  do  la  mélapbysiiiuo  el,  qui  plus  e>t.  de  la  métaphysique 
oratoire,  dans  un  livro  de  géologie?  A  quoi  sert,  par  exemple,  la  tirade 
suivante  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  plus  de  création  qu'aujourd'hui.  La  cause 
première  ne  s'est  pas  éveillée  un  beau  jour,  après  une  éternité  d'inaO" 
tion,  pour  créer  le  monde  ;  elle  est  la  force  initiale  môme  de  la  naturel 
dés  le  premier  moment  de  son  eiislenoe,  elle  agit.  L'univers  est  ooéte^ 
nel  à  Dieu,  et  infini  eomme  lui.  i  (p.  15)  Le  prêmier  marnent  do 
rexlstenee  d'un  ètro  étêntêl,  voilà  un  singulier  laogago  i  M.  FlammarioB 
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répondra  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ces  termes  à  la  lettre,  qu'il  y  a  des 
formules  inévitables  dont  ne  peut  se  dégager  la  pauvre  pensée  humaine. 
Très  bien,  niais  que  M.  Flammarion  soit  plus  indulj^ent  pour  le»  théolo- 
giens et  les  philosophes  qui  n'ont  à  h'iir  disposition,  pux  aussi,  que  ces 
formules  imparfaites  el  toujours  plus  ou  moins  aiilhioi)oni()rplii(pies. 
L'essentiel  dans  le  concept  création,  c'est  l'idée  de  la  distinction  et  de 
la  dépendance  de  la  créature  par  rapport  au  créateur;  tl  se  peut  qu'étant 
donnée  notre  manière  de  nous  représenter  les  cbosesi  parler  du  corn- 
meneetMnt  du  monde  ce  soit  simplement  traduire  dans  le  langage  à 
nous  cette  dépendance  radicale  des  êtres  imparfaits;  Toilà  pour({uof, 
sans  doute,  saint  Thomas  d'Aquin  et  bien  des  scolasliques  ont  soutenu  la 
possibilité  d'une  création  ab  œterno  (1).  D'abord  comment  résoudre 
déhnilivenient  un  problème  qui  renfernio  celte  énigme  insoluble  ; 
qu'est-ce  que  le  temps?  Mais  M.  Flammarion  ne  s'adresse  pas  à  des 
métaphysiciens  et  la  plupart  de  ses  lecteurs  ne  verront  là  et  dans  les 
passages  analogues  que  des  affirmations  panthéistes. 

Comment  encore,  si  Dieu  est  vraiment  «  Inconnaissable  »,M.  Flamma- 
rion le  connatMl  assez  pour  l'appeler  «  Cause  première,  éternel,  inllnt?  » 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  forger  le  lourd  et  équivoque  barbarisme  «  fneon- 
naiasahilité  !  »  11  est  vrai  qu'il  permet  de  supprimer  le  terme  bien  plus 
exact  du  catéchisme  :  mystère. 

Mais  la  fln  de  la  phrase  surtout  est  «  Inqualifiable  »  :  ««  En  vain  mille 
religions  diverses  ont  eu  l'audace  naïve  d'inventer  des  dieux  à  l'image  de 
rijomrae  ;  en  vain  l'une  d'entre  elles  ose-l-elle  prétendre  que  l'homme 
peut  créer  Dieu  à  son  tour  et  le  manger  on  le  mettre  dans  sa  poche,  ce 
sont  1^  dinqualiflables  extravagances.  *  Nos  lecteurs  en  seront  juges  ; 
c'est  absolument  le  style  de  la  librairie  antl-cléricale. 

Que  dirait  H.  Flammarion  si  nous  improvisions  une  bistoire  des  temps 
primitifs,  si  nous  prétendions  que  le  mammouth  se  promenait  dans  les 
for/'ts  houillières  et  que  les  Irilohites  rampaient  sur  la  vase  crétacée? 

Que  nous  avons  tort  de  parler  de  ce  que  nous  ignoions  Que  nos  idées 

en  géologie  sont  trop  confuses...  Comme  c'est  bien  le  cas  de  notre 
auteur  au  sujet  du  dogme  catholique!  Où  donc  a-t-il  pris  dans  la  bible 
que  Dieu  «  gronda  ses  premiers  parents  d'avoir  succombé  à  la  tentation 
pour  laquelle  il  venait  de  créer  Ëve  »  (p.  S)...  Pensez  4  votre  embarras, 
cber  lecteur,  si  vous  donniez  ce  livre  comme  étrennes  à  un  Jeune  géo- 
logue et  qu'il  vous  demandât  le  sens  de  cette  délicate  plaisanterie  1 
M.  Flammarion  nous  répondra  qu'il  n'écrit  paa  pour  lei  enfants.  Bien 
d'autres  passages  nous  le  prouvent  en  effet. 

fi)  Sum.  thf^A.  I.  q.  tlvi,  nrt.  2.  —  Destemliate  muodl  contra  munnu" 

ranles.  —  Summa  philos.  1.  II,  c.  xxxviii. 
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M.  Flammarion  croit  peut-ôlre  que  nous  allons  lui  chercher  querelle 
au  sujet  de  la  ttiéorie  évolutionisie  qu*U  adopte  et  développe.  Mais  nous 
admirons  autant  que  loi  cette  ingénieuse  et  grandiose  Aj^po^Aéae  ce  que 
nous  aurions  désiré,  c'est  que  M.  Flammarion  la  proposât  comme  telle  et 
ne  TimposAt  pas  comme  un  dogme.  Cest  malheureusement  la  métbode 
de  l'autour  :  affirmer  sans  liési talion,  sans  réserves,  môme  sur  les 
matit'TCs  qui  divisent  le  plus  le  monde  savant.  La  narration  est  plus 
frappante,  plus  pilt<)res(iue,  niais  n'y  ga^'ue  rien  en  valeur  scienlili<jue. 
M.  Flamniai  iou  aurait  dil  se  niéficr  davantage  de  ces  lliéorics  n  la  mode 
et  se  rappeler  que  beaucoup  d'entre  elles  :  théorie  de  la  formation  Iculc 
des  atolls,  de  la  houille,  etc..  sont  battues  en  brèctae  et  déjà  mémo 
abandonnées  par  les  meilleurs  auteurs. 

Au  milieu  de  tous  ces  squelettes  et  de  ces  mines  du  passé,  surgit  tout- 
à-coup  le  sceptre  de  Galilée.  II  fallait  s'y  attendre.  Nous  n'entamerons 
pas  une  discussion  au  sujet  de  rilluslrc  astronome.  II  nous  suffira 
de  rappeler  que  jamais  les  tribunaux  romains  n'ont  été  regardés 
comme  les  interprètes />i/*a;V///>/'.\«<  de  la  tradition  chrétienne.  lisse 
sont  trompés  en  cette  circonstance,  —  personne  ne  le  conteste  (1),  — 
mais  c'est  le  cas  de  s'écrier  avec  un  savant  anglais  dont  M  Flam- 
marion ne  contestera  pas  l'autorité,  S.  Georges  Mifart,  catholique 
fervent  et  défenseur  ardent,  lui  aussi,  de  la  théorie  évolutioniste  : 
m  0  felix  culpa  (9)  I  »  Erreur  déplorable  en  elle-même,  sans  aucun  doute 
mais  qui  a  eu  pourtant  un  résultat  providentiel.  Désormais,  en  effet,  il 
n'est  plus  possible  de  prétendre  qu'une  doctrine  appartienne  au  dépôt 
de  la  révélation  par  cela  seul  qu'elle  est  communément  enseignée  par 
les  théoloj;iens  et  les  exégéles.  I/unanimilé  de  cet  enseignement  peut 
tenir,  en  *'lTet.  îi  ce  que  les  dilticullés  n'étant  pas  encore  soulevées,  les 
problèmes  n  ayant  pas  reçu  leur  exact  énoncé,  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
divergences  d'opinion.  II  faut  donc,  de  plus,  que  cette  doctrine  soit  uni- 
versellement enseignée  comme  appartenant  à  la  foi  (Z).  Tel  fut,  il 
semble  bien,  l'opinion  de  la  congrégation  du  Saint-Office  relativement  à 
rimmobiUtéde  la  terre,  mais,  nous  le  répétons,  ce  Jugement  n'avait  rien 
d'infaillible  et  n'a  jamais  été  confirmé  par  un  document  ex  cathedra  du 
Souverain  Pontife.  H.  Usbbrt. 

(1)  Cfr.  Bouix,  la  CmudamnaHon  de  OalU^t  Revue  des  sciences  ecclésias- 
tiques, févri-T  1^6*>. 

(2)  Mo'Urn  calhuUcs  and  scievtifu:  Frecdom;  article  publié  dans  Ic  Nineteenlk 
Centtiry  et  reproduite  d  ins  le  LUlell's  living  Age,  du  8  août  1SH5  (  liosion,  libr. 
Liliell  t'L  G").  M  S.  Georfjes  Mivarl  renvoie  à  un  ouvrage  sur  Galilée  récem- 
ment publié  par  le  Révérend  W.  W.  Rotierts  (lib.  Parker  and  C)  et  qui  doit 
être  des  plus  inipressanis,  sien  en  jug«  par  Uîs  citations. 

(;  )  Ce  poinl  a  elcfort  hion  mis  en  lumière  par  M.  Motais  de  TOraloire  <lc 
Rennes,  dans  sou  remarquable  ouvrage  U  Déluge  biblique  (Berche  el  Trat)iiQ  ], 
cliapitre  ui,  pp.  118-171. 
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M»  B  G  G  B  R 

La  nouvellfi  de  la  mort  si  imprévue  de  M.  Egger  a  vivement  èmu  le 
monde  des  éludes,  et  le  Bulletin  critique,  où  il  comptait  plus  d'un  ami 
et  plus  d'uu  disciple,  tient  à  rcclumer  sa  pari  du  deuil  commua  des 
lettres. 

Ëmile  iRger  appartenait  à  la  Garinthie  par  les  origines  de  sa  famille; 
par  sa  naissance  et  par  son  éducation,  il  était  de  Paris.  C'étaient  des 
dons  héréditaires  chez  lui  que  cette  puissance  remarquable  de  mémoire, 
cette  patience  dans  Tinvestigation  du  détail;  c'étaient  des  qualité^  émi- 
nemment françaises  que  ce  «oût  littéraire  et  cette  faculté  d'exposition 
qui  distinguent  tons  ses  travaux.  11  y  joi^fnait  une  très  haute  et  très  Nive 
curiosité:  cette  curiosité  avait  exploré  tout  le  champ  des  lettres  anciennes, 
spécialement  des  lettres  grecques;  elle  s'était  portée  de  préférence  aux 
points  moins  connus,  moins  rectiercbés  aussi  de  l'Iiistoire  littéraire,  et 
elle  se  trouvait  encore  assez  en  éveil  pour  s'intéresser  aux  choses  de 
l'archéologie  orientale  aussi  bien  que  de  l'antiquité  chrétienne  (l).  On 
fera  ailleurs  la  liste  exacte  de  ses  œuvres,  elle  est  considérable,  elle 
relevé  des  articles  qu'il  donna  à  la  Reçue  archéologiiiuc,  an  Journal 
des  sacants,  au  Journal  des  Dtlfuts,  h  la  Rrrue  des  Deux-Mondes,  au 
Journal  général  de  l'instruction  puhlique  ou  dans  les  comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions,  de  lu  Société  des  Antiquaires  de 
France,  etc.,  on  verra  partout  la  marque  de  l'activité  encyclopédique  de 
M.  Egger,  qui  rappelait  ces  humanistes  d'autrefois,  dont  il  a  si  bien 
parlé 

il  devait  par  là  même  être  un  initiateur.  Élève,  puis  successeur  de 

Boissonade,  par  des  éditions  comme  celles  qu'il  a  données  de  Longin, 
de  Festus,  de  Varron,  de  la  Poétique  d'Aristote,  il  fut  le  trait  d'union 
entre  l'ancionup  école  française  de  philolo{îie  et  la  nouvelle^.  Par  son 
Apollonius  Dgseole,  par  ses  Xodons  élémentaires  d*-  f/ranimai re  com- 
parée, il  inan;,'ui'a  chez  nous  l'élude  dt;  la  i,'rammaire  historique.  La 
paléographie  lui  doit  en  grande  partie  la  publication  des  papyrus  grecs 
de  Paris  que  Letronne  n'avait  pu  terminer.  L'épigraphie  surtout  ne  sau- 

(1)  M.  A.  Sabatier  a  bien  parlé  do  ce  dernier  trait  dans  le  Journal  de 

nèvc  du  6  septeiubre. 
<2)  "Voyez  son  Histoire  de  CHeliénisme  en  France.  M.  Max.  Egger  rééditera 

san.s  do  it  '  re  livre  'ii'venii  rare,  a  la  suite  de  l'Histoire  de  la  critique  chcileê 
Gree$,  dont  une  nouvelle  édiUou,  préparue  par  sou  pere,  est  sous  presse. 
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rait  oublier  ce  qu'il  til  pour  elle,  depuis  ce  pelil  livre  qui  était,  en  18U, 
quelque  chose  de  bien  nouveau,  les  Epiyraphiees  graeeae  apedmina 
êeleeta  in  uaum  praeleettonum  aeademiearum,  jusqu'à  respérance 
qu'il  eut  un  instant  d'entreprendre,  avec  FAcadémie,  l'édition  d'un  CorpuM 
des  inscriptions  latines,  projet  réalisé  par  l'Académie  de  Berlin.  «  Les 
premiers  venus  sont  vile  dépassés,  »  et  on  est  tenté  de  les  trouver  en- 
suite superficiels  :  on  oublie  qu'ils  ont  ouvert  le  sMIon.  —  M.  Eggnr  fui 
un  maître,  II  le  fut  autant  p:ir  l'auloriu'^  do  son  oxpéricncp,  et  la  justesse 
de  son  jugement  que  par  sa  bienveillance.  Son  esprit  avait  l'Iiospilalité 
large  qui  s'ouvre  à  toutes  les  idées  et  qui  d  abord  n'en  décourage  au- 
cune. Son  érudition,  comme  sa  bibliothèque,  était  à  la  disposition  du 
plus  humble.  .  11  interrompait  volontiers  ses  importants  travaux  pour 
corriger  les  thèmes  grecs  d*un  modeste  candidat  à  la  licence  (t).  It.  Br- 
nest  Renan,  (àlsant  allusion  à  des  souvenirs  intimes  de  1845,  a  écrit  ces 
lignes  :  «  Jeune,  pauvre  cl  cherchant  ma  voie,  je  trouvai  en  lui  un  guide 
sûr...  Avant  les  facilités  maintenant  offertes  à  la  jeunesse  studieuse  et 
qu'il  ftïut  hautement  approuver,  l'entrée  dans  les  professions  savantes 
était  hérissée  de  difticullés.  M.  Egger  a  été,  pour  une  foule  de  débutants 
devenus  ensuite  des  maîtres,  le  meilleur  des  introducteurs  dans  la 
carrière  des  Iravaux  utiles.  » 

M.  Egger  est  mort  le  30  aoAt  188S.  Il  avait  iravaltlé  jusqu*au  dernier 
Jour,  et  une  semaine  à  peine  avant  sa  mort  on  lisait  de  lui  dans  le  /oun- 
nat  dê$  D&Mtê  un  article  sur  rinscrlption  de  M.  Thenon.  Les  durs  loisirs 
de  ta  cécité  étaient  tout  remplis  de  pensées,  et  nous  avons  quelque 
Chose  de  leur  inspiraiion  dans  ces  paroles  sereines  el  fortes,  qui  sont 
comme  son  testament:  t  ...  Jai  toujours  tenu  à  la  vie,  plus  encore 
pour  ses  devoirs  que  pour  ses  plaisirs;  mais  je  veux  me  défendre 
de  toute  faiblesse  el  je  m'habitue  à  contempler  en  face  la  mort  que  je 
prévois.  L'âme  n'aura  pas  été  surprise,  elle  est  depuis  longtemps  clair- 
voyante et  résignée  :  la  Providence  a  ses  secrets  ob  je  me  confte  sans 
murmure.  »  Merre  BâTiFFOL. 

(1)  M.  Etïgftf,  n'étant  que  professeur  suppléant  h  la  Sorbonne,  réuniss^t 
une  fois  p  ir  semaino  daas  son  cdbmel  qnehiues-uns  de  se»  jeunes  auditeurs 
pour  le^i  préiMrer  aux  ezameos  d«  la  liôiiaoe.  Panni  les  étu<Uani8  qui  prlroDt 
part  à  CCS  Irav  iui  intimes,  on  peut  cil  -r  Louis  Elienne,  Guillrinmo  (Wiizot, 
les  deux  Lefèvre-Pouialis,  Eruest  Renao,  Mgr  Meignan,  alors  clève  des 
Garinet,  et  le  ref^rctlé  Praivçofa  Beslay.  Voyez  la  jolie  nouv^e  de  ee  «Éeroier, 

ntitulée:  Itisfl  O.virts,  souvfmrs  d'ëtudiaul,  duus  le  Correjtpondanl  du  25  avril 
1863.  Celte  coaféreuce  prit  lia  eu  1Sj5,  quaud  M.  Egger  devint  titulaire  delà 
ehaire  de  UUérature  grecque. 
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LA  CHAPELLE  LMPËUIALË  DU  PALATIN 

Il  y  ayait  an  nv*  siècle,  dans  Tenceintc  delaville  deRome,  trois  églises 
placées  sous  le  vocable  Je  saint  Césaire.  Elles  sont  nommées  toutes  les 
trois  dans  un  calalo^'ue  du  temps,  contenant  les  noms  de  toutes  les 
églises  de  Rome  ijiii  subsistaient  alors,  même  des  églises  à  peu  près 
détruites  et  que  l'on  ne  desservait  plu.s(l).  Ce  sont  :  Saint-Césaire  de 
jpa/a^to, Saiut-Césaire  in  turrim  et  Saiut-Césairc  sans  autre  désignation. 
Gomme  le  catalogue  en  question  est  disposé  suivant  Tordre  topogra- 
phique, il  est  facile  de  retrouver,  au  moins  approximativement,  la 
situation  de  ces  trois  églises.  La  première  devait  se  trouver  aux  environs 
de  Sainte-Anastasie  et  de  Sainte-Marie^  Coêmedin^  c'esié-dire  près  de 
l'angle  du  Palatin  qui  est  tourné  vers  le  Tibre.  La  seconde  existe  encore  ; 
c'est  le  Saint-(^ésaire  aclupl,  sur  la  voie  Appienne,  à  drmte,  entre  l'éf^lise 
des  $ainis-NtM''-<>-fi-A<-liillée  et  la  porte  Saint-SébasUeo.  La  Iruisièjne 
enfin  devait  se  trouver  près  du  pont  Sixte  (2). 

Outre  ces  trois  églises»  nous  avons  connaissance  d'un  monastère  de 
SaintpGésaire,  auprès  de  la  grande  basilique  de  Saint-Paul  (3),  et  d'un 
oratoire  de  Saint-Césaire,  situé  au  fond  du  palais  de  Latran,  dans  le 
vestiaire  ou  garde-meuble  pontifical  (4)  Notre  catalocoe  ne  les  mentionne 
pas,  sans  doute  parce  qu*iis  n'existaient  plus  au  xiv*  siècle  et  aussi,  en 
ce  qui  re^'arde  le  monastère,  parce  qu'il  ne  comprend  pas  la  région 
suburbaine  voisine  de  Saint-Paul. 

Une  confusion  se  til  postérieurement  au  \\\*  siècle,  entre  l'église  delà 
voie  Appienuiî  et  celle  du  Pahiliu.  On  Iranslera  à  la  première  la  dénomi- 
nation de  lu  seconde  et  ou  l'expliqua  en  disant  que,  le  Saint-Gét>aire  de 
la  voie  Appienne  étant  voisin  des  thermes  de  Oaracalla,  les  ruines  de  ce 
grand  édifice  avaient  inspiré  l'appellation  in  Palaiio  (Antoniniano), 
A  la  longue,  cependant,  on  s'aperçut  que  les  anciens  documents  ne 
désignaient  jamais  ainsi  l'église  de  la  voie  Appienne  ;  mais  au  lieu  de 
chercher  le  Palatium  sur  le  Palatin,  ce  qui  était  assez  naturel,  on  ima- 
gina d  identilier  Saint-Gésaire  m  Palaiio  avec  l'oratoire  du  vestiaire 
pontilicai  (5). 

(1)  Ce  cataloc^uc  a  été  publié  par  M.  Urlichs  dans  wa  Coêtx  V.  tt  kipotra* 
pAteiM,  WUrtobuurg,  1871,  pp  170-173. 

(2)  Ellesst  nommée  entre  Salnt-Seaveurde  Unda^qvi  existe  encore,  et 
Saint-Benoît'/';  Art-nuit,  qui  a  été  remplacée  parla  Trinité  de»  P«tf^ntei» 

(3)  Liber  pontif.,  u*  405  (Léou  lU). 

(4)  ibid  n*  270  (Etiebue  tUj  ;  cf.  VignoU,  t.  III,  p.  53. 

o  Nil>by,  Roma  mocfema,  1. 1,  p.  168  :  Stevenson,  Il  «ÎMilefo  «KZoiiè», 
Modène,  1876,  p.  87. 
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Le  catalogue  topnf;rapbi(iup  du  xiv  sif^clfi  oxclul  cette  identification 
de  la  façon  la  plus  iielle  ;  du  reste,  il  n  est  pas  difticile  de  montrer  que 
les  deux  sanctuaires  ne  pouvaient  avoir  riende  oommuii,  ai  ce  n'est  le 
vocable.  L'oratoire  de  Satnt-Gésaire  dans  le  palais  de  Latran  est  men- 
tionné deux  fois  dans  le  Liber  poniijleatiê,  la  première  fois  (1)  à  propos 
de  l'antipape  Constantin  II  (768)  qui,  au  moment  de  sa  chute,  y  chercha 
un  asile,  comme  dans  un  lieu  écarté  et  secrel  ;  la  seconde  fols  (S), 
à  propos  de  tentures  données  à  ce  sanctuaire  par  le  pape  Serj^iiis  II 
(sit  Si7;.  Les  deux  ti-xtcs  s'acrordenl  à  le  placer  dans  le  rpHtianum.  Or 
\o  cestiarium,  bien  (ju'on  n'en  puisse  assif,'ner  remplacement  avec  une 
pn'ïcision  absolue,  était  certainement  dans  le  palais  intérieur  et  môme 
dans  sa  partie  la  moins  accessible  au  public,  du  càié  du  portique  de  la 
basilique  de  Latran.  Ce  n'est  pasen  un  tel  lieu  qu'il  a  jamais  pu  se  (brmer 
un  monastère.  11  y  avait  des  monastères  au  Latran,  mais  ailleure  ;  leure 
emplacements  solht  bien  connus.  Or  Saint-Césaire  in  Palatio  était  une 
abbaye  ;  il  fifçure  mOme  en  tète  de  la  liste  des  abbayes  romaines,  telle 
quou  la  trouve  dans  les  compilations  de  Jean  Diacre  sur  la  basilique  de 
I.atran  et  de  Pierre  Mallius  sur  celle  de  Saint-Pierre,  vers  le  milieu 
du  wx"  si^cle. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  Saint-Osaire  in  Palatio  était  une  église 
du  Palatin,  distincte  à  la  fois  de  l'église  delà  voie  Appienne  et  de  l'oratoire 
du  palais  pontifical. 

Ceci  étant  acquis,  tftchons  de  déterminer  sa  position  avec  plus  de 
précision.  Pour  cela,  nous  n'avons  qu'à  suivre  l'itinéraire  tracé  par 
Fauteur  du  catalogue.  Cet  itinéraire  touche  quatre  fois  le  Palatin,  à  ses 
quatre  angles,  sans  jamais  le  traverser.  Il  part  de  Sainte-Marie-Majeure 
et,  après  <|uel(pies  circuits  dans  la  région  de  l'Esquilin,  se  dirige  de 
Sainl-Clément  vers  Sainte-Marie  la  Neuve,  à  la  hauteur  de  l'arc  de  Titus. 
Aussitôt  après  cette  église  il  mentionne  Sainte-Marie  in  Pallara  i3), 
acIuellementSainl-Sébaslien  aliaPoloeriera,  puis  il  passe  à  Saints  Cùme- 
et-Damien,  bit  le  tour  du  Forum  et  atteint  l'autre  angle  du  Palatin  & 
SaIntrThéodore.  De  là  il  prend  par  Saint-Georges  au  Véiabre,  et  se  dirige 
vers  le  pont  des  Quattro  Capi,  où  il  franchit  le  Tibre,  et  serpente  quelque 
tempsdans  le  Transtévère.II  en  revient  par  le  Ponte  rotto,d'o&  il  atteint 
Sainte-Anastasie.  Ici  il  énumère  les  églises  suivantes  : 

Sainte-Anastasie; 

Saint-Sauveur  de  Ludof 

(1)  N*  270. 

(2)  Vi^noli,  /.  c.  Ce  passage  manque  dans  les  autres  éditions. 

(3)  Celte  église  est  la  aculc  ancienne  église  existaut.actuellement  sur  le  Pala- 
tin, car  Saint-Bonaventnre  et  laehapeUe  de  la  Visitation  sont  modames. 
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Saint-Césaire  de  PalatiOi 
Sainte-Marie  de  Manu; 
Sainte-Marie  in  Cosmedin* 

Pais  il  contiaoe  en  snivtnt  leTibre,  indique  tonlesleB  églises  de  l'Aven- 
lln,  touclie  à  la  porte  Saiol-Paol  et»  par  SaintrSabas  etSainte-Balbine, 
atteint  la  voie  Appieone.  De  là  il  revient  an  quatrième  angledn  Palatin» 
à  Sainte^Lode  m  âêptem  êoUia,  et,  enlilant  le  eliouê  Seauri,  se  dirige 
vers  le  Latran. 

Revenonsà  l'angle  voisin  duTibro.  Des  cinq  («glisesindiqu^'f's  ci-dessus, 
la  première  et  la  dernit  re  existent  encore  ;  je  ne  saurais  rien  dire  de  la 
quatrième,  disparue  depuis  longtemps.  Quant  à  la  deuxième,  l'appella- 
tion de  Ludo  nous  oblige  à  la  chercher  dans  le  grand  cirque ,  mais  à  quel 
point  précis,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  En  somme  nous  devons 
chercher  aux  environs  de  Sainte-Anaslasie,  non  point  dans  la  direction 
dn  Tibre  et  du  Ponte  rotto,  mais  sur  le  Palatin  lui-même.  Il  ne  manque 
pas  d'espace  dans  cette  partie  de  la  colline,  ni  même  d'édifices  antiques 
dans  lesquels  on  a  pu  installer  une  église  chrétienne. 

A  quelle  date  remonte  la  fondation  de  cette  é^'lise  ? 

Je  vais  d'abord  montrer  qu  elle  existait  en  6S7.  Cette  année-là, le  pape 
Ck)non  étant  venu  à  mourir  (22  septembre),  deux  candidats,  l'archiprétre 
Théodore  et  l'archidiacre  Pascal,  se  disputèrent  sa  succession  et  cher- 
chèrent d'abord  à  s'emparer  du  Latran.  Le  premier,  avec  ses  partisans, 
parvint  à  occuper  tout  le  palais  intérieur;  le  second  se  fortifia  dans  le 
palais  extérieur,  depuis  Toratoire  de  Saint-SUvestre.  Il  est  inutile  d'entrer 
dans  le  détail  de  cette  topographie.  Qu'il  surfise  de  dire  que  chacun 
des  deux  avait  en  son  pouvoir  la  moitié  du  palais  pontifical.  L'entente 
paraissant  impossible,  les  principaux  fonciionnaires  et  les  chefs  de, 
l'armée  [primati  iudicum  et  exercUus  ronianae  milttiae),  suivis  d'une 
partie  du  clergé,  se  transportèient  au  Palatin  {ad  sacrum  palatium  per- 
oenerunt),  dans  l'ancien  palais  impérial.  Là,  après  délibération,  ilss'ac- 
cordèrent  à  choisir  pour  pape  le  prêtre  Sergius,  qui  se  trouvait  au  milieu 
du  peuple  assemblé  autourd'euz.  On  ramena  etilfùtconduitcnoracittom 
beati  CaeaarUChristi  martyrisquodni  iniroêupraaeripium  patoHum. 

Je  ne  parviens  pas  à  comprendre  comment  on  a  pu  croire  que  \e  sacrum 
palatium  de  ce  texte  soit  la  môme  choseque  le  palais  pontifical.  L'épi- 
thète  de  sacrum  ne  peut  donner  le  change  :  au  temps  où  nous  sommes, 
il  est  à  tout  moment  question,  dans  le  Ltber  pontijlcalis  et  autres  docu 
raenls  romains,  des  dioales  uissiones,  des  epistoiae  sacrae  des  empe- 
reurs de  Constantinople.  Quant  au  mot  palatium^  il  a  été  sans  doute 
employé  par  hi  suite  pour  désigner  la  résidence  pontificale  d^Latran; 
mais  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  cette  acception  au  vu*  siècle  ni  au 
vni*.  Dans  le  Uber  pont^fiealië  elle  ne  se  rencontre  pas  avant  Léon  IV 
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(847-855).  Auparavanton  dit  loujours  episcopium  ou  pairiarchium.  Enfin 
il  est  clair,  par  notre  texte  lui-môme,  que,  les  deux  moitiés  du  Lalran 
étant  occupées  par  Théodore  et  Pascal,  ce  n'ett  pat  dans  ce  palais  que 
INit  te  tenir  ressemblée  qui  élat  Sen^as. 

Mais  ce  qui  achève  la  démonslratioii,  x^eA  la  phrase  snivante.  Après 
afolp  raconté  que  le  candidat  ftat  conduit  à  l'oratoire  de  Saint-Césaire, 
le  narrateur  continue:  Et  exinde  eum  fn  LÊtêranenaeêpitùOpio  eum 
lande  adclamationibua  deduxerunt.  FA  quamvis  fore»  patriarohii 
intrinsecus esaent munitae 9telaunaf ,  tnmcn par» qui praedictumvene- 
rahitemvirum  «legerat  praeonluit  et  mf/renaa  est.  On  n'*  lail  donc  pas 
au  palais  de  Latran,  puisqu'on  y  vient,  puisque,  pour  y  pénétrer,  on  est 
obligé  d'en  enfoncer  les  portes. 

Ainsi,  c'est  dans  le  palais  impérial  que  Serglus  fiit  élu  en  687  et  c'est 
dans  ce  même  palais  que  se  trouvait  Toraloire  de  Saint- Césaira  où  il 
ftit  d'abord  acclamé  pape. 

Mais  on  peut  remonter  bien  plus  haut.  La  première  mention  de  I'ora< 
toire  de  Saint-Cosaire  in  Palatio  se  rencontre  dansundociiniont  du  temps 
de  saint  Gréf^oiro  lo  Grand.  Il  s'af,'il  d'iino  sorte  dn  proloeoifi  relatif  à 
l'intronisation  de  l'enipertnir  Pliocas  et  h  la  récejtlion  (iflirielle  de  son 
portrait,  cérémonie  qui  eut  liou  à  Home  le  45  avril  003.  (>e  protocole  lut 
tiré  par  Jean  Diacre  des  archives  du  Latran  et  inséré  danssa  vie  de  saint 
Grégoire  (1).  11  y  est  dit  :  Venit  ieoM  êuprûÊÊ^ipiorttm  PAosm  «t 
LeanUûê  Augtuiorum  Rùmam,  VII  kaL  ma/i  ét  tuelamatum  0itêiê 
in  Lateraniê  in  batiUûa  lulii  oè  omnt  tUro  eel  eenato  .*  Emaudi 
ChriBtêi  Phoeaê  Auguêto  et  Leoniiae  Augmtae  vital  Tuno  itmii 
ipaam  ieonam  domnuê  beatisBimu»  et  apostalieus  Gregoriu»  papa 
reponi  in  oratorio  sanrJi  Cacsarii  martyris  intra  palatium.  Il  est 
clair,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  qu'il  s'agit  ici  de  notre 
Saint-Césaire  du  Palatin. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  cet  oratoire  est  une 
sorte  de  sanctuaire  oflloiel,  où  l'on  dépose  les  images  des  souverains 
régnants.  SHlest  permis  de  s'eipHmer  ainsi,  Salnl-Gésaire  eetla  chapelle 
impériale,  l'église  du  palais.  An  viP  siècle,  le  palais  était  encore  halH'té  ; 
il  y  avait  même  un  fonctionnaire  chargé  de  son  entretien,  le  curator 
Palaiii  Urbtê  Romae.  Nous  avons  encore  (2)  l'épilaphed'un  de  ces  fonc- 
tionnaires, nn  certain  Platon,  qui  mourut  en  886,  après  avoir  présidé  h 
une  prandc  réparation  de  l'aiiliqne  édifice. 

On  voit  que  le  palais  avait  été  remis  h  neuf,  peu  de  temps  avant  l'élec- 
tion de  Sergi  us.  C'est  là  qu'avaient  réside  les  rois  Goltis  quand  ils  s'étaient 

(1)  Cf.  Miune,  P.  L.,  t,  LXXVII,  p.  1350. 
(S)  Mariai,  PmptridipL,p.  Wl. 
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trouvt'S  dfi  passa^îft  h  Home  (I);  ap^^s  eux  les  exarques  et  même  un 
empereur,  Constant  H,  qui  visita  Rome  en  663,  durent  s'y  abriter  aussi. 
En  tout  cas,  c'était  la  résidence  des  gouverneurs  de  lu  ville  et  dei  oheAl 
deoeteaM^elAu  Romanus  qui  joot  on  rôle  si  important,  au  vipeltuvim 
siècle,  dans  les  révolations  locales. 

Rome  une  fois  placée  sons  la  souTeraineté  dn  fiapo,  to  Palatin  cessa 
d'être  une  résidence  impériale.  Les  empereurs  carolingiens  prenaient  gtte 
hors  de  la  ville  at1p^^^,  de  Saint-Pierre,  au  lieu  ofi  s'(^l^ve  actuellement 
le  palais  dti  Vatican.  Il  est  possible  que  Vexereitiu  Homanuê  ait  contina6 
quelque  temps  d'y  avoir  son  centre. 

C'est  en  tout  cas  au  w  siècle  que  nous  constatons  pour  la  première 
fois  l'existence  d'un  monastère  auprès  deSaint-Césaire.  Le  mona$t€rium 
êaneti  Cênarii  quad  ponihw  in  Palatio  fifcnre  an  nombre  des  sano« 
tuaires  menlionnà  dans  la  vie  de  Léon  IV(n«5IS}.  Il  existait,Je  cro{s,de- 
puisqaelque  temps.  Bginhard,  en  effet,  raconte  (f  )  que  son  notaire,  envoyé 
par  lui  à  Rome  pour  se  procurer  des  ndiques,  fut  amené  à  entamçrdes 
relations  avec  un  moine  grec  appelé  Basile,  qui  hospiUum  habebat  in 
montp  Palnt/'no,  aptii  ah'os  Graeeos  qui  ptusdem  prn  fpuninnis  ernni. 
Il  y  avait  donc  un  nionaslt-re  {^rec  sur  le  Palalin.  L<'  nom  n'(ni  est  point 
marqué:  mais  les  deux  autres  anciennes  églises  du  Palalin,  Saint  Séoas- 
tien  (ou  Sainte-Marie)  m  Pallara^  et  Sainte-Lucln  en  aeptem  aoliUt  ne 
sont  jamais  mentionnées  comme  eonvents  grecs,  tandis  qu*il  n'en  est  pu 
de  même,  on  va  le  voir,  pour'SaInt-Césaire.  A  la  fin  du  x*  siècle,  un 
moine  grec,  saint  Sabas  le  Jeune,  vint  à  Rome,  envoyé  par  le  patrioe 
d'Amalè  pour  solliciter  une  faveur  auprès  de  l'emparenr  Othon  III.  Il 
descendit  dans  un  monastère  de  Saint- Césalre,  et  y  mourut  apr^s  avoir 
réussi  dans  sa  négociation.  La  vie  du  saintiS)  nedit  pas  où  était  ce  monas- 
tère de  Sainl-Césaire;  je  crois  cependant  que  c'est  encore  Saint-Césaire 
in  Palatio.  D'abord,  celui-ci  était  un  monastère  grec,  le  Saint-Césaire  près 
Saint-Paul,  s'il  existait  encore,  devait  être  un  monastère  latin  (i).  Quant 
anSaint^sairede  la  vole  Appienne,  c'était  un  monastère  de  femmes  (s). 

(i)  Anonyme  de  Valois,  e.  ST.  p.  MS  Gardlbaunan. 

(a)  Tr-insl-jtio  bb  Ma<ceUinift  Pehi  iMiune,  P.  L.,l.  CIV,  p.  542.) 

(3)  Pi  ira,  AnaUcia,  1. 1,  p.  311.  i.'évèuemeiil  se  place  enlro  989  et  991  {l  c 
p.  310.  note). 

(4  II  avaii  été  fondé  pour  le  service  de  rofllce  divin  dans  la  basilique.  Orll 
n'est  pas  pr  <bable  que  l'un  ail  alors  ofUciô  ta  grec  à  S  iint-Paul. 

W  Dftnt  la  vie  de  Léon  III  (n*  40T)  Il  est  question  d'un  monastère  de  Cona» 
(des  Corst^s).  où  se  trouve  un  oraloire  dv.  Sainl-Ci's.iirc  ;  puis,  tout  aussitôt 
après,  d'un  munastere  de  ^nt-s^  mmetrius.  Gin  luanie  ans  après,  le  monas- 
tère de  Coriot  éiait  tombé  entre  des  mains  laTifues;  Ldon  IV  le  r^attura  et  le 
confla  à  des  relipi^-uscs,  A  ce  propos  son  biot:raphe  fn*  507)  nous  dit  qu'il  était 
situé  auprès  de  Sainl-Sixle,  ce  qui  eu  flxe  la  siiu  ition.  CVsile  Saiui-Césaire 
actuel,  snr  la  vole  Appienne.  Un  peu  ploa  loin  (np  SOI)  nous  voyons  qu'A  eon- 
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Au  xu«  siècle,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Saint^Césaire  m  Palatio  était 
rangé  au  nombre  des  abbayes  romainesJl  se  trouvait  alors  compris,  avec 
le  Palatin  tout  entier,  dans  la  vaste  enceinte  de  la  forteresse  des  Fr^ti- 
pani.  Cette  forteresse  servit  assez  souvent  de  refuge  aux  papes,  qui,  en 

ces  temps  troublés,  n'étaient  point  en  sûreté  dans  le  patriarehium  de 
Lalran.  Plusieurs  élections  pontilicalos  y  eurent  lieu,  en  particulier  celle 
d'Eu^'ène  III,  en  1145,  (jui  se  célébra  précisénuMil  dans  le  monastère  de 
Saint-Gcsaire.  Hic  electus  est...  apud  monasterium  sancti  Caesarii,  ubi 
omnss  /ratres  propler  meium  senaiorum  et  popuU  liomani  conaur- 
gentis  ad  arma  eonoenerant  in  unum,  et  deductu»  ad  Lateranenae 
patriarehium  in  apoeioliea  aede  êeeundum  morem  eeelesiae  poeitue 
eet  (1).  Les  deux  mots  in  Paiatio  ne  figurent  pas  dans  ce  texte,  mais 
comme  il  est  question  d'un  lieu  sûr,  à  l'abri  des  attaques  de  la  commune 
romaine,  qui  avait  son  si^ge  au  Capitole,  il  est  tout  naturel  de  penser  au 
Saint-Césaire  du  Palatin,  défendu  par  les  fortitications  des  Frajapani. 
Eupt'ne  111  futdonc  élu  au  même  endroit  que  son  prédécesseur  Sergius; 
coumit'  lui,  il  fut  ensuite  conduit  au  patriarehium  de  Lalran  pour 
prendre  possession  du  siè^'c  apostoli(iue. 

J*ai  dit  plus  haut  que  Saint-Césaire  était  un  monastère  grec.  En  voici 
la  preuve.  Dans  son  Ordo  Romanua^  rédigé  à  la  fin  do  xu«  siècle  (â), 
Gencius  Gamerarius  donne  un  catalogue  des  églises  de  Rome,  qui  n'est 
pas,  comme  celui  du  xiv*  siècle,  disposé  par  ordre  alphabétique,  mais, 
au  commencement  au  moins,  par  ordre  de  dignité  :  d'abord  les  titres  de 
cardinaux-prêtres,  puis  les  diaconies  et  les  autres  églises.  J'y  trouve  trois 
Saint-Césaire,  comme  dans  le  calalo^rue  du  xiv*  sièch;  :  Saint-Césaire 
Graeeorum,  Saint-Césaire rfe  Appia  et  Sainl-Ccsairc  tout  court.  Les  deux 
derniers  sont  respeclivement  identiques  au  Saint-Césaire  in  tarri  et  au 
Saint-Césaire  sans  aulre  désignation,  qui  figurent  dans  le  catalugue  du 
XIV*  siècle.  Le  Saint-Césaire  in  Palatio  de  celui-ci  est  donc  le  même  que 
le  Saint-Césaire  Graeeorum  de  Gencius,  et  cette  idoitiflcatlon  rattache 
solidement  à  noiro  sanctuaira  les  données  fournies  par  Elginhardet  par 
la  vie  de  saint  Sabasle  jeune  (38). 

tenait  encore  uu  oratoire  dédié  à  Sainl-Césairc  et  un  aulre  dédié  à  la  sainte 
Vierge.  —  Plus  loin  encoxe  (n*  527)  il  est  dit  que  Léon  IV  transforma  en  mo- 
nastère (1«  femmes  sous  le  vo(  at)le  des  saints  Césaire  et  Symmelrius,  une 
maison  qui  lui  éiail  échue  par  horiUige.Si  je  ne  meirompe,  nous  avousiciuiie 
seconde  version  de  la  londalion  racouU'c  a  i  i;iinn  ri)  507. 

(1)  Boson,  vie  d'Eugéue  III  (Watierich,  PP.  HH.  vUir.  i.  il,  p.  28t). 

(2)  Mabillon,  Muséum  ital.,  t.  11,  p.  190-196;  cf.  Migue,  P.  L..  t.  LXXVIII, 
pp.  108  '-1086. 

(3)  Gencius  Gamerarius  menlionne  deux  fois  Saint-Césaire  0 y nec nrum,  ivie 
première  fois  parmi  les  monastères,  après  les  diacouies.  une  seconde  iois 
dans  un  appendice  introduit  par  ces  mots  :  /ttae  tuni  ecduiMquae  wni  igno- 
ta»  9t  gbtê  «Mit.  SU  n>  a  pas  sReur,  il  flsut  admettie  que  Saint-Césaire  du 
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Âu  commencement  da  xy  siècle,  on  comiaissaU  encore  SSdntpÇésaire 

in  Palatio.  h' Anûtiymas  Maglabeeehianus  le  mentionne  :  Ubi  nune 
est  sancéus  Cœsarius,  fuit  auguratorium  Cœsnris  (Urliclis,  op.  cit., 
p.  167).  Ses  ruines  aiironl  sans  doute  été  rencontrées  dans  les  fouilh'S 
et  travaux  d'aménagcmont  exécutés  au  Palatin  depuis  la  Renaissance. 
Mais  le  peu  d'intérêt  qu'excitaient  et  qu'ont  excité  jusqu'à  ces  derniers 
temps  les  vestiges  du  moyen  âge  romain  les  aura  fait  négliger. 

Où  pouvaient^elles  se  trouver  ?  Tai  d^à  montré  qu'on  ne  devait  pas 
chercher  Saint-Gésaire  vers  les  angles  du  Palatin  qui  regardent  le  Foranii 
le  Gollsée  et  l'église  SaintpGrégoire»  et  qu'il  se  trouvait  probablement  à 
portée  du  cirque,  au-dessus  de  Sainte-Anaslasie.  On  peut  préciser  davan- 
tage, en  parlant  de  la  dénomination  in  Palatio.  Cette  expression,  si  elle 
ne  remontait  qu'au  x-  et  au  xi«  siècle,  pourrait  désifïner  n'importe  quel 
grand  éditice  antique,  thermos,  cirque,  basilique,  etc.  Elle  a  ce  sens  dans 
les  MirabUia  et  autres  documents  de  ces  bas  temps.  Mais  nous  la  ren- 
controns déjà  eu  603,  à  une  date  où  le  palais  était  encore  habité  et  ne 
pouvait  être  confondu  avec  un  autre  édifice  voisin.  Cette  observation  est 
confirmée  par  les  dénominations  que  portaient  les  deux  autres  églises 
anciennes  du  Palatin.  Saint-Sébastien  est  toujours  appelé  en  Palladio, 
in  Pallaria,  in  Pallara,  jamais  in  Palatio.  Quelle  est  l'orijrine  de  cette 
expression  ?  Ceiri  n'est  pas  encore  tiré  au  clair;  mais  il  est  sûr  quel!, 
rappelle  un  autre  ('(litico  que  le  palais  proprement  dit.  Sainte-Lucip, 
d'autre  part,  n'est  jamais  appelée  in  Palndo  ,  mais  toujours  in  septein 
soliis.  Je  crois  donc  avoir  le  droit  de  conclure  que  Saint-Césaire  se  trou- 
vait dans  le  grand  palais  officiel,  déblayé  par  M.  Rosa.  il  est  même  pos- 
sible que  cette  église  n'ait  été  qu'un  édifice  antique  approprié  à  un  nonvei 
usage,  par  exemple  l'un  de  ceux  que  l'on  appelle  baxiliea  loois.  Aca- 
démie, Bibliothèque,  etc.  Mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture  en  l'air  et  Je 
ne  veux  pas  m'y  arrêter. 

En  somme,  dés  les  premiers  temps  du  n'vMuie  byzantin,  il  y  avriit  dans 
le  palais  des  Césars  une  cliapclle  douitsliquo,  où  leurs  ima^'cs  rîai(Mi(^ 
oftiriellcnirnl  conservéïîs.  Ci-tlc  chapelle  était  placée  sous  le  vocable  du 
martyr  sauiL  Césaire,  dont  le  nom  avait  peut-être  été  choisi  avec  inten- 
tion (1).  Quand  le  palais  eut  cessé  d'être  la  résidence  des  gouverneurs 

Palatin  pas.*;.'!,  vers  la  tin  du  \n'  siè  -lo.  par  un  (Hat  tic  ruine  ou  de  délaisse- 
meul  11  faut  en  dire  autant  tic  ^aiut*Ceâairo  sans  désigoalioD,  qui  figure  dans 
la  même  partie  de  la  liste  de  Ctncias.  Cet  appendice  comprend  d^atllenre  des 
églises  qui  ont  certainement  été  desservies  anrès  le  temps  de  Cencius.  Deux 
d'entre  elles,  Saint- André  de  Caballo  et  Suinle-Marie  in  Turri  exisltiui 
encore. 

(1)  La  lér^endede  saint  Césaire  le  présente  pomme  un  di  icre  aTricain,  mar- 
tyrisé a  Terracine.  Elle  ne  le  rattache  aucunement  au  palais  impérial,  ni 
même  a  Rome. 
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bysantiiis,  1«  eimpëlle  8«lfil'<:é«fttM  fleUdt  régUMfl'anootiireiitde  moines 
grecs.  On  peut  en  sttlfTe  llilstoira  jusqu'àn  tr  sièole. 

L.  DVCBIÉlll. 

•  —     ■  _ 

LBS  MOTIFS  DE  LA  CONVERSION  DU  COMTE  DE  DRTENNB 

Nos  lecteurs  souvionncnt  peut-être  d'un  article  du  Tiulletin  de  l'an 
passé  (t),  où,  rendant  un  ju>tc  tribut  de  louan{;es  au  savant  éditeur  des 
Lettres  de  Chapelain,  M.  Tamizey  de  Larroiiue,  je  déclarais  cependant 
ne  pas  accepter  avec  lui  le  témoignage  de  l'auteur  de  la  Pucelle  sur  les 
motifs  qnl  déterminèrent  le  comte  de  Brienne  à  quitter  le  monde  pour 
entrer  à  l'Oratoire.  Depuis,  dans  des  papiers  du  P.  Adry  de  ma  collection, 
fal  trouvé  le  passage  qn*on  va  lire  et  qui  semble  confirmer  mon  hypo- 
thèse. 

a  Cette  anni^e-là,  Uî^,  —  et  non  en  1664  comme  on  le  marque  dans  le 
Moréri  de  1725,  —  il  (le  comt»*  de  Brienne)  perdit  sa  femme,  et  bientôt, 
après,  avec  le  eoiisentement  de  son  p^re  et  la  permission  du  roy.  il  traita 
de  sa  charj^e  de  seciélaire  d'Élat  avec  M.  de  Lionne.  (In  n'est  poinl  d'ac- 
cord sur  les  raisons  qui  l'obligèrent  à  s'en  détaire.  Il  est  certain  que  la 
mort  de  sa  emme  lui  donna  le  plus  grand  chagrin  et  commença  à  le 
dégoûter  de  la  cour.  On  prétend  néanmoins  que  sa  reiraite  ne  fiit  pas 
tout  à  ftit  volontaire.  Il  paraît  en  convenir  lui-même  dans  on  sonnet 
qu*ll  fit  sur  sa  retraite  et  qui  se  trouve  imprimé  dans  le  tome  1*  dd 
Recutil  de  set  poésie$  françaises,  en  8  volumes  in-lS»  dédié  au  prince 
de  Gonly.  Voici  en  effet  ce  qu'il  dit  : 

Tu  m'fites  tout,  Bfliirnaur,  stns  que  mon  MUT  BWIiaiti 

Tu  bornoB  juslement  mon  vol  audacieux, 

En  mu  précipilaol  lu  m'approche  des  ciaux, 

Et  la  nMla  ne  WMiUent  dam  !«•  maux  que  J'mdntfB. 

«  L*abbé  Gouget  dit  même  qu'aux  marges  de  ce  sonnet,  qu'il  à  vu  écrit 
de  la  propre  main  de  M.  de  Loménle,  celui-ci  a  mis  pour  apostille  :  Tu 
m'ôtes  tout,  mes  biens,  ma  charge,  ma  fenmê  et  mon  honneur.  Et 
plus  bas,  à  câlô  de  ce  vers  : 

U  petto  qM  Je  fUt  a^t  grande  qu'à  lanii  yeu. 

11  a  encore  écrit  :  la  perte  de  ma  charge, 

«  Ces  mois  :  et  mon  honneur,  s'expliquent  aisément  si  on  admettait  le 
lirnit  qui  se  répandit  alors  qu'à  la  suite  de  quelques  aventures  quil 
avait  eues  au  jeu,  le  roi  lut  fit  dire  secrètement  de  se  déftire  de  sa 
charge...  Des  reproches  entre  joueurs  ne  sont  pas  des  preuves  ;  mais 

(1)  Du  1**  novembre,  page  431. 
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ce»  reprocbeft  répétés  peulpétra  une  od  tfenfc  fois  m  des  ocetslons  de 

peo  d'imporlance  el  exagérés  sans  doute  par  le  public  matin,  fonneat 
quelquefois  une  répulation,  et  ont  pu  dans  celle  occasion  faire  regarder 

comme  une  excliisinn  de  la  cour  ce  qui  n'élail  vraisemblablement  qu'un 
renoncemeiil  volontaire  aux  bonneurs  du  sièclr-.  J'avoue  néanmoins  que 
le  passage  est  glissant  et  quo  le  vers  devenu  proverbOi  de  madame  Des- 
houlières,  subsiste  dans  toute  sa  force  : 


—  Les  fluWlealM  t  «t  )  (1884-88)  du  BtâblHtM  êl  Ârehêolofté  «riUlMul,  dè 

M.  DR  Rossi.  Tiennent  de  paraître  en  un  seul  cahier.  On  y  trouve  d'abord 
une  étu'ie  sur  lesdernières  fouilles  daus  le  cimelièrede  Priscille.  Ces  fouilles, 
•xéeuiées  à  i*éiage  inférieur,  atMl»'ssottt  de  la  très  andenoarAgioii  qui  a  liait 
Jusqu'ici  la  ré|»ijlalion  de  la  nérropole  risrilii.  nne,  n'ont  point  abouti  jusqu'à 
présent  à  la  découverte  du  tombeau  de  saïui  Marcellia  ;  mais  on  a  reucoutré 
m  gfoupa  da  salariée  do  tit*  siècle  avae  daa  iasaripUons  intéressantaa  par  la 
saveur  antique  de  leurs  formult-s.  Un  assez  grand  nombre  présentenl  le  nom 
Peints^  eu  laUn  ou  en  grec.  Un  a  trouve  aussi  un  fragmonk  qui  oomplebe  et 
loealisa  une  épllapba  méiriqiia,  de  l'êifa  dea  parséanUoas.  Vteal  ensuHa 
une  reproduction,  iivec  queliltiep  suppléments,  d'un  mémoire  déjà  publié  dans 
le  Buluuino  comuruiU,  sur  uu  verre  talUé,  où  est  tl^'uré  Daniel  au  milieu  des 
lions.  —  Le  fasolcule  se  termine  par  une  étude  sur  les  divers  moauments 
chrétiens  de  Capoue:  quelques  épitaphes,  parmi  le^quelles  celle  de  l'évêque 
D€coro$u$,  qui  siégeât  au  coucile  romain  de  680,  et  les  mosaïques,  nuùnteuant 
presque  toutes  déiraltee,  de  régllse  San-Prisoo.  Gea  nMNHdqoea  parsiaeeot 
être  du  V*  siècle.  Elles  ont  un«  },'randc  importance  pour  l'hisioire  religieuse 
de  la  Campauie  ;  un  grand  nombre  de  maints,  looaux  ou  étrangers,  jr  étaient 
figurés  et  désignés  par  leurs  noms.  De  ce  nombre  sont  un  saint  Augustin  et 
nne  sainte  Fi  licilé,  que  Ton  trouve  mentionné»,  comme  mar^yfg  <to  la  parié* 
aotlon  de  Dece,  dans  cerl  iin*  textes  jusqu'ici  fort  ncgllî^és. 

—  Dans  le  dernier  numéro  (XIII,  2)  du  BulleUino  delta  commùsione  archeo- 
logica  comunale  4i  Aima,  nous  trouvons  deux  arlicle-^  de  MM.  D.  Gnou  et 
C.-L.  ViscoNTi,  sur  les  anciens  pl ms  de  Rome.  Le  second  contient  l.i  repro- 
duction d'une  communication  faite  par  M.  E.  Mûntz  à  la  iSocielé  des  Anti- 
quaires de  Fraoce,  et  reproduite  avec  plua  de  développement  dans  la  Geuellê 
archéologique,  à  proposd'ime  miniature  des//eur«  du  duc  de  Berry.  Le  môme 
numéro  renferme  une  note  de  M.  ilenzeu,  qui  commente  une  inbcriplion 
trouvée  près  du  mont  Testacdo,  et  contenant  des  renselgnementa  interea* 
aants  sur  les  horrea  Gaibana. 

—  Bévue  des  ijuestiovt  /nV/ort^Uf*  (octobre)  :  DOUAIS:  La  persirution  d«schri' 
tiens  de  Home  en  64,  dèfrn>e  du  passa^iC  deTacite  sur  les  chrélieus,  dont  l'au- 
thcniictié  a  été  attaquée  par  M.  Hochard,  dans  les  Annaki  delà  FaeuUédê 
Bordeaux,  ir.'r^i  [irMii  At  re  f  iirc  b<>aiicoup  d'honneur  à  de  pareilles  fantaisies 
que  de  se  donner  la  peiue  de  ie^  réfuter  (L.  D.}Ji~  VACJiNûAaD,  SauU  Utmard 
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et  I  I  seroy^dr  croisade  ;  —  E.  A.LLAIN,  L'e^xfrxrjn^m'nl  dans  les  cahiers  de  89;  — 
G.  MoHiN.  béuedicim  de  Maredsous,  Isulorr  de  Cw  loue  ei  srs  œuvres^  moQtre 
que  cet  Isidore  n*a  jamais  existé  et  que  Si^ebcrt  de  Gembioux,  qui  le  men- 
tionne, r.i  pris  (tans  un  manuscrit  de  saint  Isidore  de  Séville,  où  le  nomdt 
Gordoue  ayail  été  substitué,  par  erreur  de  ropiste,  a  celui  de  Séville. 

—  Les  D**  7-8  de  la  Gatetu  arckiologique  renfenneo»  plusieurs  travaux 
intéressants  :  la  suite  du  mémoire  de  M.  Monceaux  sur  les  fbuUles  qa*U  a 

dirigées  au  sanctuaire  des  j«!ux  isthiniques;  dans  la  première  ijariif  du 
mémoire,  publiée  daas  la  QatetU  de  Tiuiaée  1884,  Tauleur  étudiait  l'euceinte 
et  la  porte  triomphale  reeoDatroitea  soua  Auguste  par  les  colons  romains 
qui  relevèr.'nl  Cnrinihe;  il  recherchait  oiisuile  la  VoioS  uTce  iIddI  il  a  mis  le 
dallage  au  jour  sur  plusieurs  points,  ot  les  moaumenis  renlermés  dans  l'en- 
ceinte, surtout  les  temples  de  Poséidon  et  de  Palémon  ;  un  plan  très  bien 
fait  ajout  lii  oiicore  à  l'intérêt  de  la  dc>cripiion.  Aujourd'hui,  M.  Monceaux 
étudie  Ifb  mouumeols  situés  iiors  du  sanctuaire:  les  voies  sacrées,  le  stade 
et  h  théâtre,  le  yailon  taeré,  les  monuments  divers,  les  aqueducs,  les  murs 
de  défense  de  i'is;hme.  Un  para^rraphe  bien  rurie  ix  est  celui  qui  est  <  on- 
sacré  aux  travaux  inaugures  par  Néron  pour  le  percemeut  de  i'isihiue  de 
Corfnthe.  Le  tracé  était  habilement  conçu  :  nos  ingénieurs  modeméi  ne  trou- 
vant pas  mieux  l'unt  adopté;  la  tr.inctiée  ancienne,  bien  conservée  jus- 
qu'aces  dernieies  années,  s'étendait  sur  une  longueur  de  1,900  mètres  dn 
côté  de  Calamatri  et  sur  une  lon|7ueur  de  2.S00  mètres  du  côté  de  la  baie 
de  Corinthe  ;  elle  était  visii)le  sur  tout  le  tracé  ;  les  travaux  avaient  été  en- 
trepris à  la  fois  sur  toute  l'éieudiie.  Vers  le  m  lieu  du  tracé,  il  existe  encore 
viogt-huit  puiis,  profond ^  de  42  mètres;  la  masse  de  terre  déplacée  est  éva- 
luée, par  les  ingénieurs,  a  prés  d'un  million  de  mètres  cubes;  le  dixième  du 
travail  était  fait  et  on  n'y  avait  mis  que  quelques  moi-  Nous  n'.illons  i)!ns 
si  vite;  il  est  vrai  que  Vuspasien  avait  envoyé  a  Néruu  six  mille  prisonniers 
JuifiS,  Tâv  8à  vitdv  ticiXi(a;  tov«  ivyypvtâx'^vi,  nous  dit  Josèpbe.  LMmportanoe 
d'un  semblable  mémoire  n'est  pas  à  démontrer  ;  il  fait  connaître  nn  sanc- 
tuaire célèbre  et  chaque  découverte  explique,  éclaircit  ou  conilrme  uu  texte 
d'auteur.  —  S.  Rbinach,  étude  sur  une  statuette  en  bronse  d'un  enfant 
criophore,  conservée  au  musée  du  Louvre  (planche).  —  E.  Lbfkvkr-Ponta- 
US.  Recherche  sur  des  croix  en  pierre  des  xi*  et  xii'  siècles,  llxees  sur  les 
pignons  de  diiVe  rentes  églises  dans  le  nord  de  la  France  (planche).  —  A.  Hamà. 
Kxphcalion  du  bas-relief  de  Souillac  (planclu:).  Souiliac  possède  une  très 
cuneusH  église  bénédictine  de  l-i  seconde  moitié  du  xii*  s  èci»';  elle  est  ornée, 
à  l'intérieur^  d'un  b.is-relief  étrange,  dont  le  sujet  e>t  explicpié  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Rainé  :  c'est  la  légende  de  saint  Théophile  Le  pr-  tre 
Théophile  avait,  par  acte  signé,  vendu  son  âme  au  diable,  a  coudiiiou  qu'il 
reut remit  <i.ats  ses  fou<-iionsde  Vicaire  général  wu-e  dominus)  dont  sonèvèque 
l'av  iit  destitué.  Le  diable  lit  honneur  à  sa  parole.  Mais  Théophile,  saisi  de 
remords,  implora  la  sainte  Vierge  qui,  après  des  reproches  bien  mérités, 
lui  renvoya  pir  un  auire  l'eng i^'eineut  signé  qu'il  avait  donné  au  diable; 
après  quoi  Théophile  mourut.  C'est  ainsi  que  le  miUn  fut  berné,  à  la  grande 
liesse  de  nos  bons  aïeux.  La  légende  du  prêtre  Théophile  fut  très  popu- 
laire en  France  elle  bas-relief  de  Souillac  serattiche  à  un  ensemble  de  mona> 
ment  s  flgurés  relatifs  au  culte  de  la  sainte  Vierge.  —  K.  Babri  on  Sarcophage 
romain  trouvé  à  Antiocbe  par  le  capitaine  Barbier  (deux  pl.inches).  —  L.  Cuu- 
RAJOD.  Jacques  Morel,  sculpteur  bourgui^^non.  A  propos  des  ligures  couchées 
de  Charles  de  Bourbon  et  d'Agnès  de  Bourgogne,  œuvres  de  Morel,  M.  Cou- 
rajod  étudie  cet  usage  à  peu  près  général  chez  les  princes  nt  les  grands  sei- 
gneurs du  XV*  siècle,  de  s'élever,  de  leur  vivant,  un  tombeau  dont  l'exécution 
était  confiée  è  un  artiste  en  renom.  En  décrivant  un  certain  nombre  de  ces 
ombes,  l'auteur  remonte  aux  origines  de  celte  coutume  et  démontre  quelle 
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Influence  ont  exereée  sur  les  monuments  de  ce  genre  Tari  bourgaignon  et 

surtout  le  tombeau  du  duc  de  Bourpopne,  Philippe  le  Hardi.  C'est  à  cette 
école  que  se  rattache  l'œuvre  de  Morel,  «  le  type  le  plus  accompli  de  Tart 
bonigalgnon  de  la  sculpture  ».  If .  Cours^od  établit  ensuiteque  Jacques  If  orel 
doit  être  ideniifié  avec  Jacques  Moreau  qui  travailla,  fi  Angers,  au  tombeau 
de  René.  Puis  il  détermine,  avec  uue  grande  précision,  la  part  dloûueuce 
Italienne  qui,  grftce  au  roi  René,  pénétre  dans  l*art  boui^lgnon,  et  comment 
Fécole  psirt-mi  nl  française  de  la  Loire  s'inspira  des  traditions  de  l'école bour- 
guignoDue.  Un  voit  que  ce  mémoire  n'e^i  pas  une  simple  monographie;  sui* 
▼ant  son  babilude,  ûotN>  savant  collaborateur  a  étargli  son  sujet,  et,  grtce  à 
son  érudition  sûre  et  variée,  il  a  su,  en  décrivant  un  monument,  écrire  un 
chapitre  important  de  Thisloire  de  Tart  en  France,  —  H.  Tubdbnat  et 
A.  HtROMDB  YtLLBPOSSB.  Les  trésors  de  vaisselle  d'tegent  trouvés  en  Gaule; 
suite  de  la  description  du  trésor  de  Montcomet.  H.  T. 

—  Le  Temps  du  10  octobre  donne,  dans  un  article  intitulé:  le  Louvre,  des 
renseignements  intéressants  sur  les  travaux  en  mosaïque  qu'on  exécute 
en  ce  moment  sur  les  voûtes  au-dessous  desquelles  la  conservation  des 
Antiques  a  si  heureusement  placé  la  Victoire  de  Samothrnce  ;  outre  ces 
mosaïques,  des  marbres  et  uue  riche  ornementation  donneront  à  TescaUer 
qui  forme  à  la  statue  un  piédestal  immense,  un  éclat  des  plus  éblouissants. 
Ce  projet  de  décoration  n'a  pas  été  admis  sans  contestation  ;  le  7em;;«nous 
édille  sur  ce  point  :  «  Le  projet  de  décoration  du  grand  escalier  du  Louvre 
souleva  de  la  part  du  conservateur  du  musée  de  vives  protestations,  il.  Ra- 
vaisson  plaida  contre  l'emploi  des  mosaïques  et  des  marbres,  et  en  faveur  de 
la  Vietoire  de  Samothrau,  qui  devait  être,  à  son  avis,  entièrement  écrasée  et 
annihilée  par  la  richesse  des  matériaux  employés.  Le  conservateur  des 
antiques  développait  une  thèse  dont  l'application  absolue  et  constante  justifie 
les  réformes  qu'on  réclame  pour  le  Louvre.  —  C'est  contre  le  système  même 
de  cette  décoration,  beaucoup  trop  éclatante,  disait-il.  qu'il  faut  s'élever. 
Autrefois,  les  musées  de  Florence  et  de  Rome  étaient  de  splendides  palais. 
Aucun  objet  d'art  n'y  était  admis  qu'il  ne  fût,  s'il  était  vieux,  soi^/neusement 
remis  à  neuf.  C'est  qu'alors  1rs  otiji  ts  d\irt  étaient  eonsidL'rés  suriout  comme 
partie  intégrante  delà  décoration  générale,  avec  laquelle  ils  devaient  rester 
nécessairement  en  harmonie.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  le  point  de 
TUe moderne  auquel  nous  devons  nous  i'lac»TcsL  tout  dif'érent.  Aujourd'hui, 
en  eObt»  nous  croyons  que,  mutiles  et  défraîchis,  les  objets  d'art  constituent 
le  plus  magnifique  ornement  des  musées.  Les  débris  nous  sont  sacrés,  on  ne 
songe  plus  à  les  resi  iurer.  La  Victoire  de  Samothrace  n'est  rien  autre  chose 
qu'an  débris-  Qui  oserait  p.irler  de  lui  faire  subir  une  restauration  7  On  pense 
aujourd'hui,  non  que  le  lustre  du  palais  doiveieJailUr  sur  l'œuvre  A'ui  qull 
reçoit,  mais  bien  que  l'œuvre  d'art  doit  ^tre  le  vrai  lustre  du  palais.  Et,  si  l'on 
avait  à  construire  un  musée,  il  est  certain  qu'on  se  contenterait  d'en  faire 
un  cadre  le  plus  simple  possible.  —  Cette  thèse  est  la  théofie,  dissimulée, 
des  musées  faisant  fonctions  de  bibliothèques,  de  collections  sévères  de 
documents  à  l'usage  exclusif  des  érudits,  des  savants  et  des  commentateurs 
patentés.  Les  artistes  de  la  commission  réfotèrentéloquemmMit  les  objections 
du  conservateur.  »  —On  se  figure  facilement  par  quels  arguments  les  membres 
de  la  commission  réfutèrent  «  éioquemmeut  »  les  objections  de  M>  Ravaisson. 
Malheureusement,  l'éloquence  peut  être  mise  parfois  au  service  des  théies 
les  plus  détestables.  C'est  un  sophisme  de  dire  que  le  conservateur  des 
antiqut  s  défend  la  théorie  «  dissimulée  des  musées  fiisant  fonctions  de 
bibliothèques,  de  coliections  sévères  de  documents  à  l'usage  exclusif  des 
érudils,  des  savants  et  des  commentateurs  patenies  {ii)  y>  Les  éni'lits,  les 
savants,  les  commentateurs,  patentés  ou  non,  ^ont  au  contraire  les  seuls 
qui  soient  capables  d  apprécier  les  objets  antiques  au  milieu  d'une  décoration 
polychfomei  qui  sollicite  le  regard,  empêche  les  lignes  det  œuvres  d'art  de  se 
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délachor  dans  tuulo  leur  pureté,  et  dis  irait  Tatieolioa.  Eux  seuls  eu  sont 
capables,  parce  qu'ils  tont  Tenus  non  pas  en  amateurs,  mbis  pour  Mudler; 
et  encore  doivonl-ils  iip(>(>ler  à  leur  secoiira  un  ofT-trt  d' ibslr.iciion  irés 
fotiguaaU  Voua  voulez  démocratiser  les  musées,  en  (ai  ru  des  écoles  où,  non 
seulement  les  érudlts  et  les  arUfttes,  mais  encore  le  peuple  et  les  artisans 
▼leudront  iilTluer  leur  l'OÛI  et,  sinon  s'instruire,  tout  au  moins  ac  iuèrir  le 
MDUmenl  plus  ou  moins  vatfiie  du  beau  ;  commencez  par  mettre  cliaquti 
œuvre  d*art  dans  un  milieu  qui  lui  oonvieone  Prenez  le  plusbi*au  fragment 
d'un  chef-d'œuvre  île  l'art  antique,  |i.ellLMlKure  fera-i-ilau  milieu  dcdcinircs 
et  de  peintures  aux  oouteurs  voyantes  ?  Une  staïue  mutilée  doit  »e  déucher 
sur  un  fond  uni  et  séTèrei  diuia  un  milieu  exempt  d*omementB  superflus. 
Les  Au>;liiis,  qui  sont  gens  praUques,  ronl  hi  n  roinpris  ;  allez  voir  si  au 
Musée  briianuique,  lus  firises  du  Partbéuoo  sont  luécs  et  écrasées  par  des 
ornements  brillants  !  Pour  comprendre  combien  ils  sont  dans  le  Trai,  il  suffit 
d'aller  au  Louvre  un  ditnanchf.  dans  r  rUiint-s  sillos  dc^  Antiques  ;  chorchoz 
quelle  est  la  direction  des  regards  de  la  fuule  ?  Personne  ne  s'occupe  des 
«uvrps  antiques  ;  tous  les  yeux  sont  levés  vers  les  pUfonds  peints  et  éUn- 
celants  de  dorure.  Il  est  bleu  re^'rettihle  qu'au  lieu  de  revenir  aux  Idées 
saines,  on  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  la  voie  mauvaise.  En  attendant, 
nous  aurons  pendant  dix  nns  des  écbaftiiidages  dans  Pescaller  Daru,  et  cela 
pour  nuire  à  rcfTfi  d'utip  œuvre  qui,  après  la  Vénm  de  MUo^  est  ji-Mit-ètre 
la  plus  l)olle  de  noire  mu -en  des  Aniiqucs.  ii.  T. 

—  Dans  le  dernier  fasci  ^ule  paru  des  Archaeologisch-ejiigraphUehe  Hitlhei' 
hmgê»  am  Oukrreich-lJngurn  (t.  IX,  livr.  1),  MM.  Otto  Hirscupbld  el 
ScHNBiDBR,  ont  pulilié  un  très  inl«^ressant  mémoire  intituli^  :  Bericht  iiber 
eiue  Heise  in  Dalmatien.  La  première  partie,  rédigée  par  Otio  llirschfeld, 
donne,  avec  des  commentaires  sobres  el  érudits,  les  textes  de  quarante-troit 
inscription)»,  dont  plusieurs  .<tont  très  intéressantes  ;  dans  la  seconde  partie, 
M.  Schneider  décrit  les  monuments  figurés.  Il  serait  trop  long  d'émim^rer 
toutes  les  œuvres  d'art  décrites  p.ir  l'auleur.  Beaucoup  d'entre  elle-  xont  re* 
marqual'les  par  leur  intérêt  archéologique  ou  narlcur  beauté;  il  faut  signaler, 
en  première  ligue,  l  i  magnifique  tête  d'l4éraklcs  jeune,  trouvée  à  Aequum, 
et  dont  une  excellente  hélio;;ravure  nous  permet  d'apprécier  le  mériie; 
signalons  aussi  une  curieuse  série  de  bas-reliefs  votifs  reiiréseotaut  Pan 
soit  seul,  soit  avec  les  nymphes  ;  un  fragment  de  «larcophage  en  marbre 
ou  l'on  voit  deux  femint  s  dr.iueos,  d'une  merveilleuse  exécution  ;  deux 
ftagments  de  frise  où  figurent  des  dauseuses  drapées,  dont  le  style  presque 
grec  appartient  à  une  bonne  époque...  etc.  Le  même  fascicule  renferme, 
entre  autres  travaux,  une  étude  de  M.  Schucuhardt,  sur  les  murs  qui 
défendaient  la  frontière  romame  dans  la  Dobrudia  ;  avec  une  carie. 

—  Le  fascicule  juillet-août  de  la  Revue  archéologique  publie  in  exietuo  le 
rapport  de  M.  Dibulafot  mr  les  touilles  quHl  a  dirigées  à  Sum  en  1884-1888. 
Nous  avons  donné  une  courte  analyse  de  ce  rapport  dans  le  comptp  rendu 
des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  10  juillet. 
(V.  plus  haut,  p.  867.)  M.  Dleulftlby  a  eu  à  lutter  contre  des  difDeultés  de 
toute  nature  ;  il  les  a  surmontées  ^tAcc  h  son  éner>:io  ei  i  celle  do  ses  com- 
pagnons. Sa  mission,  qu'il  conUnuera  l'année  prochaine,  enrichira  le  Musée 
du  LouTre  de  monuments  uniques  et  du  plus  haut  intérêt  pourrhistoirederart. 

—  M.  L.  Maxe^Werly  Tient  de  publier  en  tirage  à  part  une  Étude  du 

traci'  de  ta  chuusséi-  romiiine  enlrr  Ariola  et  Fines.  C'est  la  section  de  Iri  voie 
de  Heims  a  loui  qui  traverse  le  Barrois,  entre  les  Imiiles  du  département  de 
la  Marne,  et  celles  du  département  de  Meurihe-et-Mosell*^.  Depuis  de  longues 
années,  M  Maxf-Worl.v  rfuiiii  tous  les  documents  rel  ilifs  à  l'hisloire  du 
Barrois  dans  l'antiquité  et  au  mo^uu  Âge  ;  il  s'en  e^t  fait  une  spécialité,  et  il 
faut  espérer  qu'il  écrira  un  Jour  un  ouvrage  d'ensemble  aur  cette  région  ; 
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oui  n'y  est  mieux  ni  aussi  blea  préparé  que  lui.  La  brochure  annoncée  ici  se 
ressent  de  rérudition  spéciale  de  l'auteur,  qui  épuise  comptètement  la 
question  ;  mn\9  cil*!  a  aussi  un  intérêt  j^énérai;  elle  montre,  commt^  on  ne 
Tavait  pas  encore  fait,  quel  parti  on  peut  tirer  pour  l'étude  des  voies 
romaines,  des  ehansons  de  geste,  des  oartulnlres,  des  vies  de  saints,  des 
noms  de  lieux-dils  mcntionnf^s  sur  le  cadastre,  de^  docunients  d'archives. 
Tous  les  savants  qui  vou  iront  étudier  sur  place  le  tracé  de  la  voie  romaine 
qui  tmverse  leur  pays,  feront  bien  de  lire  le  mémoire  de  M.  Uaxe-Weriy  ; 
lis  y  Irouvaronl  une  excellente  méthode  et  de  pcécieusM  indications. 

II.  T. 

—  Dans  la  Bévue  pédagogique  du  15  iuilletl882,on  trouve»souslaslgnatiirede 
M.  Franck  d*Ar?ert,  des  notes  très  intéressantes  snr  rifltloire  ilst  ehMimmt» 

corporels  Vi^coie,  on  la  PMnpfrijie.  I/auteur,  apr^s  une  courte  monographie 
du  soulllct,  éti:dié  iiu  point  de  vue  physiologique,  a  lait  une  rapide  esiiuîsse 
de  la  PidoflU^ié,  n  la  rencontre  dans  les  écoles  monastiques,  où  elle  était, 
dit-il,  Ires  floris-anle  :  lo  dotrme  du  péi-hé  oritrinel.  la  coiict-piion  du  chï\li- 
menU  comme  d  une  expiation,  donnèrent  à  la  correction  corporellu  quel- 
que chose  de  sacré,  puisque,  sous  les  coups  de  la  férule,  la  chair  souOtait 
et  les  ^'t'rines  mauvais  diminuaient.  On  peut  sVHoimer  que  M.  de  Montaîem- 
bert.  M.  ozauam,  ni  M.  Léon  Maître  n'aient  point  constaté  pareilles  habitudes, 
quand  ils  ont  écrit  l'histoire  des  écoles  monastiques  Quelques  textes  donne- 
raient r.x'soiiAM.  Franck  d'.Arvert:  que  d'autre*,  ••ù  la  douceur  est  demandée 
aux  maîtres,  comme  on  te  voit  rians  1-s  œuvres  de  Raban-yiaur,se  retourne- 
raient contre  sa  thèse  1  0&  ta  PédopUoie  se  continua,  ce  fkit,  après  la  Renais- 
sauce,  d  ins  les  00  It'ues  (ies  Jésinies  ci  (l'aulres.  L'Allemagne  et  l'Angleterre 
n'y  ont  point  renoncé  :  en  France  aujourd'hui,  elle  est  abolie.  Cet  article 
de  M.  Franck  d'Arvert  se  recommande  à  TattenUon  de  ceux  qui  s*occupent 
de  pédatroKie  .  TidiS*  en  est  inuéuieuse;  il  nous  promet  qu'il  la  poursuivra  : 
àl'avau  e,  nous  lui  disons  merci.  V.  L. 

—  M.  deSchMrer,lo  savant  professeur  de  l'Université  de  Gratz,  déjà  connu  par 
plusieurs  mémoires  de  droit  ecclésiastique,  vient  de  livrer  au  publie  la  pre» 

miere  pirtiod'un  manuel  de  droit  c  monique  !1)  C»  tte  œuvie  écrite  par  un 
catholique,  se  distingue  p>r  la  ciarie  de  l'exposuiou  et  raboudam  o  des  notes 
et  «les  renseignements  bibliographiques.  De  plus  l'auteur  possède  des  qua- 
lités trop  r  ires  à  notre  époque  :  la  modération,  le  sens  pratique  et  l'aversion 
pour  les  grandes  tneones.  Si  i'ou  veal  en  avoir  la  preuve,  il  --uflira  de  lire 
certains  passages  ou  m.  de  Sr.tierer  traite  de  matières  particulièrement  déli- 
cates :  par  exemple,  le.s  rapports  de  l'Ej^'iise  et  J.;  I  fUal.  la  valeur  des  con- 
cordats, etc.  Le  Bulletin  critique  aura  sans  doute  l'occasion  de  revenir  sur  le 
livre  de  M.  de  .sctierersjetenais  àne  pas  tarder  davantage  àsignaler  au  puMie 
fonçais  les  déliuls  de  son  œuvre. 

<—  M.Joseph  Tardif  apublié  à  pari  un  très  remarquable  mémoire  qui  avait 
d'abord  paru  dans  la  nouœUe  Reme  hMùriqve  de  droit  franenit  el  itfanger, 

sous  CetilT"  •  Lf"  ii'it  us  irrxmvps  du  f/rni'l  rn<' hc^irr  de  Normd'die  AprÔS 

une  claire  et  retnarquablf  discussion  où  i'auteurdôplui«'  sesqualités  ordinaires 
de  critique  et  d^érudliion,  il  prouve  Pidentîté  du  Grand  Coufitmier  avec  la 
Suinine  .Vfa'ïAr.»^/ suivie  a  Jers  y  au  romm^nrenient  du  xiv*  siècle  ;  il  démontra 
que,  d'.iprès  toutes  let*  vrais>unblances,  l'auteur  de  cette  compilation  appcirte» 
nait  à  la  fhmiUe  Maukael,  établie  dans  le  Gotentin,  sur  laquelle  il  donne  dea 
renseignements  aussi  intéressants  qu'abondants. 

—  La  bibliothèque  ValUceiliana  à  Rome,  fondée  par  les  Oraloriens,  au 

(i;  I/andburh  des  Kirchenr^chts  von  Rudolf  Rloer  von  Schi'rer.  Brstcr  B-ind, 
ersle  il.ilfiu.  Oraz,  ISHI)  in-8-  L  ouvrogu  eulior  co.-up:en(lra  doux  volumos  ;  la  parll* 
publiés  fîODllent  les  fuDdements  du  droit  eaoonique  et  l'élude  des  sources. 
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XTl"  sicrlo,  est,  drpui^  peu  de  Ifîiiip-  .  lul  iiini^irrc  ol  siirvfilWo  p.ir  la  lîeaU. 
Sodetà  Honana  di  êioria  pairia.  LA  savaote  sociélô  iLalieoae  a  décidé  qu'elle 
eoaM4»enit,  ebâqae  année,  une  aomme  atsex  Importante  à  raccrolBMment 
de  cette  WblUiihèqae. 

—  Le  R.  W.  G.  Lawes,  après  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  la 
tribu  des  Moiu  (Nouvelle'Guioée),  vieulde  publier  uue  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire delà  langae  de  cette  peuplade.  Cest  la  première  Cols  qu'on  établit 
les  ré^'les  de  cette  langae,  et  qu'on  dresse  un  vocabulaire  des  mots  qui  la 

composent. 

—  Dans  la  Bibliothèque  de f Ecole  desChtrtes  (188S,liv.  111,  p.  372), on  8i>fnule, 
d'aprt's  une  communication  de  M.  BalitToI.  noire  collaborateur,  deux  manus- 
crits de  la  version  vul^f  ile  du  l'usunr  d'Iiermus.  Le  premier  (i4r«e»iu/,  2M) 
avait  été  signalé  par  M  Zoleubcrg  cummea.vuul  servi  à  Cohlicr,  mais  li'avuil 
pas  été  retrouvé  par  lut.  Le  second  {Gentn^.  Bl.  44)  n*avalt  jamais  été  signalé. 
Tous  deux  rentrent  dans  la  même  classe  que  les  manuscrits  d^a  connus  do 
la  vulgate. 

—  La  bibliothècrae  de  la  yflle  de  la  Rodielle  Tient  d'entrer  en  possession 

du  legs  (jui  lui  avait  i-iô  fait  par  M.  A.  BOQjrer,  mort  à  la  fin  de  l'année  issi, 
d'une  coUeciion  considérable  d'imprimés,  de  maouscrils  et  d'estampes  reiaurs 
à  l^stdre  de  la  généralité  de  la  Rochelle,  de  PAunis  et  de  la  Saintonge. 

—  Dausle  dernier  numéro  (1885,  n*  4)  paru  du  BuUetin  deê  b&iliothèqurg  ei 
des  archives, on  lit  l  avis  suivant  :  «  En  1707,  le  gouvemeineul  français fitache- 
terà  Stockholm  et  transférer  en  France  trois  gros  volumes  in-folio  contenant 
une  série  de  lettres  manuscrites  en  lan^^ue  suédoise,  adressées  de  t826  à  16:^0 
par  le  chanct^lier  Oxcnstiern  au  roi  de  Sui-de  Gustave  II  Adolphe.  Le  j/ouver- 
nement  suédois,  désireux  de  pouvoir  rentrer  en  possession  de  ces  pièces,  ou 
do  moins  en  obtenir  des  copies,  s'est  adressé  nu  gouvernement  français,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  les  faire  rechercher  dans  h-s  collr  lion>  publiques  eu 
Fraoce.  Le  gouvernement  do  la  République  a  bien  voulu  accéder  a  cette 
demande, mais  les  recherches  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent  sont  demeurées 
sans  résultat.  Il  y  auraitacluellement  d'autant  plu»  d'mlérêti'i  pouvoir  retrou- 
ver les  manuscrits  en  question  que  Ton  se  prépare  en  Suède  à  publier  pro- 
diainement  les  oeuvres  du  célèbre  chancelier,  et  que  sa  eorrespondandance 
avec  le  prand  roi  doit  flrjurer  en  léte  de  l  i  publication.  Le.s  personnes  qui 
auraient  quelque  connaissance  de  l'existence  des  documents  dont  il  s'agit 
sont  priées  de  vouloir  bien  en  Informer  la  légation  de  Suède  et  de  Norwège  à 
Paris,  9,  rue  de  la  Baume.  » 

—  M.  Ilïibner  prépare  une  seconde  édition  du  rcmieil  des  inscriptions  d'L>- 
pagne  (t.  il  du  Corptu  inêcripiionum  lalinarum),  qui  renfermera  des  s  uppiémeuts 
considérables. 

—  Dans  le  numéro  du  17  octobre  de  VAeademy  on  lit  un  intéressant  article 

de  A.  B  F  dward,  sur  les  terres  cultes  trouvées  dans  les  fouilles  de  Naucra- 
tis,  dirigées  par  M.  Pétrie,  et  un  rapport  du  professeur  Bo^^d  Dawkins  sur  les 
antiquités  de  lUe  de  Man  qu'il  a  visitée  l'été  dernier  à  la  demande  du  lleute- 

nant-^'ouverni'ur  Ces  anli  piiiés,  appartenant  a  la  périoile  dite  prr^histori'iue, 
sont,  dit  i'auteur  du  rapport,  plus  nombreuses  en  cet  endroit  qu'en  aucune 
autre  p|arUe  des  Iles  Britanniques  ;  l'histoire  de  111e  elle-même,  est  du  plus 

grand  intérêt ,  M.  Dawkins  espère  <iu'une  loi  aidera  a  la  pn'servationde  ces 
restes,  ou,  que,  a  sou  défaut,  i'mitiali  .e  privée  saura  y  supiiléer. 

—  Lire,  dans  VAihm-ieutn  du  17  octobre,  l'arlicle  de  M.  Edward  R.  Nichol- 
SOn,  Intitulé  The  fayoum  papyriin  ihe  Do  Heian  lihrarn,  al  relatif  au  texte  de 
la  version  ^'r»-cquedel  i  leitreapocryphed'Abgar,  roi  d'Edesse,  à  Jésus-Christ» 
publiée  par  M.  Llndsoc^  ûasxéVAlhenaeum  du  6  septembre. 
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—  Le  dernier  numéro  du  Journal  oêieUique  {t.  VI,  n*  1)  renferme  le  rapport 
annuel  rédiiré  par  M.  James  Dannesleter  sur  les  travaux  du  conseil  de  la  So- 
ciété Asiatique  pen  ianl  l'année,  18s4-ias5,.  Oa  y  remarque  des  notices  nécro- 
logiques sur  J.  A.  Antoine  H^'f^nii-r,  SI mislis  Guyard.  Charles  Huber. 

—  Le  numéro  de  septembre  du  Jourtml  des  économistes  contient  un  arttcld 
de  IL  Baadiillart  sur  £ei  flnanee$  de  Conelen  rigiiM  et  delà  Révolution. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DBS  ANTIQL'AlRBS  DB  FRANCB 

Séance  de  vacances  du  3  septembre. —  Le  président  annonce  la  mortdeM.  EaOBR 
qui  fiiisalt  partie  de  la  Société  depuis  plus  de  vingt-sept  ans  et  exprime  à 

cetu:  occasion  les  vifs  regrets  de  la  compjii^nit!.  —  M.  Molinibh  enireticntl  i 
Société  des  registres  des  comptes  desbdiiments  exécutée  à  Footaiuebieau  de 
1639  à  1642.  Ces  refflsires,  qui  ont  app-ineou  autrefois  à  la  bibUothèque  de 
Nevers,  ont  Mé  l'objet  d'un  échange  et  se  trouvent  maintenant  à  L\  biblio- 
thèque (lu  palais  de  Foutiinebleau.  Le  marquis  de  Laborde  en  a  déjà  publié 
quelques  fragments.  M.  Molinier  en  a  fait  de  nouveaux  extraits  plus  étendus, 
qu'il  se  propose  de  publier  —  M.  Hk.hon  dk  Villi-possb  comuinnitiue  une 
note  sur  1 1  croix  d'Ussy  (Seiae-iit-.viarne).  Cette  belle  pièce  d'orfèvrerie  Illi- 
granée  et  g^-mmée  d*un  cété,  niellée  de  l^autre,  est  un  travail  français  du 
xni* siècle.  Ell<  est  ornée  de  plusieurs  iniaiiles  romaines  :  l'une  de  ces  iniailles 
porte  une  iui^criptioa  de  trois  lignes.  M.  llitaoN  ub  Villbpossb  signale 
eii-^uite,  de  la  part  de  M.  Vincent-Durand,  un  t:achet  d'oculiste  découvert  k 
Julien  n.oire)  et  porUint  les  noms  de  Sexins  Autanius  Attiiu'i.  Il  indique 
également  deux  autres  cachets  du  même  genre  trouves  a  Ctiarbuimier  (Puy- 
de-Dôme),  l^un,  avec  le  nom  de  Ju/tu*  CoUisliM,  tait  connaître  un  remède  nou- 
veau, Vhtv'pa^ion,  dont  les  iiii'Uités  sont  vantées  par  Pline.  I/autrc  est  au 
nom  de  Tucubstc  Sahinus.  M-  IIukon  db  Villfpossu  termine  eu  iudtquaut 
des  copies  d'inscriptions  antiques  relevées  par  lui  dans  le  recueil  de  dessins 
do  J  M  opo  Bellini,  récemment  acquis  p  >r  le  Louvre.  Ces  textes  provicnn<'nt 
pour  la  plupart  de  la  ville  ù  Este  :  c'est  uu  renseignement  utile  pour  ceux  qui 
a'oocuperont  de  rJiiatoire  de  ce  recueil. 

ACAliKNilK   DES   INSCRll'TIONS  KT  BKLLBS-LBTTRBS 

Séance  du  14  août.  —  M-  BiiBOAiQNK  lit,  au  nom  de  M.  ëG(ïbr,  un  travail 
dans  lequel  i*auteur  établit  que  le  «énie  grec  est  original.  Si,  dans  l*art,  il  a 

subi  rinlliinnce  de  rH^'vpte  fl  de  rAjsyrie.en  litiérature  il  ne  doit  rien  qu'à 
lui-uv  me.  —  M. Mkykk  coiumuui  |ue  lu  reproduclioii,  par  l'héliogravure,  d'uu 
manuscrit  de  quatre  feuilles  de  parchemin  du  commencement  du  xiii'sièele. 
Gt;  inarmsrrit,  qui  appanicnl  à  M.  Goethals-Vercruysse,  de  Gourtrai,  t  ontii  rit 
une  vie  de  saint  Thumas  Becket,  archevêque  de  Cauterbury.  composée  do 
cinq  cents  vers  octosyllabiques.  On  connaissait  dfux  autres  vies  de  Thomas 
Beckcten  ver:',  ccritos  l'une  parOaiiiiiT  de  Po'it-Sainlc-Maxence,  l'autre  |)  ir 
un  c-  rbiin  Beneit  ou  Benoit.  Celle  de  Courlrai  ue  nous  fait  connaître,  comme 
fàit  nouveau,  qu'une  entrevue  de  Thomas  Becket.  à  Sens,  en  1165,  avec  le  pape 
Alexandre  ill. qu'il accompaj/na oii-nito  jiis<iu'a  Bourges;  son  iirincipal  in^ért^t 
coubiâte  dans  des  particularités  philologiques  et  dans  des  miniatures  utiles 
pour  l'histoire  du  costume.  M.  Meyer  publiera  ce  poème  avec  des  l^c-siiniiès 
dans  un  do<  vol^imes  de  la  Sociôlé  îles  anciens  textes  français  —  M.  P.Cu-  Bo- 
BBRT  fait  observer  que  les  monuaiis  de  l'Ârmorique  sur  lesquelles  on  voit 
une  téle  entourée  de  plusieurs  autres  tètes,  représentent,  non  pas  comme  on 
Ta  cm.  le  dieu  ();/:nius  décrit  par  Lucien,  niais  des  têtes  de  vaineus  disposées 
en  tro]>hces,  suivant  un  usage  gaulois. 

Séance  du  2i  août.  —  M.  P.  Ch.  Bobbrt  ht  une  note  intitulée  :  Quelques 
mot»  sur  le  mobUier  préhistorique;  danger  <fy  comprendre  k$  tAjet»  qui  n'en 
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/bnl  poi  parlie  :  «  Lm  anU<iaités  préhisloriques  oDt  donné  lieu,  en  France, 
depuis  uu  demi-alède*  à  u&  nombre  cun^idèrabUi  de  publicaiion»,  ei  c'e«t 
par  riiillier!*  que  le»  édate  de  sflet.  les  pierres  polift  elles  pott-riet  grossières 

ont  f'ié  j^rave^ou  ph<)lo^,'rapir.(''?  Il  v  .t.  je  if*  rocotiuais.  nu  certain  rharnu-  à 
toucher  <lfS  ohjnls  cpn  «ilaienL  aux  mains  des  populations  des  premiers  ,1|fe8 
et  à  leiiicr  de  tirer  de  leur  luniio  uu  de  leur  iiiaiiere  des  conj. dures  sur  l'état 
de  ces  popuiaiiuQs ;  aussi  n'ai-je  pas  l'inleutiou  de  cniiqucrles  études  pré- 
Ikistoriques.  Je  veux  seulement  montrer  que  les  archéologues  sont  parfois 
entraînes  à  rejeter  dans  la  nuit  des  temps  des  objets  informes  qui  en  réalité 
appartiennent  à  des  époques  relativement  voisines  de  nous.  Je  mets  sous 
les  yeux  de  l'Aca  k-uiie  un  spécimen  que  tous  les  archéologues  cousid-'reront 
à  première  vue  cuinme  préhistorique  et  dont  l'époque  peu  reculée  est  apuroxi- 
naatWeni'  ni  connue  :  ce  sont  les  fr.iv'ments  d'un  vase  dont  la  terre,  a  peine 
pétrie.  estmôl6e  de  i  hdrbon.  Or  ce  vase  a  éiè  déGouveri  dans  le  LAnt^ucdoc, 
rempli  de  monnaies |r>nlolRe8  d'arKent,  dont  j'ai  acquis  une  (isrtleetqui,  par 
leur  type,  dit  à  la  truix,  appariifiuieiit  ii  la  dernière  période  des  inutaiions 

âue  U's  peuplt  s  du  b  «le  la  Guioiiue  lireut  eu  si  grande  abundau.e  de  la 
rachme  de  Hhoda  d'Iberie.  On  peiii  croire  qii'«-iies  ont  été  fr.ippees  vers  le 
temps  où  Gueius  Dumilius  A.heaobarbus,  vainqueur  des  Ailubrot:es,  en  121, 
fut  mis,  comme  l'a  établi  M.  Kmest  Uesjardins,à  la  tête  du  tvau  te  riioire 
({ui  atl-ik  deveuir  la  Pruvinee  rwnaine.  Dans  une  maison  bjzantine,  dont  les 
pntmières  assises  ont  été  mises  a  nu  p*  ndant  la  campaime  de  Crimée,  on  a 
rencontré,  avec  drs  monnaies  de  bron/e  fort  coiiiiiiunesdu  ix'ctdu  x'siècle, 
quelques  mouestes  lustrurnents  d'usaj^^e  doiii-  ^uque,  et  parmi  eux  de  ces 
pierres  polies,  à  trancliani  plus  ou  moitis  ai^'u,  qui  iienneut  une  place  impor- 
tante dans  le  mobilier  prébist(;rique.  La  pii  rre  a  été  employée  dans  les  armes 
de  jet  jusqu'à  d>  s  épuques  relativement  reo  ntes  ;  et,  i-i  les  frondeurs  romains 
étaient  pourvus  de  hi  les  dt  j  lotub,  les  Goihs  du  Nord.  lon{rlemps  après, 
lançai'  iit  encore  des  pierres,  suivant Ulaiis  le  Grand,  bien  que  leur  armement 
fût  très  complet.  En  ijéueNii,  je  crois  qu'on  a  tort  de  pariaj/er  le  passe  en 
grandes  tranches,  au  uoint  de  vue  du  mobilier  et  des  armes  Là  ou  le  fer  natif 
s^otrralt  a  l'iiomme  dans  des  conditions  d'emploi  exceplionuellem<  nt  fscilt^ 
l'Atfe  de  fèr  adû  se  coufuudre  aveu  l&nu  de  brooae.  Ajoutons  que  des  ubJeU 

EKWsiers  ont  contioué  à  servir  dans  les  ménages  modestes,  à  des  époques  <ra 
i  ciVili^;llioIl  ;*vait  déjà  ciéé  de^  objets  d'art.  Ainsi  h;  vase  d'  terre  ^Tossièrc 
dont  je  viens  de  mettre  desfi.ij/  nenlssous  les  yeux  de  l'Académie  appariieul 
à  un  temps  où  le>  (iuinoi.s  du  Sud,  assez  civilisés  pour  faire  de  belles  mon- 
naies, ne  pouvaient  être  étrangers  a  un  c^riain  liixe,  dont  ils  trouvaient 
Tezemple  âi-s  leurs  voisins  les  Grecs  de  Marseille  <  t  les  Rouuûos  de  la  Pro- 
Tanee,  et  même  chez  les  Arvernes,  dont  les  rois,  lorsqu'ils  se  promenaient 
dans  leur  char,  semaient  sur  leur  passage  Por  et  l*ariirent  à  plrioes  mains. 
Seulement  le  Gaulois  avait  pris  pour  cacher  son  trésor  un  vase  sans  v  deur. 
Si  quelque  cataclysme  renvtusaiL  j.nnais  le  musée  de  î^evres  et  l'enfouissait 
sous  un  remblii,  ta  charru#»,dan.s  quelques  milliers  d'années,  pourrait  passer 
à  côté  des  vases  qui  out  f  dl  la  gloire  de  nos  expositions,  et  heurter  un  des 
obj<'ts  en  terreà  l'usage  de  la  cuisine  du  concieit;(i;lesciiri(>ux  d'alors  seraient* 
ils  fondes  a  déclarer  que  la  céramique  était  fort  arriérée  de  nos  jours  sur  les 
bords  <k'  la  Seine''  »  —  M.  Dblochb  lit  une  noie  sur  pjaire  cachets  de  ré[)oque 
mérovingienne.  Lo  chaton  ii'nne  I  aj/ue  en  argent,  trouvée  a  .ViL'  ^uwes 
(Summe),  aujourd'hui  au  musée  de  l'eronue,  pone  KV  61  CC;  M.  DeUM^be 
propose  de  lire  S.  L'u'ircii'.  c'est  a-dire  6'ceau  d  tusicci».  Deux  iMifues  eu  bronze 
trou  véeaaTeupleux-ia- Fosse  iâummej.  et  près  de  Cb&lons>sur- Marne,  porteul, 
la  première.  M,  E,  I.,  I,  T,  A  =  Meltla  ou  Metitla,  la  seconde.  S,  i:,  \',  L  (deux 
fois)  A.  I,  =  /^"/'Wjr,  sceau  d'EuIalia.  sur  une  buu'  l-de  ceinturon  disposée 
de  manière  a  servir  de  cachet,  fait  unique,  M.  Deioche  a  cru  hre  le  mot^l^ntM 
■ormoaté  d*an9  crois.  U.  TbAdbnav. 

BRRATUIC 

Dan»  \o.  ilorniur  numéro,  p;i;;o  386  :  Les  trois  missels  au  sujet  desquels  M.  Tonrret  a 
la  uu  mémuire  d»os  la  t«inco  lias  Antiquaires  du  22  jaiUet  appartienneat  au  diocèse 
d'Elne  ;  Tun  d'eux,  en  effet,  provient  d'Arloe,  mais  d'Arias^sor-Tudi  (PyrémSes* 
Orientales),  et  non  du  diocèso  d'Arles. 
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112.  —  Le  Délogée  BtbUque  devant  la  foi,  l'Écriture  et  la  science, 
par  Al.  MoTAis,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes,  professeur  d'Écriture 
sainte  et^dlkèfttéà  ftu  grand  séminaire,  chanoine  honoraire.  1  voi.in-S» 

Ifi  livre  que  nous  anuouçons  contredit  des  idées  remues,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  grave, ilft'adreiêe  eartoutàuoe  cl4i$$edei lecteurs  qui  n'aiment 
pu  à  éire  dérangés  de  leurs  baliltiidesinte.Ue«ïUieU€iii  mm  vouions  dire 
les  exégètes  et  les  théologiens. 

M.  Notais  n'est  cependant  pas  on.novateur.  Dans  le  aiéetoi  4e4da8aift- 
cation  où  nous  vivons  et  où  chaque  esprit  comme  chaque  plante  porte 
son  étiquette,  M.  Motais  nous  dit  lui-même  que  jusqu'ici  il  a  été  classé 
dans  l'école  retardataire.  Nous  aurions  dit  l'école  traditionnelle.  N'a-tr 
il  pas  écrit,  Moïse,  la  science  et  l'exégèse  pour  corabaltre  les  idées  de 
Mgr  Cliffortt  plusieurs  brochures  sur  VHexameron  mosaïque  pour  mon- 
trer à  quelle  hauteur  d^  vues  ies  Pères  se  sont  élevés  dans  leurs  traités 
sur  li(  CréaUoQ,  5tt^Jwm.e^rjlM<iMe.en«npflur  défendre  renseigne- 
ment traditionnelf 

Si  donc  il  a  parlé,  dans  son  Déhige  bibjUque,  contre  l'opinion  reçue,  oe 
n'est  point  par  amour  des  idées  nouvelles.  Ce  n'est  du  reste  pas  lui  qui' 
le  premier  a  soulevé  la  question  présente.  Depuis  quelques  années  ies 
prédicateurs(l)  l'abordent  dans  leurs  conférences  en  respectantla  liberté 
de  la  réponse;  des  écrivains  catholiques  (2)  dans  des  revues,  dans  des 
brochures  croient  utile  de  proposer  des  solutions  plus  larges  ;  l'enseigne- 
ment ecclésiastique  lui-même  (3)  signale  ces  solutions  sans  que  sa  pru- 

(1)  Le»famille$  bibliques,  Conférences  du  K.  P.  Matignon.  1. 1", 

(2)  J.  d'ËsLicuue,  dans  la  Remie  dct  questiom  «etMfC/lfiMf ,  ocCobN  1881,  et 
Mgr  de  Harlez.  dans  la  CorUroverte.  Ju!n  et  juillet  1888,  le  R.  P.  lUie,  JéSOlte, 
VÀccord  de  la  Scienu  et  de  la  foi  1  voL  iQ-12. 

(3)  Cm  4UmêiUmr9  ^ÉùHlÊitt  tabOê,  par  rAlMilaBtt. 
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dence  lai  permette  de  tes  coudaui^er  ;  on  peut  dire  en  tf  ut*  mérité  que  la 
qaeBtton  êsl  dtas  rair  (1). 

La  tIkUe  de  la  non-nniversalité  da  déluge  par'  rapport  à  Tespèce  ho- 
inatnepré8enteaniyeiiider«nU!iurdaaia¥aiitagiesbieDniarqué8.D*abord, 

—et  c'est  quelque  chose  —  elle  a  pour  elle  la  logique.  On  sait  en  eflet  que 
depuis  longtemps  la  plupart  des  exégètes  ont  restreint  le  sens  du  mot 
tout,  dans  le  récit  du  délu^je,  chaque  lois  que  ce  mût  s'applique  à  la  terre, 
aux  montagnes  ou  aux  animaux.  C'est  ainsi  que  toutes  les  montaynes 
signifie  sonlnmentles  montapnos  qui  se  trouvaient  dans  Tiiorizondc  Noé 
et  sur  lesquelles  sa  vue  pouvait  s'étendre;  de  même  tous  les  animaux 
doit  s'eolendra  de  oeox-là  seulement  que  connaissait  le  patriarche.  Mais 
alors  pourquoi  l'expression  loua  lê$  hommes  devcait-elle  s'entendre  do , 
tons  les  hommes  qui  exfetent,  connus  on  inconnus;  voilà  ce  que  se  de- 
mande H.  Votais  au  nom  de  la  logique»  et  au  nom  de  la  logique  aussi,  il 
repousse  avec  raison  cette  variété  de  sens  in^posée  SU  mdme  mot  suivant 
le  caprice  de  l'exégètc. 

Un  second  et  très  réel  avantage  de  cette  hypoUK'-si^  du  drluf,'('  restreint, 
c'est,  selon  notre  auteur,  qu'elle  s'harmonise  mieux  qu'aucune  autre  avec 
les  découvertes  scientifiques.  Elle  laisse  le  linguiste  en  possession  des 
siècles  nombreux  qu'il  réclame  pour  la  formation  et  le  développement 
des  divers  groupes  dé  langues  et  ne'lVAlIge  pas  à  resserrer  ce  travail 
dans  ta  tiop  court  espace  de  quatre  cënts  ans  èuviron  qui  sépare'  ftoé  ' 
des  temps  historiques.  A  l'anthropologisie,  qui  lui  aussi  ne  peut  expli- 
quer la  formation  des  différentes  races  liumaines  sanS  accomuler  les 
siècles ,  elle  donne  toute  liberté,  et  de  plus  elle  explique  pourquoi 
Moïse,  qui  donne  la  filiation  des  peuples  de  race  blanche,  dans  sa  table 
ethnographique,  n'y  tait  aucune  mention  des  races  rouge,  jaune  et  nuire. 
Enfin  si  l'historien  s'étonne  de  rencontrer  des  races  qui  semblent  s'être 
développées  &  part,  dont  les  langues  sont  encore  à  l'éCat  rudhnentaire, 
dont  lindnstrie  présente  des  caractères  et  des  procédés  qui  leur  sont 
tout  à  fait  propres,  dont  les  traditions  et  lès  croyances  ne  ressemblent 
pas  k  eeliet  dos  antres  branches  de  la  famille  humaine,  on  lui  répond 

(1)  M.  notais  part  de  la  ttié(Mrto  qui  admai  dans  le  Uwte  de  Moïse  un  toot 

rédigé  par  par  le  même  écrivain.  Il  rejette  l'hypothèse  fragroenlaire  et  son 
argumentation  exégétiquesuppose  que  tous  les  passa;,'es  soni  du  roémeauteur, 
Il  est  bien  evideat  en  effet  que  cerlaias  de  ses  raisonnements  pécheraient  par 
la  base,  si  le  rédacteur  du  passage  relatif  au  délut^e  n'était  pas  le  même  qae 
celui  des  passages  où  il  est  question  d^s  C  lïnitos.  sans  vouloir  à  propos  d'un 
point  particulier  discuter  la  question  générale  de  la  composition  de  la ûenèie^ 
et  noyât  proiioneerd*ime  fhçon  queleonque  euroetto  eoa\mrvn&,  nous  feront 
remaïquer  que  le  point  do  départ  de  M  Mutais  est  l'ex^V^^e  traditiotmelle 
alla  conclusion  celle-ci  :  En  prenant  la  Uenè»e  pour  l'œuvre  de  Moïse,  on  n'est 
pas  obligé  d'admettre  IMvenalité  dn  déiug»  même  pour  les  hommes. 

N.  d*  1*  R. 
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avec  M.  Motais  que  ce  développcnimt  lin^nislique ,  industriel,  et  reli- 
{^ionx  s'psf  op^ré  en  dehors  de  rinnueiice  des  fils  de  Not^.  D^s  lors  nul 
ne  peut  (Hre  surpris  s'il  se  présente  avec  une  physionomie  absolu iiuînt 
originale  et  si  certaines  grandes  traditions  de  la  famille  humaine,  ceile 
du  déluge  notamment,  lui  sont  entièrement  étrangères. 

Apfàs  oe  vtftoniieoient  à  priorî,  M.  Motais  eberche  dans  la  Bible 
«B6  base  à  wm  argnnenurtioii.  Cette  MAe,  e*est  le  témoignage  de  Moïse 
lui-Màiiew  Appeler  le  législeleur  des  Hèbrenx'et  Thistorien  dn  déloge  à 
déposer  en  foveur  de  ta  non -universalité  du  cataclysme  est  une  idée 
vraiment  neuve  et  dont  M.  Motais  a  su  tirer  un  parti  inattendu  et  nous 
demandons  h  nos  lecteurs  de  l'exposer  avec  quelque  détail.  Au  dire  de 
MoFse,  mille  ou  quinze  cents  ans  avant  le  déluge,  une  branche  considé- 
'Tabie  de  l'humanilé  s'est  sépar<'»e  du  tronc  primitif.  C'étaient  les' enfants 
de  Caïu  ((:;aïnites)(l),  parmi  lesquels  le  texte  sacré  signale  des  pasteurs, 
desàélailurgistes,  des  comtnicletre'de  ville,  et  dont  les  essaims  se  sont 
répenthn  dans  plosleiirs  dlredlciis.  Il  est  naturel  de  croire  qu'aidées  dés 
éléoems  de  dvUisatioii  <pMles  eoipoHaieat  avee  elles,  ces  Mbos  se 
sont  dévaieppées,  multipliées;  tiéés  en  divers  lieux  et  tout  porte  à  pen- 
ser qu"  ce  sont  les  langues  encore  imparfaites  et  les  industries  métal- 
iurgiques  de  leurs  descendants  qtie  la  science  retrouve  de  nos  jours. 
I  '  Si  le  déluge  a  atteint  et  exterminé  ces  peuples  détachés  depuis  long- 
temps du  tronc  primitif  et  répandu  en  tous  lieux,  Moïse  doit  nous  le 
dire  dans  son  récit,  car  on  ne  voit.^pas  bien  pourquoi  un  cataclysme, 
destiné  à  punir  les  crimes  de  rhumanilé,  s'attaquerait  à  des  raoes  que 
leur  éloignement  rend  étrangères  aux  désordres  dn  milleo  patriarcal. 
Or  Moïse  ne  noils  dit  rien  de  semblable.  Tcvt  au  contraire  il  affecte  de 
garder  au  sujet  do  ces  races  un  silence  significatif,  et  il  ne  mentioiHie 
les  descendants  de  Gain  ni  dans  le  récit  du  déluge,  ni  dans  la  table  etHiib- 
graphique.  Pourquoi  ce  silence?  Est-ce  parce  que  Moïse  ignorait  l'exis- 
tence de  ces  races?  Non  sans  doute,  car  son  séjour  prolongé  en  Elgypte 
l'avait  familiarisé  au  moins  avec  l'une  d'entre  elles,  la  race  nègre.  Il  faut 
donc  chercher  une  autre  raison  de  cette  omission  des  Caînites  dans 
le  récit  dllitfien  et  dans  la  table  des  peuples.  Ne  serait-ce  pas  plolét 
parce  qae  ces  races  déshéritées  n'ont  rien  à  voir  ni  à  fiUre  dans  le  catà- 
dysme  diluvien,  pas  plus  que  dans  le  plan  de  Moïse  en  écrivant  la 
Genèse.  C'est  en  effet  exclusivement  dans  le  milieu  patriarcal  que  se  meut 
l'histoire  des  Hébreux  à  partir  dn  chapitre  v  de  la  Genèse,  abandonnant 
à  leurs  destinées  heurpuses  on  malheureuses  les  pcnitl'  s  /  trangers  aux 
promesses  et  aux  espéranci's  des  patriarches.  Di-s  loi  s  rien  d'étonnant 
si  on  n'en  retrouve  point  de  traces  dans  les  pages  où  Moïse  n'avait  d'autre 


(1)  Qt.GttUtt,  ch.  IX,  15  et  soiv.. 
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but  que  de  nous  transmettre  la  descendance  exclusive  des  fils  de  Noé. 

Ce  qui  confirme  celte  interprétation  du  silence  de  Moïse,  c'est  que  ces 
Caïniles  perdus  de  vue  depuis  le  chapitre  iv  de  la  Genèse  et  volontaire- 
ment omis  dans  le  récit  diluvien  reparaissent  sous  la  plume  de  l'historien 
desiHébreaxenpluftiMm  circonstinces.  Us  n'avaient  donc  pas  été  anéantis 
par  les  eaux  dm  délHge  »  ces  GaUaites,  puisque  Moièe  les  remet  sous  nés 
yeux  djuis  la  propbétiede  Balatm,  où  le  GaIliite(doiiile  nom  a  été  traduit 
fc^»rtpar  Cinéen)  se  retrouveen  opposition  avec  les  fils  de  Setb.  Célaient 
encore  des  Cainites,  ces  races  primitives  de  la  Palestine»  ces  géants  qni 
produisirent  sur  les  explorateurs  de  Josuéiune  impression  de  terreur  et 
que  Moise  avoue  ne  pas  connaître  par  la  tradition  patriar  cale  Des  Cainites 
encore,  ces  peuples  que  Moïse  nous  montre  attaqués  par  l'épce  de  Cho- 
dqrlahomor  et  qu'il  avoue  ne  pas  connaîlre  comme  enfants  de  Noé.  Voilà 
bien  les  Cainites  que  nous  cberchions.  Us  reparaissent  dans  le  récit  de 
.  Moise  a?ec  les  canolèrespbysiquosotJMfa«L  d'une  raœ  anlédiMeiMie 
etjiurgiBsentà  lft.fi)is  de  divers.eôtéa  comm  pour  nous  attaslsr  la  non- 
universali^du  d^lpge  dont  ils  n*oat  consenr é  aaonn  souvenir. 

Cette  monographie  des  Caïnites  (lue  M.  Motais  a  seulement  esquissée 
ici  et  qu'il  nous  promet  de  compléter  plus  lard  est  certainement  une  des 
parties  les  plus  curieuses  de  son  livre.  Nous  engageons  nos  lecteurs  .Ma 
lire  avec  soin,  car  c  esl  à  notre  avis  l'argument  le  plus  fort,  — et  un  argu- 
ment fourni  par  Moïse  lui-même,— delà  nou-universalité  du  cataclysme 
dilnvien. 

.  Npns  avons  Mttté  sur  la  partie  fioêitioe  é»  la'tJbèse  de  u\  MoMis.  On 
lui  a  opposé,  dès  son  appiarïtion ,  certains  textes  de  l*Beriture,  la  tradi- 
tion, dos  pères  et  des  docteurs,  les  assertions  de  l'exégèse  andemie  qui 
lui  seraient,  dit-on,  absolument  contraires.  M.  Motais  a  lépondu  àlout  et 

quiconque  prendra  la  peine  de  lire  attentivement  les  pages  pleines  de 
doctrine  et  de  sensoù  il  a  examiné  Taulorité  de  la  tradition  et  des  docteurs 
«n  cette  matière,  leurs  incerliludeset  leurs  hésitations  dans  ces  questions 
mixtes  où  la  Bible  confine  aux.  sciences  naturelles,  la  liberté  qu'ils  laissent 
iTexégéte  mieux  éclairé  oonelura  sans  doute  avec  M.  Motais;  «  Pour 
nous  (1)nous.n*osonft  recemiaUio  daiis4es  pages  disoulées  (des  Pères  et 
des  tbéologions)  unede  cesdocirinesmagiatrales,  une  de  cas  déclawtfpns 
solenneU^Si  sécuiaires  etdéoisiveaiquifiBndent  UAdogniecbrétten...IlOas 
tremblerions  en  le  (aisant  demanquerderespeetàcetongaHodlvinottelhU- 
lihle  (jii  on  appelle  la  vraie  tradition  officielle.  >» 

El  maintenant  nous  laisserons  le  dernier  mot  .'i  M.  Motais.  «  Telle  est 
écrit-il  en  tinissant  son  livre,  notre  thèse  ou,  si  l'on  veut  notre  hypothèse. 
Qu'on  la  reprenne,  et  qu'on  l  étudie,  qu'on  la  contredise,  mais  qu'on  ne 

i)  Cf.  La  Déluge  BibUque^  p.  169 
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la  calomnie  pas!  Kl  le  n'est  pas  née  de  l'esprit  d'école,  elle  n'a  pointpour  but 
d'appuyer  les  conclusions  encore  douteuses  des  sciences  profanes.. .  Notre 
élude  est  avant  lout  uue  élude  d'exégèse,  d'exégè&e  pure—  Si  la  critique 
jatilt  colle- tbèie  ellB  vm  rbomieiif  tfélre  étoblin  non  tons  la  gwanlie 
du  MiencM  proftnes  4»u  rimpolsion  d'une  découverte  bostile»  unis  par 
le  libre  et  leapecteieM»  eflori  de  l'exégèse  catiiolique  (1). 

D.  Lb  Hw. 


143.  —  ThoEp{stle<«orNniiit  Pa.ul.^11.  Epis t le  to  the  Galatîans \  — 
i,   XWEpisileto  the  P/uUppians  :  —  [11.2,  Z.  Eptstletoihe  ColoHsians,  io 
..  ;  Philemon  :  a  revised  textwitli  introductions,  notes  and  dissertations, 
.  »i|^ny  j.  B  LioH,TPOOT,  bishop  ofDurliam.  -  Septième  édition  i^LoPjdres, 
. ,  Mfii^i\\^nt  im-Ui  8  vol.  in^^ 

Taiionela  main  les  beaux  volumes  que  le  docteur  U^^blfoot,  autrefois 

-  preteaeoràeÉknbridge  etmaiiteiiftaiévéque  anglicaa  de  Dorbamr  vient 
deeoiisècrer  à  leint  Ignace  et  à  saint  Polycarpe.  Mais»  avant  d'en  parler, 

-  j%i  voulu  lire  les  comnentairM'do  mène  aotenr  sur  les  épltr^  deaniot 
Paul.  Bien  (qu'ils  ne  soient  pas,  au  moins  dans  leurs  premières  éditions, 
des  nouveantés  propremetit  dites,  leur  importance  est  telle  et  ils  s<|nt 
81  peu  connus  en  France  qu'il  y  a  tout  intérêt  à  les  signaler. 

Trois  volumes  ont  paru.  Si  Dieu  prête  vie  à  l'auteur,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  seront  suivis  de  plusieurs  autres,  car,  dans  ces  trois 
volumes,  quatre  épîlres  seulement  sont  commentées  :  l'épitre  aux  Galales, 
l'épfire  aux  Pliilippiens,  l'épitre  anx  Gdossiens  et  l'épttre  à  Pbilémon. 

Qu'il  y  a  loin  4e  telsoommeniaires  à  des  onvrages  comme  ceux  d'Ori- 
gène,  de  saint  Jérôme,  de  Théodore  de  Mopsuestel  Ces  anciens  auteurs 
n'avaient  pas  besoin  de  se  mettre  beaucoup  en  peine  pour  produire  leurs 
enarrationes.  Une  culture  littéraire  étendue,  une  grande  expérience  des 
âmes, quelques locluressurlo  sujet,  l'Iiabitude  de  parlerou  de  dicter,  voilà 
tonle  la  préparation  que  rérlainait  leur  liclie.  La  critique  historique  n'exis- 
tait pas  et  n'eiubarrassail  personnede  ses  scrupules.  Quand  ou  avait  tiré  des 
livres  sacrés  de  bonnes  leçons  morales  on  de  bons  argmaents  pour  les 
controverses,  expliqué  tant  bien  que  mal'certains  passages  difUcUeset 
surtout  aditré  de  la  pénétration  dans  les  eierdMS  d*an  symbolisme 
subtil,  on  avait  satis&it  aux  exigences  du  public  et  doté  la  littératare 
chrétienne  d'un  ouvrage  estimable. 

(1)  Cr.  Le  DUug»  BOUque,  p.  340-341. 

NOTA  La  thèsedell.Motais  roniplètcau  point  de  vue  pxegétique  et  doctrinal 
laisse  parfois  à  désirer  sous  le  rapport  du  sljle.  En  Nuisant  disparaître  çà  et 
i&quolquesincorreetionset  un  certain  nombre  de  longueurs  l^uteurenreudralt 
la  lecture  plus  aLlrayaulcet  {ilusHcccssible  à  la  classe  nombreuse  des  lecteurs 
qui  ne  se  contenteat  pas  d'un  fond  solide  mais  Teulent  en  plus  une  fbtme 
agréable. 
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On  est  plas  difficile  mainteDant  Le  Gommentatenr  doit  d'aboid  m 
préoccuper  da  texte,  Tértiler  d^m  boni  à  l'autre  la  leçon  ftimife  per  It 

tradition  des  manuscrits,  des  versions  et  des  Pères  ;  s'il  y  a,  sar  qaeHpiet 
points,  des  problèmes  de  critique,  il  faut  qu'il  y  pénètre,  qu'il  les  discnte 
devant  ses  lecteurs  et  rende  raison  de  sa  préférence  pour  telle  ou  telle 
soliitiofi.  Le  texte  une  fois  tiré  au  clair,  il  s'agit  d'en  faire  saisir  les 
moindres  détails,  et  cela,  non  point  en  se  préoccupant  des  théories  que 
l'on  a  dans  1  esprit  et  des  confliU  auxquels  elles  ont  pa  on  poomt 
donner  lien,  mais  en  cberchant  à  distinguer  ce  que  rauteor  t  pensé, 
comment  il  a  été  amené  k  le  penser  et  k  le  dire  sons  une  fonne  p)oldt 
que  sous  une  autre.  Les  livres  sacrés  neprésentent  pas  tous,  k  cet  égard, 
la  mtaie  dilBcolté  ;  mais  je  ne  crois  paï^  qu'il  y  en  ait  de  moins  aisés  k 
bien  comprendre  que  les  épîtres,  et  celles  de  saint  Paul  en  particulier. 
Il  y  a,  en  effet,  dans  ce  genre  d'écrits,  bien  moins  de  suite,  bien  plus  de 
sous-entendus  et  de  heurts  que  dans  des  livres  d'histoire  ou  de  rituel. 
Et  quand  celui  qui  parle  est  un  saint  Paul,  et  quand  il  écrit  sous  des  im- 
pressions aussi  vives  que  celle  dont  témoigne,  par  exemple,  l'épître  aux 
Calâtes,  il  fiint  joindre  k  une  sagacité  exquise  le  bon  sens  le  mieux  éqii> 
libré  pour  se  flatter  d'arriver  k  ressentir,  tout  le  long  de  la  lettre,  ce  qne 
ressentirent  ses  destinatairesdn  premier  siècle.  Encore  ces  qualités  d'es> 
prit  ne  seraient-elles  rien,  si  le  commentateur  ne  connaissait  k  iMd  le 
personnel  de  l'âge  apostolique  et  le  thé.ltre  historique  sur  lequel  il 
se  présoiite  ;  s"il  n'avait  à  un  haut  degré  ce  sens  du  développement  qui 
nous  empêche  de  nous  voir  toujours,  nous-mêmes  et  notre  temps,  dans 
les  personnes,  les  pensées  et  les  faits  des  temps  anciens. 

Ce  programme  est-il  chez  moi  antérieur  à  l'impression  que  m'ont  faite 
les  commentaires  du  docteur  Ligbtfoot,  ou  bien  s'est-il  fbmié  dans  mon 
esprit,  pcr  une  opération  abstractive,  k  la  lecture  d'un  très  bon  livret 
Il  7  a,  je  crois,  de  l'on  et  de  l'autre.  En  tout  cas,  dans  le  sentiment  que 
je  porte  au  livre  et  k  l'auteur,  il  se  trouve  une  bonne  dose  de  cette  recon- 
naissance que  l'on  accorde  aux  réalités  de  ce  monde  quand  elles  ont  la 
bonne  grAco  de  s'accommoder  h  un  id/'a!  hien  choyé.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  forme  calme,  douce  cl  grave  de  rexposilion  et  de  la  discussion  qui 
ne  me  soit  d'un  grand  charme.  Que  l'on  ne  se  récrie  pas.  Tertullien  a 
fait  l'éloge  de  la  patience  :  je  puis  bien  me  complaire  dans  la  distinction 
un  peu  m^estueuse  des  théologiens  anglais. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  d'un  livre  qu'il  est  bon  ;  encore  ilmUl  dire 
comment  il  est  fait  et,  comme  rien  n'est  parfait  id-bas,  indiquer  ce  que 
l'on  exigerait  volontiers  pour  qu'il  fût  meilleur  encore.  Sur  le  pre- 
mier point,  ma  tAche  est  facile.  Chacune  des  lettres  commentées  est 
précédée  d'une  introduction  étendue  où  l'auteur  s'occupe  avant  tout  d'en 
bien  définir  le  cadre  bistorique.  L'idée  maitresse,  l'inspiration  domi- 
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ntDtê,  les  traits  les  plus  saillants  y  sont  mis  en  relief  par  des  éHmà^B 
approfondies,  dont  plusieurs  pénètrent  jusqu'au  cœur  de  l'histoire  de 
l'Église  ou  remontent  assnz  avant  dans  la  période  de  préparation  mes- 
aianique.  Des  notes  d'une  extrême  abondance  sont  disposées  aii-dossous 
du  texte  et  les  détails  que  l'un  n'aurait  pu  y  traiter  avec  assez  de  drvelop- 
pements  sont  renvoyés  à  la  lin.  Chaque  volume  se  termine  par  deux  ou 
trois  dissertations  snr  des  questions  spéciales,  soulevées  par  le  texte  de 
la  lettre.  Je  vais  en  iadicioef  rtpidenent  les  principales,  en  y  joignant 
les  dnpilres  lea  plna  iméreaeanU  de  chaque  introduction. 

Gautuns.  —  Lê  peupU  gttkU».  —  Les  ChtkUêB  étaimt4U  eeUm  ou 
teuionst  L'auteur  combat  vivement  la  seconde  hypothèse.  —  Les  égliUB 
de  Galatie  :  il  faut  les  chercher  dans  la  Galatie  proprement  dite  et  non 
dans  la  Lycaonie  et  la  Pisidie,  pays  évan^'élisés  par  saint  Paul  dans  sa 
première  mission.  —  Date  de  l'épitre  :  57-5S,  entre  la  deuxième  aux  Co- 
rintbienset  l'épître  aux  Romains.  —  Les  frères  du  Setf/neur:  le  système 
des  cousins  est  une  combinaison  mise  en  avant  par  saint  Jérôme,  qui 
ne  paraît  pas  y  tenir  beancoup  ;  rancienne  tradition  fhvorise  le  système 
des  dettl-Mrea.  ->  Saint  PomI  et  tes  Troi»  {Pierre,  Jean,  Jaequeey , 
disoiasioo  et  léfiilalioi  dee  théories  de  Baor  rar  les  oonftits  entre  les 
apdiraa. 

CoLOSSFANS.  —  Les  églises  du  Lyeus.  —  Lhérésie  eolossienne  :  gnos- 
ticisme  judaîsant.  —  Vépitre  de  Laodieée  :  sans  se  prononcer  exprès 
sèment,  l'auteur  laisse  voir  (juc,  selon  lui,  cette  lettre  était  identique  à 
l'épîlre  aux  Ephésiens.  —  Les  Esséniens, 

Philippurs.  —  Saint  Paul  à  Borne.  —  Ordre  des  lettre  de  la  capti" 
vité  :  répHre  aux  Philippiens  esl  antérieure  aux  antres.  —  Végliee  de 
PMlippee.  —  Le  ministAre  chrétien,  —  Saint  Paul  et  Sénèque  :  étude 
remarquable  sur  les  rapports  prétendus  entre  ces  deux  personnages  et 
sur  les  analogies  entre  le  chriilianisme  et  le  stoïcisme  en  général. 

Partout,  dans  les  dissertations  comme  dans  les  notes,  on  trouve  l'infor- 
mation la  plus  complète,  la  connaissance  la  plus  étendue  de  l'antiquité, 
même  classique,  et  en  particulier  des  ressources  fournies  par  les  inves- 
tigations modernes  de  la  géographie,  de  l'épigraphie,  de  la  numisma- 
tique, etc.  L'auteur  cependant  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  voyagé  : 
quand  il  peint,  c'est  presque  toujours  avec  le  pinceau  d'autrni.  Rajoute- 
rai que  son  érudition  théologique  est  au  moins  à  la  liauteur  de  r&utre 
et  qu'il  se  garde  bien  de  négliger  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  com- 
mentateurs anciens,  même  dans  l'histoire  de  leurs  petites  querelles. 

Sur  le  chapitre  desc/esi'dera^a,  je  pourrais  être  lon^î  si  j'avais  le  mauvais 
goût  de  maltacher  à  relever  ces  menus  détîiils  (jui  mettent  le  crayon  eu 
mouvement  quand  on  lit  l'arme  à  la  main.  Il  faut  laisser  cela  aux  cri- 
tiques pointus,  stercoraires,  qui  ne  vous  tout  grâce,  ni  d'une  orthographe 
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hasardée,  ni  d'une  faute  d'impression.  Mais  il  y  a  certainement  dans  ces 
beaux  Yolumos,  — et  le  docteur  Liglilfool  ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  — 
certaines  choses  et  certaines  façons  de  parler  qui  trouvent  une  explica- 
tion trop  naturelle  dans  ce  fait  que  l'auteur,  au  lieu  d'être  cardinal,  est 
un  des  prélats  les  plus  considérabies  de  l'église  anglicane. 

Par  exemple,  dans  sa  dinerlatioa  snr  le  ministère  chrétieii  (l),  il  ras- 
lemble  et  classe  les  témoigiiages  hisloriqaes  propres  àmoatreroomment 
la  hiérarchie  ecdésiastiqQe  remonle  aa  temps  des  apAtres  et  serattache 
à  la  fondation  de  TÊglise.  On  serait  entièrement  satisfait  de  cette  étude 
remarquable  si  elle  ne  s'ouvrait  par  une  déclaration  bruyante  contre  le 
aaeerdotalisme  et  si  la  note  donnée  par  cette  déclaration  ne  se  soutenait 
tout  le  temps.  A  quoi  Don  cette  enseifjne.  si  ce  n'est  à  protester  contre 
la  façon  catholique  de  concevoir  le  sacerdoce  et  le  sacrifice?  Or  n'est-ce 
pas  là  peine  perdue?  Nus  théologiens  ne  sont-ils  pas  prêts  ù concéder  que 
le  sacrifice  et  le  sacerdoce  chrétiens  sont  choses  toat  à  fiit  différentes 
dn  sacrifice  et  du  sacerdoce  antiques?  Pourquoi  se  battre  contre  des  fiui- 
tômes  que  Ton  forme  soi-même?  En  quel  sens  un  é?êque  est-il  la  transfor- 
mation d'oii  hiireui,  quelle  mesure  d'analogie  il  peut  y  avoir  entre  les 
immolations  sanglantes  des  anciens  sacrifices  et  les  rites  de  la  liturgie 
eucharistique,  ce  sont  Ui  d('S(iueslions  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
la  théologie  et  n'ont  pas  irrand  chose  à  voir  avec  l'histoire.  L'essentiel, 
pour  riiistorien,  est  de  tracer  la  genèse  des  institutions;  les  rapports 
objectits  entre  telle  ou  telle  coucepliuu  ne  sont  pas  son  affaire. 

J'ai  fait  beaucoup  d*éloises  et  cependant  Je  ne  suis  pas  an  bout ,  car  je 
ne  puis  omettre  de  louer  la  critique  sage  et  sobre  qui  domine  et  inspire 
tontes  ces  belles  études.  Cest  la  bonne  critique  anglaise  ;  pen  inventive 
mais  sans  témérité,  d'une  tendresse  médiocre  pour  les  fiintaisies  ris- 
quées, mais  sans  malveillance  de  principe  envers  la  nouveauté  ;  accueil- 
lant celle-ci  sans  dédain,  mais  lui  demandant  de  vouloir  bien  produire 
ses  raisons  et  les  laisser  contrôler.  Toutes  les  hardiessesallcmandes  sont 
admises,  mais  sous  bénéfice  de  discussion  et  —  dirais-je  le  mot?  —  de 
digestion. 

En  somme,  sauf  quelques  retouches  théologiques  assez  faciles  à  faire, 
le  commentaires  dn  docteur  Lightfoot  me  paraissent  hautement  recom- 
mandables  et  Je  ne  souhaite  qu'une  chose,  c'est  que  sesfonctions  de  «  mi- 
nistère »  lui  laissent  le  loisir  de  faire  pour  les  autres  éptires  de  saint 
Paul  ce  quil  a  fait  pour  celles^. 

L.  DUGBESNB. 


(1)  PhUippians,  p.  ISl. 
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114.  —  n^>^toypii9ix6v  ô;)T{ov....{»iii  A.  Ikncc(2siioâXofiKipa|tka«.  CODSUnUoople» 

1885,        de  50  pages. 

M.  i*apadopoulos  Kérameusest  un  savant  homme  qui  fouille  les  biblio- 
Ihèques  de  l'Orient  aux  frais  d'un  Mécène  grec,  M.  Mavrocordato.  Au 
retour  de  chacune  de  ses  expéditions,  il  publie  des  fragments  de  cata- 
logues, des  dissertations,  des  anecdota.  A  parler  franc,  ses  doctes  publi- 
cations sont  d'une  lecture  laborieuse  :  c'est  un  luxe  oriental  de  grosse 
érudition  (pas  toujours  assez  indépendute  da  répertoire  de  Prenss),  et 
ime  macédoine  d'eueUenleg  choses  un  peu  lourdes  ;  mais  tt  eil  rare 
qu'on  ne  soit  pas  payé  de  sa  peine,  et  tel  est  le  cas  du  présent  ftsdcule. 
Nous  y  signalerons  six  lettres  inédites  de  l'empereur  Julien,  deux  d'entre 
elles  ne  sont  que  de  simples  billets  sans  date.  Les  quatre  autre,  adressées 
l'une  à  son  oncle  Julien,  une  autre  h  Ttiéodora,  une  troisième  au  sophiste 
Priscus,  et  la  quatrième  à  l'archevêque  Théodore,  sont  beaucoup  plus 
développées  et  offrent  quelque  intérêts  :  la  lettre  à  Théodore, citée  à  trois 
reprises  pas  Suidas  sous  le  nom  de  «  l'Apostat»,  nous  assure  convenable- 
ment de  l'authenticité  du  groupe.  Un  peu  plus  loin  M.  Papadopoulos donne 
nne  description  et  une  analyse  étendue  de  plusieurs  manuscrits  des 
Leitr€$de  Libaniuê.  Si  tant  y  a  qu'il  songe  à  une  édition  de  Ubanins,  noos 
lui  signalerons  un  manuscrit  à  ajouter  à  ceux  qu'il  énumère,  et  qui  est, 
croyons-nous,  peu  connu  :  un  Basileensis  F.  VI.  2 contenant  quatre  cents- 
soixante  épîlres.  Rien  à  dire  de  la  dissertation  de  M .  Papadopoulos  sur 
Poulologos  :c'esl  presque  une  question  personnelle  à  lui  et  àM.  Wagner! 
mais  le  petit  rapport  sur  les  recherches  faites  par  M.  Pi  dans,  les  Biblio- 
thèques du  Font  est  curieux.  En  réalité  M.  Papadopoulos  s'est  borné  à 
Trébiionde  et  ses  environs,  sans  dépasser  Goumoukh-Khané,  et  le  pays 
avait  déjà  été  visité  par  Hinolde  Mynas,  par  Fallmerayer  et  par  Lingen- 
thaï.  Il  n'y  a  pas  moins  trouvé  quelques  documents  nouveaux  relatifs  an 
moyen  ft|^  grec,  au  concile  de  Florence,  un  manuscrit  du  Plntus  et  des 
Nuées(xiv«  siècle},  du  discours  d'Eschine  contre Timarque  etdequatorze 
discours  de  Démosthène  (xv«  siècle),  etc.  —  M.  Papadopoulos  appartient 
à  la  catégorie  des  hommes  de  peine  de  la  science,  et  ses  travaux  sont 
assez  ingrats,  pour  que  nous  ne  lui  en  ayons  pas  quelque  reconnaissance. 


115.  —  The  AneleDt  coptic  Churehes  of  Egypt  by  Alfred  Butler, 
feliow  ot  nrasenose  Collège,  Oxford.  In  two  volumes.  Oxford,  At  the 
Glarendon  Press,  18^ 

Cet  ouvrage  n'est  point  sans  qucique  mérite.  L'auteur  a  passé  trois 
années  à  observer,  sur  les  lieux  mêmes,  tout  ce  qui  appartient  à  l'arcbi- 
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tecture  et  k  l'ornementation  des  églises  coptes,  ainsi  qu'au  matériel  du 

culte 

Le  preraior  voliiine,  irnit  entier  consacré  à  la  monographie  dos  églises 
du  Caire  et  des  autres  villes  et  villages  de  la  basse  et  de  la  moyenne 
Égypte,  est  particulièrement  intéressant.  H  est  difficile  de  porter  plai 
ois  la  description  du  détail  ;  pas  une  porte,  pas  une  senrnre  ne  semble 
avoir  été  oubliée.  Les  plans  sont  très  nombreux  et  non  moins  remar- 
quables par  la  précision  que  par  la  beauté  de  l'exécution.  M.  BuUer  a 
de  ce  cbef  bien  mérité  de  la  science. 

Le  second  volume  traite  de  l'autel,  des  instruments  du  sacrifice,  des 
vMements  ecclésiastiques,  des  livres  liturgiques  et  des  principales  céré- 
monies. L'auteur  y  a  ajouté  quelques  légendes  de  saints.  Cette  partie,  où 
'érudition  a  autant  de  part  que  l'obsorvalion,  ne  me  paraît  pas  valoir  la 
première.  Loi-sque  M.  Butler  a  commencé  les  rectierches  dont  il  nous 
donne  aujourd'hui  le  résultat,  son  esprit,  dtt-il  lui-même  «vec  ingénuité, 
était  absolument  vieiige  (a  mere  bkuUc)  de  toute  connaissanee  d'arebi* 
lecture,  de  liturgie,  et  de  science  ecclésiastique.  U  efoute  que,  depuis,  il 
ne  lui  a  pas  été  pcoslble  de  se  perfectionner  dans  ces  études,  poartautsi 
nécessaires  pour  un  travail  comme  le  sien.  De  fait,  on  n'est  pas  long- 
temps k  s'apercevoir  (|ue  l'auteur  n'est  pns  familiarisé  avec  son  sujet. 
Tout  fraîchement  imbu  de  notions  d'archéologie  clirélienne,  qu'il  a  dii 
a«:(juérir  à  la  liAte.  il  n'a  pu  s'empêcher  de  les  exposer  tout  au  long.  Il 
aurait  été  mu.'ux  de  renvoyer  aux  livres  les  plus  autorisés,  pour  ne  don- 
ner que  ce  qui  était  propre  à  l'église  copte.  —  Prenons  un  exemple.  Au 
chapitre  ii,  M.  Butler  décrit,  entre  autreschoses,  les  éventails  ou.^te6ella. 
U  commence  aux  Constitutions  apostoliques  et  n'omet  rien  de  ce  quil  a 
pu  trouTcr  dans  les  encyolopédies,  sous  la  rubrique  Eoentail,  jusqu'aux 
donations  qu'il  a  découvertes  dans  les  inventaires  des  églises  de  Salis- 
bury.  d'York  et  de  Walkerwick  (Suffolk).  C'est  beaucoup  d'érudition  sans 
don  le.  mais  le  lecteur  est  Irés  étonné  d'être  conduit  si  loin  des  anciennes 
é^'lises  coptes. 

La  partie  ia  plusfaiblede  l'ouvrage  de  M.  Butler  est,  peut-être,  le  cha- 
pitre VI  du  second  volume,  intitulé  BooAes,  Language,  and  Liierature. 
Ce  chapitre  est  très  écourté  et  fourmille  d'inexactitudes  qui  accusent 
une  connaiSBance  très  superficielle  du  sqjet.  —  Ainsi,  à  la  page  94f , 
M.  Butler  nous  dit  que  le  copte  n*a  pas  d'écriture  cursive,  ce  qui  est 
faux:  plusieurs  papyrus,  au  Louvre,  et  quelques  manuscritsà  laBibljo- 
llièque  Vîiticane,  offrent  de  forts  beaux  types  d'écriture  copte  cnrsive. 
A  la  pat,'»'  2;'»rj  nous  lisons  ([u'il  existe  dans  le  dialecte  sahidique  "  almosi 
an  eiilirr.  version  of  the  scripturen,  including  a  complète  NewTesta- 
mf'nt.  »  Je  crois  pouv(ur  dire  que  la  première  partie  de  cette  assertion 
est  très  exagérée,  et  que  la  seconde  est  absolument  fausse.  £n  tout  cas 
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Jlmrtts  afiné  qoe  M.  Bstter  nous  ettt  dit  dans  qoeUe  MbUothèqM  il  i 
VI  cette  prédense  TenfoD.  —  Pins  loin  l*tatenr  entreprend  de  nons 
firire  nne  esquisse  de  la  iittératare  copte.  Il  se  contente  de  citer  le 
Pradromua  du  P.  Kircher,  la  grammaire  de  Blnml>erg,  celle  de  Tuki, 

les  œuvres  de  Tattam  et  de  nombre  d'Oarom'an»  assez  obscurs,  au  moins 
dans  la  coptologie.  C'est  vraiment  un  peu  mesquin,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Si  au  moins  M.  Butler  nous  avait  renvoyé  à  M.  Etienne  Quatre- 
mère,  qui  a  traité  la  question  d'une  manière  complète  dans  se&',I^eherehe8 
critiques  et  hiatoriqun  mr  to  langue  et  la  littérature  de  tÉgypUX 
Mais  1«  nom  de  ce  savant  coptologue,  nou  plus  que  ceux  des  diam- 
pollion»  de  Peyron,  de  Rétillont,  de  Lagarde,  de  Stem  n*est  pas  mAme 
cité.  A  la  page  860  dn  volume,  l*antenr  dit  :  «  T%e  leetionary  far  tt« 
ffear  or  Kaimàrui  i»  a  term  of  leee  certain  origin.  »  Or  quiconque  a 
ouvert  un  manuscrit  copte  sait  que  ce  mot  est  le  déguisement  arabe  de 
l'expression  grecque  ««tô  jiipoç,  et  que  le  livre  liturgique  en  question 
est  ainsi  appelé  parce  qu'il  contient  la  sainte  Ecriture  divisée  en  parties 
pour  les  dimancbes  et  fêtes  de  l'année.  —  Quelques  lignes  plus  loin,  je 
lis  :  <(  The  eynaxar  iê  aaeribed  te  one  Anba-Bu^oCf  biêhop  o/Malig*  » 
M.  Butler  semble  ignorer  que  la  questioade  rantsnr  duISynasaire^opte 
a  6t6traitéeà  fond  par  M.  H.  Zotemberg  dans  le  Qaiaxôgfm  4«t  aiMc 
ccnU  éthiopiens  dê  ta  Bibliùthéquie  nationaU  (p.  m). 

Le  dernier  chapitre,  Légende  of  the  saints,  eàt  été  plus  goûté,  si 
M.  Butler  l'avait  fait  précéder  d'une  note  sur  les  manuscrits  d'où  il  a  tiré 
ces  légendes,  s'il  avait  fait  mention  des  originaux  coptes  (détail  qu'il 
aurait  trouvé  dans  les  Recherches  critiques  de  M.  Quatreraère)  et  sur- 
tout s'il  avait  eu  soin  de  choisir  celles  qui  sont  inédites  -,  mais  il  parait 
avoir  ignoré  la  publication  de  M.  Wustenfeld  Synagariumt  dos  ht  Bdf 
Ugcn-Kalendêr  der  eoptitchen  Chrlêicn  (Gotha»  1879). 

Je  termine  par  one  remarque  qui  porte  sur  l'ouvrage  toutentieiv 
M.  Butler  a  cru  devoir  conserver  partout»  en  les  transcrivant  en  caraotètres 
latins,  les  noms  arabes  des  saints»  des  personnages,  des  instruments  du 
culte,  etc.  Il  a  trouvé  là  un  moyen  parfait  de  rendre  son  ouvrage  très 
obscur,  et  quelquefois  totalement  incompréhensible;  car  je  suppose 
que  l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  n'être  lu  que  par  des  arabi- 
sants. Lorsque  ces  noms  se  présentent  pour  la  première  fois,  qu'on  en 
donne  la  forme  arabe,  fût-ce  même  en  caractères  indigènes,  rien  de  j^us 
légitime.  Mais,  dans  la  suite  des  deseriptions,  on  serait  plus  clair,  sans 
être  moins  exact,  en  disant  la  Vierge,  Pierre,  Jean,  Théodore,  George, 
Serge,,  Euprèpe,  plutôt  que  Al  Adra,  Butros,  Bolos,  Yuhanna.  Tadrus, 
Girgis,  Sargah,  Ibrabius  (1). 


(1)  J*9ï  trouvé  à  la  pige  181  du  tome  I,  un  personnsge,  ange  oo  honoM, 
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Malgré  tout,  l'ouvrage  de  M.  Butler  ne  laisse  pas  d'être  d'une  corlaine 
importance  pour  les  études  sur  l'ancienne  Égypte  clirctienne.  L'autour  a 
beaucoupvu,  beaucoup  observé,  et  ses  descriptions,  quoique  un  peu  minu- 
tieuses, seront  fort  utiles  à  ceux  qui,  après  lui,  voudront  traiter  le  même 
sujet;  ou  plutôt,  j'espère. que  M.  Batler  ne  s'arrêtera  pas  là.  Il  acquerra 
vnc  le  tempe  lee  notions  arehéolo^qaes,  philologiqaes  et  bibliogra- 
phiques qu'il  pourrait  ne  pas  avoir  encore,  et  il  nons  donnera,  non  plus 
one  ébancbe,  mais  un  trarâil  critique,  ob  il  tirera  toot  le  parti  posà>le 
de  ses  scmpoleuses  observations.  Henri  HmaNAT. 


116.  —  The  Profecy  orJoel  :  ils  unily,  ils  aim  and  tlie  âge  of  ils  com- 
position, by  William  L.  Pearson.  Leipzig,  Theodor  Staufler,  1885. 

Le  livre  de  Joël  est  très  court,  et  il  n'est  pas  obscur  ;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  donné  lieu  à  des  interprétations  fort  divergentes,  et  Ton  ne  s'ac- 
corde pu  sur  sa  date,  que  l'auteur,  n'a  point  marqué,  ni  même  sur  le 
sqjet  qu'il  traite.  Depuis  le  temps  de  Roboam  Jusqu'à  celui  d'Bedras, 
il  n'est  pas  un  petit  coin  de  l'histoire  dlsraêl  oft  Ton  n'ait  essayé  de 
l'encadrer  ;  et  d'autre  part  on  se  demande  si  l'invasion  de  sauterelles  dont 
la  description  remplit  un  tiers  de  l'ouvrage,  est  une  r/'alité,  ou  une  allé- 
gorie, ou  une  fiction  apocalyptique.  M.  Pearson  a  essayé  de  faire  le  jour 
sur  ces  problèmesdélicats,et  il  y  a  réussije  crois,  dans  une  large  mesure. 

D'abord  les  sauterelles  sont  des  sauterelles  et  non  des  soldats  ou  des 
êtres  imaginaires  :  M.  Pearson  le  démontre  en  analysant  soigneusement 
les  deui  premiers  chapitres  de  la  prophétie.  Il  prouve,  contre  Hilgenfeld, 
que  les  quatre  noms  des  redoutables  rongeurs  (Jo,,  i,  4)  ne  désignent 
pasquatre  années  persanes,  et,  contre  Hengstenberg,  qu'ils  ne  signifient 
pas  les  Assyriens,  lesChaldéens,  les  Grecs  ;  que  le  dernier  surtout  ne  peut 
en  aucune  façon  se  rapporter  h  l'armée  de  Titus.  Le  prophète  décrit  sim- 
plement un  fléau  assez  fréquent  en  Palestine  et  qui  vient  de  frapper  le 
territoire  de  Juda;  il  engage  lf>s  prêtres  et  le  peuple  à  se  prosterner  dans 
le  temple  devant  Jéhova  pour  tléchir  sa  colère  ;  après  quoi  il  annonce  que 
Dieu  répandra  l'esprit  de  propliélie  sur  tous  ses  fidèles,  rassemblera  dans 
la  vallée  du  Jugement  tous  lesennemis  de  Jérusalem  pour  les  exterminer 
et  donnera  ensuite  à  Sion  une  paix  étemelle.  Voilà  ce  que  H.  Pearson 
trouve  dans  Joël  et  il  n'y  a  vraiment  pas  antre  chose. 

Reste  la  question  d'âge.  Merx  prétend  retrouver  dans  l'œuvre  de  Joël 
des  passages  tirés  d'Isaïe  (première  et  seconde  partie)  et  d'E/échiel  :  ce 
serait  une  hagada  dont  le  récit  d'une  des  plaies  d'Égypte  et  quelques  ré- 
nommé iTHURiRL  que  je  soupçonne  avoir  été  créé,  ou,  tout  au  moins,  baptisé 
par  M.  Butler.  Ne  faudrait-il  pas  lire  UauL,  ou  plutôt  SouaiBLt 
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minisceiicM  dis  andsiwpropliètes  antraleot  fourni  la  matière  à  un  Juif 

du  V*  siècle  avant  Jésus-Christ.  La  situation  politique  et  rdigiaoM  qa*oik 
y  entrevoit  répondrait  de  mêmcau  tempsde  la  domination  persane.M.Pear- 
son  examine  les  prétendus  omprnnls,  et  il  conclut  h  l'originalité  de  Joël. 
Le  style  de  la  prophétie  est  d'une  bonne  époque.  En  refusantd'y  voir  un 
écrit  du  luôme  genre  que  ceux  de  Nahura  ou  de  Habacuc,  Merx  n'aboutit 
qu'à  rendre  inintelligible  un  texte  assez  clair  par  lui-même.  Enfin  Joël 
ae  dit  rien  qal  ne  convienne  I  la  situation  politique  de  Jérusaiem  et  à 
roinanisation  du  enite  avant  la  captivité. 

Toute  cette  discaseion  est  fort  liien  eondnite  et  sontenue  porune  éru- 
dition alx>ndante  et  sûre.  On  est  on  peu  étonné  toQtefoisdevoîrCpp.  109- 
103)  à  propos  de  l'unité  du  sanctuaire  avant  l'exil,  que,  si  Samuel  offrait 
des  sacrifices  en  divers  lieux,  c'est  parce  que,  en  sa  qualité  de  prophète, 
il  avait  de  par  Dieu  autorité  pour  cela.  Je  n'en  si  jamais  douté,  mais  je 
vou<irais  une  explication  plus  lant,'ible.  Heureusement,  M.  Pearson  ajoute 
que  l'idée  de  l'unité  du  sanctuaire  ne  prit  de  tixilé  que  par  la  dédicace 
du  temple  de-Salomon.  Gela  revient  à  dire  que  la  construction  du  temple 
a  été  le  principe  effectif  de  la  centralisation  dn  cuite.  Rien  n'est  plus  vrai- 
semblable. Nais  alors  Samuel  n'avait  pas  besoin  d'une  Inspintflon  spé- 
ciale pour  se  conduire  comme  il  âusait.  Le  cas  d'Êlie  sacriBant  à  Jéhova 
sur  le  Carmei  estplusembarrassant  ;  M.  Pearson  dit  encore qu'Blie  était 
prophète  et  inspiré  de  Dieu.  Pourquoi  ne  reprend-il  pas,  pour  la  com- 
pléter, la  seconde  explication  donnée  au  sujet  de  Samuel  ?  Ne  veut-il 
pas  admettre  que,  le  temple  une  fois  bAli,  la  centralisation  du  culte  s'est 
opérée  seulement  par  degrés  ?  Joël  n'en  aura  pas  moins  le  droit  de  con- 
voquer prêtres  et  peuple  an  sanctuaire  de  Sion. 

Ainsi  Joël  a  écrit  avant  la  captivité,  mais  combien  avant?  Ues  données 
deviennent  très  incertaines.  Une  invasion  de  sauterelles  n'est  pas  un  pbé- 
nomène  isolé  dans  l'histoire  d'Orient;  l'annonce  du  jugement  de  Dieu 
se  rencontre  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans  toutes  les  prophéties: 
il  reste  que  .Toél  parle  de  Tyr,  de  Sidon,  des  Philistins,  qui  ont  pillé  Jéru- 
salem et  vendu  ses  enfants  comme  esclaves,  de  l'Egypte  et  de  l'Idumée, 
qui  ont  versé  le  sang  des  fils  de  Juda.  Ces  renseignements  sont  assez 
vagues  pour  que  chacun  puisse  les  ajuster  k  son  hypothèse. 

M.  Pearson  fiiit  avec  beaucoup  de  sagacité  la  critique  de  tontes  les  opi- 
nions, en  commençant  par  la  plus  commune  aidonrd*hui,  celle  qui  donne 
Joël  pour  contemporain  au  grand  prêtre  Joiada  et  li  la  minorité  dn  roi 
Joas.  On  connaît  sous  Joram  une  révolte  des  Idnméens  contre  la  supré- 
matie de  Jérusalem,  et  un  pillage  de  la  ville  par  les  Philistins  elles 
Arabes;  c'est  îi  ces  événements  que  le  prophète  ferait  allusion  en  y  rat- 
tachant le  souvenir  de  la  prise  dp  Jérusalem  parSésac,  roi  d'Êg>'pte,  au 
temps  de  Koi)oam.  De  plus  il  parie  beaucoup  des  prêtres,  ne  dit  rien  du 
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roi  ai  dn  culte  des  Idoles,  ce  qui  va  parfailNMiit  aitc  une  régence  etlo 
goaveraeineiild'uD  pontife  de  Jéhova.  Or  on  oublie  que  Joël  associe  les 
Phéniciens  aux  Philistins  et  non  pas  les  Arabes;  qu'il  réunit  l'Égypte  à 
riduméeet  ne  paraîtsongerqu'àde  récents  griefs  ;  qu'en  invitant  les  gens 
à  se  rendre  au  temple  il  ne  pouvait  guère  oublier  les  prêtres  ;  que  le  roi 
n'est  pas  nommé  dans  beaucoup  d'autres  prophéties  composées  sous  des 
princes  migeurs  et  BUtçnX  la  souveraineté;  enfin  que  s'U  n'est  pas 
qoealkm  d'idolâtrie,  il  ii*eat  question  non  plus  d'aocun  anlie  abos  :  s'eiir 
suit4l  qae  tons  les  Jnifs  de  ce  temp»4à  fiisseat  des  saints  t  L'opinion  de 
Kneneoi  qui  iait  fîTre  Joël  sous  le  régne  de  Sédéeiaa,  après  la  première 
invasion  dialdéenne,  est  écartée,  les  Chaldéens  ne  semblant  pu  même 
connus  du  prophète  ;  et  ainsi  des  autres. 

Une  seule  (ce  n'est  pas  la  moins  extraordinaire)  a  trouvé  grâce  devant 
M.  Pearson,  celle  de  Bunsen,  qui  place  Joël  au  temps  de  Uoboam.  Joël  se 
plaint  de  l'Égypte  :  c'est  1  invasion  de  Sésacài  accuse  l'idumée:  iladad, 
l'ennemi  de  Salomon,  sera  venu  se  joindre  au  ccnquérant  égyptien  ;  il 
parle  d'un  pillage  du  temple  :  justement  le  livre  des  RoU  dit  qne  Sésac 
en  emporla  les  trésors  ;  11  menace  Tyr  etSidon:  les  Phéniciens,  alliés  de 
Salomon,  se  seront  tonmésieontre  son  fils  ;  ildéplore  nn  partage  dn  pays: 
c'est  le  schisme  des  dix  tribus  ;  il  met  en  relief  les  prêtres  :  le  culte 
n'avait-il  pas  été  magnifiquement  organisé  par  Salomon?  Ainsi,  tout  est 
pour  le  mieux,  tout  se  rejoint  tout  s'harmonise.  Joël  a  vécu  vers  l'an  960 
avant  notre  ère  :  il  est  de  beaucoup  le  doyen  des  prophètes  écrivains. 

Si  c'était  vrai  !  Mais  l'aisloire  des  Rois  attribue  le  pillage  du  temple 
à  Sésac,  et  Joël  l'attribue  aux  Iduméens.  Ce  n'est  pas  sans  broder  sur 
l'histoire  et  sur  la  prophétie  que  M.  Pearson  les  met  d'aocord.  Esb^ilbien 
sAr  anisi  qae  la  vallée  de  ioeaphat  ne  doive  pas  son  nom  an  prinee  qui 
ftrt,  eomme  chacun  sait,  l'anière-petit-fils  die  Roboam  ?  Sans  doute,  le 
prophète  Joue  sur  la  signification  du  mot  Jotc^hat  (  Jéhova  est  juge)  ; 
mais  pourquoi,  s'il  a  lui-même  inventé  le  nom.  dit-il  la  vallée  de  «  Jéhova- 
juge  »  etnon  pas  simplement  la  v:i!léedu  «Jugement  >» ,  comme  il  ditplus 
loin  la  vallée  de  «  la  Décision  »  ?  Est-il  bien  naturel  que  Dieu  lui-même 
prononce  ces  paroles  :  «  Je  rassemblerai  les  nations  et  je  les  amènerai 
dans  la  plaine  de  Jéhova-juge  s'il  n'était  question  d'un  endroit  connu? 
-Et  puis  fiuit*il  tant  se  presser  de  phicer»  un  prophète  plus  de  cent  cin- 
quante ans  avant  les  autres  ?  Le  style  dn  livra  perte-t-11  le  cacbetd'nne 
antiquité  si  Haute  t 

M.  Pearson  s'est  fait  à  lui  môme  toutes  ces  objections,  mais  je  crains 
qu'il  n'en  ait  pas  apprécié  convenablement  la  valeur.  Il  avoue  en  termi* 
nant  que,  dans  l'insufilsancc  de  nos  sources,  il  est  possible  que  Joël  fasse 
allusion  à  des  événements  (jui  nous  sont  inconnus.  Les  lacunes  des  livres 
de»  SfiiM  sont  en  effet  teliemeut.con&tdérables  que  des  rapprochements 
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comme  ceux  dont  on  a  vu  plus  tiaut  des  exemples  ont  toujours  chance 
de  D'être  pas  fondés.  C'est  pourquoi  il  serait,  dans  tous  les  cas, prudent 
d'adopter  ane  opinion  moyenne  et  qui  fftt  dans  les  vraiseniblanees  bis- 
torlqaes.  S'il  loi  fitllait  alMndonner  son  hypottièse,  H.  Peanontqolost 
trop  bon  critiqae  pour  la  croire  assurée,  choisirait  le  règne  d'Ozias*  An 
temps  oà  Jéroboam  II  l'emportait  sur  Damas,  avant  que  l'Assyrie  se  fOt 
relevée  avec  Tiglalli-Piléserll,  Judan'a-l-ilpas  eu  h  subir  les  tracasseries 
de  ses  voisins  et  les  calamités  dont  parle  Amos  ?  Les  idées  de  ce  pro- 
phète ont  avec  celles  de  Joël  beaucoup  d'analogie  :  Joël  n'aurait-il  pas 
écrit  fort  peu  de  temps  avant  lui  ?  En  pareille  matière  rien  n'est  cer- 
tain, car  presque  tout  est  possible.  Mais  j'ai  peine  à  croire  qu'en  lais- 
sant ici  Roboam  pour  Ozias  on  prenne  nn  piailler.       A.  Loisr. 


—  NouBaroDs  deux  nouvelles  brochures  de  H.Tamizey  de  Larroque  à  pré- 
senter à  DOS  lecteurs.  La  première  intitulée  :  Quelque*  pages  inidUe$  de  LoMt» 
i$Re^ign«BoitinéeOuron,  iv^ue  de  TvUe  «f  ét  Comminges  (Tulle,  GraifTon ,  1 885, 
In  8*de38  pages,)  contient  l'autobiographiede  M  prélat  envoyée  par  lui-même 
à  Baluxe  pour  son  Ui$ioria  Tuteiênm  (M.  TamlMy  de  Larroque  avait  dé|)à  en 
la  bonne  ibrtnne  de  trourer  paretls  doeuments  sur  Mascaron)  ;  puitbultlettna 
de  Mgr  de  Guron.  donl  la  septième,  d'une  j?rande  importance,  adressée  (égale- 
ment à  BaluM,  est  relative  au  dessein  de  prendre  le  titre  de  patriarche  d'Occi- 
dent. XJn  appendioe  eontienl  une  note  sur  la  Auniile  de  Garon  et  quelques 
pages  sur  les  lettres  de  Guron  relatives  à  la  Fronde  bordelaise. 

C'est  un  rabbin  de  Carpentras,  Salomon  Azubi,  qui  fait  les  frais  de  la  seconde 
plaquette  de  11.  Tamlsey  de  Larroque.  Inoonlealablement  ee  n*  n  des  Car- 
rr-tpondants  de  Peiretc  est  un  des  plus  imporianl»  delà  collection  La  collabo- 
raiion  de  spécialistes,  tels  que  M.  Jules  Dukaa,  à  qui  est  due  la  notice  com- 
fdémentaires  de  32  pages  qui  Tient  à  la  suite  de  eeUe  de  M.  Tamttey  de 
Larroque;  de  M.  Moritz  Sleinschneider.  o  le  premier  biMiopraphe  semitisle 
de  l'Europe  >»  et  de  plusieurs  autres  savants,  a  accumulé  dans  cette  brochure 
un  trésor  de  renseignements  prédeox.  11.  Dulcas  surtout  a  extrait  des  manu- 
scrils  d'Azubl  de  sa  collection,  les  détails  les  plus  intéressants  sur  ce  rabbin, 
ami  non  seulement  de  Peiresc,  «  ce  Mécène  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  Horace 
pour  populariser  son  nom  au  même  degré.  «(H  ne  lui  manque  plus  riendepafai 
que  II.  Tamizey  de  Larroque  s'occupe  de  lui);  mais  du  célèbre  Planlavil  de 
Ut  Sanx,  et  du  jésuite  Athanase  Kircher  (sur  lequel  se  lit,  page  20,  une  note 
tréa  curieuse).  Viennent  ensuite  lea  quatre  lettres  Inédites  du  labMn,  suiTtos 
d'une  cinquième  déjà  publiée,  mais  qui,  mise  en  appendice  complète,  bien  la 
brochure-  Le  tout,  agrémenté  de  savantes  notes  de  MM.  Tamizejr  de  Larroque 
et  Dukas,  forme  une  contrilmtlon  importante  à  llilstolre  dee  Jnifb  en  Fianoe 
au  XTii*  siècle,  A.  I 

—Le  dernier  numéro  du  Bulletin  monumfntat  (septembre-octobre)  nousdonne 
des  renseignements  très  intéressants  sur  le  congrès  d'iiistoire  et  d'arcbéologie 
qui  s*est  tenu  à  Anvers,  à  la  fin  du  mois  de  sq>tembre  dernier.  A  l'exemple 
de  la  Fiaacei  oii  les  congrès  ardiéologiqnea  annuels  fondés  par  M.  de  Gau- 
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tùKM,  se  poursuivent  avoc  tant  do  succès  drpnis  plus  rie  cinquante  ans,  la 
Belgique  vieni  d'établir  une  sorie  de  fédération  des  sociétés  savantes  éiabiies 
dans  les  différentes  villes  du  royauiue.  les  articles  suivants,  eitndls  des 
statuts,  font  c  iini'Torxire  le  but  de  r.-'ttt"  institution  «  T,  i  T'i'- Itération  est 
iondée  en  vue  de  créer  des  relations  étroites  et  permanentes  entre  les 
•oeiités  qui  s'ocupejit  à  un  pofDtdeTneqtteloonqiiedel*liisiotT6iiattonal6.Soa 
but  est  d'irn[)ri:ner  f>las  d'unité  aux  ("'lu di' s  archéolo|?iqi:f  s  et  historiques, 
dlnléresser  la  géoéraUté  aux  recherches  locales  et  de  vulgariser  les résoliats 
aeqois.  La  Fédémtton  afBrsae  chaque  année  son  existence  par  un  eongrès 
tenu  dans  une  ville  belge,  sous  la  direction  d'une  ou  de  plusieurs  sociétés 
locales  adhérentes.  Un  compte  rendu  de  cette  réunion  sera  publié  chaque 
année,  il  wnremera  un  mppoft  «ar  tds  mvtnx  de  ciiActtiie  dés  soelébès.  La 
bureau  d'organisation  du  Congrès  servira  de  bureau  à  1 1  Fédération  pendant 
le  cours  de  l'auuée  jusqu'à  l'ouverture  du  prochain  congrès.  »  i.e  cuugrës 
sera  divisé  en  trois  teeitons  :  l*  Epoque  prébistortqne.  y  eomprtt  les  études 
géologiques  cl  anthropologiques  ;  t'^iographie  historiqucdcIaBelgique;  2»  His- 
toire et  sciences  populaires  :  institutions  civiles  et  religieuses,  glossaires,  tra- 
ditions et  superttitkMui  populaires,  etonsoiis,  eostomes,  ele.;  3*  histoire  de 
l'art  et  archéologie,  épigraphie,  numismritiqi^e,  arts  industriels,  diploma- 
tique, etc.  La  Fédération  se  propose  aussi  d  user  de  son  influence  pour  exercer 
une  protaotion  utile  sur  les  monuments  du  pajs,  el  d*exéeutw  des  tniTanz 
de  restriuration  et  de  préservation.  La  séance  d'ouverture,  présidée  par 
M.  Bceruaerl.  minis'.re  des  liuancea  et  chef  du  Cabinet,  a  eu  lieu  le  21  sep- 
pifloubre.  Trois  des  ministre.  .MM.  Beemacrt,  Thoniseen  et  de  Moteau,  le  gou» 
vemeur  de  la  province,  le  bourgmestre  d'Anvers,  notre  collaborateur  le 
comte  de  Marsj,  président  de  la  :>ociété  française  d'archéologie,  leD'Plejrte, 
représentant  des  eocléiés  néerlandaises,  ont  été  nommisprèsidents'dlioiioeur. 
OaSTOBUX  relatifs  à  la  conservation  de  monuments  historiques  el  à  des  pro- 
jets de  travaux  d'ensemble  out  été  émis  ;  plusieurs  membres  ont  lu  des  corn- 
municattofia  intAraasaaftas  ;  on  a  Tislt4  las  monumsata  d^Anvera.  Lachanoine 
Delvigne  a  pu  donner  au  congrès  l'assurance  qu'il  existe  un  cours  d'archéo- 
logie dans  tous  les  grands  séminaires  de  Belgique.  Que  n'en  peut-on  dire  au- 
tant ponrllasséminalPSé  de  Franco  !  Biandes  prôires  de  campagne,  isolés  et 
souvent  peu  occupés,  auraient  ainsi  contractéle  goût  d'une  étule  à  laquelle  leur 
église  ou  1  église  du  quelque  paroisse  voisine  fournirait  des  éléments;  que  de 
choses  regrettables  eussent  été  ainsi  éfitéas:  des  restaurations  eontraircs  au 
style  de  l'édillce  ;  des  peintures  anciennes  maladroitement  rafraîchies,  des 
murs  en  belle»  pierres  bien  apareiiléeset  même  les  Unes  sculptures  désbo- 
BOléaa  par  le  badigeon;  des  anciennaastaluaa  où  la  fini  simple  etlapieténalve 
de  nos  ancêtres  avaient  laissé  leur  empreinte.  remplacée<<  par  des  articles 
neufs  pemiuriurés  dans  les  ateUers  du  quartier  Saint-Sulpice.  —  Le  même 
numéro  renferme  un  mémoire  de  notre  collaborateur  M.  A.  de  Barlhélemy, 
sur  !o  reliquaire  de  saint  Tudual,  à  Laval;  c'est  un  colTret  en  ivoire,  de 
travail  persan,  remontant  au  xiii*8iécle,  et  apporté  en  France  parle  commerce. 
L'ivoire  est  omé  de  dessins,  au  trait,  en  noir,  rehaussés  de  couleur  verte  et 
de  dorure,  et  représentant  des  animaux  et  dos  sujets  de  chasse.  Ce  coiTret 
avait  tilô  vraisemblablement  donne  à  la  collégiale  de  Saiut-Tudual,  par  Anne 
de  Laval,  yeuve  du  comte  de  Gui  XIII.  mort  en  1465,  et  enterré  dans  oatte 
église.  Le  4  décembre  1861,  M«'  Wicard,  évêque  de  Laval,  transféra  les  re- 
liques, du  collrel  eu  ivoire  dans  uu  reliquaire  moderne  en  cuivre  doré;  le 
coffret  fut  donné  au  président  du  conseil  de  fabrique.  Une  planche,  commu- 
niquée au  Rnlletin  monumental  p:\r  la  Sncirti  des  antiquaires  de  France  ajoute 
a  l'intérêt  de  celte  notice.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  A.  dt^  Barthtdemy  d'avoir 
tiré  de  l'oubli  cet  intéressant  monument.  —  Entre  autres  mémoires  intéres- 
sants, lire  dans  le  mémo  fascicule  l'excellente  étude  de  M.  H.  P'adart  sur  la 
tnaiion  natale  de  dom  MeUiillon  cl  ton  monumenidantl'églitedeSaint-PUrremont 
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(àrdennes);  la  fin  du  mémoire  de  M.  P.  de  Fonteollles  sar  It  Umêeau  de 
Saint-Pierre  de  Vérone;  la  suite  du  compte  rendu  des  séances  du  congrès  de 
la  Société  française  d'Archéologie,  tenu  cette  année  à  Montbrison.  Enfin 
âUL  archéologues  atrabilaires  désireux  de  donner  une  cause  légilime  à  leur 
•flMHifaise  humeur,  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  de  la  lettre  de 
lf>  L.  Brttguler>Roare,  sur  Lm  miUiUUion»  de  Piglite  du  Saint-Esprit^  à  Pont» 
Saint-Ssprit,  «ila  note  intitulée  VandaHêmê  (pp.  646-»40).  II.T. 

—  Le  dernier  num(^ro  de  la  Revue  épigraphique  du  MiH  de  la  France  (n*  35, 
Juillet-septembre;,  renferme  un  travail  de  son  savant  directeur,  M.  Allmert 
sur  la  ville  de  Lyon  ;  Il  «zpllqoe  Idnal  llUymoIogfe  da  mot  Lyon  :  €  La 
colonie  [de  Lyon],  bien  que  composée  entièrement  des  citoyens  romaîns, 
tous  llaiieus  d'origine,  a  reçu  un  nom  gaulois,  et  cela,  semble-l-il,  ne  peut 
guère  s'expliquer  que  par  la  préeifttenee  d\ine  loeaUté  gauloise,  habitée, 
déjà  en  possession  de  ce  nom  Si  mPme.il  falhiten  croire  une  tradition  dont 
OD  rencontre  des  traces  presque  contemporaines  de  la  fondation  romaine, 
cette  localité  gauloise  liaMtée  et  en  posseMion  du  nom  lemonteraJtà  plus  de 
trois  siècles  en  arrière.  Au  temps  où  les  Gaulois,  sous  la  conduite  deBrennus, 
prirent  Borne  d'assaut,  deux  princes,  chassés  de  leur  pajs  et  en  quêie  d'une 
patrie  nouvelle,  Momorus  et  Atepoouoras,  arrlTèrait  dans  la  contrée.  Pendant 
qu'ils  étaient  occupés  à  tracer  l'enceinte  de  la  Tille  dont  ils  avaient  choisi 
remplacement,  parut  soudain  et  s'abattit  sur  lesart>res  d'alentour,  une  volée 
de  corbeaux,  et,  à  cause  de  ce  préMge  céleste,  ils  donnèrent  à  leur  ville  le 
nom  de  Lagudunum  (colline  des  corbeaux).  Cette  légende  merveilleuse  n'est 
assurément  rien  de  plus  qu'une  Cable.  Il  n'en  est  pas  moins  très  curieux  de  la 
trouver,  non  paa  seulement  accréditée  dans  le  viilgalre,  mais  même  acceptée 
sur  les  monuments  d'un  caractère  officiel.  On  a  cru  reconnaître  la  tète  du 
corbeau  étymologique,  sur  un  grand  bronze  de  Lyon  aux  têtes  adossées  de 
César  et  dX>etavlen,  par  conséquent  frappé  entre  les  années  31  It  tT  avant 
notre  ère,  au  revers  duquel  elle  apparaît  dans  un  cercle  au-dessus  d*une 
proue  de  navire.  Sur  uu  plimb  de  la  douane  romaine  de  Lyon,  extrait  delà 
Saône,  et  actuellement  dans  la  collection  de  M.  Récamler,  figure  un  corbeau 
voltigeant  au-iiessus  d'un  lion  couché  ;  aux  côtés  de  l'oise  in  se  voient  les 
létesdu  soleil  et  de  la  lune,représenlanl  vraisemblahlemeiil  Auioam  le  Pieux 
et  Faustine.  Un  denier  d*argenl  à  l'effigie  d'Albin,  de  l'atelier  de  Lyon  et  de 
l'an  196  ou  107,  offre,  au  revers,  le  génie  de  la  ville  GEN  «'V;  LVG  {ndunij^ 
avec  le  corbeau  a  ses  pieds.  11  est  vrai  que  sur  tous  ces  monuuieuts  l'exiguité 
de  lUmage  rend  la  détermination  contestable  ;  mais  l'hésitation  cesse  et  fait 
place  à  une  entière  certitude  en  présence  d'tm  quatrième  téinoit'nage  où  le 
doute  n'est  plus  permis.  Un  médaillon  d'une  poterie  sigillée  a  couverte  rou- 
geâtre,  connue  à  trois  exempkdres  provenant  de  liens  diUérents,  tous  trois  à 
l'étal  de  fra^'uiculs,  mais  se  complétant  les  uns  parles  autres,  nous  montre  le 
génie  de  Lyon  repré:^enlé,  comme  sur  la  monnaie  d'Albin,  d-iboat,  couronné 
de  créneaux,  tenant  de  la  droite  une  baste»  de  la  (.'.>uche  la  corne  d'abon- 
dance, et  recevant  de  la  main  d'un  personnage  debout  devant  lui  l'olTraude 
de  deux  épis  de  blu.  Ge  personnage,  romtdn  à  cause  de  son  vêtement,  et  anlé« 
rieur  au  second  siècle, parce  qu'il  estsans  barbe, ne  saurait  être  quePlancus, 
ainsi  qu'on  l'a  reconnu  ;  le  double  éni  qu'il  présente  est  une  parlante  allusion 
au  non  de  Copia,  et  un  rouleau  qu'il  tient  en  même  temps  est  non  moins 
clairement  la  /ex  de  fondation  décrétée  par  le  sénat.  OPTI  (me)  AV  [e]  !  dil-il 
en  tendant  son  offrande  ;  FELICITER  !  ré{)ond  le  Genius.  Aux  pieds  de 
celui-ci,  se  tient,  perché  sur  la  tête  d'un  lion  accroupi,  —  le  lion  do  Marc- 
Antoine,  —  un  corbeau  très  nettement  dessiné,  qu^il  n'est  nullement  possible 
de  prendre  pour  un  aigle.  Ainsi  certifiée  par  des  documents  appartenant 
tous,  même  le  moins  ancien,  à  une  époque  où  le  langage  celtique  était  com- 
munément parlé  dans  la  Gaule,  Tétymologie  de  Lyon  par  Lugu  (corbeau)  et 
dwuun  (montagne),  est  oertainement  la  véiitable,  quoique  associée  à  une 
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Mg«iide  fabuleuse,  et  toutes  les  «itres,  sans  exception,  sont  à  rejeter.  »  Gs 

passage  f  iil  partie  d'un  travail  intitulé  Lugudunum,  dont  M.  Allmer  vient  de 
publier  la  première  partie,  et  qui  sera  contiiiué  daus  la  même  revue.  U.T. 

—  Le  compte  rendu  de  la  Ll*  session  du  Congrès  archéologique  de  Praooe, 
tenu  à  Paraicrs.Foix  et  Saint-Giron8,en  1884,  vient  de  paraître.  C'est  un  beau 
Tolume,  ds  XLVlll-574  pages,  oms  de  nombreuses  plsnclieseï  granues. 
Il  eontient  te  compte  rendu  des  séances  ;  le  récit  dSins  excursion  de  la 
Société  frao^se  d'Archéologie  dans  te  Tarn  ;  le  compte  rendu  des  visites  et 
excursions  à  Paniers,  Vais,  Uirepoiz,  au  cb&teau  de  La  Garde,  Foix,  dans 
te  vallée  hante  de  TAriège,  à  Saint-GiTons,à  Saint-Lixier,  dans  la  vallée  du 
Lez.  Les  mémoires  sont  nombreux  ;  voici  les  priucipaui  :  j.Vui«  sur  i'in- 
cicnne  égliu-calhédrale  de  Mirepoix,  par  l'abbe  Gabaldo,  relatives  a  i'epi&cupat 
de  Philippe  de  Levls  (1493-1537),  avec  pièces  justiflcaUves  par  M.  T.  de  Cham- 

p('l;i\s,  ei  uu  Inventaire  de  la  chapelU  de  Philippe  de  I.evis  ;i53fi1.  un  mérnoire 
éteudue  sur  kê  frères  préciuure  à  Pamier$,  au  xili*  et  au  xiv*  siècle,  par  l'abbé 
Douais,  une  étude  historique  et  descriptive  par  M.  de  Lahondès,  sur  Ouef^tiet 

châteaux  du  >trFoix;des  travaux  de  MM.  l'atjbô  Barbier, sur  Us  Foti  fatiuîis 
monoêtiquee  de  l'Ariègeide  M.  B.  Bernard,  sur  les /'Ve^^uM  du  porc/iede  la  cAaf>eiie 
Ifotn-DmM  de  Tramstaymuei,  à  Audrtaein,  ArUffe  ;  de  l'abbé  J.  Douraenjou, 
sur  le  pèlerinafe'e  do  Xotre-Dame  du  Val  d'Amour,  à  li'-lr'sta,  Arihje  ;  do 
M.  Garaud,  sur  le  Laiin  populaire,  étudié  dans  le  dialecte  de  la  langue  d'oc  au 
point  de  vue  phonétique  ;  de  quatre  collnborateurs  sur  Un  ottuaire  découvert 

dan*  lit  chapelle  du  liosaire,  à  Atilibes,  AlpeM-Maritimrs .  Les  scii'Uces  préhis* 

toriques  ont  été  représentées  dans  les  travaux  du  contres  par  trois  mémoires  : 
PAge  diibronu  dan$  FAriige,  par  l'abbé  Cau-Darb«n  :  Si  rAriége  «  renferme 

des  h'immes  et  du  fer  *,  il  possède  aussi  du  bronze,  moins  que  la  ^Suisse  et 
la  lirelague  assurément,  mais  ieâ  collections  ne  sont  nées  que  d'hier,  et  le 
zèle  des  chercheurs  promet  pour  l'àvenir  d*abondantes  récoltes.  »  Slalion 
ncoliihiijuK  d'Azer,  par  l'abbé  Cau-Durbau,  qui  comprend  des  sépultures,  des 
fojerâ  et  une  enceinte  murée.  Le  bastin  du  Rhône,  de  l'embouchure  de  VArdèche 
à  uUb  du  Gards»,  par  H.  Nicolas,  TravaU  très  étendu  dans  tequsl  on  trouvent 
d^utUes  renseignements. 

AGADÂMIB  DBS  INSOniPTlOMS  BT  BBLLBS-LBTTRBS 

Séance  du  28  août.  —  M.  E.  Dhsjabdins  Signale  une  brochure  de  M.  Taille- 
bois  intitulée  :  le  Temple  de  Lelhunnus  à  Aires nr-F Ado ur  et  les  tnscripions  u(u> 
tienne»  (tirage  à  part  du  BuUetin  de  la  SocUU  de  Borda)  ;  l'auteur  y  publie  un 
certain  nombre  d'inscriptions  toutes  relatives  à  un  dieu  lopi  jue  nouveau: 
Mare  Lelhunnuê.  —  M-  Dblocub  lit  un  mémoire  sur  les  monnaies  d'or  du 
roi  Théodebert  I".  Ces  monnaies,  très  nombreuses,  se  distinguent  par  trois  par* 
ticularités  de  celles  des  deux  autres  rois  francs  qui  gouvernaient  d'autres  par^ 
lies  de  la  Gaule,  ChildebertI"  et  Clolaire  l"  :  r  elles  sont  très  nombreuses; 
2*  elles  portent  le  nom  de  Théodebert  et  non  celui  de  l'empereur  de  Constau- 
tinople  ;3»  elles  ont  l'alliage  et  le  poids  légaux.  Théodebert  a  pu,  grAce  au 
butin  rapporléde  ses  expéditions  d'ItaUe,  émettre  beaucoup  de  monnaies  d'or 
et  de  bon  aloi  ;  pour  les  distinguer  de  celles  des  deux  autres  rois,  il  y  fll 
mettre  son  nom.  —  M.  Br^l  lit  quelques  observations  éijmoioiriques  : 
r  Asignae,  un  de  ces  anciens  participes  passés  en  nu»  dont  on  trouve  la  trace 
dans  les  mots  pUnui,  dirjnus  vient  de  secare  ;  le  a  initial  est  la  préposition 
osque  an  =  m  en  latin  ;  c'est  donc  uumot  d'origine  osque  ;  pour  i'étymologie 
et  le  sens  11  correspond  au  mot  ineieiae.  2*  Mortuue  :  la  forme  régulière  serait 
mortut  ;  on  a  ajouté  u  par  analogie  avec  vivua  ;  toutes  les  langues  ont  une 
tendance  â  donner  aux  mois  de  sens  opposés  une  forme  analogue  ;  par 
exemple,  en  français,  mMdioncd  au  lieu  ûendHdied  par  analogie  avec  septen- 
trional. 3*  Quro  est  un  dérivé  populaire  de  1  adverbe «comment,  par  quel 
mojrea.  »  4*  Suppedito»  vient  de  pede»  «  fanlasein  ;  »  phs  au  propre  U  désigne 
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l'assistance  que  le  fantassin  prèle  au  cavalier.  6*  Rrijrre  dérive  de  ïpxw  par 
métathèse  de  la  Toyelle  et  de  Jaconsonneciui  eMnmencent  le  mot;  de  même 
rofto  dérive  de  ftpndCu.  4*  A  Btamdutiitt  on  »  tRmvé  wm  iDMription  oeque 
qui,  trameiltê  en  eanAtAra»  latiiis  donne  le  texte  snitattt . 

L-  SLABIIS-L-AVKIL  MEDDISS  TVVTIKS 
HERENTATEIIIERVKINAIPRVFFED 

On  la  traduit  ainsi  enialin  :  L.  aiaviu»,  LueU^iu»,  AuoiU%Ut  magiêtratuê 
pMtauÊf  Vmm4  Ameina  fii«6OTilL M.  Biéal  ndelte  cette  ketnn  eteo  propoie 
uDe  nouvelle:  t,.  Snlvitu, Lmtf/MiiM, 4<idliiWt magittmkmfMkM, éêamta But 

cxUancmium  probavil. 

S&mee  «fu  4  wptemère.— If.  E.  Dbsjardins,  président,  annenee  que  M.  HénON 
DB  ViLLBFOssB,  par  délégation  du  ministère  de  l'Inslruction  publique,  a 
lait  le  triage  des  papiers  de  Lâon  RftNiBa  devant  faire  retour  à  l'État,  et  que 
ees  papiem  toM  &  la  disposition  de  rAcadémIo.  —  H.  le  Président,  rend  ensuite 
bommego  à  la  mémoire  de  IL  Egobb  etlève  la  séance  en  signe  de  deuil. 

Séance  du  11  septembre.  —  H>  E.  Dbsjardins  signale  à  l'Aradémle  le  rap- 
port de  M.  Saige,  archiviste  à  Monaco,  sur  la  publication  des  documents  bis- 
toriques  conservés  dans  les  archives  de  la  principauté  de  Monaco,  et  insiste 
sur  l'intérêt  de  celte  publication  relativement  à  l'hi'^toiro  de  France  (l), 
—  U.  BiifiQAiONB  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Aumônier,  qui  continue 
avee  succès  sa  mission  dans  rAnnam,  malgré  Fétat  troublé  da  pays.  — 
M.  DiBULAKOY  f  ut  connaître  les  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  ses  collaborateurs 
à  S\ise.  MM.|liabiu  et  iloussay  ont  piiotographié  à  Mal-Amir  les  iïas-reiiefs  et 
les  inscriptions  de  ÉrufeA-Faraoun  (la  forteresse  de  niaraon)  et  de  Chekkufi 
Saimnn  (la  t,'rotte  de  Salomon),  dont  on  n'avait  que  de  mauvais  dessins.  Les 
persoiinui^eâ  représentés  sur  ces  bas-reiifs  portent  l'ancien  costume  éiamiles 
analogue  à  celui  du  roi  noir  trouvé  dans  les  ruines  du  palais  de  Suse;  à 
Chapourles  deux  missionnaires  ont  photopraphié  dns  bas-relidfs  sassanides 
inédits.  A  Nakbciié-Roustem  M.  Babin  a  pu,  sur  les  indications  de  M.  Dieu- 
lafbj,  &lre  tiever  devant  le  tombeau  de  Darius  un  écbaftradage  de  Tingt  mMres 
et  photographier  le  Icsiament  du  grand  roi,  dont  on  n'avait  eu,  jusqu'à  ce 
Jour,  que  des  copies  incomplètes  j  on  a  pu  a  l'aide  du  même  échafaudage, 
déeouTrirsepl  Inscriptions  Inédites,  eeeliMS  sous  un  enduit  qui  avait  conserfé 
lacouleur  bleue  à  l'aule  de  laquelle  on  avait  roloré  les  lettres  pour  les  rendre 
visibles  de  loin.  —  M.  Lbon  La.llbmand  Ut  un  mémoire  intitulé:  Un  chapitre 
dé  fhiêtcirt  (fe  Ten/biMs  abanéonni»  :  Uê  ênfanUê  tnmiê  «n  fVaiMe  dm  z*  mm 
xvM*  sif-de.  Les  enfants  trouvés  étaient,  de  droit  sinon  de  fait,  à  la  charge 
des  seigneurs  Justiciers  ayant  droit  d'epave  et  de  déstiérence  ;  et  là  où  les 
seigneurs  n^vaient  pas  ces  droits,  ce  soin  imcomlnlt  à  la  commune  ;  les 
enfants  trouvés  n'étaient  pas  à  la  charge  dos  hôpitaux;  mais  à  partir  du 
XII'  siècle,  on  voit  les  iiôpitaux  s'ân  cliarger,  moyennant  une  rente  payée 
par  le  seigneur;  en  entre  on  créa,  sous  IMnvoeation  du  Saint-Esprit,  des 
hôpiliux  spéciaux  pour  les  enfrants  trouvfis.  Saint  Vincent-de-Pau!  n'est 
donc  pas  l'inventeur  de  cette  forme  de  la  charité  ;  il  lui  a  donné  une  impulsion 
beaucoup  plus  vlye  dans  un  tempe  de  grande  misère. 

Sianeê  du  >'ptnnf>r>-,  —  M  Ch.  Robbrt,  lit  un  mémoire  Intitulé  :  Ditti- 
mination  et  centralm  uion  aUemcUtites  de  la  fabrication  monétaire  députe  la 
période  gauloise  jusqu'au  eommeneement  de  Ut  seconde  race.  Les  premières 
monnaies  gauloises  sont  des  imitations;  le  monnayage  débute  dans  les 
environs  de  Narbonne,  en  imitant  les  bronzes  de  la  Sicile;  dans  la  bassin  de 
la  Garonne,  en  imitant  les  drachmes  d'argent  de  Rboda  d'Ibérie  ;  dans  la 
Oaule  Celtique  en  imitant  les  statères  d'or  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Bien 
exécutées  à  l'origine,  ces  contrefaçons  s'allèrent  bientôt,  et  les  lyfùA  dégé» 

Voir  i«  BuUeHn  critique  du  15  août  damier,  pp.  229*300. 
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nèrent,  mal  reproduits  par  de  noinbreux  ateliers  qui  en  ont  perdu  le  sens.LM 
tjpes  rpwiiM  p^wNxaoi  .e».  0«a}e;  les  jdoaU:^  ?«Miu«  d«  ri^alie  la»  repro^ 
duiienl'  adàlflqieiit.  laato  ili  n'ifiiTent  qua  déeteéfte  eheilev  Balgea;  qui 

les  mêlent  aouveut  avec  ce  qui  reste  des  types  grecs.  Les  léj^eades  auto- 
nomes arri?eat  tardivemeati  dans  111e  de  Brêugne,  sur  certains  po&nis  de  la 
Gaule,  elles  offlrent  des  noms  de  roi  ;  dans  la  Celtique,  elles  oS^t  le  nom  du 
Vergobrel,  ou  magistral  politique,  et  à  côté  de  lui,  h  rimitation  des  villes 
grecques,  le  nom  d'un  magistrat  monétaire  responsable  ▲  ce  monnayage 
très  ditetaiiné»  ioeeède  le  monnayage  romain  cenlnUaé  dans  lea  «teien  de 
lOron,  de  Trêves,  et  plus  tard  d'Arles.  A  l'époque  mérovingienne,  les  Francs 
ètablisen  Gaule  Imiteni  les  monnaiesd'or  d' h  nesteae,  de  Justin  et  de  Jnatinien; 
lea  noms  royaux  apparaissent  ayec  ThéodebertI*',  mais  unlsà  oeoxd'aa  me* 
nétaire;  puis  le  nom  du  roi  disparaît  et  le  monétaire  reste  seul;  ces  mon- 
naies de  monétaires  sont  frappées  dam  un  grand  nomtiyred^iQcalit^  même 
infimes.  C'est  un  retour  à  la  «outumeet  à  la  décentralisation  ganlolsee.  Lee 
Carolingiens  ramènent  la  centralisaiion,  Louis  le  Débonnaire  adopte  le  type 
du  temple  avecla  légende  XRi§TIAl<iA KEUGIO;  un  petit  npmbre de  vUles 
frappent  cependant  monnaie;  ci»  qui  s'explique  par  le  mauvais  état  des 
routes,  qui,  en  rendantics  communications  difficiles,  eiijreait  un  plus  grand 
nombre  d'ateliers.  A  ravéuemenl  des  Caroiiugieos,  l'élément  germanique 
tend  à  dominer;  c'est  alors  que  disparaît  l'usage  gaulois  de  frapper  lea 
monnaies  au  nom  du  monétaire.  —  M.  CaSati,  s'cfTorce  de  démontrer  cette 
thèse  que  les  Etrusques  étaient  supérieurs  aux  autres  peuples  dans  l'art  de 
travamer  les  métaux.  Il  appuie  sa  démonstration  en  signalant  les  plus  belles 
œuvres  d'art  en  bronze  dues  aux  étrusques  et  conservées  dans  différentes 
collections  :  statues,  cistes,  armes,  casques,  cuirasses,  candélabres,  ustensiles 
de  toute  sorte,  miroirs;  sur  ces  derniers  monuments,  les  gravures  faites 
au  tniit  représentent  des  scènes  de  mythologie,  avec  les  noms  des  divinités 
en  langue  étrusque,  ce  qui  permet  de  les  ideatiûer  avec  les  divinités  grecques 
conespondantee.  H.  TEtomiaT. 

POMJGàTIOltV  KOQTBlUt 

PiLUBT.  Histoire  de  sainte  Perpétue  et  de  ses  compagnons.  Paris,  Lefort, 
io-8  de  470  pages.  —  BAUSA.ut>.  Histoire  de  la  civilisation  française  depuis 
les  origines  jusqu'à  la  Fronde.  Paris,  Colin,  3  vol.  in-8  jésus.  —  Pktit.  Hia- 
toire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capétienne.  Picard,  in-8  de  520  pages, 

—  BvBRAT.  La  Sénéchaussée  d*AuTergne  au  XTiil*  siècle.  Thorin,  in-§.  8  tt. 
—Db  Bbaugourt. Charles  VII.  Le  Réveil  du  roi.  Palmé, in-8»  B  fr.  «— If OTBON. 
"Vie  du  B.  Jourdain  de  Saxe.  Palmé,  in-l2,  3  fr.  50. 

Lrhoux.  Le  poêle  Kortunat.  Oudin,  in-8»  de  368  pages,  —  H.  Harissb. 
Gliristopbe  Colomb.  Leroux,  t.  Il,  in-6*de  607  pa^es.  —  D  'Lachbnal.  His- 
toire dM  avocats  au  parlement  de  Paris.  Pion,  in-8*,  2fr.  —  Gboss.  La  Tène, 
supplément  aux  Proto-Helvètes.  Paris,  Fetscherin  et  Luit,  in-4*,  12  fr.  50.— 
ScBMiDT.  Précis  de  l'histoire  de  l'église  d'Occident  pendant  le  moyen  âge. 
Fiscbachcr,  iu-8*  de  462  p  ,  12  fr.  —  Montkt.  HIatoire  littéraire  des  Vandoia 
du  Piémont,  Fiscbbacber,  iu-8*  de  242  p  e  fr. 

EKKATA 

Numéro  dn  18  octobre  —  1**  novembre. 

Dans  le  titre  n*  102  et  dans  tout  Tarticle,  au  lieu  de  BeuderUiez  Bmubt» 
P.  4i0, 1. 37  et  p.  411.  ligne  1:  au  lieu  de  centraUt,  lisez  oomtalbs. 
P.  413,1.9:  —      le  langage.  —  NOraa  langage. 

—  —  —  18:  —      «Cabord      —  n'aiLLauBa. 
—  —  34:  s«s  premiers  —  nos  premiers. 

parents  parents. 
P.  4t4  —  14:  si^pfrs     ~  snoran. 
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SOMMAIRE  :  117.  Studia  bihlica.  P.  BalUfol.  —  Amiral  Jcbiëm  ub  là  Gravicbe.  118> 
La  Marine  des  anciens.  —  119.  Lus  Campagnes  d'Alexandre.  —  120.  La  Marine 
dos  Plolëmées.  E.  Beurlier.  —  121.  Jules  Mahtha.  Manuel  d'arch«iologio.  P.-L.  Lu- 
ca$.  —  122.  Brbweh.  The  Relgu  of  llenri  VIII  from  Lis  accosslou  to  ibe  dealh  of 
Wolsey.  —  123.  P.  Fbiedmann.  Anne  Boleyn.  —  124.  Nicolas  Sandbb.  Riso  aud 
growth  of  ihe  anglican  schism.  P.  Foumier.  —  Curoxiqoe.  —  Académie  des  Ins- 

CatPTIONS  ET  BBLLBa-LBTTBRS. 


H7.  —  Stndia  Biblica,  essays  in  biblical  Archaelogy  and  Criticism 
by  raembers  of  Ihe  University  of  Oxford.  Ciarendon  1885.  Un  vol. 
in-8  de  VI 11-264  pages. 

Ce  livre  est  le  fruil  d'une  heureuse  idée  :  il  contient  une  série 
d'articles  et  de  mémoires  composés  par  des  membres  de  l'Université 
d'Oxford  sur  différents  sujets  d'exégèse  et  d'histoire  biblique,  et  il  y  a  évi- 
demment dans  cet  essai  des  Oxonians  un  bon  exemple  à  retenir.  Est-ce 
à  dire  que  le  choix  des  articles  publiés  ait  été  sévère?  Des  onze  mor- 
ceaux dont  se  compose  le  recueil,  il  en  est  plus  d'un  où  l'on  perdra  son 
temps  à  chercher  du  nouveau  :  le  travail  de  M.  Sauday  sur  le  manu- 
scrit de  Rossano,  et  le  travail  du  môme  sur  le  prétendu  commentaire  de 
Théophile  (1),  sont  des  expositions  de  seconde  main.  Il  en  est  autrement 
de  plusieurs  autres  :  si  l'on  ne  saisit  pas  bien  l'intérêt  des  recherches 
de  M.  Woods  :  Sur  la  lumière  jetée  par  la  version  des  Septante  sur 
les  livres  de  Samuel,  on  sait  qu'il  y  a  toujours  à  apprendre  avec 
M.  Neubauer,  et  ses  deux  morceaux,  l'un  Sur  les  dialectes  parlés  en 
Palestine  au  temps  du  Christ,  l'autre  Sur  quelques  nouvelles  inserip' 
lions  iémaniteset  nabatéennes,  fixeront  l'attention  des  gens  du  métier. 
On  me  pardonnera  de  n'en  pas  être,  et  de  signaler  plus  particulièrement 
quatre  articles  voisins. 

Le  premier  est  de  M.  Wordsworth.  On  a  parlé  ici  môme  du  travail 
considérable  dont  M.  "  Wordsworth  a  entrepris  l'exécution,  les  Old 
latin  biblical  texis  (2).  Il  y  a  repris,  sur  des  bases  plus  larges 
et  avec  un  luxe  qui  fait  envie,  l'oeuvre  de  Marlianay  et  de  Saba- 
tier,  et  il  promet  de  donner,  édités  avec  un  soin  minutieux,  les 

(1)  Voy.  BuUeiin critique,  18«3,  p.  401  ;  —  et  1880,  p.  449. 

(2)  BuOttin  erttiçue,  1884,  p.  361. 
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principaux  luanuscrils  de  la  version  antéliiéronymicnnc  du  Nouveau 
Testament.  Ajoutons  goe  ce  travail,  qui  k  M  seul  est  capital,  n'est 
qa*unc  simple  contribution  à  l'édition  de  la  Vulgate  de  saint  JérOme  que 
projette  TUniversité  d'Oxford.  Dans  les  Studia  bibliea^U.  Wordsworth 
réédite  (1)  le  texte  de  l'éptb'e  de  saint  Jacques  d'après  la  Corôeitfftaîa^*  ce 
manuscrit,  venu  h  Satnt-Germain-des-Prés  en  1H83,  tombé  au  moment 
de  la  Hr'volulion  onlre  1rs  mnins  de  l'ambassadeurde  Ru>.sie,  est  nnjour- 
d'Iiiii  à  la  l)il)liolli»M(ue  impériale  de  Saint-Pétersbourg'.  Par  une  exception 
ciiriciisc  dans  riiisloirc  des  manuscrits  de  l'ancienne  version  latine,  il  ne 
serait  pas  antérieur  au     siècle,  mais  cette  évaluation  ne  parait  pas 
certaine,  et  il  est  bien  regrettable  que  M.  Wordsworth  n'ait  pu  donner 
un  fac-similé  pour  permettre  au  public  d'en  juger  de  ses  propres  yeux, 
l'étude  du  texte  lui-même  ne  laisse  rien  à  désirer  et  quelques-unes  des 
conclusions  en  sont  importantes.  D'après  M.  Wordsworth,  la  présente 
version  latine  a  été  faite  d'après  une  rédaction  grecque  sensiblement 
diiïérente  du  texte  éléj,'ant  et  rerlierché  dans  lequel  l'épître  de  saint 
Jacques  nous  est  parvenue  (2).  En  parlant  de  là,  on  suppose  que  l'épître 
a      être  primitivement  écrite  en  araméen,  adressée  sous  cette  forme 
«  aux  douze  tribus  de  la  dispersion  »,  traduite  plus  tard  en  grec  et  au 
moins  à  deux  reprises  difTcrentes.  A  ce  titre,  le  Corbeiensis  rcprè- 
senterait  à  lui  seul  une  version  grecque  perdue  de  saint  Jacques.  Cette 
dernière  conclusion  me  semble  prématurée.  Les  leçons  (pp.  136-141)  qne 
H.  Wordsworth  explique  par  cette  hypothèse  sont  en  trop  petit  nombre 
et  d'une  valeur  trop  mince  pour  la  supporter;  parfois  aussi,  elles  s'ex- 
pliquent d'elle.s-mémes  ou  trouvent  leur  type  original  dans  des  manu- 
scrits grecs,  et  la  discussion,  si  in;,'énieuse  soit-elle,  ne  convainc  pas. 

Au  contraire,  tout  le  monde  sera  d'accord  avec  M.  \Vords\vortb  dans 
les  comparaisons  (pi  il  tait  du  Corbeiensis  Jf,  de  la  Vulgate  représentée 
par  VA  miatinus,  et  d  u  Spéculum^  dit  de  saint  Augustin  (3).  On  y  relève  des 
divergences  comme  oelles^i  :  u.  13,  Prœ/erturt  superexaltatt  •uper* 

m 

*  (t)  Celte  épttie  avait  été  publiée  pour  la  première  fois  par  IfartiaBay  dant 

sa  Vuljala  anliqua  laiinaei  xlala  icnio...  Paris,  1G95,  et  en  18S3,  Jiar  un  savaut 

BonvegiuQ,  M.  iielsheijn.  M.  Worasworlli  a  utilisé  une  coliatioa  faite  pour 
lui  en  1884,  par  M.  Jemitedt. 

(2)  Quand  on  étudie  le  vocabulaire  propre  do  saint  Jacques,  on  y  relèTC  : 
49  mots  qui  ne  se  Irouveiilpas  iiillfMirs  dans  le  Nouveau  Testament,  et  sur 
ces  49,  il  ea  est  7  qui  sont  rares  eu  ^rcc  ou  que  1  ou  ne  trouve  que  dans  les 
toxiques  ; 13  sont  classiques  et  n'appartiennent  pas  à  la  langue  des  Sep- 
tante; --  27  sont  classiques  et  employés  par  les  Septante  ;  -~  2  sont  propres 
aux  Septante.  Ou  voit  par  là  que  le  rédacteur  de  l'épître  de  saint  Jacques 
n'était  point  sans  quelque  purisme. 

{■i)  Si{.'nalons  en  passant  une  importante  notice  de  M.  Delisle  sur  Le  plus 
uncien  Manuicril  du  Miroir  de  tairU  Augustin,  Paris,  1884.  IJ^Ufliothique  de 
r^cofe  dè»  CAar/eg»tom.  XLV.) 
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gloriaiur  ;  15,  et  defuerit  eis,  et  indigeant,  et  desit  eis  ;  16,  ealifici- 
mini  et  satiemini,  calijlcamini  et  saturamini,  calidi  esioie  et  saiulli ; 
17,  mortua  est  circa  se,  mortua  est  in  senietipsa,  mortua  est  sola  ;  m, 
1,  multilogui,  plures  magistri,  multi  niagistri  ;  3,  dclinquit,  ojfendit, 
errât  ;  3,  eircumducamus,  circumferinius,  concertimus,  etc.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  dans  des  variantes  de  celle  valeur  une  haute 
probabilité  pour  l'existence  d'au  moins  deux  versions  latines  diflé rentes, 
antérieures  à  la  Vulgate.  M.  Wordsworlli  même  veut  en  voir  une  troisième 
dans  les  propres  citations  que  fait  saint  Jérôme  de  l'épître  de  saint 
Jacques  (i,  13  —  ado.  Jovin.,  u,  3  ;  ii,  16  =  id.,  i,  39  ;  i,  22=  id.,  ii,  3, 
etc.),  ce  qui  ferait  en  somme  trois  versions  de  saint  Jacques  distinctes  de 
la  Vulgale  hiéronymienne. 

M.  Sanday  reprend  la  discussion  dans  un  Appendice.  Il  se  demande  si 
ce  sont  là  des  versions  ou  des  recensions  différenles,  et  il  penche  vers 
l'idée  de  recensions  d'un  type  commun,  recensions  qui  seraient  nées  du 
besoin  qu'avaient  les  Églises  d'adapter  leur  bible  a  leur  parler  particulier. 
Il  me  semble,  au  contraire,  qu'un  dessein  plus  systématique  se  trahit 
dans  ces  textes  :  les  rédacteurs  ont  visé  plus  ou  moins  à  la  litléralité 
en  môme  temps  qu'à  la  correction  de  leur  latin.  Quant  à  la  distinction 
de  M.  Sanday,  elle  n'avance  pas  la  question  :  la  nature  du  texte  du  Nou- 
veau Testament,  «  broyé  »  qu'il  est  en  petites  propositions  simples,  doit 
fatalement  amener  tout  traducteur  à  calquer  ses  constructions  et  ses 
tours  sur  ceux  de  l'original,  et  dés  lors  les  rersions  arriveront  à  ne 
diflérer  que  par  le  vocabulaire  et  les  expressions  :  elles  ne  différeront 
entre  elles  que  comme  différent  des  recensions.  Versions  et  recensions, 
c'est  ici  tout  un. 

Voici  un  autre  article,  di^à  M.  Gwilliam,  et  qui  a  trait  aussi  au  Nouveau 
Testament.  On  sait  que  la  Peshito  n'est  imprimée  encore  aujourd'hui  que 
d'après  l'édition  princeps  donnée  par  Widmanstadt  à  Vienne  en  lo35,  et 
si  des  éditeurs  plus  récents,  comme  Schaaf  par  exemple  (Leyde,  1708),  ont 
introduit  quelques  corrections  dans  le  texte,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  texte  n'est  fondé  que  sur  l'autorité  des  deux  manuscrits  de  Wid- 
manstadt, «<  exemplaria  cetustissima  »,  assurc-t-on,  mais  qui  n'ont 
pas  été  identifiés  (1).  En  Angleterre,  où  l'on  possède  un  si  riche  tonds  de 
manuscrits  syriaques,  Philip  Pusey  entreprit  une  édition  nouvelle  de  la 
Peshito,  il  y  a  une  dizaine  d'années;  mais  il  est  mort  a\ant  d'avoir  mené 
à  bonne  (in  son  entreprise.  M.Gwilliam  s'annonce  comme  son  successeur, 
et  en  manière  de  gage  il  nous  donne  une  description  d'un  manuscrit  de 
la  Peshito  (/lrfd(7..1U59};appartenant  à  la  collection  Tatlara.Ce  manuscrit 

(1)  En  réalité  ce  ne  peuvent  être  que  des  livres  d'origine  jacobilo  cl  assez 
récents.  Us  doivsnt  être  encore  aujourd'hui  a  Vienne. 
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eslallribué  au  v"  siècle.  A  en  juger  par  les  leçons  qu'en  cite  M.  Gwilliam, 
le  lexto  de  l'ancienne  Église  syriaque  ne  s'^carlerail  pas  beaucoup  du 
texte  de  Widmanstadt,  et  il  resterait  toujours  indépendant  du  texte 
céh'^bre  de  Cureton(l). 

Venons  enfin  à  un  travail  de  M.  Edersheim  sur  Une  nouvelle  théorie 
de  l'origine  et  de  la  composition  des  éoangiles  synoptiques  proposés 
par  M.  Weixel.  Il  y  résume  avec  une  grande  netteté  les  divers  systèmes  pro- 
posés depuisLessIng  sur  les  rapports  réciproques  des  troisSynopliques  (2). 
L'opinion  traditionnelle,  qui  considère  les  trois  Synoptiques  comme 
ayant  été  composés  dans  Tordre  Matliieu-Marc-Luc,  en  sorte  que  Marc 
ait  utilisé  Mathieu  et  que  Luc  se  soit  sen'i  de  Mathieu  et  de  Marc,  cette 
opinion  est  fort  ancienne,  et  l'on  en  retrouverait  vraisemblablement  l'ori- 
gine dans  saint  Augustin  (3).  Mais  sufTit-ellc,  je  ne  dis  pas  à  expliquer 
les  coïncidences  synoptiques,  mais  à  expliquer  leurs  différences  el 
leurs  apparentes  dissidences?  Le  véritable  problème  des  Synoptiques 
est  là,  et  il  est  sûr  que  la  solution  longtemps  reçue  sans  conteste  a 
maintenant  de  nombreux  adversaires.  Kn  préconiser  une  de  préférence  |à 
d'autres  est  une  seconde  question  :  M.  Edersheim  semble  avoir  cn\'ie  de 
nous  en  détourner.  Il  présente  toutes  les  solutions  proposées  depuis 
Lessing,  en  se  gardant  bien  d'opter.  C'est  être  bien  circonspect  :  il  nous 
semble  qu'on  peut  opter  sans  témérité  pour  des  opinions  comme  celles 
de  Weiss,  par  exemple  (4).  Si  on  ne  voit  pas  de  difficulté  à  ce  que 

(1)  M.  Fr.  Baethgen  vient  de  publier  une  Iraduction  (grecque  du  syriaque 
de  Gureton  •  EvangtlienfragmenU.  Dergriechitche  Text  des  Cureloti'tchen  Sxfrer» 
(Leipzig,  1885).  On  en  rendra  compte  Ici  même  prochainement. 

(2)  Dans  cette  revue  les  catholiques  français  ne  flgureut  auère  que  par  leur 
absence.  h&  question  des  Synoptiques  en  est  restée  parmi  nous  au  point  où 
Tavaitlaissée  M.  Wallon,  dans  son  livre  De  la  croyance  due  à  l'Évangiù,  lequel 
est  classique  dans  renseignement  des  séminaires.  M.  Wallon  écrivait  il  y  a 
bientôt  trente  ans,  a  une  époque  où  Ton  avait  à  défendre  les  Évangiles  contre 
le  radicalisme  chimérique  de  Slrauss  et  contre  Tesprit  raisonneur  et  subtil  des 
théologiens  de  Tubiuguc.  M.  Wallon  défendit  la  place  avecles  armes  et  les 
munitions  quMl  trouva  tout  prêts  dans  les  arsenaux  :  U  écrivit  sur  les  Synop- 
tiquesdans  un  sens  .strictement et  solidement  traditionnel;  il  écrivit  en  his- 
torien pressé  de  flxcr  une  date  à  cette  triple  histoire  du  Christ,  et  de  la  rappro- 
cher le  plus  qu'il  était  possible  des  événements  eux-mêmes.  L'on  peut  dire 
que  son  chapitre  sur  les  Synoptiques,  dans  ce  qu'il  a  de  conclusions  chronolo- 
giques (et,  encore  une  fois,  c'est  surtout  à  ces  conclusions  que  devait  tenir 
M.  Wallon),  n'a  rien  que  de  très,soutenable.  Mais  il  est  fort  a  croire  aussi  que, 
si  le  môme  livre  était  à  faire  aujourd'hui,  M.  Wallon  n'écrirait  plus  que 
saint  Luc  s'est  servi  de  saint  Marc,  comme  saint  Marc  s'est  servi  de  saint 
Mathieu  :  car  c'est  dans  un  sens  extrêmement  restreint  que  chacun  de  nos  trois 
évangiles  est  considéré  aujourd'hui  le  plus  généralement  comme  l'une  des 
sources  d'un  autre. 

(3)  De  conêens.  Evang.,  I.  4. 

{\)  Résumée  dans  l'introduciion  à  sa  Vie  du  Christ  (Berlin,  1882)  et  exposée 
dans  son  Évangile  de  Marc  ,Uerliu,  1872).  —  M.  Edersheim  n'en  dit  qu'un  mot, 
page  86. 
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des  documents,  antérieurs  à  l'existence  de  notre  Pentaleuque  y  soient 
entrés  au  moment  de  sa  rédaction,  comme  sources  ou  comme  citations, 
y  en  n-l-il  davantage  à  ce  qu'un  document  antérieur  à  saint  Marc,  le  proto- 
Mathieu.je  suppose,  aitété  utilisé  par  saint  Marc?  De  pareilles  propositions 
n'ont  rien  de  plus  hardi  et  nous  comptons  bien,  dans  un  livre  qui  s'annonce 
comme  prochain  (l),en  voir  tenter  l'expérience.        Pierre  Batiffol. 


118.  —  Amiral  Jcbien  DB  la  Gravièrb.  —  La  IMnrine  des  i\ncicns. 
4"  partie  :  La  bataille  de  Salamine  et  l'expédition  de  Sicile;  2* partie  : 
La  revanche  des  Perses,  —  les  Tyrans  de  Syracuse.  2  volumes  in-i8. 
Paris,  E.  Pion  et  Nourrit. 

119.  Les  campn8:iies  d'.Vloxondro.  —  L  Le  Drame  macédonien.  — 
IL  L'Asie  sans  maître.  —  IH.  L'Héritajîede  Darius.  —  IV.  La  Conquête 
de  l'Inde  cl  le  Voyage  de  Néaniue.  4  volumes  in-18,  avec  caries.  Paris, 

ibid. 

120.  —  La  Mnrinc  des  Ptolémécs  et  la  Marine  des  Romains. 

I.  La  Marine  de  guerre.  —  II.  La  marine  marchande.  2  vol.  in-18,  avec 
cartes.  Paris,  ibid. 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravièrea  réuni  en  volumes  les  articles  publiés 
par  lui  dans  la  Reçue  des  Deux-Mondes  sur  divers  points  de  l'histoire 
ancienne.  Ce  qui  l'a  surtout  attiré  dans  l'étude  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine,  ce  sonl  nalurullement  les  questions  qui  se  rattachent  ù  sa 
profession,  c'est-à-dire  les  questions  maritimes.  C'est  le  sujel  du  premier 
et  du  dernier  groupe  des  ouvrages  signalés  plus  haut.  C'est  en  partie 
aussi  le  sujet  du  second,  puisqu'il  y  est  question  du  voyage  de  Néarque. 
Mais  tout  marin  est  en  même  temps  géographe  :quel  merveilleux  sujet 
d'études  géographiques  que  les  campagnes  d'Alexandrel  II  est  donc  facile 
de  comprendre  comment  l'auteur  s'est  laissé  entraîner  loin  des  côtes  à  la 
suite  du  vainqueur  de  Darius. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'analyse  détaillée  des  ouvrages  de  l'amiral 
Jurien  de  la  Graviére  :  les  titres  parlent  d'eux-mêmes  :  mais  il  est  inté- 
ressant de  signaler  les  points  particuliers  de  la  méthode  cl  les  opinions 
personnelles  de  l'auteur. 

Ce  qui  fait  avant  tout  le  charme  Irès  grand  des  livres  de  l'amiral,  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  livres.  On  dirait  plutôt  une 
conversation,  celle,  à  coup  sûr,  d'un  homme  qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup 
retenu.  Les  eaux  où  ont  mouillé  les  trières  d'Athènes  ou  de  Syracuse, 

(1)  Nous  croyons  savoir  que  l'ouvrage  du  P.  Didon  sur  la  vie  de  Jésus-Christ 
a  lout  un  premier  livre  consacré  à  ces  questions  d'origine  générale. 
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l'amiral  Jurien  les  a  visitées,  ot  il  sait  par  expérience  quel  vent  soufQe 
dans  ces  parages.  Aussi  à  chaque  instant  le  récit  des  événements  anciens 
s'intcrrompt-il  pour  faire  place  à  quelque  souvenir  personnel.  Les  héros 
desThermopyles  l'amiral  les  a  rencontrés  au  pont  de  Traktir  (1  ),  ils  portaient 
l'uniforme  des  zouaves.  Les  stratagèmes  d'Arislon  au  siège  de  Syracuse 
ont  servi  au  générai  Pélissier  à  prendre  la  tour  de  Malakot  (2).  La  prise 
du  camp  de  Darius  lui  rappelle  la  prise  de  la  smalah  d'Abd-el-Kadcr  (3). 
Il  vous  dira  enfin  que  le  chant  romain  Mille  Persas  cieimus  devait  se 
chanter  sur  l'air  de  la  Casquette  du  Père  Bugeaud  (4).  Ajoutez  à  cela 
un  art  merveilleux  de  narration,  etvous  comprendrez  facilement  combien 
sont  atlachanis  les  récits  de  la  Marine  des  Anciens.  Ces  comparaisons 
ne  servenldu  reste  pas  uniquement  à  donner  plus  d'attraits  au  récit,  elles 
sont  parfois  le  commentaire  le  plus  clair  du  texte.  Les  mêmes  nécessités 
ont  fait  imaginer  les  mêmes  expédients,  et,  pour  aller  d'un  point  à  un 
autre,  il  n'y  a  souvent  qu'une  seule  roule.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'ayant  h  déterminer  le  chemin  (jue  dut  suivre  Agathocle  pour  se  rendre 
en  Lybic,  l'amiral  nous  dit  :  Moi  j'aurais  pris  par  là  (3). 

Dans  la  Marine  des  Anciens,  l'amiral  Jurien  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  une  thèse  qui  lui  est  favorite  et  qui  est  à  discuter  entre 
marins.  Il  croit  à  la  supériorité  pour  la  bataille  des  bâtiments  légers  et 
rapides  sur  les  géants  de  la  mer.  Il  faut  en  revenir  à  l'organisation  athé- 
nienne, en  remplaçant  la  rame  par  l'hélice  bien  entendu  (6).  Cette  flolille 
servirait  d'avant-garde  à  une  flotte  de  guerre,  qui  serait  en  état  de  croiser 
deux  ou  trois  mois  au  large;  c'est  par  elle  que  se  feraient  les  débarque- 
ments rapides,  toujours  difficiles  avec  de  grands  vaisseaux. 

Sur  un  autre  point,  l'aulcur  entre  en  discussion  ouverte  avec  les 
archéologues.  C'est  sur  la  question  de  savoir  comment  était  faite  la 
trière  antique.  Un  décretde  la  Convention  nationale  du  27  novembre  1792 
décernait  une  récompense  à  un  sieur  Babu  «  pour  la  découverte  des 
trirèmes  des  anciens  >».  Malgré  le  décret  de  la  Convention  la  question  est 
encore  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour.  Que  veut  dire  le  mot  trière  f  signi- 
fie-t-il  un  navire  à  trois  rangs  de  rames  ou  un  navire  dont  chaque  rame 

(1)  Marine  des  Anciens,  lome  I,  p.  32. 

(2)  Jbid.,  I,  p.  266. 

(3)  L'Àuiesans  maître,  p.  243.  On  pourrait  citer  maints  autres  passages. 

(4)  La  Marinedes  Ploléméetet  la  marine  des  Romains,  I,  p.  179.  Celte  méthode 
produit  quelquefois  des  titres  de  chapitre  singuliers.  Qui  s^attondralt  par 
exemple  a  trouver  dans  un  ouvrage  d^histoireancienae  des  titres  comme  ceux- 
ci  :  Campagne  du  général  Gough  contre  les  Syks  en  1849  ;  la  Conquête  du  Sind 
en  1843  par  le  général  Napier  ;  Expédition  russe  dans  le  Turlcestan  -,  l'Ambas- 
sade persane  de  18!31,  etc.? 

;5)  Marine  des  anciens,  II,  p.  352. 

(6)  Voir  surtout.  II,  ch.  xiv.  Programme  pour  l'avenir. 
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est  manœuvrée  par  trois  rameurs  ?  La  première  solution  est  celle  qui 
réunit  le  plus  de  partisans,  en  particulier  parmi  les  archéologues:  la 
seconde  est  défendue  par  l'amiral  Jurien.  Selon  lui  il  serait  à  la  rigueur 
possible  d'expliquer  la  présence  de  trois  rangs  de  rames,  mais  que  dira- 
t-on  quand  il  s'agira  de  navires  à  quarante  ou  cinquante  rangs  de  rames? 
L'objection  est  spécieuse.  Mais  il  est  facile  de  répondre  qu'il  n'est  guère 
plus  aisé  de  comprendre  comment  une  rame  peut  être  manœuvrée  par 
cinquante|rameurs.  Du  reste  les  hellénistes,  dont  l'amiral  fait  ti(I,  p.  133), 
pourraient  bien  nous  être  ici  de  quelque  utilité.  Us  nous  disent  en  effet 
que  les  suffixes  qui  terminent  les  mots  gi*ecs  :  opo;  et  r^,  n'ont  pas  du 
tout  le  même  sens.  Le  suffixe  opo;  désigne  le  nombre  de  rames  en  partant 
de  la  proue  pour  aller  à  la  poupe  ;  aussi  dit-on  une  pentecontore  pour 
désigner  un  navire  qui  a  vingt-cinq  rameurs  de  chaque  côté  ;  le  suffixe 
tjpïjç  au  contraire  désigne  le  nombre  de  rames  superposées;  aussi  dit-on 
une  dière,  une  trière  (l).  El  sans  entrer  dans  une  discussion  technique, 
j'avoue  pour  ma  part  être  plus  touché  de  la  vue  des  monuments  anciens, 
et  des  textes  d'auteurs  que  ne  l'est  l'amiral.  C'est  peut-être  préjugé 
d'archéologue  et  d'helléniste,  qui  donc  n'est  pas  un  peu  orfèvre  ! 

En  tous  cas, que  la  trière  athénienne  soit  équipée  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  c'est  un  admirable  instrument  de  combat,  et  l'amiral  Jurieu  excelle 
à  décrire  les  savantes  manœuvres  de  Thémistocle  l'Athénien  ou  d'Aga- 
hocle  de  Syracuse.  C'est  plaisir  de  suivre  avec  lui  les  péripéties  des 
batailles  d'Artémisium,  de  Salamine,  de  Mycale,  de  Patras,  de  Nau- 
pacte,  des  Arginuses. 

Avec  Alexandre,  l'auteur  quitte  la  mer  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ledrame  macédonien  eslavanttoutletriomphedelacavalerie. 
Les  gens  malicieux  prétendent  que  les  marins  ont  toujours  eu  beaucoup 
dégoût  pour  le  cheval,  mais  on  voit  bien  que  notre  auteur  est  attiré  par 
des  motifs  tout  autres.  Il  a  pour  son  héros  la  plus  grande  admiration. 
Alexandre  a  eu  de  grandes  idées,  et  son  historien  pense  avec  raison  (î) 
qu'il  est  bon  de  montrer  à  notre  génération  «  quehiue  chose  d'humain 
qui  ait  été  vraiment  grand  ».  Il  «  avait  besoin  d'un  nom  qui  ne  lût  pas 
un  drapeau  ;  Alexandre  seul  appartient  à  l'humanité  tout  entière.  »  Voilà 
pourquoi  son  «  admiration  entre  tous  l'a  choisi  ».  Jamais  il  n'admettra. 
«  qu'il  ail  débuté  avec  l'Ame  d'un  Trajan  pour  finir  avec  lecteur  de  Néron 
et  les  mœurs  d'IIêliogabale  ».  Ce  jugement  est  de  Napoléon,  mais  ici 
l'amour  d'Alexandre  l'emporte  dans  le  cœur  de  l'historien  sur  l'habitude 


(1)  Cartaull,  la  Trière  athénienne,  pp.  127-128.  —  Cf.  Bullelm  critique. 
l&82-g3,  p.  208. 

(2)  Tome  II,  l'Aiie  ian$  maître,  p.  246. 


qu'il  a  de  «  ne  pas  s  inscrire  en  faux  contre  los  jugements  de  l'Eai- 
perenr»  (I). 

Il  sent  cependant  que  cette  admiration  louche  un  peu  à  TidoUlne  et 
qu'on  sera  tenté  peut-ôtre  de  lui  faire  des  reproches  sur  ce  point.  En 
tout  cas,  ce  n'est  pas  une  idolAtrie  banale:  elle  a  pour  base  de  généreuses 
idées,  dont  il  croit  Alexandre  le  propagateur.  L'Alexandre  qu'il  aime 
est  moins  le  conquérant  de  l'Asie  et  le  vainqueur  de  Darius  que  Icgrand 
homme  qui  propagea  la  civilisation  hellénique  en  Asie  et  tenta  l'union 
des  deux  races. 

Peut-élro  parfois  cette  sympathie  tient-elle  un  pea  trop  la  place  des 
documents  pour  la  solution  de  certaines  questions  historiques.  Alexandre 
a-l-il  incendié  ou  non  Persépolis  (2)?  Quintc-Curce,  Diodore  de  Sicile, 
Plutarque,  Arrien  (.3)  l'attestent  ;  mais  le  nouvel  historien  d'Alexandre  ne 
veut  pas  y  croire.  Une  pareille  folie  lui  semble  incompatible  avec  les  qua- 
lités incomparables  de  son  héros.  Il  est  vrai  qu'il  déclare  au  méraeendroit 
que  les  nuits  du  Néron,  —  eum  pulmo  Falerno  arderet,  —  le  laissent 
déjà  incrédule.  Alexandre  vaut  certes  mieux  (jue  Néron,  ou  plutôt  ce 
serait  lui  faire  injure  de  le  comparer  à  celui  qu'on  a  appelé  ù  juste  titre 
«  un  gamin  couronné  ».  Kn  tous  cas  si  les  Grecs  ont  terni  sa  réputation, 
il  a  trouvé  un  éloquent  défenseur  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  que 
cette  page  où  l'amiral  Jurien  le  compare  à  Napoléon  à  trente-six  ans. 
au  lendemain  d'Austerlit/  el  à  la  veille  de  la  paix  de  Presbourg,  à  Napo- 
léon, sans  la  guerre  d'Espagne  et  sans  l'expédition  de  Russie  (4),  elceltc 
autre  où  il  Ii'  déclare,  comme  Constantin,  Théodore,  Cbarlemagne  el 
Napoléon,  «  à  l'époque  où  il  parut,  le  dieu  nécessaire  »  (iî). 

En  même  temps  qu'il  fait  ressortir  de  son  mieux  les  qualités  d'Alex- 
andre, l'amiral  Jurien  étudie  avec  soin  les  pays  (ju'il  a  parcourus.  Ici 
encore  la  méthode  de  comparaison  lui  est  du  plus  grand  secours.  Les 
pays  par  lesquels  sont  passés  Alexandre  et  son  armée  ont  été  visités  par 
les  voyageurs  contemporains.  Notre  auteur  a  perpétuellement  sous  les 
yeux  fi  la  fois  les  récits  d'Arrien,  de  Quinte-Curce  et  les  carnets  de  voyage 
des  explorateurs  modernes  :  Oppert,  Eugène  Flandin,  Uicli,l.ayard,dela 
r.néche,  Texier,Morier,  Fraser, Monleilh.Clerk,  Abbott,  Piclro  dcllaValle. 
l'adjudant  général  Ferrier.  Chardin.  Il  nous  montre  les  troupes  anglaises 

(1)  Le  Drame  macédonieu^  p.  4. 

(2)  II,  ch.  XIV,  p.  153. 

(3)  Notons  en  passant  que  l'amiral  préfère  généralement  Quinle-Curce  à, 
Arrien,  il  ne  veut  pas  qu'on  soit  trop  sévère  pour  quelques  erreurs  géogra- 
phiques. {Le  Drame  macédonien,  page  7.)  Toule  la  préface  sur  les  historiens 
d'Alexandre  est  Tort  curieuse. 

(4)  La  Conquête  de  l'Inde,  p.  425. 

(5)  Ibid.,  p.  433.  .  . 


BULLETIN  CRITIQUE  461 

luttant  contre  les  difficultés  qui  ont  arrêté  les  soldats  d'Alcxandiv. 
Les  contrées  n'ont  pas  changé  d'aspect,  et  les  mœurs  dans  ces  pays 
essentiellement  stables  de  l'Orient  sont  î\  peu  pr^s  les  mêmes  de  nos 
jours  et  à  répo(|ue  du  fils  de  Philippe.  Ajoutons  à  cela  que  d'excel- 
lentes cartes  anciennes  et  modernes  permettent  de  suivre  des  yeux  sur 
le  terrain  les  observations  de  l'auteur.  Le  voyage  de  Néarque,  qui  est 
presque  le  dernier  acte  du  drame  macédonien,  ramène  l'amiral  h  ses 
éludes  de  prédilection  et  lui  permet  de  féliciter  le  roi  de  Macédoine 
d'avoir  rencontré  celui  qui  a  manqué  fi  Napoléon,  qui  a  trouvé  des  Kphes- 
tions,  des  Cratères  et  des  Euménes  (1). 

Les  derniers  volumes  sont  consacrés  h  la  marine  des  Ptolémôes  et  à 
celle  des  Romains.  —  Dans  le  premier,  qui  a  pour  sujet  la  marine  de 
guerre,  l'amiral  trouve  une  nouvelle  démonstration  dosa  thèse  favorite.  Les 
navires  énormes  des  ft^pliens  ont  été  battus  par  les  liburnes  (2).  Tout 
pourlui  dans  le  spectacle  qu'il  contemple  aux  îles  Aegades,  fi  Actium,  est 
un  encouragement  ;i  rompre  avec  notre  architecture  babylonienne  (3). 
Aux  îles  Aegïdes,  la  bataille,  quoique  livrée  sur  mer,  n'est  pas  h  propre- 
ment parler  une  bataille  navale,  c'est  un  combat  corps  à  corps  sur  les 
navires  transformés  en  un  immense  plancher.  La  bataille  d'Actium  otîro 
au  contraire'un  intéressant  sujet  d'étude  pour  le  marin.  11  y  a  là  véritable- 
ment une  tactique.  Notons  en  passant  que  notre  auteur  justifie  Antoine 
des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés.  Il  voit  une  manœuvre  manquée 
dans  ce  qui  a  été  considéré  comme  une  fuite.  Nelson  n'a  pas  été  tenté  de 
déserter  le  champ  de  bataille  de  Trafalgar  pour  courir  après  lady  Hamil- 
ton.  et  l'on  voudrait  admettre  qu'Antoine  ail  perdu  la  bataille  pour  ne 
pas  perdre  CléopAlre.  Est-ce  vraisemblable?  Est-ce  possible?  demanda 
l'amiral  Jurien.  Hélas  !  malgré  celte  protestation  éloquente,  il  est  de  par 
le  monde  encore  bien  des  gens  qui  continueront  h  le  croire  (4). 

Après  quelques  chapitres  sur  la  marine  impériale,  les  expédillous 
de  Claude,  de  Septirae-Sévère,  les  flolilles  des  Goths,  les  réformes  de 
Probus.nous  trouvons  dans  les  dernières  pages  un  intéressant  commentaire 
d  un  manuscrit  anonyme  byzantin  découvert  par  Charles  Millier  et  »|ui 
contient  une  tactique  navale.  Ce  texte  esld'un  homme  rempli  d'idées  fort 
justes,  qui  a  compris  l'importance  des  pilotes,  l'utilité  des  navires  ôclai- 
rcurs,  la  nécessité  de  bien  choisir  son  champ  de  bataille.  Toutes 
remarques  excellentes,  dont  l'amiral  le  félicite  en  même  temps  qu'il 
appuie  ses  dires  de  nouvelles  et  curieuses  observatioiis. 

La  seconde  partie  a  pour  sujet  la  marine  marchande.  Les  marchands 

(1)  Le  Drame  macédonien,  p.  17. 

(2)  P.  2. 

(3)  P.  «4. 

(4)  La  Marine  des  PtoUmëes  et  la  marine  des  Bomains,  i,  p.  79. 
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d'Alexandrie  avaient  des  comptoirs  dans  la  mer  Rouge,  sur  les  côtes 
d'Abyssinie,  sur  la  côte  d'Arabie.  Les  Romains  prirent  le  même  chemin 
qu'eux  et  fréquentèrent  les  mrmes  parages.  L'auteur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée  et  Pline  le  Jeune  nous  donnent  là-dessus  les  plus  amples  ren- 
seignements. Cependant  on  n'osait  encore  s'aventurer  au  loin.  Uarpalus 
le  tenta,  il  alla  jusiju'à  l'Inde  et  en  revint.  Une  fois  le  chemin  ouvert, 
beaucoup  le  suivirent,  et  durant  l?s  premiers  sickles  de  l'empire  romain 
le  commerce  de  l'Ègyple  avec  l'extrême  Orient  prit  un  immense  dévelop- 
pement. En  *09,  quand  Alaric  mit  le  siège  devant  Rome,  ce  furent  les  den- 
rées de  l'Inde  qui  payèrent  en  grande  partie  la  rançon  de  la  ville  éternelle. 

L'autre  direction  que  prenaient  les  navires  marchands  d'fCgypte  était 
celle  de  la  mer  Noire.  Après  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  il  y  a 
donc  à  étudier  le  Périple  du  Pont-Euxin,  dont  l'auteur  est  Arrien.  Là 
nous  sommes  en  plein  pays  grec;  les  navires  d'Athènes  et  de  Corinlhe 
après  ceux  des  Phéniciens  ont  sillonné  ces  parages.  Gènes  et  Venise  y 
prendront  la  succession  des  Byzantins.  C'est  ainsi  que  de  la  marine 
ancienne  nous  arrivons  à  la  marine  du  moyen  âge  et  à  la  conclusion 
de  l'ouvrage. 

La  route  a  été  délicieuse  en  si  bonne  compagnie.  Le  capitaine  a  beau- 
coup  appris  aux  passagers  en  même  temps  qu'il  a  charmé  les  loisirs  de 
la  traversée.  Ajoutons  pour  avoir  une  idée  complète  qu'il  leur  a  donné 
en  passant  d'utiles  et  éloquentes  leçons  de  morale,  dont  ils  profiteront, 
je  l'espère.  Ce  serait  en  effet  avoir  une  idée  incomplète  des  livres  de 
l'amiral  Jnrion  que  de  ne  pas  en  saisir  le  caractère  hautement  moral  et 
patrioticiue.  A  chaque  instant  se  laisse  apercevoir  le  vif  amour  de  l'au- 
teur pour  la  France.  On  le  sent  à  l'ardeur  avec  laquelle  il  réclame  qu'on 
respecte  son  drapeau  (1),  et  demande  qu'on  ne  se  laisse  pas  détourner 
du  seul  but  sérieux  à  poursuivre  :  la  défense  du  solnational  (2);  à  l'in- 
dignation avec  laquelle  il  flétrit  les  traîtres  (3).  Quelle  belle  page  en  par- 
ticulier que  celle  où  il  interrompt  tout  à  coup  une  étude  sur  la  marine 
commerciale  des  Plolémées  pour  rappeler  avec  attendrissement  la  mort 
chrétienne  du  capitaine  de  frégate  Roussel  (4)!  Pour  tout  dire  en  un  mol, 
quand  on  a  terminé  la  lecture  de  ces  quelques  volumes,  on  se  sent 
iiKîilleur,  plus  disposé  à  faire  son  devoir,  comme  au  sortir  d'une  conver- 
sation avec  un  homme  instruit,  qui  est  en  même  temps  un  homme  de 
bien  (•"»}■  E.  Beurlibr. 

(1)  Le  Drame  macédonien,  \}.  71. 

(2)  Ibid.,  p.  XIX. 

(3)  L'héritage  de  Darius ,  p.  148. 

(4)  La  marine  des  J'tolémces  et  la  marine  de*  Romains,  II,  p.  22. 

(5)  Les  cartes  qui  accompa;:nonl  les  derniers  volumes,  ceux  où  sont  traités 
des  questions  K'éographiques,  sont  excellentes.  Elles  sont  complètes,  exactes 
et  dressées  avec  le  plus  grand  soin. 


iîl.  —  Manuel  d'Arcliéoloffîc  étrusque  et  romaine,  par  Jules 
Martha,  ancien  naembre  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  Paris,  A.  Quan- 
tin.  IS8i,  i  voL  in-8  de  11-318  pages,  orné  de  U:i  gravures. 

L  aulour  termine  ainsi  la  courte  introduction  placée  en  tôle  de  son 
livre  :  «  Toute  mon  ambition  a  été  d'être  exact,  court  et  clair.  »  Ces 
quelques  mots  suffisent  h  montrer  quel  est  l'esprit  de  ce  petit  volume 
substantiel  bien  qu'élémentaire.  Écrit  avec  élégance  et  méthode,  il  sera 
l'intermédiaire  tout  trouvé  entre  les  ouvrages  spéciaux  et  approfondis, 
à  la  lecture  desquels  il  servira  d'initiateur,  et  les  catalogues,  dont  il 
n'a  ni  la  sécheresse  ni  l'aridité,  et  dont  il  tempère  la  précision  par 
de  sobres  commentaires.  Il  sera  le  sûr  compagnon  de  tous  ceux  dont 
la  curiosité  éveillée  par  une  lecture,  ou  piquée  par  une  visite  à  un  musée, 
voudra  avoir  quclijues  notions  sur  l'archéologie  étrusque  et  romaine,  et 
le  cade  meeum  du  voyageur  en  Italie. 

M.  Martha  étudie  dans  son  premier  chapitre  les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  civilisation  en  Italie,  c'est-à-dire  les  antiquités  préhistoriques, 
qu'il  divise  en  deux  groupes:  1»  les  terramares;  S»  la  civilisation  dite  de 
Villanova. 

Le  chapitre  ii,  est  consacré  aux  origines  de  la  civilisation  et  de  l'art 
en  Étrurie  ;  l'auteur,  après  avoir  nettement  déterminé  quelle  a  été  l'in- 
fluence orientale  en  Étrurie,  démontre  que,  si  forte  qu'ait  pu  être  l'action 
de  rOrient  sur  la  civilisation  de  la  Toscane,  ce  fut  l'influence  hellénique 
qui  fut  décisive,  qui  donna  l'essor  à  l'art  étrusque,  qui  en  régla  le  déve- 
loppement et  en  détermina  le  caractère. 

Le  chapitre  ni,  intitulé  :  des  Arts  en  Étrurie,  traite  de  l'architecture, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture  ;  chacun  de  ces  arts  est  l'objet  d  une 
étude  spéciale;  l'auteur  recherche,  décrit,  reproduit  par  le  dessin  et 
classe  les  œuvres  qu'ils  ont  inspirées.  L'étude  sur  la  peinture  étrusque, 
divisée  en  styles  archaïque,  sévère  et  libre  est  particulièrement  inté- 
ressante. 

Le  chapitre  iv,  comprend,  sous  le  titre  d'Arts  industriels,  la  description 
de  tous  CCS  petits  objets,  vases,  bronzes,  bijoux,  dont  les  sépultures  étrus- 
ques ont  été  si  prodigues  ;  une  visite  aux  collections  du  Louvre,  après  la 
lecture  de  ce  chapitre,  offrira  aux  profanes  un  intérêt  tout  nouveau. 

Nous  arrivons  à  l'art  romain  (ch.  v  et  suivants)  ;  inspiré  par  l'art 
étrusque,  et,  plus  tard,  depuis  les  guerres  puniques,  par  l'art  grec,  il 
conserve  l'empreinte  de  cette  double  influence  ;  il  est  à  la  fois  très  pra- 
tique et  très  somptueux. 

L'architecture  romaine  (ch.  vi-vin)  se  distingue  surtout  par  l'emploi 
plus  général  (non  par  l'invention)  de  la  voûte,  et  par  l'introduction  des 
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pians  h  lignes  courbes;  son  caractère  principal  est  la  masse  cl  la  solidité, 
auxquelles  la  fcfrâce  est  souvent  sacrilif^e.  Ces  principes  établis,  M.  Mar- 
tha  expose  les  règles  techniques  de  l'architeclurc  romaine,  les  modifi- 
cations qu'elle  a  apportées  aux  ordres  grecs,  et  termine  eu  décrivant 
les  principaux  monuments  de  différents  genrrs,  parvenus  jusqu'à  nous. 

La  sculpture  (ch.  ix)  n'existe  guère  à  Rome  antérieurement  aux  Tar- 
quins  ;  étrusque  à  l'origine  elle  devient  grecque  au  v"  siècle  ;  les  guerres  de 
Sicile,  dOrient  et  de  Gn-ce  répandirent  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  et  le 
goût  de  la  sculpture  grecque  ;  de  là,  chez  les  Romains,  trois  écoles  de  scul- 
pture grecque  :  l'école  asiatique,  l'école  atlique,  l'école  de  Praxitèles.  En 
même  temps  se  formait  une  école  de  sculpture  romaine,  originale  dans  son 
style  et  son  esprit;  sa  période  d'épanouissement  embrasse  les  règnes  des 
Césars,  des  Flaviens  et  des  Antonins  ;  la  décadence  commence  au  milieu 
du  !!•  siècle.  Cette  école  romaine  produit  surtout  des  allégories,  des  por- 
traits idéalisés  (les  empereurs  et  les  impératrices  représentés  en  dieux 
et  en  déesses  et  les  Antinous),  et  aussi  des  portraits  d'une  sincérité  bru- 
tale ;  enfin  la  sculpture  historique,  genre  nouveau  et  surtout  romain. 

I.a  peinture  romaine  (ch.  x)  est  grecque  dès  son  origine  ;  au  temps  de 
César. la  peinture  alexandrine  règne  à  Rome  ;  à  cette  école  se  sont 
formés  des  peintres  dont  M.  Martha  peut  étudier  la  manière  et  le  genre, 
grâce  aux  nombreuses  peintures  de  Pompéi  ;  c'est  une  peinture  proba- 
blement d'imitation,  «  frivole,  raffinée,  mais  après  tout  charmante,  où 
l'imagination  antique,  non  encore  épuisée  par  une  féconditV*  séculaire, 
a  mis  ce  qui  lui  restait  de  grAce,  de  gentillesse  et  d'esprit.  >- 

Dans  les  chapitres  suivants  (xi-xvi),  M.  Martha  nous  entretient  rapide- 
ment de  la  mosaïque,  des  monnaies  et  médailles,  des  pierres  et  des 
verres  gravés,  des  bronzes  et  des  armes,  de  l'argenterie  et  des  bijoiu, 
de  la  céramique. 

Tel  est  le  contenu  du  livre  de  M.  J.  Martha,  dont  l'exécution,  fort  soignée 
au  double  point  de  vue  de  la  typographie  et  de  l'illuslration ,  rehausse 
encore  le  mérite.  Le  plan  en  est  simple,  bien  coordonné;  les  divisions 
naturelles  et  nettes;  le  style  sobre,  précis  et  clair  ;  les  idées  s'y  enchaî- 
nent avec  suite  et  méthode.  Les  exemples  y  sont  bien  choisis,  parmi 
les  types  les  plus  célèbres  et  les  plus  faciles  à  comprendre;  la  repro- 
duction des  modèles  les  plus  connus  est  enfin  de  nature  à  contribuer 
puissamment  à  l'intelligence  du  texte.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de 
regrelter  que  l'auteur  ait  trop  écourlé  certains  chapitres  (l). 

(1)  Ceci  est  vrai  surtout  du  chapitre  xi  inlitulé:  la  Mosaïque;  il  y  aurait 
bieu  des  choses  inluressanles  à  dire  sur  les  mosaïques  rouaiues  ;  oo  en  a 
trouvé  beaucoup  en  Gaulo  et  en  Afrique;  M.  Marlha  aurait  d'autant  mieux 
fait  d'enrichir  son  excellent  livre  d'un  chapitre  un  peu  développé  sur  la 
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La  lecture  de  cet  ouvragca  sera  utile  à  tous,  aussi  bien  à  ceux  qui 
veulent  apprendre,  qu'à  ceux  qui  n'ont  besoin  que  de  se  rappeler.  Les 
index  hibliojîrapliiques,  placés  en  tt^lt;  des  chapitres,  guideront  les  lec- 
teurs désireux  de  se  livrer  à  des  recherches  plus  approfondies.  Tous 
liront  avec  plaisir  cette  œuvre  de  vulgarisation  écrite  par  un  érudit 
lettré.  Paul  Louis  Lucas, 

Prorossaur  agrégé  à  la  Faculté  do  droit  de  Dijoa. 


192.  —  J. -S.  Brbwbr.  —  The  rei^  of  Henry  VllI,  from  his  acces- 
sion to  tlie  death  of  Wolsey ,  ediled  by  James  Gairdner,  of  the 
Public  Record  Oflîce.  London,  1884,  2  volumes  in-8  avec  portrait. 

123.  Paul  Fribdmann  —  Anne  lloleyn,  a  chapler  ol  Eiiglish  history, 
1527-1536.  London,  im,  2  volumes  in-8. 

124.  — Nicolas  Sandbr.  —  Kise  and^rowtliof  the  Ang:Ilcanschism, 

with  a  continuation  by  Edward  Rihston  ;  translated  with  introduction 
and  notes  by  David  Lewis,  M.  A.  London,  1877,  un  volume  in-8. 

L'attention  du  public  anglais  ne  cesse  de  se  porter  sur  les  lamentables 
événements  qui  ont  amené  la  séparation  de  l'tglise  anglicane  d'avec 
l'Église  universelle.  A  cette  préoccupation  nous  sommes  redevables  de  trois 
publications,  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  du  Bulletin. 

La  première  est  déjà  ancienne  :  elle  remonte  à  l'année  1877.  A  cette 
époque,  M.  David  Lewis  traduisit  l'ouvrage,  imprimé  depuis  longtemps, 
d'un  célèbre  prêtre  anglais,  Nicolas  Sander,  qui,  forcé  de  s'exiler  en  I5dl, 
reparut  plus  tard  comme  nonce  de  Grégoire  Xlll  en  Irlande ,  où,  traqué 
par  les  agents  d'Élisabeth,  il  mourut  de  misère  et  de  faim  :  son  œuvre» 
De  oriyine  et  progressa  schismatis  anglieani,  fut  continuée  et  éditée 
à  Cologne  en  1585  par  un  autre  confesseur  de  la  foi,  Edward  Rihston.  Il 
était  très  utile  de  mettre  à  la  portée  du  grand  public  ce  livre  qui  résume 
les  événements  et  fait  [connaître  l'opinion  des  catholiques  persécutés 
par  la  révolution  religieuse  qu'avait  traversée  leur  patrie  ;  trop  souvent 
cette  histoire  n'a  été  étudiée  qu'au  point  de  vue  protestant.  M.  Lewis  a 
complété  le  récit  de  Sander  par  une  introduction  et  d'abondantes  notes. 

Le  public  savant  connaît  les  belles  introductions  que  feu  le  profes.seur 
Brewer  avait  jadis  placées  en  tète  de  sa  publication,  pour  la  collection 
des  Calendars,  des  Papiers  et  Lettres  du  temps  de  Henri  VIII  (1). 

mosaïque,  que  rouvrago  de  M .  Gerspach,  auquel  il  renvoie  le  lecteur,  est 
absolumeut  nul  pour  ce  qui  concerne  l'époque  aalique.  II.  T. 

(1)  Letlo'sand  paper8,fortign  and  domeêtic,  of  the  reign  of  Henry  VIII,  pre* 
servcd  lu  the  Public  Record  oftice,  the  Brilish  Muséum,  and  elsowberein 
ËDglaud  ;  4  vol.  grand  iu-8. 
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Ce  sont  ces  introductions  que  les  amis  de  rantMir  viennent  de  recoeil- 

lir  et  de  publier  à  part  en  deux  volumes.  Quiconque  s'est  occupé  de 
riiisloiie  du  xvr  siècle,  a  pu  apprécier  l'importance  de  ces  Calendara, 
féconds  en  renseignements  de  toute  nature  ;  or  c'est  après  avoir  classé  celte 
immense  série  formée  des  documents  .les  plus  variés,  que  M.  Brewer 
a  composé  ces  dissertations  si  riches,  si  amples,  si  intéressantes.  Sur 
chadui  des  points  importants  de  l'histoire  de  rAngteterre  et  de  TEurope, 
rautenr  a  touIq  déteiminer  la  mesure  dans  laquelle  Télude  des  docu- 
ments npavellementmis  en  lumière  a  modifié  les  données  généralement 
reçues  par  les  historiens.  Son  œuvre  n'est  pas  un  amas  incobérent  de 
matériaux  ;  les  informations  y  sont  classées  avec  soin,  et  les  vues  géné- 
rales se  font  souvent  jour  sous  l'amas  des  faits  et  l'entrecroisement  des 
négociations.  Toutefois,  malgré  l'impartialité  dont  ses  écrits  fournissent 
des  preuves  nombreuses,  M.  Brewer  se  laisse  parfois  gouverner  par  le 
préjugé  prolestant.  D'ailleurs  à  l'entendre,  i  Église  officielle  réformée  fut 
créée,  non  pour  recueillir  l'héritage  de  je  ne  sais  quelles  traditions  catho- 
liques d'une  antiquité  reculée  (avis  aux  ritualistes),  mais  pour  répondre 
aux  besoinsreligieuxdesclasses  moyennes,  qui,  d'aprèsrauteur,  semblent 
résumer  toute  l'Angleterre  :  telle  serait  la  raison *d'âtre  de  cette  Église, 
dans  le  passé  comme  dans  le  présent.  On  pouvait  écrire  cela  il  y  a  vingt 
ans  ;  mais  je  me  tromperais  fort  si  une  telle  doctrine  ne  soulève  pas 
des  objections  très  graves  de  la  part  des  défenseurs  actuels  de  l'étalïlis- 
sèment  anglican. 

J'en  viens  au  livre  de  M.  Paul  Friedmann  sur  Anne  Boleyn.  C'est, 
je  me  plais  à  le  reconnaître,  une  histoire  tracée  d'une  main  vigoureuse 
et  sûre,  après  une  étude  consdettciense  des  sources  ;  raujteur  y  montre 
en  général  une  'grande  impartialité;  il  y  fait  preuve  d'élévation  dans 
les  vues  autant  qne  de  perspicacité  dans  les  déductions;  il  s'efforce  tou* 
jours  de  pénétrer  dans  le  dessous  des  événements  et  de  montrer  les 
causes  qui  font  agir  les  divers  acteurs  du  drame  qu'il  décrit  Cependant 
M.  Friedmann  ne  me  paraît  pas  exempt  d'un  défaut  :  il  est  trop  dédai* 
gneuxde  ses  devanciers.  «  Mon  but,  dit-il,  a  été  de  montrer  qu'on  sait 
très  peu  de  chose  des  événements  de  cette  époque,  et  qu'on  en  est 
encore  à  écrire  l'histoire  du  premier  divorce  de  Henri  VIII,  de  l'ascendant 
et  de  la  chute  d'Anne  Boleyn.  »  C'est  être  bien  sévère  (je  ne  veux  pas 
employer  une  antre  expression)  pour  des  ouvrages  d'un  réel  mérite,  juste- 
ment en  possession  de  Testime  du  public  lettré,  tels  que  les  disser- 
tations de  M.  Brewer  ou  le  livre  récemment  couronné  par  l'Institut,  de 
M.  Albert  du  Boys  (1).  Au  surplus  M.  Friedmann  tient  en  égale  défiance 
les  puhlicaiioBS  de  textes  qui  ont  eu  le  malheur  devoir  le  jour  avant  son 

(1)  Calhci'iw  d' Aragon  et  Ut  originuéuKhùmt  anpitcon;  Paris,  1880,  in-8. 
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ouvrage  :  on  remarquera  qu'il  cite  généralement  les  documents  diploma- 
tiques d'après  les  originaux  et  ne  renvoie  que  rarement  aux  collections 
imprimées  si  nombreuses  pour  l'histoire  du  xvi*  siècle.  Il  invoque,  il  faut 
le  reconnaître,  d'assez  bonnes  raisons  pour  agir  ainsi  dans  l'intéressante 
préface  qu'il  consacre  aux  sources  de  l'histoire  de  «ette  période.  Qu'on  en 
juge  parce  qu'il  y  dit  de  la  correspondance  de  Chapuis,  l'ambassadeur 
de  Charles  V  près  du  roi  d'Angleterre,  sur  les  assertions  duquel  repose 
principalement  sa  narration.  A  l'entendre,  MM.  Froude  (l),  Brewer 
et  Gairdner  (2),  et  même  M.  de  Gayangos  (3)  ne  nous  ont  donné  de 
cette  correspondance  que  des  analyses  ou  des  extraits  très  incorrects. 
Jugeant  Chapuis  d'après  le  texte  qu'ils  en  avaient  établi,  MM.  Froude 
et  de  Gayangos  lui  ont  adressé  de  graves  critiques  ;  M.  Friedmann 
l'en  venge  pour  faire  retomber  les  reproches  sur  les  éditeurs.  Au  surplus 
des  mésaventures  sont  arrivées  plus  d'une  fois,  d'après  M.  Friedmann» 
aux  éditeurs  des  Slate  Papers  :  «  Une  grande  partie  des  documents  de 
l'époque  de  Henri  VIII,  dit-il,  sont  écrits  en  chifïres  et  portent  en  marge 
ou  sur  une  feuille  détachée  un  déchiffrement  contemporain.  Les  éditeurs 
se  sont  montrés  trop  disposés  à  présumer  que  ces  déchiffrements  étaient 
toujours  corrects,  à  les  imprimer  ou  à  les  analyser  comme  s'ils  avaient 
affaire  aux  originaux.  »  M.  Friedmann  a  pris  le  soin  de  soumettre  diverses 
dépêches  à  un  nouveau  déchiffrement,  qui  lui  a  parfois  donné  des  résul- 
tats très  différents  du  texte  imprimé.  S'il  en  est  ainsi,  les  érudits  devront 
redoubler  de  vigilance  quand  ils  auront  à  faire  usage  d'un  texte  publié 
dans  les  collections  anglaises  de  celte  époque. 

On  comprend  que  je  ne  puisse  môme  cnumérer  dans  le  cadre  étroit 
d'un  compte  rendu  les  questions  multiples  que  soulèvent  ces  publica- 
tions. Je  me  borne  à  en  indiquer  quelques-unes. 

Sur  l'origine  d'Anne  Boleyn,  Sander  est  très  explicite  ;  il  admet  que 
la  «  concubine  »  (comme  on  disait  au  xvi'  siècle)  n'était  rien  moins 
qu'une  fille  de  Henri  VIII,  et  jette  ainsi  sur  la  mémoire  du  roi  la  flétrissure 
d'un  abominable  inceste.  Malgré  l'argumentation  du  docteur  Lewis,  traduc- 
teur de  Sander,  cette  flétrissure  ne  parait  pas  suffisamment  justifiée  (4); 
mais  du  moins,  ce  qui  ressort  avec  certitude,  c'est  que  Sander,  en  repro- 
duisant cette  assertion,  n'a  pas  forgé  une  grossière  calomnie,  mais  s'est 
fait  l'écho  d'un  bruit  très  répandu  en  France  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  celle  de  la  rédaction  de  son  livre. 

M.  Friedmann  a  su  trouver  le  fil  conducteur  qui  lui  permet  de  guider 

(1)  Hiitoryof  England,  II,  Appendice. 

(2)  Dans  la  collection  citée  plus  haut  des  Lttlers  and  Papers. 

(3)  Daus  les  Calendars  of  Letters^  Dispalchei,tlc.y  relaling  to  the  négociation  bel- 
ween  England  and  Spaxn. 

(4)  M.  Aiberl  du  Boys  trouve  ce  bruit  <  bien  peu  vraisemblable  ». 
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le  lecteur  dans  le  dédale  des  négociations  dont  le  divorce  fut  roccasion. 
On  lira  avec  intérêt  l'histoire  de  la  diplomatie  officielle  et  de  la  diploma- 
tie secrète  du  roi  d'Angleterre;  on  se  rendra  compte  des  combinaisons 
variées  auxquelles  se  livre  Wolsey  pour  obtenir  de  Rome  une  solution 
favorable.  L'une  de  ses  combinaisons  était  d'obtenir  du  Saint-Siège,  sous 
forme  de  décrétale,  en  même  temps  qu'une  délégation  pour  lui-même  et 
le  cardinal  Carapeggio,  une  décision  résolvant  à  l'avance  la  question  de 
droit  dans  le  sens  des  prétentions  du  roi  ;  les  légats  n'auraient  eu  dès 
lors  à  résoudre  que  la  question  de  fait.  D'après  l'opinion  générale.  Clé- 
ment Vil  serait  allé  jusqu'à  remettre  à  Campeggio  une  décrétale  de  ce 
genre;  M.  Lewis  croit  «|ue  l'existence  de  cette  décrétale  ne  saurait  être 
prouvée.  Mais  j'incline  à  penser,  avec  M.  Friedmann,  que  Clément  VUa 
remis  la  décrétale  à  Gimpeggio,  avec  la  recommandation  expresse  de 
ne  pas  s'en  séparer  et  de  la  montrer  tout  au  plus  au  roi  et  à  Wolsey, 
ce  qui  équivalait  ù  peu  près  à  ne  pas  la  concéder.  A  peine  Campeggio 
se  fut-il  mis  en  route,  que  le  pape  fut  saisi  de  regrets  et  de  remords; 
il  aurait  donné  un  de  ses  doigts,  dit-il,  pour  n'avoir  pas  signé  la  Décré- 
laie  :  il  envoie  messager  sur  messager  h  son  légat  pour  lui  enjoindre  de 
détruire  ce  document,  ce  qui  fut  fait.  Ainsi  fut  sauvegardé  dans  cette 
affaire  l'honneur  de  l'Église  romaine;  ainsi  le  pape  put  continuer  de  se 
diriger  au  milieu  des  diflicullés  les  plus  redoutables,  sans  abdiquer 
aucun  des  droits  de  sa  magistrature  suprême  et  sans  froisser  Henri  par 
une  résistance  altière  et  intlexible. 

On  a  souvent  dit,  après  du  Bellay,  qu'au  jour  où  la  cour  romaine 
pronon<;a  délinitivement  la  validité  du  mariage  du  roi  d'Angleterre  avec 
Catherine  d'Aragon  (23  mars  153i),  elle  y  apporta  une  précipitation 
coupable  qui  ne  ne  permit  pas  à  du  Dellay,  représentant  h  Rome  de 
Fran^'ois  I",  de  faire  usage  d'une  lettre,  arrivée  quelques  heures  après, 
d'après  laquelle  Henri  Vlll  consentait  à  se  soumettre  à  la  juridiction  du 
pape.  Sans  doule  du  Bellay,  pour  se  donner  de  l'importance  et  justifier 
sa  politicjue,  .soutint  hardiment  cette  assertion  (1).  Mais  M.  Albert  de 
Boys  a  déjà  montré  qu'elle  ne  saurait  ÔIre  prise  au  sérieux.  Telle  est 
encore  la  conviction  de  M.  Friedmann;  la  conduite  du  gouvernement 
anglais  en  mars  153i  prouve  surabondamment  que,  si  Henri  Vlll  n'avait 
pas  cessé  de  tromper  la  cour  de  France  sur  ses  dispositions  personnelles, 
il  n'a  jamais  eu  la  moindre  intention,  à  celte  époque,  de  reconnaître 
la  juridiction  du  Saint-Siège;  aussi  les  assertions  de  du  Bellay  ne  lirent 
illusion  à  personne  à  la  cour  pontilicale.  Cette  conclusion  de  MM.  du  Boys 
et  Friedmann  peut  être  considérée  comme  acquise  îi  l'histoire. 

La  date  de  la  naissance  d'Anne  n'est  point  connue  d'une  manière  pré- 


(1)  Elle  a  été  mise  en  circulation  par  les  mémoires  de  Martin  du  Bellay. 
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cise.  Lord  Herbert,  dans  son  Histoire  de  Henri  VUI,  la  place  en  1498; 
M.  Breweren  1507(1);  M.  Lewis  pencherait  vers  1510  ou  1511,  date  qui 
pourrait  s'accorder  avec  raflirniation  de  Sander.  Je  serais  plus  enclin 
à  admettre  la  date  de  1502  ou  1503  donnée  par  M.  Friedmaun  ;  elle  se 
concilie  bien  avec  les  témoifj^nages,  à  mon  avis  indiscutables,  d'après  les- 
quelles Anne  aurait  accompagné  en  France  en  151  i  la  princesse  Marie 
devenue  la  femme  de  Louis  XII.  llfaudrailalors  considérer  Marie  Boleyn 
non  plus  comme  la  sœur  aînée,  mais  comme  la  sœur  cadette  d'Anne. 

Quand  il  s'est  agi  d'apprécier  le  caractère  de  Catherine  d'.\ragon,  les 
historiens  ont  beaucoup  varié.  Ceux  qui  ont  lu  le  livre  de  M.  du  Doys  se 
rappellent  l'appréciation  favorable  qui  y  est  exprimée  :  Sander  et 
Brower  se  montrent  aussi  très  sympathiques  à  la  malheureuse  reine. 
M.  Friedmann  ne  ménage  pas  l'éloge  aux  vertus  de  Catherine;  mais  il 
fait  moins  de  cas  de  son  intelligence.  Il  la  dépeint  comme  un  esprit  étroit 
violent,  aussi  maladroit  queraide,  dépourvu  de  ces  qualftés  féminines  si 
précieuses,  ladélicatesse  et  le  tact  ;  capable  de  commettre  des  imprudences 
auxquelles  l'auteur  semble  donner  une  importance  exagérée  (2).  «  Elle 
était  pieuse  à  la  façon  espagnole,  suivant  les  préceptes  de  son  Église 
sans  en  comprendre  le  sens  réel.  »  Tout  ceci  me  paraît  en  désaccord 
avec  la  conduite  générale  de  Catherine,  telle  que  nous  la  représcnlenl 
M.  Friedmann  et  les  autres  historiens:  sans  doute  elle  a  pu  commettre 
des  imprudences  ou  des  maladresses  (qui  n'en  commet?),  mais  je  ne  me 
ligure  pas  qu'une  femme  à  l'intelligence  étroite,  sans  délicatesse  et  sans 
tact,  eût  supporté  l'infortune  avec  cette  clairvoyante  énergie  et  celte 
dignité  simple  et  noble  qu'a  immortalisées  Shakespeare  et  qui  font, 
l'admiration  de  la  postérité. 

Quel  personnage  a  le  premier  conçu  îe  projet  du  divorce?  L'opinion 
traditionnelle  l'atlri  bue  fi  Wolsey(3)  ;pourM.Bre\ver,  qui  se  fait  volontiers 
le  champion  du  cardinal,  c'est  là  une  pure  calomnie  inventée  par  les 
ennemis  du  grand  ministre.  M.  Friedmann,  sans  imputer  au  cardinal 
d'York  la  première  idée  de  ce  funeste  dessein,  pense  qu'il  dut  très  faci- 
lement s'accommoder  d'un  projet  qui  devait  le  débarrasser  de  l'influence 
gênante  de  la  tante  de  Charles-Quint.  Toutefois  (tout  ceci  me  paraît  vrai- 
semblable), Wolsey,  en  travaillant  à  l'exécution  des  volontés  impérieuses 

(0  M.  Brewer  suit  Camden  :  il  a  entraîné  après  lui  M.  Albert  du  Boys. 

(2)  Sur  l'affaire  du  coufesseur,  lire  le  premier  éclaircissement  du  livre  de 
M.  du  Boys. 

(3)  Parmi  les  sources  du  xvr  siècle,  l'appui  principal  de  cette  opinion  est 
l'ouvrage  de  Nicolas  Harpsflcld,  Trcatiâe  ou  </«c  prelended  divoru  between 
Henry  VUI  and  Catherine  of  /trayon, publié  à  Londres,  par  M.  Pocock,  en  1878, 
aux  Trais  de  la  Camden  Society.  M.  du  Boys  accepte  Popiniou  traditionnelle 
avccquelques  rcsiriclfons.  grUco  auxquelles  il  me  semble  se  rapprocher  beau- 
coup de  l'opiniou  de  M.  Friedmaun. 
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de  son  maîlrc,  ne  se  figurait  nullement  préparer  l'événement  d'Anne 
Boleyn  :  tont  d'abord  il  ne  considénAime  que  comme  l'objetd'im  simple 
caprice,  destiné  à  élre  abandonné  aossilAt  qne  salisfiiit.  Le  divorce,  aux 
yenx  de  Wolsey,  entraînait  cette  conséquence,  évidemmentavantagense, 
de  mettre  le  roi  en  état  de  contracter  nne  alliance  en  barmonie  avec  ta 
situation  nouvelle  de  la  politique  européenne. 

Onand  Anne  de  Boleyn,  subissant  la  peine  du  talion,  fut  frappée  d'une 
sentence  de  divorce  avant  détre  envoyée  h  iechafaucl  de  la  Tour, 
Henri  VIII  n'osa  pas  avouer  le  motif  sur  lequel  était  fondée  cclto  st^n- 
tence  :  on  s'est  souvent  demandé  quel  étaitce  mutif  mystérieux.  M.  Fried- 
mann  le  trouve  dans  ce  fait  que  Henri  avait  été.  avant  son  mariage  avec 
Anne ,  l'amant  de  sa  sœur  Marie  Boleyn  ;  fait  qu'il  démontre  d'ailleurs 
contre  les  dénégations  hasardées  de  M.  Proude.  Ici  encore  je  crois  que 
les  érudits  ratifieront  les  opinions  de  M.  Friedmann. 

Cet  auteur  est  Justement  sévère  pour  Henri  VIII  et  ses  complices  :  il 
va  jusriu'à  leur- imputer  d'avoir  consommé  leur  œuvre  en  mettant  fin 
par  le  poison  aux  jours  de  leur  victime,  Catlieriue  d'Aragon.  Quoi  qu'il 
faille  penser  de  cette  dernière  accusation,  la  condamnation  que  porte 
M.  Friedmann  peut  être  considérée  comme  l'arrêt  rendu  par  l'impartiale 
histoire  contre  les  auteurs  et  les  complices  de  ces  abominables  forfaits. 
Tous  sont  marqués  d*un  stigmate  inellkçable  :  voyez,  par  exemple, 
ce  Granmer,  |le  premier  archevêque  scbismatique  de  Ganterbury,  le 
patriarche  de  l'Église  asservie  :  «  c'était  un  trompeur  achevé,  doué  du 
talent  de  représenter  par  les  plus  beaux  discours  les  actes  les  plus 
infAmes;...  il  était  éminemment  disposé  à  devenir  un  instrument  utile 
entre  les  mains  de  Henri  VIII.  »  En  vérité  M.  Friedmann  a  fait  acte  de 
justicier  :  la  critique  a  bien  le  droit  de  l'en  remercier. 


On  Ut  dans  le  BulUUn  èpigraphique  (1885,  n*  4%  un  chapitre  du  mémoire  de 
If .  G.  Julliaa  sur  les  ln$criplion$  de  la  vallée  de  l  H  uveaune, mùlulé  un  Pag  us  de 
la  eiti  d'Arles.  Ce  chapitre  Mt  coaneré  tout  entier  à  Tétude  d'une  inscription 
dont  M  G  Jullian  donne  un  texte  meilleur,  d'après  une  copie  de  Peiresc 
(BibUoUieque  nationale,  F.  L.  f  215,  v*).  Cette  inscription  fut  dédiée  p^xr 
les  payant  pagi  Lucreiii  quinmifiniintB  Areiatennum^  loco  Gargario,  k  leur  com> 
patriote  C.  Gornclius  Zosimus,  qui  avait,  à  plusieurs  reprises,  défendu  leurs 
iutérêls  devant  les  gouverneurs  de  la  provmce  et  devant  l'empereur  lui- 
même.  Le  mémoire  de  M.  G.  Jullian  se  recommande  à  rattentlon  par  llm- 
portance  du  texte  commenté,  par  les  renseignements  érudits  et  nouveaux 
qu'il  donne  sur  l'étendue  et  les  frontières  de  la  civitas  d'Arles,  et  par  les 
aperças  ingénieux  de  Tauteur  sur  Timportance  du  pagos  au  point  de  vue  de 
l'administration  romaine  en  Gaule.  H.  T. 


P.  FOURNIER. 
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—  M'.  Vacant  a  publié  dernièrement  dans  la  Fevue  det  «eienen  eedésioiliqxta 
une  iDtéressainte  élude  sur  les  Versiom  latines  de  la  morale  à  Nieomaque, 
antérieures  au  xv  siècle,  sur  leur  emploi  par  les  scolastiques,  leurs  carac- 
tères, leur  parenté,  leur  date  et  leurs  auteurs.  Un  tirage  à  part  vient  de 
paraître  chez  Taranne,  21,  rue  Cassette. 

—  On  trouve  dans  le  numéro  de  novembre  du  Nineleenlh  Cenlury,  une 
réponse  à  M.  Reville  (à  propos  de  son  livre  :  Prolégomènes  à  rhistoire  des 
religions),  qui  est  due  à  la  plume  de  M.  Gladstone.  L'auteur  y  défend  d'abord 
le  premier  chapitre  de  la  Genrse  contre  les  critiques  de  M.  Reville  :  ensuite 
il  démontre  que  la  théorie  solaire,  prônée  par  M.  Reville,  nést  pas  une 
explication  suffisante  de  la  mytholof^ie  d'Homère.  Dans  une  conclusion  élo- 
quente, M.  Ciladstooe  exprime  la  surprise  douloureuse  qu'il  éprouve  à  la  vue 
des  efforts  de  tant  d'écrivams  de  talent  «  pour  jeter  dans  l'ombre  et  même 
dans  le  gouITro  de  la  négation  la  conception  d'un  |Dicu  agissant  et  gou- 
vernant. » 

—  Dans  la  dernière  livraison  delà  fîi6Ko</iègu«  </e  VÊcole  des  Chartes  (4*  et 
5*  livraison  de  1885),  M.  Julien  Ilavet  poursuit  la  publication  de  ses 
Questions  mérovingiennes  (voir  ci-dt'ssus,  p.  408);  cette  dissertation  nouvelle 
porte  sur  la  date  d'un  manuscrit  des  homélies  de  saint  Augustin  qui  provient 
de  Luxeuil. 

Dans  la  même  livraison,  M.  Léopold  Delisle  et  M.  Langlols  fournissent 
des  matériaux  précieux  pour  la  reconstitution  du  Liber  Jnquestarum,  registre 
du  Parlement  de  Paris  rédigé  de  1269  à  1298  par  Nicolas  de  Chartres.  On  sait 
que  M.  Léopold  Delisle  avait  publié  en  1863  une  restitution  partielle  de  ce 
recueil,  et  qu'en  1872  il  avait  ajouté  à  cette  restitution  un  premier  complé- 
ment (1).  Les  documents  publiés  par  M.  Langlois  proviennent  d'une  copie 
des  Olim  conservée  au  Brilish  Muséum  (Ilarley,  n*  4791);  les  six  pièces  décou- 
vertes par  M.  Delisle  proviennent  du  grand  cartulaire  de  l'évèché  de  Laon, 
conservé  aux  Archives  départementales  de  l'Aisne. 

Il  convient  au.ssi  de  si^'ualer  dans  la  même  revue  un  intéressant  article 
de  M.  Eugène  Lefévre-Ponlalis  sur  la  date  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Germer,  dans  l'Oise.  Il  attribue  cette  église  au  second  quart  du  xii*  siècle  ; 
d'après  l'auteur,  «  le  fait  capital  mis  en  lumière  par  l'examen  attentif  de 
l'église  de  Saint-Gcrmer,  c'est  que  l'artiste  qui  lut  assez  habile  pour  l'élever 
est  le  véritable  inventeur  de  l'arc-boutant. 

—  La  Revue  critique  publie  en  variété  dans  le  numéro  du  16  novembre,  les 
pièces  relatives  à  la  fameuse  tache  d'encre  faite  au  manuscrit  de  Longus  de 
Florence,  tache  qui  douna  lieu  à  l'accusation  que  l'on  sait  contre  P.-L.  Courier. 
Ces  pièces  appartiennent  à  la  collection  Leber,  et  sont  à  la  bibliothèque  de 
Rouen. 

ACADUMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LUTTRBS 

Séance  du  septembre.  —U.BHKOkîQtiE  combdil  les  conclusions  d'un  travail 
dans  lequel  M.  Ludwig  cherche  à  dater  quelques  hymnes  du  Rlgvéda.  Dans 
certains  passages  do  ces  hymnes,  il  est  question  d'éciipscs  de  soleil  qui  no 
pouvaient  être  que  totales  ;  en  recherchant  l'époque  de  ces  éclipses  dans  les 
listes  astronomiques,  M.  Ludwig  croit  pouvoirdater  les  hymnes.  M.  Bergaifrne 
pense  que  rien  n'indique  que  ces  éclipses  aient  été  totales  ou  contemponiines 
de  la  composition  des  hymnes;  il  croit  en  outre  que  le  seul  passage  où,  à  son 
avis,  on  puisse  rcconnaJtre  la  description  d'une  éclipse,  est  une  description 
générale  ne  se  rapportant  a  aucune  éclipse  particulière.  —  M-  L.  Dblislb 
communique  à  l'Académie  le  fac-similé  d'une  bulle  sur  papyrus  du  pape 
Serge  IV.  de  l'an  1011,  conservée  dans  les  archives  de  Perpignan  et  signalée 

(1)  Voir  les  Actes  du  Parlement,  de  Boularic,  et  les  Notices  et  extraits  de$ 
manuscrits,  tome. XXIII,  2*  partie. 


472 


BULLETIN  CRITIQUE 


par  M.  Bratails,  archiviste  de  cette  ville  ;  on  ne  possède  en  Franco  que  huit 
ou  neuf  bulles  papales  ontâitoiiMS  an  XI*  siècle,  époque  à  laquelle  les  pafies 

abandonnèrent TusauM^  des  papyrus,  matière  très  pou  résistante.  —  M.  Clbr- 
mont-Gannbau  communique  deux  inscriptions  relevées  en  Terro  Sainte.  La 
première,  de  Tépoque  des  croisades,  est  en  français  :  Ici  cist  (sic)  Jaque  la 
stihnni  icr)  qui  trépassa  dl  scfjuiil  jor  dr.  genvir.r  en  lan  m  ce  Ivj.  La  seconde,  en 
arabe,  u^i  du  premier  siècle  de  i  hégire;  elle  est  gravée  sur  une  borne  milliaire 
delà  route  de  Jéraaalem  à  Damaa,  à  El  Khan,  entre  Jérusalem  et  Jéricho; 

elle  est  ainsi  conçue  :  ...  Cette  rouir      h        des  millet  le  serviteur  de  Dieu 

Abd  el  Melik,émir  des  cruyanU  [que  la  mitéricurde  de  Dieu  soil  sur  lui).  De  Damas 
juêqu^à  ce  mtUe,  Uy  a  109  miltee.  Les  caractères  de  ce  milliaire  ressemblent  à 
ceux  de  l'inscription  du  mtîme  sultan  Abd  el  Melik  pravée  sur  la  coupole  de  la 
Saichra  à  Jérusalem.  m&cripUon  dans  laquelle  le  nom  d  Abd  el  Mchk  avait 
été,  après  coup,  remplacé  par  celai  du  sultan  Almamoun  (813-833).  — 
M.  MoïSB  Schwab  lit  une  note  sur  Tâge  et  les  caractènîs  paîéoçraphiqueside 
deux  coupes  magiques,  trouvées  eu  Mésopotamie  et  portant  des  inscnptious 
araméennes;llles  attribue  au  v*  siècle  après  Jésus-Christ.  Les  lettres  de  ces 
inscriptions  marquent  la  transition  entre  Tècriture  hébraïque  earrée  et  l'écri- 
ture plus  cursive  dite  de  Raschi. 

Séance  du  i  octobre,  —  La  place  laissée  libre  par  la  mort  de  M. Boom  est 
déclarée  vacinitc  ;  l'examen  des  titres  des  candidats  osl  fixé  au  troisième 
vendredi  de  janvier  ;  à  cette  môme  date  on  examinera  les  litres  des  candidats 
au  fauteuil  de  M.  L.  Rbnisr.  —  M.  A.  BbrtbandIII  un  mémoire  sur  les  trois 
âges  dits  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer.  Cette  classifKMtion  inventée  par 
Thomzen,  conservateur  du  musée  de  Copenhague,  et  appliquée  seulement  a 
la  Scandinavie,  convient  parfaitement  à  ce  pays  et  répond  aux  trois  états  de 
la  civilisation  qui  y  existèrent  antérieurement  au  christianisme  ;  maison  a  eu 
tort  de  la  généraliser  et  de  rapplic^uer  à  des  pa^'s  auxquels  elle  ne  convient 
pas.  En  Occident,  l'Age  des  métaux  n'est  pas  le  développement  naturel  de  l'âge 
de  piorro;  le  bronze  ri  Ii-  fr*r  y  sont  importés  parle  commerce  etTimmigration. 
En  Gaule,  M.  iieriraud  distin(,'uu  deux  périodes  antérieures  à  l'introduction 
des  métaux  :  l*  rdge  de  la  pierre  éclatée,  caractérisée  par  des  armes  onlne- 
trumenis  de  silex  taillés  en  éclat;  c'est  l'époque  des  alluvions,  des  races 
éteintes,  des  cavernes  ou  des  animaux  émigrés,  appellée  aussi  époque  du 
renne,  i*  L'époque  de  la  pierre  polie  subdivisée  eudeux  époques:  l'époque  des 
monuments  mégalithiques  (dolmens  et  cromlechs),  et  celle  des  cités  lacustres 
^céréales  et  animaux  domestiques)  :  il  ne  faudrait  pas  généraliser  cette  classi- 
fication. Les  restes  de  l'âge  de  pierre  se  trouvent  surtout  sur  les  côtes  occi- 
dentales Pt  septentrionales  de  l'Europe,  depuis  le  Portugal  jusqu'à  la  Scan- 
dinavie. M.  Bertrand  traite  ensuite  de  Tâge  de  bronze  :  pourquoi  le  premier 
métal  employé  a-t-U  été  le  bronze,  alliage  de  cuivre  et  d'étainf  —  CestunCstlt 
qu'il  faut  constater,  sans  trop  le  comprendre  ;  l'Age  de  iironzc  existe  en 
Scandinavie  et  en  Irlande  ;  il  ne  faut  lias  le  chercher  dans  les  aulres  pays.— 
M.  Ch.  RoBBBT  dit  que  tous  les  instruments  en  pierre  n'ontpasune  st  haute 
antiquité  qu'on  pourrait  le  croire.  —  M.  Dblochb  pense  que  les  monuments 
mégalithiques  du  nord  de  l'.Vfrique  ressemblent  à  ceux  de  la  Gaule  et  four- 
nissent une  précieuse  indication  pour  étudier  les  migrations  des  peuples  en 
Entope  ocddenlaie.  —  M.  Bertrand  croit  les  monuments  d'Afrique  plus 
récents  que  ceux  de  la  Gaule.  —  La  séance  publique  annuelle  est  Ixée  au 

li  novembre.  H.  TB6DBifA,T. 

ËRRATA 

Page  441.  ligne  i»,  au  lieu  de  M.  Pidans^  lises:  M,  P.  dam» 

Ligue  34,  au  lieu  de  :  pour  qu»  noue  ne  lui  en  oyont  pas.  Uses  :  pour  quê 

nous  lui  en  <j>/ons. 

Page  .'iii,  ligne  21,  rétoHoe  au  denein,  ^}oates:  <Ce  BkMieus  ligne  36,  taSenuB, 
lises  :  la  Saute,    _  _ 

Le  Gérant  :  fi.  Tbour* 
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IIS.  —  Blbliotbèqoe  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Les 
llegistres  d*liiiioeeiit  lV,piibIi&5  parÊlie  Bbrobr,  ancien  membre 
de  rEcoIe  française  de  Rome.  Tome  1,  Paris,  E.  Thorin,  1884,  lurA, 

La  publication  de  registres  contenant  l'ensemble  des  actes  d'un  pef- 
soimage  bistoriqiit  a  lomst  tenté  les  érndits  eonteroporatiis.  On  • 
comprit  qae,  sur  une  foule  de  points  de  Fbistoire  dn  moyen  âge,  il  sertit 
inutile  d'essayer  de  formuler  une  appréciation  avaulqueUi  comiaiseanee 
complète  des  actes  ait  permis  de  saisir  dans  le  détail  les  tendance  et 
les  préoccupations  des  rois,  des  princes  el  dos  chancelleries.  Sans  doute, 
le  plus  souvent,  il  ne  s'agit  que  de  docinnenls  otlicinls,  parlant  une  lanffue 
de  convention  el  dissimulant  les  véritables  molits  sous  des  considi'Taliona 
banales  et  pompi'uses  ;  mais,  outre  que  ces  flocumenls  ufticiels  consta- 
tent exaclement  des  faits  positifs  etdonueuL  de  nombreuses  indications 
chronologiques,  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  phraséologie  diplomatique  dom 
le  critique  sagace  ne  puisse  quelquefois  tirer  de  prédesses  indoctionf. 

Déjà  en  France,  M.  L.  Delisle,  par  son  lUgittre  dêPMUppû'AuguglÊ, 
en  Allemagne  Boehmer  et  ses  continuateurs ,  par  la  publication  dea 
Reguia  Imperii,  avaient  donne  la  mesure  des  service»  que  peuvent 
rendre  aux  h'^ioriens  des  tables  chronologiques  de  documents.  Voici 
maintenant  (jim'  les  Archives  du  Vatican  nous  li\Tent  leurs  précieux 
re^'islres  :  nous  i»ouvons  concevoir  l'espérance  de  posséder  un  jour, 
pour  chacun  des  ponliticals  du  moyen  â^'e,  un  recueil  analogue  à  l'ines- 
timable collection  des  lettres  d'Innocent  III.  Déjà  le  travail  a  été  abordé 
de  plusieurs  côtés  :  les  pontiftcats  d'Honorlus  III,  de  Clément  V  et 
de  LéonXont  été  entrepris  par  des  savants  italiens  ;  on  connaît  le  recueil 
d'actes  pontificaux  publiés  par  H.  Rodenbeig,  dans  la  collection  des 
Monumenia  GeriruuUaehUtoriea»  Sn  même  temps  TÊcoIe  française  de 
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Rome,  qui,  la  première,  s'était  Taillamment  mise  à  l'ouvrage,  livre  au 
public  le  premier  volume  du  pontificat  d'Innocent  IV,  publié  par  M.  ÉUe 
Berger  (1).  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  profonde  gratitude  que  les 
éruditsaccueillerontce  volume,  témoignage  éclatant  de  ractivilé  de  notre 
jeune  école  et  do  la  sympathie  aussi  éclairée  que  libérale  montrée  par 
le  SaintrSiège  aux  études  historiques. 

Essayons,  par  I<\s  renseif,'tiompnts  que  fournit  M.  Berger,  d'apprécier 
exactement  la  portée  de  cette  publication. 

On  nedoitj)as  s'attendre  à  y  trouver  une  collection  comj)lète  des  lettres 
émanant  de  la  chancellerie  d'Innocent  IV.  En  eflel,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  toutes  les  lettres  poniiticales  fussent  enregistrées.  L'enre- 
gistrement n*a  d*autre  but  que  d'assurer  la  conservation  des  actes; 
naturellement  on  n'insérait  aux  registres  que  les  lettres  dont  la  conser- 
vation semblait  de  quelque  utilité,  soit  à  la  cour  romaine,  soit  aux  parties 
qui  les  obtenaient.  Le  plus  souvent  les  actes  étaient  enregistrés  à  la 
demande  des  intéressés;  l'enregistrement  d'oflice  était  beaucoup  plus 
nire.  L'enre^'istrement  paraît  >'éire  fait,  suivant  les  circonstances, d'après 
la  grosse  ou  d'après  la  minute. 

Par  la  force  des  choses,  les  actes  étaient  insérés  dans  l'ordre  de  leur 
présentation  au  registre  et  nullement  dans  l'ordre  chronologique.  £o 
général  les  clercs  de  la  chancellerie  ne  suivaient  aucmi  ordrs  déterminé; 
cependant  on  remarque  que  très  souvent  les  actes  relatifs  à  un  même 
établissement  religieux  on  aux  habitants  d'une  même  région  sont  rap. 
prochés  dans  le  regi.stre.  Toutefois,  peu  à  peu  se  produisent  quelques 
tentatives  de  classification  méthodique  ;  on  commence  à  insérer  à 
part  dans  le  re^'istre  annuel  les  l  itres  relatives  à  des  afl'aires  polili<|ues 
d'une  haute  importance.  L'exemple  de  ce  procédé  avait  elé  donné  par 
la  cliancellerie  d'Iimocenl  111  lors  de  la  conleclion  du  fameux  refiistre 
super  ne(jotio  Imperii  et  suivi,  dans  quelques  circonstances,  par  la 
chancellerie  de  Grégoire  IX  ;dès  1S45,  le  fait  (lui  jusqu'alors  avait  été 
exceptionnel  entre  dans  les  habitudes  de  la  chancellerie  pontificale,  à  la 
t^  de  laquelle  se  trouve  alore  le  vice-chancelier  Marin  :  chaque  année 
on  insère  sur  des  cahiers  spéciaux  des  lettres  dites  eurialea,  qui  toutes 
«concernent  des  atïaires  très  importantes  pour  la  diplomatie  papale, 
pour  la  discipline  du  cler^'é,  la  famille  du  pape,  la  Curm  Romana.  » 
Toulelois  les  règles  de  elassilication  n'ont  rien  d'absolu  ;  il  est  difticile 
de  recoimaître  le  principe  qui  dirij,'e  les  clercs  de  la  chancellerie  ; 
M.  Beiyer  fait  observer  avec  raison  que  le  corps  même  du  registre,  la 

(1)  Les  premiers  fascicules  des  hegislres  de  Benoit  XI  et  de  Boniface  VIJI  oaL 
para  récemment.  La  publicailoa  en  est  due  aasBlaax  membres  de  notre  École 
française.  Le  BwUeMn  en  rendra  compte  en  temps  etlieu. 
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grande  série  des  lettres  ordinaires,  contient  encore  un  certain  nombre 
de  pièces  qui  auraient  pu  fort  bien  prendre  place  parmi  les  cariales  et 

qui,  sans  doute,  avaient  été  enregistréos  d'office. 

Plus  lard,  à  dater  de  la  linitit'^mf!  année  du  pontificat,  on  soustrait  à 
la  série  générale,  pour  en  lairc  un  nouveau  groupe  particulier,  un  certain 
nombre  de  documents  qui  ont  le  caractère  commun  d'être  des  actes  gra- 
cieux et  qui  ont  été  connus  sous  le  nom  de  bénéficia  ;  mais  là  encore  la 
dasslflcalion  n*estnuUenientrigoureuse,et  Ton  retrouve  dans  la  série  gé- 
nérale bon  nombre  d'actes  qui  auraient  pu  ètreclassés  parmi  les  bénéficia. 

H.  Berger  a  cru  qu'il  devait  publia  les  registres  tels  qu'il  les  trouvait, 
sans  leur  enlever  leur  aspect  original,  en  y  introduisant  l'ordre  chrono- 
logique :  cette  opération  eût  présenté  d'ailleurs,  à  raison  de  circon- 
stances indiquées  par  l'éditeur,  d'insurmontables  difficultés.  On  ne  saurait 
trop  approuver  le  parti  auquel  il  s'est  rangé  :  l'ordre  chronologique  ne 
conviendrait  qu'à  une  publication  d'extraits  (c'est  précisément  cet  ordre 
qu'a  suivi  M.  Rodenberg)  ;  mais,  quand  il  s'agit  d'une  publication  inté- 
grale, les  registres  dMvent  être  publiés  tels  qu'ils  sont 

Le  projet  d'imprimer  In  extenso  tous  les  documents  transmis  par  les 
registres,  eût  été,  pour  une  foule  de  raisons,  complètement  irréalisable. 
M.  fierger  donne  la  date  et  au  moins  Tanalyse  et  les  premiers  mots  de 
toutes  les  pièces  enregistrées  ;  en  outre,  quand  il  s'n^'it  de  pièces  inédiles, 
suivant  le  degré  de  l'intérêt  (ju'elles  présentent,  il  en  cite  des  extraits 
ou  va  jusqu'à  les  imprimer  m  extenso.  Cette  préférence  donnée  à  l'iné- 
dit n'a  pas  besoin  d'être  justifiée  ;  au  surplus  le  recueil  de  M.  Pott- 
hast  permet  à  tous  de  trouver  facilement  le  texte  des  documents  anté- 
rieurement imprimés  ;  M.  Berger  ne  manque  jamais  de  renvoyer  à  ce 
précieux  recueil. 

Le  premier  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  comprend  la  pré- 
face, l'Introduction  et  les  cinq  premières  années  du  pontificat  d'Inno- 
cent IV.  Deux  volumes  seront  encore  nécessaires  pour  achever  la 
publication  des  registres  des  sept  dernières  années  et  des  abondantes 
tables  au  moyen  desquelles  l'éditeiu-  fera  de  son  ouvrage  un  excellent 
instrument  de  travail.  Mais  déjà  il  est  possible  de  se  rendre  compte  de 
toute  l'importance  de  cette  publication  pour  l'élude  du  poutiticat  si  troublé 
d'Innocent  IV  (1). 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur 
la  remarquable  introduction  de  M.  Berger.  A  l'occasion  des  registres 
qu'il  a  d'abord  minutieusement  décrits,  il  a  été  amené  à  faire  une  étude 

{1}  Grâce  à  la  publication  de  M.  Berger  ainsi  qu'aux  deux  volumes  des 
A^tmpeHi  inedila  de'Winkelmann,  uneTivelumlère  a  été  jetée  sur  la  période 

de  la  lutte  entre  Frédéric  !I  et  la  Papauté.  Nous  n'en  sommes  plus  réduits 
sur  ce  point  à  l'HiêtoHa  Uiplomaiica  d'Iiuiliard-Bréholles. 
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comphMc  de  la  dipiomatfquc  d'Innocent  IV.  Ce  n'e.«=t  pas  le  lien  d'anal  wep 
ici  celle  savante  dissertation  dont  l'auteur  a  suivi  la  trace  ouverte  avec 
tant d'éclal  par  le  M<*mo/re  de  M.L.  Delisle  ««r actes  d' innocent  UI 
On  lira  avec  un  intérêt  particulier  le  chapitre  consacré  par  M.  Rerjrer  aux 
lettres  closes,  dont  les  papes  fàisaient  dès  lors  an  fréquent  usage  et  (,ui 
presque  toutes,  sont  perdues.  La  seule  lettre  close  d'Innocent  IV  que 
signale  M  Derger  (1)  suffit  à  nous  foire  regretter  la  destrucUon  de  tant 
de  documents  de  ce  genre,  émanant  des  papes  ou  des  rois  du  moyen  âge, 
qui  seuls  nous  permettraient  de  rendre  sûrement  aux  événements  leur 
physionomie  et  de  pénétrer  dans  les  coulisses  du  drame  dont  nous  ne 
voyons  trop  çouvent,  comme  le  grand  public,  que  les  apparences 
extérieures.  p.  fouwiibi. 

110.  —  Autour  <lu  Tonkiu  (Chine  méridionale  ;  de  Canton  à  Manda- 
toy)»pwr  ARcuiiiALp  CoLOUHouN,  traduit  par  Cu.  SwgNp.  %  vol.in-1? 
gravures  et  carte.  Paris,  Oudin,  1884.  * 

1Î7.  ^  L'ArcrhnnlMtnn  (Les  Russes  aux  portes  de  l'Inde),  ptp  C«. 
SiMOND.  1  volume  in-12,  m  pages  ;  carte.  Paris,  Oudin,  1885. 

128,  -  ivqs  polîtes  oolmta,  par  FmuiiD  UvA  et  Ggoaoss  Baquioo?. 
1  volume  va^i%  m  pages;  cartes,  paris,  Oudin,  1884. 
Depuis  la  guerre  de  1870-71,  en  France,  Tétuda  de  la  géograptiie  a  pris 

une  extension  extraordinaire.  On  avait  attribué  nos  désastNS  à  notre 
ignorance  do  celle  science.  II  y  avait  du  vrai,  mais  avec  l'exagération 
propre  à  notre  caractère,  on  vit  en  elle  la  revanche.  Réjouissons-nous- 
en,  car  c'est  à  ce  grossissement  de  vue  que  la  science  géographitiuo 
doit  d'avoir  chez  noua  une  situation  digne  d'elle.  Elle  doit  aussi  beau- 
coup à  quel  quea^ins  de  nos  grands  éditeurs,  qui  l'ont  vulgaris.'e  par 
des  éditions  très  baUes  et  des  pablioations  trôa  convenables  k  bon 
maraiié.  Il  est  innttte  de  dler  les  éditeqra  Hachette  et  Pion.  L'an  dernier 
la  Ubrairie  Oudin  marahant  sur  leura  tnoes,  lançait  une  bibliothèque 
de  géographie  et  de  voyages,  bibliothèque  très  bien  fenmie  d^à  et 
qui  a  le  grand  avantage  de  publier  des  ouvrages  de  valeur  et  d'actualité. 
L'opinion  publique  est  inirM-ossée  par  le  Tonkin  :  la  librairie  Oudin 
traduit  le  beau  voyage  de  Colgiihoun,-  vient  ensuite  le  conflit  anglo- 
russe,  et  c'est  ÏA,fyhani8tan  de  M.  Ch.  Simond  qu'elle  nous  donne; 
enHn  elle  contente  notre  curiosité  coloniale  par  Nos  petites  colonies  de 
MM.  F.  Hué  et  G.  Haniigot.  C'est  de  ces  trois  publications  que  nous  allons 
lions  occuper. 

(1)  Elle  a  trait  au  projet  d'expédition  que  Frédéric  I|  WWt  réaliser  an  mi 
contre  la  CourRomaiue,  qui  se  trouvait,  ii  Lyon.  ™«w  iw 
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—  Le  voya(?e  de  M.  Colquhoun(«  A  travers  Chrys<^  >»).  paru  ptî  Angleterre 
sous  le  titre  à  Aeross  Chryse,  esl  tout  particulièrement  intéressant  parce 
que  son  itinèrafre  contoarne  notre  nooTelie  colonie  du  Tonkin,  de  Canton 
à  Handalay  parie  Tunnan,  ce  qui  peimetà  Tailleur  de  donner  des  aperçus 
cttrienx  snr  ravenir  de  notre  Mre  colonie.  Arelilbtld  Golqniionii  eat  très 
connu  en  France  depuis  ta  (tuerre  du  Tonkin.  CeUrm  in^lnienr  nttaïahé 
au  d(^partementdcs  travaux  publics  du  ^^onvernementdes  Indes  êtftclnêl- 
Icment  correspondant  du  Timfis  dans  l'Extrôme-Orient  ;  il  ne  nous  a 
pas  toujours  mf^nnp:<^s  dans  VOrrjave  de  In  Cité.  Son  voyafîe  est  deux  fois 
d'actualiti^,  d'abord  par  re  qu'il  dit  du  Tonkin,  en  second  lieu  par  sa 
traversée  de  la  Birmanie  indépendante  que  l'Angleterre  est  à  la  veille 
d'annexer.  Ce  livre  n'est  pas  consolant  pour  les  partisans  de  la  campagne 
sur  les  bords  du  fleuve  Rouge,  et  l'auteur  anglais  pourrait  bien  être  dans 
le  vrai.  On  sait  en  effet  que  le  principal  amtage  du  Tonkin  était  d*èlre 
la  Tole  commerciale  la  plus  directe  du  Tunnan  k  la  mer.  Or,  actnellediiBtt 
cette  voie  noas  est  presque  fermée  par  la  mauvaise  humeur  de  l'Empire 
chinois.  De  sorte  que  la  route  naturelle  la  plus  courte  et  la  plus  commode 
devient  le  cours  du  fleuve  Iraouaddy,  qui  desmid  du  Yunnan,  traverse 
la  Birmanie  indépendante  el  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Bengale  à  Ran- 
goon en  pleine  Birmanie  anglaise.  Les  Anglais  préparaient  depuis  long- 
temps déjîi  ce  magnifique  résultat.  Les  explorations  de  nos  voyageurs 
français,  Doudart  de  Lagrée,  Garnier  et  Du  puis,  dans  le  bassin  du  Songka 
(fleuve  Rouge),  les  avaient  fortement  inquiété  et  encouragés  k  marcher 
au  plus  vite  le  long  de  riraouaddy.  Les  progrès  qu'ils  ont  faits  sont  éton- 
nants. Quelques  cbifA^s,  que  J'extrais  du  livre  de  M.  Golquhonn,  en  témoi- 
gneront :  Kn  1881,  l'excédent  des  recettes  de  la  Birmanie  anglaise  était 
de  1097589  livres  sterling;  le  mouvement  des  ports  birmans  de  2794  vais- 
seaux représentant  un  tonnage  de  12()3t63  tonnes;  les  importations  de 
698;ii)()0  livres  sterling,  et  les  exportations  de  K5:Î5()00  livres  sterling. 
La  flottille  de  riraouaddy  se  compose  aujourd'hui  de  29  steamers  et 
4i  bateaux  plats  envoyant  deux  steamers  pur  semaine  ù  Mandalay  et  un 
par  semaine  k  Bbamo,  sur  la  frontière  chinoise,  avec  des  rapports  magni- 
fiques, de  même  que  le  chemin  de  fer  de  Rangoon  k  Prome  inauguré  en 
1878.  Tout  est  donc  près  pour  accaparer  le  commerce  du  Tunnan  après 
l'annexion  du  royaume  d'Ava.  Et  que  nous  restera4-il  au  Tonkin,  puisque 
l'Angleterre  draine  tous  les  produits  de  la  Chine  méridionale  par  Canton 
et  Hong-Kong  d'un  côté,  Hangoon  et  riraouaddy  do  l'autre?  Ce  livre  est 
à  lire  pour  tout  Français  curieux  des  aflaires  do  l'Extrôme-Orieiit,  et  l'on 
doit  savoir  gré  h  M.  Coliinhonn  de  la  pleine  justice  qu'il  rend  à  ceux  de 
nos  compatriotes  i|ui  1  oui  devancé  là-bas.  Hemercious  aussi  M.  Simond 
de  nous  avoir  donné  cette  importante  traduction. 

—  Le  volume  de  M.  Ch.  Simond  sur  l'Afghanistan  est  dû  spécialement 
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aux  derniers  événements  qui  se  sont  passés  sur  les  rives  de  l'Heri-Uûd, 
et  qui  ont  failli  faire  éclater  la  guerre  entre  la  Russie  et  TAngleterre. 
Cest  nn  livre  écrit  surtoat  pour  ractnilité  ;  c'est  aussi  une  œuvre  de 
coDpilatton,  mais  de  compilation  babile  et  bien  làite.  La  division  de 
l'oavrage  est  excellente  et  claire.  Cest  le  résumé  le  plus  complet,  le  plus 
documenté  et  le  plus  intéressant  que  nous  possédions  sur  la  question 
afghane  et  sur  le  pays  afghan.  Je  ne  lui  forai  qu'un  seul  reproche,  c'est 
de  s'être  trop  restreint  ii  l'étude  de  l'Af^îhanislan .  Je  voudrais  (juelques 
détails  sur  l'Asie  centrale  en  {général  cl  sur  rorj^anisatiuu  et  l'adminis- 
tration russes  au  Turkeslan.  Avec  ces  indications.  ruuvraj,'e  serait  com- 
plet, d'autant  plus  que  la  carte  d'Afghanistan  qui  l'accompagne  est  bonne. 
Néanmoins  l'œuvre  de  M.  Gb.  Simond  est  nn  livre  excellent,  nécessaire 
à  lire  pour  connaître  une  question  des  plus  graves  de  notre  siècle.  Il  est 
aussi  le  seul  vraiment  approfondi.  le  livre  de  M.  Arminius  Vambery, 
malgré  Tincontestable  autorité  de  son  auteur,  ayant  par  trop  les  allures 
d'un  pamphlet  anti-russe. 

—  Quant  à  Nos  petites  colonies  de  MM.  F.  Hué  et  G.  Haurigot,  c'est  un 
ouvrage  estimable  et  dont  la  principale  (lualité  est  d'tHre  unique  sur  la 
matière.  Sans  doute,  il  contient  d  exccllcntes  choses,  est  rempli  de  détails 
intéressants,  et  a  des  parties  très  bien  traitées;  mais  il  n'est  pas  complet. 
Je  lui  reprocherai  principalement  sa  cartographie.  Les  cartes  sont  inéga- 
lement bonnes  et  surtout  il  en  manque  et  des  plus  importantes,  celle  de 
l'Ogouvé,  d'Obock  et  de  nos  établissements  de  l'Inde  en  particulier.  De 
même  pour  la  bibliographie,  qui  est  une  des  parties  essentielles  d'an 
livre  de  compilation,  et  celle  des  auteurs  est  par  trop  insuffisante  (1).  Il 
leur  serait  d'ailleurs  facile  de  compléter  la  prochaine  édition,  et  No» 
petites  eolonieê,  dont  l'initiative  est  excellente,  ne  mériterait  plus  que 
des  éloges.  Félix  LEssua. 


119.  Le»  chroniqueurs  del'HIstoIre  de  Ftrmieedepuis  les  origines 
Jusqu'au  xvi*  siècle,  texte  abrégé  coordonné  et  traduit  par  M"«  de 
Wt  née  Guizot.  Quatrième  série,  de  Monstreiet  à  Gommines.  Ouvrage 

(1)  Nous  relevons  en  passant  quelques  desiraia  dans  la  bibliographie  ; 
1*  aucune  indication  des  sources  étrangères,  qui  sont  très  importantes;  i*  pas 

d'indication  des  sialisiiques  ofTicieiles;  3*  enfin,  pour  les  monojjrraphies  spé- 
ciales :  à  l'arilclc  Obock,  nous  ne  trouvons  pas  indiqués  les  travaux  de 
M.  Soleillei  ;  à  l'ariiclo  Sainte-Marie  do  Madagascar,  nous  ne  ToyoDS  notés 
ni  le  livre  du  P.  de  la  Vaissière,  ni  celui  de  M.  Grandidier,  deux  ouvrages 
capitaux  avec  celui  de  M.  Caslonnel-Desfossés,  égalemenl  omis;  a  rarlide 
Établissements  français  de  Tlndc  ;  nous  ne  trouvons  pas  non  plus  men- 
tionnés les  travaux  de  MM.  Henri  Hionne  et  Ron<sel»^l.  et  ainsi  de  suite.  Ce 
livre  est  trop  fait  d'api  ès  des  ouvrages  généraux,  eux-mêmes  livres  de  com- 
pilation. 
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contenant  8  planches  en  chromolithograptùe,  46  planches  tirées  en 
noir  et  3i3  gravures  d'après  les  manuscrits  de  l'époque.  Un  vol.  ia>4", 
de  700  pages.  Paris,  Hachette,  1885. 

Avec  le  présent  volume  s'achève  Touvrage  de  M-»  de  Wilt,  puisqu'il 
conduit  jusqu'au  dernier  des  chroniqueurs  de  l'histoire  de  France,  c'est- 
à-dire  à  Philippe  de  Commines.  Il  contient  le  récit  des  faits  qui  se 
sont  passés  de  Î43i  ;\  1498,  c'est-à-dire  depuis  le  milieu  du  , règne  de 
Charles  VII  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VIII.  Les  principaux  événe- 
ments de  ce  temps  sont  la  conquête  de  la  France  par  le  roi,  la  lutte  de 
Charles  VU  contre  le  Dauphin,  la  rivalité  de  Louis  XI  et  de  Charles  le 
Téméraire,  les  guerres  d'Italie  sous  Charles  vm  ;  et,  à  Tétranger,  la 
prise  de  Constantinople  par  Mahomet  n.  Les  chroaiqaes  auxquelles 
M**  de  Witt  emprunte  son  récit  sont  :  Monstrelet  {Chroniqueê  de  144é 
à  1461)  ;  le  Journal  d'un  Bourgeoisde  Paris  (1405-1449);  la  Chronique 
de  Charles  VII  de  Jean  Chartier  ;  lor^  Mémoires  de  la  Toison  d'or 
(Lefèvre  de  Saint-Rémy,  1468);  la  Chronique  inédite  des  due  d'Alençon 
de  Perceval  de  Cagny  ;  l'Histoire  des  règnes  de  Charles  VII  et  de 
Louis  XI  de  Thomas  Basin,  évCque  de  Lisieux,  qui  jusqu'ici  avait  été 
attribuée  à  tort  à  Amelgard  ;  les  Mémoires  de  Jacques  de  Gléry  (1198- 
1467)  ;  la  Chroni^  narmande  de  Pierre  Cochon,  qui  va  Jusqu'en  1450; 
le  Liore  d^faHU  adœnuê  au  femjM  de  Louis  JC/(1460-148S)  de  Jean 
de  Troyes;  la  CAronigue  de  Jacques  de  Lalaln  (1404-1474);  les  Mémoires 
de  Philippe  de  Comrainef;  f  1164-1498)  ;  le  Mémoire  sur  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  le  roi  Charles  VIII  (1494-1497),  de  Guil- 
laume de  Villeneuve  ;  le  Pancfjynqae  de  Louis  de  la  Tremo/lle  de 
Jean  Bouchet;  enfin  ['Histoire  du  gentil  seigneur  de  Bayard  du  loyal 
serviteur.  Les  sources,  on  le  volt  sont  nombreuses  et  importantes»  l'édi- 
teur n'a  que  l'embarras  du  choix  et  nous  montre  une  fois  de  plus,  dans 
l'ordonnance  du  récit,  cette  sûreté  de  Jugement  et  cette  habileté  de  mise 
en  œuvre  que  nous  avons  déjà  remarquées  dans  les  volumes  précé- 
dents (1). 

Ici  encore,  comme  dans  les  tomes  déjà  signalés,  les  monuments  figu- 
rés sont  appelés  à  éclaircir  le  texte.  Ce  sont  d'abord  les  portraits  des 
personnages  du  temps  d  après  des  tableaux,  des  gravures,  ou  des  mé. 
dailles:  Notons  en  particulier  ceux  de  Philippe  le  Bon,  de  Jean  comte  de 
Dunois,  d'après  le  recueil  de  Gaignières,  du  roi  René  et  de  Jeanne  de  Laval 
d'après  un  diplyque  en  bois,  du  ducdeClèves,  d'Antoine,  bfitard  de  Bour- 
gogne,de  XaintraiUes,  de  Jacques  Cœur,  de  Juvénal  des  Ursins,  de  Charles 
le  Téméraire,  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  des  Hédids  ;  etc.,  sans 


(1)  V.  BuOeHn  Cntigue^  1882,  p.  288  ;1883,  p.  470  ;  1884,  p.  495. 
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compter  los  armoiries,  les  sceaux  et  les  médailles  commémoraUv  es  des 

événementïi. 

Ce  sont  ensuite  les  monuments  architecturaux  de  l'époque,  soit  d'après 
les  photographies  de  ceux  qui  sont  encore  debout  aujourd'hui,  soit 
d'après  d'anciennes  estampes  :  la  porte  de  Croux  k  Nevers,  rhdtèl  de  ville 
de  SalntpQuenlin,  Notre-Dame-des-Gbamps,Saint-lféry,  d'après  le  plan 
de  tapisserie,  le  mont  Saint*Hicbel,  Sainte^Sophie  deGonstanlinople,  la 
maison  de  Jacques  Cœur  à  Boai|;es,  le  château  de  Vincennes,  des  vues 
de  Liège,  de  Venise,  de  Florence,  etc.  Ce  sont  encore  les  événements 
principaux,  les  funérailles  d'Isabeau  de  Bavière  (B.  N.,  ms.  fr.  n"  50); 
un  liérauU  criant  la  paix  d'Arras  (B.  N.,  ms.  fr.  n"  SCOl),  l'entrée  des 
Fiançais  à  Paris  (B.  N.,ms.  fr.  n'  5054),  l'entrée  du  connétable  (Ibid),  le 
Siège  de  Paris  (Bibliotb.  roy.  de  la  Haye),  d'après  une  miniature  du  ma- 
nuscritde  Jean  de  Courcy,  Fentréedes  Anglais  à  Galais(B.  NMms.fr.  5054), 
la  prise  de  Meanz  (B.N.,  ms-fr.  M9i),  lesiègede  Pontoise  (ms.  fr.  S69f), 
ralliance  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne  (B.  N  ,ms.  fr.  n*  83J, 
la  bataille  de  i'ormigny  (B.  N.,  ms.  fr.  n»2691),  l'entrée  de  Charles  VU  à 
Caen  (B.  N.,  ras.  fr.  n'âeTO),  la  révolte  des  Gantois  {Ibid.),  des  banquets 
des  tournois,  des  combats  divers,  toujours  d'après  les  manuscrits,  entrée 
de  Louis  XI  à  Paris  (B.  N.,  ms.  fr.  2679);  la  bataille  de  Montihcry  [Ibid.), 
le  parlement  de  Bourgogne  d'après  le  recueil  de  Gaignières,  Louis  XI 
tenant  un  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Hicbel  {IbidL),  les  batailles  de 
Granson,  de  Morat,  de  Nancy,  d'après  des  gravures  du  temps. 

Il  est  Juste  de  donner  une  mention  spéciale  aux  chromolithograpldes 
cpii  représentent  ;  le  «  Sire  de  Rochechouarl  recevant  un  messager 
roynl,  d'après  une  miniature  de  .Jehan  Foucquet(BibIiotli.  nation,  ms.  fr. 
n"  2007)  ;  le  sacre  de  Henri  VI  à  Paris  (Cibl.  nat.,  ms.  fr.  n»  83)  ;  la  prise 
de  la  bastille  détendue  par  les  Anglais  devant  Dieppe  (Ribl.  de  l'Arsen. 
ms.  fr.  2691),  Philippe  le  Bon  cl  Charles  le  Téméraire  enfant  recevant  la 
dédicace  d'un  livre,  d'après  les  chroniques  de  Ilainaut  (Bibl.  de  Bour- 
gogne, à  Bruxelles},  un  bal  au  xt*  siècle  (Bibl.  de  l'arsen.,  ms.  fr.  5073), 
de  roi  an  conseil  (B.  N.,  ms.  fr.  6465),  le  duc  de  Booi^ogne  recevant  les 
hommages  de  ses  sujets  (B.  N.,  ms.  fr.  n*  9689),  Anne  de  Bretagne  en 
prières  (B.  N..  ms.  lat.  n»  9474). 

Le  quatrième  volume  se  termine  par  les  tables  de  l'ouvrage  entier  ;  la 
première  contient,  parordre  de  dates,  la  liste  deschroniqueurs,  à  laquelle 
l'auteur  aurait  pu  ajouter  une  brève  notice  sur  cliacuii  d'eux  ;  la  seconde 
est  une  table  analyli(iue  des  événements  racontés  dans  h.'S({uatre  volumes, 
la  troisième  est  la  table  des  gravures.  Ainsi  est  achevé  un  excellent 
ouvrage  appelé  à  propager,  je  n'en  doute  pas,  le  goût  de  l'histoire  natio- 
nale par  le  charme  du  récit,  en  même  temps  que  par  l'attrait  des  mono* 

ents  figurés.  Ajoutons  que  l'éditeur  n'a  pas  introduit  dans  le  tome  IV 
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m  conpoiitlons  de  ftnttisie  (jiii,  dans  les  volumes  précédents  (1),  fii- 
stleiit  eontiiste  avec  les  reproductions  des  monuments  contemporains* 
Nous  l'en  félioilons  grin  dément.  E.  B. 


130.  —  £D.  GâRN1£R.  Histoire  de  la  verrerie  et  de  rémaUIerie. 
Tours,  Mame,  1886.  ln-4,  orné  de  nombreuses  gravures  et  de  quatre 
cbromoUtbographies.  Prix:  15  francs. 

131.  —  J.  GUIFFREY.  Hliiloire  de  la  tapisserie  dcpul<9  le  moyen 
Agre  jusqu'à  nos  jours.  Tours,  Mame,  1886,  iQ-4,  illustré  de  113gra- 

vures  et  de  ([uatre  chromos.  Prix  :  15  francs. 

M.  Garuier,  auteur  d'une  excellente  Histoire  de  la  céramique,  entre- 
prend dans  ce  livre  l'histoire,  non  moins  intéressante,  de  la  verrerie  et 
de  VémaUlerie.  Suivant  un  plan  aussi  simple  que  logique,  l'auteur  prend 
les  choses  à  l'origine  et  étudie  successivement,  depuis  ranliqulté  la  plus 
reculée  jusqu'à  nos  joura  et  parallèlement  chez  tous  les  peuples  connus», 
les  progrès  de  l'art  de  la  verrerie.  Mais  tout  d*abord  il  commence  par 
reléguer  dans  le  dofludne  de  lafahle  rhistorictte  rapportée  par  Pline  sur 
la  découverte  du  verre  par  des  marchands  phéniciens  :  il  en  démontre 
la  fausseté  par  cette  simple  remarque  que  la  chaleur  énorme  nécessaire 
pour  fondre  le  verre  n'a  pu  Otre  produite  de  la  façon  que  raconte  l'his- 
torien latin.  11  est  bien  plus  probable  qu'il  faut  rattacher  la  découverte 
du  verre  à  l'Industrie  de  la  céramique  et  que  ce  sont  des  potiers  qui,  en 
cuisant  leun  vases,  sont  devenus,  par  TelTet  du  hasard,  les  premien 
verriers.  Quoi  qu'il  en  soit  11  est  certain  que  cet  art  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  puisque,  sur  des  peintures  que  les  éfryptologues  croient 
avoir  été  exécutées  près  de  3500  ans  avant  notre  ère,  se  trouve  la  repré- 
sentation d'ouvriers  soufflant  du  verre,  ie  souligne  ce  mot,  parce  qu'il 
est  fort  curieux  de  voir  ces  ouvriers  en  possession  d'un  outillage  assez 
parfait  pour  qu'il  soit  arrivé  jusqu'à  nous  sans  subir  aucune  modification . 
D'autres  peintures,  trouvées  également  en  Egypte,  et  représentant  aussi 
des  verrien,  remonteraient  même  jusqu'à  la  quatrième  et  la  troisième 
dynastie. 

D'Egypte  l'auteur  nous  fait  visiter  les  manufactures  deTyr  et  de  Sidon, 
traverse  rapidement  la  Judée  et  la  Grèce,  où  n'existait  pas,  aux  temps 
anciens  du  moins,  de  iabrications  locales  de  verreries,  pour  faire  un 
plus  long  séjour  en  Italie,  qui,  pour  cet  art  comme  pour  tant  d'autres,  est 
un  musée  dont  l'auteur  nous  explique  toutes  les  pièces  :  verres  moulés 
à  inscriptions  grecques  et  latines,  verres  à  deux  couches  et  à  enveloppe 
réticulée,  verres  à  bossage,  lacrymatoires  (qui  ne  sont  très  probablement 


(I)  Cf.  BuU^in  critique,  1884,  p.  497. 
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que  de  simples  vases  h  parfums,  verres  fi  irrisations  métalliques  (pro- 
duits vraisemblablement  par  le  temps),  amphores  de  toute  sorle  etenfin 
verres  dorés  des  catacombes.  Quant  à  la  Gaule,  il  semble  bien  que  ses 
habitants  ont  ignoré  la  fabrication  du  verre  jusqu'à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine. 

'  t'aaleor  fait  remaKiner»  tcnnt  de  fnsser  à  la  période  tuivante,que 
plusieurs  des  procédés  employés  par  les  anciensp  par  exemple  pour 
liidre  les  verres  donft  ièt  oo  verres  à  deux  couches,  ]i*obI  pas  été  retrouvés 
malgré  toute  i*liabileté  des  verriers  modernes  etlapeifectioii  de  lenra 

procédés. 

Au  moyen  ûge,  c'est  Venise  (Murano]  qui  l'cnipoi  lt'  sur  toutes  les  fa- 
brications contemporaines  par  la  pureté  de  ses  produits  et  leur  valeur 
artistique.  Cependant  l'influence  orientale  se  lait  encore  sentir,  et  ce  n'est 
qu'au  xv«  siècle  qu'elle  s'en  dégage.  Arrivé  à  celte  époque,  M.  Garnier 
s*arréte  longuement  (et  aucun  de  ses  lecteurs  ne  s*en  plaindra)  à  donner 
non  seulement  la  description  des  merveilles  qui  sortent  de  cette  ville, 
qull  appelle  avec  raison  la  patrie  du  verre  ouvragé,  du  verre  artistique; 
mtis  il  fait  de  plus  l'histoire  complète  de  cette  industrie,  et  enfin  i^oute, 
sans  cesser  d'être  très  intéressant,  de  nombreux  détails  techniques  sur 
les  procédés  employés.  C'est  du  reste,  pour  le  dire  en  passant,  un  des 
mérites  do  ce  bt:l  ouvrage:  chemin  faisant,  et  sans  qu'on  y  prenne  garde, 
on  se  trouve  mis  au  courant  d'une  foule  de  choses  que  l'on  ignorait. 
Qu'est-ce  que  le  verre  de  nos  vilres?  qu'est-ce  que  le  cristal  de  nos  glaces, 
rémail  de  nos  byoux  ?  combien  sommes-nous  qui  ne  saurions  que 
répondre  et  combien  aussi  il  y  a  profit  à  l'apprendre  en  lisant  l'ouvrage 
de  M.  Garnier, 

De  Venise  on  arrive  enfin  à  la  France,  où  l'auteur  prend  plaisir  à  rester 
et  ses  lecteurs  avec  lui.  Il  nous  fait  assister  successivement  à  «  la  lutte 
pour  l  existence  »  de  notre  industrie  nationale  avec  celle  de  la  Bohême; 
à  la  création  de  nos  belb^s  crislallerics  de  Sèvres,  de  Saint-Louis  et  de 
Saiot-Gobain.  Il  y  a  là  une  série  de  chapitres  neufs  et  très  curieux.  Signa- 
lons celui  qui  concerne  les  gentilshommes  terrien  :  rauteur  conclut 
que  «  s'il  y  a  eu  en  France  des  gentilshommes  verriers,  il  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela,  ainsi  que  beaucoup  d'auteurs  Tout  avancé  à  tort,  que  tous  les 
verriers  fussent  gentilshommes,  ni  que  l'exercice  de  la  verrerie  conférftt 
la  noblesse.  » 

Nous  finissons  par  la  visite  «les  manufactures  des  Pays-Bas,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne  pour  passer  jusqu'en  Chine  et  au  Japon.  L'ouvrage 
se  termine  par  un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  l'industrie  du  verre  en 
France  :  M.  Garnier  signale  en  termes  émus  la  belle  découverte  de 
MM.  Appert,  à  qui  on  doit  le  soufQage  au  moyen  de  l'air  comprimé,  rem- 
plaçant le  souffle  de  la  poitrine  humaine.  «  11  faut  avoir  vu,  dit-il,  dans 
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une  verrerie,  les  malheureux  soulfleurs  approcher  de  leurs  lèvres  la 
canne  à  l'extrémité  de  laquelle  se  balance  la  masse  de  matière  embrasée, 
dont  la  chalear  effh»yable,montant  an  travers  dQ  tube  de  fer,  vient  dessé- 
cher lear  ponmons  épuisés  et  brûier  leur  poitrine  amaigriei  pour  appré- 
cier comme  il  mérite  de  l'être  l'immense  service  rendu  »  par  ces  bien- 
ftdteurs  de  l'humanité. 

La  seconde  moitié  du  volume  est  consacré  à  Vémaillerie  C'est  toujours 
le  même  plan  :  l'auteur  donne  d'abord  quelques  définitions,  claires  et 
précises,  puis  nous  fait  parcourir  à  sa  suite  les  siècles  et  les  pays  où 
cette  industrie  a  prospéré.  Dans  l'antiquité,  il  parait  bien  que  l'Égypte 
a  connu  les  émaux.  De  même  les  étrusques,  et  à  l'époque  de  César,  nos 
ancêires  les  Gaulois.  Du  v«  au  zi«  siècle,  c'est  Gonstantinopie  qui  est  le 
principal  centre  de  bbrication.  Plus  tard,  du  ii*  auzu*,  c'est  Cologne  et 
Verdun  ;  enfin,  depuis  la  fin  du  xii*  siècle  Limoges  tient  la  téle  et  l'on 
constate  avec  un  légitime  orgueil  que  depuis  ce  temps  la  France  est  au 
premierrang.  Trois  derniers  chapitres  sur  l'art  de  l'émaillerie  à  l'étranger, 
en  Orient,  et  enfin  au  xix'  siècle  viennent  compléter  cet  excellent 
ouvrage,  dont  il  n'y  avait  pas  de  meilleur  éloge  h  faire  que  de  donner 
la  rapide  analyse  qu'on  vient  de  lire,  il  nous  reste  ù  dire  que  l'iliusLruuoa 
de  ce  livre  est  excellente,  et  que,  pour  la  partie  typographique,  on  ne 
saurait  rien  désirer  de  plus  parfait  (1). 

—  Non  moins  instructif  et  intéressant  est  te  second  ouvrage  publié 
pour  les  étrennes  de  cette  année  par  la  maison  Hame.  L'art  magnifique 
de  la  tapisserie,  s'il  n'est  plus  autant  en  honneur  qu'autrefois ,  avant 
l'invention  des  tentures  économiques  et  du  papier  peint,  n'en  méritait 
pas  moins  de  faire  l'objet  d'une  étude  complète  telle  que  celle  de 
M.  Guiffrey. 

Ici  encore  le  plan  de  l'ouvrage  est  excellent  :  c'est  un  tableau  chrono* 
logique,  où  l'on  passe  successivement  en  revue  les  progrès  de  cet  art 
chez  tous  les  peuples  du  monde.  A  partir  de  l'organisation  définitive  des 
Gobelins  (1663),  c'est  encore  la  France  qui  vient  en  première  ligne.  Enfin 
un  appendice  qui  a  son  intérêt,  donne  quelques  renseignements  sur  le 
commerce  et  le  prix  des  tapisseries. 

On  n'a  pas  seulement  ici  un  ouvrage  de  vulgarisation.  C'est  vraiment 
un  travail  neuf,  original,  où  sont  résumées  les  dccouvcrlos  les  plus 
récentes  de  l'érudition  et  les  résultats  auxquels  est  arrivé  un  travail  per- 
sonnel considérable  de  Tautenr. 

De  fort  bonnes  gravures  mettent  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  spéci- 
mens les  plus  caractéristiques  de  l'art  de  chaque  époque.  J'aurais  cepen- 

(1)  Une  légère  critique  que  je  cache  en  note  :  le  savant  archéologue  alsa- 
cien dont  il  est  qucsiion  page  40  avait  nom  Schwelghftoseret  non  SchWttig- 
hausen,  qui  est  une  dénomiuation  de  localité. 
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dantprôf/'ré  partout  il  y  en  adu  reste  un  bon  nombre)  des  reproductions 
directes,  par  un  procôilr  (juolconque,  de  cesœuvres  d'art,  plutôt  que  des 
rcpruducliuns  de  gravures,  ou  encore  les  dessins  peut-être  un  peu  fan- 
taisistes de  labinal.  Mais  c'est  une  légère  imperfection  et  pour  louer  en 
un  mot  rouvrage  de  M.  Guiffrey  Je  répéterai  avec  Téditeur  que  «  ce  livre 
eu  répandant  des  notions  exactes  sur  une  industrie  cultivée  en  Franee 
avec  le  plus  grand  succès  depuis  plus  de  six  siècles,  aidera  certainement 
dans  une  large  mesure  à  ia  diffusion  d'un  mode  de  décoration  dont 
notre  pays  posf^t^'do  encore  aujourd'hui  les  plus  liabiles  représentants 
et  les  plus  précieux  spécimens.  »  A.  1. 


CHRONIQUE 


—  La  livraison  de  seplernbre  do  laNoui-cZ/c  Uevuc  liisiorique  du  droit  français 
et  éiranger  contieut.  outre  le  dernier  article  de  M.  Buclie  sur  la  Coutume  de 
Pari§  aa  xm*  êt  au  xiv*  siéele,  le  texte  de  la  eharte  communale  de  yeyiiet 

•  (II.iutes-Alpes),  du  17  novembre  129G,  publiée  par  M.  Prudhomme,  archiviste 
de  llsère.  —  Daus  le  précédent  uuméro(juUlel-aoûlj, 11.  Joseph  Romanavaii 
publié  une  série  de  ohariee  de  libertés  ou  de  privilèges  de  la  r^on  des 
Alpea:  celles  <rrp;dz«de  Jaijayes,  de  Serres  et  d'Abriès.  M.  Tanon  a  continué 
dans  celte  Uvraibon set  arUtitossuf  r(>vire<iu|>rood«e4iniauxiv*  siècle. --CUUiDS 
encore  une  noUoe  de  U.  d*AfboiB  de  JiiliaInvUle  sur  la  puissance  paternelle 
en  droit  irlandais,  et  un  article  de  M.  Pois,  professeur  à  utrecht,  sur  les  rÔJas 
d'OléroD. 

—  On  remarque  dans  la  livraison  de  juillel-septembre  des  Studi  «t  doeu- 
fnenti  di  Sloria  e  diriiio  publiés  à  Home,  une  nouvelle  disserlatioa  de  M.  ôa* 
murrini  bur  la  relation  inédite  d^un  pèlerinage  aux  Lieux  Saints  fait  dans  le 
courant  duiv»  siècle  (1). 

11  convient  d*-  signaler  à  Tattention  des  Juristes  une  étude  insérée  dans  la 
même  livraison  sur  le  manuscrit  de  Pistole  contenant  le  Co4»  de  Jnstinien: 
l'auteur  de  cette  dissertation  est  M.  Tavocat  Chiappelli. 

—  La  Cambridge  Vnivertity  Preu  Tient  de  publier  les  livres  sulva&ts  :  il 

calalviiuc  of  ancien l  marbles  in  great  Drilain,  parle  professeur  A dolfUlchaells, 

traduit  de  TaUemand  par  A.-M.  PennelL  The  Type»  of  Greck  Comê»  par  Perqjr 
Gardner,  professear  d'archéologie,  avec  16  plancMeaototyplques. — M.Bobsiti 

prépare  une  SeUciiuu  <>[  greek  itiscriptions,  avec  une  introduction  et  des 
notes.  —  Signalons  également  parmi  les  publlcalious  prochaines  :  Rhodes  in 
aneient  Hme»  de  CecU  Torr,  A  OutH  Bi$lory   of  greek  wtmlhÊmatkê  - 
J.  Gow.,  les  Siudiet  in  (he  litterary  rslolioM  of  Snglànd  Wilh  Omneny  tis 

Sixteenth  untury,  de  C.-II.  Ilerford. 

—  Le  British  Muséum  vient  de  s'enrichir  d'une  importante  collection  de 
manuscrits  orientaux.  Le  col.  IfOesa présenté  vingt-cinq manuscrits  recueOBs 
par  lui  dans  le  sud  de  l'Arabie  :  ce  sont  des  lexiques,  des  écrits  hislûCfcpiaB, 

ou  des  commentaires  du  Coran. 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  à  Athènes  a  résolu  de  distribuer 


(1)  Cf.  ButtetU  crlftffue,  t  T  (18M),  p.  W  et  8t7. 
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la  collection  du  mlutotère  anx  masses  de  la  Sodétô  arcbéologlque,  et  au 

musée  Palissia.  De  reitc  façon  les  objets  seront  plus  accessibles  au  public. 
La  collecUon  du  miaislèrc  se  compose  de  la  coUectiOD  privée  du  roi  Othon, 
âfit  ol^els  confisqués  en  vertu  de  la  lotqaf  défend  rexportatlondes  anU* 
lés,  et  de  dons  divers.  Il  y  a  des  terres  cuites,  des  vases,  et  des  bronzes. 
lâSI,  L.  Vou  Sibel  a  noté  soixante-seize  pièces.  La  plus  connue  estla  Minerve 
dite  de  Ltnormant,  qui  passa  Jusqu'à  la  découverte  de  celle  du  Varvakelon, 
enIRfO,  comme  la  plus  parfaite  réplique  de  la  Minerve  de  Phidias.  (Cf.  L.  Von 
Sybel,  Catalogue  des  sculptures  d'Athènes,  u"  3704-3780).  Milchhoefer  (Muêée$ 
«MlMfMt,  1881,  p.  43-44),  signale  aussi  la  coIlecUon  de  vases  de  sl^le 
oriental,  de  lecvthes  à  représentatlOQ  Ainéralre,  de  vases  panathénàfqaes, 
depina/cM,  de  pia;i(/(:>s  peintes. 

SOCIÈTR  NATIOMALB  DBS  ANTIQUAIRES  DB  FRANCK 

Séance  du  4  noven^>re.  —  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Jaoaut,  annonçant  que 
Académie  de  Reims  se  propose  de  faire  placer  dans  l'église  Saint-Rémy  de 
cette  ville,  une  plaque  portant  une  inscription  à  la  mémoire  de  dom  Thierry 
Rninart,  dont  le  tombeau  est  dans  Tarroodissement  actud  de  Reims.  Elle  a 
déjà  rendu  un  pareil  hommage  à  dom  MabiUon,  dans  son  vilhige  natal,  et 
elle  juge  convenable  d'associer,  dans  un  commun  souvenir,  le  maître  et  le 
disciple.  Elle  recevra  avec  reconnaissance  les  souscriptions  des  personnes 
déslrenses  de  s*as8oeier  à  ce  projet.  —  Lecture  de  deux  lettres  de  M.  db 
Laiouk:  la  première  donne  dss  renseignements  sur  la  découverte  d'une 
iBSCfiption  romaine  dans  i'al»t)aye  de  Cantiguano,  et  de  mosaïques,  dans  cette 
loeaMté  et  à  Lucques.  Dans  la  deuxième  lettre,  M.  de  Latgue  revient  sur  une 
précédente  commanicalion  (11  juin  18.S4',  relative  à  une  diota  avec  Qgures 
rouges  sur  fond  noir.  Il  pense  que  le  principal  sujet  représente  Thétis  allant 
raneUre  à  son  fils  Achule  les  armes  forgées  par  Vulealn.  —  M.  HAron  db 

ViLLEPOSSB  présente,  avec  éloges,  la  Traité  d'Epigraphie  grtcquc  de  M.  Salo- 
mon Reinach.  —  M.  BaASSAaT  est  élu  associe  correspondant,  à  ^UÔpitai-^ott8 
Roehelbrt  (Loire).  —  M.  OaiDot  lit  une  note  sur  des  swa>itikas'flbufes  qu*il  a 
vues  au  musée  de  IIombourg-és-Monis  et  qui  proviennent  du  camp  romain 
de  Salburg;  il  signale  aussi  un  curieux  objet  en  bronze  du  musée  de  Caris, 
mihe,  formé  d'une  croix  équllatérale  suspendue  à  un  croissant.  —  M.Tabbé 
Thédbnat  lit  un  mémoire  de  M.  Bbrthelé  sur  l'église  de  ('.ourcôme  (Cha- 
lente).  —  M.  Goubajoo  présente  le  moulage  d'un  remarquable  buste  de 
femme  dont  roriglnat  est  ineonnu,  mais  appartient  au  xv*  siéde. 

Sêtmce  du  il  novembre.  —  M.  E.  Molinibr  présente  un  médaiUon  de 

bronze  qu'il  a  trouvé  (>n  Italie  et  qui  reproduit  exactement  une  cire  colorée 
du XVI*  siècle,  faisant  partiedes  collections  Sauvageot,  au  musée  du  Louvre. 
QiAoe  à  ce  médaillon  on  peut  déterminer  avec  certitude  le  personnagê 
représenté;  c'est  Pietro  M  ichiavelli,  et  non  Francesco  Maria  délia  Rovere^ 
ducd'Urbin  indûment  indiqué  par  le  catalogue  pour  le  n)édaiilou  de  cire.  — 
H*  G.  Rby  lit  un  mémoire  intitulé  Note  géographique  sur  Hapluméf  et  Batjas  ; 
ce  sont  deux  loc  ilUi's  de  la  principauté  d'Anlioche  dont  il  détermine  l'identi- 
fication. —  M.  DK  BAurHkLKUv  communique  une  note  de  M.  l'abbé  db  Caony 
sur  une  stèle  découverte  prés  d'Amiens  et  représentant  en  relief  quatre  figures 
féminine.'?  drapées  de  l  epoque  romaine.  ~  M.  Dem.^ y  présente,  au  nom  de 
M.  le  comlcde  la  Guère,  une  matricede  sceau  équestre  en  ivoire,  du  xi*  siècle, 
elle  porte  la  légende  :  SigiUum  Boberti  de  Tor.  —  M.  l'abbé  Théobitat  signale, 
d'après  des  renseignements  fournis  par  M.  l'abbé  Bordes,  la  découverte  d'un 
trésor  de  1200  deniers  romains  de  l'époque  impériale,  à  Cuzéres  (Haute- 
Garonne).  —  U.  NiCARD  entretient  la  compagnie  des  fouilles  exécutées  au  lac 
deNeufchâteL  —M.  IIi:uo.\  de  ViLLBFOssBcommunique.de lap  irt  deM.  Pallu 
de  Lessert,  le  texte  de  fragments  d'inscriptions  funéraires,  qu'on  vient  de 
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découvrir  à  Narbonne.  —  M.  Euo  Mùntz  annonce  que,  lors  d'un  récent 
voyage  en  Toscane,  il  a  retrouvé,  grâce  â  des  documealsinôdits  communiqués 
par  dom  BasaniDi,  le  Uea  de  aépiiltaredo  plus  habile  des  peinties  Terrien  du 
XVI*  sièc  le,  Guillaume  Marcillat,  le  mattre  de  Georges  Vasari.  Notre  illustre 
compatriote,  dont  l'existeuce  fut  partagée  entre  ia  France  et  l'Italie,  est 
entnré  sur  une  des  pins  hautes  cimes  drâ  Apemiins,  dans  VBremo  dépendant 
de  l'antique  couvent  des  Camaldulcs.  -  M.  Courajod  cummunique  la  pho- 
tograpliie  d'une  figurine  en  bronze  conservée  dans  ia  collection  rojrale  des 
Ûittques  à  Dresde;  c*eet  une  réduction  de  la  statue  équestre  du  Gapitolo 
connue  sous  le  nom  de  Marc-Aurèle.  Une  inscription,  gravée  sur  le  piédestal 
de  la  ilgurine,  prouve  qu'elle  a  été  commandée  par  le  pape  Eugène  IV  à  Filai- 
rèleet  donnée  par  son  auteur  à  Pierre  de  Ifédids,  en  146B.  La  compânison 
de  cet  objet  avec  un  bas-relief  de  la  collection  il'Ambras  à  Vienne  (Autriehe), 
permet  d'attribuer  avec  certitude  à  Antonio  Âverulino,  ce  iMM-relief  qui 
représente  un  épisode  delaYled^Ulysse. 

ACAOHMIK   DBS   :  NS(  :ni l'TIONS  ET  BBLLBS-LBTTRBS 

Séance  du  9  octobre.  —  M.  A-  Ubhthand  continue  sa  communication  sur  les 
trois  ftges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer.  Les  iaslruments  de  bronze  ne 
répODMnt  à  aucun  état  social  en  Gaule;  il  n*y  a  donc  pas  eu  dans  cette  région 
un  ftt^e  du  bronse  proprement  dit  ;  les  plus  anciens  objets  en  bronze  qu'on  y 
ait  trouvé  sont  des  haches  hi(''raliques  mlrodultes  en  plein  .l^re  de  pierre  ;  les 
lames  d'épées  en  bronze  rolalivetiient  assez  nombreuses,  trouvées  en  Gaule, 
y  oui  éif  introduites  p:jr  l.i  j:uerre  ou  par  le  commerce.  M.  Bertrand  croit, 
après  Desor,  (jue  les  cités  lacustres  étaient  des  magasins  ou  les  ouvriers  du 
bronze  déposaient  leurs  produits.  En  Gaule  donc,  et  aussi  en  Grèce  et  en 
Italie,  les  igeade  la  j/imt  et  du  bronze  se  confondent  La  date  de  l'intro- 
duction du  Ter  Tsrte  aussi  sulrant  les  peuples.  En  Egypte  et  en  Afrique  U 
apparaît  sans  être  précédé  par  le  bronze,  plusieurs  milliers  d'années  avant  J.-C. 
En  Danemark  et  en  Irlande  l'iuiroduction  du  fer  n'est  pas  antérieure  à  notre 
ère  ;  cl!i-  renionte  au  vu*  siècle  avanlJ  -G.  eu  (".aule,  au  viir  dans  la  vallée 
du  Danube,  au  x*  et  au  xi*  dans  le  nord  de  l'Italie  et  en  Grèce.  11  n'y  a  donc 
pas  une  pénode  déterminée  quVm  puisse  appeler  Vâge  de  fer.  —  M.  o'Aaaoïs 
DB  Jdbainvillb  établit  qu'il  y  A  une  parenté  intime  enye  le  celtique  et  le 
latin.  Elle  doit  s'expliquer  par  l'unité  primitiTe  des  Celtes  et  des  Italiotes,  qui 
auraient  origiuairement  formé  une  seule  tribu.  Les  caraclères  priac^ux  de 
celle  unité  sont  le  passif  et  le  déponent  en  r,  le  futur  eu  b,  les  noms  verbaux 
en  lio,  le  génitif  en  i  des  noms  de  seconde  déclinaison.  Il  y  a  au  point  de  vue 
grammatical  véritable,  un  abîme  entre  les  Celles  et  les  Germains.  Toutefois 
Murs  vocabulaires  oChrent  un  certain  nombre  de  mots  identiques.  La  plupart 
ont  trait  a  l'organisation  sociale.  Les  mots  qui  sii^mificnt  roi,  fonctionnaire^ 
héritage,  serment,  ordre,  otage,  dette,  esclave,  médecin,  sont  les  mômes 
dans  les  deux  idiomes  et  ne  se  trouvent  pas  dans  d'autres  langues  indo-euro- 

Eéennes.  I..a  même  observation  est  vraie  pour  des  termes  militaires  signifiant 
aiaille,  char  de  guerre,  cheval  de  {îuerre,  arme  de  jet,  forteresse,  etc.  Ces 
mots  communs  nous  reportent  à  une  époque  où  les  Gaulois  étendainit  knr 
domination  sur  une  partie  de  la  Oermame  jusqu'au  bassin  de  l'Oder  et  même 
de  la  Vistule,  comme  le  prouvent  des  noms  de  villes  conservés  par  Plolèmée. 
Celte  grande  puissance  de  la  race  celtique  remonte  au  iv  ou  au  lu*  siècle 
avant  J.-C.  H.  Tbédbkat. 


ERRATA.  —  P«r  (nit«  de  la  trtoiposilion  d'un  placard,  ans  certaine  fonfusion  s'e^l  introduit**  dini 
l'article  consacré  par  notre  collaborateur,  M.  P.  Fonmier,  à  direrf  ouvrages  i^ur  H«nh  VIII  et  ton 
tempa.  Léo  deux  para^aphes  qui  occupent  la  page  468  doivent  £lre  rejelés  à  la  pag«  470,  aprén  te 
puagrapbe  qmi  m  termiae  par  caa  mota  :  •  La  iiloaUoo  oottraUe  de  la  politique  toropéenoe  p.  470» 
page  470,  ]iga«  1.  m  lte«  d«  ■  TéÊitmmt  d'Aimt  Bolayi  •  Dm  ftu^mmt. 
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